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L  E   G  R  A  N  P 

VOCABULAIRE 

FRANÇOIS, 

CONTE  N  A  NT 

i^.  UexplicâtioQ  de  chaque  mot  confidéré  dans  fes  divcrfes  acceptions  grammatî« 
cales  j  propres ,  figurées ,  fynonymes  &  relatives. 

***.  Les  lois  de  l'Orthographe  ;  celles  de  la  Profodie  ,  ou  Prononciation  ,  tant 
familière  qu'oratoire  j  les  Principes  généraux  &  particuliers  de  la  Grammaire  ; 
les  Règles  de  la  VerHâcation  ^  &  généralement  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'Éloquence 
&  à  la  Pocïîe. 

$\  La  Géographie  ancienne  &  moderne  ;  le  Blafon  ,  ou  l'Art  héraldique  ;  la 
Mythologie  j  l'Hiftoire  naturelle  des  Animaux ,  des  Plantes  &  des  Minéraux  ; 
TExpofé  des  Dogmes  de  la  Religion  y  6c  des  Faits  principaux  de  l'Hiftoire  Sacrée  , 
Eccléfiaftique  &  Profane. 

4^  Des  détails  raifonnés  &  philofophiques  fur  l'Économie  y  le  Commerce  ,  la 
Marine ,  la  Politique ,  la  Jurifprudence  Civile  j.  Canonique  &  fiénéficiale  } 
l'Anatomie ,  la  Médecine  ,  la  Cnirurgie  ,  la  Chimie  ,  la  Phyfique  j  les  Ma- 
thématiques ,  la  Mufique ,  la  Peinture  ,  la  Sculpture  ,  la  Gravure ,  TArchi- 
leâure^  6c.  &c. 

PAR    UNE  SOCIÉTÉ    VE    GENS  \DE  LETTRES. 

TOME    DIX-SEPTIÈME. 


A     P  A  R  I  S, 

Hôtel  de  Thou ,  rue  des  Poitevins ,  Quartier  S.  André-des-Artf» 

M.  DCC.  LXXL 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 
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LE  GRAND 

VOCABULAIRE    FRANÇOIS 

MA  L  MAL 


ALTjfubftantif  mafculin. 

^^rge  ou  autre  grain  préparé 

f>our  faire  de  la  bi^re. 
Le  commerce  du  malt 

eft  en  Angleterre  dune 
étendue  confiiérable.  En  efFet  , 
fans  parler  de  ia  quantité  qui 
s'emploie  pour  la  petite  bière  , 
.  dont  on  fait  ufage  aux  repas  jour- 
nellement y  Se  de  la  quantité  qui  fe 
brafledans  lesmaifons  particulières, 
quantité  qui  monte  à  dix  millions  de 
boidèaux,  il  s'en  confume  en  Anjjle- 
terre  trente  millions  de  boiin.a.:ix, 
tant  pour  la  bière  double,  que  pour 
la  dillillarion.  On  ne  compr^iid 
point  dans  cette  qiiantitéccll^  qui 
lert  pour  la  bière  &  les  lique  irs 

2u*on  envoyé  au-deU  de  la  mer. 
le  calcul  eft  fait  d'après  le  produit 
de  l'impôt  appelé  le  maU-tax^  à  l'ai- 
de daquel  on  a  remonté  jufqu'au 
total  ciu  malt  qui  fe  vend  en  An- 
gleterre. La  dillillacion  enempQrte 
un  million  t>oo  mille  beiOTeaux.  On 
eftiaie  que  Vaccifc  qu'on  lève  fur  la 
bière  double  ,  tant  dans  la  Grande- 
firetagne  qu'en  Irlande  ,  rapporte 
au  Gouvernement  800  mille  livres 
fterlings  par  an. 
MAL-TAILLÉ ,  ÉE  ;  adjeûif ,  &  ter- 

Tome  xru: 


me  de  PArt  Héraldique.  Il  fe  dit 
d'une  manche  d'habit  bizarre. 

Hastthghs  ,  en  Angleterre,  d  or 
i  une  manche  maltaillee  de  guetdes. 

MALTALENT  j  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  méchanceté  ,  mau- 
vaife  volonté  contre  quelqu'un. 

MALTE  i  île  de  la  Méditerranée, 
entre  l'Afrique  &  la  Sicile  ,  qui 
n*en  *'eft  éloignée  que  de  quinze 
lieues  au  feptentrion  j  elle  ta  â 
l'orient  la  mer  Méditerranée  qui 
regarde  lUe  de  (,andie  ,  au  midi 
la  ville  de  Tripoli  en  Barbarie, 
&  à  l'occident  les  îles  de  Pan- 
talavée  ,  de  Linofe  &  de  Lam- 
padouze.  Elle  peut  avoir  fix  ou 
fept  lieues  de  longueur  fur  trois  de 
large  &  environ  vingt  de  circuit. 

Cluvier  croyoit  que  cette  île  étoit 
l'ancienne  Ogygie  où  la  Nymphe 
Calypfodemeuroit,  &  oii  elle  reçut 
Ulylle  avec  tant  d'humanité  ,  après 
le  naufrage  qui  lui  arriva  fur  fes 
cotes.  Mais  outre  qu'Homère  nous 
tn  fait  une  description  (i  riante  » 
qu*il  eft  impoflîble  d'y  reconnoître 
Malte  ,  il  ne  faut  chercher  en  au- 
cun climat  une  île  6â;ive  ,  habité» 
par  une  DéelTe  imaginaire. 

Ptoiémce  a  mis  T'île  de  Malte 


MAL 


entre  celles  d'Afrique  ,  foit  faute 
de  lumières,  foit  qu'il  fe  fondât  fur 
le  langage  qu'on  y  parloir  de  fon 
ten»ps^  Se  que  les  narifst  4a  pays  y 
parlent  encore  au|oiKd*faai  ;  c  eft  un 
jaxgoi)  qui  ueiui}at«rabf  Corrompu. 

Malte  eft  en  elle-mcnie  un  rocher 
ftérile  ,  où  le  travail  avoir  autrefois 
forcé  la  terre  à  être  féconde ,  quand 
ce  pays  écoit  entre  les  mains  des 
Carthaginois  î  car  lorfque  les  Che- 
valiers de  Saint-Jean  de  JérufaJem 
en  furent  poffèlTeursjils  y  trouvèrent 
des  dcbris  de  colonnes  &  de  grands 
édifices  de  marbre  ,  avec  des  inf- 
criptions  en  langue  punique.  Ces 
reftes  de  grandeur  étoient  des  té- 
moignages que  le  pays  avoir  été  flo- 
lifFant.  Les  Romains  rufurpèrent 
fur  les  Carthaginois  &  y  établirent 
un  Préfet  qui  étoir  fous  la  dépen- 
dance du  Préteur  de  Sicile. 

Les  Arabes  s'emparèrenr  de  Tîle 
de  Maire  vers  le  neuvième  ftècle  , 
&  le  Normand  Roger,  Cpmte  de 
Sicile  ,  en  fit  la  conquête  fur  les 
Barbares  ,  vers  Tan  1190.  Depuis 
ce  te^nps  elle  demeura  annexée  au 
Royaume  de  Sicile ,  donr  elle  fuivit 
toujours  la  fortune. 

Après  que  Soliman  II  eut  chaffé  les 
Chevaliers  de  Malte  de  Tîle de  Rho- 
des; en  1 5 11 ,  le  Grand  Maîrre  Vil- 
liers-Liflj-Adam  fe  trouvoit  errant 
avec  fes  Religieux  &  lés  Rhodiens 
attaches  à  eux  (ans  demeure  fixe  & 
fans  porrs  pour  retirer  fa  flotte.  II 
jeta  les  yeux  fut  l'île  de  Malte ,  & 
fe  rendir  â  Madrid  pour  demander 
à  l'Empereur  qu'il  lui  plût  par  une 
inféodation  libre  &  franche  de  tout 
aflu jettiffement ,  remettre  aux  Che- 
valiers cette  île. 

Cette  demande  leur  ayant  été 
accordée  aux  conditions  dont  nous 
dirons  un  mot  en  parlant  de  l'Or- 
dre de  Malte  >  les  Chevaliess  de  St-  ^ 
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Jean  de  lérufalem  fortifièrent  cette 
île  de  toutes  parrs  ;  &  même  quel- 
oues-unes  de  (es  fortifications  fe 
nrent  des  deniers  du  Grand  Maître. 
Cependant  Soliman  indigné  de  voir 
tous  les  jours  fes  vaiifeaux  ex- 
pofés  aux  courfes  des  ennemis  qu'il 
avoir  cru  détruits  ,  fe  propofa 
de  prendre  Malte  comme  il  avoir 

Eris  Rhodes.  Il  envoya  trente  mille 
ommes  devant  la  ville ,  qu'on  ap- 
peloit  alors  le  bourg  de  Malte  :  elle 
fut  défendue  par  700  Chevaliers  de 
environ  8000  foldats  étrangers.  Le 
Grand  Maîrre  Jean  de  la  Valette  » 
âgé  de  7 1  ans  »  foutint  quatre  mois 
le  fiége  ;  les  Turcs  montèrent  à  l'at 
faut  en  plufieurs  endroiri  différens  ; 
on  les  repoufibir  avec  une  machine 
d'une  nouvelle  invention  ;  c'étoienc 
de  grands  cercles  de  bois  couverts 
de  laine  enduite  d'eau-de-vie ,  d'hui- 
le ,  de  falpêtre  Se  de  poudre  à  ca- 
non y  &  on  jeroit  ces  cercles  enflam- 
més fur  les  adaillans.  Enfin  ,  envi- 
ron f)x  mille  hommes  de  fecours 
étant  arrivés  de  Sicile  ,  les  Turcs 
levèrent  le  fiége. 

Le  bourg  de  Malte  qui  avoir  fou-» 
tenu  le  plus  d'aflàuts  hit  appelé  la 
Cité  vicîorieufe  y  nom  qu'il  confetve 
encore  aujourd'hui.  Pierre  de  Monté 
Grand  Maître  de  l'Ordre  »  acheva 
la  conftruAion  de  la  nouvelle  ville  » 
qui  fut  nommée  la  Cité  de  la  Valette^ 
Le  Grand  Maître  Alof  de  Vigna- 
courr,  fir  faire  en  \6\6  un  magni- 
fique aqueduc  pour  conduire  de 
l'eau  dahs  certe  nouvelle  cité.  Il  for- 
tifia plufieurs  autres  endroirs  de  l'île; 
&  le  Grand  Maître  Nicolas  Cotoner 
y  joignit  encore  de  nouveaux  ouvra- 
ges qui  rendenr  Malte  imprenable* 
Depuis  ce  temps-là  ,  cette  petite 
île  brave  toute  la  puiffànce  Otto- 
mane ;  mais  TOrdre  n'a  Jamais  été 
aflfez  riche  poiu  tenter  de  grandes 
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iconqofttes  nipour  équiper  des  floN 
tes  nombreuies.  Ce  monaftère  d'il- 
'  luftres  guerriers  ne  fubfifte  guère 
que  des  redevances  des  bénéfices 
qu'il  pofsède  dans  les  États  Catho- 
liques >  &  il  a  fait  bien  moins  de 
mal  aux  Turcs  ,  que  les  Corfaires 
d'Alger  &  de  Tripoli  n'en  ont  fait 
aux  Chrétiens. 

L'île  de  Malte  tire-fes  providons 
de  la  Sicile.  La  terre'  y  eft  cultivée 
autant  que  la  qualité  du  terroir  peut 
le  permettre.  On  y  recueille  du 
miel ,  du  coton  ,  du  cumin  &  un 
peu  de  blé.  On  comptoit  dans  cette 
lie  &  dans  celle  de  Goze  en  1661 , 
environ  50  mille  habitans. 

La  diflîance  de  Malte  à  Alexan- 
drie eft  eftimée  à  18)  lieues  de  20 
au  degré ,  en  cinglant  à  l'eft-fud- 
eft.  La  diftance  de  Malte  à  Tripoli 
de  Barbarie ,  peut-être  de  5  ;  lieues 
en  tirant  an  fud  ,  un  quart  à  Toueft. 

La  ville  de  Malce  autrement  la 
cité  notable ,  &  l'ancienne  capitale 
de  rîle,  eft  fituée  au  milieu  des  terres. 

La  capitale  moderne  de  Tile  fe 
nomme  auffî  Malte  ou  /a  Cité  de  la 
Valette. 
Ordre  de  Malte  ou  de  Saint- Jean 
DE  Jérusalem  »  fe  dit  d'un  Ordre 
religieux  &  militaire  tout  en- 
femble ,  le  feul  qui  reniplifTe  aujour- 
d'hui les  fondions  de  (on  inftitut. 

Cet  Ordre ,  dit  l'Abbé  de  Vertot , 
d'abord  hofpitalier ,  devenu  mili- 
taire &  depuis  fouverain ,  que  la 
charité  fit  naître ,  que  le  zèle  de  dé- 
fendre les  lieux  £ûnts  arma  enfoite 
contre  les  Infidelles ,  &  qui ,  dans 
le  tumulte  des  armes  &  au  milieu 
d'une  guerre  continuelle ,  fut  allier 
les  vertus  paifibles  de  la  religion 
avec  la  plus  haute  valeur  dans  les 
.  combats  »  fut  inftitué  vers  la  fin  du 
douzième  (iècle.  Il  avoir  commencé 
}prf<)ue  U  ville  dç  Jérufii^lçiQ  ptoit 
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ejicore  fous  la  puiflTance  des  Infidel- 
les. Les  Religieux  y  deiTervoient  un 
hôpital  dédié  à  Saint-Jean  l'Aumô-' 
nier  ,  d'où  ils  furent  appelles  les 
Hofpitaliers  de  Saint  Jean  de  Jérufa-^ 
lent.  Les  Chrétiens  ayant  fait  la 
conquête  de  cette  ville ,  ces  Hofpi- 
taliers crurent  devoir  féconder  de 
fi  heureufes  entreprifes  ,  &  joindre 
la  valeur  à  Thumanité.  Ils  ptirent 
donc  les  armes  pour  défendre  les 
chemins  contre  les  incurfions  des 
Infidelles.  Cette  nouvelle  fondion 
leur  attira  un  grand  nombre  de  No- 
bles de  toute  la  Chtétienté  :  alors 
le  titre  de  Chevaliers  fut  joint  à  celui 
à' Hofpitaliers  ,  &  TOrdre  fut  com- 
pofé  de  trois  fortes  de  Religieux  » 
de  Frères  Chevaliers  »  de  Clercs  & 
de  Frères  Servans.  Les  Papes  leur 
accordèrent  les  plus  grands  privilé' 
ges  ,  &  ajoutèrent  aux  trois  vœux 
ordinaires  celui  de  fecouiîr  les  Pèle- 
rins &  de  combattre  les  Infidelles. 
Le  Bienheureux  Gérard ,  natif  de 
Martigues  en  Provence  ,  homme 
plein  de  zèle  &  de  charité  »  fut  le 
premier  Supérieur  de  cet  Ordre  » 
&  en  eft  regardé  comme  Tlnftitu- 
reur.  Soliman  s'étant  rendu  maître 
en  1187  de  Jérufalem  à  la  faveur 
de  la  divifion  qui  regnoit  entre  les 
Princes  Chrétiens  ,  la  ProfeflSon 
des  Chevaliers  les  obligea  de  fuivre 
le  parti,  des  vaincus;  ils  fe  retirèrent 
dans  la  forterefie  de  Margar ,  ic 
quelques  années  après  dans  celle  de 
Saiiit-Jean  d*Acre  où  l'Ordre  fub^ 
fifta  près  de  cent  ans ,  malgré  les 
attaques  continuelles  des  Sarrafins. 
Les  forces  de  ceux-ci  prévalurent 
à  la  fin  fur  la  valeur  desi  Chevaliers 
qui  trouvèrent  un  nouvel  afile  dans 
l'île  de  Chypre  >  auprès  de  Lufignan 
Roi;de  Jérufalem.  Les  fecoiirs  qu'ils 
reçurent  &  leur  bravoure  leur  ayant 
Âitfon^qérja:  VM  de  Rhodes, ils  s'f 
A  i| 
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établirent  vers  l'an  i  j  i  o ,  &  prirent 
le  nom  deChevaliersdeRhodes.De- 
puis  la  prife  de  cette  île  en  1512 

Ear  Soliman  II ,  ils  errèrent  d'éta- 
lilTemens  en  éubliffemens ,  à  Mef- 
fine  ,  aux  îles  d'Hières  ,  à  Viterbe 
jufqu'en  i5Jo.  Us  fe  fixèrent  alors 
dans  111e  de  Malte.  Cette  île  fut 
donnée  à  l'Ordre  par  Charles  V ,  â 
condition  qae  les  Chevaliers  y  au- 
roient  toujours  un  nombre  fuffifant 
de  vaiffeaùa  pour  faire  la  guerre 
aux  Turcs ,  qu'ils  fe  tiendroient  fous 
la  proteâion  du  Roi  d*Efpaj»ne  & 
de  fes  fucceffeurs ,  &  que  le  Grand 
Maître  lui  enverroit  tous  les  ans  un 
faucon  par  forme  de  tribut. 

L'Ordre  de  Malte  ou  de  Saint- 
Jean  de  Jérufalem  ,  eft  aujourd'hui 
diftribué  en  trois  clafTes  \  la  pre- 
mière eft  celle  des  Chevaliers  ;  la 
féconde  celle  des  Chapetains  pour  le 
fervice  fpirituel  ;  la  troifième  celle 
des  Servans  d'armes  pour  le  fervice 
militaire. 

L'Ordre  a  auflfî  àe%  Prêtres  d'obé- 
dience pour  deffervir  les  Bénéfices 
•  de  rOtdre ,  ils  peavent  porter  la 
Croix  ;  des  Servans  d'office  pour  le 
fervice  de  l'Hôpital  ;  des  Donnés 
qui  peuvent  être  mariés  \  ils  n'ont 
qu'une  Croix  i  trois  branches ,  ce 
qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de 
J^emi'Croix. 

La  Croix  d  or  des  Chevaliers  eft 
à  quatre  branches ,  &  émaillée  de 
blanc.  Us  la  portent  attachée  i  un 
cordon  noir.  Leur  habit  militaire  eft 
*'  une  foubre-vefte  rougé  en  forme  de 
dalmatique ,  ornée  d'une  croix  blan- 
che fans  poinre. 

Les  Chapelains  on  Servans  d'ar- 
mes ont  nne  Croix  émaillée  comme 
celle  des  Chevaliers;  mais  ils  ne  la 
portent' que  par  une.  ^miffion  du 
Grand  Maître. 

Tous  les  Profès  ètVOtéxt  font 
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obligés  de  porter  une  croix  oâa« 
gone  ou  à  huit  pointes  de  toile  blan* 
che  fur  le  côté  gauche  de  leur  habit  : 
c'eft  la  véritable  marque  de  leur 
profeffion  ;  la  Croix  émaillée  n'eft 
qu'un  ornement. 

Le  nombre  des  Profès  n'eft  pais  à 
beaucoup  près  aulli  confidcrable  que 
celui  des  R^fus.  On  ne  s'engage  or- 
dinairement par  des  vœux  que  lorf- 
qu'on  eft  en  rang  d'obtenir  une  Com- 
mande rie. 

L'Ordre  eft  partagé  en  huit  Lan- 
gues ou  Nations  y  favoir ,  Provence  , 
Auvergne  ,  France  ,  Italie ,  Aragon  , 
Allemagne,  Caftille  &  Angleterre. 
Mais  depuis  te  fchifme  de  ceRoyau- 
me>  on  ne  doit  plus  compter  que 
fept  Langues.  Celle  de  Provence  a 
le  premier  rang ,  en  confidcration 
du  bienheureux  Gérard  ,  qui  étoit 
de  cette  Province.  Ces  Langues  ont 
chacune  leurChef  réfidant  a  Malte. 
On  le  nomme  Pilier  ou  Bailli  Con^ 
ventueL  Tout  l'Ordre  eft  gouverne 

f>ar  un  Grand-Maître.  Les  Chevaliers 
ui  doivent  une  étroite  obéiffance 
pour  ce  qui  concerne  les  Statuts  de 
l'Ordre.  Il  n'a  d'autorité  monarchi- 
que que  fur  chaque  Particulier.  Le 
gouvernement  général  eft  ariftocra- 
tique  &  compofé  des  premières  di- 
gnités de  rOrdre.  Le  facré  Confeil 
de  l'Ordre  eft  ordinaire  ou  complet. 
Au  Confeil  ordinaire  ,  aflîftent  le 
Grand- Maître,  comme  chef,  &  les 
Grands-Croix,  ^ui  font  l'Évèquede 
Malthe,  le  Prieur  de  l'Églife,  les 
Baillis  Conventuels  ,  les  Grands- 
Prieurs  Se  les  Baillis  Câpîtulaires* 
Le  Confeil  complet  eft  compofé  des 
Grands-Croix  &  des  plus  anciens 
Chevaliers  de  chaque  Langue.  Le 
Grand-Maître  a  voix  prépondérante. 
Les  Chevaliers  lui  donnent  le  titre 
êiEmînence  ^  it  le  Peuple  qui  lui 
eft  foamis^  celui  à'AlteJ[en  Son  habit 
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*  eft  une  force  de  foacane  de  tabîs  ou 
de  drap ,  ouverte  par  le  devant ,  & 
liée  d'une  ceinture ,  d*où  pend  une 
bourfe ,  fymbole  de  la  Charité,  qui 
fut  le  premier  objet  de  Tlnftirut , 
&  par-defTus  une  robe  de  velours  t 
le  tout  orné  de  la  Croix  à  huit  poin- 
tes. Lorfqu'il  va  à  TÉglife ,  il  prend 
un  long  manteau  à  bec. 

Apres  la  dignité  de  Grand-Maî- 
tre ,  les  premières  font  celles  des 
Piliers  ou  Baillis  Conventuels' des 
différentes  Langues.  Le  Chef  ou 
Pilier  de  la  Langue  de  Provence, 
qui  eft  la  première ,  a  la  charge  de 
Grand- Commandeur.  Le  Pilier  de 
la  Langue  d'Auvergne  eft  Grand- 
Maréchal  ;  celui  de  la  Langue  de 
France  ,  Grand  Hofpitalier  ;  celui 
de  la  Langue  d'Italie,  Grand  Ami- 
ral; celtti  de  la  Langue,  d'Aragon 
Grand-Confervateur  ;  celui  de  la 
Langue  d'Allemagne ,  Grand  Bailli  ; 
celui  de  la  Langue  de  Caftille , 
Grand-Chancelier.  La  Langue  d'An- 
gleterre ,  qui  ne  fubfifte  plus ,  avoir 
pour  chef  le  Grand-Turcopolier  ou 
Général  d'Infanrerie.  Après  les  Pi- 
liers ,  viennent  les  Grands  Prieurs , 
enfuite  les  Baillis  Capitulaires ,  ainfi 
nommés  parcequils  onr  voix  dans 
les  Chapirres  de  l'Ordre.  Les  pre- 
mières dignités  Ecciéfîaftiques  font 
rÊvèque  de  Malte  &  le  Grand- 
Prieur  de  Saint  Jean.  Lorfque  l'É- 
yêché  de  Maire  eft  vacant  ,  le 
Grand-Maître  préfente  trois  fujets 
au  Roi  de  Naples  ,  qui  a  droit  de 
choifir  ,  comme  ayant  fuccédé  aux 
droits  de  Charles  V  fur  rile|deMalte. 

Dans  chaque  Langue,  il  y  a  plu- 
fîeurs  Grands-Prieurés  ,  des  Bail- 
liages Capitulaires  &  des  Comman- 
deries.  La  Langue  de  Provence  x 
les  deux  Grands -Prieures  de  Tou- 
loufe  &  de  Saint-Gilles,  le  Bailliage 
de  Manofque  Oc  foixante-diz  Corn- 
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mânderies.  La  Langue  de  France  a 
les  trois  Grands-Prieurés  d'Aquitai- 
ne, de  France  &  de  Champagne  j 
deux  Bailliages,  celui.de  la  Moirée 
&  de  Saint- Jean-de-Latran  à  Paris  , 
&  la  Tréforerie  à  l'île ,  près  de  Cor- 
bciU  &  quatre-vingt-quatorze  Com^ 
mânderies.  11  y  a  ,  dans  la  Langue 
d'Italie,  fept grands  Prieures,  cinq 
Bailliages  &  cent  cinquante-neuf 
Commanderies  ;  dans  celle  d'Ara- 
gon ,  trois  Grands  Prieurés ,  trois 
Bailliages,  &  foixantc  deux  Corn- 
mandeiies;  dans  celle  d'Allemagne , 
quatre  Grands  Prieurés  ,  dont  deux 
ne  font  que  des  titres,  deux  Bail- 
liages 8c  quarante-neuf  Commande- 
ries  ;  dans  celle  de  Caftille ,  deux 
Grands-Prieurés ,  quatre  Bailliages 
&  foixante  -  fept  Commandeties. 
Cela  fait  en  tout  vingr-deux  Grands- 
Prieurés,  dix-neuf  Bailliages  Ca- 
pitulaires &  cinq  censfoixante-dix 
Commandeties.  On  compte  deux 
mille  Chevaliers ,  trois  cens  Cha- 
pelains ou  Servans,  Se  trois  cens 
Frères  d  obédience. 

Le  Grand  -  Maître  confère  Ie« 
Grands-Prieurés  fie  les  revenus  qui 
y  font  attachés. 

Les  Commandeties  font  affedées, 
les  unes  aux  Chevaliers  ,  les  autres 
aux  Chapelains  &  Servans  d'armes. 
Il  faut  pour  être  Commandeur, 
avoir  fait  profeflîon  ^  Se  erre  de  la 
Nation  oii  eft  fituée  la  Comman- 
derie.  Elles  font  de  Juftice  ou  de 
grâce,  félon  qu'elles  font  conférées. 
Les  Commandeties  de  juftice  f« 
donneur  par  rang  d'ancienneté.  Pour 
y  prétendre,  il  faut  avoir  réfidé  cinq 
ans  à  Malte  &  avoir  fait  quatre  ca- 
ravanes «  c'eft-à-dire,  quatre  cam- 
pagnes fur  les  vaiffeaux  de  la  Reli- 
gion. Celui  qui  a  amélioré  fa  Com- 
manderie  par  des  réparations  conli- 
dérables,  peut  prétendre  à  une  pfuy 
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riche  >  à  titre  à'améUorlJfement.  A 
regard  des  Commanderies  de  grâce , 
elles  font  données  par  le  Grand- 
Maître  ou  le  Grand-Prieur ,  fans 
obrerver  le  rang  d'ancienneté.  Il  e(l 
alors  indifférent  qu'elles  foienc  af- 
feiflées  par  leur  fondation  aux  Che- 
valiers ou  aux  Servans.  On  peut  les 
donner  également  aux  uns  ou  aux 
autres.  On  a  appelé  Commanderies 
Magijlr^lesi  celles  qui  appartiennent 
de  droit  au  Grand  -  Maître  ,  dans 
chaque  Prieuré.  Il  peut  les  podëder 

f»ar  lui-même ,  ou  en  gratifier  qui  il 
ui  plaît. 

On  ne  peut  être  admis  dans  la 
clafTe  des  Chevaliers  de  l'Ordre  de 
Saint  Jean  de  Jérufalem  ,  qu'on  ne 
prouve  quatre  quartiers  de  noblefTe 
du  côté  du  père  &  de  la  mère.  L'af- 
pirant  préfente  ï  cet  effet  fon  extrait 
baptiftaire  &  le  mémorial  de  fes 
preuves  au  chapitre  ou  â  l'ademblée 
générale  du  Grand-Priei^ré  dans  le 
redbrt  duquel  il  eft  né.  Ce  mémorial 
contient  les  extraits  des  titres  qui 
juftifient  la  légitimation  ic  la  no- 
blefTe  du  préfenté  &  des  quarre  fa^ 
milles  des  cotés  paternel  &  maternel» 
ç'eft-à-dire  du  père  &  de  la  mère , 
des  aïeuls  &ç  bilaïeuls.  Les  preuves 
doivent  aller  au-delà  de  cent  ans  \ 
^infi  il  faut  quelquefois  remonter 
jufqu'aux  trifaïeui  &  quatrième 
aïeul.  Si  le  préfenté  a  befoin  de 
quelque  difpenfe  »  çUe  s'obtient  du 
Pape  par  un  bref,  ou  du  chapitre 
général  \  mais  elle  doit  être  entéri- 
née par  le  facré  Confeil.  I^es  dif-r 
penfes  fe  donnenc  ordinairement 
pour  quelques  quartiers  où  la  no- 
olefTe  manque ,  principalement  du 
coté  maternel.  Lorfaue  le  préfenté 
a  été  admis  à  faire  fes  preuves,  le 
Chancelier  du  Grand-Maîtredélivre 
}ine  Commiffîon  qui  nomme  des 
ÇojDipjiTaires  poui:   es^amii^çr  çe^ 
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preuves.  Elles  peuvent  fe  faire  par 
contrats,  témoins,  titres,  épitaphes 
ou  autres  monumens.  Si  le  rapport 
eft  favorable»  les  titres  font  en* 
voyés  à  Malte,  fous  le  fceau  du 
Grand-Prieuré.  Ils  y  font  examinés 
de  nouveau  par  le  Chapitre  de  la 
Langue ,  &  lorfque  les  preuves  font 
admifes ,  le  préfenté  eft  reçu  Che« 
valier.  Son  ancienneté  commence  â 
courir  dès  Tinftanc  de  cette  première 
réception ,  s'il  paye  fon  paflage ,  qui 
cil  de  deux  cens  cinquante  écus 
d'or  \  autrement  il  ne  pourroic 
compter  cette  ancienneté  que  depuis 
fa  profefTion. 

Les    Chevaliers  font  reçus    ou 
ai  âge  y  ou  de  minorité  ^  ou  en  qua« 
iité  de  Paçes  du  Grand  -  Maître. 
L'âge  requis  eft  de  feize  ans  pour 
là  réception,  de  dix-fept  pour  le 
noviciat ,  de  dix-huit  pour  la  pro- 
feffion.  La  minorité  efl  au-deUbus 
de  feize  ans.  C'eft  le  Grand-Maîtro 
qui  accorde  la  difpenfe.  Il  peut  l'é- 
tendre jufqu'à  fix  ans  &  même  aa- 
defTou^ ,  quelquefois  jufqu'à  un  an. 
L'ancienneté  commence  a  courir  de 
la  date  de  la   bulle  de  minorité, 
pourvu  que  l'on  paye  i  l'Ordre , 
dans  l'efpace  de  deux  ans,  certains 
droits  qui  peuvent  être  évalués  à 
près  de  4000  livres  monnoie  de 
France.  Cette  fomme  une  fois  payée 
ne  feroit  point  rendue  ,  quand  le 
récipiendaire  n'entreroit  point  dans 
l'Ordre  par  quelque  caufe  que  ce 
fut ,  ou  qu'il  en  fortiroit.    Le  pri-- 
viléee  du  préfenté  de  minorité  ,  eft 
qu'il  peut  demander  une  afTemblée 
extraordinaire  pour  y  obtenir  une 
Commiflion ,  afin  de  flaire  fes  pt eu* 
ves  ,  ou  pour  les  préfenter ,  fans  at« 
tendre  le  Chapitre  ou  TAfTemblée 
provinciale.  Il  peut  aller  à  Maire 
dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  pour   y 
çomipencer  fou  noviciat.  M^i$  \\ 
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3oît  y  être  à  vingt-cinq ,  pour  faire 
profeflion  â  vingt-fix  au  plus*  tard. 
.  Pa(ré  cet  âge ,  il  ne  pourroit  dater 
foa  ancienneté  que  du  jour  de  fa 
profeffion.  Il  a  le  droit  ,  dès  que 
{ts  preuves  font  reçues ,  de  porter 
la  Croix  d  or,  que  les  autres  ne  doi- 
vent porter  qu  après  leur  profeffion. 
A  regard  des  Chevaliers-Pages , 
le  Grand-Maître  en  a  feize.  Ceux 
qui  veulent  entrer  dans  TOrdre  par 
cette  voie  ,  doivent  obtenir  d  abord 
des  titres  de  Pages.  A  onze  ans ,  ils 
font  admis  aux  preuves.  A  douze , 
ils  commencent  leur  fervice  j  c'eft 
de  ce  terme  qu'ils  datent  leur  an- 
cienneté. Ils  font  profeflion  à  feize 
ans  ;  leur  padage  eft  de  deux  cens 
cinquante  écus  d'or*  Si  .la  place  de 
Page  étoit  remplie ,  deforte  que  le 
préfenté  ne  pût  y  entrer ,  il  perdroit 
fon  privilège  »  &  fon  ancienneté 
commenceroit  feulement  à  feize  ans 
accomplis. 

On  n'exige  point  de  preuves  de 
noblelfe  de  la  part  des  Chapelains 
&  des  Ser vans  d'armes;  ils  doivent 
prouver  feulement  qu'ils  font  iffus 
d'une  alliance  légitime  &  d*une  fa- 
mille honnête.  Les  profeflîons  mé- 
caniques en  font  exclues.  Les  Cha- 
pelains (ont  reçus  Diacres  ou  Clercs 
conventuels  depuis  dix  ans  jufqu'â 
quinze.  Leur  paflTage  eft  de  cent 
ccus  d'or.  Ceux  qui  ont  plus  de 
quinze  ans  doivent  obtenir  une  dif- 
penfe,  &  leur  paffage  fe  paye  dou- 
ble. Les  Servans  d'armes  peuvent 
fe  préfcnier  à  feize  ans ,  leur  paflage 
eft  de  deux  cens  écus  d'or.  Ils  ob- 
tiennent quelquefois  par  leur  valeur 
&  leurs  fer vicesjdifpenfe  de  noblelfe, 
&  font  faits  Chevaliers  de  grâce. 

Les  Prêtres  d'obédience  font  re- 
çus fans  preuves ,  &  fans  être  obli- 
,   gés  4'aUer  a  Malte.  Us  font  ainfi 
..  nominés^  p^PP^i^^^  9^^^^^..^^ 
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Grand-Prieur ,  ou  au  Commandeur , 
oui  les  reçoit  pour  faire  la  deflerte 
des  Prieurés  ou  des  Cures  de  l'Or- 
dre. Ils  portent  la  Croix  blanche 
fur  le  manteau ,  &  jouiffent  des  pri- 
vilèges de  l'Ordre. 

Les  Servans  d'office  font  em- 
ployés à  Malte  au  fervice  de  l'Hô- 
Îital  &  autres  femblablcs  fondions, 
ous  ces  Frères ,  ainfi  que  les  Che- 
valiers, de  quelque  rang,  qualité 
&  dignité  qu'ils  loient,  font  obli- 
gés, auilî-tot  qu'ils  ont  fait  leurs 
vœux,  de  porter  fur  le  manteau  ou 
jufte-au-corps ,  du  côté  gauche  ,  la 
Croix  oûogonej  ce  qui  s'obferve 
exadement  d  Malte. 

Les  Membres  de  cet  Ordre  Re- 
ligieux-Militaire qui  ont  prononcé 
les  vœux  font ,  ainfi  que  ceux  qui 
ont  fait  profeflîon  dans  un  Ordre 
Monaftique  ,  morts  civilement.  Ils 
font  incapables  de  fuccéder  à  leurs 
parens ,  &  ne  peuvent  difpofer  par 
teftament  de  leur  pécule  qu'avec  la 
permiffion  du  Grand-Maître.  Cette 
mcapacicé  de  fuccéder  ne  rend  ce- 
pendant point  un  Chevalier  Profès 
étranger  à  fa  famille  :  la  jurifpru- 
dence  des  arrêts  l'autorife  à  deman- 
der une  peufion  à  fes  parens ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  foit  pourvu  d'un  Bé- 
néfice ou  d'une  Commanderie... 

Il  a  été  jugé  par  Arrêt  du  Cfrand 
Confeildu  15  Septembre  1^87,  que 
les  Chevaliers  peuvent  avant  leur 
profeffion,  pour  fubvenir  à  leur  en- 
tretien &  lubfiftance,  fe  réferver 
l'ufufruit  &  la  jouiffance  pendant 
la  vie  des  biens  qu'ils  délaiffènt. 

Un  autre  Arrêt  du  Parlement  de 
Metz  du  }o  Mai  1^61,  a  décide 
que  les  parens  d'un  Chevalier  de 
Malte,  faifis  de  fes  droits,  fonc 
obligés  de  contribuer  au  payement 
-^e  fa  rançon,  jufqu'à  la  concurrence 
de  fa  légitime. 
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Les  Commanderies  de  l'Ordre 
de  Malte  ne  font  pas  mifas  au  rang 
des  bénfices,  ou  des  titres  qui  im- 
priment un  caradère  perpétuel  fur 
ceux  qui  en  jouilTent  :  ce  font  de 
fîmples  adminiftrations.  L'Ordre, 
en  les  donnant  aux  Chevaliers»  y 
impofe  les  conditions  &  les  charges 
qu'il  juge  à  propos  -,  il  fe  réferve 
toujours  une  partie  des  fruits  que 
le  Commandeur  doit  fournir,  & 
qui  peuvent  être  augmentes  ou  di- 
minués fuivant  les  befoins  •,  c'eft  ce 
qu'on  nomme  rtfponjions. 

Lorfqu'un  Commandeur  eft  dé- 
cédé, l'Ordre  s'applique  tous  les 
fruits  de  la  Commanderie  qui  ref- 
tent  ï  percevoir  jufqu'au  premier 
Mai  fuivant,  &  jouit  encore  en  fus 
d'une  annce  entière  des  revenus; 
cnforte  que  le  nouveau  Comman- 
deur cft  quelquefois  près  de  deux 
ans  fins  rien  recevoir.  Ces  jouiflan- 
ces  font  nommées  vacant  &  mor- 
tuaire. 

Un  Arrct  du  Gran4  Confeil  du 
30  Septembre  i^b'o,  porte  entre 
autres  chofes ,  4^.  que  l'Ordre  doit 
être  payé  par  privilège  &  préférence 
fur  les  dépouilles  des  arrérages  de  fes 
refponfions  &  décimes  impofées  fur 
les  Commanderies  ,  enfemble  des 
ancres  dettes  particulières  dues  au 
tréfor  par  les  Chevaliers  &  Com- 
mandeurs déçédés,  &  des  frais  & 
dépens  par  lui  faits ,  tant  aftivement 
que  paflivement  i  caufe  defdites  dé- 
pouilles ,  &  pour  l'inftance  jBc  juge- 
ment des  inftances  des  comptes  qui 
les  concernent  :  2^.  que  les  arré- 
rages^ des  penfions  dues  aux  Cheva- 
liers fur  les  Commanderies,  doivent 
auflS  être  payés  par  privilège  fur  lef 
dites  dépouilles:  j®.  que  l'Ordre 
eft  déchargé  du  recouvrement  des 
dettes  aftives  dues  aiix:  dépouil- 
les »  en  remettant  les  titres,  pro« 
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mçfTes  ou  obligations  entre  les  mains 
des  créanciers. 

Un  autre  Arrct  du  Grand  Con- 
feil du  ai  Oftobre  168 1 ,  juge  con- 
formément à  d'autres  Arrêts  précé- 
dons ,  que  les  condamnations  pro- 
noncées contre  l'Ordre  en  qualité 
de  fuccefleur  au  pécule  des  Cheva- 
liers ,  ne  peuvent  être  exécutées  que 
furies  dépouilles,  tant  pour  le  princi- 
pal que  pour  les  dépens  ;  &  que  ledit 
Ordre  renonçant ,  doit  être  déchar- 
gé defdites  condamnations,  &  doit 
être  rembourfé  par  privilège  fur  les 
mêmes  dépouilles ,  de  tous  les  frais 
&dépens,tant  adifs  que  pa(rifs,par 
lui  faits  ou  foufFerts    à   cet  égard. 

Le  droit  de  vacant  &  de  mortuaire^ 
ou  de  monuorum^  eft  exempt  des 
penfions  créées  fur  la  Commanderie 
en  faveur  des  Chevaliers  &  Reli- 
gieux de  rOrdre.  Plufieurs  Arrêts 
Font  ainfi  jugé. 

Les  biens  de  l'Ordre  font  confi- 
dçrés  comme  eccléfiaftiques  ,  f<  les 
Commandeurs  qui  font  chargés  de 
l'admiDiftration ,  font  de  véritables 
Religieux^  6c  jouident  de  tous  les 
droits  &  privilèges  des  Clercs.  Sur 
ce  fondement ,  on  a  eftimé  qu'ils 
étoient  contribuables.  On  a  gardé 
dans  le  Clergé  trois  formes  diffé- 
rentes d'impofer  les  Prieurs  &  les 
Commandeurs  de  l'Ordre.  Quelque- 
fois les  Rois  ont  bien  voulu  rèder 
la  fomme  que  l'Ordre  feroit  obligé 
de  donner  a  la  décharge  du  Clergé. 
Dans  d'autres  occadons  les  Prieurs 
&  les  Commandeurs,  pour  éviter 
toutes  difficultés  ,  font  convenus 
d'une  certaine  fpmme  pour  la  part 

Sue  leurs  Prieurés  &  Commanderies 
evoient  porter.  La  troifième  forme 
qu*on  a  gardée  a  été  de  les  com- 
prendre a  proportion  de  leurs  reve- 
nus dans  les  rôles  des  Diocèfes  où 
leurs.  Commanderies .  font  fituées , 

c'eft' 
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c^éft  la  forme  la  plus  ancienne. 
Lés  Commandeurs  de  Malte  étant 
Religieux,  &  les  (Impies  Adminif- 
crateut^de  leurs  Commanderies  »  ils 
De  peuvent  aliéoer  ni  même  transfé» 
rer  aucun  droit  Air  ces  biens.  Pour 
rendre  laliénation  des  biens  de  l'Or- 
<kerégulière&  valable,il  faut  quelle 
ibît  ^ite  avec  Tautorité  du  Grand- 
Maître  Se  du  Chapitre  général  con- 
jointement,  parceque  le    Grand- 

.  Maître  feul  ne  peut  déroger  aux 
Statuts  de  l'Ordre ,  qui  défendent 
cette  aliénation. 

Les  Cures  annexées  à  l'Ordre  de 
Malte  font  fujettes  à  la  vifîte  de 
rOrdinaire ,  ainfî  que  les  Cures 
dépendantes  des  Monaftères  ou  Or- 
^es  exempts-  Les  Prêtres  qui  def- 

'.  (ervent  ces  Cures ,  font  pareillement 
foumis  à  la  juridiâion  &correAion 

•  de  r£vêque,  pout  ce  qui  regarde 
les  fondions  curiales ,  quand  même 

V  ils  feroient  Profès,  &  que  l'Èglife 
Àe  la  Cure  feroit  dans  le  chef-lieu 

•  &  dans  l'enclos  de  la  Com mander ie. 
r  On  peut  voir  à  ce  fujet  l'Arrêt  con- 
.   fcadiAoire  rendu  au  Confeil ,  entre 

les  Agens  du  Clergé  Se  l'Ordre  de 

.  Malce  »  le  premier  Mars  171^,  dont 

çn   trouve  Tefpèce  &  les  moyens 

^veloppés  dans    le    Rapport   des 

•  Agens  du  Clergé  en  1750. 

Cette  règle,  rcgularia,  regulari- 
Ans ,  n*a  pas  lieu  popr  les  Cures  de 
l'Ordre  de  Malte.  Ces  Cures  neu- 
vent  être  conférées  à  des  Prêtres 
féculiers;  mais  lorfqu'elles  font 
conférées  i  de^  Eccléfiaftiques  non 
f  Profès  de  l'Ordre,  la  coUatioti  ren- 
^  ferme  toujcHiis  la  condition  expreile 
ou  tacite  que  ceux  qui  en  font  pour- 
vus feront  profedîon  dans  l'Ordre. 

L'Ordre  )9uit  par  rapMrt  au  pa- 

cronaee ,  des  privilèges  des  Patrons 

;.  4scclé£iftiques ,  &  dçs  Patrons  laï* 

fluès.  Il  a  cQV^m^h9  jxtmim  9^1 
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mois  oour  préfenter  ;  &  les  Béné- 
fices de  l'Ordre  ne  peuvent  être  ré- 
(ignés  ni  permutés  lans  le  confente- 
ment  des  Commandeurs  ,  de  même 
qu'on  l'obferve  à  1  égard  des  Patron» 
laïques. 

Cet  Ordre  a  toujours  prétettdfi 
u  il  devoit  être  affranchi  en  France 
es  prefcriptions  ordinaires  ,  & 
même  de  la  prefcription  centenaire. 
Il  fonde  cette  exemption  fur  diffé- 
rences Bulles  des  Papes ,  &  fur  des 
Lettres- Patentes  accordées  par  nos 
Rois.  Il  invoque  aufli  eh  fa  faveur 
la  maxime  fuivant  laquelle  la  pref* 
cription  ne  court  pomc  contre  les 
abiens  du  Royaume  pour  la  caufe 
publique.  11  dit  que  les  Comman-* 
deurs  ne  font  que  des  ufufruitiers» 
que  rOrdre  eft  le  vrai  propriétaire , 
&  que  le  chef -lieu  n'eft  pas  en 
France.  Mais  ce  prétendu  privilège 
d'imprefcriptibilité  ne  s'étend  poinc 
jufqu'aux  droits  cafuels ,  &  juf- 
qu'aux  revenus  des  Commanderies. 

Un  Artêt  du  Grand  Confeil  du 
19  Janvier  1715  ,  n'a  condamné  i 
payer  que  vingt-neuf  années  d'ar- 
rérages d'une  rente  qui  étoit  de- 
mandée depuis  près  de  deux  (iècles^ 

La  juridiâion  de  l'Ordre  s'exerce 
par  trois  Tribunaux ,  qui  font  le 
Confeil  ordinaire ,  le  Confeil  com« 
plet,  donc  nous  avons  fait  mention  , 
&  le  Chapitre  général.  On  appelle 
du  Confeil  ordinaire  au  ConfeU 
complet ,  &  de  ce  Confeil  au  Cha« 
pitre  général.  Mais  comme  il  n'eft 

f»kis  d'ufage  d'en  tenir,  on  porte 
'appelle  du  Confeil  complet  au  Pa- 
pe, que  les  Stamts  qualifient.de 
premier  Supérieur  de  l'Ordre.  Ces 
privilèges  (ont  une  exception  i  U 
maxime  générale  reçue  en  France  , 
fuivant  laquelloles  Supérieurs  d'Or- 
idres  réfidansen  Pays  étrangers,  ne 
jpeuvenr  .MCrccr  de  juridi^ionittc 
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Us  Rdigieax  François ,  ni  ceux-ci 
être  cités  hors  du  Royaume. 

L'Ordre  poflededans  ce  Royaume 
des  biens  conddérables ,  fur -tout 
.  depiii$  la  deftruâion  des  Templiers , 
dont  les  dépouilles  ont  été  données 
ri  rOrdre  de  Malte  par  un  décret 
dix  CoHcile  de  Vienne  j  &  il  en  a 
été  mis  en  potTeffion  par  Arrêt  du 
Parlement  en  131a.  On  a  demandé 
fi  le  Roi  peut  »  en  exécution  du 
Concordat ,  nommer  aux  Bénéfices 
det  FOrdr  j  ?  Cette  queftion  fut  agi* 
tée  en  1 5  9  f  ,  à  Toccafion  du  Grand- 
Prieuré  d'Aquitaine  j  le  Roi,  après 
avoir  examiné  l'affaire  en  Ton  Con- 
feil»  jugea  »  par  Arrêt  du  $0  Jan- 
vier 1595,  que  ce  Grand  Prieuré 
ii'étoit  point  ,i  fa  nomination ,  & 
ordonna  que  le  Chevalier  nommé 
par  l'Ordre  y  feroit  maintenu.  On 
rapporte  des  Lettres -Patentes  du 
Roi  Henri  IV  ,  qui  contiennent  les 
mêmes  difpofitions. 

L'Ordre  a  Ces  caufes  commifes 
au  Grand  Confeil.  Mais  les  Lettres- 
Patentes,  qui.  contiennent  ce  privi- 
lège, portent,  que  l'attribution  ou 
évocation  au  Grand  Confeil  n'aura 
lieu  que  dans  les  affaires  concernant 
les  exemptions ,  immunités  ôc  pri- 
«  viléges  de  l'Ordre»  les  affaires  gé- 
nérales, &  les  droits  &  biens  qui 
lui  appartiennent.  L'évocation ,  ainti 
qu'il  eft  porté  par  ces  Lettres  Pa- 
.  tentes,  n'a  pas  lieu  pour  les  caufes 
au  procès  que  les  Particuliers  Com- 
mandeurs peuvent  avoir  ,  fbit  pour 
'  h  perception  des  droits  attaches  à 
.  leurs  Commanderies ,  foit  pour  ce 
•  qtli  regarde  la  f>o(Ce(&on  Se  la .  pro- 
priété des  terres»   cens  &  revenus 
qui  en  dépendent. 

Les  effets  des  fucceflions  desChe* 
valiers  &  Commandeurs  de.  Malte 
pourvus  de  Bénéfices  confiftoriaux  , 
1c  ce  qui  leur  aft  do  y  dolvenif  être 
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*  remis  aux  Économes- SéqueftreSp 
nonobftant  les  privilèges  de  l'Ordre. 

Terre  de  Malte  ,  fe  dit  de  deux  ef- 
pèces  de  terre  :  l'une  eft  une  terre 
bolaire  fort  denfe  &  fort  pefante; 
elle  eft  très-blanche  lorfqu  elle  a  été 
fraîchement  tirée,  mais  en  fe  fé- 
chant  elle  jaunit  un  peu.  Elle  eft 
unie  &  lide  â  fa  furface ,  s'attache 
fortement  à  la  langue  >  &  fe  diflfout 
comme  du  beurre  dans  la  bouche  ; 
elle  ne  fait  point  effcrvefcence  avec 
les  acides •  &  laâion  du  feu  ne 
change  point  fa  couleur.  On  la  re- 
gardecomme  cordiale  &  fudorifique* 
La  féconde  efpèce  de  terre  de 
Malte  eft  calcaire  ^  elle  eft  fort  lé« 
gère  «  ôc  fe  réduit  en  poudre  à  l'air* 
Etanr  féchée  ,  elle  devienr  erifatre, 
rude  au  toucher  &  friable  ^  elle 
fait  effervefcence  avec  les  acides, 
&  doit  être  regardée  comme  une 
efpèce  de  craie  ou  de  marne.  Le 
préjugé  Ta  fait  regarder  comme  un 
grand  remède  contre  la  morfure  des 
animaux  venimeux.  Ces  deux  ef^ 
pèces  de  terre  fe  trouvent  dans  l'île 
de  Malte,  qui  leur  a  donné  leur  nom. 

MALTÔl  E;    fubftannf  féminin. 
ExaBio.  Exaâion  indue.  Le  Public  ^ 
appelle  ainfi  par  abus  toutes  fortes 
de  nouvelles  importions. 

On  dit  aufti,  h  maltôu  ;  pour 

dire  ,  les  malc6tiers.  f^oye\  ce  mot« 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 

la  féconde  longue ,  &  la  troifième 

très-brève, 

MALTÔTIER;  fubftantif  mafculin. 
Celui  qui  exige  des  droits  qui  ne 
font  pas  dûs  ,  ou  qui  ont  été  impofés 
fans  autorité  légitime.  On  arrêta 
plufîeurs  ma/eâtiers* 

Malt6tieR)  fe  dit  auflî  par  abus 'de 
ceux  qui  recueillenr  toutes  forres  de 
nouvelles  importions. 

MALTRAITÉ  ,  ÉE  ;  patricipe  paffif. 
'  f^<i^€i  Maltraiter. 
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MALTRAITER;  verbe  aôîf  de  la 
première  conjugaifon,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  OfFen- 

.  fer  y  outrager  decoqp^  ou  de  paroles. 
Cette  femme  le  maltraita  de  paroles* 
lis  U  makraitèreru  dans  fàLmaifon» 

Maltraiter,  fignifie  audi  faire  tort 
à  quelqu'un  »  ne  lui  rendre  pas  la 
juftice  qui  lui  eft  due,  le  cratcer 

•  d*une  manière  défavorable.   Il  fut 
'   maltraite  dans  ce  partage* 

Maltraiter  ^  (igntâe  encore  icaufer 
du  préjudice  à  qnelqu'un ,  lui  faire 
un  mauvais  craicemenc,  foie  â  tort, 
û^ir  avec  raifon.  Vous  êtes  maltraité 

.   dans,  cette  brochure^ 

MALVACÉE;  adjedif  &  terme  de 

-  Botanique.  Oa  détigne  ainfi  les 
plantes  de  la  famille  des  mauves  : 
on  voit  dans  cette  famille  des  herbes 
annuelles ,  ^%  arbriiïeaux  &  des 
arbres  :  leurs  racines  font  extrême- 
ment longues ,  &  s'étendent  pour 
l'ordinaire  hori(bntalement  :  leurs 
tiges  &  les  jeunes  branches  font 
arrondies  dans  le  plus  ^rand  nom- 
bre »  &•  anguleufes  dans  les  autres  : 
leur  écorce ,  quoiqu'épaiCTe  y  eft  fosc 
fouple  &  très -liante  :  fon  bois  eft 
mou  &  léger  :  les  feuilles  font  al- 

•  cernes ,  /impies ,  palmées  ou  digi- 
tées;  &  quelques-unes  ont  fat  la 
bafe  de  leurs  nervures  »  des  efpèces 
de  rigoles ,  qui  font  comme  autant 

.  de  vailfeaux  fecrétoires,  dont  les 
bords  font  fouvent  renâés  en  ma- 
nière de  tubercules,  d'où  fort  une 
liqueur  fyrupeufe  :  le  pédicule,  qui 
porte  les  feuilleseft ordkiaiceoient 
cylindrique  »  renflé  à  fon  origine , 
&  comme  arriculé  avec  les  .bran- 
ches :  la  plupart  ont  des  âeuts  her- 
maphrodites y  Se  elles  ne  s'épanouif- 
fen^  communément  que  depuis  neuf 
heures  du  ipatin  jutqu  à  une  heure 
du  foir ,  &  changent  de  couleur  en 
ifAmiJXmit  losrouj^es  d«viçni«nr 
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violettes  ou  pourpres ,  les  blanches 
couleur  de  chair ,  &  les  ^unes  blan- 
chifTent  :  leur  pouflière  fécondante 
c^nfifte  en  globules  jaunâtres ,  opa-* 
ques  &  hériâes  de  pointes  coniques  : 
le  fruit  eft  une  baie  ou  une  capfule 
ligneufe  ou  membraneufe.  Les  plan- 
tes malvacées  abondent  ett  muci- 
lage, aufiii  rendent-elles  l'eau  vif- 
queufe  &  même  gélatineufe.  En 
général  elles  font  emoUientes ,  ra- 
fraîcbiflanties  &  apéritives. 
MALVASIA,  on  Malvoisib^  pedte 
île  de  Gtèce,  fur  la  cote  orientale 
de  la  Morée.  Elle  n'eft  éloignée  ^e 
la  terre  ferme  que  d'une  portée  de 
piftolet.  On  pafloit  dans  le  derniec 
fiècle  de  Tuneâ  l'autre  fur  un  ponc 
de  pierre. 

Le  territoire  de  cette  lie- n'a  en 
tout  que  trois  milles  de  circuit.'  Il 
ne  peut  donc  contenir  que  la  plus 
petite  partie  de  ces  vignes  célèbres  , 
qui  rapportent  les  vins  dairecs'que 
nous  nommons  vins  de  Malvoifie. 
Mais  ces  plants  fameux  régnent  ic 
s'étendent  à  quelques  lieues  de^lâ , 
fur  U  cote  oppofée  depuis  la  bour- 
gade Agios  Paulos  y  jufquà  Port9 
délia  Botte. 

On  accouroir  autrefois  de  tous 
les  endroits  de  la  Grèce  dans  cette 
petite  île ,  pour  y  adorer  le  dieu  Ef- 
culape.  Ce  culte  qui  U  rendoit  (i 
famenfe,  y  avoit  été  apporté  par 
ceux  d'Ëpidaure.  Ils  partirent  du 
territoire  d'Argos ,  pour  venir  fon* 
À&t  une  Colonie  en  ce  lien,  &  ils 
lui  dxHinèrent  le  nom  de  leur  an^ 
cîenoe  Habitation. 
'  Les  Latns;  s'étaxijt  emparés  de 
Confta[iitihoplef,  accordèrent  file  de 
MalvoiHe  ou  l'Èpidaure,  à  un  Sei- 
gneur François  nommé  Guillaume. 
Pèude  temps  après»  Michel  Paléo<- 
logùe  s'en  empara^  les  Vénitiens  la 
.  /  wiïiexii  i  PatépkMgue  ;  SoÛman  U 
.        B  ij 


1^  MAL 

Tcprit  fur  les  Vénitiens  en  1J40. 1 
Ceux-ci  s*en  rendirent  de  nouveau  1 
les  maîtres  en  1^90,  mais  ils  la 
perdirent  encore  avec  le  refte  de  la 
Moréecni7i). 

La  capitale  de  cette  île  Ce  nomme 

auffi  Malvqfia  ou  Malvoijft.  Elle  eft 

firuée  â  trente  lieues  ,  fud -oueft  » 

d'Athènes ,  fur  la  Mer ,  au  pied  d'un 

rocher  au  haut  duquel  on  a  conftruit 

.  une  forterelTe. 

MALVEILLANCE  j  fubftantiffémi- 

'   nin.  Malevolcntia.  Haine ,  mauvaife 

volonté  pour  quelqu'un.  Ccfi  un  effet 

de  fa  malveillance^ 

Ce  mot  n'eft  plus  guère  uiîré. 

MALVEILLANT  i  fubftantif  mafcu- 

,   lin.  Qui  veut  du  mal  i  quelqu'un. 

Il  fe  dit  le  plus  fouvenc  au  pluriel. 

Jly  a  des  maheillans  qui  chcnhent 

•   à  le  perdre. 

Ce  mot  vieillit. 
MALVERSATlONj  fubftantif  fémi- 
nin. Prévarication  II  fe  dit  de  toute 
faute  grave  &  puniflàble  commife 
dans  l'exercice  d^une  charge  »  d'une 
commiflion  ^  comme  corruption  , 
exaAion,  concudion ,  larcin.  Ilejl 
cccufé  d'avoir  commis  des  malverfa- 
tions. 
MALVERSER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  JMalè 
adminijlrare.  Se  conduire  mal ,  con> 
Miettre  des  malverfàtions  dans  l'e- 
xercice d'une  charge ,  d'un  emploi , 
d'une  commiflSon.  O/7  recherche  ceux 
qui  ont  maherjc  dans  cette  régie. 
MALVOISIE  V  fubftanrif  féminin.  On 
appelle  ainfi  une  forte  de  vin  clairet 
fort  doux ,  qu'on  recueille  dans  l'île 
de  A4dlva(ia  âc  dans^  le  voiCnage. 
Voye^  Mai.vasia^ 

Edouard  IV,  Rioi  d'Angleterre  , 
ayant  condamné  i  mort  loR  fvèvt 
Ceorge  die  Clacence  y  Se  lai  ayant 
iyij[ile:ch0ix.dttroeplice^ce  Srâce 


MAM 

demanda  d  être  noyé  dans  an  ten-^ 
neaudeMalvoifie^cequifut  exécuté» 
On  appelle  auffi  Malvoijie ,  le  via 
mufcat  cuit  »  de  quelque  pays  que 
ce  foit. 

M  ALZ1EU;(  le  )  ville  de  France ,  dans^ 
le  Gévaudan ,  fur  laTrueyre  ,à  fept 
lieues,  nord^nord-ouefl:,  deMende» 

MAMACUNAS  ;  les  Péruviens  appe- 
loient  ainG  fous  le  gouvernement 
des  Incas,  les  plus  âgées  des  Vierges 
confacrées  au  Soleil  \  elles  étoienr 
chargées. de  gouverner  les  Vierges; 
les  plus  jeunes.  Ces  Filles  étoient 
conlacrées  au  Soleil  dès  l'âge  de  huit 
ans  \  on  les  renfermoit  dans  dés 
cloîtres ,  dont  L'entrée  étoit  iater^ 
dite  aux  hommes  ;  il  n'étoit  point 

{permis  â*  ces  Vierges  d'entrer  dans- 
es temples  du  Soleil,  leur  fbndbion 
étoit  de  recevoir  les  offrandes  da 
peuple.  Dans  la  feule  ville  de  Cufca 
on  comptoit  mille  de  ces  Vier^s»^ 
Tous  les  vafes  qui  leur  fervoient: 
éroient  d'or  ou  d'argent.  I>ans  les 
intervalles  que  leur  laifToient  les. 
exercice»  de  la  Religion ,  elles  s*oc« 
cupoient  à  filer  de  à  (aire  des  ou^ 
vrages  pour  le  Roi  Se  la  Reine.  Le- 
Souverain  choifiâôit  ordinairement: 
fes  Concubines^  parmi  ces  Vierges* 
confacrées  \  elles  fortoient  de  leur 
couvent lorfqu*il  les  faifoit  appeler;» 
celles  qui  avoienr  fervi  à  fes  plaiHrs^ 
ne  rentraient  plus  dans  leur  cloître», 
elles  paflfoient  au  fer  vice  de  la  Rei- 
ne ,  &  jamais  elles  ne  pouvoienr 
époofer  perfonne; celles quife  laif<- 
Ibient  corrompre  éroient  entemées. 
vive» ,  Se  l'on  cendamnoit  au  feui 
ceuY  qui  les  avoir  débauchées. 
MAMAN;  fubftant«  fém.  Terme  dont: 
les  petits  enfans^  &  ceux  qui  lisur 
parlent,  fe  fervent  au  lieu-  du  mot: 
de  mère»  //  veut  aller  avec  fa  maman* 
Oki.  dit  d&ns  lie  même  langage  ^ 
^    ^mt^iMXMz/iijgout  dire^m«re-iioui:r> 


MAM 

nce.  Il  aime  bien  fa  maman  teion. 
^AMANGÂ  i  fabftancif  mafcalin. 
f     Arbriffeau  fort  commun  au  Biéûï , 
décrit  par  Pifon  dans  fon  Hiftoire 
Naturelle  du  Pays.  Sa  feuille  appro- 
che de  celle  do  citronnier ,  mais 
elle  eft  plus  molle  &  on  peu  plus 
longue  j  fes  fleurs  font  faunes  »  at- 
ochées  à  des  queues  &  pendantes. 
Il  leur  fuccède  des  (îliques  oblon* 
gueSy  vertes  d'abord ,  noires  enfuite, 
ic   qui   fe    pourriffent    aifément. 
Elles  font  remplies  de^femences. 
Ses  fleurs  paCTent  pour  ctre  déter- 
ilves  &  vulnéraires.  On  tire  de  fef 
gouilès  un  fttc  huileux ,  propre  à 
amollir  &  i.  faire  réfoudre  les abfcès. 
MAMBRÉ^  nom  d'und  vallée  très- 
fertile  de  la  Paleftine ,  dans  le  vôi- 
finage  d-Hébrot».  Elle  fut  très-cé- 
lèbre autrefois  par  le  concours  de 
ceux  qui  y  venoienr  pour  honorer 
le  Hea  de  la  demeure  d'Abraham  , 
te  de  l'apparition  des  trois  Anges , 
qui  lui  annoncèrent  la  naiflance  d'I- 
iaac.  On  y  montroit.  encore  an  qua- 
trième Cède ,  le  térébinche  fonsle- 
Î tel  on  prétendoit  que  )é  patriarche 
braham  avoir  reçu  les  trois  An- 
ges. Ce  térébinthe  étoit  â  quinze 
milles-  d'Hébron*^  r  ôc  À  vingt-cinq 
milles  de  Jérofaleoié  Jofeph  netviet 
le  térébinthe  qa'i*  Hx  milles^  d*Né- 
broiv ,  fc  il  dit  qu'il  étoit  U  dès  le 
commencement  du  mondé.  On  'a£- 
furoit  que  ce  térébinthe  étoit  né  du 
bâton  d  un  des  trois  ^nges,  (]|ui  ftché 
en  terrey7  avoir  pris  raci^e,«'& 
étoit  cttt  i  une  grande  hauteur.  On 
*   a^uroît  aufli,  ^ue  quoiqtt*'on  y  mît 
le  kvt.  Se  qu'il  parût  tour  enflam- 
mé ,  toutefois  il  n'en  étoit  poiïit  en- 
«bmmagé. 

Au  refte,  le  refpeék  qu'on  avoir, 
Ibit  pour  le  téribmrfae,  foie-  pour 
le  lieu  oÀ  il  étoit,  y  attira  t^anrde 
«fiiuie>  que  les  Jhafv^  luuoreUe^ 


MAM 


ï5 


ment  fort  portés  au  commercé  &  au 
trafic ,  en  prirent  occafion  d'y  éta- 
blir une  foire  qui  devint  très  fa- 
meufe  dans  la  fuite.  Et  Saint  Jérôme 

•  aflure  qu'après  là  guerre  qu'Adrien 
fit  aux  Juifs,  on  vendit  a  la  foire 
de  Mambré  grsnd  nombre  de  cap- 
tifs Juifs ,  qu'on  y  donna  à  un  prix 
très- vit  \  6c  ceux  qui  ne  furent  point 
vendus ,  furent  tranfporrés  en  Égy  p- 
te ,  où ,  pour  la  plupart ,  ils  périrenc 
de  maux  8c  de  mifère» 

MAMEI;  voyei  ABRrcoT  ,  fruif 
d'Amérique. 

MAMELLE  ;  fubftanrîf  féminm, 
Mamma.  On  appelle  ainfl  deux 
énnit^enccs  en  forme  de  demi-glo-^ 
be ,  qui  fe  montrent  à  la  partie  &•' 
périeure  8c  antérieure  de  la  poitri-^ 
ne  des  femmes ,  &  dont  l'uiaee  efl: 
de  filtrer  te  lait,  fie  de  le  conUrver 
pour  la  nourriture  de  l'enfant* 

Ordinairement  les  femmes  n'^onr 
que  deux  mamelles  ;  mais  fiiafius 
en  a  remarqué  trois  dans  une  fem-^ 
me  \  Watsnis  &  Borrichius  ont  fait 
la  même  obfervation ,  fie  Bartholin 
rapporte  que  Cabrolius  a  trouvé: 
quatre  mamelles  i  une  fismme  ,  Se 
que  Faber  en  a  va  tour  autant  â  une 
autrev 

Leur  grandeur  eft  différente  fe- 
fon  l'âge ,  les  pays  6c  les  fujets  oè 
eUes'iè  trouvent.  Il  n'en  paroît  point 
aux  filles  qui  fonr  dams  Tenfanae  y 
mais  feulement  tui  léger  veftige  de^ 
mamelon;  Les  mamelles  fe  forment 
i  mefure  que  la  fille  avance  ver» 
Fâge  de  puberté  ;:  enforre  qu'^  l'âg^ 
de  quatorze  ans ,  elles  ont  leur  figure? 
de  demi-glober  Elles  ibnr  alors  du- 
res fie  fermes  }  elles  jgrofCflrent  de 
plus  en  plus  jufqu'à  râ?e  de  qua- 
rante anS',  après  quoi  dies  fe  flc- 
.  triflènr  pea*  à  peujf  de-  forte  gu'à 

I     Fage  de-  cinquamr  ans;  elfes  tout: 

;    mofies^  âaiqiieiy  feadaatt»^  6c 
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Teprit  fur  les  Vénitiens  en  1)40.]      demanda  decre  noyé  dans  nn  ton-^ 


Ceux-ci  s'en  rendirent  de  nouveau  | 
les  maîtres  en  1^90,  mais  ils  la 
perdirent  encore  avec  le  refte  delà 
Morée  en  171  )• 

La  capitale  de  cette  île  Ce  nomme 

auflli  Malvajia  ou  Malvoijrt.  Elle  eft 

firuée  â  trente  lieues  ,  fud -oueft , 

d'Arhènes ,  fur  la  Mer ,  au  pied  d'un 

rocher  au  haut  duquel  on  a  conftruit 

.  une  fortcreffe. 

MALVEILLANCE  j  fubftantiffémi- 

'  nin.  Malcvolcntia.  Haine ,  mauvaife 

volonté  pour  quelqu'un.  &€/i  un  effet 

de  fa  malveillance^ 

Ce  mot  n'eft  plus  guère  ufitc. 

MALVEILLANT;  fubftantif  mafcu- 

.   lin.  Qui  veut  du  mal  à  quelqu'un. 

Il  Ce  dit  le  plus  fouvent  au  pluriel. 

Jly  a  des  maheillans  qui  chcnhent 

■   à  le  perdre. 

Ce  mot  vieillit* 
MALVERSATION;  fubftantif  fémi- 
nin. Prévarication  II  fe  dit  de  tonte 
faute  grave  &  puni(Fable  commife 
dans  L'exercice  d*une  charge ,  d'une 
commiflion  ^  comme  corruption  , 
exa Aion ,  concudion  ,  larcin.  //  ejl 
accufé  £  avoir  commis  des  malverfa- 
tions» 
MALVERSER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Cranter.  Malè 
adminijlrare.  Se  conduire  mal  y  com- 
mente des  malverfàtions  dans  l'e^ 
xercice  d'une  charge ,  d'un  emploi , 
d'une  commiflSon.  O/7  recherche  ceux 
qui  ont  maberft  dans  cette  régie* 
MALVOISIE  V  fubftandf  féminin.  On 
appelle  ainfi  une  forte  de  vin  clairet 
fort  doux,  qu'on  recueille  dans  l-île 
de  A4^lTafia  Se  dans^  le  voiCnage^ 
jroye\  Mai.vasia^ 

Edouard  IV,  Roi  d'Angleterre , 
ayant  condamné  i  mort  Ion  fiière 
Ceorge  de  Clacence  y  te  lai  ayant 


neaudeMalvoifie^cequifm  exécuté.. 
On  appelle  auffi  Malvoijie ,  le  via 
mufcat  cuit  »  de  quelque  pays  que 
ce  foit. 

MALZIEU;(  le  )  ville  de  France  ,dans. 
le  Gévaudan ,  fur  laTrueyre  »à  fept 
lieues,  nord^nord-ouefl:,  deMende» 

MAMACUNAS  ;  les  Péruviens  appe- 
loient  ainG  fous  le  gouvernement 
des  Incas,  les  plus  âgées  des  Vierges 
confacrées  au  Soleil  ;  elles  étoienr 
chargées. de  gouverner  les  Vierges; 
les  plus  jeunes.  Ces  Filles  éroient 
conlacrées  au  Soleil  dès  l'âge  de  huit 
ans  ;  on  les  renfermoit  dans  des 
cloîtres ,  dont  L'entrée  étoit  iatet** 
dite  aux  hommes  ;  il  n'étoit  point 

f\etx!Mê  â'  ces  Vierges  d'entrer  dans- 
es temples  du  Soleil,  leur  fbndbton 
étoit  de  recevoir  les  offrandes  da 
peuple.  Dans  la  feule  ville  de  Cufco 
on  comptoir  mille  de  ces  Vierges»^ 
Tous  les  vafes  qui  leur  fervoient 
éroient  d'or  ou  d'argent.  Dans  les 
intervalles  que  leur  laiflbient  les 
exercice» de  la  Religion,  elles  s*oc- 
cupoienc  â  filer  de  à  (aire  des  ou^ 
vrages  pour  le  Roi  Se  la  Reine.  Le- 
Souverain  choifiâôit  ordinairement, 
fes  Concubines  parmi  ces  Vierges- 
confacrées  ;  elles  fortoient  de  leur 
couvent lorfqu'il  les  faiibit  appeler;» 
celles  qui  avoient  fervi  à  fes  plaiHrs- 
lie  rentFoient  plus  dans  leur  cloître», 
elles  paflfoient  au  fervice  de  la  Rei- 
ne ,  &  jamais  elles^  ne  pouvoienr 
époofer  perfonne; celles  quife  laif- 
foient  corrompre  éroient  enterrées, 
vives-,  6c  t-on  cendamnoit  au  feui 
ceux  qui  les  avoir  débauchées. 
MAMAN  i  fubftant«  fém.  Terme  donr 
les  petits^  enfans^  &  ceux   qui  lisur 
parlent,  fe  fervent  au  lieu-  du  mot: 
de  raèrei  II  veut  aller  avec  fa  maman* 
Oki.  dit  d&ns  lie  même  langage  ^ 


lbiiIiie.choix dttfogplice,. ce  Ëjcince]^    mamanutoni^ow  dire^  mère-fitoucr* 


MAM 

nce.  //  aime  bitn  fa  maman  teton. 
^AMANGÂ;  fabftantif  mafcalin. 
f     Arbriffeau  fort  commun  au  Bréûl , 
décrie  par  Pifon  dans  Ton  Hiftoire 
Naturelle  du  Pays.  Sa  feoiile  appro- 
che de  celle  do  citronnier ,  mais 
elle  eft  plus  molle  &  on  peu  plus 
longue  j  fes  fleurs  font  faunes ,  at- 
ocnées  à  des  queues  &  pendantes. 
Il  leur  fuccède  des  filiques  oblon* 
gués,  vertes  d'abord ,  noires  enfuite, 
te   qui*  fe    pourriffent    aifément. 
Elles  fo0t  remplies  de<  femences. 
Ses  fleurs  paCTent  pour  ctre  déter- 
iives  &  vulnéraires.  On  rire  de  fef 
goudès  un  fttc  huileux ,  proore  à 
amollir  &  i  faire  réfoudre  lesabfcès. 
MAMBRÉ^  nom  d'und  vallée  très- 
fertile  de  la  Paleftine ,  dans  le  voi- 
image  d-Hébrot».  Elle  Ait  très-cé- 
lèbre autrefois  par  le  concours  de 
ceux  qui  y  venoienr  pour  honorer 
le  Hea  de  la  demeure  d'Abraham  y 
te  de  rapparinon  des  trois  Anges, 
qui  lui  annoncèrent  la  naiflance  d*I- 
iaac.  On  y  montroit.  encore  an  qua- 
trième Cède,  le  térébinthe  fonsle- 
Î tel  on  préteixloit  qtie  le  patriarche 
braham  avott  reçu  les  trois  An- 
ges. Ce  térébinthe  étoit  â  quinze 
milles  d'Hébron*^  .  6c  à  virigt*cinq 
milles  de  Jérofaiem.  Jofeoh  netviet 
le  térébinthe  qtt'iiix  milles  d*Né- 
broiv ,  fc  il  dit  qu'il  étoit  U  dès  le 
comoiencemem  du  inonde.  On  'a£- 
furoit  que  ce  térébinthe  étoit  né  du 
bâton  d'un  des  trois  ^nges,  (]|ui  ftché 
en  terrev'7  avoir  pris  raci^ey'& 
étoit  cru  i  une  grande  hauteur.  On 
alTuroit  aufli,  ^ue  quoiqtt"on  y  mîr 
le  feu  »  ^  qu'il  parût  tour  enflain- 
mé  ,  toutefois  il  n'en  étoit  poiïir  en- 
«bmmagé. 

Au  refte,  le  refpeéb  qu'on  avoir, 
Ibit  pour  le  térébmrfae,  foit^  pour 
le  lieu  oÀ  ilétoir,  y  attira  t*anr  de 
««uie>  que  les  Jhafv^  luuoreUe^ 


MAM 


ï5 


ment  fort  portés  au  commercé  &  au 
trafic ,  en  prirent  occafîon  d'y  éta- 
blir une  foire  qui  devint  très  fa- 
meufe  dans  la  fuite.  Ec  Saine  Jérôme 
afTure  qu'après  là  guerre  qu'Adridtk 
fit  aux  Juifs,  on  vendit  a  la  foire 
de  Mambré  grand  nombre-  de  cap- 
tifs Juifs ,  qu'on  y  donna  à  un  prix 
très- vit  \  &c  ceux  qui  ne  furent  point 
vendus ,  furent  tranfportés  en  Egyp- 
te,  où ,  pour  la  plûpatt ,  ils  périrenc 
de  maux  8c  de  mifère» 

MAMEI  ;  voyei  ABRrcoT  ,  fruif 
d'Amérique. 

MAMELLE  ;  fub^antif  féminm. 
Mamma.  On  appelle  ainfl  deux 
énnit^enccs  en  forme  de  demi-glo-^ 
be,  qui  fe  montrent  à  la  partie  &•' 
périeure  8c  antérieure  de  ta  poitri-' 
ne  àt$  femmes ,  &  dont  l'aUee  efl: 
de  filtrer  te  lait,  U  de  le  conurver 
pour  là  nourriture  de  l'enfanr* 

Ordinairement  les  femmes  n'ont 
que  deux  mamelles  ;  mais  Blafius 
en  a  remarqué  trois  dans  une  fem-^ 
me  \  Walseus  Se  Borrichius  ont  fait 
la  même  obfervation,  &  Bartholin 
rapporte  que  Cabrolius  a  trouvé; 
quatre  mamelles  i  une  femme  ,  Se 
que  Faber  en  a  va  tour  autant  â  une 
autrev 

Leur  grandeur  efl:  différente  fe- 
fon  l'âge ,  les  pays  te  les  fujets  oui 
eUes'Ie  trouvent.  Il  n'en  paroit  point 
aux  filles  qui  fonr  dams  Tenfanae  , 
mais  feulement  tui  léeer  veftige  de^ 
inamelon;  Les  mamelles  fe  forment 
i  roefure  que  la  fille  avance  ver»* 
l'âge  de  puberté^  enforre  qu'à)  l'âg^ 
de  quatorze  ans,  elles  ont  leur  figure? 
de  demi-glober  Elles  ibnt  alors  du- 
res &  fermes  ^  elles  groflifTent  de 
plus  en  plus  jufqu'à  l'âee  de  qua- 
rante anS'9  après  quoi  dies  1k  flc- 
•riflènr  pea*  à  peu  ;  de-  forte  gu^à 
Fage  de*  cinquamer  ans;  elfes  tout: 
mofies^  âaiqiieiy  feadaatt»^  te 
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de  quelque  ftrci6ce;4onr  lès  fem- 
mes  puiirent  fe  fervir  pour  les  fou- 

.  tenir,  ia  nature  les  trahit  :  de,  ma- 
nière que  dans,  la  TieillelTe,  il  ne 
jrede  plus  que  dts  peaux. 

A  la  partie  de.lk  mamelle  la  plus 
élevée ,  on  ob(etv0  le  mamelon  : 
c  eft  une  pecitiB  ^minence  placée  en 
fon  milieu  ,  qui  eft  rouge  &  petite 

.  aux  jeunes  filles,lliyide&  plusgroife 
aux  nourrices  &c  aux  femmes  qui 
ont  paflfé  lage  d'a^rgir  des  enfaqs. 
Ce  mamelon  eft  d'un  fentimefic 
très  délicat ,  à  caufe  de  laqu^n^é 
de  nèitfs  qiû  s^y  terminent  ;  ce  qdi 
fait  que  l'enfant  caufe  i  fa  mère , 
en  fttçant  cette  partie  »  un  doux 
chatouillement  qui  augmente  fa 
^endrelTe  envers .  Tenfant  qu'elle 
nUaite.  Les  troos  dont  le  mamelon 
eft  percé  ^  font  les  extrémités  des 
tuyaux  laiteux  qui  partent  des  glan- 
des des  mamelles }  aux  nourrices , 
on  en  voit  quelquefois  jufqu'à  fept, 
huit  ou  dix.  Hotlier  dit  avoir  vu  un 
double  mamelon  en  une  feule  ma- 
melle »  &  alfure  qu  tl  découloit  du 
lait  de  tous  les  deix. 

Il  y  a  un  cercle  qui  entoure  le 
mamelon  >  qu'on  nomme  en  Latin 
jireola.  La  peau  en  cet  endroit  eft 
fort  délicate,  pâle  aux  jeunes  filles, 
brune  aux  nourricei^  noirâtre  aux 

.  vieilles.  Ce  cercle  eft  parfemé  de 
petites  glandes  fébacées. 

La  mamelle  eft  compofée  de  beau- 
coup de  grallfe  »  d'un  gros  paquet 
de  glandes ,  de  grodèur  inégale,  & 
d'un  grand  nombre  de  toutes  fortes 
de  vai0eaux.  Ces  glandes  font  blan- 
châtres dans  le$  perfonnes  qui  font 
à  la  ()eur  de  leur  âge,  &  jaunâtres 
dans  les  vieilles.  Pans  les  jeunes 
iiUes  ces  glandes  font  fermes^  plus 
molles  dans  celles  qui  font  femmes^ 
^  flétrie^  dans  les  vieilles. 
\^%  in^oielle^  rcçoivenr  4çf  w- 
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tères  ic  des  v^nes  des  fouclavfères. 
On  donne  le  nom  de  Mammaires  à 
ces  branches  qui  defcendent  aux 
deux  côicés  du  (brnum  j  &  fe  diftri- 

.buent  aux  patries  extérieures  à^$ 
mamelles  %  où  elles  font  jointes  par 
quelques, brandies  des  vaifleaux  in- 
tercoftaux ,  thorachiques  &  épigaf- 
triques. 

Les  nerfs  qui  fe  diftribuent  aux 

,  mamelles ,  partent  à^s  vectèbres  du 

.  dos ,  &  principale^pent  de  la  cm- 
quième  paire  «  tant  du  plexus  Hrué 
-près  de(S  cUvi^rules ,  cjue  peut'-êtro 
encbre  d'autres  origines.  Leur  ufage 
fe  fi^ut  concevoir  pat  cç  qui  vienc 
d*(cre  dit.  ci-devant.    ' 

Qutr^,  ces  vailTeaux  communs, 
à  routes  les  autres  partiel  ^  les 
matoelUs  eti  ont  de  particuliiers 
qu'on  xïommt  conduits  iaiieux^iSc 
qui  font  à  proprement  parler  ,  les 
conduits  excréteurs  des  glandes  qui 

.  filtrent  Le  fuc  laiteux.  Ces  conduits 
fonrniflènc  nourfeulement  â  l'en-* 
fane  le  fuc  qu'il  tire  en  foçant  le 
mamelon  ,  mais  ils  jen.  font  encote 
les  réferMoirs ,  lorfque  Ten&nt  ne 
fuce  point.  Ces  canaux  fortent  par 
pluiieurs  petits  rameaux  des  glandes 
dts  mamelles ,  lefquels ,  en  fe  réu« 
oiflfant  I  forment  ae  plus  gros,  ca-» 
nai|x  qui  fe  dilatent  tellement  en 
certains  endroits  ,  qu'ils  forment 
comme  4^s  cellules,. &  en  d'au- 
tres ,  ils  font  plus  étroits.  Ektns  le 
mamelon.  Où  ils  fe  terminent  ôç 
où  leurs  orifices  fe  trouvent  ou- 
Terts>:ils  font  fort  étroits^fic  ilsonç 
des  valvules  pout  empêcher  l'écou- 

..lement continuel  du  lait,quLdérobe« 
roit  âl'enfant  une  partie  de  fa  nour- 
riture pendant  tout  le  temps  qu'il  no 
feroit  pas  attaché  a  la  mamelle. 

Les  petits  tuyaux  laiteux  qui  tra« 
verfent  la  papille  ,  ■  ne  font  pas 
4roics^    qn  Qpfytyç  a^  çonfrai^9 


MAM 

^a*ils  font  plies  en  Manière  de 
zigzag  9  ce  qui  fait  que  »  quanid  la 
papille  n-eft  point  gonflée  &  dur* 
cie  •  le  lait  ne  peuc  s'échapper ,  les 
différens  plis  fervanc  de  valvules  , 
à  moins  cependant  qu'on  ne  prefTe 
fortement  vers  la  racine  du  mame- 
lon en  le  tirant ,  ^parcequ'alors  les 
vaifleaux  fe  redreflenr  :  ce  qui  ar- 
rive suffi  lorfqu'en  conféquence  du 
chatouillement  que  la  langue  de 
l'enfant  excite  ,  le  tiffa  fpongieux 
de  la  papille  s'enfle;  &c  alots  les 
plis  ou  zigzags  difDaraiirenr ,  les 
tuyaux  deviennent  droits ,  &  le  lait 
en  fort  (ans  difficulté. 

M.  Nuck  a  obfervé  qu*avam  que 
ces  tuyaux  laiteux  arrivent  au  ma- 
melon y  ils  s'anattomofent  en  plu 
iieurs  endroits;  au  moyen  de  quoi  > 
le  lait  art  été  dans  quelques  tuyaux 

2ui  font  obftrués  ,  peut  pafTer  par* 
es  voies  détoutnées. 

Ces  petits  tuyaux  laiteux  qui  fe 
terminent  tous  au  mamelon  ,  en 
forment  la  plus  grande  partie^  Il  y  a 
néammoins  une  fubftance  fpon-. 
^ieui^,inrerporée  entreces  conduits 
pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  preôênt 
trop  les  uns  les  autres  ,  ôc  les  en- 
Yeloppes^  extérieures  du  mamelon 
font  dépourvues  àe  quantité  de  fi-  i 
bres  qui  fervent  à  la  condfidion 
des  conduits  laiteux ,  Se  i  mpdi- 
fier  la  liqueur  qu'ils  contiennent. 

Il  y  a  auffi  beaucoup  de  graifle 
entre  les  glattdes  des  mamelles,  la- 
quelle fourient  mollement  le  grand 
nombre  de  Vàiffeaux  qui  entrent 
dans  leur  compôfition. 

L'ufage  des  mimelles  eftde  fé- 
parer  les  parties  taireufes  de  la  màfTe 
du  fang  pat  le  moyen  des  glandes,  & 
de  les  réferver  dans  les  canaux  lai- 
teux pour  la  nourriture  de  Tenfant. 

Dans  les  Allés,  les  conduits  qui 
tiktreAt  dàiisMbi  compQficion  de  leuis 
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mamelles  \  fe  refferrent  fi  ^rt, 
cotrime  autant  de  fphtnftêxs  , 
qu'ils  ne  permettent  à  aucune  par- 
tie du  fang  d'entrer  dans  leurs  ca- 
vités'^  mais  lorfque  la  matrice 
groffit  ,  &  qu'elte  cpmprirtie  le 
tronc  defcehdatot  de  raortè  ,  le 
fang  pa(Té  en  plus  grahdté  cjuàntité , 
&  avec  une  plus  grartde  tUrce,  i 
travers  les  artères  des  mamelles , 
&  s'ouvre  un  paflage  dans  Its  con- 
duits du  lait,  lefquels  étant  étroits  , 
n'admettoient  auparavant  qtfune 
efpèce  d'eau  claire.  Enfuîte  ils  fe 
dilatent  peu  à  peu  à  mefure  qâe  le 
vohime  de  la  matrice  augmente  , 
&  ils  reçoivent  une  férofiré  plus 
épaifle  ;  ôc  enfin ,  après  l'accou^ 
chement ,  ils  font  remplis  d'un  lait 
épais ,  parceque  le  fang  qui  étoit 
employé  auparavant  pour  le  fœtus  , 
&  qui  s'eft  écoulé  par  la  matricje 

Fendant  trois  ou  quatre  jours  après 
accouchement  ,  commençant  à 
s'arrêter,  dilate  encore  davantage 
les  cohduits  laiteux. 

les  mamelles  bien  condition* 
nées  forit  le  principal'  ornement  dfii 
beaufexe ,  &  ce  qiiil  a  de  plus  ai- 
mable &  de  plus  propre  à  faire  naî- 
tre l'amour,  ii  Ton  en  croit  les  poc- 
tes.Pbor  être  beltes,elles  doivent  être 
ronde» ,  fermes ,  bien  placées  fur  la 
poitrine  ,  &  à  une  certaine  diftance 
1  une  de  feutre  ^  car  fuivant  la  régie 
de  proportion  mifeen  œuvre  par  nos 
flatuaires,  il  faut  qu'il  y  ait  autant 
d'efpace  de  Pun  des  mamelons  à 
Tauire^  qu'il  y  en  a  depuis  lé  mame- 
lon jâfqu'au  milieu  de  la  foflette  des 
clavicules  j  enforte  que  ces  trois 
points  faflTent  un  triangle  éqûilatéral. 
La  giofleur  &  la  grandeur  des 
mamelles  eftmonhrueufe  dans  quel- 
ques pays.  Au  Cap  de  Bonne-Efpér 
rancé  &  en  Groenland  ,  il  y  a  des 
femmes  qui  leswt  fi  (grandes  ^  qu'eU 
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les  donnent  à  tècer  ^  leurs  enfans 
par  delTus  Tépaule.  Les  mamelles 
des  femmes  de  la  terre  des  Papous 
fie  de  la  Nouvelle  Guinée  font  lem- 
blablement  fi  longues,  qu'elles  leur 
rombent  fur  le  nombril ,  à  ce  que 
dit  le  Maire  dans  fa  defcription  de 
ces  4eux  contrées.  Cada  Mofto ,  qui 
le  premier  nous  a  cerciâé  que  le» 
pays  voifins  de  la  ligne  étoient  cou- 
verts d'habitans  ,  rapporte  que  les 
femmes  des  dçferts  de  Zara  font 
confifter  U  beauté  dans  la  longueur 
de  leurs  mamelles.  Pans  cette  idée 
il  peioç  ont-cUes  douze  ans  qu'elles 
fe  ferrent  les  mamelles  avec  des  cor^ 
dons,  pour  les  faire  defcendre  le 
plus  bas  qu'il  eft  po(Eble« 

}Aah^II^  I  fe  dit  au(ti  en  parlant  des 
femelles  de  quelques  animaux.  Les 
mamelUs  d*uM  baleine ,  d'une  chau- 
ve-fouris. 

]|MAM£LL^/e  diF  encore  de  cette  partie 
charnue  qui  jeft  pl^c^e  dans  les  nom- 
mes ai^  n^èn^a  endroit  qii^  la  n^i^mel- 
le  des  femmes.  //  y  /?  de^  hon^pie^ 
gui  ont  du  laie  ((ans  les  ma/pelles* 

>fÂMELONi  fubaantif  m^fculin. 
lye  petit  bo^t  des  mamelles  »  tant  de 
l'homme  qif.e  de  la  f^mme.  f^qyei 

^AMELLE. 

On  appy^Ue  auffi  mamelon  f^  dt  pe  > 
tite^  parties  ^^s-déliçates  Se  g|andu- 
leufes  çleyéa?  f^r  la  peau.d^  l'ani- 
mai ,  fat  la  langue  ^  âp  q^e  quel- 
Î|ues  PhilQfopbes  croietit  fçryii:  à  la 
enfatiot). 
l^lAMELOtf  ,  0?  dit  eti  termes  de  Mi* 
liéralogie  ,  de  certaines  f  onçrétipns 
pierreufejf  &  minérale^  ^  dof^t  les 
furfaçes  préîentenr  des  efpècps  de 
tubercules  ou  d'excroilTances  a^Tez 
femblables  ^ii  bout  d'un  fetgt).  Plu- 
/Sei^rs  pierres  &  incruft^tions  pren- 
P9ç^  cette  fqrme  i  on  Li  retparque 
parj^ilIemçD^  dani$  plp/ieurs  mines 
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tire ,  dans  quelques  pyrites  <U 
la  forme  d'unegrappe  de  raiun 
Mamelon  ,  fe  dit  aufE  en  term< 
Conchyliologie  ,  de  toutes  f 
de  tubercules  qui  fe  trouvent  fi 
coquillages,  &  en  particuliers 

fiartie  ronde  ôc  élevée  oui  fe  vo: 
a  robe  des  Ourfins ,  de  laquel 
petit  bout  s'engrène  dans  les  i 
tes  ou  piquans  dont  la  coquili 
cet  anima!  eft  revêtue. 

Mamelok  >  fe  dit  en  termes  de 
dinage  »  du  bouton  d'un  fruit. 

Mamelon  ,  fe  dit  dans  les 
mécaniques ,  de  l'extrémité  ai 
die  de  quelques  pièces  de  fer  c 
bois.  Le  mamelon  fe  place  i 
meut  dans  la  lumière.  La  lumièi 
la  cavité  où  il  eft  reçu.  Ainfi  le 
melon  d'un  gond  eft  la  parti< 
entre  dans  l'ccil  de  la  pentièrc 
mamelon  d'un  ireuil  eft  l'extré 
aiguë  de  larbre  >  8ç  fur  laque 
tourne. 

MAMELU^UE;  adjedif.  Qui 
grofles  mamelles.  Un  homme  mt 
lif.  Vj^e  femme  mamelue. 

{I  s'emploie  auflî  fubftantiven 
Cç/?  une  grojfi  mamelue. 

MAMÇLUCS  ;  (les)  milice  cor 
fée  d'abord  d'étrangers ,  Çc  en 
de  conquérons  ;  c'étoit  des  hppn 
ramalTés  de  la  Circ^^die  &  des  ç 
feptentrion:(les  de  U  mer  Noire 
les  enrôloit  d?ns  U  milice  au  g 
Caire ,  &  là  on  les  exercoit  dan 
fondrions  militaires.  Salah  Nu 
meddin  inftitua  cette  milice 
M^melups  qui  devinrent  fi  puifl 
<]ue  félon  quelques  auteurs  Ara 
ils  élevèrerit  çn  ia.5  5  un  d'entc 
fur  le  trône.  Il  s'appeloit  Âbouj 
Berkouky  nom  que  fon  maftn 
^vqit  donné  ppur  désigner  fon  { 
fage. 

Selim  I ,  après  s'être  emparé  c 
^jrcfe  §ç  4®  U  JVléfopotamiç»  ei 


MÂMT 
prie  de  foumeccre  VEgjpte.  C'eût 
eré  une  entreprife  atfce  s'il  n*avoic 
eu  que  les  Egjrpcteos  à  combiuce  ^ 
mais  TEgypte  alors  écoir  gouvernée 
&  défendue  par  la  milice  formida* 
ble  d  ccrangers  dont  nous  venions  de 
parler ,  femblable  i  celle  des  J^nif- 
laires  qui  feroienc  far  le  rrâne.  Leur 
nom  de  Mameluc  (rgoifie  en  Syria- 
que Homme  de  guerre  à  lafoldc ,  & 
en  Arabe  Efclave  :  foit  qu'en  effet 
le  premier  Saudan  d*Êgypxe  qui  les 
employa ,  les  eût  achetés  comme  Ef- 
daves  ^  (bit  plutôt  que  ce  fûc  un 
nom  qui  les  attachât  de  plus  près  à 
la  perfonne  du  Souverain,  ce  qui 
eft  bien  plus  vraifemblabte.  En  eficr, 
la  manière  figurée  dont  on  s*expri- 
me  en  Orient  »  y  a  toujours  intro- 
duit chez  les  Princes  les  titres  les 
plits  ridiculement  pompeux ,  & 
fhez  leurs  ferviteurs  les  noms  les 
plus  humbles.  Les  Bâchas  du  Grand 
seigneur  s'intitulent  fes  efclaves  \ 
&Thamas-Koulikan,  qui  de  nos 
jours  a  fait  crever  Jes  yeux  a  Tha- 
mas  fon  maître  «  ne  s'appeloit  que 
fon  efclave ,  comme  ce  mot  même 
de  Kouli  le  témoigne. 

Ces  Mamme}ucs  ctoienr  les  maî- 
tres de  TEgyp te  depuis  no3  derniè- 
res Croifades.  lis  avoienc  vaincu  & 
pris  S.  Louis.  Ils  établirent  depuis  ce 
temps  un  gouvernement  qui  n*étoit 
pas  diâerenc  de  celui  d^ÂIger.  Un 
koi  &  vingt -quatre  Gouverneurs 
de  Province  étoient  choifis  entre 
cts  foldats.  La  molleiTe  du  climat 
D*aifoiblit  point  cette  race  guerrière, 
qui  d'ailleurs  fe  renouveloit  tous  les 
ans  par  l'affluence  des  autres  Cir- 
c^fles ,  appelés  fans  ceiTe  pour  rem- 
plir ce  corps  toujours  fubiiihint  de 
vainqueurs  j  l'Egypte  fut  ainû  gou- 
vernée pendant  environ  deux  cent 
foixante  ans.  Toman  -  Bey  fut  le 
dernier  Roi  Mameluc  j  il  n  elt  ce-' 

Tome  Xni. 
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lèbre  que  par  cette  époque  „  ic  .par 
le  malheur  qu'il  eut  de  tomber  en- 
tre les  mains  de  Séiim.  Mais  il  mé- 
rite d'être  connu  par  une  fingulatité 
qui  naus  parpît  étrange  ,  &  qui  ne 
l'étoit  pas  chez  les  Orientaux ,  c^eft 
.  que  le  vainqueur  lui  confia  le  got^ 
vernement  de  l'Egypte  dont  il  lui 
avoir  ôté  la  couronne.  Toman-Bey 
de  Roi  devenu  Bâcha  j  eut  le  fore 
des  Bâchas  ,  il  fut  étranglé  après 

Îuelqu^  mois  de  gouverbenaent. 
linu  nnit  la  dernière  dynaftie  qut 
air  régné  en  Egypte.  ..         .  .  ^.  . 

MÂMERS,  ou  Mbmbas  }  viUe^de 
France  dans  le  Maine,  chef- lieu 
d'un  petit  pays  appelé  Sonnois ,  fur 
la  Dive ,  à  trois  lieues .  oueft-fud- 
oneft  4t  Bellcme.  Ceft  lefiéged^un 
Bailliage ,  d'un  Grenier  à  Sel^  & 
d'une  Màîtrife  àQ%  Eaux  &  Forets. 
On  y  compte  environ  5000  atnês- 

MAMERTINS  \  (  les  )  anciens  peu- 
ples dltalie  dans  la  CaQipanie.  Ils 
paffèrent  en  Sicile  fous  Âgathocle , 
&  s'établirent  à  MeÛine  dont  ils  fe 
rendirent  maîtres. 

MAMILLAIRE  ;  adjeftif  &  terme 
d'Anatomie.  On  aainfi  appelé  deux 
petites  cmincnces  qui  (e  trouvent 
fous  les  ventricules  antérieurs  du 
jterveau ,  &  qni  relTemblent  un  peu 
au  bout  d'une  mamelle.  On  les  re-* 
garde  comme  les  organes  de  l'o- 


jorat. 


MAMILLAIRES  i  (les)  fede  d'A- 
nabaptiftes  qui  s'eft  formée  à  Har^ 
lem^  on  ne  fait  pas  dans  quel  temps. 
Elle  doit  foR  origine  à  la  liberté 
qu'un  jeune  homme  fe  donna  de 


mettre  l^nain  fur  le  fein  d'une  fille 
ier.  Cette  aûion^  ayant  été  déférée 


m'il  ainiKt  &  qu'il  vouloit  époa- 


au  Tribunal  de  TÉglife  des  Anabap- 
tiftes  ^  les  uns  foutinrent  qu'il  de- 
voir être  excommunie  \  &  les  au« 
très  dirent  que  fa  faute  mérit jit 
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erftce ,  Se  ne  voularenc  famaitcon- 
lentir  d  fon  excommonication.  Cela 
caufa  ane  diTifion  entr'eux ,  &  ceux 
qui  s  croient  déclarés  pour  ce  jeune 
homme  ,  ÎFurent  appelés  du  nom 
odieux  de  Mamillaires. 

J4AMMAIRE  ;  adieftif  des  deux 
genres  fie  terme  d'Ânatomie.  Il  fe 
dit  de  deux  artères  qui  portent  le 
fang  aux  mamelles  &  de  deux  vei- 
nes qui  l'en  rapportent,  yoyc:^  Ma- 
melle. #^ 

MAMMÉY;  voyqj  M amei. 

MAMMIFORME I  adjeûif  &  terme 
d*Anatomie.  Il  \t  dit  de  deux  apo- 
phyfes  de  l'os  occipital  »  parce- 
qu'elles  reflèmblenc  â  une  ma- 
melle. 

MAMMINIZZA  ;  bourg  de  Grèce 
dans  la  Morée  ,  fur  la  côte  occi- 
dentale ,  à  dix  ou  douze  milles  de 
Patras. 

MAMMONA  ;  nom  qui  eft  propre- 
ment Syriaque»  &  qui  fignifie  les 
richeffes.  Jésus -Christ  dit  qu'on 
ne  peut  à  la  fois  fervir  Dieu  &  les 
riche îTes  ^Jirvin  Deo  &  mammonét* 
Cette  pbrafe  de  TEcriture  a  fait 
croire  a  quelques-uns  que  Mammo- 
na  étoit  une  divinité  qui  préndoit 
aux  richeffes  chez  les  Syriens. 

MAMOÉRAj  fubftanrif  mafculin. 
Arbre  du  Bréfit  dont  il  y  a  deux  ef 
pèces.  L'un  eft  mâle:  il  ne  donne 
point  de  fruit ,  il  porté  des  fleurs 
ifufpendues  â  de  longues  tiges,  &  for- 
mant des  grappes  qui  reflemblent  â 
celles  du  fureau,  &  qui  font  inodo- 
res &  d'une  couleur  jaunâtre.  La 
femelle  ne  porte  que  du  fruit  /ans 
aucune  fleur:  mais  poui^e  cet  arbre 
pioduife  il  faut  que  lAemelle  foit 
voifine  du  mâle.  Le  tronc  eft  ordi* 
nairement  de  deux  pieds  de  diamè- 
tre de  s'élève  de  neuf  pieds  ;  le  fruit 
eft  rond  ic  femblable  à  un  melon  ^ 
fa  chais  eft  jaunâtre ,  elle  renferme 
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des  grains  noirs  te  luifans.  Les 
feuilles  reflemblent  à  celles  de  l'é- 
rable \  elles  n'ont  aucune  différence 
dans  les  deux  fexes. 

MAMOREi  (la)  c'étoit  autrefois 
une  ville  d'Afrique  au  Royaume  de 
Maroc ,  i  quatre  lieues ,  eft',  de  Sa- 
lé. Il  n'en  refte  que  des  ruines. 

MAMOTBANI;  fubflantif  mafculin. 
On  donne  ce  nom  dans  le  comme  r^ 
ce  à  une  toile  de  coton  blanche  y 
fine ,  rayée  ,  qui  vient  des  Indes 
Orientales»  &  particulièrement  de 
fiengale.  Les  pièces  ont  huit  aunes 
de  longueur,  &  trois,  cinq,  ou  fix 

2uarts  de  largeur. 
MOUDl  ;    fubftanrif  mafculin. 
Monnoie  d'argent  qui  a  cours  en 
Perfe  ,  &  qui  revient  à  neuf  (bus 
trois  deniers  de  France. 

MAN;  nom  d'un  dieu  des  anciens 
Germains.  Us  célébroient  par  des 
chanfons,  entre  autres  le  dieu  Tuif^ 
ton,  &  fon  fils  appelé  Man  y  qu'ils 
reconnoiflbient  pour  les  auteurs  de 
la  Nation ,  &  les  fondateurs  de  l'É- 
tat. Ils  ne  les  repréfentoienr  point 
comme  des  hommes  ,  &  ne  les  en- 
fermoient  point  dans  les  temples  ; 
les  bois  6c  les  forets  leur  étoient 
confacrés ,  &  cette  horreur  fecrète 
qn'infpire  le  filence  &  l'obfcuritc 
de  la  nuit ,  fervoit  â  ces  peuples 
d'une  divinité  inconnue. 

MAN  ;  fubftanrif  mafculin.  Poids 
dont  on  /e  fert  aux  Indes  Orienta- 
les ,  particulièrement  dans  tes  États 
du  Grand  Mogol.  11  y  a  deux 
fortes  de  Mans,  l'un  qui  eft  appelé 
Man  du  Roi ,  ou  Poids  du  Roi ,  l'au- 
tre que  l'on  nomme  amplement 
Man.  Le  Man  du  Roi  fert  à  pcfcr 
les  denrées  ôc  les  chofes  néceflàires 
â  la  vie ,  même  les  charges  des  voi- 
tures. 11  eft  compofé  de  quarante 
ferres  ,  chaque  ferre  valant  jufte 
une  livre  de  Paris  »  de  forte  que 
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qiuranre  livres  de  Paris  font  égales 
à  un  man  dtt  Roi.  Tavernier»  dans 
fes  obfervations  fur  le  commerce 
des  Indes  Orientales  »  ne  femble 
pas  convenir  de  ce  rapport  du  man 
avec  les  poids  de  Paris.  Selon  lui , 
le  man  de  Surate  ne  revient  qu  a 
trente-quatre  livres  de  Paris,  &  eft 
compofé  de  quarante ,  &  quelque- 
fois quarante  -  une  ferres  \  mais  la 
ferre  eft  d'un  feprième  moins  forte 
que  la  livre  de  l^aris.  Il  parle  aufTi 
d'un  man  qui  eft  en  ufage  à  Agra  , 
capitale  des  états  du  N(ogol ,  qui 
eft  la  moitié  plus  fort  que  celui  de 
Surate ,  ic  qui  fut  le  pied  de  foi- 
xante  livres  dont  il  eft  compofé, 
fait  cinquante-une  à  cinquante-deux 
livres  poids  de  Paris. 

Le  iecond  man ,  dont  l'ufage  eft 
pour  pefer  les  marchandifes  de  né- 
goce ,  eft  aufti  compofé  de  quarante 
ferres  ;  mais  chacune  de  ces  ferres 
n'eft  eftimée  que  douze  onces  ou  les 
crois  quarts  d*une  livre  de  Paris  j  de 
manière  que  ce  deuxième  man  ne 
pefe  que  trente  livres  de  Paris  j  ce 

3ui  eft  un  quart  moins  que  le  man 
e  Roi. 

On  fe  fert  encore  dans  les  Indes 
Orientales  d*une  troifième  forte  de 

(loids  j  que  Ton  appelle  au(E  man  , 
equel  eft  fort  en  ufage  i  Goa  ville 
capitale  du  Royaume  de  Decan  , 
pofTédée  par  les  Portugais.  Cetre 
troifième  efpèce  de  man  eft  de 
vingt-quatre  rotolis  »  ckaçiue  rotoli 
failant  une  livre  ic  demie  de  Ve- 
nife  »  ou  treize  onces  un  gros  de 
Paris  \  enforte  que  le  man  de  Goa 
pefe  trente-Hx  livres  de  Venife  ».  & 
dix-neuf  livres  onze  onces  de  Paris. 
Le  man  pefe  à  Mocha,  ville  célèbre 
d'Arabie,  un  peu  moins  de  trois  li- 
vres \  dix  mans  font  un  tradel ,  dont 
Us  quinze  font  un  bahart  »  &  le  |>a- 
hart  eft  de  quarante  livres. 
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MAN  i  (  fle  de  )  île  du  Rovaume 
d'Angleterre^  dans  la  mer  d  Irlan- 
de,  a  dix  lieues  de  Cumberland, 
avec  un  Évèque,  qui  eft  à  la  nomi- 
t^ation  du  G)mte  dfe  Derby  ,  &  non. 
pas  â  la  nomination  du  Roi  ,  com- 
me les  autres  Évcques  du  Royaume^ 
auftî  n'a  t-il  point  féance  au  Patle- 
ment  dans  la  Chambre  haute  :  il  eft 
préfenté  à  l'Archevêque  d'Yorck, 
qui  le  facre. 

Llle  de  Man  a  environ  trente 
milles  en  longueur  ,  quinze  dans  fa 
p'us  grande  largeur,  &  huit  dans  la 
jnoindre.  Elle  contient  cinq  gros- 
bourgs  \  Douglas  &  Rushin  en  lone 
les  lieux  principaux  y  le  terroir  y 
eft  fertile  en  avoine  ,  bétail  &  gi- 
bier ;  le  poiiïbn  y  abonde. 
MANA  ;  fubftantif  féminin  &  terme 

de  Mythologie.   DîrinÀt*  Romaîn^ 

?[ui  préddoit  aux  accouchemens; 
ondion  que  les  Grecs  attribuoient 
i  Hécate. 
MANACA}  fubftantif  mafcttlin.  Ar- 
brifleau  du  Bréûl  décrit  par  Pifon  ; 
i'écorce  en  eft  grife»  le  bois  dur  & 
facile  à  rompre  y  fes  feuilles  appro- 
chent de  celles  du  poirier.  Ses  fleurs 
font  dans  de  longs  calices,  décou- 
pées comme  en  cinq  pétales  Se  de 
couleurs  différentes }    car    fur   le 
même  arbrifTeau  on  en  trouve  de 
bleues  ,  de  purpurines  &  de  blanr 
ches,  toutes  d'une  odeur  de  vio« 
lette  fi  forte  »  qu'elles  embaument 
des  bois  entiers.  Il  fuccède  i  ces 
fleurs  des  baies  femblables  i  celles 
du  genièvre  ,    enveloppées   d'une 
écorce  grife ,  fendues  par  deflus  en 
étoile  »  renfermant   chacune  trois 
grains  gros  comme  des  lentilles; 
cet  arbrifleau  croît  dans  les  boisi  Se 
autreslieux  ombrageux:  fa  racine  qui 
eft  grande»  iblide  &  blanche  »  étant 
mondée  de  (on  écorce  ^  eft  un  vio- 
lent purgatif  pj^  haut  8c  par  bas  ^ 
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comme  les  racines  d'éfuJe.  On  s*en 
ferc  pbar  Thydropifie ,  mais  (vn  ne 
l^ordonne  qu'aux  perfonnes  très-ro- 
buftes  avec  des  coireâifs.  Se  dans 
une  dofe  raifonuable  ^  elle  a  un  peu 
d'amertume  6c  d'aigreur. 
M ANACHIE  j  nom  moderne  de  Pan- 
cienne  Maenéfie  du  mont  Sipyle. 
C*eft  à  prélent  une  ville  de  la  Tur- 
auie- Afiacique  dans  la  Natotie  » 
muée  au  pied  d'une  haute  monta- 
gne près  duSarabar,  qui  eft  l'Hermus 
des  anciens.  Paul  Lucas  dit  que  Ma- 
tiachie  eft  grande ,  peuplée ,  mi'on  y 
voit  de  très-beaux  bafars  ;  enfin  que 
le  pays  eft  abondant ,  &  fournit  tout 
ce  qui  eft  nécedàire  à  la  vie. 
MANAGE  ,  MANAIGE  j  vieux 
mots  qui  fignifioient  autrefois 
maifon ,  demeure. 
M ANAH  ]  Idole  qafadoroient  les  an- 
ciens Arabes.  Cétoit  une  grolTe 
pierre  i  laquelle  on  offroit  &s  fa- 
crifices. 
MANANT  î  fubftantif  mafcuîin.  Ha- 
bitant  qui  demeure  >  &  eft  habitué 
dans  un  bourg  ou  viHage.  En  ce  fens 
on  ne  rempfoie  qu'en  ftyle  de  pra- 
tique ,  &  en  cette  phrafe  ,  les  ma-* 
nans  &  habicans  de  cette  ParoiJJe. 

On  appelle  abfolument  manant  y 
un  payfaii  »  un  ruftre.  Cefl  un  vrai 
manant. 
K4ANAR  ;  île  ie%  Indes  fur  la  cote 
occidentale  de  l'île  de  Ceylan.  Les 
Pertueais  s'en  emparèrent  en  r5^o, 
mais  Tes  Hollandois  la  leur  enlevè- 
rent en  1658.  Elle  eft  fort  peu^ 
plée. 
MANBALA  }  fubftantif  mafcuHn. 
Beau  ferpent  de  111e  de  Ceylan  r  fa 
robe  eft  de  couleur  de  brun  clair ,  & 
ornée  d'un  aflemblage  de  chaînons 
ovahitres  &  marbrés  ;  il  a  la  rète 
d'un  chien  \  les  écailles  du  front  & 
des  mÂckorres  font  peintes  d'un 
rouge  foncé  ;  xt^  ia  gueule  armée 
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de  longues  dents ,  les  yeux  grands  » 
pétitlans  ;  la  peau  du  ventre  eft 
jaunâtre  6c  enrichie  d'une  très-belle 
marbrure  :  ce  ferpent  détruit  beau* 
coup  d'oifeaux  -,  auffi  les  habitans 
menacent^ils  du  manbala  les  vola- 
tiles qui  font  du  dégât  dans  leurs 
jardins  ou  dans  leurs  campagne». 

MANBOTTE;  vieux  mot  qui  seft 
dit  autrefois  de  l'amende  ou  inté- 
rêt civil  que  l'on  payoit  à  la  partie 
intéretfée  po«r  le  oieurcre  de  quel- 
qu'un. 

MANBOUR  }  vieux  terme  qui  fe 
trouve  employé  dans  quelques  cou- 
tumes des  Payls-Bas ,  pour  gouver* 
neur ,  défenfeur. 

MANCA  'y  fubftantif  fémmin.  Nom 
d^une  ancienne  monnoie  d'or  ,  de 
figure  carrée  y  qui  avoir  autrefois 
cours  en  Angleterre  y  6c  qui  valoir 
communément  jo  fous. 

MANÇANARÈSi  pe"te  ville  d'Ef- 
pigne  dans  la  nouvelle  Caftille  , 
chef- lieu  d'un  petit  pays  de  fou 
nom  9  à  la  fource  du  Mançanarès  y 
&  à  huit  lieuejs  de  Madrid. 

Le  Mançanarès  eft  une  petite  ri- 
vière d'Efpaene.  qui  a  fa  fource  dans 
la  Sierra  Gadarama  auprès  de  la  pe- 
rtte  ville  de  Mançanarès,  palfe  au 
fud-oueft  de  Madrid,  &  va  fe  jeter 
dans  le  Xarama,  autre  rivière  qui  a 
fon  embouchure  dans  le  Tage  au- 
defTous  d'Aranjuez. 

MANCENILLIER  ;  fubltantif  maf- 
cuîin. Mancamlla.  Grand  arbre  très- 
commun  fur  les  bords  de  la  mer ,  le 
long  des  côtes  de  la  Terre-Ferme  & 
its  lies  de  l'Amérique  (ituées  et^ 
tre  les  Tropiques. 

Lts  feuilles  de  cet  arbre  ont  du 
rapport  i  celles  do-poirier  ;  il  porte 
un  fruit  rond ,  peu  charnu ,  rem- 
pli d'une  fubftance  oflfèuffe  &  co- 
riace ;  ce  fruit  jaunit  un  peu  en 
mûriffànt^  reSemble  beaucoup  è  la 
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couleur  près  »  aux  pommes  d'api. 
L'odeur  en  eft  /i  fuave  &  (i  appé- 
tiflante  ^  qu*on  eft  vivement  tenté 
d*en  manger.  C'eft  un  des  plus  vio- 
lens  poifons  de  la  nature  y  la  caufti- 
ciié  eil  telle  y  qu'elle  occafionne  en 
peu  temps  des  inflammations  &  des 
douleurs  fi  vives  ,  qu'il  eft  impof- 
fible  d>  réfifter. 

Le  remède  le  plus  efficace  pour 
ceux  qui  ont  eu  le  mallieur  d'en 
manger  »  eft  de  leur  faire  avaler 
beaucoup  d  huile  chaude  pour  les 
exciter  à  vomir.  On  leur  fait  pren- 
dre enfuite  des  chofes  adoucilFan- 
tes  ,  comme  du  lait  j  mais  Quel- 
ques foin^  que  l'on  apporte ,  ilm- 
preffion  rede  long- temps  dans  le 
corps ,  &  le  malade  traîne  une  vie 
languiflante. 

L'écorce  &  les  feuilles  du  man- 
cemllier  renferment  un  fuc  laiteux 
extrêmement  blanc  &  fort  épais  ;  il 
s'écoule  i  la  moindre  incifion ,  & 
s'il  tombe  fur  la  chair  »  il  y  pro- 
duit l'effet  de  l'huile  bouillante. 
L'eau  qui  féjourne  pendant  quel- 
ques minutes  fur  les  feuilles  du 
mancenillier,  contracte  une  qualité 
fi  mal  faifante ,  que  ceux  qui  ont 
l'imprudence  de  fe  réfugier  fous  ces 
arbres,  lorfqu'il  pleut ,  font  bien- 
tôt couverts  de  Doutons  très-dou- 
loureux, lefquels  laîiTent  des  taches 
livides  fur  tous  les  endroits  de  la  peau 
qui  ont  reçu  des  gouttes  d'eau  :  il 
efl:  même  dangereux  de  s'endormir 
à  l'ombre  des  mancenilliers  ;  leur 
atmofphèreeft  fi  venimeufe ,  qu'elle 
caufe  ^s  raanx  de  tète,  desiimam- 
marions  aux  yeiuc ,  6c  des  coiffons 
fur  les  lèvres- 

Le  mançenillier  fert  à  conftruire 
de  très-beaux  meubles  ;  c'eft  un  des 
plus  beaux  bois  de  l'Amérique  :  il 
eft  dur ,  compact  ,  pefanr  ,  incor- 
mptiU^  y    prenant  très  -  bien   le 
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poli  lorfqu'il  eft  travaillé.  Il  efl 
d'un  gris  clair ,  un  peu  jaunâtre  » 
onde  &  varié  de  nuances  couleur 
d'olive  tirant  fur  le  noir.  Ce  bois 
eft  fort  difficile  à  employer  ,  non- 
feulement  par  le  danger  auquel 
s'expofenc  ceux  qui  abarrent  les  ar<- 
bres  »  mais  encore  par  la  pouffière 
dangereufe  que  peuvent  relpirer  les 
ouvriers  qui  le  icient  &  le  mettent 
en  oeuvre»  furtoui  lorfqu'il  n'eft  pas 
bien  fec. 

Quand  on  veut  abattre  un  man- 
çenillier y  on  commence  par  allu- 
mer autour  du  pied  un  grand  feu 
de  bois  fec  :  il  faut  en  éviter  la  fu- 
mée, crainte  d'en  erre  incommo- 
dé ;  &  quand  on  juge  que  l'humi- 
dité efl  diilîpée  ,  on  peut  y  met- 
tre' la  hache  :  malgré  cette  précau- 
tion ,  on  a  bien  de  la  peine  à  fe  ga- 
rantir des  accidens. 

On  prétend  que  le  lait  de  femme 
tour  chaud ,  fartant  des  mamelles , 
eft  un  fouverain  remède  contre  les 
inflammations  des  yeux  caufées  pat 
le  fuc  du  mançenillier*  Ce  fuc  lerc 
aux  fauvages  pour  empoifonner 
leurs  flèches  ,  dont  les  bleffures 
deviennent  prefqu  incurables  »  fi 
l'on  n'eft  promptement  fecouru. 
MANCHE  }  fnbftantif  mafculin. 
Manubriùm.  La  partie  d'un  inftru- 
ment  par  où  on  le  prend  pour  s^evL 
fervir.  Le  manche  d'une  hache.  Un 
rafoir  à  manche  d' écaille.  Le  manche 
d'un  canif .^ 

On  dit ,  le  manche  de  lit  charme; 
pour  dire  y  la  partie  de  la  chari;ue 
que  tient  le  Laboureur* 

On  dit  aufli ,  le  manche  Jtune 
éclanche  ,  d^une  épaule  de  mouton  , 
en  parlanr  de  la  partie  par  où  on  les 
prend  pour  les  couper. 

On  dit  encore  »  le  manche  d'un 
luth  j  d^un  violon  ,  cPun  théorbe  , 
&c.  en  parlant  de  la  partie  ou  fonc 
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ks  toaches  ,  Ôc  ou  1  on  pofe  les 
doigcs  de  la  main  gauche  pour  for- 
mer les  rons  dïûéTens,  Et  1  on  die  de 
celui  qui  joue  d*un  de  ces  inftru- 
mens  »  quil  fait ,  qu'il  connoufon 
manche  ,  qu'i/  eft  Jur  de  fort  man- 
che ;  pour  dire  »  quM  couche  les 
cordes  avec  jullelTe  &  précifion. 

On  die  proverbialement  &  figu- 

rément  >  que  que/qu'un   branle   au 

.   manche ,  dans  le  manche  ;  pour  dire , 

qu'il  n'eft  pas  ferme  dans  le  parti 

S|u*il  avoir  embrafTé  j  où  dans  la  ré 
olution  qu'il  ayqic  prife. 

On  dit  au(fi  proverbialement , 
figurémenc  &  ramilièrement  de 
quelqu'un  donc  la  fortune  eft  ébran- 
lée »  ou  qui  eft  menacé  de  perdre 
fa  place  ,  qu'iV  branle  au  manche. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurémenc ,  jeter  le  manche  après 
la  coignce  ;  pour  dire  ,  abandonner 
une  affaire  par  chagrin ,  ou  i  caufe 
que  les  commencemens  n'en  foni 
pas  heureux. 

Manche  de  couteau  ,  fe  dir  en  ter- 
mes de  Conchyliologie,  d'une  forte 
de  coquillage  bivalve,  ainfi  appelé 
a  caufe  de  la  reifemblance  avec  un 
manche  de  couteau.  On  le  nomme 
auffi  coutelier.  Voyez  ce  mot. 

La  première fyllabe  eft  longue, 
&  la  féconde  très-brève. 

MANCHE  ;  fubftancif  féminin.  Ma- 
nica.  Parcie  du  vêtement  dans  la- 
quelle on  met  le  bras.  Les  habits^  les 
robes  y  lesfoutannes ,  les  chemifes  ont 
its  manches.  Une  manche  trop  courte. 
On  appelle  Cordehers  à  la  grande 
manche ,  des  Cordeliers  qui  ont  en 
effet  des  manches  fort  larges  &  qui 
diffèrent  des  autres  Cordeliers  en 
ce  qu'ils  font  renrés* 

On  appelle  manches  pendantes  , 
des  bandes  d'étoffes  que  l'on  atta- 
che i  certaines  robes  de  cérémo- 
nie. Les  Confeillers  d'État  »   par 
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exemple ,  portenr  des  ràbet  i  mm- 
ches  pendantes. 

On  appelle  auflî  manches  pen^ 
dantes ,  les  bandes  d'étoffts  larges 
de  trois  ou  quatre  doigts  ^  que  Ion 
attache  par  derrière  aux  robes  des 
enfans. 

On  die  figurémenc  &  familière- 
ment ,  avoir  une  chofe ,  une  perfonne 
dans  fa  manche  ;  pour  dire ,  en 
difpofer ,  en  être  aiïuré.  //  a  la 
réujjîte  dans  fa  manche.  Il  avoit  le 
Minijlre  dans  fa  manche. 

On  dit  proverbialement  &  popu-^ 
lairement ,  qu'i^/i  homme  a  la  con-^ 
fcience  large  comme  la  manche  d'un 
Cordelier  ;   pour  dire  ,   qu'il  n'eft 
point  fcrupuleux. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rémenc ,  c'efl  une  autre  paire  de 
manches  ;  pour  dire ,  c'eft  une  autre 
affaire ,  ce  n'eft  pas  la  même  chofe. 
Et  voici  bien  une  autre  paire  de  man^ 
ches  ;  pour  dire  ,  voici  bien  une  au* 
rre  affaire. 

On  dit  proverbialement ,  figuré- 
ment  &  populairement,  du  temps 
qu^on  fe  mouchoit  fur  la  manche  ; 
pour  dire,  du  temps  qu'on  étoit  fort 
(impie.  Et  qu'o/i  ne  fe  mouche  plus 
fur  la  manche  ;  pour  dire ,  qu'on 
n'eft  plus  (i  niais. 

On  appelle  Gentilshommes  de  la 
mjnchej  des  Officiers  dont  les  fonc- 
tions confiftent  à  accompagner  con- 
tinuellement les  fils  de  France  quand 
ils  font  jeunes. 

Chez  le  Roi ,  on  appelle  Gardes 
de  la  manche ,  certains  Officiers  qui 
fe  tiennent  aux  deux  cotés  du  Roi , 
8c  qui  font  vêtus  de  hoquetons  6c 
armés  de  pertuifannes.  Ils  ne  fer- 
venr  que  deux  à  deux ,  excepré  dans 
les  jours  de  cérémonie  où  ils  font  Cix. 
Voyc'^  au  mot  Garde. 
Manche,  fe  dit  en  termes  de Marint, 
d'un  long  tuyau  de  cuir  qui  fett  à 
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emplir  les  barriques  d'eau.  Et  Ton 
appelle  manche  de  pompe ,  un  long 
tuyau  de  coile  goudronnée  qui  fert 
â  conduire  l'eau  de  la  pompe  hors 
du  vaiiïèau. 

En  termes  de  Guerre ,  on  appelle 
manche  £un  Bataillon ,  une  petite 
troupe  de  foldats  détachée  du.  Ba- 
taillon, &  qui  demeure  fur  les  ai- 
les. 

MANCHE j  (la)  contrée  dEfpagne 
dans  la  nouvelle  Caftille ,  dont  elle 
eft  la  partie  méridionale  »  le  long 
de  la  Guadiana  qui  la  traverfe.  Elle 
eft  bornée  à  l'occident  par  l'Eftre- 
madure  \  au  midi ,  par  le  Royaume 
de  Grenade  &  par  rAndaloufie  \  à 
l'orient,  par  la  Sierra  &  par  les 
Royaumes  de  Valence  &  de  Mur- 
cie,  &  au  nord  par  le  Tage.  Ciu- 
dadréal  ,  Calarrava  &  Orgaz  en 
font  \^%  lieux  principaux. 

La  Manche  »  fe  dir  aufli  de  la  iner 
qui  fe  trouve  rèflTerrée  entre  l'An- 
gleterre &  la  France ,  &  qu!on  ap- 
pelle autrement  le  pas  de  Calais. 

MANCHESTER  ;  ville  confidérable 
d'Angleterre  dans  le  Comté  de  Lan- 
caftre  «  fur  le  Spelden  ,  à  quarante 
(ix  lieues  >  nord-oueft ,  de  Londres. 
)1  y  a  de  fameufes  manufaâures  en 
laine  &  en  coton. 

MANCHETLE  j  fubftantif  fémiiiin. 
Ornement  fait  de  toile  j  de  moulTc- 
Une,  de  dentelle  plilfée  ,  &  qui 
s'attache  an  poignet  de  la  chemife. 
Des  manchettes  <£ hommes.  Des  man- 
chettes de  femmes.  Des  manchettes 
doubles.  Des  manchettes  Jîmples.  Des 
manchettes  à  trois  rangs.  Des  man- 
chettes à  dentelles* 

Lés  Imprimeurs  appellent  ouvra- 
ge à  manchettes  »  un  manufcrit  dont 
les  marges  foixt  chargées  d'addi- 
tions. 

MANCHON  ;  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  fourrure  en  forme  de  fac 
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percé  par  les  deux  bouts  »  où  Ton 
met  [q%  deux  mains  pour  les  ga- 
rantir du  froid.  On  fait  des  man^ 
chons  avec  toutes  fortes  de  peaux. 
Un  manchon  de  fatin. 

La  première  fy  Uabc  eft  moyenne» 
&  la  féconde  brève  au  singulier , 
mais  celle-ci  eft  longue  au  pluriel. 

MANCHOT  ,  GTE  i  adjcûif-  JEf- 
tropié  de  la  main  ou  du  bias.  Cet 
homme  eft  manchot. 

Il  s'emploie  auili  fubftantivemenr» 
C^efl  un  manchot. 

On  dit  proverbialement  &  figtt« 
rément ,  qu'/^/z  homme  nefl  pas  man^ 
chot i  pour  dire,  qu'il  a  de  l'adref- 
fe ,  de  la  fineiTe  d'efprir. 

La  première  fy llabe  eft  moyenne  » 
la  féconde  brève  »  &  la  troiûèmeda 
féminin  très-brève. 

MANCIE,  ou  Mange  i  fubftantif  fc- 
minin.  Mots  tirés  du  ^rec ,  &  qui 
(igniâent  divination.  Ils  entrent 
dans  la  composition  de  plufieuts 
mots  françois  tels  que  chiromancie  ^ 
nécromancie ,  &c.  Foye^  clucun  de 
ces  mots  en  fon  ordre. 

MANClETj  bourg  de  France  en  Gaf- 
ccgne  «  à  une  lieue  »  fud-fud-oueft  » 
d'Eaune. 

MANCIPE;  vieux  mot  qui  (ignifioit 
autrefois  efclave. 

MANDANT  ;  fubftantif  mafculin. 
Tetme  de  Jurifprudence.  Celui  qut 
donne  un  mandat.  Il  eft  oppofe  a 
mandataire,  f^oye^  Mandat  ic 
Mandataire. 

MÂNDAR  ;»  Ville  &  Prpvince  de 
rîle  des  Célèbes  dans  la  mer  des 
Indes  ,  vers  la  partie  feptentrionale 
du  Royaume  de  MacaiFar. 

MANDARIN  i  fubftantif  mafculin  t 
mot  Portugais.  Titre  de  dignité  i 
la  Chine.  lïy  a  neuf  ordres  de  Man- 
darins ,  qui  forment  les  corps  les 
plus  diftingués  de  l'empire.  On 
compte  en  tout  5 1  ou  j  3  mille  Man- 
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dacins  ^  il  jr  a  des  Mandarins  de 
lettres  &  des  Mandarins  d'armes. 
Les  uns  Se  les  autres  fabifTent  pla* 
fîeurs  examens  ;  il  y  a  outre  cela 
des  Mandarins  civils  ou  de  Juftice. 
Depuis  que  les  Tartates  fe  font 
rendus  maîtres  de  la  Chine ,  la  plu- 
part des  Tribunaux  font  mi-partis, 
c'eft-â-dtre  ,  au  lieu  d'un  Préfident 
on  en  a  établi  deux,  Tun  Tartare  & 
l'autre  Chinois.  Ceux  de  la  feftc  de 
Confucius  ont  ordinairement  gran- 
de part  à  cette  diftinâion.  Dans  les 
gouvernemens  qu'on  leur  confie  & 
qui  font  toujours  éloignés  de  leur 
ntifTance ,  pour  éviter  les  injuftices' 
que  Tamitié^  la  proximité  au  fang 
pourroient  leur  faire  commettre , 
ils  ont  un  vafte  Se  riche  palais  j 
dans  la  principale  falle  eft  un  lieu 
élevé  où  eft  placée  la  (latue  du  Roi 
devant  litjuelle  le  Mandarin  s'aee- 
nouille  avant  de  s'aiTeoir  fur  Ion 
Tribunal.  On  a  un  fi  grand  rcfped 
pour  les  Mandarins  qu'on  ne  leur 
parle  qu'à  genoux  ^  les  voyageurs 
.  vantent  fort  leur  intelligence  Se  leur 
équité; Le  Mandarinat  n'eft  pas  hé- 
réditaire 3  &  l'on  n'y  élève  que  des 
gens  habiles. 

MANDARINAT  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Dignité  de  Mandarin.  l^oye:ç 
Mandarin. 

MANDAT;  fubftantif  mafculin.  Af^/z* 
datum.  Terme  de  Jurifprudence. 
Convention  par  laquelle  quelqu'un 
fe  charge  gratuitement  de  faire 
quelque  choie  pour  une  autre  per- 
ibnne* 

Le  mandat  étoit  mis  chez  les  Ro- 
mains au  nombre  des  contrats  nom- 
més de  bonne  foi  &  fynallagmaciqucs 
qui  font  parfaits  par  le  feul  confen- 
cément. 

Parmi  nous  on  fe  fert  plutôt  du 
terme  de  mandement  &  encore  plus 
Je  celui  de  procuration.  Le  mandat 
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diffère  néanmoins  de  la  procuration, 
en  ce  que  cellç-ci  fuppofe  un  pou- 
voir par  écrit ,  au  lieu  que  le  man- 
dat peut  n'être  que  verbal  ;  néam- 
moins  le  terme  de  mandat  eft  plus 
général  &  comprend  tout  pouvoir 
donné  à  un  tiers ,  foit  verbalement 
ou  par  écrit. 

Le  Mandat  produit  une  double 
aftion  que  les  Romains  appeloient 
direSe  &  contraire.  ^ 

La  première  appartient  au  man- 
dat contre  fon  mandataire  pour  lui 
demander  compte  de  fa  miffion  ;  le 
mandataire  eft  tenu  non  feulement 
de  fon  dol  »  mais  aufti  de  fa  faute 
Se  de  fa  négligence  ;  il  ne  doit  point 
excéder  les  bornes  du  mandar.  • 

L'aâion  contraire  apparrient  au 
mandataire  pour  répéter  les  frais 
qu'il  a  faits  de  bonne  foi. 

Le  mandat  peut  être  contrarié 
en  diverfes  manières  ,  favoir  ,  en 
faveur  du  mandant  feul  ,  ou  du 
mandant  &  du  mandataire ,  ou  en 
faveur  d'un  tiers ,  ou  bien  en  faveur 
du  mandant  &  d'nn  tiers  ,  enfin 
en  faveur  du  mandataire  &  d'un 
tiers. 

Le  mandat  finit  i^.  par  la  mort 
du  mandant ,  i  moins  que  le  man- 
dataire igqotant  cette  mort ,  n  ait 
achevé  de  bonne  foi  de  remplir  fa 
commidion. 

1^.  11  finir  par  la  mort  du  Man- 
dataire 9  les  chofes  étant  encore  en- 
tières. 

}®.  11  peut  ctte  révoqué  pourvu 
que  ce  foit  à  temps. 

4^.  Le  mandataire  peut  renoncer 
au  mandat ,  pourvu  que  le  mandant 
puifTe  y  fuppléer  foit  par  lui-même 
ou  par  un  autre. 
Mandat  apostolique  «  fe  dit  d'un 
refcrit  du  Pape  ,  par  lequel  il  man* 
de  à  un  Collateur  ordinaire  de  pour- 
voir celui  qu  il  nomme  »  du  premier 

bénéfice 
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bénéfice  qui  vaquera  à   fa  coUa- 
cion. 

Les  inaTidacs  apoftoliques  n*é* 
coienr  pas  en  iifage  dans  les  onze 
plumiers  fiècles  de  PÉglife,  Selon 
n*en-  voit  aucun  exemple  dans  le 
décret  de  Gratien  qui  fut  publié 
vers  Tan  1 1  j  o.  On  croit  commune* 
ment  que  ce  fut  Adrien  lY,  lequel 
monta  fur  le  Saint  Siège  en  1154, 

3ui  incroduifit  i'ufage  de  ces  fortes 
e  mandats  ,  en  demandant  que 
Von  conférât  des  Prébendes  aux  per- 
.fonnes  qu'il  défignoit.  U  y/a  une 
lettre  de  ce  Pape  qui  prie  l'Evêque 
Je  Paris,  en  vertu  du  refpe£t  qu  il 
•doit  au  fuccelîèur  du  Chef  des 
Apôtres,  de  conférer  au  Chançel- 
lier  de  France  la  première  dignité 
ou  la  première  Prébende  qui  vaque- 
roitdansrÉgiifede  Paris. 

Les  fuccelTeurs  d'Adrien  regar- 
dèrent ce  droit  comme  attaché  à 
leur  dignité  ,  Se  ils  en  parlent 
dans  leurs  décrétales,  comme  d*un 
droit  qui  pfi  peut  leur  être  con- 
ttdé.  ., 

Au  commencement ,  Tufagedèces 
mandats  étoiç  peu  fréquent  j  ce  p*é- 
toient  d'abrfrd  que  de  fimples  priè- 
res que  les  Papes  adrefToient  aux 
Collatc-urs  ordinaires  ,  lefqueU  fe 
faifoient  honneur  d'y  déférer  vo- 
lontairement j  dans  la  fuite  ces  ré- 
quifitions  devenant  plus  fréquentes, 
éc  les  Collareurs  ordinaires  fe  trou- 
v^int  g&nés  par  là  ,  U  y  eut  des  Evê- 
ques  c]ui  ne  voulurent  point  y  avoir 
.^ard.  C-cft  pourquoi  l.è  Pape  ac-. 
compagna  la  prière   qu'il  leur  fai- 
foit ,  d'une  înjondion  &  d'un  man-' 
dément  :   &    comme    il  y    avoit: 
des  Évèques  qui  refufoient  encore 
d'exécuter  ces  mandats  ,  les  Papeç 
nommèrent   des    exécuteurs*  pour 
conférer  les  bénéfices  aux  manda- 

laires  »  au^  cas  quiç  les  Golta«euj:i 
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ftégligéafTent  d*en  difpofer  en  leur 
faveur.  Etienne  de  Tournay  fut 
nommé  exécuteur  des  mandats  adref- 
fés  par  le  Pape  au  Chapitre  de  Saine 
Agnan  ,  &  déclara  nulles  les  provi- 
fions  que  ce  Chapitre  avoit  accorr 
dées  ad  préjutlice  des  mandats apof« 
toliqués, 

La  Pragmatique  attribuée  à  Samc 
Louis  ,  abolit  indireâement  les 
mandats  ,  en  maintenant  le  droit 
des  Collateurs  &  t^atrons  \  mais  on 
n'eft  pas  d*accord  fur  l'auchenticité 
de  cettepiècerce  qui  eft  de  certain, 
c'eft  qu'on  fe  plaignit  en  France  dei 
mandats.  Peu  dé  temps  après  Saint 
Louis,  le  célèbre  Durand  Évèque 
de  Mendes  ,  les  mit  au  rang  des 
chofes  qu'il   falloir  faire  réformer 

f^ar  le  Concile  général  ;  cependant 
e  Concile  de  vienne  ne  chargea 
rien  à  cetégatd. 

Dans  le  quinzième  ficelé  ,  temps 
auquel  le  fchifme  d'Occident  duroit 
encore  ,  les  François  s'étant  four- 
traits  à  l'autorité  des  Papes  de 
Tutie  St  l'autre  obciflaroCj  firent 
dèS'  réglenfiens  contre  les  mandats  j 
mais  cela  n*eut  lieu  que  pendant 
cette  fépafation  ;  le  Concile  de  Baie 
&  la  Pragmatique  fanârion  confer'^ 
vèrent  au  Pape  le  droit  d'accorder 
des  mandats. 

Cependant  le  Concile  de  Baie  en 
modéra  l'ufage  en  ordonnant  quo 
le  Pape  ne  pourroit  accorder  qu'une 
fois  en  fa  vie  un  rpandat  fur  les  Col- 
lareurs qui  ont  plus  de  ctîx  béréfi- 
ces  d  leur  difpofition  Se  moins  de 
cihquaVite,  &  deux  mandats  fur  les 
Collateurs  qui  confèrent  cinquante 
Mnéfices  ou  plusl 

Le  concordat  paflc  entre  Léon  X 
&  François  1 ,  renouvela  ces  régle- 
mens ,  oh  y  inféra  mêpie  la  forme 
'  des  mandats. 

Enfin^^lç  Concile  de  Trente  aâbgU 
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..  les  mandats  ;  &  -  les  Papes  s^À^nt 
ibumis  à  cette  loi ,  les  ColUteors 
ordinaires  de  France  Se  dtSt  autres 

,  pays  catholiques  ,  ont  depuis  ce 
,  temps  ceiTé  d'être  fujets  aux  aiandars 
apouoliques. 

MANDATAIRE;  fubftantif  mafculin. 
Mandatarius*  Terme  de  Jurifpra- 

,  dence.  Celui  qui  eft  chargé  d'un 
mandai  ou  procuration  pour  agir  au 
nom  d^un  autre. 

MA)U>.iTAiRfi  y  fe  dit  auffi  de  celui 

.  en  faveur  de  qui  le  Pape  a  ex- 
pédié   un   mandat,   f^oyc^  Mam- 

»AT. 

ïtf4ND^  y  ÉE  \  participe  paâlf.  Foyc^ 

Mander. 
MANDEMENT;  fiibftantif  roafcu- 
lin.  Mandatum.  Otdce  par  écrit  & 
rendu  public  de  la  part  d'une  per- 
ibmie  qui  a  autorité  &  juridiâion  \ 
ordonnances  d'un  Juge ,  d'un  Supé- 
sieur ,  &c. 

Une  déclaration  du  fo  Juillet 
2710  3  enregiftrée  le  2:1  Août  fui- 
vant ,  porte  que  les  mandemens  des 
..  Archevêques  ,  Évêqnes»,  ou  leurs 
Vicaires  Généraux,qui  feront  pure- 
..  ment  de  police  extérieure   ecdé- 
.  fiaftique  »  comme  les  fonneries  gé- 
nérales ,  ftacions  de  Jubilé  ,  Procef- 
fions  éc  Prières  pour  les  néceOités 
publiques ,  aâions  de  grâces  &  au- 
.  f,,  tces  femblables  fujets.,  rant  pour  les 
»    jours  &  heures ,  que  pour  k  ma- 
nière de  les  faire  >  feront  exécutes 
par  toutes  les  Églifes  te  GominU' 
nauté»  eccléfiaftiques  »    féculières 
&  régulières  ,  exemptes    &  non 
exemptes,  fanspré|ndicedereiemp 
ûon  de   celles  qui  fe  prétendent 
'    exemptes  en  autre  chofe. 
Mandemsnt  ,  fignifie  aufli  la  lettre  , 
le  billet  qujon  donne  à  quelqu'un, 
porunt  ordre  à.  un  Receveur  ou 
fermier  ,  de  payer  quelque  fom- 
»eu.  SJJciui  danfifi  nn^.nuMdtmtni 
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4e  cent  écus  fur  fin  homme  ^V^ 
faires^ 

La  première  fjUabe  eft  lengue  > 
ta  féconde  très-  brève ,  &  la  uoi- 
iième  moyenne  au  fingulier  \  mais 
celle  -  ci  eft  longue  au  pluriel. 
MANDER  ;  verbe  aétif  de  la  première 
eonjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Nunciare.  En* 
voyer  dire  ,  faire  favoir  ou  par  let- 
tres ou  par  melfager.  On  lui  a  mande 
cette  aventure.  Âytei^vous  quelque 
diofe  à  mander  à  Londres^ 

On  dit  proverbialement  »  pour 
faire  entendre  qu'on  n*a  point  crainc 
de  dire  en  face  i  quelqu'un  une 
chofe  fâcheufe  ,  je  ne  lui  ai  point 
mandé ,  jt  lui  ai  dit  que .  •  .  .^ 

On  dit ,  mander  quelquun  ;pour 
dire ,  lui  donner  avis  ou  ordre  qu'il 
ait  i  venir.  //  manda  [es  amis  four 
affijier  à  cette  fête.  On  Va  mandé  au. 
Parlement. 

On  dit  y.  qu^un  homme  a  mande 
fis  équipages  y  fis  chevaux  yfes  chiens;, 
Ace*  pour  dire ,  qu'il  a  donné  ordre 
qu'on  les  lui  envoyât. 

Ll  première  fyllabe  eft  moyenne,. 
8c  la  féconde  longue  ou  brève. 
t^oye^  Verbe. 

Les  temps  ou  perfbnnes  qui  fe 
^     terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

MANDERSCHEIDj château  &  comté 
libre  &  immédiate  d'Allemagne  ,aa 
Cercle  de  Weftphalie  ,  entre  le 
diocèfe  de  Trêves  &:  le  duché  de* 
Juliers.. 

MANDI  y  perite  ville  dé  la  Morée  ,. 
qu'on  croit  fituée  où  éroit  autrefois. 
Mantinée^ 

MANDIBULE  ;  fubftantif  féminin  Se 
terme  d'Anatomie  y,  fynonyme  de 
mâchoire.- 

MANDIL  ;   ftibftantif  mafculin   fit 

.  .  «tnardcJBLelatiQa.fifpèce  deboDr 


M  AN 

«fC  ou  do  carbaa  quo  porMm  les 
Perfe$. 
AiÀNDILLË }  fttbftantif  féaiinia.  Oa 
a  ainfî  appelé  une  focce  de  cafaque 

?|ue  les    laquais  porcoient   autre- 
ois.  On  lui  u  vu  porttr  la  man^ 
Me. 
MANDINGUES    ;     (les)    peuples 
.  ii'Afrique ,  dans  la  Ni^ritie»  i  180 
milles  de  la  côte  occidentale ,  fur 
la  rivière  de  Gambie  ,  au  fud  du 
Royaume  de  Bambouc.  Leur  con- 
trée   eft   appelée    par    les    £fpa- 
Înols  Mandinenta.  Leur  principale 
abication  eft  dongo.  Les  Nègres 
4e  cette  contrée  font  mieux  hiits 
qvie  ceux  de  Guinée  »  plus  labo- 
rieux ,  plus  fins  &  zélés  Mahomé- 
cansj  mais  ils  admettent  les  fem- 
mes dans  le  Paradis  ,  &  pour  leur 
«n  donner  des  afTurances  »  ils  les 
font  ctrconcir  d  une  manière  con- 
venable i  leur  fexe. 
MANDOLINE  i  fubftantif  féminin. 
Cfpèce  de    perite    guitare,  f^oyei 

GuiTARfi. 

IIANDORE  }  fàbftantif  féminin. 
Sorte  d*inftrumenc  de  Mufique  i 
plufieurs  cordes  »  qui  eft  en  forme 
d*ufi  périt  luth.  Se  qi}i  fe  touche  avec 
les  doigts. 

La  mandore  des  modernes  eft 
compofée  pour  l'ordinaire  de  qua- 
tre cordes  :  la  première  eft  la  plus 
déliée  de  fe  nomme  chanterelle  ; 
les  autres  qui  la  fuivent  vont  tou- 
}Ours  en -augmentant  de  grodeur. 
Son  accord  eft  de  quinte  en  quarte  , 
c'eft-à-dire,  que  la  quatrième  corde 
eft  à  laBjuime  de  la  troificme»  la 
troifième  à  la  quarte  de  la  féconde; 
&  la  féconde  à  la  quinte  de  la  chan- 
cetelle.  On  abailH;  quelquefois  la 
chanterelle  d  un  ton  ,  afin  qu'elle 
faffe  la  quarte  avec  la  troifième 
corde  ;  ce  qu'on  appelle  accorder  à 
€0rdc  ntyaUç  i  f^uveac  auiU  Ton 
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abailTe  la  chanterelle  &  la  rroifième 
^rde  d'une  tiecce  :  enfin  cet  inftru- 
ment  peut  encore  être  monté  i 
l'uniflbn  j  il  éroit  autrefois  à  la 
mode  &  nj  eft  plus  aujourd'hui. 

MANDRAGORE  i  fubftantif  fémi- 
nin.  Mandragora.  Plante  fans  tiges, 
&  dont  on  diftingue  deux  cfpèces  i 
favoir  »  la  blanche  ou  mâle ,  &  la 
noire  ou  femelle. 

La  Mandragore  mâle  a  tme  racine 
longue ,  grolTe  ,  quelquefois  fimple 
&  unique  ,  fouvenr  partagée  ett 
deux  ,  entourée  de  fîlamens courts 
&  menus  comme  des  poils ,  repré« 
fentant  en  quelque  forte  ,  quand 
elle  eft  entière  ,  les  parties  infé- 
rieures d'un  homme.  Quelquefois 
cette  racine  eft  partagée  en  trois  ou 
quatre  branches  ;  elle  eft  blanchâtre 
en-dehors  ou  cendrée  ,  f<  grisâtre 
intérieurement  :  fes  feuilles  fortent 
immédiateoienc  du  fommet  de  fa 
racine  ;  elles  font  longues  de  plus 
d'un  pied  ,  plus  larges  que  la  main 
en  leur  milieu  ,  pointues  des  deuK 
côtés ,  de  couleur  brune  &  d'une 
odeur  défagréable  :  il  fort  d'entre 
ces  feuilles  beaucoup  de  pédicules 
longs  d'un  pouce  &  demi  ou  envi- 
ron ,  foutenant  chacun  une  fleur  en 
cloche  ,  fendue  ordinairement  en 
cinq  parties ,  un  peu  velue  ,  bkn* 
châtre ,  tirant  fur  le  purpurin  :  foa 
calice  eft  formé  en  entonnoir  , 
feuillu  >  découpé ,  velu  j  il  lui  fuc- 
cède  une  petite  pomme  ronde  , 
greffe  comme  une  ncflle ,  cornue, 
charnue  ,  verte  d'abord  ,  enfuire 
jaunâtre  ,  d'une  odeur  forte  & 
puante ,  6c  dont  la  pulpe  contient 
quelques  femences  blanches  qui 
ont  fouvent  la  figure  d'un  petit 
rein. 

La  Madragore  femelle  a  une.  ra^ 
cine  longue  d'un  pied  ,  fouvent  di- 
vilée  en  deux  branches  brunes  en^ 
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dehors ,  blanches  en-dedans»  &gftr* 
nies  de  quelques  fibres  :  Tes  feuilles 
font  feoiblables  i  celles  de  la  man- 
dragore mâle,  mais  plus  étrokes& 
Î»lus  noires  :  fes  fleurs  font  de  cou- 
eur  purpurine ,  cirant  fur  le  bleu  : 
-fes  fruits  font  plus  pales ,  plus  pe- 
tits &  en  forme  de  poire ,  de  la  fi- 
gure de  ceux  du  forbier  ouduooi- 
lier  ,  mais  d'une  odeur  auffi  fotte 
que  celle  de  la  mandragore  mâle^  fes 
graines  font  plus  petites  &  plus 
noires. 

L'une  &  l'autre  mandragores  vien- 
nent naturellement  dans  les  pays 
chauds  ,  dans  l'Italie ,  l'Efpagne , 
dans  les  forets  i  l'ombre  &  fur  le 
bord  des  Aeuves  :  on  ne  les  trouve 
cheznous  que  dans  les  jardins  où  on 
les  cultive» 

Les  feuilles  &  les  racines  de 
mandragore  répandent  une  odeur 
puante  &  qui  porte  à  la  tète.  On 
ne  doit  point  les  prefcrire  inccrreu- 
remenc ,  quoique  les  auteurs  de  la 
matière  médicale  ne  foient  pas  ab- 
folumem  d'accord  fur  leur  qualité 
Yénéneufe  ;  car  le  foupçon-  feul 
qu'on  peut  en  avoir  »  fuffit  pout  les 
faire  rejeter  de  l'ordre  des  remè- 
des intérieurs  ,  puifqoe  d'un  autre 
côté  la  vertu  narcotique ,  fébrifuge 
te  utérine  qu'on  leur  a  attribuée  y 
n'êft  pas  évidente  y  Se  que  noHS 
iiemanquonsp»de  remèdes  éprou- 
vés qui  poffèdent  ces  diverfes  ver- 
tus. La  propriété  de  purgeC  par 
hau^&  par  bas  avec  violence,  quoi- 
que plus  conftatée  ,  Airtour  dans^ 
les  racines ,  nVft  pas  un  meilleur 
titre  ,  puifque  rien  n'eft  fi  com- 
mun que  les  remèdes  qui  ont  ces 
qualités. 

Les  feuilles  &  l'écorce  de  la  ra- 
cine de  mandragore  appliquées  ex- 
térieurement ,  pafTenr  pour  émoi- 
béates  ^^  di£cufllv.es  &  émiaeinment 
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ftupéfiantes  ^  elles  font  recommâtt^ 
dées  par  divers  auteurs  pour  ré-?* 
foudre  les  tumeurs  dures  &  fquir- 
reufes  y  &  pour  appaifer  la  dou-^ 
leur  des  tumeurs  inflammatoires  ». 
furtout  de  l'éréfipèle  :  dans  ce  der- 
nier cas  on  les  fait  ordinairement 
bouillir  avec  du  lait  ^  mais  le» 
Médecins  prudens  craignent  l'appli- 
cation des  remèdes  qui  calment  trop 
efiicacement  Se  trop  foudainemenc 
la  douleur  ,  &  qui  peuvent  opérer 
des  ré(blations  précipitées. 

L'application  extérieu're  des  feuil- 
les ,  des  racines  &  du  fuc  de  man- 
dragore, fous  la  forme  de  cataplaf-^ 
me  &  de  fomentation  ,  ou  mêlés 
avec  d'autres  fubftances  plus  ou 
moins  analogues ,  telles  que  la  ci- 
guë y  le  tabac ,  &€.  dans  des  on- 
guens  &  des  emplâtres ,  eft  fort  re- 
commandée, contre  les  obftruâions 
des  vifcères  ,  Se  furtout  contre  le» 
•  rumeurs  dures  delà  rate. 

On  prépare-  auflî  une  huile  de 
mandragore  par  infufion  &  par  dé* 
coâ:ion ,  i  laquelle  on  a  attribué  le» 
mêmes  verms. 

Le  fruit  de  Mandragore  dont  oa 
ne  fait  aucun  ufage  ,  a  été  regarde 
auflî  comme  ayant  la  vertu  d'affbu- 
pir  &  d'engourdir ,  foit  par  fa  puU 
pe  ,  foit  par  fes  graines  ;  mais  H  x 
été  démontré  par  dès  ex-périences  ,. 
qu'on  pouvoir  manger  des  f  uits  de 
mandragore  avec  leur  graine ,  ftns 
en  éprouver  le  moindre  nflbupifle» 
ment  ni  aucune  autre  incommo- 
dité. 

La  mandragore  entrée  dans  les 
compofîtions  fuivanres  de  la  phar- 
macopée de  Paris  ;  favoir  ,  fes 
feuilles  dans  le  baume  tranquille  , 
dans  Vonçi^uerMpopulcumy  &  l'écorce 
de  fa  racine  daiis  le  nqui€^  de  Ni- 
colas Mireps. 

Le»  fables  que  les  anciensontdér' 
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bitées  fur  la  mandragore  ,  fe  font 
dès  long -temps  répandues  chez  le 
peuple  }  il  droit  que  la  racine  de 
mandragore  produit  des  effets  fur- 
prenans  par  la  prétendue  figure  hu- 
maine^ qu'elle  procure  furtout  la 
fécondité  aux  femmes  ;  que  les 
plus  excellentes  de  ces  racines  font 
celles  qui  font  arrofées  de  lurine 
d'un  pendu  'y  qu'on  ne  peut  les  arra- 
cher fans  mourir  ;  que  pour  éviter 
ce  malheur  ^  on  creufe  la  terre  tout 
autour  de  cette  racine  ;  ou'on  y 
fixe  une  corde  qui  eft  attachée  par 
;  fon  autre  extrémité  au  cou  d  un 
chien  ;  que  ce  chien  étant  enfuite 
chaiïé  ,  arrache  la  racine  en  s'en- 
fuyant  j  qu'il  fuccombe  â  cette  opé- 
ration y  &  que  rheureux  mortel 
qui  ramalfe  alors  cette  racine»  ne 
court  plus  le  moindre  danger  >  mais 
qu'il  poflède  au  contraire  en  elle 
un  tréfor  ineftimable ,  un  rempart 
invincible  contre  les  maléfices,  une 

-  fource  éternelle  de  bonheur  »  &c. 
On  ne  meurt  point  en  arrachant  la 
racine  de  mandragore  y  cette  pré- 
tention feule  a  paru  digne  d'être 
examinée,  &  elle  Ta  été  ;  les  autres 
font  trop  méprifables  pour  qu'elles 
méritent  de  raire  naître  le  moindre 
doute. 

MâNDRERIE  ;  fubftantif  féminin 
&  terme  de  Vanniers.  Il  fe  dir  de 
tous  les  ouvrages  pleins  &  d'ofier 

.  feulement  >  fans  lattes  ou  cer- 
ceaux. 

MANDRIER  ;  fubftantîf  mafcolin. 
Celui  qui  fait  des  ouvrages  de  man- 
drerie. 

MANDRILL  }  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  finge  babouin ,  d'une  lai- 
deur défagréable  &  dégoûtante  : 
indépe&dâmqfient  de  fon  nez  tout 
plat  ou  plutôt  de  deux  nafeaux  dont 
découle  continuellement  une  mor- 
^e  qjail  recueille  avec  la  langue  , 
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indépendamment  de  fon  très -gros 
&  long  mufeau  ,  de  fon  corps  tra- 
pu ,  de  (es  feflès  couleur  de  fang  , 
&  de  fon  anus  apparent  de  placé 
pour  ainfi-dire  ,  dans  les  lombes  > 
il  a  encore  la  face  vijolette  &  fil- 
lonnée  des  deux  côtés  ^  de  rides 
profondes  &  longitudinales  qui  en 
augmentent  beaucoup  la  triftelle  6c 
la  difformité:  il  eft  aum  plus  grand  & 
peut-être  plus  fort  que  le  papion  ) 
mais  il  eft  en  même  temps  plus  tran** 

«  quille  &  moins  féroce> 

Cette  efpèce  de  babouffe  fe  trou- 
ve à  k  côte  d'Or  &  dans  les  autres 
provinces  méridionales  de  l'Afri- 
que où  les  Nègres  l'appellent  ^j^^c? 
&  les  Européens  mandrill;  il  parok 
qu'après  lorang-outang ,  c'eft  lif 
plus  grand  de  tous  les  hnges  SC  dor 
tous  les  babouins.  Smith  raconte 
qu'on  lui  fît  préfeni  d'une  femelle 
maUrdrill  qui  n'étoit  âgée  que  de 
fi'x  mois  ,  &  qui  étoit  déjà  auffi 
grande  â  cet  âge  qu'un  babouin 
adulte  :  il  dit  auili  que  ces  man- 
dr^s  marchent  toujotirs  fur  deux 
pteas,  qu'ils  pleurent  &  qu'ils  gé- 
*  miflent  comme  des  hommesj  qu  ils 
ont  une  violente  paflion  pour  les 
femmes  ,  &  S"*^'^  "^  manfcpienrpas 
de  les  attaquer  avecfuccès  lorfqu'ib 
les  trouve/ît  à  l'écart. 

MANDRIN  i  fubftantif  mafculin  8C 
terme  de  Serruriers.  Il  fe  dit  de 
tous  les  poinçons  qui  fervent  à  per- 
cer le  fer  i  chaud. 

Mandrik,  fe  dit  en  rermes  de  Chau^ 
deronniers  ,  d'un  long  bâton  de  fer 
fur  lequel  on  forme  le  tuyau  d'un 
cor  de  chafTe* 

Mandrin,  fe  dit  en  termes  de  Four- 
biCTeurs  ^  d'un  inftrument  de  fer 
qui  leur  fert  i  foutenir  ,  emr'ou- 
vric  Se  travailler  pltt(]euT^  pièces 
des  épées  &  des  fourreaux. 

MAMDKiUfk  dit  en  termes  de  To«r^ 
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neors  &  de  Tableti^rs ,  des  piè- 
ces fur  lefquelles  ces  arcifans  af- 
fu  jet  ci  ffènt  les  ouvrages  qui  ne 
peuvent  erre  tournés  encre  les  poin- 
tes. 
Mandrin»  fe  die  aùfli  en  termes 
d'Horlogers  y  d*un  outil  donc  ils 
fe  fervent  pour  tourner  cercaines 
pièces. 

En  termes  de  Doreurs  >  oh  ap- 
pelle mandrins  ,  des  plateaux  de 
Dois  de  plufieurs  grandeurs  »  fur 
lefquels  on  travaille  les  plus  gran- 
des pièces. 
•  Mandrin  ,  fe  dit  en  termes  d*artil- 
lerie  »  d'une  efpèce  de  moule  ou 

Î^etir  cylindre  de  bois  dont  on 
e  fert  pour  former  les  cartouches 
Xropres  au  fu(il. 
,  NDSJADI}  fubftant.  mafc.  c'cft 
félon  Ray  ^  un  arbre  qui  croît  fur  la 
.  côte  de  Malabar,  &  qui  a  fes  fleurs 
en  épis  :  il  leur  fuccède  des  (iliques 
qui  renferment  des  fèves  noueufes 
&  de  couleur  d'écarlate^cet  arbre  eft 
un  des  plus  grands  des  Indes  j  il  ne 
donne  du  fruir  qu'au  bout  de  ^jj^ingc 
Ans ,  8ç  fcibfifte  deux  cens  ans.  On 
emploie  fon  bois  à  plufieurs  ouvra- 
ges domeftiq^ues ,  &  l'on  mange  fes 
lèves  bouillies  ou  réduites  en  fa« 
rine. 
MANDUBIENS^,  (les)  nation  ou 
peuple  de  la  Qaule  qui  habitoit  dans 
la  Lyonnoife  première ,  aux  envi- 
rons de  Sainte  -  Reine  en  Bour- 
gosne. 
MANDUCATION  ;  fubftamif  fé- 
minin.  Manducatio.  11  m  fe  dit 
que  de  laâion  par  laquelle  on  man- 

Pc  le  corps  de  Jésus-Christ  dans 
Euchariftie.  Les  Théologiens  foiv 
ciennenr  coi^cre  lesCalvinides,  que 
la  mmducation  du  corps  de  Jisos- 
pHaitr  dans  l'EuchariÀie  eft  réelle, 
c'eft-i-dire  ,  que  lèsFidelles  man- 
gei^c  réellenienc  le  çorp^  de  J4$vs- 
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Christ  »  te  non  par  figure  ou  fta^ 
lement  par  la  foi. 

MANÉÂGE^  fubftantif  mafculin  8C 
terme  de  Marine.  Il  fe  dit  du  tra- 
vail que  les  matelots  font  obliges 
de  faire  pour  charger  fur  un  navire, 
ou  pour  en  décharger  les  planches  » 
le  merrein  «  le  poifTon ,  &c.  pour 
quoi  il  ne  leur  eft  point  dû  de  far 
laites. 

MANÉE;  vieux  terme  de  courame; 
Ce  que  la  main  peut  contenir. 

MANÈGE  ;  fubftamif  mafculin.  Dif- 
ciplina  équcftris^  Exercice  qu'on  fait 
faire  à  un  cheval  pour  le  drefTer.  Il 
fe  dit  auflî  du  lieu  où  fe  fait  cet 
exercice* 

C'eft  dans  les  manèges  qu*on 
donne  aux  chevaux  la  grâce  &  l'é- 
légance des  mottvemens  qu'ils  font 
plus  ou  moins  fufcepribles  de  pren- 
dre. Les  uns  ont  naturellement  plus 
de  foupleffe  »  les  autres  plus  de 
nerfs.  5ous  une  main  habile  le  che- 
val devient  d'une  docilité  fingu* 
lièrej  &  fe  prête  â  tons  les  mou- 
vemens  qu'on  veut  lui  imprimer. 

La  première  arteation  que  doit 
avoir  tout  cavalier  avant  de  monter 
à  cheval ,  e(t  de  jeter  un  coup  d'œil 
fur  l'équipage  du  cheval ,  pour  voie 
fi  tout  eft  en  bon  état.  11  s'approche 
enfuire  près  de  l'éjuiule  gauche  do 
cheval  »  &  racourcit  les  rcfies  avec 
la  main  droite  jufqu'au  point  d'ap* 
puyer  le  rt\ots  fur  la  barre  qui  eft  la 
partie  la  plus  haute  des  gencives  du 
cheval  où  il  n*y  a  jamais  de  dents  ^ 
c'eft  fur  cette  partie  qu'eft  placé  le 
mors.  La  bride  étant  racourcie.  de 
cette  manière  ,  le  cavalier  retiens 
fon  cheval  à  volonté;  il  faifit  en 
même  temps  de  la  main  gauche  qui 
tient  les  rênes  une.  poignée  de  la 
crinière,  il  approche  avec  fa  main 
droite  le  bas  de  l'étrier ,  y  mer  le 
pied  gauche ,  s  elçye  promptetne^t 
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'êc  légèrement  ao-deffiis  de  la  fetle 
en  pofant  la  main  droite  ùxx  l'ar- 
ipn'de  derrière  j  il  pafTe  la  jambe 
droite  bien  étendue  pardeflus  la 
croupe  »  Bc  il  entre  en  felle  en  fe 
tenant  le  corps  droit. 

Celot  ^ui  eft  à  cheval  peot  con- 
fidérer  (on  corps  comme  divifé  en 
trois  parties  »  le  tronc ,  les  cuifles 
ic  les  jambes.  Pour  reconnoître  fi 
le  tronc  eft  aflis  bien  perpendicu- 
lairement ,  il  fufit  de  ibuiever  lès 
deux  cuifTes  en  même  temps.  Si  on 
peut  eiécuter  ce  mouvement  avec 
facilité  ,  le  tronc  eft  bien  ailis  ;  il 
ne  s'agit  plus  (jue  de  laifier  def- 
cendre  les  cniiïes  auffi  bas  qu'elles 
peuvent  aller  »  fans  déranger  Taf-' 
fierté  du  corps.  On  doit  obferver 
de  coller  le  plat  des  cuifTes  contre 
le  quartier  de  la  felle ,  car  c'eft  dans 
cette  patrie  qu*eft  toute  la  force  du 
cavalier  pour  fe  tenir  bien  applic^ué 
fur  le  cheval  dans  les  divers  mou- 
vemens  qu'il  peut  faire.  Les  jam- 
bes doivent  defcendre  naturelle- 
ment ,  fuivant  leur  propre  poids  y 
fans  roideur  dans  le  genou  y  & 
former  deux  lignes  parallèles  à  la 
Kgne  du  rronc  ;  par  cette  pofition 
on  évite  de  mettre  l'éperon  dans 
le  ventre  du  cheval.  Les  étriers 
doivent  (implément  fupporter  les 
pieds  i  plat  /fans  que  le  corps  pèfe 
delTus  ^  autrement  il  y  auroit  dans 
les  genoux  &  dans  les  jambes  une 
loideur  qui  ôteroit  ce  liant  qui  doit 
fe  trouver  dans  les  différens  mou- 
vemens  qu'on  eft  obligé  de  faire 
avec  les  jambes  pour  conduise  le 
chevaL 

Lorfqu'on  eft  en  felle ,  on  doit 
aiufter  les  rênes  dans  la  main  gau^ 
cne^  de  façon  qu'elles  foient  égales. 
On  s'aflSea  ju(te  dans  le  milieu  de 
k  felle  }  Ik  ceinture  en  avant  ^  les 
Bcins  fermes  &  aa  penplîés^ 
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Toute  la  grâce  du  cavalier  confifte 
dans  une  pofture  droite  &  libre  qui 
vient  da  contrepoids  du  corps  bien 
obfervé^  enforte  que  dans  tous  les 
mouvemens  q|^ue  fait  le  cheval ,  le 
cavalier  fans  déranger  fon  afliette  , 

[)ui(Iè  conferver  dans  iin  jofte  équil- 
ibre un  air  d  aifance  &  de  liberté. 
Cette  belle  adiette  dont  on  vienc 
de  donner  la  defcription ,  ne  s'ac- 
quiert que  par  la  prarique.  Corn* 
me  elle  eft  plus  difficile  à  confer- 
ver dans  le  mouvement  du  rrot,c'eft 
auffi  celui  qu'on  doit  exercer  le  plus 
lorfque  l'on  commence  â  monter* 
La  méthode  de  trotter  fans  étriers 
eft  excellence  ^  elle  fait  prendre  le 
fond  de  la  felle ,  &  donne  au  ca-/ 
vàlier  de  la  fermeté  j  de  la  gtâce 
&  de  Téquilibre. 

Unedt;s  chofes  les  plus  efleir- 
tielles  &  des  plus  difficiles  en  ca- 
valerie ,  eft  de  favoir  gouverner  la 
main  de  la  bride  y  de  manière  à  ne 
point  gâter  la  bouche  du  cheval.  La 
main  doit  avoir  trois  qualités  ,  qui 
font  d'être  légère  j  d'être  douce  ic 
d'être  ferme. 

La  ma'fn  légère  eft  celle  qui  fou- 
tient  la  bride  de  manière  à  ne  poinc 
fentir  l'appui  du  mors  fur  les  bar- 
res y  la  main  douée  eft  celle  qui  (ènc 
un  peu  l'appui  du  mpors,  &  la  mai/t 
ferme  eft  celle  qui  tient  le  cheval 
dans  un  appui  à  pleine  main.  L'art 
du  cavalier  eft  de  favoir  faire  ufage 
de  ces  divers  mouvemens  de  I» 
main  fuivant  k  bouche  du  cheval , 
il  ne  faut  point  pafTer  brufquemene 
de  la  main  légère  â  ]fi  main  ferme  , 
ce  qu'on  appelle  avoir  la  main  dure  i 
mais  on  doit  palTer  de  la  main  légère 
â  la  main  ferme  pas  degrés  inien- 
ftles. 

Pour  faire  patrir  un  cheviar  em 
quelque  fens  que  ce  ibit,  il  fauc 
cjnpCoyer  la»  main  Xc  les  jàmb^  en 
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même  temps.  Si  on  veut  le  faire 
avancer ,  on  lui  rend  la  main ,  c'eft- 
â  dire,  qu'on  baifle  un  peu  U  bride, 
6c  on  approche  également  les  deux 
jambes*  Veuc-on  tourner  d'un  côté , 
çn  tire  doucement  la  rêne  pour  y 
pprter  la  tece  du  cheval;  on  appro- 
che les  deux  jambes,  obfervanc  d'ap- 
procher plus  ferme  celle  du  côte 
vers  lequel  on  veut  tourner  le  che* 
Val.  Si  on  p'en  approchoit  qu'une  , 
le  derrière  du  cheval  fe  rangeroit 
tout  i  coup  du  côté  pppofé.  La  main 
ten  dirigeant  la  te  te  du  cheval,  en 
conduit  les  i^paules  :  les  jambes  par 
leur  précifîon  ,  conduifent  leç  han- 
ches &  le  derrière.  Si  l'on  n*obfer- 
ve  point  de  combiner  ces  deux 
inoi^vemens ,  le  corps  du  cheval  fe 
met  en  contorfion,  &  n'eft  point 
/enfcmbie.  Veut-on  reculer  ,  on 
ramène  la  bride  à  foi  ;  on  tient  les 
deux  jambes  à  égale  diftance ,  ce- 
pendant atfez  près  du  cheval  pour 
qu'il  ne  dérange  p^s  fes  hanches , 
Se  ne  recule  pas  de  travers. 

JU)rfqi;  on  veut  donner  des  épe- 
rons ,  ce  qu'on  appelle  ordinaire^ 
ment  pincer  des  deux ,  on  approche 
doucement  le  gra»  des  jambes  ,  en-r 
fuitp  on  applique  les  éperons  envi- 
ron quatre  doigts  ^u-delâ  des  fan- 
gles.  Pour  empêcher  que  les  épe- 
rons ne  tournent  continuellement 
fie  ne  chatouillent  le  ventre  du  che- 
val ,  il  faut  que  les  étriers  ne  foient 
pas  trop  longs  ,  &  que  la  pointe  du 
pied  ne  foit  pas  balfe  8c  endehors. 
On  doit  avoir  foin  de  n'avoir  point 
lies  éperons  trop  pointus  lorfqu'on 
Xnonte  des  chevaux  chatouilleux  ou 
;éfifs, 

Entre  les  s^Uures  des  chevaux  » 
)es  unes  font  naturelles  ,  telles  font 
Je  pas  j  le  irvc  8c  le  gjlop;  d'autres 
font  dêfeûueufes  ,  telles  font  ren- 
frcpm  0^  traauenari  ^  fambl^  ic 
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Cautin  :  les  allures  artificielles  fonc 
les  ditferens  airs  qui  font  en  ufage 
dans  le  manège.  Le  pas  eft  l'allure 
du  cheval  la  plus  lente  ,  mais  aufli. 
la  plus  douce  ,  parceque  dans  cette 
aâlion  il  ne  lève  pas  les  jambes  fi 
haut  ni  fi  promptement  qu'au  troc 
&  au  galop.  Il  y  a  dans  le  pas  quatre 
mouyemens  qui  fe  fuivent  alter- 
nativement ;  le  cheval  pofe  d'abord 
le  pied  droit  de  devant ,  enfuite  le 
pied  gauche  de  derrière  qui  cft  fui- 
vi  du  pied  gauche  de  devant,  auquel 
fucccde  le  pied  droit  de  derrière  ; 
d'où  il  réfulte  que  le  centre  de 
gravité  du  corps  de  l'animal  ne  fait 
cju'un  très-petit  mouvement  j  c'eft 
ce  qui  rend  cette  al}ure  û  douce  pour 
le  cavalier. 

On  diftingue  deux  fortes  de  pas  » 
iepas  de  campagne  qui  eft  celui  que 
nous  venons  de  décrire  ,  Çc  le  pas 
(Céçole.  Celui-ci  eft  un  petit  pas 
raccourci  &  ralfemblé  dont  on  fe 
fert  pour  faire  la  bouche  d'un  che- 
val ,  &  pour  le  confirmer  dans  l'o- 
béitfance  de  la  main  &  de^  jambes* 
Mais  la  première  leçon  qu'on  donne 
à  un  cheval  pour  le  former  &  lui 
dénouer  les  jambes  eft  celle  du  trot  » 
-parceque  dans  cette  allure  tous  les 
re(Ibrts  de  l'animal  font  dans  un 
grand  mouvement.  Le  corps  di| 
cheval  ne  fe  trouvant  foutenu  que 
fur  deux  jambes  croifées  &  oppo- 
fées  ,  l'une  de  devant  &  l'autre  de 
derrière  ,  les  autres  qui  font  en 
l'air  font  obligées  de  fe  relever  ,  de 
fe  foutenir  &  de  s'écendre  en  de- 
vant ,  ce  qiii  fait  acquérir  au  che- 
val un  premier  degré  de  fouplefle 
dans  routes  les  paities  du  corps. 

C'eft  à  l'âge  de  trois  ans  que  l'on 
commence  à  drefler  les  chevaux  j 
mais  on  ne  les  fait  point  porter 
avant  lâge  de  quatre  anj.  On  leur 
net  i)a  i^mplç  br^don^  en  les  faif 
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vroerer  a  ,U  loftge  fur  un  terrain 
uni ,  avec  un  caveçon  fur  le  nez.  Ce 
-caveçon  eft  une  (^fpèce  de  têtière 
faire  de  gros  cuir  plar ,  où  IVm  at- 
tache ia  longe.  On  place  U  caveçon 
aflez  haut  pour  ne  point  oter  au 
che^arl  la    refpiratioa.    Celui    qui 
tient  la  longe  fe  place  au  centre  au* 
tour  duquel  iL  veut  faire  tourner  le 
cheval  ^  un  autre  fuit  le  cheval  & 
-le  chafle  en  avant ,  en  lui  donnant 
fur  la  ctoupe  quelques  coups   de 
•chambrière,  ou  en  en  frappant  quel- 
<)uefois  par  terre  \  la  chambrière  eft 
une  bande  de  cuir  de  cinq  i  (ix 
|>ieds  de  long ,    attachée  au  bout 
•d'une  canne  longue  d'environ  quatre 
|>ieds.  Lorfque  le  cheval  a  fait  trois 
ou  quatre  tours  à  une  main  ,  il  faut 
raccourcir  la  longe  peu  à  peu  afin  de 
l'amener  à  foi  \  on  le  flatte  ,  on  le 
fait  enfuite  trotter  à  l'autre  main , 
c*eft-à-dire,  dans  l'autre  fens.  Lorf- 
ciue  le  cheval  fait  aiufi  trotter  aux 
>deuK  mains  ,  on  le  monte,  &  le 
cavalier  le  fait  trotter  de  même. 

On  peut  diftdHuer  en  général 
deux  fortes  de  natures  de  chevaux: 
les  uns  retiennent  leurs  forces ,  & 
font  ordinairement  légers  à  la  main; 
les  autres  s'abandonnent  ,  &  font 
pour  la  plupart  pefans  à  la  main. 
On  doit  mener  les  premiers  à  un 
trot  étendu  ^  hardi ,  afin  de  leur 
déployer  le»épaules&  les  hanches} 
4iu  contraire  ,  il  faut  faire  prendre 
un  trot  raccourci  &  relevé  à  ceux 
•qui  font  pefans  à  ia  main,  afin  de 
ies  rendre,  légers  du  devant. 

Par  les  obfer varions  qu'on  a  fai-* 
tes  fur  les  divers  mouvemens  des 
chevaux  ,  on  eft  parvenu  à  favoîr 
l'art  de  les  corriger  des  défauts  qu'ils 
pourroient  prendre  ,  &  à  donner 
toute  la  fouplelfe  que  l'on  peut  dé-- 
fircr  à  toutes  leurs  allures.- Les  che- 
vaux en  marchant  font  çaturelte* 
Tome  Xm. 
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ment  portés  à  f^ire  ufage  de  la 
force  de  leuis  rtins,  de  leurs  han^ 
ches ,  de  leurs  jarrets  pour  pou  (Ter 
leur  corps  en  avant,  d'où  il  réfqlte 
un  mouvemetuqui  incommode  le 
cavalier.  Les  moyens  qu'on  a  trouvé» 
pour  rompre  ces  défauts  »  fotxt  de 
faire  faire  k  ces  chevaux  des  demi-^ 
urrêts  ,  des  arrêts  »  &  de  les  fair^ 
reculer. 

Le  demi  arrêt  s^èxécute  en  rert* 
rant  doucement  la  bride  près  de  foi» 
fans    cependant  arrèrer  le    cheval 
tout'à-fair.  L'arrcc  fe  forme  de   la 
même  manière;  mais  on  retient  la 
main  de  plus  ferme  en  plus  ferme  ^ 
pour   obliger  le  cheval  à  s'arrêter 
tout-à  fait.  Cette  leçon  raffcmble 
les  forces  d'un  cheval ,  le  relève  du 
devant ,  lui  aflure  la  tète  ,  les  han- 
ches ,  &  le  lend  léger  à  la  main. 
Mais   en  général  on  doit   propor- 
tionner ces  mouvemens  à  la  nature 
&  â  la  force  de   l'animal  \  car  on 
rifqueroit  daiFoiblir   les    reins   & 
les  jarrets   d'un  jeune  cheval^  en 
lui  marquant  trop  d'arrçrs  ou  de 
derhi  arrêts  avant  qu'il  eût    acquis 
toutes*  fes  forces. 

La  plus  grande  marque  qu'un 
cheval  puilTe  donner  de  fes  fotccs 
&  de  fon  obéiflance  ,  c'eft  de  for- 
mer un  arrêt  ferme  &  léger  après 
unecourfede  vîteffe.  Ceci  eft  très- 
rare  à  trouver,,  parceque  pour  pat 
fer  (î  vite  d'une  extiémitéà  l'autre, 
il  faut  qu'il  ait  la  bouche  &  les 
hanches  excellentes.  Ces  furtes  d'ar- 
rêts ne  font  bons.à  faire  que  lot f- 
qu'on  veut  éprouver  un  cheval  pour 
Pachctpr.  Pour  faire  reculer  le 
cheval  ,  on  lui  tire  doucement  la 
bride  ;  &  lorfquM  a  fait  ainfi  deux 
ou  trois  pas  en  arrière  ,  on  l'arrcre 
&  on  le  ca^effe.  On  doit  ménager 
un  cheval  dans  cette  leçon  ,  parce- 
que dans  ce  mouvement  de  recules 
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ila^  toujours  une  jambe  tle  derrière 
fous  le  ventre ,  &  qu'il  eft  tantôt  fur 
une  hanche  tantôt  fur  Tautre ,  mou- 
vement fatiguant  qu'il  ne  peut  fou- 
tenir  long-temp^»  Si  on  vouloit  le 
faire  reculer  trop  vue  ,  il  feroit  à 
-     craindre  qu'il  nefit  une  poinn^c'ctk^ 
i-dire  ,  qu'il  ne  fe  levât.tout  droit , 
.  en  danger  de  fe  renverfer  ,  furtout 
.    s'il  a  Us  reins  foibles.  Lorfqae  le 
cheval  s'obftine  à  ne  pas  vouloir  re- 
culer, une  perfonne  à  pied  8c  placée 
devant  »  doit  lui  donner  de  petits 
coups  de  gaulé   fur  le  poitrail ,  fur 
les  genoux  &  fur  les  boulets  y  lorf- 
que  le  cheval  a  fait  ain(i  quelques 

fras  en  reculant ,  on.  le  carelTe  ;  & 
'animal  fènt.  ain(i  ce  q^i'on  lui  der 
mande. 

Lesicuyersqui  fe  font  fait  une 
étude  dedrelTer  leschevaiix^ont  ob- 
fervé  quels  étoient  les  mouvemens- 
les  plus  propres  à  développer  les 
reiforts  d'un  cheval ,  à  lui  donner 
de  la  fouplelfe  ^  &  ils  ont  reconnu 
qu'une  des  meilleures  méthodes 
étoit  de  lui  donner  des  leçons  de 
ce  qu'ils  nomment  en  termes  de 
manège  ,  d* épaule  en  dedans.  Cette 
méthode  conûfte  à  difpofer  le 
cheval  de  côté  »  le  long  de  la 
muraille  du  manège  t  de  manière 
que  fi  l'on  tourne ,  par  exemple , 
la  tète  &  l'épaulé  du  cheval  à  droi- 
te y  cette  partie  antérieure  du  corps 
forme  avec  les  hanches  que  Ton  fait 
tourner  aufli  de  même  côté  ,  une 
efpèce  de  ligne  courbe.  On  fent 
naturellement  qu'à  chaque  pas  que 
fait  le  cheval  dans  cette  attitude  le 
long  de  la  ligne  des  mvkis  du  ma-» 
nége,  il  porte  en  avant  la  jambe 
de  devant  par-defTus  celle  dfe  de- 
hors >  mouvement  qui  s'exécute  de 
même  dans  celle  de  derrière  ,  Sc 
iemblable  à  celui  que  nous  ferions 
•bligés  de.  faire. fi  nous  voulions. 


MÂK 

marcher  de  côté.  Ces  mouvemenss 
font  étendre  les  mufdes  des  épau* 
les  ,  ce  qui  leur  donne  de  la  fou^ 
vXe(k'y,Sc  le  mouvement  des  jam- 
Des-  de  derrière   pour  pfafler  ainfi. 
l'une  pardeflus  l'autre  ,  oblige  l'a- 
nimal à  baider  la  hanche  &  à  plier 
le  jarret^xe  qui  le  met  >  comme 
l'on  dit ,  fur  les  hanches  :  on  fait^ 
faire- tous  ces  mouvemens  au  che- 
val par  le  moyen  de.  la  bride  fie  en 
le  prtflant  de  la  jambe  ,  pour  déi> 
terminer  fes  hanches  i  tourner  fur 
le  côté  qu'on  le  déGre ,  parcequ'el-r 
lès^  fuyem  toujours  du  coté  où  elles.- 
fe  fentent  menacées  d  être  piquées»^ 
On  lui  fait  exécuter  ces  mouvemens 
en  le  conduifanc  tantôt  de  la  gau-r 
che  fur  la  droite  ^  tantôt  de  ladroite 
fïir  la  gauche  ,   ce,  qu'on,  appelle. 
changer  de  main. 

Cette   mcthode^  bien    cxccutce,. 
eft  le  feul  &c  vrai  moyen  d'affou- 
plir  &  détendre  obcifTans   toutes, 
fottes  de  chevaitx  ,  quelque  roi-r 
des  &  indoc^s  qu'ils  foient  ;  c!elt: 
ainfi  qu  en  iPites  chofes  le  fuccès. 
dépend  de   principes  trèsrfimples.. 
La  douceur  ic  la  crainte  font  les- 
moyens  les  plus  furs  pour  dompter 
toutes  fortes  d'animaux  \^  aulfi  à: 
l'aide  de  ces  deux  moyens  employé*^ 
fasement,  parvient  on  au  point  de 
développer  dans  les  chevaux   les- 
mouvemens  agréables  dont  ce  fu«- 
perbe  animal  eft  des  plus  fufcep- 
tibles. . 

On  voit  dans  tous  les-  manèges 
deux  piliers  placés  â  côté  l'un  de 
l'autre  :  c'eft-là  qu'on  attache  les 
chevaux-,  qu'on  leur  développe- 
plufieurs  mouvemens  »  qu'on  dé- 
couvre leurs  reflbuTces ,  leur  vi- 
gueur ,  leur  gentiltefte  &c  leurs  dif- 
pofitions.  On  stn  ferc  auffi  pour 
appaifer  ceux  qui  font  d'un  naturel 
fougueux  &  colère.  jL  ^n  leur  don<^ 
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mxati  an  mouvemenc  écouté»  foQ- 
tenu  &' réglé  ;  ce  qui  les  oblige  à 

1»rccer  attention  â  ce  qa'iis  font ,  & 
ear  oté  U  fougae  &:  l'impatience  : 
on  y  tient  aufli  dans  une  aâion  bril- 
lante ceax  qui  font  endormis  &  pa* 
relTeax. 

On  anacbe  deax  cordes  égales 
an  caveçon  ^  on  donne  à  ces  cordes 
alTez  de  longueur  pour  que  les  pi- 
liers foient  vis'â  vi«  du  milieu  du 
corps  du  cheval.  Depuis  peu  on  a 
inventé  un  troiâème  pilier  qui  eft 
plancé  vis-i'Vis  de  la  tète  du  cheval  ; 
on  y  attache  une  corde  qui  étant 
liée  au  caveçon  -j  tient  le  cheval  «n 
«efpeâ,  loblige â  donner  dans  les 
cordes  y  Tempêche  de  reculer ,  & 
•même  de  fe  cabrer.  Le  cheval  étant 
>ainfi  attaché  ,  on  lui   donne  légè- 
Tement  de  la  chambrière  pour  lui 
apprendre  à  fe  ranger  tantôt  fur  la 
oroire  tantôt  fur  la  gauche  ^  en  fut  te 
on  le  chatfe  doucement  en  avant  j 
«*il  obéit  &  s^avance  dans  les  cor- 
des ,  on  le  carefle.  Ap^ès  cela  on 
lai  fait  prendre  le  mouvement  du 
,tror  j  étant  toujours   retenu  dans  la 
même  place,  ce  qu'on  nomme  piaf- 
fer.   Lorfque  le  cheval  exécute  ces 
mouvemens^  on  lecareiïe.  Les  pi-; 
liers  lut  apprennent  d  lever  l^^aut  les 
Jambes  de  devant,  à  les  plier  de 
Donne  grâce -^  ils  le  mettent  dans  une 
ibelle  pofture ,  lui  donnent  une  dé- 
marche noble  &  fière ,  6c  lui  ren- 
dent les  -reflorts  des  hanches  doux 
^  lians. 

.  .  Il  fe  trouve  des  clievaux  qui  ont 
la  hanche  £  roide  Se  la  croupe  ^ 
engourdie^  qu*on  eft  obligé  de  les 
faire  ruer  pour  leur  déployer  les 
lianches^  leur  dénoner  les  jarrets, 
.  &  donner  du  jeu  à  la  croupe.  Lorf- 
.  que  par  ces  mouvemens  la  croupe 
eft  deveni^e  légère  ,  on  leai;  donne 
4a  fôaet  fut  le  f  oitrail  &  fut  les  | 
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)ambes  de  devant  pour  les  empêcher 
de  ruer.  Ce  même  exercice  du  trot 
raccourci  &  exécuté  en  faifant  feu- 
lement avancer  le  cheval  de  Tefpace 
d*un.  pied  i  chaque  mouvement , 
fe  nomme  paffage. 

On  exerce  enfuite  les  chevaux  aa 
galop  ,  dont  on  diftingue  deux  for-^ 
tes^  fa  voir ,  le  galop  raccourci  qu'on 
nomme  en  termes  de  Manège ,  m- 
îopade  ,  &  le  galop  étendu  ou  galop 
de  chaffe.  Lorfqu  un  ch;îval  a  écé 
bien  alToupli  par  le  trot,  on  le  met 
au  gîlop  raccourci.  Pour  qu'il  exé- 
cute une  belle  galopade  y  il  faut 
qu'il  foit  raccourci  du  devant ,  di- 
ligent des  hanches  ,  en  forte  que 
le  derrière  chaflfe  le  devant  d'une 
cadence  égale  fans  traîner  les  han*» 
'  fhes.    • 

Une  des  chofes  efTentielles  &  que 
beaucoup   de  Cayaliers   négligent 
faute  d'attention  ,  eft  de  favoir  fen* 
tir  le  galop  :  il  y  a  cependant ,  dit 
M.  la  Gucrinière,  un  moyen  très* 
fimple  &  très-facile  pour  le  fentic 
en  peu  de  temps  j  c'eft  de  monter 
un  cheval  de  campagne  qui  ait  le 
fas  ferme  &  alongé  ,  &  de  s'atta- 
cher à  compter  pendant  qu'il  eftaa 
pas  j  la  pomion  de  chaque  pied  de 
devant  ,  en  regardant  d*abord  le 
mouvement  tle  l'épaule ,  pour  voir 
quel  pied  pofe  à  terre,  &  quel  pied 
levé  \  on  compte  en  foi-même  cha* 
que  mouvement.  Par  exemple,  lorf- 
que le  pied  gauche  de  devant  pofe 
à  terre  ,  on  compte  un  ^  &  quand 
Je  pied  droit  fe  pofe  à  fon  tour , 
on  compte  deux  &  ainfî  de  fuiret 
Ce  n'eft  pas  une  x:hofe  bien  diflR- 
cile  de  compter  à  la  vue  cette  po- 
(îtion  de  pieds  :  l'eftentiel   eft  de 
faire  pafler  ce  fentiment  dans  les 
^uiftes  &  dans  les  jarrets  :  il  faut 
pour    cela  ,   après    avoir    regardé 
quelque   temps  le  mouvement  de 
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l'épaule  ,  6céc  la  vue  de  de  (lus ,  en 
conrinuancde  compter  eafoi--mëme 
un  ,  deux.  On  doit  de-  temps^  en 
temps  regarder  le  mouvement  de 
rëpaule  \  pour  voir  (î  on  ne'  fe 
trompe  pas.  En!  obfervant  cette  mé- 
thode avec  un  peu  d  attention  »  le 
cavalier  fentira  bientôt  dahs  fes 
jarrets  Se  dans  fes  ciii (Tes  ,  quel 
pied  pofe  &  quel  pied  lève.  Lorf- 

*  qu'on  fera  sûr  de  cette  pofition  de 
pied  ^i  pas , fans  regarder  l'épaule , 
il  faudra  s'y  prtndre  de  la  même 
manière  pour  le  trot ,  &  en  peu  de 
temps  on  le  fentira  de  même  au 
galop  ,   parceque  la   cadence  des 

Sieds  de  devant  j  au:  galop ,  eft  un , 
eux  ,.  comme  au  trot.  Quand  on 

*  fera  certain  de  femir  la  pofîtion  des 
pieds  de  devant  au  galop ,  il  fera 
aifé  de  femir  celle  des  pieds  de 
derrière  j:  car  un  cheval  défuni  du 
derrière  ,  a  le  mouvement  Ci  incom- 
mode ,  que  pour  peu  qu'un  cava- 
lier foit  en  folle  ,  il  lui  eft  aifé 
de  fentir  le  dérangement  que  caufe 
dans  fon.  aSiette  ce  mouvement  dé- 

•réglé. 

On  fait  exécuter  aux  chevaux 
dans  les  manèges  plufieiirs  antres 
mouvemens»  tels  font  ceux  de  v^- 
ics  ,  de  dcmi-volus.^  de  pajfadés  , 
de  pirouettes  &  du  terre."  à-  terre; 
mouvemens  qui  donnent  aux  che- 
vaux de  la  fouplefïb  &de  la  grâce. 
La  volte  eft  lorfqu'on  fait  alkr  an. 
cheval  de  côté  fur  un  carré ,  la  tête 
&  les  épaules  fur  la  ligne  qui  eft 
la  plus  éloignée  du  centre ,  &  les 
hanches  fur  celle  qui  eft  la  plus 
proche.  On  fent  naturellement  ce 
que  c'eft  que  la  pirouette.  On  exer- 
ce encore  ceux  d'entre  les  chevaux 
de  mnnége  qui  ont  de  la  difpoGcicn 
2^  d'autres  mouvemens  qu'on  nom 
me  airs  relevés  y  xqIs  fonihpe/ade, 
ie  me/air  x  U  courbetu ,  la  croupade  , 
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ta  balctade  ,  ht  cabriole  »  le  pas  8cfo 
faut. 

Toutes  l'es  diverfes  leçons  que 
Fon  donne  aux  chevaux-  dans  les. 
mané'ges  ,.  font  l'image  des  évolu- 
tions de- cavalerie  qui  fe  font  dans> 
les  armées- 
La  pefadè  eft  propre  à  donner  une- 
démarche  noble  &  fière  â  un  Offi*- 
cier  i  la  tête  d'une  troupe;  les  vôt- 
res lui  apprennent  à  euiouret  dili*- 
gemment  fon  ennemi  ;ples  pafTades^ 
a  aller  à  fâ  rencontre  Se  à  revenir 
promptemenr  fur  lui  y  les  pirouet^ 
tes  &  les  demi  -  pirouettes  lui  ap- 
prennent à  fe  retourner  avec  plus 
de  VJte0e  dans  un  combar,  &  les: 
airs  relevés  donnent  au  cheval  ht 
légèreté  dont  il-  a  befoin  pour  fran- 
chir les  haies  &  les  foffcs ,  ce  qui 
contribue  à  la  sûreté  &  à  la  cônfel^- 
vation  de  celui  qui  le  monte.. 

Les  chevaux  font  fufceptible^s 
d'un  courage  qui-  les  rend  dignes, 
compagnons  de.  l'homme  dans  les 
combats.  On  peut  les  aguerrir  «  les 
accoutumer  au  feu  ,  à  la  fumée  va. 
l'odeur  de  la  poudre  ,  au  bruit  des. 
tambours  ,  des  trompettes,  au  cli- 
quetis des  armes  blanches  »  auXv 
éclats  des  armes  à  feu  &  a  celui  des- 
canons;- 

G'eft  toujours  par  degrés  &  pat. 
dôtîceur  qu'x)n  doit  y  habituer  ces- 
animaux:  il  faut  d'abord  leur  faire 
voir  un  piftotet ,  faire  jôuerla  bat-^ 
terie  auprès  d*eur  pour  les  accou- 
tumer au  bruit  de  la  détente  Seau- 
cliquetis ,  brûler  enfuite  une  amor* 
ce  y  leur  feiré  féhtirle'piftoletpour 
les  habituer* à  Todeur  de  la  fumée  y 
tirer  enfuite  une  décharge-,  étant 
un  peu  éloigné  du  cheval.  C'eft:^ 
ainfi  que  peu  à  peu  Je  cavalier  par- 
vient à  tirer,  même  étant  fur  Je 
cheval ,  fans  que  l'animai  foit  faiiî 
de  la.  moindre  crairntei       ' 
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^ne  excellente  méthode  poar  en- 
Bardir  les^  chevaux  de  guerre  »  efl: 
de  cirer  un  coup  de  pillolec  dans 
Pécurie ,.  6c  de  battre  la  caiiTe  avant 
de  leur  donner  l'avoine  ;  par  U  on 
les  accoutume  à  fe  réjouir  à,  ce 
bruit ,  comme  ils  le  font  ordinai- 
rement au  Ton  du  crible.  On  re^ 
cherche  dans  les  chevaux  de  guerre 
une  belle  taille  »  comme  celle  de 
quatre  pieds,  y  neuf  i  dix  pouces. 
Û  faut  que  ces  chevaux  foient  fages^ 
hardis  ^  nerveux  >  &  qu'ils  ne  foietu 
aucunement  vicieux  ni  ombrageux. 
Ce  feroit  trop  d'avoir  fon  ennemi 
a  combattre  &  fon  cheval  â  cor^ 
riger. 

11  eft  auâî  iHi  art  de  drelTer  les 
chevaux  pour  lachafTe.  Les  qualités 
eiTentielles  dans  un  cheval  de  chaf- 
fe  ,  font  d'avoir  beaucoup  d'ha>- 
leine  ^  de  la  légèreté  &  de  la  sû- 
reté ,  toutes  qualités  qui  doivent 
lui  être  naturelles ,  &  que  l'art  ne 
peut  tout  au  plus  aue  perfeâion- 
ner.  Un  cheval  de  chade  doit  avoir 
le  corps  un  peu  long  y  être  relevé 
il'encolure  »  avoir  Its  épaules  libres 
&  places ,  les  jambes  larges  &  ner«- 
veufes  ,  fans  être  trop  long  jointe  j 
il  faut  qu'il  foit  fenUble  à  l'éperon 
&  dans  un  appui  léger,  c'eft-i-dire, 
que  fa  tète  ne  s'appuie  pQÎttc  fur 
b  bride.  Gomme  les  chevaux  an^* 
glois  ont  beaucoup  de  vîteiTe.  & 
d'haleine  ,  onles  choiût  de  préfé^ 
rence  pour  la  chafTe  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  ont-un  défaut  eflèn- 
tieU  qui  eft  d'avoir  le  galop  trop 
rude ,  ce  qui  vient  de  ce  que  ces 
chevaux  ne  plient  point  les  jambes 
en  galoppant;  En  les  aflbupIilTant 
par  lès  règles  de  lart  qu'on  a  in- 
diquées,  on  parviendroic  à  les  cor- 
riger de  ce.  défaut  ;  ils  galoppe- 
roient  plus  sûrenvent  j.plus  com- 
i&odéœfint  ».&  oefe  ruineroiem 
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pa^  les  jambes  (i  promptement. 
Le  trot  9  comme  on  l'a  déjà  dit, 
eft  un  des  mouvemens  les  plus  pro- 
pres pour  afiouplir  un  cheval  :  on 
y  joint  les  autres  leçons  à'épauU 
en- dedans  ,  d'tfrr^/;de  demi- arrêt  ^ 
de  reculer  ,  dont  on  a  parlé  plus 
haut.  On  exerce  enfuite  le  cheval 
de  chaflfe  au  galop  y  on  le  fait  aU 
1er  d'abord  dans  un  galop  uni  , 
c*eft-à-dire  ,  fans  le  retenir  ni  le 
chaffer  trop  \  on  lui  lâche  fouvenc 
la  bride  ,  mais  légèrement  ;  par  U 
on  lui  apprend  i  galopper  fans  oride 
&  fans  que  le  cavalier  foit  obligé 
de  le  foutenir  à  tout  moment.  On 
le  fait  gilopper  tantôt  fur  une  lir 
gne  droite ,  tantôt  fur  un  cercle. 
On  le  remet  enfuite  au  pas  pout 
lui  lailTer  reprendre  haleine.  En  me'* 
lunt  aind  alternativement  un  che«- 
val  au  galop  &  au  pas  ,  on  lui  fait 
acquérir  autant  d'haleine  que  fe8' 
forces  &  fon  courage  le  lui  per- 
mettent On  doit  le  faire  patTer  da 
Salop  au  pas  y  fans  lui  laifter  pren- 
re  dans  cet  intervalle  aucun  temps 
de  trot  ,  parceque  ce  mouvetnent 
eft:  ttjès  -  incommode  :  on  doit,  le 
faire  partir  de  même  du  pas  aii: 
galop. 

Cet  exercice  fait  prendre  peu  à 
peu  au  cheval  beaucoup  d'haleine^) 
alors  on  le  mène  dans  un  galop  pltis 
étendu  qu'on  xiomme^<z/0/?  de  chaJJL 
Ce  galop  ne  doit  être  ni  trop  re?* 
levé  ni  trop  près  de  terre  :  fi  le 
cheval  dans  ce  galop  n'élève  pas  un 
peu  les  jambes  ,  la  moindre  pierre 
qui  fe  rencontre  pecu  le  faire  tom- 
ber. On  doit  lui  laiffer  lever  un 
peu  le  nez  »  &  ne  pas  le  maintenir 
comme  on  fait  les  chevaux  dema^- 
nége  ,  de  manière  que  la  tête  foie 
perpendiculaire  du  front  au  bout  du 
ne]&  j.en  haulfant  un  peu  la  tcttr  il 
idpâre  pluf.  facilecnept  ;  il:.ne  faut 
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l'épaule  ,  6céc  la  vue  de  dedùi,  en 
conrînuancde  compter  en  foi-- même 
un  ,  deux.  On  doit  de-  temps  en 
temps  regarder  le  mouvement  de 
rëpaule  \  pour  voir  fi  on  ne  fe 
trompe  pas.  En' obfervant  cette  pié- 
ihode  avec  un  peu  d'attention  »  le 
cavalier  fentira  bientôt  dahs  fes 
jarrets  6c  dans  fes  cuiflTes  ,  quel 
pied  pofe  &  quel  pied  lève.  Lorf- 
'  qu'on  fera  sûr  de  cette  poâtion  de 
pied  ail  pas , fans  regarder  l'épaule , 
il  faudra  s'y  prtndre  de  la  même 
manière  pour  le  trot ,  &  en  peu  de 
temps  on  le  fentira  de  même  au 
galop  ,  parceque  la   cadence  des 

Sieds  de  devant  j  an  galop ,  eft  un, 
eux  ,.  comme  au  trot.  Quand  on 
'  fera  certain  de  femir  la  pofîtion  des 
pieds  de  devant  au  galop  y  il  fera 
aifé  de  femir  celle  des  pieds  de 
derrière  j;  car  un  cheval  défuni  du 
derrière  ,  a  le  mouvement  fi  incom- 
mode ,  que  pour  peu  qu'un  cava- 
lier foit  en  folle  ,  il  lui  eft  aifé 
de  fcntir  le  dérangement  que  caufe 
dans  fouL  affiette  ce  mouvement  dé- 
•  réglé. 

On   fait  exécuter  aux  chevaux 
dans  les   manèges  plufieiirs  antres 
mouvemens»  tels  font  ceux  de  vo/- 
ics  ,  de  dcmi-volus.^  de  pajfadés  , 
de  pirouctus  &  du  terre."  à-  terre  ; 
mouvemens  qui  donnent  aux  cHe- 
.  vaux  de  la  foupleflè  &de  la  grâce. 
La  volte  eft  lorfqu*on  fait  aller  an. 
cheval  de  côté  fur  un  carré,  la  tête 
&  les  épaules  fur  la  ligne  qui  eft 
là  plus  éloignée  du  centre ,  &  lei 
'  hanches  fur  celle  qui  eft  la  plus 
proche.  On  fent  naturellement  ce 
que  c'eft  que  la  pirouette.  On  cxer^ 
ce  encore  ceux  d'entre  les  chevaux 
de  mnnége  qui  ont  de  là  difpofiticn 
â  d'autres  mouvemens  qu'on  nom 
-  me  airs  relevés  y  xels  fonthpe/ade, 
ie  me/air  x  U  courbetu ,  la  croupade  ,   ■ 
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;    la  laHtade  ,  ht  cabriole ,  le  pas  Sctcb 
faut. 

Toufes  les  diverfes  leçons  que 
Fon  donne  aux  chevaux-  dans  les. 
manèges  ,.  font  l'image  des  évolu- 
tions dé  cavalerie  qui  fe  font  dans> 
les  armées- 
La  pefadè  eft  propre  à  donner  une- 
démarche  noble  &  fière  â  un  Offi-- 
cier  à  la  tête  d'une  troupe;  les  vol- 
tes  lui  apprennent  à  eutouret  dili- 
gemment fon  ennemi  :^  les  pafTades^ 
à  aller  a  fa  rencontre  fie  à  revenir 
promptement  fur  lui  \  les  pirouet- 
tes &  les  demi  -  pirouettes  lui  ap- 
prennent à  fe  retourner  avec  plus, 
de  VJte0e  dans  un  combat,  &  les: 
airs  relevés  donnent  au  cheval  la. 
légèreté  dont  il-  a  befoin  pour  fran- 
chir les  haies  &  les  foifés ,  ce  qui 
contfibue  â  la  sûreté  &  à  la  eonfel^- 
vation  de  celui  qui  le  monte.. 

Les  chevaux  font^  fufceptible^s 
d*un  courage  qui-  les  rend  dignes, 
compagnons  de.  l'homme  dans  les 
combats.  On  peut*  les  aguerrir ,  les 
accoutumer  au  feu,  à  la  fumée,  ài 
l'odeur  de  la  poudre  ,  au  bruit  des. 
tambours  ,. des  trompettes,  ancli-- 
quetis  des  armes  blanches  ,  auXv 
éclats  des  armes  à  feu  &  a  celui  des- 
canons*. 

C'eft  toujours  par  degrés  &  pat. 
douceur  qu'x}n  doit  y  habituer  ces< 
animaux:  il  faut  d'abord  leur  faire 
voir  un  piftofer,  faire  jouer  la  bat- 
terie auprès  d'eur  pour  les  accou- 
tumer au  bruit  de  la  détente  &att? 
cliquetis ,  brûler  enfuite  une  amor^ 
ce ,  leur  f^ré  fétitirle^piftolet  pour 
les  habituer*  à  Todeur  de  la  fumée  \ 
tirer  enfuite  une  décharge  ,  étant 
un  peu    éloigné  du   chevaK  C'eft:^ 
ainfi  que  peu  à  peu  Je  cavalier  par- 
vient d  tirer ,  même  étant  fur  Je 
cheval,  fans  que  l'animal  foit faiit 
de  la.  moindre  craintei 
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Vne  excellence  méthode  poar  enf- 
&ardir  les.  chevaux  de  guerre  »  eft 
de  tirer  un  coup  de  pillolet  dans 
récurie  »  &  de  battre  la  caiiTe  avant 
de  leur  donner  l'avoine  ;  par  U  on 
les  accoutume  à  fe  réjouir  d  ce 
bruit  y  comme  ils  le  font  ordinai- 
liment  au  Ton  du  crible.  On  re^ 
cherche  dans  les  chevaux  de  guerre 
une  belle  taille  »  comme  celle  de 
quatre  pieds  ,  neuf  à  dix  pouces. 
Û  faut  que  ces  chevaux  foient  fages^ 
hardis  y  nerveux  >  &  qu'ils  ne  foieiu 
aucunement  vicieux  ni  ombrageux. 
Ce  feroit  trop  d'avoir  fon  ennemi 
à  combattre  &  fon  cheval  i  cor- 
riger. 

11  eft  auin  iHi  art  de  drelTer  les 
chevaux  pour  lachafTe.  Les  qualités 
eiTentielles  dans  un  cheval  de  chaf- 
fe  ,  font  d'avoir  beaucoup  d'ha- 
leine j.  de  la:  légèreté  &  de  la  sû- 
reté y  toutes  qualités  qui  doivent 
lui  être  naturelles ,  &  que  l'art  ne 
peut  tout  au  plus  aue  perfeâion- 
ner.  Un  cheval  de  cnaffe  doit  avoir 
le  corps  un  peu  long  y  être  relevé 
d'encolure  »  avoir  lès  épaules  libres 
&  places ,  les  jambes  larges  &  ner>- 
veufes  ,  fans  être  trop  long  jointe  ; 
il  faut  qu'il  foit  fenlible  à  l'éperon 
&  dans  un  appui  léger,  c'eft-i-dire, 
que  fa  tête  ne  s'appuie  pQÎttc  fur 
b  bride.  Comme  les  chevaux  an^* 

Slois  ont  beaucoup  de  vîtelTe.  & 
'haleine  »  onles  choific  de  préfé^ 
rence  pour  la  chafTe  ;  mais  le  plus 
grand  nombre  onrun  défaut  eflèn* 
tieU  qui  eft  d'avoir  le  galop  trop 
tude  y  ce  qui  vient  de  ce  que  ces 
chevaux  ne  plient  point  les  jambes 
en  galoppant:  En  les  aflbuplilïànt 
par  lès  règles  de  l'art  qu'on  a  in- 
diquées,.on  parviendroit  à  les  cor- 
riger de  ce.  défaut  ;  ils  galoppe- 
roient  plus  sûrenvent  ,.plHs  com- 
modément >.&.  ne.fe  ruineroiem 


MAN  57 

pas  les  jambes  fi  protnptement. 
Le  trot  >  comme  on  l'a  déjà  die» 
eft  un  des  mouvemens  les- plus  pro- 
pres pour  afiouplir  un  cheval  :  on 
y  joint  les  autres  leçons  à^épaule 
en- dedans  ,  d'tfrr^/;de  demi  arrêt  y 
de  reculer  ,  dont  on  a  parlé  plus 
haut.  On  exerce  enfuite  le  cheval 
de  chaflfe  au  galop  y  on  le  fait  aU 
1er  d'abord  dans  un  galop  uni  , 
c*eft-à-dire  »  fans  le  retenir  ni  le 
chaffer  trop  \  on  lui  lâche  fouvenc 
la  bride  ,  mais  légèrement  ;  par  U 
on  lui  apprend  â  galopper  fans  oride 
&  fans  que  le  cavalier  foit  oblige 
de  le  foutenir  à  tout  moment.  On 
le  fait  gilopper  tantôt-  fur  une  lir 
gne  droite ,  tantôt  fur  un  cercle. 
On  le  remet  enfuite  au  pas  pout 
lui  lailTer  reprendre  haleine.  Eume* 
nanc  aind  alternativement  un  che-* 
val  au  galop  &  au  pas  ,  on  lui  fait 
acquérir  autant  d'haleine  que  feS' 
forces  &  fon  courage  le  lui  per- 
mettent On  doit  le  faire  patTer  du 
Salop  au  pas  »  fans  lui  laifter  pren- 
re  dans  cet  intervalle  aucun  temps 
de  trot  ,  parceque  ce  mouvement 
eft  ttjès  -  incommode  :  on  doit,  le 
faire  partit  de-  même  du  pas  aii: 
galop. 

Cet  exercice  fait  prendre  peu  à 
peu  au  cheval  beaucoup  d'haleine  'y, 
alors  on  le  mène  dans  un  galop  pltis 
étendu  k\xx  on  nomme  galop  de  chaJJL 
Ce  galop  ne  doit  être  ni  trop  re?* 
levé  ni  trop  près  de  terre  :  fi  le 
cheval  dans  ce  galop  n'élève  pas  un 
peu  les  jambes  ,  la  moindre  pierre 
qui  fe  rencontre  peux  le  faire  tom- 
ber. On  doit  lui  laiffer  lever  un 
peu.  le  nez  ,  &  ne  pas  le  maintenir 
comme  on  fait  les  chevaux  dema?- 
nége  ,  de  manière  que  la  tête  foie 
perpendiculaire  du  front  au  bout  du 
ne^i-en  haulFant  un  peu  la  tctL-  il 
idpire  pluf.  facilecneiit  :  îLne  faut 
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cependant  pas  lui  laitTer  mettre  le 
pez  an  vent  y  car  les  chevaux  qui 
ont  la  tète  Ci  élevée,  font  plus  lujets 
i  broncher  que  ceux  qui  voyent  où 
ils  vont  pofer  le  pied. 

Une  méthode  des  meilleures 
pour  habituer  un  cheval  à  tous 
les  décours  prelles  qu'on  eft  obli- 

{;é  de  faire  lorfquon  challe  dans 
es  bois  y  c*eft  de  le  faire  galop- 
}»er  fans  changer  de  pied  fur  une 
igné  qui  ferpente  ;  le  cheval 
fe  trouve  obligé  de  tourner  les 
épiules  tantôt  à  droite  tantôt  i 
gauche:  ces  mouvemens  lui  appren* 
nenc  à  galopper  toujours  fur  le  bon 
pied  t  &c  lui  rendent  les  jambes 
sûres.  Comme  les  chafTeurs  empor- 
tés avec  ardeur  à  la  fuite  d'une  bèce 
Î|a*ils  fuivent ,  padènt  par  toutes 
ortes  de  chemins» il  faut  faire ga 
Ibpper  les  chevaux  qu  on  drefle 
pour  la  chatCe  ,  dans  toutes  fortes 
de  terreins  ,  comme  terres  graflfes , 
terres  labourées  ,  defcentes  de  mon- 
tagnes j  vallées  »  bois  ,  terrains 
caillouteux  ,  prés  :  c'eft  aind  qu'on 
leur  aûTure  le  pied.  On  fent  bien 

3u*une  des  qualités  indifpenfables 
'un  bon  cheval  de  chafle ,  eft  d'ê- 
tre accoutumé  au  feu  &  à  franchir 
les  haies  &  les  foffcs. 
;  La  i:ha(re  de  la  plaine  étant  au(fi 
•un  des  grands  plailirs  des  Princes 
.&  des  Seigneurs  ,  on  drefle  des 
chevaux  à  ne  fe  point  épouvanter 
au  partir  &  au  vol  du  gibier  »  à 
s'arrêter  tout  court ,  même  dans  le 
mouvement  du  galop  j  &  à  ne  pas 
remuer  à  Tinûant  où  on  leur  lâche 
Jla  bride  fur  le  cou ,  afin  de  pouvoir 
coucher  le  gibier  en  joue  avec  sû- 
reté &  aflTurance.  On  a  donné  aux 
chevaux  ainfi  drelTés  ,  le  nom  de 
chevaux  (tafquebufc. 

Lorfqu'on  veut  dreffer  des  atte- 
lages de  chevaux  qui  aient  de  la 
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foupleire  ,  de  la  grâce ,  de  Télé- 
gance  ,  on  donne  à  ces  chevaux 
quelques  leçons  de  manège  j  on  les 
hiit  trotter  »  on  leur  donne  des  le- 
çons d*épaule  en-dedans  »  pour 
leur  apprendre  à  bien  patfer  les 
jambes  les  unes  par-deîTus  les  au«» 
très  lorfqu  il  s'agit  de  tourner.  On 
met  auûi  ces  chevaux  dans  les  pi* 
liers  pour  leur  apprendre  à  piaffer:: 
par  ces  exercices  on  les  dégourdit  ; 
on  les  accoutume  a  tourner  facile- 
ment aux  deux  mains  &  d  craindre 
le  fouet.  On  attelle  aufli  un  cheval 
qui  n'eft  point  encore  drclTé  d  la 
voiture  avec  un  autre  qui  f  Jit  fage> 
on  éprouve  de  le  faire  reculer  ,  ayant 
pour  aide  un  homme  devanr,qui  le 
poulTe  en  arrière  avec  douceur ,  èc 
même  lui  donne  de  petits  coups 
en*devant  pour  le  déterminer  d  re- 
culer. On  doit  difpofer  la  tète  des 
chevaux  de  carofle  de  manière  qu'ils 
ne  puifTent  point  tendre  le  nez  ni 
tirer  d  la  main ,  ce  qui  eft  d'au- 
tant plus  dangereux  ,  qu'ils  peu- 
vent forcer  la  main  du  cocher  ,  ce 
qu'on  appelle  Tolgairement  pnndre 
le  mors  aux  dents. 

L'art  du  manège  eft  enfeignc  à 
Paris  &  dans  quelques  -  unes  des 
principales  villes  du  Royaume  par 
des  ânyers  qui  tiennent  des  Aca- 
démies  établies  *&  protégées  par 
le  Roi ,  &  qui  font  fous  les  or- 
dres du  Grand  Écuyer  de  France. 

Manéûe  ,  fe  dit  auffi  dans  le  iexis 
figuré  &  fignifie  certaines  nanières 
d'agir  adroites  &  artificieufes.  Oa 
eft  fait  â  votre  manège.  Il  entend  le 
manige  de  la  Cour. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  troifièiiie  très-brève. 

MANES;  fubftantif  mafculin  plurieh 
Les  anciens  donnoient  ce  nom  aux 
âmes  des  morts  qu'ils  fuppofoient 
errer  çd.&  U  »  comme  des  ombres 
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légères  ,  &  auxquelles  ils  rendoîent 
une  efpèce  de  culie  religieux.  Us 
Gélcbr'oienc:tous  les  ans  en  leur  boa- 
neur  une  fête  qui  étoii  auffi  appelée 
Mânes  y  donc  voici  les  principales 
cérémonies.  Chaque  famille  s'af- 
&mbloic  fur  le  tombeau  du  mort 
qu'elle  vouloir  honorer  ^  on  faifoie^ 
une  petite  foâfe  dans   laquelle  on 
répandoit  en  forme  de  libations,du 
vin  ,  de  Thuile  y   du  lait  ou    du 
miel.  On  égprgeoic  des  viâimes 
donc  on  faifoit  couler  le  fang  dans 
la  même  folfe*  On  faifoit  cnfuice 
rôtir  les  chairs,  &  les  aâiftans  les 
mangeoient  aHîs  autour  de  la  foffè , 
en  s'entretenant  des  vertus  du  mort 
quils  regrettoienc.     Les  liqueurs 
qu'on  avoir  jetées  dans  la  foffe  s'im- 
biboient  dans  la  terre  >  &  difpa- 
roidbientj  ce  qui  leur  donnoit  lieu 
de  croire  que  le  mort  les  avoïc  trou- 
vées de  fon  goût ,  &  les  avoit  bues 
avidement.  Mais  il  y  avoit ,  dit  M< 
Pluche  ,.un  inconvénient  à  la  céré- 
monie ,  c'eft  que   les  ombres   ne 
vinffènr  en  foule  prendre  part   à 
cette  infufton  dont  elles  éroient  fi 
a.vides  »  &  ne  laiflaffènt  tien  à  l  om- 
bre chérie  pour  qui  étoit  la  fêre.  On 
y  rémédia.    Les   parens  faifoiem 
deux  foffes  rl'une  oà  ils  jetoient  du 
vin ,  du  miel ,  de   l'eau  &.  de  la 
farine  pour    occuper    le  gros  des 
morts;  Tautre  où  ils  verïoient  le- 
fang  de  la  vidime  qu'on  vouloir 
manger  en  famille.  Ils  s'afleyoient 
for  le  bord  de  cette  dernière;  & 
ayant  leur  épée  auprès  d'eux ,  ils 
écartcHenc  par   la  vue   de  cet  inf-- 
crûment  le  commun  des  morts  ;  au 
contraire  »  ils  invitoient  nommé- 
ment le  mort  qu'on  vouloit  fêter  j 
on  le  prioic  de  s'approcher.    Les 
morts  ne  voyant  pas  là  de  fureté 
pour  eux,  s'attroupoient  par  elTains 
amour  de  k  preocûèce  ioSk  donc 


MAN  3îr 

facccs  étoit  libre  ,  ic  abandon- 
noienc  honnêtement  l'autre  i  l'ame 
privilégiée  qui  avoir  droicfur  l'o- 
blation»  Après  que  le  more  s'éteit 
bien  régalé ,  il  falloir  qu'il  répondît 
aux  queftions  que  lui  faifoiem  fes 
parens  fur  les  affaires  de  la  famille. 
On  étoit  perfuadé  que  dépouillé  des 
fôibleffes  de  Ihumanité,  il  dévoie 
avoir  des  lumières  bien  plus  faines  » 
&  its  vues  beaucoup   plus  fuftes 

3 ne  celles  des  hommes  vivans.On  ne 
outoit  poinc  d'ailleurs  qu'il  ne  duc 
encore  prendre  un  vif  intérêt  aux^ 
affairels  d'une  famille  dont  il  rece- 
voit  tant  d'honneurs.    Dans  cette* 
confiance  on  lui  demandoit  confeil 
fur  la  manière  donc    il  falloir  fe 
comporter  dans  telle  &^  telle  cir- 
conftance.  Les  queftions  des  vivans». 
dit  l'auteur  déjà  cité,  étoienc  dif- 
ùnâes  &  faciles  à  encendre.  Les 
réponfes  n'écoienc  ni  fî  promptes 
ni  jEt  faciles  à  démêler.    Mais  lcs> 
Prêtres  qui  avoient  appris  i  enten- 
dre là  voix  des  Dieux  ,  les  répon- 
fes des  planètes ,  le  langage  des  oi-- 
féaux,  des  ferpens  &   cksinftru- 
mens  les    plus  muers  ,  parvinrenc 
aifément  à  entendre  les  morts  ,  & 
i  être  leurs  interprêtes;  Us  en  firenc 
un  arc  donc  l'article  le  plus  nécef- 
faire   comme  le  plus  conforme  i 
l'état  des  morrs,étoit  leftlence&  les 
ténèbres.  Ils  fe  retiroient  dans  des- 
autres  profonds  :  ils  jeûnoient  ic 
fe  coucnoient  fur  des  peaux  de  bêtes  > 
immolées.  A  leur  réveil ,  ou  après 
une  veille  plus  propre  à  leur  rrou-^ 
bler  le  cerveau  qu^à  leur  révéler  les 
chofes  cachées ,  ils  donnoient  pour 
réponfe  la  penfée  ou  le  fonge  qui 
les  avoir  le  plus  frappés  ^  ou  bien 
ils  ouvroienc  certains  livres  def- 
cinés  pour  cet  ufage ,  &  les  pre* 
mières  paroles  qui  fe  préfenioienc 
à.  l'ottViBxtttie  9  étoient  ju(temeQt  U 
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prédidbion  attendue  ^  ou  bien  le 
Prêtre ,  quelqueJFois  ie  particulier 
Gui  venoit  confulter  ,  avoir  loin  au 
iortir  de  lantre ,  de  prêter  l'oreille 
aux  premières  paroles  qu'il  feroit 
poflible  d'entendre ,  de  quelque  part 
quVlles  vintTent  ;  elles  lui  renoient 
lieu  de  réponfes.  Souvent  au  lieu 
des  moyens  précédens  ^  on  em- 
'ployoir  les  forts  «  c*eft  à-dire ,  nom- 
bre  de  billets  chargés  de  mots  i  l'a- 
Tenture  ,  ou  de  vers  ,  foit  connus, 
foie  fabriqués  nouvellemen^r*  Ces 
billets  jetés  dans  une  urne,  le  tour 
ctoit  bien  remué  ,  &  le  premier 
qu  on  en  tiroit  étoit  gravement  dé- 
livré à  la  famille  affligée  ,  comme 
un  moyen  de  la  tranquillifer. 
MANES  y  nom  d  un  fameux  héréfîar- 
que  qui  s'appeloit  originairement 
Cubricus  :  il  naquit  en  Perfe  en 
140  :  une  femme  de  Ctéfiphonte 
fort  riche ,  l'acheta  lorfqu'il  n  croit 
encore  â^é  que  de  fispt  ans  :  elle  le 
fit  inftruire  avec  beaucoup  de  foin , 
&  lui  laitTa  tous  fes  bi^ns  en  mou- 
fan  t« 

Cubricus ,  pofTefTeur  d'une  gran- 
de fortune  ,  alla  loger  proche  le 
palais  ,  &  prit  le  nom  de  Manès. 

Manès  trouva  dans  les  effets  de  fa 
bienfaitrice  les  livres  d'un  nommé 
Scythien  :  il  les  lut ,  &  vit  que  le 
(peâacle  des  biens  &  des  maux 
oont  la  terre  eft  le  théâtre ,  avoir 
porté  Scythien  à  fuppofer  que  le 
Monde  eft  Touvrage  de  deux  prin- 
cipes oppofés ,  dont  Tun  eft  cÇ^Qn^ 
ciellemembon^  fie  l'autre  elTentieU 
lement  mauvais  ;  mais  qui  font 
tous  deux  éternels  fie  indépendans. 
Manès  adopta  les  principes  de  Scy- 
thien comme  fon  ouvrage. 

Trois  de  fes  difciples  nommes 
Thomas  ,  Buddas  &c  TfcrmaS  ,  al- 
lèrent prêcher  fa  dodlrine  dans  les 
villes  Se  dans  les  bourgs  de  la  pto- , 
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vince  où  Manès  s'étoît  retiré , 
avoir  quitté  la  capitale*  B 
formant  de  plus  grands  defl 
il  envoya  Thomas  fie  Bu^d 
Egypte  fie  dans  Tinde ,  Se  retl 
près  de  lui  Hermas- 

Pernlant  la  mi  (lion  de  Tl 
fie  de  fiuddas  ,  le  fils  de  S 
Roi  de  Perfe,  tomba  dangei 
ment  malade. 

Manès  qui  étoit  favant  da 
médecine ,  fut  appelé  ,  ^  oc 
lui-même  fe  propofer  pour  t 
ce  Prince  ;  on  le  lui  confia. 

Les  remèdes  fie  les  foins  de 
nés  furent  inutiles  ,  le  fils  di 
mourut ,  fie  Ton  fit  arrêter  Ma 

Il  étoit  encore  enprifon,  lo 
fes  deux  difciples  Thomas  fie 
das  vinrent  lui  rendra  compi 
leur  mifiion.  Effrayés  de  Tct 
ils  trouvèrent  leur  maître  , 
conjurèrent  de  penfer  au  péril 
étoit.    Manès  les  écouta  (ans  ri 
tion,  calma  leurs  inquiétudes 
fit  envifager  leur   crainte   co 
une  foiblefle  ,  ranima  leur  cou 
échauffa  leur  imagination  ,  fe 
fe  mit  en   prière  ,  fie   leur  îr 
une  foumiflion  aveugle  en  fe; 
dres ,  Se   un    courage  à  Icpi 
des  périls. 

Thomas  fie  Buddns  en 
dant  compte  de  leur  miffi» 
Manès ,  lui  apprirent  qu'ils 
voient  point  rencontré  de  plu 
dourables  ennemis  que  les  * 
tiens.  Manès  fentit  la  ncceffii 
fe  les  concilier  ,  fie  forma  le  p 
daliier  fes  principes  avec  le  c 
tianifme  j  il  envoya  fes  difc 
acheter  le  livre  des  chrétiens 
pendant  fa  prifon  il  ajouta  au 
vres  facrés,  ou  en  retrancha 
ce  qui  étoit  favorable  ou  cont 
à  fes  principes. 

Man^s  lut  dans  les  livres  fa 
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qn*un  bon  arbre  ne  peut  produire 
de  mauvais  fruits  ,  ni  un  mauvais 
de  bons  fruits ,  &  il  crut  pouvoir 
fur  ce  paOage  établir  la  nécellité  de 
reconnoître  dans  le  monde  un  bon 
&  un  mauvais  principe»  pour  pro- 
duire les  biens  &  les  maux. 

Il  trouva  dans  récriture  que  Sa- 
tan étoit  le  prince  des  ténèbres  & 
l'ennemi  de  Dieu,  il  crut  pouvoir 
faire  de  Satan  (on  principe  maU 
faifant. 

Enfin  Manès  vit  dans  l'Evangile 
que  Jésus-Christ  promettoit  à  fcs 
apôtres  de  leur  envoyer  le  ParacUt^ 
qui  leur  apprendroit  toutes  les  vé- 
rités :  il  voyoit  que  ce  Paraclet  n'é- 
toit  point  encore  arrivé  du  temps 
de  faint  Paul ,  parceque  cet  apôtre 
dit  lui-même  :  nous  ne  connoilfons 
qu*imparfaitement}  mais  quand  la 
perfection  fera  venue  ,  tout  ce  qui 
eil  imparfait  fera  aboli. 

Manès  crut  que  les  Chrétiens  at- 
tcndoient encore  le  Paraclet;  il  ne 
douta  pas  qu  en  prenant  cette  qua- 
lité ,  il  ne  leur  (ic  recevoir  fa  doc- 
trine. 

Tel  fut  en  gros  le  plan  que  Ma- 
nès forma  pour  1  établi  dément  de 
fa  fcfte. 

Pendant  que  Manès  arrangeoit 
ainfî  fon  projet ,  il  apptit  que  Sapor 
avoir  rciolu  de  le  faire  mourir  ;  il 

?;agna  fes  gardes ,  s'échapa ,  &  palFa 
ur  Us  tetres  de  l'Empire  romam. 

Manès  s'annonça  comme  un  nou- 
vel apôtre  envoyé  pour  reformer  la 
religion,  &  pour  purger  la  terre  de 
fes  erreurs. 

Il  écrivit  en  cette  qualité  a  Mar- 
cel ,  homme  diftingué  par  fa  piété  , 
&  confidérable  par  fon  crédit  &  par 
fa  fortune. 

Marcel  communiqua  la  lettre  de 
Manès  d   Archclaiis  ,  Évcque    de 
Cafcar  ;  &  de  concert  avec  l'Èvcque, 
Tome  XriL 
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il  pria  Manès  de  fe  rendre  d  Cafcar 
pour  y  expliquer  fes  fentimens  j 
Manès  arriva  a  Cafcar  chez  Marcel, 
qui  lui  propofa  une  conférence  avec 
Archélaiis.  On  prit  pour  juges. de 
la  difpute  les  hommes  les  plus  éclai- 
rés, &  les  moins  fufceptibles  de 
partialité  dans  leur  jugement  j  ces 
juges  furent  Manipe  ,  favantgram- 
ènairien  &  habile  orateur;  Égialée 
très-habile  médecin  ;  Claude  Se 
Cléobule ,  frères  &  tous  deux  Rhc- 
reurs  habiles. 

La  maifon  de  Marcel  fut  ouverte 
a  tout  le  monde ,  &  Manès  coAi- 
mença  la  difpute. 

Je  fuis  ,  dit  -  il  ,  difciple  de 
Chrift ,  apôtre  de  Jéfus  ,  le  Para- 
clet promis  par  lui  ;  les  apôtres 
n  ont  connu  qu'imparfaitement,  la 
vérité  &  faint  Paul  afflue  que 
quand  la  perfeftion  fera  venue  , 
tout  ce  qui  eft  imparfait  fera  aboli  ; 
delà  Manès  concluoitque  les  Chrc- 
riens  attendoient  encore  un  pro- 
phète pour  perfeûionner  leur  reli- 
gion ,  &  il  prétendoit  ctre  ce  pro- 
phète. 

Les  Juifs  ,  continuoit-îl  ,  en- 
feignent  que  le  bien  &  le  mal  vien- 
nent de  la  même  caufe  ^  ils  n'ad- 
mettent qu  un  feul  principe  de  tou- 
tes chofes  ,  Se  ils  ne  mettent  au- 
cune différence  entre  la  lumière  &: 
les  ténèbres;  ils  confondent  le  Die» 
fouverainemcnt  bjh  avec  le  prin- 
cipe du  mal  ;  nulle  erreur  n'eft  ni 
plusdéraifonnable  ni  plus  injurieufe 
d  Dieu. 

Jésus  Christ  a  fait  connoître 
aux  hommes  que  le  Dieu  fuprême 
&  bienfaifant  ne  regnoit  pas  feul 
dans  le  monde  ;  que  le  Prince  des 
ténèbres  exerçoit  fur  les  hommes 
un  empire  tyraniqucqui  les  portoit  ^ 
fans  ceffe  vers  le  mal  ;  qu'il  allu- 
moit  en  eux  mille  paffions  dange- 
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reufes ,  leur  fuggéroic  tous  les  cri- 
mes. JbsusChrist  a  révélé  aux 
hommes  lesrécompenfesdeftinéesà 
ceux  qui  vivent  fous  l'empire  du 
Dieu  fuprcme  &  bienfaifanc  ,  & 
tes  fupplices  réfervés  aux  médians 
qui  vivent  fous  Tempire  du  dé- 
mon 'y  enfin  il  leur  a  (ait  connoître 
toute  retendue  de  la  bonté  de  l'Être 
fuprème.  , 

Cependant  les  chrétiens  font  en- 
core dans  des  erreurs  dangereufes 
fur  la  bonté  de  l'Être  fuprcme  ;  ils 
croient  qu'il  eft  le  principe  de  tout , 
au*il  a  créé  Sat  m ,  &  qu'il  peut  faire 
du  mal  aux  hommes.  Ces  faulTes 
idées  fur  la  bonté  de  l'Être  fuprème 
l'ofFenfent,  pervertifTent  la  morale, 
&  empêchent  les  hommes  de  fuivre 
les  préceptes  &  les  confeils  de  TÉ- 
Vangile. 

Pour  difliper  ces  erreurs  »  il  faut 
éclairer  les  hommes  fur  l'origine  du 
monde  »  &  fur  la  nature  des  deux 
principes  qui  ont  concouru  dans 
la  production  ;  il  faut  leur  appren- 
dre que  le  bien  &  le  mal  ne  pouvant 
avoir  une  caufe  commune  »  il  faut 
nécetTairement  fuppofer  dans  le 
monde  un  bon  &  un  mauvais  prin- 
cipe. 

Ce  n*étoit  pas  feulement  fur  la 
taifon  que  Manèsappuyoit  fon  fen- 
timent  fur  le  bon  &  fur  le  mauvais 

{>rincipe  'y  il  prétendoit  en  trouver 
a  preuve  dans  l'Écriture  même  , 
lorfque  faint  Jean  dit  en  parlant 
du  diable  ,  que  comme  la  vérité 
n*efi  point  en  lui  ^toutes  tes  fois  (juil 
ment ,  il  parle  de  fon  propre  fonds  , 
parcequ^il  efi  menteur  aujfi  tien  que 
fon  pire. 

Queleft  le  père  du  diable,  difoit 
Manès ,  ce  n'eft  pas  Dieu  ^  car  il 
n'eft  pa<  menteur  ,  qui  eft-ce 
^nc  ? 

Il  n'y  a  que  deux  moyens  d'eue 
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père  de  quelqu'un  ,  la  voie  de  la 
génération  ou  la  création. 

Si  Dieu  eft  le  père  du  diable  pat 
la  voie  de  la  génération  ,  le  diable 
fera  confubftantiel  à  Dieu  \  cette 
conféquence  eft  impie. 

Si  Dieu  eft  le  père  du  diable  par 
la  voie  de  la  création.  Dieu  eft  un 
menteur ,  ce  qui  eft  un  autre  blaf* 
phème. 

Il  faut  donc  que  le  diable  foit 
fils  ou  créature  de  quelque  être  mé- 
chant qui  n'eft  point  Dieu  ril  y  a 
donc  un  autre  principe  ctéateur  que 
Dieu. 

Archélaiis  attaqua  la  qualité  d'a- 
pôtre de  Jésus-Christ  que  pre- 
noitManès  :  il  demanda  fur  quelles 
preuves  il  fondoit  fa  midion  \  quels 
miracles  ou  quels  prodiges  il  avoir 
faits  y  &  Manès  n'en  pouvoir  citer 
aucun. 

Par  ce  moyen  Archélaiis  dépouil- 
loit  Manès  de  fon  autorité  >  &  ré- 
duifoit  fa  dodrine  â  un  fyftcme 
ordinaire  dont  il  fapoii  les  fonde- 
mcns  \    il   prouva  contre   Manès 

3u'il  étoit  impoflîble  de  fuppofer 
eux  Êtres  éternels  &  néceflaires, 
dont  l'un  eft  bon  &  l'autre  mauvais» 
puifque  deux  Êtres  qui  exiftent  pat 
lanéceffitéde  leur  nature,  ne  peu- 
vent avoir  des  attributs  différens  » 
ni  faire  deux  Êtres  difFérens  :  ou 
fi  ce  font  deux  Êtres  difFérens,  ils 
font  bornés  &  nexiftcnr  plus  par 
leur  nature,  ils  ne  font  plus  éternels 
&  indépcndans. 

Manès  défefpérant  de  faire  des 
profelytes  dans  la  province  de  Caf- 
car  ,  repafTa  en  Perfe,  où  des  fol- 
dats  de  Sapor  Tarrctèrent  &  le  firent 
mourir  vers  la  fin  du  troifième 
fiècle. 

Telle  fut  la  fin  de  Manès  dans  un 
pays  où  trois  ficelés  après, Mahomet 
fanatique  ignorant  9  fans  lumières  Se 
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fiins  vue ,  fe  fit  refpeAer  comme 
un  prophèce,  8c  fit  recevoir  i  la 
moitié  de  TAfie  ,  comme  une  doc- 
trine infpiréd  ,  une  mélange  ab- 
furde  de  judaïîme  de  de  chriftia- 
nifme. 

Manès  alliant  la  doârine  des 
Mages  avec  le  chciftianifme ,  dé- 
plaiîoit  également  aux  Perfans^aux 
Chrétiens  &  aux  Romains  :  toutes 
les  fociétés  religieufes  dont  il  étoit 
environné  fe  foulevèrent  comte  lui , 
&  il  fut  opprimé. 

Mais  lorfque  Mahomet  allia  le 
chriftianifme  &  le  judaïfme  ,  l'A- 
rabie Ôç  les  provinces  de  Torient 
étoient  remplies  de  Juifs  ,  de  Nef- 
toriens  &  d'Eutychiens  »  de  Mo- 
norhélites  Se  d'autres  hérétiques 
exilés  ou  bannis  ,  qui  vivoient  pai- 
fiblemsnt  fous  la  protedion  des 
Arabes  ,  mais  qui  confervoient 
contre  les  Empereurs  romains  & 
contre  les  catholiques  une  haine 
implacable ,  &  qui  pour  fe  venger 
favorisèrent  le  ranatifme  de  Ma- 
homet s  fécondèrent  fes  efforts  »  Se 
lui  fuggérèrent  peut-être  le  projet 
d'être  prophète  &  conquérant  :  tout 
Empire  leur  paroi0bit  préférable  à 
celui  des  catholiques. 

D'ailleurs  Manès  étoit  un  philo- 
fophe  qui  vouloit  établir  fes  dog- 
mes par  la  voie  du  raifonnement 
&  de  la  perfua(ion  ;  Mahomet  au 
contraire  étoit  un  fanatique  igno- 
rant ,  Se  le  fanatique  fans  lumières 
court  au  fupplice  &  aux  armes. 

Les  difciples  de    Manès    firent 

[pourtant  quelques  profelytes  ^  on 
es  rechercha,  &  ils  furent  traités 
avec  beaucoup  de  rigueur  :  ils  fe 
multiplièrent  cependant  }  &  fix 
fiècles  après  Manès  ^dans  des  temps 
de  ténèbres  Se  d'ignorance  ,  on  vit 
les  Manichéens  fe  multiplier  pro- 
digieufement  y  Se  fonder   un  état 
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qui  fir  trembler  l'empire  de  Conf*- 
tantinople. 

MANFRLDI ,  (  Barthelemi  )  peintre, 
natif  de  Mantoue  ,  fut  difciple  de 
Michel  -  Ange  de  Caravage.  Ce 
peintre  avoit  une  facilité  prodi- 
gieufe  ,  &  il  a  fi  bien  faifi  la  ma- 
nière de  fon  maître  »  qu'il  efl  dif^ 
ficile  de  ne  pas  confondre  fes  ou- 
vrages  avec  ceux  du  Caravage.  Ses 
fujers  les  plus  ordinaires  étoienc 
des  joueurs  de  cartes  ou  de  dez  ^ 
Se  des  affemblées  de  foldats. 

MANFREDI ,  (  Euflachio  )  célèbre 
Mathématicien ,  naquit  à  Boulogne 
en  I  (^74.  Dès  fes  premières  années 
fon  efprit  donna  les  efpérances  les 
plus  flatteufes.  11  devint  Profeffeur 
de  Mathématique  i.  Bologne  en 
1(798  Se  Surintendant  des  eaux  du 
Bolonois  eu  1704.  La  même  année 
il  fut  mis  à  la  tète  du  Collège  de 
Montalte  »  fondé  par  Sixte-Quint  i 
Bologne ,  pour  de  jeunes  gens  def- 
tinés  â  l'état  eccléfiaflique.  11  y  réta« 
blit  la  difcipline ,  les  bonnes  mœurs 
&  l'amour  de  Tétude  qui  en  étoienc 
prefqu'entièrement  bannis.  En  1 7 1 1 
il  eut  une  place  d'Aflronome  à  l'inf- 
titut  de  Bologne ,  &  dèPïors  il  re- 
nonça abfolument  au  collège  ponti- 
fical &  à  la  pocfie  même  qu'il  avoir 
toujours  cultivée  jufques-là.  Ses 
fonncts  y  fes  can:[oni  &  plufîeurs  au- 
tres morceaux  imprimés  dans  divers 
recueils  font  une  preuve  de  la  fupé- 
riorité  de  fes  talens  dans  ce  genre. 
L'Académie  desfciences  de  Paris  Se 
la  Société  royale  de  Londres  fe  l'af- 
focièrent ,  l'une  en  1 716 ,  l'autre  ea 
1719  &  le  perdirent  en  1739.  Cet 
illuftre  Aflronome  n'étoit  ni  fauvage 
comme  Mathématicien  ,  ni  fanraf- 
que  comme  Pocte.  Les  qualités  de 
fon  cœur  égaloienr  celles  de  fon  e(^ 
prit.  Blenfaifant ,  officieux  ,  libé- 
ral ,  modefte ,  il  fe  fit  peu  de  jaloux 
F  ij 
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Se  beaucoup  d'ennemis.  On  a  de 
lui  i^.Ephcmcridesmotuum  ccUJlium 
ab  anrw  Jjîs  >  ai  annum  lyyo  j  cum 
introduclione  &  variis  tabulis  ,  à  Bo- 
logne 1715  &c  1725  en  4  vol.  i/2-4®. 
Le  premier  volume  eft  une  excel- 
lence inrroduâion  k  l'aftronomie. 
Les  trois  autres  conciennenc  les  cal- 
culs. On  rapporte  que  fesdeux  fœurs 
Taidèrenc  beaucoup  dans  cet  ouvra- 
ge fi  pénible  &  fi  eftimé  pour  fon 
cxadicudeôc  fa  jufteffe.  2^.  Detran- 
JItu  Mcrcum  pcr  folcm  anno  17 2^  j 
Bologne  1724,  in-^^.  ^^.  De  an^ 
nuis  'mcrrantium  ftellarum  aberratio- 
nibus  y  Bologne  1729,^/2-4". 

MANFREDONIA  ;  ville  Archiépif- 
copale  d  Italie,  au  Royaume  de  Na- 
ples  ,  dans  la  Capitanate  ,  fur  un 
golfe  de  même  nom ,  à  vingt  lieues , 
nord-oued  de  Baii.  Son  nom  lui 
vient  de  Mainfroi ,  bâtard  de  TEm- 
pereiir  Frideric  II  qui  k  bâtit  en 

Î25(J. 

MANGABEY  i  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  guenon  ou  de  finge  à  lon- 
gue queue  ,  qui  a  des  abajoues  & 
des  callofités  lur  les  fefles  ,  fa  queue 
aufii  loneae  qoe  la  tcte  &  le  corps 
pris  eniemble.  Il  a  un  bourlet  proé- 
minent autour  des  yeux  ,  &  la  pau- 
pière fupérieure  d'une  blancheur 
frappante.  Son  mufeau  eft  gros  & 
long  'y  (q%  fourciis  font  d  un  poil 
loide  &  héridé ,  Tes  oreilfes  font 
noires  &  prefque  nues  ;  le  poil  des 
parties  fupérieures  du  corps  eft  brun, 
&  celui  des  parties  inférieures  eft 
gris.  Il  y  a  de  la  variété  dans  cette 
efpècej  les  un^s  étant  de  couleur  uni- 
forme ,  &  Jes  autres  ayant  un  cercle 
blanc  en  forme  de  coMrer  autour  du 
cou  &  en  forme  de  barbe  autour 
des  joues.  Ils  marchent  à  quatre 
pieds  ,  &  ils  ont  â  peu  près  un  pied 
ôc  demi  de  longueur ,  depuis  le  bout 

*  du  mufeau  ju^qu  d  l'origine  de  la 
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queue.  Les  femelles  dans  ces  e 
ces  font  fujettes ,  comme  les  f 
mes  â  un  écoulement  périodiqu 

MANGAIBA  ;  fubftantif  mafci 
Bel  arbre  du  Brefil  de  la  gran< 
d'un  de  nos  pruniers.  11  a  fes  f< 
les  petites  &  oppofées  >  verdâtn 
finuées.  Ses  fleurs  font  petites,  t 
ches  ,  difpoiées  en  étoiles  ,  cor 
celles  du  jafmin  ,  fort  odorat 
Son  fruit  reflemble  à  un  abricot  | 
la  figure  ,  la  couleur  ^  le  goù 
contient  une  pulpe  moelleufe , 
culente  ,  laittttfo,  d'un  goût  ex 
&  renfermant  fix  petits  noyaux. 
fruit  qui  naît  en  aoondance,  ne 
rit  que  quand  il  eft  tombé  de  l'ar 
il  humede  &  rafraîchit  les  ent 
les  j  il  lâche  le  ventre.  L'arbr< 
mangaiba  multiplie  tellement»  ( 
remplit  des  forets  du  pays. 

M  ANC  A  LIS;  fubftantif  mafci 
l^etrt  poids  des  Indes  orientales 
pèfe  environ  cinq  grains.  Oi 
s'en  fert  que  pour  peler  les  diam 
les  émeraudes  &  les  autres  pie 
ries  fe  pefant  par  catis  de  trois  gi 
chacun. 

MANGALOR  ;  ville  maritime 
Indes  otientales ,  fur  la  côte  de 
labar.  Elle  appartient  au  Roi  de 
nagar. 

MANGANÈSE  ;^  fubftantif  fémi 
Subftance  minérale  aftèz  fembl 
â  ranimant  \  elle  eft  d'un  gris  ne 
tre,compoféeâ  Tintérieur  de  f 
comme  lantimoine  ,  fans  qu 
mafie  totale  ait  une  figure  réga 
&  déterminée.  Wallerius  en  ce 
te  quatre  efpéces  ;  favoir  1  •.  la  / 
ganèfc  compacté  ou  folide  ,  la  /; 
gane/i  ftriée ,  la  manganeft  par  é 
les  &  la  manganift  dont  les  pa 
font  cubiques.  Quelques  gens 
diftingué  la  manganèie  en  mal 
en  femelle ,  mais  la  différence  • 
imiquenient  fondée  fur  le  plu 
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le  moins  de  longueur  des  fines  dont 
elle  ctoit  compo(ée. 

Cette  fubftance  fe  trouve  en  Pic- 
monc  j  il  s'en  rencontre  auffi  en  Sty- 
rie  ,  en  Mifnie  ,  en  Bohême  ,  en 
Silélîe,  en  Norwege  &  en  Angle- 
terre ,  &c*  Quelques  Auteurs  Fran- 
çois femblenc  avoir  confondu  la 
manganèfe  avec  le  pcrigueux  qui  eft 
une  pierre  noire  \  d*autres  Tont  con- 
fondue avec  le  cobalt  ou  le  foufre, 
Hcnckel  &c  Wallerius  ont  cru  que 
la  mangancfe  ctoit  une  mine  de  fer 
qui  en  contenoit  très-peu  à  la  vérité  \ 
mais  M.  Pott  a  fait  voir  dans  les 
Mifccllanea  BcrolincnJîjyinnéQ  1 740, 
que  cette  fubftance  pure  ne  contient 
pas  le  moindre  atome  dd  fer ,  &  lorf- 
qu*il  s'y  en  trouve  ce  n'eft  qu'acci* 
denrellement  ,  &  ce  métal  n'eft 
point  efTentî^l  à  fa  compofîtion. 

Le  plus  grand  ufage  de  la  manga- 
nèfe eft  dans  les  verreries  5  on  s'en 
fert  pour  nettoyer  le  verre  &  le  dé- 
gager de  la  couleur  verte  qui  lui  eft 
très  ordinaire  »  voilà  pourquoi  on 
Ta  quelquefois  appelée  le  favori  du 
verre.  Mais  pour  que  la  manganèfe 
prodaife  cet  effet  ,   il  faut  avoir 
grand  foin  de  prendre  un  jufte  mi- 
lieu y  Se  de  n'en  mêler  ni  trop  ni 
trop  peu  à  la  frine,  c'eft-à-dire  ,  â 
la  Qtmpontion  du  verre  y  en  effet , 
en  en  mettant  trop,  le  verre  devien- 
droit  d'une  couleur  brune  &  enfu- 
mée ,  en  en  mettant  trop  peu  il  fe- 
roit  trop  blanc  j  c'eft  de  là  ,  fuivant 
M.  Henckel ,  que  vient  la  différence 
qui  fe  trouve  entre  le  verre  de  Ve- 
nife  ,  qui  eft  ordinairement  noirâ- 
tre ,  p.ircequ'on  y  fait  entrer  trop 
dî  Manganèfe  ,  &  le  verre  de  Bo- 
hème qui  eft  blanc  comme  du  criftal. 
Il  faut  auflî  obfcrver  de  laiflTer  le 
verre   allez  long-temps  en    fufîon 
pour  que  la  manganèfe  ait  le  temps 
de  le  nettoyer  Se  de  le  dékarrafter 
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parfaitcmen?  de  fa  couleur  verte. 
Avant  d'employer  cette  fubftance  à 
cet  ufage  on  aura  foin  de  la  calci- 
ner ou  de  la  griller  parfaitement 
pour  la  dégager  des  matières  étran- 
gères qui  pourroient  nuire  à  la  cou- 
leur du  verre.  En  mêlant  une  cer- 
taine quantité  de  cette  manganèfe 
grillée  avec  du  verre ,  on  pourra  lui 
donner  une  couleur  d'un  très-beau 
rouge.  Les  potiers  fe  fervent  aufli 
de  la  manganèfe  pour  donner  un 
vernis  ou  une  couverte  noire  à  leur 
poterie, 
MANGAS  ou  Manguier  ;  fubftantif 
mafculin.  Arbre  grand  Se  rameux 

3ui  croît  dans  les  pays  d'Ormus  , 
e  Malabar ,  de  Goa  >  de  Guzarate  ^ 
de  Bengale ,  de  Pegu  Se  de  Malaca  : 
il  y  en  a  de  deux  efpèces  j  l'un  eft  rfr- 
mejtiquc  Se  cultivé  y  Tautre  t(k  fau- 
vage. 

Le  Manguier  domejlique  a  de  gran- 
des feuilles.  Son  fruit  qui  approche 
afTez  de  la  forme  d'un  cœur  »  pèfa 
quelquefois  deux  livres  :  oï>  en  trou- 
ve de  diverfes  couleurs  far  un  mê- 
me arbre  ,  verdâtres ,  rouges  ,  jau- 
nes ^  tous  font  d'un  très-bon  goût  ^ 
favoureux  »  Se  d'une  odeur  agréable» 
Ces  fruits  contiennent  un  noyau 
large  Se  applati  y  dans  lequel  eft  une 
amande  fort  amère  y  ce  noyau  eft 
recouvert  de  la  chair  du  fruit  qui  eft 
Jaune  &  plus  ou  moins  filamenteufe» 
On  préfère  tes  efpèces  qui  ont  peu 
ou  point  de  fibres  >  à  caule  que  cette 
filafTe  eft  fujette  à  refter  entre  les 
dents  »  ce  qui  eft  fort  incommode. 
Cette  chair  fibreufe  eft  enveloppée 
d'une  peau  aftez  forte  quoique  peu 
épaifle ,  elle  contient  un  fuc  amec 
&  réfineux  dont  l'odeur  eft  très-pé- 
uétrante  ,  mais  agréable  ;  ce  fuc  eft 
laiteux  Se  cauftique  avant  la  matu- 
rité du  fruit.  Plus  le  noyau  eft  petit 
meilleure  eft  la  mangue«  Les  la- 
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diens  en  confifenc  beaucoup  au  vi- 
naigre ,  c*eft  ce  qu'on  appelle  achats 
de  mangue. 

Le  noyau  étant  rôti  efl;  employé 
intérieurement  pour  arrêter  le  cours 
de  ventre  &  pour  tuer  les  vers. 

Le  manguier  fauvage  eft  plus  petit 
que  le  cultivé  :  il  croit  aoondam- 
ment  dans  tout  le  Malabar.  Ses 
feuilles  font  plus  courtes  j  fon  fruit 
eft  gros  comme  celui  du  coignaflîer, 
de  couleur  verte  y  refplendiflànte  , 
peu  charnu  ,  empreint  d*nn  fuc  lai- 
teux ^  fon  noyau  eft  fort  gros  & 
dur  :  on  appelle  ce  fruit  mangas  bra- 
vas. 11  paue  pour  être  ttès- venimeux; 
&  Ton  dit  que  tous  ceux  qui  en 
mangent  meurent  fur  le  champ. 

MANGASEIÂ  ;  ville  de  Rudie  »  dans 
la  partie  feptentrionale  de  la  Sibérie, 
fur  la  rivière  de  Jenifca  ,  vers  le 
cercle  polaire. 

MANGÉ  y  ÉE}  participe  paffif.  Voyc^ 

MANGEABLE;  ad}eâif des  deux 
genres.  Edu^s.-  Qui  eft  bon  à  man- 
ger. Ces  fruits  ne  font  pas  mangea- 
pies. 

On  prononce  manjable. 

MANGEAILLE  ;  fubftantif  féminin. 
Efca.  Il  fe  dit  proprement  de  ce 
qu'on  donne  i  manger  à  quelques 
animaux  domeftiques ,  à  des  oifeaux. 
Préparer  de  la  mangeaille  pour  les  cha- 
pons. 

Mangs AILLE ,  fe  dit  au(E  dans  le  ftyle 
familier^de  ce  que  mangent  les  hom- 
mes. //  ne  parle  que  de  mangeaille. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne , 
la  féconde  longue  »  &  la  troiiième 
très-brève. 

MANGEANT  ,  ANTE  ;  adjeftif. 
Edens.  Qui  mange.  Ils  font  bien  bu- 
vans  &  bien  mangeons.  Elle  efl  encore 
Urn  huvjnte  &  lien  mangeante. 

MANGELIN  ;  fabftantit  mafculin. 
1  jiâi  ùopc  on  fe  f«rt  pour  pçfer  les 
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diamans  aux  mines  de  Raolconda 
&  de  Gani  ,*  autrement  Coulours. 
Le  mangelin  de  ces  deux  mines  pèfe 
un  carat  ou  trois  quarts  de  carat , 
c'eft  â-dire,  fept  grains.  Il  y  a  auflii 
dans  les  Royaumes  de  Golconde  & 
de  Vifapour  des  Mangelins  qui  pè- 
fent  un  carat  &  trois  huitièmes  de 
carat.  Les  mangelins  de  Goa  dont 
fe  fervent  les  Portugais ,  ne  pèfent 
que  cinq  grains.  On  les  nomme 
plus  ordinairement  mangalis.  Voyez 
Mangalis. 

MANGEOIRE  ;  fubftantif  féminin. 
L'auge  où  les  chevaux  mangent. 
Mettre  l* avoine  dans  la  mangeoire* 

On  appelle  devanture  de  mangeoire^ 
l'élévation  ou  bord  de  la  mangeoire 
du  côté  du  poitrail  des  chevaux.  Et 
enfonçure  de  la  mangeoire  j  le  creux 
ou  le  canal  de  la  mangeoire ,  dans 
lequel  on  met  le  fon  »  Pavoine,  &c* 
On  dit  proverbialement  Se  6gu- 
rément  »  (\\ïun  homme  tourne  le  cul 
à  la  mangeoire  ;  pour  dire ,  qu'il  fait 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  devroit 
faire  pour  arriver  à  fon  but. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne , 
la  féconde  longue  &  la  troifième 
très-brève.  ' 

On  prononce  manjoire. 

MANGER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaîfon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Manaucare. 
Mâcher  &  avaler  quelque  aliment 
pour  fe  nourrir.  Manger  du  pain  ^  de 
la  viande  j  du  poiffon  ^  des  œufs.  Les 
fouris  mangent  les  grains.  Les  fouines 
mangent  les  poules. 

Manger.  ,  fe  dit  audi  abfolument  & 
fans  régime.  Cet  homme  ne  mange 
plus  comme  autrefois.  Une  belle  falle 
à  manger.  Elle  na  pas  mangé  depuis 
trois  jours.  V appétit  vient  en  man^ 
géant. 

On  dit  aufïî  figurément,  l* appétit 
vient  en  mangeant  i  pour  dire  ,  que 
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l'ambition  ,  qae  Tenvie  d'amaflTer 
du  bien  augmente  toujours. 

On  dit  proverbialement ,  à  petit 
manger  j  bien  boire  ;  pour  dire ,  boire 
beaucoup  quoiqu'on  mange  peu. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  qu'tt/i  homme  fe  rendra  Ji  fa- 
milier avec  vous  j  quil  viendra  vous 
manger  dans  la  main  ;  pour  dire , 
qu'il  abufera  de  la  familiarité  qu'on 
lui  permet. 

On  dit  auflS  figurément  &  fami- 
lièrement ,  c^xxune  perfonne  a  mangé 
fon  pain  blanc  le  premier;  pour  dite , 
dfte  le  commencement  de  fa  vie  a 
été  plus  heureux  que  la  fuite. 

On  dit  proverbialement  5c  figu- 
rément ,  c^*une  perfonne  fait  bien 
fon  pain  manger;  pour  dire,  qu'elle 
entend  bien,  fes  mtérècs  ,  qu'elle 
fait  bien  fe  démêler  de  toutes  for- 
tes d'affaires.    , 

On  dit  aufii  proverbialement  £c 
figurément  ,  que  les  gros  poijfons 
mangent  les  petits  ;  pour  dire,  que 
les  gens  ptiifTans  oppriment  les  roi- 
blés. 

On  dit  encore  proverbialement 
&  figurément ,  qui  fi  fait  brebis  j  le' 
loup  le  mange  ;  pour  dire ,  que  qui 
a  trop  de  bonté ,  trop  de  patience , 
trouve  bientôt  des  gens  qui  en  abu- 
fent. 

On  die  aufli  proverbialement  & 
figurément,  loifque  la  méfintelli- 
gence  fe  met  entre  deux  personnes 
accoutumées^  vivre  aux  dépens  d'au- 
trui  &  intéreffées  à  bien  vivre  en- 
femble ,  la  guerre  efl  bien  forte  quand 
les  loups  ft  mangent. 
Manger  ,  fignifie  aufli  prendre  fes 
repas.  //  mange  fouvent  dans  cette 
maifon.  On  donne  bien  à  manger  dans 
cette  auberge.  Il  mange  rarement  che:^ 
lui. 

On  dit ,  manger  fon  bien  ;  pour 
dire  >  confumer  fon  bien  j  &  il  f e 
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dit  plus  ordinairement  de  ceux  qui 
le  diflfipent  en  débauches  ou  en  fot- 
les  dépenfes.  //  a  mangé  fon  bien  en 
procès.  Il  mangea  cette  fucceffion  au 
jeu.  S* il  continue  il  aura  bientôt  man» 
gé  tout  ce  quil  a. 

On  dit  figurément ,  fes  valets  U 
mangent  j  fes  chevaux  y  fes  chiens  le 
mangent  j  les  femmes  le  mangent  ; 
poiir  dire ,  te  ruinent ,  le  confument 
en  dépenfe. 

On  dit  <\}X  une  forge  ^mange  bien 
du  charbon  ;  pour  dire ,  qu'elle  en 
confume  beaucoup. 

On  dit  auffi  que  certains  légumes 
mangent  bien  du  beurre  ;  pour  dire  , 
qu'ilen  faut  beaucoup  pour  les  ap- 
prêter. 

On  dit  proverbialement  6c  figu- 
rément ,  manger  fon  blé  en  verd  j 
fon  blé  en  herbe  ;  pour  dire  ,  con- 
fommer  fon  revenu  avant  que  les 
termes  ne  foient  échus. 

On  dit  aufli  proverbialement  Se 
figurément ,  manger  de  la  vache  enra* 
gée  ;  pour  dire,  fouffrir  beaucoup 
de  faim  &  de  fatigue.  Il  faut  le  laij^ 
fer  manger  un  peu  delà  vache  enragée, 
cela  le  corrigera. 
Manger  ,  fe  dit  par  extenfion  de  plu- 
ficurschofes  inanimées  qui  rongent, 
minent  &détruifent.Zi2rivirrtftf/wfl/ï- 
gé  une  partie  de  la  prairie.  La  rouille 
mange  le  fer.  Veau  forte  mange  le 
cuivre. 

On  dit  figurément,  cpLuneplan^ 
che  gravée  ,  quune  écriture  efl  man^ 
gée  ;  pour  dire  ,  qu  elle  eft  ufée  , 
effacée  &  qu'on  a  peine  à  y  rien  con- 
noître. 

On  dit  d'une  perfonne  qui  ne 
prononce  pas  bien  toutes  les  lettres 
ou  toutes  les  fyllabes  des  mots  ^ 
Quelle  mans^e  fes  mots  ^  quelle  en 
mange  la  moitié. 

On  dit  en  termes  de  Grammaire , 
ç^une  voyelle  finale  fe  mange  ;  pouir 
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dire  ,  s'clide  quand  elle  ne  fe  pro- 
nonce pas  à  caufe  de  la  rencontre 
d'une  autre  voyelle  fuivante,  Uefé-- 
minin  fc  mange  devant  une  voyelle. 

On  dit  figurément  &  familicie- 
ment  )  mander  quelqu'un  des  yeux  ; 

four  dire  ,   le  regarder  avidement, 
l  fe  dit  auffi  des  chofes. 

On  dit  encore  figurément  &  fa- 
milièrement ,  manger  de  carejjis  ; 
pour  dire  ,  faire  de  grandes  ca- 
reffes. 

On  mt  familièrement  d'un  joli 
enfant ,  qu'/7  ejl  joli  à  manger  j  qvCil 
eft  à  manper. 
Manger.  ,  te  dit  quelquefois  dans  le 
ftyle  familier  ,  pour  dire ,  quereller 
fortement.  Si  vous  lui  faites  ce  repro- 
che il  vous  mangera. 

On  dir  dans  le  mcme  fens ,  man- 
ger le  blanc  des  yeux.. 

On  dit  auflî  par  emportement  , 
quand  on  eft  en  grande  colère  con- 
tre quelqu'un  ,  qu'o«  lui  mangeroit 
le  cœur  ,  qaon  lui  mangeroit  Pâme. 

On  dit  familièrement  par  menace 
à  quelqu'un  qu'on  croit  plus  foible 
que  foi ,  qu'o/z  le  mangeroit  avec  un 
grain  defel. 

On  dit  proverbialement ,  figuré- 
ment &  •populairement ,  je  mange^ 
rai  plutôt  mon  bras  juCquau  coude  , 
je  mangerai  plutôt  ma  chemifc  que  je 
ne  vienne  à  bout  de  telle  chofe  ;  pour 
dire ,  il  n'eft  rien  que  je  ne  fafle 
pour  venir  à  bout  de  telle  chofe. 
MANGER  ;  fubftantif  mafculin.  Efca. 
Ce  qu'on  mange ,  les  alimens  dont 
on  fe  nourrit.  Un  excellent  manger, 
un  manger  de  roi.  On  lui  apporte  fon 
manger  de  P auberge. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un qui  s'occupe  entièrement  à 
une  chofe ,  qui/  en  perd  le  boire  & 
le  manjer. 
MANGERA  j  petite  île  de  la  mer  du 
fud.  Elle  a  deux  lieues  de  circuit. 
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On  y  voit  une  ville  habitée  par  de* 
Indiens. 
M  ANGERIE  ;  fubftantif  féminin.  Ter- 
me  populaire  qui  fignifie  au  propre 
zikion  de  manger  ,  &  qui  n'eft  guère 
ufitc  qu'en  cette  phrafe  ,  relever  une 
mangerie  ;  pour  dire  ,  recommencer 
à  manger.  Au  figuré  ,  il  fignifie  les 
frais  de  chicane  ou  les  exactions  par 
lefquelles  on  ruine  les  pauvres  gens. 
Les  mangerics  des  Procureurs  /'ont 
ruiné.    Ils  ont  inventé  une  nouvelle 
mangerie. 
MANGEUR ,  EUSE  ;  fubftantif.  £^x. 
Quand  il  fe  dit  abfoiument ,  il  fignifie 
celui,  celle  qui  a  coutume  de  manger 
beaucoup.  Il  s'emploie  d'ordinaire 
avec  une  épithète.    Cejl  un  grand 
mangeur.  C'ejl  une  grande  mangeufe. 
On  appelle  familièrement,  man^ 
geurs  de  viandes  apprêtées  j  des  fai- 
ncans  ,  des  parelTeux  qui  aiment  a 
^  faire  bonne  chère  fans  prendre  au- 
cune peine  ,  ou  bien  à  participer  au 
bénéfice  d*une  affaire  a  laquelle  ils 
n'ont  pas  travaillé. 

Figurément  &  familièrement  , 
on  dit  d'un  bigot ,  d'un  faux  dévot , 
que  c'ejl  un  mangeur  de  crucifix  j  un 
mangeur  d'images  j  un  mangeur  de 
Saints. 

On  dit  auflî  fij;urément  &  fami- 
lièrement d'un  fanfaron  ,  que  c'e/l 
un  mangeur  de  charettes  ferrées  j  un 
mangeur  de  petits  enfans.  Et  popu- 
lairement ,  on  appelle  les  gens  de 
chicane ,  ceux  qui  vexent,  qui  tour- 
mentent le  peuple ,  des  mangeurs  de 
chrétiens. 
Mangeur  de  chenilles  ,  fe  dit  d'un 
ferpent  de  Surinam  ,  dont  le  dos  eft 
cendré  gris  ,  tiqueté  de  roux  :  les 
chenilles  rafe$lui  fervent  de  pâture* 
La  première fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue  ,  &  la  troifième 
du  féminin  très-brève. 
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fubftantif  féminin. 
Endroit 
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Endroit  mangé  d'un  pain  ,  d'une 
étoffe ,  &c.  Les  trous  qui  font  dans  ce 
drap  font  des  mangeur  es  de  vers. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue  ,  &  troifième 
très- brève. 

On  prononce&rondevroitécrire 
manjure. 

MANG-CHUN}  fubftancif  mafculin. 
Nom  d'un  des  24  mois  de  l'année 
folaire  des  Chinois.  Il  répond  à  la 
première  partie  de  notre  mois  de 
Juillet. 

MANGLE  ou  Manglier  \  fubftantif 
mafculin.  Arbre  très-commun  fur 
les  rivages  de  la  mer  fituée  fous  la 
zone  torride  ,  principalement  le 
long  des  côtes  de  la  nouvelle  Efpa- 
gne,  en  Amérique  &  aux  îles  Antil 
les.  11  y  en  a  trois  efpèces  :  le  man- 

flier  de  la  première  efpèce  reflem- 
le  à  un  petit  faule  :  fes  Feuilles  qui 
font  oppofées ,  brillent  au  folcil  par- 
cequ'eltes  font  poudrées  à  leur  fu- 
perficie  d'un  fel  fort  blanc  qui  vient 
des  vapeurs  de  la  mer ,  deflechées 

Î»ar  la  chaleur  du  foleil  ;  mais  quand 
e  temps  eft  humide  ce  fel  fe  fond. 
Ses  fleurs  font  jaunâtres  &  d'une 
odeur  de  miel. 

Le  manglier à^  la  féconde  efpèce, 
eft  un  petit  arbrifleau  dont  la  feuille 
eft  ronde  &  épaifle,  d'un  beau  verd. 
Sa  fleur  eft  blanche ,  fon  fruit  eft 
gros  comme  une  aveline  i^  fort  amer. 
Le  manglier  At  la  troifième  efpèce 
eft  beaucoup  plus  élevé  &  plus  am- 
ple que  les  précédens.  Ses  feuilles 
font  oblongues  ,  fort  unies  ,  liflfès 
&  d'un  verd  gai  ;  fon  bois  eft  dur  , 
pefant ,  affez  liant ,  ayant  les  fibres 
longues  &  ferrées.  Il  eft  couvert 
d'une  peau  médiocrement  épaifle , 
très-unie ,  fouple  &  d'une  couleur 
grife  tirant  fur  le  brun  ;  fes  bran- 
ches font  flexibles  j  elles  s'étendent 
autour  de  Tarbre  &  pouffent  une, 
Tome  xriL 
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multitude  de  jets  affez  droits ,  fe 
dirigeant  vers  le  bas  en  continuant 
de  croître  jufqu'à  ce  qu'ils  ayent 
atteint  le  fond  de  la  mer  ou  du  ma* 
rais  ,  où  ils  produifent  un  grand 
nombre  de  groflfes  racines  qui  s'é- 
lèvent de  plufieurs  pieds  au-deflus 
de  la  furface  de  l'eau ,  s'entremêlent 
les  unes  dans  les  autres  ,  fe  recour^ 
bent  en  arc  vers  le  fond ,  &  pouffent 
de  nouvelles  tiges  &  de  nouveaux 
jets  qui  par  fucccflion  de  temps  con- 
tinuent ainfi  à  fe  provigner ,  de  telle 
forte  qu'un  feul  arbre  forme  une 
efpèce  de  foret  fort  épailTe  qui  s'é- 
tend quelquefois  â  cinq  ou  (ïx  cens 
pas  dars  la  mer  :  ces  endroits  font 
toujours  remplis  d'une  prodigieufe 
quantité  de  bigailles  ,  c'eft  ainfi  que 
les  habitans  du  pays  nomment  en 
général  toutes  les  différentes  efpèces 
de  petites  mouches  parafites  qui 
rendent  le  vôifinage  des  mangliers 
prefqu'inhabitable. 

Les  racines  &  les  branches  qui 
baignent  dans  la  mer  font  chargées 
d'une  multitude  innombrable  de  pe- 
tites huîtres  vertes  qui  n'excèdent 
guère  la  grandeur  des  moules  ordi- 
naires: leurs  écailles  font  baroques  « 
inégales ,  difficiles  à  ouvrir  ,  mais 
l'intérieur  eft  très -délicat  &  d'un 
goût  exquis. 

MÀNGLIEU  ,  ou  Manlieu  ;  bourg 
de  France  en  Auvergne,àtroislieues, 
eft ,  d'Iflbire.  Il  y  a  une  abbaye 
d'hommes  de  l'Ordre  de  Saint  Be- 
noît y  laquelle  eft  en  commende  iC 
vaut  au  titulaire  environ  4000  livres 
de  rente. 

MANGO  CAPAC,  premier  Inca  du 
Pérou,  fondateur  &  Icgiflateur  de 
cet  Empire,  établit  parmi  les  Péru- 
viens le  culte  du  foleil.  Ces  peuples 
avant  lui  n'avoîent  aucune  forme 
conftante  de  religion.  Chacun  avoit 
fes  dieux  &  fes  génies  particuliers, 

G 
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félon  fon  caprice  &c  fa  fantalHe. 
Tous  les  objets  que  leur  oftroit  la 
nature  ;  les  animaux,  les  arbres ,  les 
plantes ,  les  pierres  même  recevoient 
fonvent  leurs  hommages.  Selon  la 
barbare  coutume  des  Américains , 
ils  ofFroient  à  ces  dieux  imagioaires 
des  vidimes  humaines ,  &  quelque- 
fois leurs  propres  enfans.  En  un  mot, 
ils  étoienc  plongés  dans  T^olâtrie 
la  plus  groifîèie  &  la  plus  féroce  , 
lorlque  Mango-Capac  entreprit  de 
les  inftruire  >  de  les  civilifer  ,  &  de 
fubftituer  à  ce  culte  honteux  Se  in- 
fenfé  une  religion  plus  noble  ôc  plus 
relevée.  Pour  rcuflir  dans  ce  grand 
defTein,  il  conçut  qu'il  falloit  frap- 
per refprit  crédule  &  fuperftitieux 
de  ces  peuples  par  quelque  menfon- 
ge  adroit ,  qui  lui  attirât  du  rcfpeâ:. 
Il  leur  fit  donc  accroire  que  fa  fem- 
me &  lui  étoient  enfans  du  foleil  > 
&  que  leur  père  leur  avoir  ordonné 
de  defcendre  du  ciel  fur  la  terre 
pour  y  établir  fon  culte.  Pour  fou- 
tenir  cette  brillante  généalogie»,  il 
fe  préfenta  aux  Péruviens  dans  l'é- 
quipage le  plus  fuperbe  &  le  plus 
magnifique.  Il  leur  fit  voir  une  verge 
d*or  9  &  leur  perfuada  que  c'étoit  un 
préfent  du  foleil  *,  que  par  le  moyen 
de  cette  verge  ils  étoient  venus  juf- 
qu'à  eux  fans  danger  Se  fans  obftacle; 

3u  à  leur  arrivée  dans  la  vallée  de 
rufco ,  elle  s'étoit  enfoncée  d'elle- 
même  dans  la  terre  ,  pour  marquer 
que  c'étoit  dans  cet  endroit  que  le 
Soleil  vouloir  qu'ils  établiflent  le 
(iége  de  leur  Empire.  Tous  ces  pro- 
diges entraînèrent  les  Péruviens. 
Les  prédications  de  Mango-Capac 
&  de  Cl  femme  procurèrent  au  So- 
leil nombre  d'adorateurs.  Le  nou- 
veau Miflionnaire  ne  fongeoit  aux 
intérêts  du  Soleil  que  pour  mieux 
établir  les  fiens.  Tous  les  profélytes 
qu'ils  faifoient  étoient  pour  lui  au- 
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tant  de  fujets  d'autant  plus  fidelles 
&  plus  dévoués ,  qu'ils  voyoient  dans 
leur  prince  le  fils  de  leur  Dieu.  Ce 
fut  par  leur  moyen  que  Mango-Ca- 
pac fonda  ce  fameux  Empire  des 
Incas  du  Pérou.  Il  foutint  &  affer- 
mit par  la  force  des  armes  ce  nou- 
vel État ,  fruit  de  fa  politique  -,  & 
lorfqu  il  s'en  vit  paifible  poOefTeur^ 
il  acheva  d'extirper  les  anciennes 
fuperftitions  ,  6c  ordonna  à  tous  fes 
fujets  d'adorer  le  Soleil.  11  régla 
lui-même  les  rits  &:  les  cérémonies 
du  cuire  qu'on  devoir  rendre  â  cet 
aftre.  Ses  foins  ne  fe  bornèrent  pas 
à  la  religion.  11  fonda  fur  des  lois 
fages  &  utiles  le  gouvernemept  ci- 
vil &  politique  de  fon  Empire.  Les 
grands  avantages  qu'il  procura  à  fes 
fujets  achevèrent  de  les  convaincre 
qu'il  étoit  vraiment  fils  du  Soleil 
&  envoyé  du  ciel  fur  la  terre  pour 
faire  leur  bonheur.  Après  fa  mort , 
les  peuples  reconnoiflans  lui  rendi- 
rent les  honneurs  divins. 

MANGONNEAU  ;  vieux  terme  de 
guerre  par  lequel  on  défignoit  au- 
trefois les  traits  &c  les  pierres  qu'on 
jetoit  dans  les  villes  afliégces ,  pat 
le  moyen  des  balîftes  &  des  catapul- 
tes ,  avant  l'invention  de  la  poudre» 

MANGOSTAN ,  ou  Mangoustan  ; 
fubftantif  mafculin.  Arbre  des  îles 
Moluques ,  mais  qu'on  a  tranfporté 
dans  Tilede  Java,  Se  dont  on  cultive 
auffi  quelques  pieds  à  Malaca  ,  i 
Siam  Se  aux  Manilles.  Il  a  la  touffe 
fi  belle ,  fi  régulière ,  fi  égale ,  qu'on 
le  regarde  même  aujourd'hui  à  Ba« 
tavia  ,  comme  infiniment  plus  pro- 
pre à  orner  un  jardin  que  le  maro* 
nier  dinde.  Le  mangoufian  reflen^ 
ble  beaucoup  au  citronnier.  SesfeuiN 
les  font  plus  longues  &  oppofées  : 
fes  fleurs  font  jaunes  &  aurore.  Son 
fruit  eft  de  la  grolTeur  d'une  petite 
orange  >  &  renfermé  dans  une  ma- 
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tiière  de  boite  grife  par  dehors  8c  | 
rouge  en-dedans  ,  épaiITe  d'un  de- 
mi-doigt ,  un  peu  femblable  à  celle 
de  la  grenade ,  &  aflez  amère  :  il 
porte  en  haut  une  efpèce  de  cou- 
ronne d  plufieurs  pointes  nioufTes  , 
qui  répondent  à  autant  de  rayons , 
renfermant  des  noyaux  entourés 
d'une  chair  très-blanche ,  qui  a  le 
goût  agréable  &  rafraîchiiïant  de  la 
cerife  &  de  l'orange.  On  remarque 
une  chofe  (îngulière  dans  ce  fruit , 
c'eft  que  la  chair  eft  laxative  &  1  e- 
corce  aftringente.  On  en  fait  une 
cifanne  très-bonne  pour  la  dyffen- 
terie  qui  ett  une  maladie  fort  com- 
mune AUX  Indes.  Quant  au  bois 
de  mangoujlan  il  n'eft  bon  qu*â 
brûler. 

l«ANGOUSTEifubft.fém./cA/2(r«/iio/7. 
Petit  animal  à  peu  près  de  la  gran- 
deur de  la  fouine  »   à   laquelle  il 

•  reflèmble  d'ailleurs  beaucoup  par  la 
figure.  La  mangoufte  habite  volon- 
tiers  aux  bords  des  eaux  :  dans  les 
inondations  elle  gagne  les  terres  éle» 
vées  &  s'approche  louvent  des  lieux 
habités  pour  y  chercher  fa  proie  j 
elle  marche  fans  faire  aucun  bruir , 
&  félon  le  befoin  elle  varie  fa  démar- 
che ,  quelquefois  elle  porte  la  tète 
haute ,  raccourcit  fon  corps  ^  s'é- 
lève fur  fes "jambes;  d'autres  fois 
elle  a  lair  de  ran^per  &  de  s'allon- 
ger comme  un  ferpent ,  fouvent  elle 
s'aflied  fur  (es  pieds  de  derrière  & 
plus  fouvent  encore  elle  s'élance 
comme  un  trait  fur  la  proie  qu'elle 
veut  faitir  \  elle  a  les  yeux  vifs  & 

f pleins  de  feu  ,  la  phyfionomie  fine» 
e  corps  très^agile,  les  jambes  cour- 
tes ,  la  queue  groflc  &  très-longue, 
le  poil  rude  &  fouvent  hérilfé  ;  le 
mâle  &c  la  femelle  ont  tous  deux 
une  ouverture  remarquable  &  in- 
dépend.inte  des  conduits  naturels  » 
I    me  efpèce  de  pochp  dans  Usuelle 
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fe  filtre  une  humeur  odorante }  on 
prétend  que  la  mangoiule  ouvre 
cette  poche  pour  fe  rafraîchir  lorf- 
qu'elle  à  trop  chaud  \  fon  mufeaa 
trop  poinru  ^c  fa  gueule  étroite  l'em- 
pêchent de  faifir  &  de  mordre  les 
chofes  un  peu  greffes ,  mais  elle  fait 
fuppléer  par  agilité  ,  par  courage 
aux  armes  ^  à  la  force  qui  lui  man« 
quenr,elle  étrangle  aifcmenrun  char, 

S|Uoique  plus  gros  &  plus  fort  qu'elle» 
ouvent  elle  combat  les  chiens  ,  & 
quelque  grands  qu'ils  foient  elle 
s'en  fait  refpeâer.     • 

Cet  animal  croît  promptemenc 
&  ne  vit  pas  long  t  mps  \  il  fe  trou- 
ve en  erand  nombre  dans  toute  l'A- 
fie  meridionile  ,  depuis  TÉgypte 
•jurqu'à  Java  ;  &  il  paroît  qu'il  fe 
trouve  auflî  en  A^r  que  ,  ju^q'i'att 
Cap  de  Bonne- Efpcrance  \  mais  on 
ne  peut  l'élever  aisément,  ni  le  gar- 
der long- temps  dans  nos  climats 
tempéi;iés  ^  quelque  foin  qu'on  en 
prenne  ,  le  vent  l'incommode  ,  lé 
froid  le  fait  mourir  j  pour  évirer 
l'un  &  l'autre  &  çonfcrver  fa  cha- 
leur ,  il  fe  met  en  rond  &  cache  fa^ 
tète  entre  fes  cuiffes.  Il  a  une  petite 
voix  douce ,  une  efpèce  de  murmure 
&  fon  cri  ne  devient  aigre  que  lorC* 
qu'on  le  frappe  ^  qu'on  l'irrite. 

La  mangoufte  eft  domeftique  en 
Egypte  comme  le  chat  l'eft  en  Eu- 
rope ,  &  elle  fert  de  même  à  pren- 
dre les  fouris  &  les  rats  ;  mais  fou 
goût  pour  la  proie  eft  encore  plus 
vif,  &  fon  inftinA  plus  ér^ndu  que 
celui  du  chat;  car  elle  chafTe  égale- 
ment aux  oifcaux ,  aux  quadrupèdes» 
aux  ferpens.aux  lézards, aux  inftfkes, 
attaque  en  général  tout  ce  qui  lui  pa- 
roît vivant  &  fe  nourrir  de  toure  fub- 
ftance  animale  :  fon  courage  f  ft  égal 
i  la  véhémence  de  fon  appétit ,  elle 
ne  s'effraye  ni  de  la  colè-  e  des  chiens 
ni  de  la  malice  des  chats ,  &  ne  ce*: 
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doute  pas  même  la  morfure  des  fer- 
pens  'j  elle  les  pourfuit  avec  achar- 
nement ,  les  faifit  Se  les  tue  »  quel- 
que venimeux  qu'ils  foient  \  lorf- 
qu'elle  commence  d  fentir  les  im- 
prefllons  de  leur  venin ,  elle  va  cher- 
cher des  antidotes  &  particulière- 
ment une  racine  que  les  Indiens  ont 
nommée  de  Ton  nom  ,  &  qu'ils  di- 
fent  être  un  des  plus  fûrs  &  des  plus 
puiifans  remèdes  contre  la  morfure 
de  la  vipère  &  de  l'afpic  y  elle  man- 
ge les  œufs  du  ctocodile  comme 
ceux  des  poules  &  des  oifeaux»  elle 
tue  &  mange  aulli  les  petits  croco- 
diles »  quoiqu'ils  foienc  déjà  très- 
forts  peu  de  temps  après  qu'ils  font 
fortis  de  i  œuf. 

MANGUE  j  fubftantif  féminin.  Fmit 
du  mangas  ou  manguier,  f^oye:^^ 
Mangas. 

MANGUIER  i  voyci  Mangas. 

MANHATAM  j  île  de  TAmérique 
feptentrionale  ,  fur  la  eote  de  la 
nouvelle  Yorck ,  entre  l'île  Longue 
&  le  continent. 

MANHEIM  i  belle  &  forte  ville 
d'Allemagne ,  au  confluent  du  Nec- 
kre  &  du  Rhin  ,  â  quatre  lieues , 
nord-eft»  de  Spire.  Il  y  a  une  cita- 
delle &  un  palais  où  l'Eleâeur  Pa- 
latin fait  fouvent  fa  réfidence. 

MANIA  ;  fubftancif  féminin  &  ter- 
me de  Mythologie.  Divinité  ro- 
maine qui  paffoit  pour  la  mère  des 
Dieux  Lares.  On  lui  offroit  le  jour 
de  fa  fcce  qu'on  célébroit  le  mcme 
jour  que  celle  de  fes  enfans ,  des  fi  - 
gares  de  laine  en  pareil  nombre  qu'il 
y  avoir  de  perfonnes  dans  chaque 
famille. 

MANJA  ;  fubftantif  mafculin.  Poids 
dont  on  fe  fert  en  quelques  en- 
droits de  la  Perfe  »  furtout  aux 
environs  de  Tauris.  Il  eft  d  environ 
douze  livres. 
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MANIABLE-,  adjedif  des  deux 

res.  Qui  eft  aifc  à  mettre  en 

vre.  Vor  eft  le  plus  maniable  de 

les  métaux.  Une  étoffe  maniable, 

Maniable  ,  fe  dit  quelquefois 
le  fens  figuré  ,  &  ngnifie  trait 
//  n'a  pas  tefprit  maniable. 

MANIAQUE-,  adjeûif  des  deux 
res.  Furiofus.  Furieux  ,  poflec 
quelque  manie.  Un  homme  /tzi 
que.  Une  femme  maniaque. 

11  s'emploie  auffi  fubftanciver 
C'ejl  un  maniaque.  C'ejl  une  m 
que.  Voyez  Manie. 

MANIBELOUR  j  fubftantif  m; 
lin  &  terme  de  Relation.  On 
ne  ce  titre  au  premier  Minifti 
Royaume  de  Loango.  Il  exerce 
on ,  un  pouvoir  abfolu  y  &  les 
pies  ont  droit  de  le  choifir. 

MANICA;  Ville,  Royaume  « 
vicre  d'Afrique  dans  la  CafF 
La  ville  de  Manica  eft  la  feul 
Ton  connoifle  dans  cet  état, 
des   mines   dor    dans    fon  ' 
nage. 
MANICOU  ;  voye\  Sarigue. 
MANIE  j  fubftantif  féminin,  In 
Délire»  aliénation  d'efprit  fai 
vre,  &  qui  va  que^uefois  ji 
la  fureur. 

La  manie  eft  ordinairemer 
noncée  par  quelques  (ignés  c 
font  les  avant-coureurs  \  tels  f 
mélancolie,  des  douleurs  vio 
dans  la  tète,  des  veilles  opini 
des  fommeils  légers  ,  inqu 
troublés  par  des  fonges  efFra 
des  foucis  y  des  triftefTes  qu' 
fauroit  di(Iiper  ,  des  terreurs 
colères  excitées  par  les  cauf 
plus  légères.  Lorfque  la  man 
fur  le  point  de  fe  décider ,  le< 
font  frappés ,  éblouis  de  tem 
.  temps  par  des  traits  de  lum: 
1      des  efpèces  d'éclairs^  les  o: 
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font  fatîguées  par  des  bruits  ,  des  ' 
bourdonnemens  prefque  continuels; 
lapétic  vénérien  devient  immodéré, 
les  pollutions  nodurnes  plus  fré- 
quenres  ;  les  malades  fondent  en 
pleurs  ,  ou  rient  démefurément 
contre  leur  coutume  &c  fans  raifon 
apparente  y  ils  parlent  beaucoup  à 
tort  &  à  travers ,  ou  gardent  un  fi- 
lence  profond  ,  paroilTant  enfevelis 
dans  quelque  grande  méditation  ; 
les  yeux  deviennent  fixes  ,  appli- 
qués à  un  feul  objet ,  ou  furieux , 
menaçans  &  hagards ,  le  pouls  eft 
dur  'y  il  fe  fait ,  fuivant  l'oblerva- 
tion  d'Hippocrate  ,  appercevoir  au 
coude  y  les  urines  font  rouges  fans 
fédimcnt,  mais  avec  quelque  léger 
nuage.  Lorfque  la  manie  eft  décla- 
lée  >  ils  s'emportent  le  plus  fouvent 
contre  les  afliftans,  contre  eux-mê- 
mes j  ils  mordent ,  déchirent ,  frap- 
pent tout  ce  qui  les  environne  ,  met 
^  tent  leurs  habits  en  pièces ,  fe  dé 
couvrent  indécemment  tout  le 
corps  y  ils  marchent  ainfi  pendant 
les  froids  les  plus  aigus  fans  en  ref- 
fentir  les  atteintes  ;  ils  ne  font  pas 
plus  fenfibles  à  la  faim  ,  à  la  foif , 
au  befoin  de  dormir.  Il  y  en  a  qui , 
au  rapport  de  Fernel  ,  ont  paflTé 
|ufqu*â  quatorze  mois  fans  dormir  ; 
leur  corps  s'endurcit ,  devient  ro- 
bafte  ;  leur  tempérament  fe  forti- 
fie. On  obferve  qu'ils  font  d'une 
force  étonnante  ,  qu'ils  vivent  aftez 
long- temps,  que  les  caufes  ordi- 
naires des  maladies  ne  font  points  ou 
ne  font  que  très -peu  d'impreflion 
fur  eux  \  il  eft  rare  de  les  voir  ma. 
lades  j  même  dans  les  conftitutions 
épidémiques  les  plus  meurtrières.  11 
y  en  a  qui  ne  cèdent  de  chanter , 
de  parler,  de  rire,  ou  de  pleurer  ; 
ils  changent  de  propos  à  chaque  inf* 
tant ,  parlent  à  Datons  rompus ,  ou- 
blient ce  qu'ils  viennent  de  dire  & 
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le  répètent  fans  cefle.  U  y  en  a  de 
téméraires  ,  d'audacieux  ^  qui  ne 
connoilTent  point  de  dangers,  les 
affrontent  hardiment,  méprifent  & 
bravent  tout  le  monde  :  d'autres  au 
contraire  font  tioiides,  craintifs,  Se 
quelquefois  le  délire  eft  continuel  , 
d'autres  fois  il  eft  périodique. 

Parmi  les  caufes/qui  produifenc 
cette  maladie  ,  les  paiTions  vives , 
les  études  forcées  ,  les  méditations 
profondes ,  la  colère ,  la  tiiftefte ,  la 
crainte  ,  les  chagrins  longs  &  cui- 
fans,  l'amour  méprifé  ,  Tufage  im- 
modéré des  narcotiques ,  les  poi- 
fons  affbupifTans  ,  l'abus  du  vin  & 
des  liqueurs  fpiritueufes  ,  6c.  font 
les  plus  communes  :  on  fait  encore 
que  la  fupreflîon  des  pertes  de  fang 
habituelles,  Se  des  lochies ,  l'affec- 
tion hypochondriaque  &  hyftéri- 
que ,  &  quelques  autres  maladies 
graves  ,  comme  la  phrénéfie  ,  les 
affections  comateufes ,  &c.  ne  pro- 
duifent  que  tro*p  fouvent  le  même 
effet. 

On  guérît  quelquefois  aifémenc 
la  manie'*lorfquelle  eft  récente,  Sc 
furtout  fi  les  atraques  en  fonc  légè' 
res  :  on  efpère  aufli  beaucoup  de 
celle  qu'on  rapporte  à  quelque  ma- 
ladie aiguc  ,  ou  à  tout  autre  acci- 
dent paflager  j  mais  Y  invétérée^  fur- 
tout  dans  un  âge  avancé,  celle  qui 
n*a  point  de  rémiflîon  ou  qui  rccon- 
noît  une  caufe  dont  Tépoque  eft  an- 
cienne ,  réfifte  le  plus  fouvent  4 
tous  les  remèdes.  On  a  obfervé  que 
les  grandes  pertes  de  fang ,  &  même 
les  autres  évacuations,  comme  la 
diarrhée  &  la  dyffenterie,  ont  ter- 
miné quelquefois  la  manie  :  la  fiè- 
vre quarte  &  les  autres  intermtt- 
tentes  ont  produit  le  même  effet , 
quoique  dans  d'autres  circonftan- 
ces  elles  aient  donné  lien  à  la  ma- 
ladie dont  nous  parlonst  Ceux  qui 
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en  reviennent ,  onc  beaucoup  de 
peine  à  vaincre  une  afFreufe  trifteilè, 
que  le  fonvenir  humiliani  de  leur 
étac  entretient. 

Les  faignpes  nombreufes  font  né- 
ceflaires  dans  cette  maladie  ;  on  ne 
fe  contente  pas  de  tirer  du  fang 
des  veines  du  bras  j  du  pied  &  de  la 
gorge ,  on  omvre  encore  quelcjuc- 
Fois  Tarrère  temporale  :  on  applique 
des  fangfues  aux  veines  du  front  : 
on  emploie  tous  les  moyens  connus 

£ouc  rappeler  le  Hux  hcmorroïdal 
:    le    menftruel.    Les    cmétiques 
ic   les    purgatifs    font  indifpenfa^ 
'  blés  \  ils   forcent  principalement  d 
évacuer  la  bile ,  qui ,  dans  cette  ma- 
ladie ,  croupit  fouvent  dans  les  pre 
mières  voies ,  ou  dans  fes  propres 
vaifleaux  ;  les  lavemens  ftimulans 
&  purgatifs  remplitTent  les  mêmes 
vues  ;   mais  les  délayans ,  les  bu- 
med^ns ,  les  tempcrans ,  les  rafraî- 
cbiiTans  &  les  nitreux  font»  après 
les  évacqations  ncçefTaires  j  les  re- 
mèdes fur  lefquels  on  peut  le  plus 
compter  \  tels  foqt  la  boidbn  abon- 
dante fimple  ou  compofée  ,  l'eau  à 
la  glace ,  les  cbicotacées ,  la  bour- 
rache ,  U  fumererre ,  le  riz ,  Torge , 
le  lait  »  le  petit  lait ,  l'orgeat ,  les 
f^mulHons ,  les  eaux  minérales  froi- 
des ,  &ç. 

Les  caïmans ,  non  narcotiques , 
font  d'un  grand  fecoursj  le  cam- 
phre fi^rtouc  y  eft  d^une  grande 
efiicacité  \  il  eft  permis  d'en  don- 
ner )ufqu*à  un  demi  gros  ,  une  ou 
deux  fois  par  jour;  on  peut  même, 
pour  la  tureur ,  employer  le  Jucre 
iU  Saturne  »  depuis  deux  grains  juf- 
qu'à  huit.  Les  antl-fpafmodiques  y 
font  encore  utiles. 

Qn  doit  faire  un  grand  ufage  de$ 
b^îns  plus  froids  que  chauds  ,  Si 
p'eft  un  des  xemèdes  les  plus  efEca- 
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Teau  froide,  &  même  à  la  glace  :  le 
bain  des  extrémités  inférieures ,  qui 
demande  moins  d'appareil ,  peuc 
être  répété  fouvent.  On  donne 
aufli  les  bains  froids  domefti*- 
(^ues^on  plonge  les  malades  dans  les 
riviètes  ou  dans  la  mer  j  cette  im-» 
mer(îon  doit  être  fubue  &  impré- 
vue ,  6c  doit  durer  autant  que  les 
malades  peuvent  la  foutenir  :  on 
propofe  de  plus  la  cafiration. 
Manie  ,  fe  dit  auili  par  extenfion ,  de 
toutes  les  paffions  portées  à  un  cec«* 
tain  excès,  //  a  la  manie  desfleurs^ 

La  première  fyllabe  eft  brève >  fie 
la  féconde  longue. 
MAN1£  ,  ÉE  }  participe  paffif.  Voye^ 

Manier. 
MANIEMENT  j  fubftantif  mafculin, 
Contreàatio.  Aâton  de  manier,  Cerre 
étoffe  paroît  bonne  au  maniement. 
Maniement  ,  (ignifie  aufli  le  mouve** 
ment  du  bras ,  de  la  ja«nbe.  //  a  reçu 
Un  coup  de  feu  dans  le  bras  droite  & 
il  n*en  a  pas  le  maniement  libre. 

On  appelle  le  maniement  des  ar^ 
mes ,  l'exercice  de  pied  ferme  qu'on 
en  feigne  aux  foldats  de  recrue ,  pour 
le  diftinguer  des  évolutions. 
Manilment  >  fe  dit  en  termes  de 
Peinture ,  de  Talion  par  laquelle 
on  conduit  le  crayon  ,  le  pinceau 
fur  la  toile,  line  main  légère  ^ 
adroite  &  favante  »  préfente  une  . 
peinture  pleine  de  franchife  ,  de 
délicatefle  &  4e  facilité  ;  une  main 
lourde  &  pefanre  ne  produit  que  du 
lourd  9  du  peiné  &  du  défagréable 
aux  yeux  d'un  connoilTêur. 

Si  Ion  confidàre  le  maniement 
relativement  au  fujet  que  le  Peintre 
traite  ,  ce  maniement  deviendroil 
défedueux  ,  s'il  étoic  par-  tour  lo 
même  ;  il  doit  être  varié  fùivant  1q 
caraâère  de  chaque  fujet.  En  géné- 
ral fi  ce  caraâère  eft  fier ,  fauvage  ^ 
tfl  ^ue  celui  dçs  bat^iUçs  1  dçs  b^- 
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CanJs ,  &  même  celui  de  certains 
nommes  durs  &  auftères ,  il  faut 
employer  un  pinceau  ferme  y  hardi 
&  vigoureux.  Si  le  caraâère  du  fu- 
jet  eft  au  contraire  la  grâce ,  la  beau- 
té ,  la  douceur ,  l'innocence ,  le  ma- 
niement doit  être  délicat  &c  fini.  Les 
peintures  en  petit  demandent  aufli 
oeaucoup  de  fini ,  parcequ'elles  veu- 
lent être  regardées  de  Ptès, 

Les  pierres  précieules ,  l'or^  l'ar- 
gent ,  6c  tout  ce  qui  a  beaucoup  d'é- 
clat exigent  des  rehaullemens  & 
dts  touches  raboteufes  ,  hardies  & 
heurtées. 

11  faut  que  le  pinceau  paroifle 
fuffifammenc  dans  le  linge ,  les  étof- 
fes de  foie ,  &  dans  tout  ce  qui  a  du 
luftre.  Tous  les  grands  tableaux  & 
ceux  qui  font  faits  pour  êtro'vus  de 
loin  I  doivent  être  heurtés.  Ces  tou- 
ches hardies  &  heurtées^  donnent 
beaucoup  plus  de  force  à  l'ouvrage  ; 
les  teintes  en  paroifTent  plus  diftinc- 
tement  \  &  d  ailleurs  les  petits  dé- 
tails &  la  peine  qu'un  I^eimre  pren- 
droit  i  finir  beaucoup  ,  feroienr 
perdus  :  daps  un  objet  fuppofé  éloi- 
gné ,  on  ne  doit  prefque  être  occu- 
pé que  des  ma  (Tes. 

Les  carnations ,  celles  des  por- 
traits furtout  »  qu'on  doit  voir  à  une 
diftance  ordinaire ,  exigent  un  tra- 
vail exaâ,  &  des  touches  placées 
.avec  vérité  dans  les  principaux  jours 
&  dans  les  principales  ombres ,  pour 
en  prononcer  les  traits  j  mais  il  faut 
avoir  égard  au  fexe  »  à  l'âge  &  au 
caraâère  de  la  perfonne.  Il  faut 
toujours  éviter  le  grand  nombre  de 
traits  heurtés,  fi  l'on  veut  conferver 
le  moelleux  6c  le  délicat  de  la  chair. 

Les  ébauches  ^x  lesefquifTes  im- 
parfaites ne  font  pas  fujettes  à  ces 
règles  ;  on  fe  contente  d'y  mettre 
l'efprit  ,  Se  on  les  laiflTe  toujours 
heurtées  >  même   dans  le  petite 
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parcequ'elles  remplifTent  en  cet 
érat  l'objet  que  l'Artifte  s'eft  pro- 
pofé  en  les  faifant.  Un  coniK>if- 
feur  eflimé  même  quelquefois  da- 
vantage l'efquiflfe  Que  le  tableau 
terminé  ,  parceqa'elle  lui  préfenre 
un  efprit  &  une  beauté  dans  le 
maniement  prompt ,  qu'il  eft  bien 
difficile  de  conferver  dans  le  ta- 
bleau. Elle  laifle  d'ailleurs  à  foa 
imaginarion  le  plaifir  de  la  finir. 

Maniement  ,  fe  dit  aufli  dans  le  fens 
figuré ,  &  fignifie  adminiftration.  // 
a  le  maniement  d'une  caîjfc  conjidé^ 
table.  On  lui  avoit  confié  le  manie-» 
ment  de  plujicurs  affaires  importaU'* 
tes. 

MANICHÉENS;  (les)  Difciples  de 
Alanès ,  ou  Seétateurs  de  fa  doâri« 
ne.  Voyei  Manês. 

Les  premiers  Sénateurs  de  Ma- 
nés  compofèrent  divers  ouvrages 
pour  défendre  leurs  fentimens';  & 
comme  Manès  avoit  pris  la  qualité 
d'Apôtre  de  Jésus  -  Christ  ,  oa 
rapprocha  autant  qu'on  le  put  les 
prmcipes  philosophiques  de  Manès» 
des  dogmes  du  Chriftianifme.  On 
adoucit  donc  beaucoup  le  fyftème 
de  Manès,  &  l'on  fit  â  beaucoup 
d'égards  ,  difparoître  au  moins  en 
apparence,  l'oppofition  du  Mani^ 
chéifme  &  du  ChriiHanifme. 

D'autres  Difciples  de  Manès» 
tels  qu'Ariftocrite  ,  prétendoient 
qu'au  fond  ,  toutes  les  religions 
Païenne  ,  Judaïque  ,  Chrétienne  , 
&c.  convenoient  dans  le  principe 
&  dans  les  dogmes ,  &  qu'elles  ne 
différoient  que  dans  quelques  céré« 
monies  :  par -tout,  difoit-il,un 
Dieu  Suprême ,  &  des  dieux  fub- 
alternes;  ici  fous  le  nom  de  dieux ^ 
là ,  fous  le  nom  d'anges  ;  par-roue 
des  temples  ,  des  facrifices  ,  des 
prières ,  des  offrandes  ,  des  récom- 
penfes  &  des  peines  dans  l'autre 
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vie;  par- tout  des  Démons  8c  un 
Chef  des  démons,  principal  auteur 
des  crimes ,  &  chargé  de  les  pu- 
nir. 

Le  fyftème  philofophique  de  Mâ- 
nes Se  (on  femiment  lur  l'origine  de 
lame ,  avoienc  d'ailleurs  beaucoup 
de  rapport  avec  la  philofophie  de 
Pythagore  &  de  Platon ,  &  même 
avec  les  principes  des  Stoïciens  :  il 
croyoit  que  le  bon  principe  n'étoit 
que  la  lumière  r  &  le  mauvais  prin- 
cipe les  ténèbres ,  &  cette  lumière 
répandue  dans  la  matière  ténébreu* 
k,  animoit  tout  ce  qui  vivoit. 

On  voit  aifément  que  les  princi- 
pes du  Maqichéifme  fur  la  nature 
&  fur  l'origine  de  Tame ,  pouvoient 
conduire  à  des  maximes  âuftères , 
Gc  à  une  pureté  de  mœurs  que  Ton 
pouvoir  regarder  comme  la  perfec- 
tion de  la  morale  Chrétienne  ,  .ou 
mener  à  un  Quiétifniie  qui  laifloit 
agir  toutes  les  paffions  en  liberté. 

Ainfi ,  les  efprits  fîmples  ou  fu- 
perficiels ,  qui  ne  s'attachent  qu'aux 
mots,  &  qui  ne  jugent  aue  iur  les 
premières  apparences  \  les  Chré- 
tiens entêtés  de  la  philofophie  Py- 
thagoricienne, Platonicienne  &  Stoï- 
cienne ;  les  hommes  d'un  caraâère 
dur,  auftère  ,  rigide,  &  chagrin  , 
ou  d'un  tempérament  voluptueux  ^ 
trouvoient  dans  le  Manichéifme  des 
principes  fatisfaifans. 

Les  premiers  Difciples  de  Ma- 
pès  ne  tardèrent  donc  pas  A  faire 
des  profélites  ^  $c  ils  étoient  afTez 
nombreux  en  Afrique  fur  la  fin  du 
troiHèo^e  fiècle. 

Comme  les  Empereurs  Romains 
haiflToient  beaucoup  les  Perfes ,  8c 
qu  ils  rçgardoient  le  Manichéifme 
comme  une  religion  venue  de  Per- 
fe  ,  ils  pçrfécutèrent  par  haine  na- 
}mm\^  les  M^nicbçens  j  stvant  ^ue 
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le  Chriftianifme  fût  la  reh'gîon  dei 
Enipereurs. 

Cette  perfécution  fit  prendre  aux 
Manichéens  beaucoup  de  précau- 
tions pour  n'admettre  parmi  eux 
que  des  hommes  fûrs;  ils  avoient 
un  temps  d  épreuves ,  &  il  y  avoir 
chez  eux  des  Catéchumènes  >  des 
Auditeurs  &  des  Élus. 

Les  Auditeurs  vivoient  à  peu 
près  conime  les  autres  hommes  ; 
pour  les  Elus ,  ils  avoient  un  genre 
de  vie  tour  difFérenr ,  &  une  mo- 
rale rrès  fingulière  formée  fur  les 
principes  fondamearaux  du  Mani- 
chéifme. 

Ainfi,  comme  dans  ce  fyftèmje  le 
monde  éroir  Teffer  de   Tirruprîon 

3ue  le  mauvais  principe  avoir  faire 
ant  l'empire  de  la  lumière ,  8c 
qu'ils  croyoienr  que  le  principe 
bienFaifanr  n'érotr  que  la  lumière 
célefte,  ils  difoienr  que  la  parrie 
de  Dieu  abandonnée  aux  rénèbres  » 
étoir  répandue  dans  tous  les  corps 
du  Ciel  8c  de  la  terre ,  8c  qu'elle  y 
éroir  éfclave  8c  fouillée  :  que  quel- 
ques-unes de  ces  parcelles  de  lu- 
mière ne  feroient  jamais  délivrées 
de  cet  efclavage,  &  demeureroienc 
attachées  pour  l'éternité  à  un  globe 
de  rénèbres ,  &  feroienr  érernelle- 
menr  avec  les  efprits  rénébreux. 

Ces  porrions  de  lumière  célefte  » 
ou  du  bon  principe ,  répandues  dans 
rpure  la  narure  ,  8c  renfermées  dans 
divers  organes ,  formoienr  les  ani- 
maux ,  les  plantes,  les  arbres,  & 
généralemenr  rour  ce  qui  avoir  vie. 

Lorfqu'une  des  portions  de  la  luf 
mière  célefte ,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  de  la  diviniré ,  éroir  unie  à 
un  corps  par  la  voie  de  la  généra- 
rion ,  elle  éroir  liée  à  la  marière 
beaucoup  plusérroiremenr  qu'aupa-* 
tayanr  ;  amh  le  mariage  ne  faifoit 
que  perpéruer  la  captivité  des  âmes , 
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&  ils  concluoienc  que  je  mariage 
écoit  ua  état  impartait  8c  criaii* 
nel. 

Il  y  avoir  des  Manichéens  qui 
cioyoiear  que  les  arbres  &  les  plan 
tes  avoient ,  aufli  bien  que  les  ani- 
maux ,  des  perceprions  ^  qu'ils 
^yoient ,   quMs    enrendoienr ,  & 

3u'ils  étoienr  capables  de  plaiâr  & 
e  douleur  :  de  forte  qu'on  ne  pou- 
voir cueillir  un  fruit ,  couper  un  lé- 
fume,  tailler  un  arbre»  fans  que 
arbre  pu  la  plante  reflentît  de  la 
douleur  ;  Se  ils  prétendoient  que 
le  laie  qui  forr  comme  une  larme 
de  la  ngue  que  Ton  arrache  ,  en 
étoit  une  preuve  fenfible  :  c'eft 
pourquoi  ils  nevouloient  pas  qu*on 
arrachât  la  moindre  herbe ,  pas 
même  les  épines,  &  quoique  la- 
griculture  foit  l'arc  le  plus  inno- 
cent ,  ils  le  condamnoient  néan- 
moins ,  parcequ'on  ne  pouvoir  l'e- 
xercer fans  commettre  une  infinité 
de  meurtres, 

11  femble  qu'avec  de  pareils  prin- 
cipes les  Manichéens  dévoient  mou- 
rir de  faim  :  ils  trouvèrent  le  moyen 
d'éluder  cette  conféquence.  Ils  fe 
perfuadèrent  que  des  hommes  auflî 
faints  qu'eux ,  dévoient  avoir  le  pri- 
vilège ae  vivre  du  crime  des  autres^ 
en  proreftant  cependant  de  leur  in- 
nocence :  ainfi  lorfqu'on  apportoit 
du  pain  à  un  Manicnéen  élu ,  il  fe 
retiroir  un  t>eu  à,  l'écart ,  faifoit  les 
plus  terribles  imprécations  contre 
ceux  qui  lui  apportoient  du  pain  , 
puis  s'adreffanr  au  pain  ,  il  difoit 
en  foupirant:  «<  Ce  n'eft  pas  moi  qui 
»  vous  ai  moilTbnné,  qui  vous  ai 
^>  moulu  ;  je  ne  vous  ai  point  pé- 
n  tri ,  je  ne  vous  ai  point  mis  dans 
M  le  four  ;  ainfi  je  fuis  innocent  de 
9>  tous  les  maux  que  vous  avez 
})  foufFerts  :  Se  je  fouhaite  ardem- 
99  ment  que  ceux  qui  vous  les  ont 
TomcXni. 
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w  faits  ,   les  éprouvent  eux-mê- 
)9  mes. 

Après  cette  pieufe  préparation  , 
l'élu  manceoit  avec  plaifir  ,  digé- 
roit  fans  icrupule ,  &  fe  coufoloit» 
par  l'efpérance  qu'il  avoir  que  ceux 
qui  lui  procuroient  à  manger  en  fe* 
roient  punis  rigoureufement. 

Un  mélange  bizarre  de  fenfua- 
litéj  de  fuperftition  &  de  durerez 
conduifit  les  élus  des  Manichéens  à 
ces  conféquences  qui  paroîtront  ex- 
travagantes ,  ou  même  impoflîbles 
â  tel  homme  qui  en  a  peut-être  plus 
d'une  de  cette  efpèce  i  fe  repro- 
cher. 

Parmi  les  Chefs  des  Manichéens» 
il  y  en  avoir  qui*  regarduienr  la  né- 
ceflité  de  fe  Nourrir  fous  un  afpeâ 
plus  confolant  ;  ils  croyoient  qu'un 
élu  en  mangeant  délivroit  les  plus 
petites  parties  de  la  divinité  atta* 
chées  à  la  matière  qu'il  mangeoir , 
&  que  de  fon  eftomac  elles  s'envo-  ' 
loient  dans  le  ciel  »  &  fe  réunif- 
foient  à  leur  fource  :  ainfi  c'étoit  un 
aâe  de  religion ,  &  une  œuvre  de 
piété  (ublime  ^  lorfqu'un  élu  man- 
geoir  avec  excès  ;  il  fe  regardoit  ^ 
non  comme  le  fauveur  d'un  hom- 
me »  mais  de  Dieu. 

11  eft  aifé  de  voir  que  les  princi- 
pes fondamentaux  conduifoient  à 
des  conféquences  abfolument  dif- 
férenres  &  même  oppofées,  félon 
les  caraflères  Sl  les  circonftances  : 
il  y  a  de  l'apparence  que  l'on  impura 
aux  Manichéens  beaucoup  de  ces 
conféquences  qu'ils  n'avoient  point 
tirées  eux-mêmes  ;  on  leur  imputa 
auflS  de  commettre  des  horreurs  Se 
des  infamies  dans  leurs  afTembléei 
fecrettes. 

Progrès  &  extinclion  des  Mani^ 

chétns.  Depuis  Dioclétien  jufqu'i 

Anaftafe ,  les  Empereurs  Romains 

firent  tous  leurs  efforts  pour  détruiro 

H 
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les  Manichéens-:'  ils  furent  bartnîs , 
exilés  ,  dépouillés  de  leurs  biens  , 
condamnés  à  périr  par  dift'érens  fup- 

fdices  :  on  renouvela  fouven^ces 
ois.  Se  on  les  exécuta  rigoureufe- 
ment  pendant  près  de  deux  (iècles  ^ 
depuis  285  jufqu'en  491 . 

On  eut  plus  d'indulgence  pour 
eux  fous  Ânaftafe  ,  dont  la  mère 
étoit  Mar>i:héenne  j  6c  ils  enfeignc- 
rent  leur  doârine  avec  plus  de  li- 
berté 'y  ils  en  furent  privés  fous  Juf- 
tin  &  fous  fes  SuccefTeurs. 

Sous  le  règne  de  Confiant ,  petit- 
fils  d'Héraclius  ,  une  femme  nom- 
mée Can'inice  &  Manichéenne  "[clée , 
avoitdeux  enfans  qu'elle  éleva  dans 
fes  fentimens  :  ces  enfans  fe  nom- 
moicnt  Paul  &  Jean  :  auflî-tôt  qu'ils 
furent  en  état  de  prêcher  le  Mani- 
chéifme,  elle  les  envoya  en  Armé- 
nie où  ils  firent  des  Difciples  ,  qui 
regardèrent  Paul  comme  lapôtre 
qui  leur  avoit  fait  connoître  la  vé- 
rité :  ils  prirent  le  nom  de  cet  apô- 
tre ,  &  s'appelèrent  Pauliciens^  vers 
le  milieu  du  feptième  fiècle. 

Paul  eut  pour  fuccefleur  Conf- 
tantin  qui  fe  nommoit  Sylvain. 

Ce  Sylvain  entreprit  de  réformer 
le  Manichéifme  ,  &  d'ajufter  le  fyf- 
tème  des  deux  principes  à  l'Ecritu- 
re-Sainre  y  enforte  que  la  doârine 
de  Sylvain  paroifToit  toute  puifée 
dans  l'Ecriture ,  telle  que  les  Catho- 
liques la  reçoivent  ^  &  il  ne  vouloir 
point  reconnoître  d'autre  règle  de 
.  foi.  Il  afFcéloit  de  fe  fervir  des  ter- 
mes  de  l'Ecriture ,  il  parloir  comme 
les  Orthodoxes,  lorfqu'il  parloir  du 
Corps  &  du  Sang  de  Jésus-Christ, 
de  fa  mort  >  de  fon  baptême ,  de  fa 
fépulture ,  de  la  réfurredlion  des 
morts  :  fes  Difciples  fuppofoient 
comme  les  Orthodoxes,  un  Dieu 
Suprême  ,  mais  ils  difoient  qu'il 
.    n'avoit  en  ce  monde  aucun  empixe  ^ 
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puifque  tout  y  alloît  mal  :  il«  en 
attribuoient  le  gouvernement  i  un 
autre  principe  ,  dont  l'Empire  ne 
s'étendoit  point  au  delà  de  ce  mon- 
de ,  &  finiroit  avec  le  monde. 

Ils  avoient  une  averfion  particu- 
lière pour  les  images  &  pour  la 
croix  :  c'ttoit  une  niite  de  leu»«r- 
reur  fur  l'Incarnation  &  fur  la  Ré- 
furrcdion  de  Jésus-Christ,  qu'ils 
ne  croyoient  point  réelles.  11$  repro- 
choient  aux  Catholiques  de  donner 
dans  les  erreurs  du  Paganifme ,  Se 
d'honorer  les  Saints  comme  des 
Divinités  ,  ce  qui  étoit  contraire  à 
l'Ecriture.  Ils  prétendoient  que  c'é- 
toit  pour  cacher  aux  Laïques  cette 
contradiction  entre  le  culte  de  TÉ- 
glife  Catholique  &  l'Ecriture ,  que 
les  prêtres  détendoient  la  leûure  de 
l'EcrirureSaintc, 

Par  ces  calomnies,  les  Manichéens 
féduifoient  beaucoup  de  monde,  & 
leur  Sede  ne  s'offroit  aux  efprits 
fimples,  que  comme  une  Société  de 
Chrétiens  qui  faifoient  profeffion 
d'une  perfedion  extraordinaire. 

Sylvain  enfeigna  fa.  doûrine  pen- 
dant près  de  vingt-fept  ans  j  &  fe 
fit  beaucoup  de  Sedateurs.  L'Em- 
pereur Conftantin  ,  fuccefleur  de 
Conftans ,  informé  des  progrès  de 
Sylvain  ,  chargea  un  Officier  nom- 
mé Simon ,  d'aller  faifir  Sylvain  ,  & 
de  le  faire  mourir» 

Trois  ans  après  la  mort  de  Syl- 
vain ,  Simon  qui  l'avoit  fait  lapi- 
der ^  quitta  fecrètement  Conftanti- 
nople ,  alla  trouver  les  Difciples  de 
Sylvain ,  les  aflembk  &  devint  leur 
chef  i  il  prit  le  nom  de  Tice  ,  & 

Eervertit  beaucoup  de  monde  ver» 
i  fin  du  feptième  fiècle^ 
Simon  Se  un  nommé  Jujlus  eu- 
rent une  conteftation    fur  le  fen* 
d'un  paffage  de  TEcriture  :  Juftus 
confulta  L'Evêque  de  Cologne  j  Jufti- 
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nîen  II ,  SucceflTeur  de  Conftanrîn , 
informé  par  TEvcquc  de  Cologne 
qu'il  y  avoit  des  Manichéens  ,  en- 
voya des  ordres  pour  faire  mourir 
cous  ceux  qui  ne  viendroienc  pas  fe 
conveirir.  • 

Un  Arménien  nommé  Paul^  s'é- 
chappa y  Ôc  emmena  avec  lui  deux 
fils,  les  inftruifîr,  en  mie  un  à  la  tète 
des  Manichéens,  &  lui  donna  le  nom 
de  Timothée  :  après  la  more  de  Ti- 
mothée ,  Zacharie  &  Jofeph  fe  dif- 
putèrent  la  qualité  de  Chers  des  Ma- 
nichéens ,  &c  fe  formèrent  deux  par- 
tis :  on  fe  battit  }  &  les  Sarralins 
ayant  fait  une  irruption  dans  ces 
contrées ,  maflacrèrent  prefque  tout 
le  parti  de  Zacharie.  Jofeph  plus 
adroit,  trouva  le  moyen  de  plaire 
aux  Sarrafins  ,  &  de  fe  retirer  à 
Epifparis  ,  où  fon  arrivée  caufa  Une 
grande  joie. 

Un  Magiftrac  zélé  pour  la  reli- 
gion, força  Jofeph  de  forcir  d*E- 
pifparis  ;  il  fe  retira  à  Antioche ,  où 
il  ht  une  grande  quantité  de  profé- 
lytes. 

Après  la  mort  de  Jofeph  ,  les 
Pauliciens  fe  divifèrent  encore  en 
deux  partis  :  l'un  avoir  pour  chef 
Sérgius ,  homme  adroit,  &  né  avec 
tous  les  talens  propres  à  féduire. 

L'autre  parti  étoit  attaché  à  Baa- 
nés  :  après  beaucoup  de  contefta- 
lions^ies  deux  partis  en  vinrent 
aux  mains,  ic  fe  feroient  détruits  , 
fi  Théodote  ne  les  eût  réconciliés , 
en  leur  rappelant  qu'ils  étoient  frè-  | 
res ,  &  en  leur  faifaht  fentir  que 
leur(  divifions  les  perdroienr. 

L'Impératrice  Théodora  ayant 
pris  les  renés  du  Gouvernement 
pendant  la  minorité  de  Michel ,  en 
841  ,  rétablit  le  culte  des  images, 
&  crut  devoir  employer  toute  fon 
autorité  pour  détruire  les  Mani- 
chéens :  elle  envoya  dans  tout  l'Em- 
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pire ,  ordre  de  découvrir  les  Mani 
chéens ,  &  de  faire  moarir  cous  ceux 

3ui  ne  fe  converciroienc  pas  :  plus 
e  cent  mille  hommes  périrent  par 
différentes  efpèces  de  fupplices. 

Un  nommé  Ccrheas  attaché  â 
cette  Seâe^  ayant  appris  que  fon 
père  avoir  été  crucifié  pour  n'avoir 
point  voulu  renoncer  à  hs  fenti- 
mens ,  fe  fauva  avec  auatre  mille 
hommes  chez  les  Sarrauns  ,  s'unit  à 
eux  ,  &  ravagea  les  terres  de  TEm* 
pire. 

Les   Pauliciens    fe  bâtirent  en- 
fuice  plufieurs  places  fortes  où  tous 
les  Manichéens  ,  que  la  crainte  des 
fupplices  avoit  tenus  cachés ,  fe  ré- 
fugièrent &  formèrent  une    puif- 
fance  formidable  par  leur  nombre 
&  par  leur  haine  implacable  contre 
les  Empereurs  &  contre  lesCacholi- 
ques  :  on  les  vit  pfuHcurs  fois  unis 
aux  Sarrafins ,  ou  feuls ,  ravager  les 
terres  de  l'Empire ,  tailler  en  pièces 
les  armées  Romaines.  Une  bataille 
malhcureufe  V  dans  laquelle  Chri- 
fochir  leur  chef  fut  tué  ,   anéantit 
cette    nouvelle    puiffànce  que   les 
fupplices  avoient  créée,  &  qui  avoit 
fait  trembler  l'Empire  de  Conftan- 
tinople. 
MANICHÉISME  ;    fubftantif   maf- 
culin.  Dodrine  de  Manès  ,  laquelle 
confiftoit  à  concilier  avec  les  dog- 
mes du  Chriftianifme  ^   le    fertti- 
ment  qui  fuppofe  que  le. monde  6c 
les  phénomènes  de  la  nature  ont 
pour  caufes  deux  principes  éternels 
&  néccflaires,  donr  Tun  ell  efle.n- 
tiellement  bon  ,  &  l'autre  eflTentieU 
lement  mauvais.  Foye:^  Manès  & 
Manichéens. 
MANICHORDION;  fubftantif  maf- 
culin.  Inftrument  de  mufique  à  cla- 
vier ,  en  forme  d'épinecce.  Le  mani" 
chordion  c(l  appelé  par  quelques  pcr^. 
tonnes  ^  épinette  fourde. 
'^  H  ij 
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MANIER  ;  verbe  aûif  de  la  première 
coDjugaifon ,  lequel  ie  conjugue 
comme  Chanter.  Tangcre.  Tou- 
cher avec  la  main.  Ne  manic'^  pas 
ces  bijoux^  vous  les  gâterie:^.  On  ma- 
nie une  étoffe  pour  en  connaître  la 
qualité. 
Manier  »  fignifie  aufll  recevoir ,  avoir 
en  fa  difjpondon  ^  en  fon  adminif- 
cration.  //  manioit  alors  les  deniers 
du  Roi.  Ce  Tréforier  manie  beaucoup 
d'argent.  Il  manie  le  bien  de  fon 
frère. 

On  dit  figurémenc ,  manier  les 
affaires  publiques  ;  pour  dire ,  les 
adminiftrer.  Ceux  qui  manient  les 
affaires  publiques. 

On  dit  proverbialement  an'on  na 
ni  vu  ,  ni  manié  une  chofe  ;  pour 
dire ,  qu'on  ne  fauroit  en  rendre 
laifon.  //  demande  oà  ejlfa  tabatiè- 
re y  je  ne  l'ai  ni  vue  y  ni  maniée. 

On  dit  de  quelqu'un  ,  qu*/7  ma- 
nie bien  un  inflrument  ;  pour  dire  , 
qu'il  s'en  ferc  bien.  //  manie  bien 
unfufil. 

On  dit  d'un  Boulanger  qui  pétrit 
bien ,  qu'i/  manie  bien  la  pâte. 

On  clit  âgurément  d'un  Peintre , 
qu'i/  manie  bien  le  pinceau  ;  pour 
dire,  qu'il  donne  à  tous  Ces  ouvra- 
ges une  délicacelFe  Se  un  fini  que 
Pon  admire.  Et  c^\i  il  manie  bien  la 
couleur;  pour  dire  ,  qu'il  a  Tadreffe 
de  la  bien  employer ,  de  s'en  bien 
fervir. 

On  dit  auflS  figurément  d'un 
Sculpteur  ,  qu'i/  manie  bien  le  mar- 
bre ;  pour  dire ,  qu'il  fait  bien  tra- 
vailler. 

On  dit  de  même ,  qa'un  Serru- 
rier manie  bien  le  fer ,  quV/  le  ma- 
nie comme  Ji  cétoit  du  plomb. 

On  dit  encore  en  termes  d'Art , 
manier  le  cifeau  ,  la  pointe ,  le  bu- 
rin ,  la  plume  ,  le  crayon ,  le  fleuret , 
l'outil ,  &c. 
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On  dit  figurément  »  manier  bim 
une  affaire  ;  pour  dire ,  la  conduire 
avec  adreffe. 

On  dit  auffi  figurément ,  manier 
un  efprity  manier  les  efprits  ,  manier 
une  perfonne  ;  pour  dire  ,  les  tour- 
ner j  les  gouverner  comme  on  veut. 
Ce  Magijlrat  fau  manier  les  -efprits. 
C'efi  un  caraSère  difficile  à  manier. 
Ce  font  des  gens  qui  nefe  laiffentpas 
manier  comme  on  veut. 

On  dit  encore  figurément  j  (\\xun 
Auteur  a  bien  manié  fon  fujet;  pour 
dire  ,  qu'il  la  bien  traité.  Et  dans  le 
même  lens  ,  c^xxun  poète  dramatique 
manie  bien  les  pajpons. 

On  dit  des  mots  de  la  langue» 
<\i\  ils  font  bien  ou  peu  maniés;  pour 
dire,  que  ces  mots  font  dans  \x 
bouche  de  tout  le  monde ,  ou  qu'on 
s*en  fert  rarement. 

On  dit  dans  le  même  fens  ^  qu'«- 
nephrafe  eftbien  maniée^  c\\x*elle  n'ejl 
pas  encore  affc[  maniée. 

On  dit  i  quelqu'un  qui  fe  mêle 
de  faire  une  chofe  a  laquelle  il  n'en- 
tend rien  ^  cela  ne  fe  manie  pas 
ainfi. 

On  dit,  manier  un  cheval  ;  pour 
dire,  le  faire  aller,  le  mener  avec 
art.  Ce  cavalier  manie  bien  fon  che- 
val. 

On  dit  auflî ,  cfàun  cheval  manié 
bien ,  qn  il  manie  bien  fous  l'homme  j 
qu'i/  manie  bien  à  droite  &  à  gauche  ; 
pour  dire,  qu'il  eft  docile  à  tous  les 
mouvemens  que  l'écuycr  veut  lui 
faire  prendre*  En  ce  fens  ce  verbe 
eft  neutre. 

Manier  a  bout  ,  fignifie  en  termes 
de  Couvreurs  ,  lever  la  vieille  tuile 
d'un  comble ,  pour  mettre  des  lat- 
tes neuves ,  &:  repofer  l'ancienne 
tuile  de(Tus. 

Manier  a  bout  ,  fe  dit  aufli  en  ter- 
mes de  Paveurs  >  &  fignifie  relevée 
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un  ancien  pavé ,  ôc  le  renietcreen 
place. 

On  dit  ad^btaletoient,  au  ma-- 
mit  ;  pour  dire ,  en  manianu  Ce 
drap  paroù  bon  au  manier. 

P^OY€\  Toucher  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en.  dtftinguont 
NIanier. 

Les  deux  premières>fyllabes  font 
brèves,  &  4a  troifîèine  longue  ou 
brève,  f^oye:^  Verbe. 

Ve  féminin  qui'  termine  le  (in* 
gulier  du  préfent  de  l'indicatif»  tfc. 
s*unit  à  la  fyliabe  précédente  j  & 
la  rend  longue. 
MANIÈRE;  fubftantif  féminin.  Afo- 
dus.  Façon ,  forte ,  ufage.  De  quelle 
manière  vous  y  prendre\-vous  ?  Cela 
peut  Je  faire  de  cette  manière.  Il  mar- 
che à  fa  manière. 

On  dit,  (\yiune  perfonae  a  une 
belle  manière  de  parler  y  de  s'énoncer; 
pour  dire,  qu'elle  s'exprime  élégam- 
ment. 

On  dit ,  faire  une  chofe  par  ma- 
nièrc  d'acquit  ;  pout  dire,  négligem- 
ment &  parcequ  on  ne  peut  guère 
s*en  difpenfer. 

On  dit  proverbialement ,  il  m* a 
offert  fa  bourfe  ,  mais  ce  font  ma- 
nières de  parler  ;  pour  dire  ,  qu'on 
ne  fait  pas  de  fond  fu^  fes  oâres , 
fur  fes  promeifes. 

On  dit  auflî  proverbialement , 
qu'£//2  homme  a  été  étrillé  de  la  bonne 
manière  j  de  la  belle  manière  ;  pour 
dire  ,  qu'il  a  été  battu  outrageufe- 
ment. 

On  dit  dans  le  même  fens,  traiter 
de  la  belle  manière ,  parler  de  la  belle 
manière. 
Manière  ,  fe  dit  en  termes  de  Pein- 
ture, de  la  façon  de  compofer  & 
de  peindre ,  qui  eft  propre  â  cha- 
que  Artifte.   Ceâ:  proprement   le 

On  connoit  la  manière  d'ua  Peîn- 
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trei  fa  touche»  àrfes  airs  de  tète  ^ 
aux  caraAères  de  fes  figures ,  au  ton 
de  fa  couleur ,  à  fa  façon  d*inven« 
ter,  de  compofer,  de  deffîner.  It 
n*cft  point  d'Arrifte  qpi  n'ait  fa 
mapière  ,  &  fuivant  fon  plus  oa 
moins  d-intelligence  &  de  connaif-* 
fances  dans  les  principes  &  la  pra-- 
tique  de  fon  art  j  cette  manière  de« 
vient  bonne  ou  mauvaife. 

Avoir  une  manière  &  ctre  ma-' 
niiré^  font  deux  chofes  qu'il  ne  faut 

J^as  confondre.  Quoique  le  Peintre 
e  propofe  d'imiter  audi  parfaite^ 
ment  qu'il  eft  Doffible  les  objets 
naturels,  &  que  la  nature  n'ait  point 
de  manière ,  il  peut  en  avoir  une  , 
&  même  ce  qu'on  appelle  par  éloge 
une  belle  ^  une  grande  manière  :  mais 
dire  qu'il  eft  maniéré ^  c'eft  un  re- 

I>rochei  c'eft-à-dire,  qu'il  fort  de 
a  nature  &  du  vrai  ;  qu'il  fe  répète 
par-tout  y  que  les  objc-ts  de  tous  k% 
tableaux  femblent  avoir  été  ]Q\i% 
dans  le  même  moule,  fans  être 
frappés  du  vrai ,  du  caraâère  qui 
les  cliftingue ,  &  de  la  couleur  locale 
qui  leur  eft  propre. 

L^  grands  génies  fe  font  uoe  ma- 
nière qu'ils  empruntent  de  l'idée  Sc 
de  la  façon  dont  ils  voyent  la  na- 
ture; quelques  uns  la  puifent  dant 
toutes  le^  meilleures  fources  ,  fans 
s'attacher  à  aucun  maître  particu- 
lier :  mais  ceux  dont  le  génie  borné 
ne  les  rend  pas  capables  de  s'en 
faire  une  propre,  choififlènt  parmi 
les  maîtres  celui  qui  leur  plaît  da- 
vantage ;  ils  le  copient ,  le  fuivent 
pas  à  pas ,  &  ajoutent  leurs  défauts 
d  ceux  de  but  modelé  II  faut  Ç% 
faire  un  devoir  d'imiter  les  grands 
génies  dans  la  noSteffe  de  leurs 
penfées,  dans  le  fublime  de  leurs 
idées,  &  non  pas  dans  leur  manière 
de  peindre. 

Oadiftingue  aftez  commuaémeaj 
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croîs  manières ,  comme  trois  temps 
^ans  chaque  Peintre ,  fur-couc  dans 
ceux  qui  ne  font  pas  du  premier 
rang.  La  première  eft  celle  qu'il  fe 
forme  dans  fa  jeuneflfe  fous  la  con- 
duite d'un  maître  î  la  féconde  «  celle 
qu'il  s'eft  faire  i  lui-mcme  ^  &  la 
croifième  ,  celle  qui  dégénère ,  6c 
qui  le  fait  reconnoître  pour  ma- 
niere. 

La  première  manière  prife  chez 
an  maître ,  fe  conferve  ordinaire- 
ment fort  long- temps,  foir  qu'elle 
foit  bonne  ou  mauvaife.  Les  jeunes 
gens  eftiment  naturellemenr  tout 
ce  qui  fort  de  la  main  de  leur  maî- 
tre y  c'ert  cette  première  liqueur 
qui  communique  a  un  vafe  neuf  fon 

§out  &  fon  odeur .  Se  qu'on  a  bien 
e  la  peine  à  lui  ôcer.  Le  jeune 
Peintre  a  deux  obftacles  i  furmon- 
rer ,  (I  la  manière  prife  du  maître 
eft  mauvaife  ;  le  premier  eft  d'en 
fortir,  le  fécond  d'en  prendre  une 
bonne  :  mais  pour  y  réufllir ,  com- 
bien faut-il  de  génie,  de  goût  &  de 
connoiflances  des  principes  de  fon 
art  ? 

Lorfqu'on  parle  de  pIuHeurs 
Peintres ,  on  dit  connoitrc  les  ma- 
nières ,  comme  fi  l'on  difoit  diftin- 
guer  parmi  plufieurs  tableaux  TAu- 
reur  de  chacun  en  particulier.  Tom- 
ber dans  la  manière^  c'eft  fe  répéter 
dans  fes  ouvrages. 

Une  manière  forte  &  rejjentic  ,  eft 
celle  où  le  defTein  domine ,  où  les 
mufcles  font  bien  exprimés ,  les 
proportions  exades,  les  expreflions 
fortes  &  les  contours  bien  pronon- 
cés \  mais  il  ne  faut  pas  tomber  dans 
J  exagération. 

On  appelle  manière  faible  &  ef- 
féminée ,  l'oppofe  de  la  manière 
reftentie.  Celle  qu'on  appelle  ma- 
nière douce  &  corrcele ,  eil  celle  qui 
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fait  les  contours  gracieux,  naturels^ 
coulans  &  faciles. 

On  appelle  manière  aride  &  mef 
quine^y  une  façon  de  deffiner  qui  fait 
paroître  les  figures  efflanquées , 
niaigres ,  qui  rend  les  draperies  pa- 
pillottées,  les  contours  peu  fa  vans, 
&c. 

La  manière  grande ,  eft  à  peu  près 
la  même  que  celle  qu'on  appelle 
forte  &  rejfèntie;  elle  prononce  les 
contours  un  peu  plus  que  dans  la 
nature  ,  elle  en  corrige  les  défauts  y 
elle  donne  à  toutes  les  figures  un 
caraâère  de  noble  (Te ,  de  grâce  & 
de  grandeur  qui  plaît,  qui  enchante 
&  qui  ravit. 

11  n*eft  pas  plus  difficile  à  un  bon 
connoiiïeur  de  diftinguer  la  manière 
d'un  maître,  que  de  connoître  ré- 
criture d'un  homme  qu'il  a  vue  plus 
d'une  fois.  Tous  les  hommes  va- 
rient dans  la  conduite  de  la  plume, 
&  tous  les  Peintres  différent  dans 
la  manière  de  conduire  le  crayon 
&  le  pinceau.  Le  même  Ârxifte  n'a 
même  jpas  toujours  fuivi  la  même 
méthooe ,  ce  qui  en  impofe  fouvent 
aux  curieux  de  tableaux  &  de  def- 
feins.  Si  deux  hommes  ne  peuvent 
former  un  ^  ou  un  ^^  qui  fe  ref- 
femblent  parfaitement ,  ils  s'accor- 
deront encore  moins  dans  la  manière 
de  defOner  un  doigr,  une  main  en- 
tière, quelqu'habiles  qu'ils  foient 
dans  r«ur  d'imiter  les  conrours  des 
objets  de  la  nature.  Mais  chaque 
Peintre  a  un  tour  de  penfée  &  une 
manière  de  l'exprimer  qui  le  décè- 
lent toujours  :  quand  on  a  vu  plu- 
fieurs  ouvrages  du  même  maître  , 
•avec  l'attention  requife  ,  il  n'eft 
guère  poffible  de  ne  pas  le  recon- 
noître dans  les  aurres. 

:  Il  y  a  donc  un  moyen  de  connoî- 

rre  véritablement  la   manière  des 

.maîtres,  lant  dans  les  tableaux  que 
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Jans les  deffeins  ;  c'eft  devoir  beau- 
coup de  leurs  ouvrages ,  &  fur  les 
obfervations  qu'on  y  a  faites  y  lanc 
pour  le  (tyle  que  pour  la  touche  , 
de  s'en  former  une  idée  nette  Se 
diftinâe^  comme  lorfqu'on  s'im- 
prime bien  l'idée  &  les  traits  d'une 
perfonne ,  pour  examiner  par  la 
comparaifon  fi  fon  portrait  lui  ref- 
femble. 

Mais  comme  les  Peintres,   de 
même  que  les  Artiftes  dans  d'autres 

5enres>  ne  parviennent  pas  tout 
'un  coup  à  un  certain  degré  de 
perfeâion ,  Se  qu'ils  ont  aum  leur 
déclin ,  tous  leurs  ouvrages  ne  fe 
refTemblent  pasj  on  peut  dire  en 
général  de  tous  les  grands  Maîtres , 
que  leurs  commencemens  ont  été 
alTez  bons,  &  que  les  ouvrages  de 
ceux  qui  ont  travaillé  jufqu'à  un 
âge  fort  avancé»  fe  fentent  de  la 
foibleiTe  &  de  l'infirmité  de  la  vieil* 
lefle.  11  feroit  donc  inutile  de  pré- 
tendre y  trouver  la  même  beauté 
Se  la  même  vigueur  que  l'on  remar- 
que dans  ceux  qu'ils  ont  faits  lorf- 
qu'ils  étoient  dans  toute  leur  force  ^ 
mais  on  y  trouvera  toujours  les  traits 
diftinâifs  du  même  homme. 

Quelques-uns  ont  donné  le  nom 
de  manière  moderne  au  bon  goût  de 
deiTein,  qu'on  a  vu  refTufcité  du 
temps  de  Léonard  de  Vinci,  &  qui 
a  toujours  perfévéré  jufqu'à  préfent. 
Depuis  la  chute  des  Arts ,  enfevelis 
dans  le  tombeau  de  l'Empire  Ro- 
main ,  on  s'étoit  renfermé  dans  les 
bornes  du  goût  gothique ,  &  l'imi- 
tation par^ite  de  la  nature  ne  fem- 
bloit  pas  être  l'objet  des  Peintres. 
Ils  ne  fuivoient  ou  ne  paroifTent 
avoir  fuivi  que  leur  caprice  :  mais 
haureufement  cette  barbarie  fit  pla- 
c  e  au  bon  goût ,  &  l'on  commença 
à  être  fenfible  aux  beautés  des  ou- 
vrages antiques  \  on  fe  fit  un  devgir 
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de  les  prendre  pour  modèles ,  Se 
comme  on  y  apperçut  la  nature ,  on 
crut  devoir  la  préférer  aux  antiques 
mêmes,  qui  n'en  étoient  que  des 
imitations. 
Manière,  fe  dit  auflî  de  ce  qui  a 
l'apparence  de  la  chofe  qu'on  fpé- 
cine.  //  entra  une  manière  d'Officier 
de  Jufiice. 
Manières  ,  au  pluriel,  fignifie  façon 
d'agir.  Ses  manières  font  agréables  > 
obligeantes.  Elle  a  des  manières  in^ 
fupportables. 

On  dit  adveijbialement ,  de  ma^ 
nière  que  ;  pour  dire  ,  deforte  que. 
Les  chofes  en  font  à  ce  point ,  de 
manière  que  s* il  paroît  .  .  • 

On  dit  auflî  adverbialement ,  par 
manière  de  dire,  ou  par  manière  d'en* 
tretien  ;  pour  fignifier  ,  fans  avoir 
eu  aucun  delTein  formé  d'en  par- 
ler^ 

La  première  fyllabe  eft  brève» 
la  féconde  longue.  Se  la  troifième 
très-brève. 

Différences  relatives  entre  air  , 
Manières. 

\Sair  femble  être  né  avec  nous  j 
il  frappe  à  la  première  vue. Les /tz^- 
nières  viennent  de  1  éducation  ^  elles 
fe  développent  fuccefiivement  dans 
le  commerce  de  la  vie.  ^ 

Il  y  a  un  bon  air  à  toutes  chofes 
qui  eft  nécelTaire  pour  plaire.  Ce 
lont  les  belles  manières  qui  diftin- 
guent  l'honnête  homme. 

Uair  dit  quelque  chofe  de  plus 
fin  ;  il  prévient.  Les  manières  difenc 
quelque  chofe  de  plus  folide*,  elles 
engagent.  Tel  qui  déplaît  d'abord 
par  ion  air  y  plaît  enfuice  par  fes 
manières* 

On  fe  donne  un  air*  On  affeûe 
des  manières. 

Les  airs  de  grandeur  que  nous 

Inous  donnons  mal  à   propos  ,   ne 
fecveoc  cju'à  faire  remarquer  wtrt 
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peciteffe ,  dont  on  ne  s'appercevroît 
peut-être  pas  fans  cela.  Les  mêmes 
manières  qui  fiéent  quand  elles  font 
naturelles ,  rendent  ridicule  quand 
elles  font  afFeâées. 

Il  eft  aflfez  ordinaire  de  fe  laifTer 
prérenir  par  Voir  des  perfonnes ,  ou 
en  leur  faveur ,  ou  à  leur  défavan* 
rage  :  &  c'eit  prefque  toujours  les 
manières  j  plutôt  que  les  qualités 
effentielles ,  qui  font  qu'on  eft  goû- 
té dans  le  monde  ou  qu  on  ne  Tcft 
pas. 

Uair  prévenant  &  les  manières 
engageantes  font  d'un  plus  grand 
fecours  auprès  des  Dames ,  que  le 
mérite  du  cœur  &  de  Tefprit. 

On  ditcompofer  fon  airj  étudier 
fes  miinïires. 

Pour  être  bon  courtifan ,  il  faut 
favoîr  compofer  fon  air  félon  les 
différentes  occurrences ,  &  fi  bien 
étudier   fes  manières  ,  qu'elles  ne 
découvrent  rien  des  véritables  fen- 
cimens. 
MANIÉRÉ,  ÉEj  adjeûif.  Qui  a  des 
affeftations    particulières    &    fort 
marquées.  Une  femme  maniérée.  Un 
Jlyle  maniéré» 
Maniéké  ,  fe  dit  en  termes  de  Pein- 
ture, d'un  Artifte  qui  fort  de  la 
nature  &  du  vrai ,  &  qui  fe  répète 
continuellement  dans  fa  façon  d'o- 
pérer. Un  Peintre  maniéré. 

On  dit  auffi ,  une  compofidon  ma- 
niérée;  pour  dire,  une  compofition 
où  les  objets  font  difpofés  avec  af- 
feftation.  Et  une  couleur  maniérée  ; 
pour  dire ,  celle  qui  eft  l'eftet  d*une 
liabitude  prife  &  d'un  fyftème  qu  on 
s'eft  fait. 
MANIES;  fubftantif  fcmiiiin  pluriel, 
&  terme  de  Mythologie.  Déeffes 
que  Paufanias  croit  être  les  mêmes 
que  les  Furies  :  elles  avoient  un 
temple  fous  ce  nom  dans  l'Arcadie, 
près  da  Beuve  Alphée,  au  même  i 


MAN 

endroit  où  Orefte  perdit  Telprit , 
après  avoir  tué  fa  mère. 
MANIETTE  j  fubftantif  féminin  & 
terme  d'Imprimeurs  en  toile.  Petit 
morceau  de  feutre  dont  on  fe  fert 
pour  frotter  les  bords  du  chaflis.  . 
MANIEUR  j  fubftantif  mafculin.  On 
appelle  ainfi  fur  les  ports  de  Paris , 
des  Gagne-deniers  qui  y  remuent 
les  blés  avec  des  pelles. 
MANIFESTAIRES;  (  les  )  hérétiques 
de  Pru(Te ,  qui  fuivoient  les  erreurs 
des  Anabaptiftes  ,  &  croyoient  que 
c'éroit  un  crime  de  nier  leur  doârine 
lorfqu'ils  étoient  interrogés. 
MANIFESTATION  i  fubftantif  fé- 
minin. A(%ion  par  laquelle  on  ma- 
nifefte.  Il  n'eft  en  ulage  que  dans 
les  matières  de  religion.  Dieu  fit 
une  manififiation  de  Ja  gloire  fur  le 
mont  Thabor. 
MANIFESTE;  adjeftifdes  deux  gen- 
res. Manifejius.  Notoire ,  évident , 
public.  Cefi  une  vérité  manifejie  & 
dont  perfonne  ne  doute.  Une  erreur 
manifejie. 
Manifeste,  fe  dit  fubftantivement, 
d'un  Ecrit  public  par  lequel  un  Prin- 
ce ,  un  État ,  un  Parti ,  oh  une  Per- 
fonne de  grande  considération  rend 
raifon   de  fa  conduire  en  quelque 
affaire  d'importance.  VImpéraaùce 
fit  publier  un  Manifefie.  Le  Manifefie 
des  Confédérés. 
Manifeste  ,  eft  auffi  le  nom  que  les 
François,  Anglois,  Hollandois  don- 
nent ,  dans  les  Échelles  du  Levant , 
â  ce  que  nous  nommons  autrement 
une  Déclaration. 

Les  Règlemens  de  la  nation  An- 
gloife  portent  que  les  Écrivains  des 
VaifTeaux  feront  tenus  de  remettre 
desManifeftes  fidelle's  de  leurs  char- 
gemens  ,  à  peine  d'êrre  punis  com- 
me Contrebandiers,  &  chafTés  du 
fervîce.  Ceux  de  la  nation  HoUan- 
doife   ordonnent  aux  Capitaines , 

Pilotes 


MAN 

l^îlotes  8c  écrivaios  de  remettre  leurs 
Mdnifeftes  au  Tréforier ,  tant  a  leur 
arrivée  qu  avant  leur  départ ,  & 
d'alTurer  par  ferment  qu'ils  font 
fidelles ,  â  peine  de  mille  écas  d  a- 
menie»  &  d*&tre  privés  de  leur  em- 
ploi. 

CesManifeftes  font  envoyés  tous 
les  an)  par  le  Tréforier  des  Echelles 
aux  Direâeurs  du  Levant  établis  i 
Amfterdam ,  pour  fervir  à  l'examen 
de  fon  compte. 
MANIFESTÉ,  ÉE;  paaicîpe    paffif. 

f^oye:(  Makipi:STBR. 

MANIFESTEMENT;  adverbe.  Ma^ 

nifejtè.  Clairement  »  d'un?  manière 

évidc nte.  //  efi prouvé  manifcjiemcnt 

ifnïl  e(l  l* auteur  du  complet* 

MANIFESTER  i   verbe  aâif  de    la 

première   conjugaifon^^  '  lequel  ù 

'  '   conjugue  comme  Chanter.  Faire 

connoîcre  évidemment,' rendre  ma- 

nifefte.  Dieu  manifeffa  fa  gloirc^  & 

fa  pulffanct   mu  ptupU  Juif.  :  Jéfus- 

Chrifi  i*eji  manifcftt  plujiturs  foiî  à 

fis   Di;'c'q>ks'ûprU  fa  réfurrtBion. 

La  clémence  du  Prince  ft  manifefta 

dans  cette  occafitm*  Il  eft  plus  uiirc 

dans  les  matières  de  religion  que 

^  dans  les  aurres.  ' 

/^oytf-f  DÉCLARini  ponr  les  dif- 
férences relatives  qui  en  diftmguent 
,   Manifester,  &c. 
MANIGANCE;    fubftantif   féminin 
dû  ftyle  familier.  Jftuia.  Mauvaife 
rufe,  procédé  artificieux  donc  on 
fe  ferc  pour,  faire  réullir  uneaifàire. 
On  découvrit  leur  manigance.  ■ 
MANIGANCÉ,  ÉE;  participe  paffif. 

f^oye:^  Manigancer. 
MANIGANCER}  verbe  aâif  de  la 
première   conjugal  fon  ,    lequel    fe 
conju{»ue  comme  Chanter.  Terme 
dn  ftyle  familier,  qui  lignifie  titimer 
quelque  petite  rufe.  Ils    manigan- 
cèrent cnfemMe  et  projet» 
MANIGUETTE;  fabftamif  féminin. 
Tome  XriL 
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Sorte  de  graine  qui  fd- trouve  en 
Afrique»  &  qu'on  appelle  aufli  Ma^ 
laguette  Voyez  ce  mot, 

MANILj  fubftantif  mafculin.  Arbre 
adi  z  commun  en  Guyane  :  il  porte 
ordinairement  fur  fes  vieilles  bran-^ 
ches  une  réfine  qui  feri  de  bray  aux 
habi't.-^ns.  Elle  conferve  affez  bieo 
le  bois  qu'on  en  frotte  Pour  l'avoir» 
il  faut  quelquefois  abattre  l'arbre  , 
qui  henreuiement'  fert  à  d'autre» 
utAgcs  On  le  coupe  de  longueur  » 
on  le  refend  pour  en  faire  des  douves 
de  bariques  :  le  bardeau  qu'on  en 
fait  dure  dix  ans. 

MANILLE;  fubftantit  féminin.  Ter- 
me du  Jeu  d'H  )mbre,  du  Quadrille 
&  du  Tri.  C'eft  en  noir  le  deux.  Se 
en  rouge  le  fept  de  la  couleur  dans 
laquelle  on  joue.  La  Manille  eft  le 
feconJ  Matador. 

MANILLE;  ville  forte  des  Indes,  ca- 

.  picale  de  l'ile  de  Luçon,  ôc  la  feule 

viile  de  cetre  ile'avec  un  bon  cHâ- 

'  >ceau,  un  havre' magniiique  ,  &  un 
âirchevèché.  On  y  jouit  prefqne  tou- 

f'ours  d'un  équinoxe  perpétuel ,  car 
a  longueur  du  jour  ne  ditTère  pas 
de  celle  des  nuirs  d'une  heure  pen« 
dant  toute  ('année ,  mais  la  chaleur 
y  éft  erceffive. 

Cette!  villes  .qui 'appartient  aux 
Efpagnois  ,  eft  fi  tuée  au  pied  d'une' 
file  de  montagnes ,  fur  le  bord  orieir- 
lai  de  la  baie  de  Luçon.  Les  Mai* 
fons  y  font  prefque  toutes  de  bois , 
'  à  caufe  des  tremblemens  de  terre. 
.On  y;  compte ienvircn  trois  mille 
habirans ,  tonshcs  de  l'unibn  d'Ef** 
pagnols  ;  d'InJien^ ,  de  Chinois  , 
de  Malabarer»*  de  Noirs  8ç  dau« 
tres. 

Les  femmes  de  tîiftmdlihn^s'ht- 
billent  i*  Tefpagnole-j  .&r'el*es  f  mu 
rares.;  routes  les  antres  n'ont  pas 
befoin  de  tailleurs  :  elles  s'attachent 
de  la  ceinture  en  bas  un  morceam 
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de  colle  peinte  qui  leur  ferc  de  ju- 
pe, tandis  qu'un  morceau  de  la 
même  toile  leur  ferc  de  manteau. 
La  grande  chaleur  du  pays  les  dif- 

Esnle  de  pocher  des  bas  &  des  fou- 
ets. } 
On  permet  aux  Portugais  de  né- 
;:   gocier  à  Manille ,  niais  les  Chinois 
,    y  font  la  plus  grande  partie  du  com- 
merce. 
JManillc  y  edduffi  le  nom  dé  llle  de 
,  -  Luçon.  /^(py^ç  hxjqov* 
:        On  appelle  îles  Manilles^  les  Phi- 
..   Uppines-.  ^oy^if  Philippines. 
MANIOQUE^   fubftantif  mafculin. 
.    Atbrifleau  qui  croît  en  Amérique , 
te  des  racines  duquel  on  retire  une 
■  farineavec.laauelleon  fàicune  forte 
.    de  pain  appelé  Caffave.  Les  Peuples 
de  rAmerique ,  depuis  la  Floride 
jufqu  au  Magellan ,  le  cultivent  avec 
.    foin ,  ôc  ufent  de  la  calTave  par  pré- 
férence au  maïs,  qu'ils  ont  en  abon- 
dance. Cet  arbrifleau  s'élève  depuis 
tcoirjufqu'à  huit  i  neuf  pieds  .de 
hauteur }  fa:  tige  eft  rouge ,  ligneufe , 
tortueufe  »   cadànte ,  femblable  à 
celle  du  fureau*  Ses  feuilles,  font 
digitées  comme  celles  du  chanvre  y 
..fes  fleurs  font  à  cinq  pétales  d'im 
jaune  pâle,  la  graine  reHemble  a 
.  .cette  du  ricin  ^  Se  n'eft  honiie  qu'à 
*:;  femer.  Cet  arbtiffèau  »  ain6  que  tous 
•  ceux  à  moelle,  prend  très- facilement 
de  bouture. 

On  connoît  trois  fortes  de  ma- 
.  niooues  â  Cayenne  :  favoir  »  i^.  le 

•  maillé ,  qui  vient  de  chez  les  Indiens 

•  appelés  Alaili€s;:fa  racine  eft  bomie 
â  arracher  au  bout  de  huit  ou  neuf 
mois;  elle  a  la  figiire  d'une  bette- 
rave ,  8c  elle  en  a  au(fi  la  couleur 
quand  on  lui  a  enlevé  la  première 
peau.  z^«  Le  -manioque  rouge ,  qui 
a  plus  de  goûo.qoe  le.  précédent  ^  il 

•r  doitvefter  i?n  terre  iin  an.  j*^.  Le  \ 
nunioque  Baccacovaj  il  eftenufage 
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chez  les  feuk  Indiens.  Dafis  la 
Guyane,  on  plante  le  manioque 
quand  il  commence  à  pleuvoir  de 
temps  en  temps  :  ce  plant  fe  multi- 

Elie  de  branches  coupées  de  fepc  ou 
uit  pouces  de  longueur. 
Dans  les  Indes  ôc  en  Amérique, 
on  mange  en  manière  d'épinars  les 
feuilles  du  manioque»  hachées  ôc 
cuites  dans  l'huile.^ 

La  racine  de  cet  arbrifleau  man« 
gée  crue ,  feroit  un  poifon  mortel  ; 

;.nuis  loifqu'elle  eft  préparée,  on 
en  peut  faire  du  pain  fi  bon ,  que 
l'on  dit  que  les  Européens  mcmes 
le  préfèrent  par  goùc  au  pain  de 
froment.  De  quelque  manière  ciuon 
s*Y  prenne ,  TeOentiel  eft  d'enlever 
à  cette  racine  un  liât  9  qui 'eft  no 
véritable  poifon  ;  voici  la  méthode 
fimple  des  Indiens  ôc  des  Sauvages. 
Après  avoir  arraché  les  racines  du 
manioque,  qui  reflèmblent  affex  à 
des  navets ,  ils  les  lavent  &  en  en- 
lèvent la  peau  :  ils  tapent  ôc  écrafenc 
cette  racine,  &  la  mettent  dans  uu 
fac  de  jonc  d'un  tiiTu  uès-lâche  ;  ils 
difjpofent  fous  ce  fac  un  vafe  très- 
pelant ,  qui  faifant  l'office  de  poids , 
exprime  le  fuc  de  manioque  y  &.  le 
reçoit  en  inème  temps.  On  rejette 
ce. fuc,  qui  eft  mortel  pour  les 
hommes  &  mêmepour  lesanimaux, 
quoiqu'ils  en  foient  très-friands.  On 
rait  lécher  fur  des  plaques,  à  l'aide 
du  feu ,;  la  fubftance  farineufe  qui 

^refte ,  &  Ton  achève  par-là  de  dif- 
fiper  toutes  les  parties  volatiles.  Les 

.  jumeaux  de  minioque  dedéchés  èc 
divifés,  font  la  farine  du  manioque, 
appelée  au  Bréfil  &  au  Pérou ^rii?^ 
de  palo  :  on  en  fait;  du  couac  ou  de 
la  caflàve. 

'  Les  Indiens  de  laxôce  de  Cayenne 
préfèrent  le  couac  ^  la  cafTavej  il 
eft  connu  à  la  Martinique  fous  le 
nom  àt  farine  de  manioque  :  on  ea 
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fait  au  moins  aucanc  d'afage  que  de 
la  caflave.  Pour  faire  le  couac ,  on 
jecce  dans  une  poelle  large  Se  pro- 
fonde de  la  fahoe  de  mantoque  ; 
on  remue  fur  1)0  feu  lent  &  modéré 
cette  fatine  durant  huit  heures  de 
Cuite ,  prenant  garde  qu'elle  ne  fe 
pebtte  en  mafle,  pendant  que  Thu- 
midité  de  la  facine  s'évapore  dou- 
cement :  l'opération  eft  finie  quand 
la  fumée  diminue ,  ^  que  le  couac 
en  rougidànt^  fe  réunit  en  petits 
grains. 

La  ca(Iàve  fe  fait  en  defléchant  la 
farine  du  mantoque  »  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  compaâe  :  on  la  cade 
pour  la'  pa({èr  dans  une  efpèce  de 
camis  appelé  manant:  pendant  cette 
ppération ,  on  fait  chauffer  une  pla- 
tine, qui  eft  ou  de  terre  cuite  ou 
de  fer  :  on  y  étend  la  farine  jufqu'au 
bord  de  cous  les  côtés }  lorfqu'elle 
fe  couvre  de  petites  élévations,  c'eft 
une  marque  que  la  ca(rave  eft  cuite 
du  côté  où  elle  touche  la  platine  ; 
on  la  retourne  pour  la  cuire  égale- 
ment de  l'autre  côté  :  on  Texpofe 
enfuite  au  foleil,  afin  qu'elle  fe 
conferve  long- temps  :  on  la  garde 
dans  un  lieu  chaud  au  défaut  d'é- 
tttve.  Ces  efpèces  de  galettes ,  larges 
&:  minces ,  s'appellent  pain  de  cajjaye 
onpain  de  Madagafcar:  les  Sauvages 
les  font  plus  épailTes.  Pour  faire 
ufage  du  couac  ou  de  la  cafTave ,  il 
ne  s'agit  que  de  les  humeâer  avec 
un  peu  d'eau  pure  ou  de  bouil- 
lon. 

Le  lait  exprimé  de  la  racine  de 
manioque ,  a  la  blancheur  &  l'odeur 
du  lait  d'amande.  Quoique  ce  fbit 
un  poifon  ,  en  le  laiiïant  dépofer 
on  obtient  une  fubftance  blanche  & 
nourriflànte  que  l'on  trouve  dans  le 
fond  du  vafe  ,  &  qu'on  lave  bien 
avec  de  l'eau.  Cette  técule  a  lappa- 
lence  de  l'amidon.   On  lappelle 


MA:N  ^ 

•  ^ouffache;  on  l'emploie  au  mêàie 
ufage  que  notre  amidon  :  i^ais  cette 
poudre  brûle  les  cheveux  à  la  lon- 
gue :  on  en  fait  auffi  des  efpèces 

.  d'échaudés  &  dès  maflè-pains ,  &c. 
en  y  mêlant  du  fucre.  Cette  troi« 
fième  préparation  de  la  farine  de 
manioque  ,  s'appelle  eipip».  On 
donne  le  nom  de  adfiou  â  la  pré- 
paration fuivante  :  on  prend  l'eait 
de  manioque  toute  fimple  &  celle 

3ui  eft  fur  le  cipipa  :  on  les  fait  ré- 
uire  i  moitié  inr  le  feu  en  les  écu- 
manc  à  mefure  :  on  y  ajoute  alors 
une  cuillerée  de  cipipa  y  ic  on  fait 
bouillir  le  tout  jufqu'à  ce  qu'il  aie 
acquis  une  certaine  confiftance }  on 
y  met  du  fel  &  du  piment  :  voiU 
le  cabiou.  On  fait  aufli  du  langou 
avec  de  la  caflave  qu'on  trempe  ua. 
peu  dans  de  l'eau  froide  ^  6c  an  la 
jette  enfuite  dans  de  l'^u  bouil- 
lante :  on  remue  le  tout ,  6c  il  en 
réfulte  une  forte  de  pâte  ou  bouillie 
qui  eft  la  nourriture  la  plus  ordi- 
naire des  Efclaves  noirs  :  elle  e& 
faine  &  légère.  Le  matété  eft  du 
langou,  dans  lequel  on  mêle  du 
fucre  ou  du  fyrop  :  les  Nègres  s'en 
nourridênt  quand  ils  font  ma-; 
lades. 

Par  rÈdit  du  Roi ,  nommé  le 
Code  noir  y  donné  à  Verfailles  au 
mois  de  Mars  1^85 ,  il  eft  exprefTé* 
ment  ordonné  aux  habitans  des  îles 
Françoifes  »  de  fournir  pour  la  nour« 
riture  de  chacun  de  leurs  Efclaves 
âgé  au  moins  de  dix  ans ,  la  quan^ 
tiré  de  deux  pots  &  dextkMe  farine 
de  manioque  par  femaine  ,*^e  pot 
contenant  deux  pintes  ;  ou  bien , 
au  défaut  de  farine ,  trois  caflfaves 
pefknt  chacune  deux  livres  &  de- 
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On  prétend  que  le  fuc  du  roucou 
eft  un  contre-poifon  pour  ceux  quî 
auroient  avale  du  manioque  no^- 


1 


4% 


MAN 


préparé,  poarvu  qu'on  l'avale  Atr  le 
champ;  car  ce  remède  n'auroit  au- 
cun effet ,  Cl  on  lailToic  palTer  plus 
dune  demi- heure*  On  a  lu  à  l'A- 
cadémie de  Berlin,  le  17  Mai  17^4» 
quelques  Expériences  curieufes  que 
.  M.  Ph.  Fermm ,  Médecin ,  a  faites 
à  Surinam ,  fur  le  fuc  exprimé  de 
la  racine  de  la  cadave  amère  ou  du 
manioque.  Ce  Doâear  a  fait  périr 
dans  Tinrervalle.  de  vingt*  quatre 
minutes ,  dei  chiens  fie  de»  chats 
auxquels  il  a  donné  ce  fuc  a  une 
dofe  médiocre,  comme  à  celle  d'une 
once  fie  demie  pour  un  chien  moyen. 
Les  fymptomes  qui  précédoient  une 
mort  fi  prompte  ctoient  des  envies 
.  de  vomir,  des  anxiétés ,  des  mou- 
.  vemens  convuldfs  y  la  falivation  fi;: 
nne  évacuation  abondante  d'urine 
.    &  d'excréoiens*   Ayant  ouvert   le 

-  corps  de  ces  animaux ,  M.  Fermin 
.  trouva,  dans  leur  eftomac  la  même 
.  quantité  de  fuc  qu'ils  avoient  ava- 
>  lée ,  fans  aucun  veftiee  d'inflam- 
mation ,  d  altération  dans  les  vif- 
cères,  ni  de  coagulation  dans  le 

«    fane  y  d'où  il  conclut  que  ce  poifon 
.    si'eft  pas  acte  ou  corrofif ,  fie  qu'il 

-  iii'agit  que  for  le  genre  nerveux- 
M.  Fermin  dit  avoir  guéri  un  chat , 

?|u'il  avoit  empoifonné  ainfi ,  en  le 
aifant  vomir  avec  de  Thuile  chaude 
de  navette  :  il  ajoute  qu'ayant  dif- 
tillé  â  un  feu  gradué  cinquante  livres 
de  fuc  récent  de  manioque ,  la  vertu 
.   de  ce  poifon  ni'a  paifé^que  dans-  les 

•  crois  premières  oncesdel'efprir  qu'il 
a  retiré  fie  dont  l'odeur  étoic  inlup' 

Îortable.  11  a  eu  occaâond'edayer 
ir  un  Efclave  empoifonneur  la  force 
terrible  de  cet  efprit  :.il  en  donna 
à  ce  malheuteux  trente-cinq  gout- 
tes ,  qui  furent  d  peine  defcendues 
.  4dans  fbit  eAomac  ^  qu'il  pouila  des 

•  hurlemens    affreux ,    fie  donna   le 
fpe^ade  des  contorfion^  les  plu$ 


"  violentes  ;  ce  qui  fut  fuîvî  d*2va-^ 
cuations  &  de  mouvemens  convuU 
fifs ,  dans  lefquels  il  expira  au  bout 
de  fix  minutes.  Trois  heures  après 
.  oDOUvritle  cadavie,  fie  on  ne  trouva 
aucune  partie offenfée  ni  enflammée» 
mais  l'eftomac  s'étois  rétréci  de  plus 
de  la  moitié. 

MANlMAj  fubftantifmafculin.  Ser- 
pent aquatique  du  Bréfil  :  il  ne  ibrr 
que  peu  ou  point  de  l'eau  :  il  s'etk 
trouve  qui  ont  trente  pieds  de  lon^ 
gueur  :  il  eft  tiqueté  de  dilSrentts 
couleurs  fortoppaféesemr'ellès.  Les 
Sauvages  difem  que  c'eft  de-U  qu'ils 
ont  pris  la  coutume  de  fe  peindie 
k  corps  r  ils  ont  une  fi  grande  vé* 
nération  pour  cet  animal,  qfte  celui 
à  qui  le  manima  s'eft  fait  voir  de- 
meure perfuadé  qu'il  vivra  ttès-longt- 
temps» 

MANIPA  V  fubftantîf  fémioîn.  Divi- 
Dite  adorée  par  les  Tarcares ,  pa«i- 
culièrement  par  ceirx  du  Tangue;- 
On  la  repréfente  ordinairement  avec 
neuf  cctes  dtfpofées  en  forme  de 
pyramides.  Ceft  une  Divinité  fan* 
guinaire ,  fi  l'on  en  juge  par  les  fa^ 
erxflces  qu'on  lui  offre.  Dans  certains 
jours  de  l'année,  Manipa  infpire- 
une  fureur  celigieofe  i  u»  jèijine: 
homme  qu'on  nxunme  Piu/l  ou  Butfu 
Il  court  de  côté  fie  d'autre,  comme 
an  Doflfédé ,  armé  d'un  ace  Se  de: 
pluneurs  flèches,  qu'il  décoche  fuc 
tous  ceux  qui-  ont  le  malheur  de  fe- 
tencont-rer  iur  (on  paflage.  Les  Mi->^ 
niftres  de  laDéeife  relèvent  les  corps 
de  ceux  que  Buth  a  rués,  les  pont  ne 
dans  le  temple  ,  fie  les  offrent  à  Ma- 
nipa ,  comme  des  viâimes  qui  lui 
ft>nt  agréables. 

MANIPODRK  rbyq  Tapiic. 

MANIPULAiRE^  fubftantif  maft»- 
kn.  Manhularius.  Titre  que  porroic 
dans  la  Milice  Romaine ,  l'Ofhcier 
€px  cemmandoit  «n  certain  cosps 
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dlnfanterie  que  l'on  appetoic  Mani- 
pule. Les  Manipulaires  furent  aaifî 
appelés  Centurions. 

MANIPULATION';  fubftantif  fémi- 
nin. Manière  d'opérer  en  Chimie  » 
en  Pharmacie  &  en  plufieurs  Arts. 
Il  y  a  la  théorie  de  tare  &  la  majU" 
puiation. 

MANIPULE^  fubftanttf  mafcalin. 
Manipulas*  Ornement  ecdéfiaftigue 
que  le  Prêtre  porte  au  bras  gauche 
lor£^u^iI  célèbre  la  MeiTe  »  &  que 
k  Diacre  &  le  Sous-Diacre  portent 
auilî  quand  ils  fervent  à  Taucel.  Cet 
ornement  confîfte  dans  une  bande 
d'écofe  large  de  trois  i  quatre  pou- 
ces, &  tel  minée  en  forme  de  pe- 
tite étole.  Le  manipule  rient  la  place 
du  mouchoir  ou  de  la  ferviette  que 
les  Prctres  de  la  primitive  Églife 
portoient  au  bras  pout  s'efTuyer  les 

;  yeux ,  la  main  ^  la  bouche  ou  le  vi- 
fage.. 

Manipule  ,  s'eft  dit  autrefois  dans  la 
Aiilice  Romaine,  d*ua  corps  d'in. 
fanteriequi,  dut^empsdeRomulus, 
formoit  la  dixième  pavrie  d'une  lé- 
gion \  mais  /bus  Mari  us ,  la  légion 
fut  compofée  de  trente  manipules , 
&  chaque  manipule  contenoic  plus 
ou  moins*  d'hommes ,  félon  que  la 
légion  étoit  plus  ou  moins  forre. 
Dans  une  légion  compofée  de  fix 
mille  hommes ,  le  manipule  étoit 
de  deux  cens  hommes  ou  de  deux 
centuries ,  parceque  le  manipule 
avoir  deux  centurions*  qui  le  com* 
matidoient,  &  dont  Tun  étoir  com- 
me lieutenant  de  l'autre.  Les  Ro- 
mains donnoient  le  nom  de  Mani- 
pule à  cette  croupe ,  de  l'enfeigne 
:  qiii  étoit  i  la  tere  de  ces  corps.  Cet 
.tnfeigne  ,  Man^ulus  »  confîftoir 
.  dans  les  commencemens-  en  une 
botte  d'herbe  attachée  an  bout  d'une 
|ctclie^  ufage  q;ii  fubfifta  jufqu'i 
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ce  que  les  Romains  eu^nt  fdbfticué 
les  aigles  à  leur  botte  de  foin. 

Manipule  ,  fe  dit  en  termes  de  Mé- 
decine &  de  Pharmacie ,  pour  (ignt- 
fier  une  poignée.  Cette  quantité  fe 
défigne  dans  les  ordonnances  par 
un  M  y  fuivi  du  chiffre  qui  indique 
te  nombre  des  poignées. 

Manipules  ,  fe  dit  en  termes  d'Arti- 
ficiers ,  d'une  certaine  quantité  de 
pétards  de  fer  ou  de  cuivre  joints 
enfemble  par  un  fil  d'archal,  & 
charges  de  poudre  grainée  &  de 
balles  de  moufquets ,  qu'on  jette 
où  Ion  veut  qu'ils  falTent  leur  ef-^ 
fet  par  le  moyen  d'un  mortier^ 
comme  les  bombes  &  les  car-^ 
cafTes.^ 

MANIQUE;  fubftantif  féminin.  Ma^ 
nica.  Défenfe  ou  couverture  que 
certains  Ouvriers  fe  mettent  à  I» 
main  pour  qu'elle  puilTe  réfiftec  aa 
travail.  La  manique  d'un  Chapelier, 
d'un  Cordonnier.. 

MANITOU  ;  fubftantif  mafculîn.  U9 
habitans  de  la  baie  d*Hudfon,  &  la 
plupart  des  Sauvages  de  l'Amériqur 
feptentrionale ,  appellent  aînfî  un 
certain  efprir qu'ils  s'imaginent  èrte 
renfermé  dans  toutes  les  créatures^ 
vivantes  6c  mcme  inanimées.  Cha- 
cun de  ces  Sauvages  chotHr  pour  (on* 
manitou  le  premier  objet  qui  frap^ 
pe  fes  fenV,  &  Thonore  comme  fit 
divinité  tutdaire.  Les  Illinois,  dit 
lé  Père  Mareft ,  expofènr  leurs  ma- 
nitous dans  leurs  cabanes.  &  ils 
leur  font  des  facrifices  de  chiens  6c 
d'autres  animaux.  Les  guerriers  les- 
porrent  dans  une  natte,  &  les  in- 
voquenr  fans  cefle  pour  remporter 
la  viûoire  fur  Iturs  ennemis.  Les 
Chaf  larans  ont  pareillement  recours 
^  leur?  manitous ,  S'c.   • 

.  MANIVEAU;    fubftanrif  mafculîn. 

I      Petit  plateau  d'oiler.  Il  se  fe  die 
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:  guère  qu'en  cette  phrafe.  Manivcau 
d*ipcrlans*  V 

MANIVELLE  j  futftantif  féminin. 
Pièce  de  fer  ou  Je  bois  qui  fe  replie 
deux  fois  à  angles  droits  »  qui  eft 
placée  à  l'extrémité  d*un  arbre  ou 
eflîea  »  &  qui  fert  i  le  faire  tour- 
ner. La  manivelle  £un  moulin  à 
caffé. 

£n  termes  de  Marine ,  on  appelle 
manivelle  du  gouvernail ,  la  pièce  de 
bois  que  le  timennier  tient  i  la 
main  pour  faire  jouer  le  gouvernail. 
La  manivelle  doit  être  i  peu  près 
la  longueur  du  tiers  de  la  largeur  du 
vaifTeau. 

MANLIEU.  Foyer  Manglieu. 

MANLIUS  CAPITpLINUS;  célèbre 
Guerrier  de  l'ancienne  Rome ,  qui 
fe  (ignala  dans  les  armes  dès  lage 
de  feize  ans»  Il  fe  réveilla  dans  le 
Capitole ,  aux  cris  des  oies ,  lorfqoe 
Rome  fut  prife  par  les  Gaulois,  & 
repoufla  les  ennemis  qui  vouloient 
furprendre  cette  forterefle.  Ce  fer- 
vice  important  lut  fît  donner  le  fur- 
nom  de  Capiiolin  ft  de  Confervateur 
de  la  Ville ^  390  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Manlius  fe  fervit  du  crédit 

?|ue  lui  donnèrent  fes  exploits  pour 
oulever  la  populace.  Il  propofa  Ta- 
botition  de  toutes  les  dettes  dont 
le  peuple  Romain  étoit  chargé.  Cor- 
nélius Cojfusj  Dictateur,  te  fit  ar- 
rêter comme  un  rebelle.  Le  Peuple 
prit  le  deuil  &  le  délivraX'ambitieux 
Komain  profita  mal  de  fa  liberté , 
il  excita  de  nouveau  le  peuple  à  la 
fédition.  La  conjuration  éclate  ;  les 
Tribuns  du  Peuple  citent  Manlius 
le  chef  des  faAieux ,  &  fe  rendent 
fes  accufateurs.  L*afremblée  fe  te- 
noir  dans  le  Champ  de  Mars  ^  à  la 
vue  du  Capitole,  que  Manlius  aVoit 
fauve.  Cet  objet  parloit  fortement 
en  fa  faveur.  Les  Juges  s'en  apper- 
(utept^  on  trs^nfpocta  ailleurs  Ip 
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lieu  des  Comices  »  &  Manlius 
,  condamné  comme  confpirateur,  fut 
précipité  du  haut  du  Capitole ,  3S4 
ans  avant  Jésus  -Christ.  11  y  eut 
une  défenfe  cxprefie  qu'aucun  de  £1 
famille  portât  a  l'avenir  le  furnom 
de  Marcusj  ic  qu'aucun  Patricien 
habitât  dans  la  citadelle  ou  il  avojit 
eu  fa  maifon. 
MANLIUS  TORQUATUS  9  ConfuI 
Se  Capitaine  romain ,  fils  de  TUtf/i- 
lius  Imperiofus  ,  avoir  Tefprit  vif, 
mais  peu  de  facilité  à  parler.    Son 

{>ère  n'ofant  le  produire  à  la  ville  » 
e  retint  i  la  campagne  parmi  des 
efclaves.  Ce  procédé  parut  fi  injùfte 
à  Marcus  PomponiuSy  Tribiui  du 
peuple ,  qu'il  le  cita  pour  en  rendre 
compte.  Torquatus  le  fils  ,  indigné 
qu'on pourfui vit  fon  père,  allaie- 
cretement  chez  le  Tribcm,  &  lui  fie 
jurer  le  poignard  à  la  main ,  cju'il 
abandonneroit  cette  accufâtion. 
Cette  aftion  de  gépérofité  toucha  U 
peuple  ,  qui  le  nomma  l'année  d'à* 
près  Tribun  militaire.  La  guerre 
contre  les  Gaulois  s'étant  allumée  , 
un  d'entre  eux  propofa  un  combat' 
fingulier  avec  le  plus  vaillant  de$ 
Romains  ;  Manlius  s'offrit  à  com» 
battre  ce  téméraire ,  le  tua ,  lui  ota 
une  chaîne  d'or  qu'il  avoir  au  cou 
&  la  mit  au  fien.  Delà  vint  le  fur* 
nom  de  Torquatus  qui  pafTa  enfuite 
i  fes  defcendans.  Quelques  années 
après  il  fut  créé  Diâateur  ,  &  il 
eut  la  gloire  d'être  le  premier  Ro- 
main qu'on  eût  élevé  à  la  diâature 
avant  d'avoir  été  Conful.  Il  fut 
fouvent  Conful  depuis  ,  il  l'était 
l'an  J40  avant  Jésus-Christ  ,  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Latins.  Le 
Îeune  Manlius  fon  fils  accepta  dans 
e  cours  de  certe  guerre  un  défi  oui 
lui  fut  préfenté  par  un  des  chefs  des  * 
ennemis.  Les  généraux  romains 
avoient  fait  défendre  d'en  accepter 
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aucun  »  mais  le  jeune  Héros ,  animé 
par  le  fouvenir  de  la  viâoire  que 
fon  père  avoir  remporrée  dans  une 
pareille  occadon ,  actac^ua  &  ter- 
lafTa  fon  adverfaire.  Viâorieux  , 

-  mais  défobéKIanc  »  il  revint  au 
camp  où  il  reçut  par  ordre  de  fon 
père  une  couronne  &  la  mort.  Man- 

.  lius  Torquatus  après  cette  exécu- 
tion vertueufemenr  barbare  »  vain- 
quit les  enneoiis  près  du  fleuve  V i- 

•  mis ,  dans  U  temps  que  fon  collègue 
Décius  Mus  fe  dcvouoit  à  la  more 
pour  fa  patrie.  On  lui  accorda  Thon- 
neur  du  triomphe  \  mais  les  jeunes 
gens  indignes  de  fa  cruauté  »  ne 
voulurent  pas  aller  audevant  de  lui, 
&  on  donna  depuis  le  nom  de  Maii^ 

.liana  </fâa  à  tons  les  arrêts  d'une 
"loftice  trop  eiaâe  ôc  trop  févère. 
Les  vieux  Sénateurs  le  refpe&èrenr 
davantage  ,  &  ils  voulurent  Télever 
de  nouveau  au  Confulat  ;  mais 
Manlius  le  refufa ,  en  difant  qu'il 
ne  pôuvoit  plus  foufFrir  les  vices  du 

•  peuple ,  comme  le  peuple  ne  pou- 
voir plus  fupporter  fa  févérité. 

MANNE ^  fubftantif  féminin.  Manna. 
Efpèce  de  fuc  congelé  qui  tient 
beaucoup  de  la  nature  du  fucre  & 
'  du  miel ,  qui  fe  fond  ic  (e  diSbiu 
facilement  dans  Testa ,  d'un  goût 
doux ,  mielleux ,  d'une  odeur  foi- 
ble  &  fade.  On  en  diftingue  de 
plufieurs  fortes  :  il  y  en  a  de  couleur 
blanche  ou  jaunâtre  ,  il  y  en  a.  de 
graflè  ou  folide  ,  eu  larmes  ou  en 

{;rains  ,  ou  en  marrons,  enfin  félon 
a  forme ,  le  lieu  ou  la  récolte  y  ôc 
les  arbres  d'où  elle  fort. 

La  mtnne^de  Calabrc  eft  commu- 
nément en  larmes  graflfertes  ,  d^un 
blanc  blond  ,  d'une  odeur  de  dro- 
gue 9  jaunifTant  par  la  fuite  ,  &  de- 
venant plus  glutineufe  &  un  peu 
acre.  On  choiift  celle  qui  eft  lé- 
gère »   pure  y  d'un  jaune  clair  & 
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agréable  au  goût  ^  elle  purge  mieux 
que  celle  qui  eft  très-pure  &  en 
larmes. 

Dans  la  Calabre  &  la  Sicile  >  la 
manne  découle  d'elle-même  ou  pac 
incifion  de  deux  fortes  de  frêne  \ 
c'eft  pendant  les  chaleurs  de  Tété 
que  cet  écoulement  fe  fait ,  à  moins 
qu'il  ne  tombe  de  la  pluie.  La 
manne  fort  des  branches  8c  des 
feuilles  de  cet  arbre  ,  &  elle  fe 
durcit  par  la  chaleur  du  foleil  en 
grains  ou  en  grumeaux*  Les  habi- 
rans  de  la  Calabre  appellent  la 
manne  qui  coule  d'elle*  même» 
manna  di  fpontana  ,  iç  celle  qui 
fort  par  une  incifioo  faite  à  l'ccorce 
de-  Tarbr^s  ,  manÂa'foriaulla  :  on 
appelle  manna  di  fronde  celle  que 
l'on  recueille  fur  las  feuillet  ^*ôc 
manna  di  corpo  ,  celle  que  l'on  tire 
du  tronc  de  l'arbre. 

M.  GeofFroi  dit  oue  dans  la  Ca- 
labre la  mannt  coule  d'elle-iriême 
«par  un  temps  ferein ,  dépuis  le  lo 
*  de  Juin  jufqu'à  la  fin  de  Juillet ^  du 
tronc  &  des  grolfcs  branches  des 
frênes  '.  elle  commence  à  couler  ^ 
vers  le  midi  ,^  &  continue  jufqu'au 
jour ,  fous  la  forme  d'une  liqueur 
claire  :  elle  s'épaiffir  enfuite  peu-â- 
peu ,  &  fe  forme  en  grumeaux  qui 
durci (Tent  &  deviennent  blancs  :  on  s 
ne  les  ramalfe  que  le  lendemain  au 
matin  ,  en  les  détachant  avec  des 
couteaux  de  bois  ,  pourvu  que  le 
temps  ait  été  ferein  pendant  la  nuit^ 
car  s^il  furvient  de  la  pluie  ou  du 
brouillard  ,  la  manne  fe  Fond  &  fe 
perd  entièrement.  Après  que  l'on  a 
ramaffê  les  grumeaux  ,  on  les  met 
dans  des  vaies  de  terre  non  vernif-* 
fés  I  enfuite  on  les  étend  fur  du  pa* 

[âee  blanc  ,  &  on  les  cxpofe  au  fp- 
eil  jufqu'â  ce  qu'ils  ne  s'attachent 
pins  aux  mains  \  c'eft*U  ce  qa  on 
appelle  la  manne  choijiç  du  trqpc 
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de  l'arbre  ,  ou  la  manne  en  forte  des 
toutijues. 

Sur  la  rin  de  Ju'Uet  ,lorfque  cette 
liqueur  celH;  de  couler,  les  payfans 
font  des  incitions  dans  1  e^orce  des 
deux  fortes  de  frênes^  alors  il  dé- 
coule encore  une  ieniblable  liqueur 
depuis  le  midi  jufqu'aa  foir ,  qui 
fe  coiguie  en  grumeaux  plus  gros. 
Quelquefois  ce  fuc  eft  il  abondant, 
qu'il  coule  jufqu*aapied  de  l'arbre  j"*^ 
te  y  forme  de  grandes  ma  (Tes  .qui 
refTemblenc  i  de  la  cire  ou  i  de  la 
réfine.  On  les  y  laide  pendant  un 
ou  deux  jours  afin  qu'elles  durcif- 
fent  »  enfuite  on  les  coupe  par  ne* 
tits  morceaux  j  &  on  [es  fait  fécner 
au  foleil;  c'cft-li  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  manne  par  incihon ,  manna 
fçf^jBttella  i  fa  couleur  n'eft  pas  fi 
blanche  ,  elle  devient  bientôt  jau- 
nâtre ,  puis  brunâtre  :  elle  elt  tou- 
jours remplie  d'impuretés. 

La  troilième  etpèce  de  manna 
'  eft  celle  que  Ton  recueille  fur  \/t% 
feuilles  du  petit  frcne  \  c'eft  la  man- 
na <U  fronde.  Aux  mois  de  Juillet 
&  d'Août  Ters  le  midi ,  on  la  voit 
paroître  d'elle  -  mcçne  comme  de 
petites  gouttes  d'une  liqueur  ttès- 
claire  ,  fur  les  fibres  nerveufes  des 

Srandes  feuilles  ,  &  fur  les  veines 
es  pvtites  ;  par  la  chaleur  ces  gout- 
tes fe  coagulent  bientôt  en  petits 
grains  blancs  de  la  grofleur  du  fro- 
ment. Cette  msnne  eft  difficile  i 
ramafTer  ;  auffi  la  trouve- ton  ra- 
rement dans  les  boutiques,  même 
en  Italie  :  on  l'appelle  manne  maf 
tichine  on  en  grains. 

Les  habitans  de  la  Calabre  met- 
tent de  la  différence  entre  la  manne 
•  tirée  par  inctfion  des  arbres  qui  en 
'  ont  déjà  donné  d'eux-mêmes ,  & 
celle  qui  efl  tirée  des  fiênes  fau- 
Yages  ,  qui  n'en  donnent  jamais 
d^eux-mêmes  y  on  prétend  que  ceue 
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dernière  efl:  meiflcure  que  la  pre- 
mière ,  de  même  que  la  manne  qui 
coule  d'elle-  même  du  t;onc,  eft 
préférable  â    toute    autre..  QueU 
quefois  après  que  l'on  a  fait  Tin- 
ci  fion  dans  l'écorce  de  certains  frê- 
nes qui  ne  font  qu'une  variété  de 
notre  fraxinus  excelfior ,  6c  ne  croif- 
fent  qu'à  la  hauteur  de  quinze  pieds, 
on  y  insère  des  pailles  ou  de  petites 
branches ,  &  par  ce  moyen  le  fuc 
-'qui  coule  le  long  d^  ces  corps  j 
prend  en  s'épaiffillant  la  forme  des 
ftalaâites  pendantes  que  Ton  en- 
lève quand  elles  font  affcz  grandes. 
Telle  eft  la  manne  en  larmes  de  nos 
boutiques  ,  qui  eft  légère  ,  blan- 
châtre y  pure,  d'un  très-bon  goût , 
mais  qui  purge  moins  que  les  au« 
très  :  on  la  rient  bien  enfermée  dans 
des  boîtes  :  car  le  contaâ  de  Tait 
la  ramollit  ou  la  fait  jaunir  facile*» 
ment. 

Après  la  manne  en  larmes  ,  on 
fait  plus  de  cas  dans  nos  boutiques 
dv'  la  manne  sèche  6c  tn  force ,  con« 
nue  fous  le  nom  de  manne  de  Ma* 
rême  :  on  place  après  celle-isl  \fL 
manne  de  Cinefy  ,  qui  eft  blanche  » 
sèche  &  .en  petites  larmes.  Vient 
enfuitei  U  manne  Romagnt  qui  eft 
en  larmes  afTezigrofles ,  mêlées  de 
marrons  ou  giiimeaux  &  de  couleur 
*  jaunâtre  \  puis  la  manne  de  Cala- 
bre  ,  &  celle  que  l'on  récolte  dans 
laPouille,  vers  Galliopoli  près  du 
mont  Garganus  ,  appelé  aujour- 
d'hui le  mont  Saint-Ange  ;  quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  fort  sèche  ,  & 
que  fa  couleur  foit  un  peu  jaune, 
elle  n'eft  pas  moins  eftiméc.  Enfin 
la  moins  recherchée  eft  celle  qui 
vient  dans  le  territoire  de  Rome  , 
appelée  la  tolfa ,  près  Civira  Vec- 
cnia.  Cette  manne  quoique  sèche  » 
eft  opaque  &  pefante. 

Outre  ces,  fortes  de  mannes  d^ 

ritalie. 
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llralie ,  nous  avons  encore  celle  de 
France  »  nommée  manne  de  Brian-- 
fon  ou  du  Mélèze  y  parcequ'elle  dé- 
coule près  de  Briançon  en  Dauphi- 
né  ,  de  1  arbre  qui  porte  le  nom  de 
Mélèze. 

Cette  manne  eft  blanche ,  en  pe- 
tits grains  alongés  &  de  lagroffeur 
du  poivre  :  elle  eft  douce  &  agréa- 
ble ,  d'un  goût  de  fucre ,  &  un  peu 
réfineux  :  on  en  fait  rarement  ulage 
i  Paris  ,  car  elle  purge  beaucoup 
moins  que  celle  dltalie.  La  manne 
de  Briançon  paroit  fur  les  feuilles 
du  mélèze  en  dlfférens  temps  ,  de- 
puis le  20  Juin  jttfqu*à  la  fin  d'Août. 
On  n'en  peut  faire  la  récolte  que 
dans  des  années  ch  audes  Se  sèches; 
carilneparoîrpointde  manne  quand 
la  faifon  eft  pluvieufe  :  on  a  de  la 
peine  à  la  féparer  de  la  feuille  du 
mélèze  j  où  elle  eft  attachée  for- 
tement. 

Les  payfans  vont  le  matin  abat- 
tre à  coups  de  hache  les  branches 
de  cet  arbre;  &  les  ayant  mifes 
par  monceaux  ,  ils  les  gardent  à 
l'ombre  fous  les  arbres.  Le  fuc  qui 
eft  trop  mou  s*épaiflît&  fe  durcit 
dans  l'intervalle  de  vingt- qdatre 
heures  ;  alors  on  le  ramaffe  ,  & 
on  Texpofe  au  foleil  pour  le  fécher 
entièrement. 

On  fait  ufage  en  Orient  d'une 
autre  efpèce  de  manne  qui  vient 
d'un  arbrifleau  épineux  ,  nommé 
alhagi  ou  agui ,  &  qui  croît  abon- 
damment en  Egypte  ,  en  Arménie, 
en  Géorgie ,  autour  du  mont  Ara- 
rat  &  d'^Ecbâtane  ,  &  dans  quelques 
îles  de  l'Archipel-,  même  en  Perfe , 
où  les  peuples  appellent  cette  manne 
trunfchibin  ,  de  même  que  les  Ara- 
bes la  nomment  thereniabin  ÔC  trun- 
gîéin. 

On  trouve  encore  la  manne  fur 
le  pin  ,  le  fapin ,  le  chêne  >  le  ge- 
Tomt  XriL 
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nevrier,  Térable,  l'olivier,  le  cè- 
dre, le  /iguier,&fur  plufieurs  au- 
tres arbres. 

Les  diverfes  efpèces  de  mannes 
font  défignées  dans  les  auteurs ,  fous 
quantité  de  noms  aflez  différens. 
On  a  appelé  la  manne  dans  les  pre* 
miers  temps  ,  miel  de  l'air  ou  roféc 
célejle  y  parcequ'on  croyoit  qu'elle 
tomboit  la  nuit  fur  les  feuilles  de 
frêne  de  la  même  manière  que  Dieu 
fit  autrefois  pleuvoir  dans  le  défère 
la  manne  des  Ifraélites  ^  on  a  en- 
core appelé /nj/f/2^,  des  fucs  concrets 
qui  fe  trouvent  fur  les  feuilles  du 
cèdre  ,  de  l'apocin  de  Syrie,  &c. 

La  manne  eft  un  purgatif  très- 
bon  ic  très-doux  :  c'eft  de  tous  les 
remèdes  employés  dans  la  pratique 
moderne  de  la  médecine ,  celui  dont 
l'ufage  eft  le  plus  fréquent,  furtout 
dans  le  traitement  des  maladies 
aiguës ,  parcequ'il  remplit  l'indi- 
cation qui  fe  préfenre  le  plus  com- 
munément dans  ces  cas  ;  favoir , 
l'évacuation  par  les  couloirs  des  in- 
teftins  ,  &c  qu  elle  la  remplit  ef- 
ficacement ,  doucement  &  fans 
danger. 

Il  feroit  fuperflu  de  fpécifier  les 
câS  dans  lefquels  il  convient  de 
purger  avec  de  la  manne.  Elle 
réuffit  parfaitement  toutes  les  fois  '" 
qu'une  évacuation  douce  eft  indi- 
quée; elle  concourt  encore  effica- 
cement â  l'aâiôn  des  purgatifs  ir- 
ritans  ,  elle  purge  même  les  hy-^ 
dropiques  ,  elle  eft  véritablement 
hydragogue,  &  enfin  elle- ne  nuit 
jamais,  que  dans  les  cas  où  la  pur- 
gation  eft  abfolument  contr'indi» 
quée. 

On  la  donne  quelquefois  feule  i 
à  la  dofe  de-  deux  onces  jufqu'à 
trois  j  dans  les  fujets  faciles  à  émou« 
voir  ,  ou*  lorfque  le  corps  eft  dif- 
pofé  à  l'évacuation  abdominale.  Qn 
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la  fait  fondre  plus  ordinairement 
dans  une  infu(ion  de  féné  ^  dans  une 
décoif^ion  de  tamarin  ou  de  plantes 
amères  ;  on  la  donne  aufli  avec  la 
rhubarbe  »  avec  le  jalap ,  avec  dif- 
férens    fels  ,  notamment  avec    un 

.  ou  deux  grains  de  tartre  émétique  , 
dont  elle  détermine  ordinairement 
Taftion  par  les  fels. 

On  corrige  atTez  ordinairement 
fa  faveur  fade  &  douceâtre ,  en  ex- 
primant dans  la  liqueur  où  elle  eft 
di doute  un  jus  de  citron  ,  ou  en  y 
ajoutant  quelques  grains  de  crcme 
de  rartre  y  mais  ce  n'eft  pas  pour 
lempccher  de  fe  changer  en  bile  , 
ou  d'entretenir  une  cacochimie 
chaude  6c  sèche  ,  félon  Tidée  de 
quelques  médecins  ,  que  l'on  a 
recours  à  ces  additions. 

C'efl  encore  un  vice  imaginaire 
que  Ion  fe  propoferoit  de  corriger 
par  un  moyen  qui  produiroit  un  vice 
très-réel ,  fî  Ton  faifoit  bouillir  la 
manne  pour  Tempêcher  de  fermen- 
ter dans  le  corps ,  Se  pour  détruire 
ane  prétendue  qualité  venteufe. 
Une  diUblution  de  manne  acquiert 
par  rébullicion  un  goût  beaucoup 
plus  mauvais  que  n'en  aurcMt  la 
même  liqueur  préparée  ,  en  faifant 
fondre  la  manne  dans  de  Teaa  tiè- 
de. Âu(n  eft-ce  une  loi  pharmaceu- 
tique véritablement  peu  obfervée , 
mais  qu'il  eft  bon  de  ne  pas  négliger 
pour  les  malades  délicats  8c  dif- 
ficiles >  de  diilbudre  la  manne  à 
froid  autant  qu  il  eft  poflible. 

Manne  ,  fe  dit  en  termes  de  TÉcri- 
ture  Sainte  »  de  la  nourriture  mi- 
raculeufe  que  Dieu  fit  tomber  dans 
le  Défert  pendant  quarante  ans  > 
pour  nourrir  le  peuple  Juif.  A  peine 

.  fortis  de  TÈgypte  ,  les  Ifraélites 
commencèrent  â  murmurer  contre 
Moïfe  Se  Aaron  leurs  conduâeurs 
qui  les  avoient  amenés  >  difoicnt- 
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ils ,  dans  cette  folltude  pour  les 
faire  mourir  de  faim.  Us  regret- 
coient  TÉgypte  où  ils  étoient  aflis 
auprès  des  marmires  pleines  de 
viandes  ,  Se  avoient  du  pain  en 
abondance.  Le  Seigneur  entendit 
leurs  murmures ,  Se  leur  fit  dire  par 
la  bouche  de  MoiTe  ,  qu'il  leur  en* 
verroit  le  foir  même  de  la  viande  » 
&  le  lendemain  matin  du  pain.  En 
effet  il  leur  vint  ce  foir-là  même 
une  grande  quantité  de  cailles  , 
&  le  lendemain  dès  la  pointe  du 
jour  tous  les  environs  du  camp  fu- 
rent couverts  d'une  rofée  qui  fç 
confolidant  ,  parut  fur  la  terre 
comme  une  efpèce  de  gelée.  A  cette 
vue  les  enfans  d'ifraëi  exprimèrent, 
félon  plufieurs  auteurs ,  leur  éton- 
nement ,  en  fe  difant  les  uns  aux 
autres  manhu  ,  qui  fignifie  en  hé- 
breu ,  queji-ce  que  ceci  ?  Ceft ,  leur 
répondit  Moïfe  ,  le  pain  que  le 
Seigneur  vous  a  promis.  Que  cha- 
cun de  vous  en  prenne  autant  qu'il 
eft  néceflaire  pour  fe  nourrir  pen- 
dant toute  la  journée  \  mais  qu'il 
n*en  réferve  point  pour  le  lende- 
main. Ceux  qui  malgré  les  ordres 
de  Moïfe  en  voulurent  faire  des 
provifions  ,  les  trouvèrent  le  len- 
demain gâtées  &  pleines  de  vers.  Il 
falloir  recueillir  cette  manne  le  ma- 
tin avant  le  lever  du  foleil.  Cet 
aftre  en  paroi  (Fan  t  la  faifoit  fondre, 
il  n'en  tomboit  point  le  famedi^ 
jout  confacré.  Il  falloir  en  ramaf- 
fer  la  veille  pour  deux  jours  ,  & 
dans  cette  occafion  Dieu  permet- 
toit  qu'elle  fe  gardât  jufqn'au  len^ 
demain  fans  fe  corrompre.  Plufieurs 
favans  ont  recherché  ce  que  c'étoit 
que  cette  manne  >  &  quel  goût 
elle  avoit.  Voici  ce  que  dit  Moïfe 
au  chapitre  1 6  de  l'Exode  :<<  Ifraol 
appela  cette  nourriture  manne  ^ 
parce^uelle  étoit  comme  une  ie- 
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mence  blanche  de  corkndre ,  8c 
que  fon  goût  écoic  pareil  à  celai  de 
la  âeur  de  farine  mêlée  avec  du 
miel  91.  Aaron  par  l'ordre  de  Moïfe» 
mit  dans  un  vaie  une  certaine  quan- 
tité de  manne  qa'il  conferva  dans^ 
le  tabernacle  pour  être  un  monu- 
ment éternel  de  la  bonté  de  Dieu 
envers  fon  peuple ,  &  du  prodige 
qu'il  avoir  opéré  en  fa  faveur. 

On  dit  .figurémenc  de  quelque 
viande  ou  de  quelque  fruit  qui  eft 
abondant  dans  un  pays  ,  &  qui  fert 
a  nourrir  un  peuple  ,  que  cejiunc 
bonne  manne  ,  une  vraie  manne. 
Mahne  ,  fe  dit  aufli  figurément  des 
alimens  de  l'efprit.  La  vérité  ejl  la 
manne  dont  fi   nourrit  Vefprit   du 

La  première  fyllabe  eft  longiie  , 
&  la  féconde  très-brève. 

On  prononce  &  Ton  devroit 
écrire  mâne. 

MANNE  i  fubftantif  féminin.  Ef- 
pèce  de  pannier  d'oHer  plus  long 
que  large  »  où  l'on  met  ordinaire- 
ment le  linge  ,  la  vaiffelle  qu'on 
porte  fur  la  table.  Porte^  ce  linge 
dans  la  manne. 

On  appelle  manne  d'enfant ,  un 
long  panier  d'ofier  en>  forme  de 
berceau  ,  avec  une  anfe  à  chaque 
côté  &  quatre  pieds  de(Ibus,oii  Von 
met  coucher  les  enfansau  maillot. 

Ce  mot  a  la  même  proi^oncia* 
tion  que  le  précédent. 

MANNEQUIN  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Ci^a.  Sorte  de  panier  long  Se 
étroit  dans  lequel  on  apporte  des 
fruits  ou  de  la  marée  au  marché. 
Un  mannequin  de  fruits. 

MANNEQUIN,  fe  dit  en  termes  de 
Peinture  ,  d'une  figure  d'homme 
faite  de  bois  ,  d'ofier  ou  de  carton, 
de  laquelle  les  jointures  ou  attaches 
des  membres  font  faites  de  ma- 
nïixt  que  Tartifte  peut  l'accom- 
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modec  comme  il  lui  plaît  pour  dif- 
pofer  fes  draperies  »  iuivant  les  di- 
verfes  attitudes  des  figures  qu'il 
veut  peindre. 

On  dit»  qu'une  figure /ent  le  àian- 
nequin ;  pour  dire,  qu'elle  n'a  pas 
été  étudiée  fur  la  nature. 

On  dit  aufli ,  que  des  draperies 
fentent  le  mannequin  ;  pour  dire , 
qu'elles  font  difpofces  avec  affec- 
tation. 

Mannequin  ,  eft  auffi  le  nom  d'une 
ancienne  mefure  dont  on  fe  fervoit 
autrefois  en  Angleterre  ,  de  qui 
contenoîc  huit  balles  ou  deux  cuves» 
autres  mefures  angloifes  dont  on 
ne  connoît  que  les  noms. 

MANNEQUINÉ  ,  ÉE  ;  ad/cftif  & 
terme  de  peinture.  On  dit  que  des 
draperies  font  mannequinées  ;  pouC 
dire  ,  qu'elles  font  difpofées  avec 
affeâanon. 

MANNOZl^  (Jean)  nom  d'un  fa- 
meux Peintre  Italien  ;  morr  en 
163(1 ,  ^?P  ^®  4^  ^^s*  ^^^  Artifte  a 
illuftré  l'école  de  Florence,  par  la 
fupériorité  de  fon  génie  :  il  enten- 
doit  parfaitement  la  poétique  de 
fon  Art  'y  rien  n'eft  plus  ingénieux  , 
&  en  même  temps  n'eft  mieux 
exécuté ,  que  ce  qu'il  peignit  dans 
les  falles  du  Palais  du  Ducj  pour 
honorer  non  les  vertus  politiques 
de  Lautent  de  Médicis»  mais  fon 
caradlère  bienfaifant  &  fon  goût 
pour  les  beaux  Arts.  Manno^i  réuf- 
(idoit  particulièrement  dans  la 
peinture  à  frefque.  Lç  temps  n*a 
point  de  prife  fur  les  ouvrages  qu'il 
a  faits  en  ce  genre.  Ses  couleurs 
font,  après  plus  d'uii  fiècle ,  auflî 
faiches  ,  que  fi  elles  venoient  d'être 
employées.  Ce  Maître  étoit  favant 
dans  la  perfpeâive  &  dans  1  opti- 
que ;  il  a  fi  oien  imité  des  bas-re- 
liefs de-ftuc ,  qu'il  faut  y  porter  la 
main ,  pour  s'affurer  qu'ils  ne  font 
Kij 
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point  de  fctilpture.  Il  n'eft  que  trop 
ordinaire  que  les  grands  talens 
foienc  ternis  par  de  grands  défauts. 
Il  ne  faut  pas  diilimuler  refprit  in- 
quiet 6c  capricieux  de  Mannozi. 
Ennemi  du  genre  humain ,  envieux 
de  tout  mérite  »  &  porté  à  décrier 
toutes  fortes  de  taiens ,  il  eut  même 
après  fa  mort ,  des  rivaux  qui  vou- 
lurent infinuer  au  Grand  Duc  ,  de 
détruire  fes  ouvrages  ^  mais  ce 
Prince  n'en  fat  que  plus  décidé  à  les 
.  conferver. 

MANOA  ELDORADO;  ville  ima- 
ginaire 9  qu'on  a  fuppofé  exifter  dans 

..  l'Amérique  ,,fous  l'équateur  ,  au 
bord  du  lac  de  Parime.  On  a  pré- 

; ,  (endu  qu9  les  Péruviens  échappés  au 
fer  de  leurs  conquérans ,  fe  réfugiè- 
rent fous  l'équateur,  y  bâtirent  le 
Manoa ,  &  y  portèrent  les  richeffes 
immenfes  qu'ils  avoient  fauvées. 

Les  Efpagnols  ont  fait  des  efforts 
dès  1 570 ,  Bc  des  dépenfes  incroya- 
bles ,  pour  trouver  une  ville  qui 
avoir  couvert  fes  toits  8c  fes  mu- 
railles de  lames  &  de  lingots  d*or. 

Cette  chimère  a  coûté  la  vie  à  des 
milliers  d'hommes.  Au  rcfte  la 
ville  fidlive  de  Manoa  e^l  Dorado 
n'exifte  plus  fur  les  cartes ,  où  des 
Géographes  trop  crédules  l'avoient 
placée, 

M ANOBl.  f^oy.  Pistache  de  Terre. 

MANOE  j  petite  île  de  Dannemarck  , 
fur  la  côte  orientale  du  Duché  de 
Slefwick,  près  de  Ripen.  Elle  n'eft 
pas  fort  peuplée. 

MANŒUVRE  i  fubftantif  mafculin. 
Operarius.  Ce  mot  fignifie  propre- 
ment   celui    qui    travaille   de   it% 
mains  y  mais  on  ne  s'en  fert  qu'en 
.parlant  d'un  aide  à  maçon  >   d*un 
;  aide  à  couvreur  ,    &c.    Il  donne 
trente  fous  par  jour  à  chaque  manœu- 
:  vre. 

MANŒUVRE  i  fubftaotif  Hmm , 
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&  terme  de  Marine«  Il  fe  diî  de 
l'art  de  conduire  un  vaiffêau ,  de 
régler  fes  mouvemens,  &  de  lui 
faire  faire  toutes  les  évolutions  né« 
cefTaires,  foit  pour  la  route  »  ibit 
pour  le  combat* 

Les   anciens    ne    cennoiflbienc 
point  cet  art.  André  Dô'ria Génois» 

?ui   commandoit   les    galères    de 
rance ,    fous   François  1 ,  fixa   la 
naiiïance  de  la  manœuvre ,  par  une 

f>ratique  toute  nouvelle.  Il  connut 
e  premier  qu'on  pouvoir  aller  fur 
mer  par  un  vent  prefque  oppofé  à 
la  route.  En  dirigeant  la  proue  vers 
un  air  de  vent ,  vôifin  de  celui  qui 
lui  étoit  contraire ,  il  dépaffoit  plu- 
fieurs  navires,  qui  bien  bin  d'a- 
vancer ,  ne  pouvoient  que  rétro- 
grader ,  ce  qui  étonna  tellement  les 
navigateurs  de  ce  temps  ,  qu'ils 
crurent  qu'il  y  avoit  quelque  chofe 
de  furnaturel.  M.  de  Tourville  » 
Duguay-Trouin  ,  Bart,  Duquefne, 
poufsèrent  la  pratique  delamanceu-* 
vre  à  un  point  de  perfeâion  ,  dont 
on  ne  Tauroit  pas  crue  fufceptible. 
Leur  capacité  dans  cette  partie  de 
l'art  de  naviguer  ,  n'étoit  cependant 
fondée  que  fur  beaucoup  de  prati- 
que ,  &  une  grande  connoiflancede 
la  mer.  A  force  de  tâtonnement , 
ces  habiles  marins  s'étoient  fait  une 
routine  ,  une  pratique  de  manœa^» 
vrer ,  d'autant  plus  furprenante  » 
qu'ils  ne  la  dévoient  qu'à  leur  gé- 
nie. Nulle  règle  j  nul  principe  pro- 
prement dit  ne  les  ditigeoir ,  &  la 
manœuvre  n'étoit  rien  moins  qu'un 
art. 

Le  Père  Pardies  Je  fuite  ,  eft  le 
premier  qui  aiteflàyé.de  la  foumet- 
tre  à  des  lois  :  cet  eflài  fut  adopté 
par  le  Chevalier  Renau ,  qui ,  aidé 
d'une  longue  pratique  à  la  mer  » 
établit  une  théorie  très- belle  fur  ces 
principes  ^  elle  fut  imprimée  pas 


MAN 

'■  ordre  de  Louis  XIV,  &  reçue  du 
public  avec  un  appIaudifTesienc  gé- 
néral. 

M.  Huyghens  accaqua  ces  prin<- 
cipes  y  6c  forma  des  objeâions  qui 
furent  repouITées  avec  force  par  le 
Chevalier  Renau ,  mais  ce  dernier 
s'écant  trompé  dans  les  principes , 
on  reconnut  Terreur  ,  ic  les  Marins 
favans  virent  avec  douleur  tomber 
par  ce  moyen  une  théorie ,  qu'ils  fe 
préparoient  de  réduire  ea  pratique. 
M.  Bcrnouilli  prit  part  à  la  dif- 
pute,  reconnut  quelc^acs  méprifes 
dans  M.  Huyghens  ^  lut  les  éviter  , 
&  publia  en  1 7 1 4 ,  un  livre  intitulé  : 
£jjài  d'unt  nouvcUe  théorie  de  la  ma- 
nœuvre des  vaîffeaux.  Les  favans  ac- 
cueillirent cet  ouvrage  ;  les  Marins 
le  trouvèrent  trop  profond ,  &  les 
calculs  analytiques  ,  dont  il  étoic 
chargé,  le  rendoient  d'un  accès  rrop 
difficile  aux  Pilotes. 

M.  Pitot  de  l'Académie  des  Scien- 
ces ,  travaillant  fur  les  principes  de 
M.  Bernouilli,  calcula  des  tables 
d'une  grande  utilité  pour  la  prati- 
que, y  ajouta  pluHeurs  chofes  neu- 
ves ,  &  publia  ion  ouvrage  en  1 7  j  i , 

•  fous  le  titre  de  la  Théorie  des  vaif- 
féaux  réduite  en  pratique.  Enfin  M. 
Saverien,  connu  par  pludeurs  ou- 
vrages ,  a  publié  en  1745  >  ^^^  "o^* 
velle  théorie  à  la  portée  des  Pilotes. 
MM.  Bouguer  &  de  Genfane  l'ont 
critiquée,&  il  a  répondu  ;  c'eft  dans 
tous  ces  ouvrages  qu'on  peut  puifer 
la  théorie  de  la  manœuvre,  que  les 
marins  auront  toujours  beaucoup 
de  peine  à  allier  avec  la  pratique. 

Manœuvre  ,  fe  dit  auflli  des  cordages 
deftinés  â  manier  les  voiles ,  &  i 
faire  les  autres  (ervices  du  vaifTeau. 
On  diftingue  les  manœuvres»  en 
manœuvres  courantes ,  &  manœuvres 
dormantes.  Les  premières  font  celles 
qui  palTent  fur  des  poulies ,  comme 
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les  bras  y  les  boulines ,  &c.  &  qui 
fervent  à  manœuvrer  les  vaifleaux 
à  tout  moment.  Les  manœuvres 
dormantes  font  les  cordages  fixes  , 
cornmel'itaque,  les  haubans,  les 
étais,  &€.  qui  ne  paflent  pas  par  des 
poulies ,  ou  qui  ne  manœuvrent  que 
'  rarement. 

Manœuvre,  fe  dit  auflî  en  parlant 
des  mouvemens  qu'un  général ,  ou 
autre  Officier  commandant  fait  à  la 
guerre.  Cette  manœuvre  fit  reculer 
l^  ennemi. 

Manœuvre,  fe  dit  cricdre  Égare- 
ment de  la  conduite  bonne  ou  mau» 
vaife,  qu'on  tient  dans  les  affaires  du 
monde.  Cette  manœuvre  lui  a  réujjî. 
On  prononce  maneuvre. 

MANŒUVRER  i  verbe  neutre  de 
la  première  con|wgaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  Comme  Chanter.  Ndu^ 
ticosj unes  verf are. iQïtnQ  de  Marine. 
Faire  la  manœuvre.  Un  équipage  qui 
manœuvre  bien. 

Il  fe  dit  auflî  a  Aivement.  Manœu" 
vrer  un  navire.  Manœuvrer  les  voiles. 

Manœuvrer,  fe  dit  encore  en  par* 
lant  des  mouvemens  que  des  trou- 
pes exécutent.  Un  régiment  qui  m^ 
nœuvre  avec  préàjion. 

Manœu  VR£R>  fe  dit  aufli  dans  le  fens 
figuré,  le  plus  fouvent  eunjauvaiiV 
part  ,  &  fignifie  employer  deà 
moyens  pour  faire  rcuflîr  une  af- 
faire.///72tf/7a:ttvr^  indignement  dans 
cette  affaire. 

MANOIR  ;  fubftaniif  rtafctUii ,  & 
vieux  mor,  qui  fignifibit*  autrefois 
demeure  ,  maifon  :  il  cft  encore 
ufité  au  Palais.  Le  manoir feigneuriaL 
Le  manoir  féodal.  Le  manoir  épifco^ 
pal.  Le  principal  manoir  appartient  à 
V aîné  par  ptéciput.  : 
•  Il  fe  dit  encore  en  pociîe.  Le  font- 
■  h'e  manoir ^  Létéaébreux  manoir  d€ 
Platon, 

MANOMÈTRE  ^  fubftant.  mafculijj^ 
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Iiiftrumenc  .qui  a  été  imaginé  pour 
monter  ou  pour  mefurer  les  altéra- 
tions ,  qui  furviennenc  de  la  rareté 
ou  de  la  den(icé  de  i  air. 

Le  manomètre  diffère  du  baro- 
.  mètre  ,  en  ce  que  ce  dernier  ne 
mefure  que  le  poids  de  ratmofphère 
bu  de  la  colonne  d'air  qui  eft  au- 
delTus  î  au  lieu  que  le  premier  me-^ 
fure  en  même  temps  la  den(ité  de 
l'air  y  dans  lequel  il  fe  trouve  ^  den- 
fité  qui  ne  dépend  pas  feulement  du 

Soids de  latmorphere ,  mais  encore 
e  Taâion  du  chaud  Se  du  froid, 
&x.  Quoi  qu'il  en  foit,  plufieurs  Au- 
teurs confondent  afTez  généralement 
le  Manomètre  avec  le  baromètre  ^ 
&  M.  Boyle.  lui-même  ^  nous  a 
donné  un  vrai  Manomètre  >  fous  le 
nom  de  baromècre  ftatique.  • 

MANOSQUE  ;  ville  de  France  en 
Provence  ,  près  de  la  Durance  ,  à 
quatre  lïeues ,  fud-fud-eft  ,  de  For- 
calquier.  Le  territoire  en  ell  agréa- 
ble &  fertile. 

MANOT  j  Bourg  de  France  en  An- 

f;oumois  ,   fur   la  Vienne     à  une 
ieue ,  fud ,  de  Confolans, 
RiANOU;  Bourg  de  France  dans  le 
-Perche  ,  à  qaatre  lieues,  fud-fud- 
oueft ,  de  Château-neuf. 

MANOUVRIER;  fubftaiîtif  mafcu- 
lin.  Ouvrier  qui  travaille  de  fes 
mains,  &  à  la  journée*  //  nemplçie 
à  cet  ouvrage  que  des  manouvricrs. 

MANQUE  i  fubftantif  fvminia.  De- 
fcSus.  Défaùr.  Lt  manque  de  vivre  Us 
obligea  de,  capituler.  Il  y  a  dans  cette 
réponfe  un  manque  de  refpecl. 

On  dit ,  qu'i/  y  a  tant  d'écus  de 
manque  dans  un  Jac  de  mille  livres  ; 
pour  dire  ,  qu'il  y  a  tant  de  moins. 

Mamqui  y  s'emploie  quelquefois  ad« 
verbialemcnt  y  &  ngnifte  faute.  // 
ne  peut  pas  partir  manque  d* argent. 
Jls'ejl ruiné  manque  d'économie. 
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La  première  fy llaba  eft  longue  ic 
la  féconde  très-brève. 
MANQUÉ  ,    ÉE  ;  participe  paffif. 

f^oye\  Manquer. 
MANQUEMENT  \  fubftantif  mafcu- 
lin,  Çulpa.  Faute  domiftion  que 
commet  une  peifonne ,  en  né  fai- 
^  fant  pas  ce  qu'elle  doit.  Ctfl  un  pe^ 
lit  manquement  quon  peut  excuftr. 

On  dit  aufli  y  manquement  de  pa^ 
rôle  y  manquement  de  foi;  manque* 
ment  de  re/peci, 
MANQUER  }  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon»  lequel  fe  con- 
jugue comme  chant lr.  Peccare. 
Faillir  ,  tomber  en  faute.  //  n'y  a 
perfonne  qui  ne  manque  quelquefois. 

On  dit,  qtt*«/M  arme  à  feu  manque  ^ 
pour  dire,  qu'elle  ne  prend  pas  feu  » 
ou  qu'elle  manque  à  tirer.  Cefufd 
ejl  fujet  à  manquer. 

On  dit  manquer  de;  pour  dire  , 
avoir  faute  de.  U ennemi  manque  de 
vivres.  La  cavalerie  manque  de  four^ 
rages* 

On  dit  y  çfiune  perfonne  ne  man^ 
que  pas  d'amour  propre  ;  c\\x*elle  ne 
manque  pas  d'appétit  j  c^iielle  ne 
manque  pas  de  bonne  volonté ,  &c. 
>our  dire  y  qu'elle  a  de  l'amour  prô- 
ne »  de  l'appétit,  de  la  bonne  vo- 
onté ,  &c. 

On  dit ,  manquer  de  parole  ;  man» 
quer  de  foi  ;  pour  dire ,  ne  pas  tenir 
fa  parole  ^  n'avoir  pas  de  bonne  foi. 
Cç/7  tm  homme  qui  nous  manque  de 
parole. 

On  dit ,  manquer  à  ;  pour  dire  , 
ne  pas  faire  ce  qu'on  doit  à  l'égard 
de  quelqu'un  3  ou  de  quelque  chofe. 
lia  manqué  à  fin  maître.  Il  ejl  fujet 
à  manquer  à  fes  engagemens. 
Manquer  ,  fignifîe  auili  tomber ,  pé- 
rir. Ce  bâtiment  manquera  bientôt. 
Si  cet  homme  vient  à  manquer ,  fa 
femme  fera  réduite  à  l'étroit. 

On  dit ,  que  l'argent  manque  à 
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quelqu'un  ;  pour  dire  »  qu*il  eft  fans  ^ 
argeot. 

On  ilic  dans  le  même  fens ,  les 
vivres  manquent  à  r armée.  La  poudre 
manque  à  rennemi.  Il  a  toutes  /es 
commodités  ,  rien  ne  lui  manque. 

On  die  y  en  pariant  d'un  poc- 
craie  fore  reATemblant ,  qu'il  ne  lui 
manque  que  la  parole. 
Manquer  9  (ignifieaufli  défaillir.  Les 
forces  commencent  à  lui  manquer. 
Elle  fut  Ji  étonnée ,  que  la  parole  lui 
manqua. 

On  dit ,  le  pied  lui  a  manqué  ; 
pour  dire»  qu'il  a  gliffé. 

On  die  d'un  Marchand ,  quV/  a 
manqué;  pour  dire ,  qu'il  a  fait 
faillire,  banqueroute. 
JManqubr  ,  fignifie  auflî  ometttre  , 
oublier  de  faire  quelque  chofe.  Je 
ne  manquerai  pas  de  lui  parler  de  vo- 
tre  affaire.  Il  ne  faut  pas  manquer  de 
vous  trouver  à  l'affemblée. 

On  die  familièremene  de  quel- 
qu'un ,  qu'i/  a  manqué  d*être  tué; 
pour  dire,  que  peu  s'en  eft  fallu 
qu'il  n'aie  été  eue. 
Manquer  ^  fe  die  auffî  en  parlant  des 
perfonnes  &  des  chofes,  pour  dire  , 
n  èere  pas  y  èere  de  moins  où  la 
perfonne ,  où  la  chofe  devroie  èere. 
//  nous  manque  une  dame  qui  dévoie 
dîner  avec  nous.  C'ejl  un  meuble  qui 
manque. 
Manquer  j  eft  quelquefois  verbe  ac- 
eif.  On  die  qu'o«  a  manqué  une  per- 
fonne que  l'on  cherchoit;  pour  dire  9 
qu'on  ne  l'a  pas  erouvée. 

On  die  auiC  de  quelqu'un  ,  quil  a 
manqué  une  belle  occafion  ;pour  dire^ 
qu'il  n*en  a  pas  profiec.  Eequ'i/tf 
manqué fon  coup;poav  dire,  qu'il 
n'a  pas  réufli  dans  fon  enereprife. 

On  die  auflî  j  manquer  un  lièvre  ; 
pour  dire,  le  eirer,  &  ne  le  pas 
tuer  .  Ee  que  les  chaffeurs  ont  manqué 
le  cerf\  pour  dire,  qu'ils  ne  l'onepas 
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pris,  Ee  qucr  la  Maréchauffée  a  man^ 
que  les  voleurs  ;  pour  dire ,  qu'elle 
ne  les  a  pas  attrapés* 

On  die  aufli  familièrement  dans 
une  accepeion  particulière  ,  il  Fa 
manqué  belle  ;  pour  dire  ,  il  a  échap« 
pé  i  un  grand  danger.  C'ttoit  une 
affaire  à  le  ruiner  ,  il  l'a  manqué 
belle. 

Lapremièresfyllabe  eft  moyenne, 
&  la  féconde  longue  ou  brcve.  P^'oy. 
Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  fckninin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

On  prononce  Manker. 
MANRÈSE  ;  petite  ville  d'Efpagne 
dans  la  Catalogne,  au  conHuenc  du 
Cardonero  &  du  Lobregar ,  à  neuf 
lieues,  nord-oueft,  de  Barcelonne. 
MANS  -,  (  le)  Ville  épifcopale  &  con- 
fidérable  de  France ,  capitale  de  la 
Province  du  Maine,  fur  la  Sarthe,  k 
10  lieues  ,  nord-oueft^  de  Tours  , 
&  à  48  lieues,  fud-oueft,  de  Paris , 
fous  le  17^  degré  49  minutes  50  fé- 
condes de  longitude;  &  le  48^,  10 
fécondes  de  latitude.  C'eft  le  fiège 
d'un  Préfidiai ,  d'un  Bailliage,  d'une 
Election,  d'un  Grenier  à  Sel,  d'une 
Jurididlion  Confulaire  ,  d'une  Mai- 
trife  Particulière  des  Eaux  ic  Fo^ 
ictSj  &c.  On  y  compte  feize  pa- 
roifles,  trois  Abbayes  d'Hommes  > 
&  une  de  Filles  j  un  Collège  ré« 
genté  par  les  Prêtres  de  l'Oratoire  , 
plufieurs  Communaurés  Religieu- 
les  y  favoir ,  des  Cordeliers,  des  Ca- 
pucins ,  des  Dominicains ,  des  Mi- 
nimes ,  des  Dominicaines ,  des  Ur- 
fulines ,  des  Filles  de  la  Vifitation  , 
des  Filles-Dieo ,  &c.  &  environ  dix 
mille  âmes. 

Le  Chapitre  de  la  Cathédrale  eft 
compote  de  neuf  dignitaires^  trente- 
huit  chanoines ,  &c. 

Sous  le  règne  de  Charlemagne  , 
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cette  Ville  étoit  une  des  plus  grandes 
&  des  plus  riches  villes  du  Royau- 
me :  mais  prefque  dans  chaque  fié- 
de  ,  elle  a  éprouvé  des  incutilions , 
des  iiè^es ,  des  incendies ,  &  autres 
malheurs  femblables ,  qui  Tont  fait 
beaucoup  déchoir  de  fon  ancien 
luftre. 

MANSARD  i  (François)  Nom  d'un 
fanoeux  Archite£te  François,  né  à 

.  Paris  en  1598  ,  &  moçt  en  1666. 
Les  m;>gnifiques édifices,  élevés  fur 
les  plans  de  Manfard ,  font  autant 
de  monumens  qui  font  honneur  a 
fon  génie  &  à  fes  talens  pour  l'Ar- 
chitedure.  Il  avoit  des  idées  nobles 
&  magnifiques  pour  le  deflein  géné- 
ral d*un  édifice ,  &  un  goût  exquis 
&  délicat ,  pour  tous  les  membres 
d*Archite6ture  qu'il  y  employoit. 
Se$  ouvrages  qui  ont  embelli  Paris 
&  les  environs ,  &  même  plufieurs 

-  Provinces,  font  en  trop  grand  nom- 
bre ,  pour  en  faire  ici  la  lifte  ;  on  ci- 
tera leulement,  le  portail  cUrEg/i/c 
des  FculUans  ^  rue  Saint  Honoré, 
VEglife  des  Filles  Sainte  Marie ,  rue 
Saint- Antoine,  le  portail  des  Mini- 
mes de  la  Place  Royale  ;  une  partie 

.  Je  X Hôtel  de  Conty;  V Hôtel  de  Bouil- 

-  Ion  ;  celui  deTouloufe^  &  V Hôtel  de 
•  Jars.V Eglifr duVûl-.dè^Grace  "à,  été 

bâtie  fur  fon  deffein,  &  conduite 
par  ce  célèbre  Architede ,  jufqu  au- 
defTus  de  la  grande  corniche  du  de- 
dans;' mais  des  envieux  lui  firent 
interrompre  ce  magnifique  bâti- 
ment,  dont  on  donna  ladiredion 
à  d'autres  Architeûes.  Manfard  a 
aufli  donné  les  deifeins  du  Château 
de  Maifons.^  dont  il  a  dirigé  les  bâ- 
timens  &:1bs  Jardins.  Il  a  fait  encore 
conftruire  plufieurs  autres  beaux 
Châteâttir,  tels  que  ceux  de  Choifi 
fur  Seine  ;  celui  de  Givre  ^n  Brie  ; 
une  partie  de  celui  de  Frefne  ,  où  I 
Il  y  a  une  Chapelle  qu  on  regarde  | 
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comme  un  chef-  d'œuvre  dWhî« 
teâ:ure,<S'c.  Ceft  lui  qui  a  inventé 
cette  forte   de    couverture    qu'on 
nomme  manfarde.  On  dit  que  Man- 
fard avoit  beaucoup  de  peine  à  fe 
fatisfaire  lui-même,  lorfque  les  per- 
fonnes  les  plus  habiles  le  combloient 
d'éloges  ;  auffi  fon  défaut  étoit-il  de 
recommencer  fouvent  ce  qui  étoit 
bien ,  quand  il  pouvoit  être  mieux. 
M.  Colberr  lui  ayant  demandé  fes 
plans  pour  les  façades  du  Louvre , 
Manfard  lui  en  fit  voir  ,  dont  il  fut 
très-content  :  mais  le  Miniftre  ayant 
voulu  faire  promettre  à  ce  célèbre 
Architefte  ,   qu'il  n'y  changeriot 
rien  ;  il  refufa  de  fe  charger  de  cet 
ouvrage  à  ces  conditions ,  voulant 
toujours ,  répondit-il ,  fe  réferver  le 
droit  de  mieux  faire. 
Mansard;  (Jules  Hardouin)  nom 
d'un  autre  Architecte  François,  né 
en  I  ^4/  ,  mort  &  en  1 708  j  il  étoit 
fils  d'une  focur  de  François  Man- 
fard ;  ce  qui  lui  fit  ajouter  ce  nom 
célèbre  an  fien.  Ceft  lui  qui  a  donné 
les   defleins  j  &  qui  a  été  chargé 
de  la  conduite  de  prefque  tous  les. 
édifices  que  Louis  le  Grand  a  fait 
élever.  Jules-Hardouin  Manfard  , 
devint  non-feulement  premier  Ar- 
chiteâre  du  Roi ,  ainfi  que  fon  on- 
cle, mais  encore  Chevalier  de  Saint- 
Michel,  Surintendant  &  Ordonna- 
reur  Général  des  Bâtimens ,  Arts  & 
Mananufadures  du  Roi.  C'eft  fut 
les  deiïèins  de  ce  fameux  Archi- 
tecte ,  qu'on  a  conftruit  hi galerie  du, 
Palais  Royal ,  la  place  de  Louis  le 
Grande  celle  des  FiSoires.  Il  a  fait 
le  dôme  des  Invalides  ,  &  a  mis   la 
dernière  main  à  cette  magnifique 
EgKfe,  dont  le  premier  Architcûe 
fut  ZiAertf/ fln/tf;?r.  Manfard  a  encore 
donné  le  plan  de  la  Maifon  de  Sainte 
Cyry  de  la  Cafcade  de  Saint  Cloud  ^ 
de  la  Ménagerie ,  de  t Orangerie  , 

des 
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ie%  icwries ,  du  Château  de  VerfaiHes , 
ic  de  la  Chapelle ,  Ton  dernier  ou- 
vrage y  qu'il  ne  put  voir  finir  avant 
'  fa  mort. 

MANSARDE;  fubftantif  féminin  ,  & 
terme  d'ArchiteAure.  On  appelle 
ainfi  un  toit  de  maifon  ,  dont  le 
comble  eft  prefque  plat ,  &  les  cô- 
tés prefque  à  plomb.  La  Manfarde 
dre  fort  nom  du  fameux  Architeàe 
François  Manfard. 

MANSEAU,  SELLE;  fubftantif, 
qui  eft  du  Mans.  Elle  a  époufé  un 

'  Manfeau.  C'ejl  une  Manfelle  fine  & 
rufée. 

MANSEBDAR  ;  fuftantif  mafculin. 
Terme  de  Relation.  Nom  qu  on 
donne  dans  le  Mogol ,  à  un  corps  de 
Cavalerie,  qui  compofe  la  garde  de 
l'Empereur ,  &  dont  les  foidats  font 
marqués  au  front.  On  tes  appelle 
ainfi  du  mot  Manfèb ,  qui  fignifie 
une  paye  plus  confidérable  que  celle 
des  autres  cavaliecs  :  en  effet ,  il  y 
a  tel  Manfebdar  qui  a  jufqu'à  750 
roupies  du  premier  titre  de  paye 
par  an,  ce  qui  revient  à  1075  '^v- 
de  notre  monnoie.  C'eft  du  corps 
àes  Manfebdars,  qu'on  tire  ordinai- 
rement les  Officiers  Généraux. 

MANSFELD  ;  (  Erneft  de)  nom  d'un 
fils  naturel  de  Pierre  Erneft ,  Comte 
de  Mansfeld  »  &  d'une  dame  de 
Matines.  11  fut  élevé  à  Bruxelles 
dans  la  Religion  Catholique,  par 
fon  parrain  ,  l'Archiduc  Ernefi 
^Autriche  ^  &  fervit  utilement  le 
Roi  d'Efpagne^  dans  les  Pays-Bas  , 
&  l'empereur  en  Hongrie  ,  avec 
fon  frère  Charles ,  Copite  de  Manf- 
feld.  Sa-bravoure  le  fit  légitimer  par 
l'Empereur  Rodolphe  II  ;  mais  les 
Charges  de*  fon  père  &  les  biens 
qu'il  poifédoit  dans  les  Pays-Bas 
Efpagnols  lui  ayant  été  refufés,  con- 
tre les  promefl^es  données ,  il fe  jeta* 
Tom^  XVll. 
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en  id'io ,  dans  le  parti  des  Princes 
Proteftans ,  &  devint  un  des  plus 
dangereux  ennemis  de  la  Maifon 
d'Autriche ,  qui  l'appeloit  \ Attila  de 
la  Chrétienté.  Il  fe  mit  en  i(>  1 8  ,  â 
la  tête  des  révoltés  de  Bohème  » 
s'empara  de  Pilfen  en  \6\^  ^  Se 
nonooftant  la  défaite  de  fes  troupes 
en  diffcrens  combats ,  il  fe  jeta  dans 
le  Palatinat ,  y  prit  plufieurs  places  , 
ravagea  TAIface ,  s'empara  de  Ha- 
Çuenau ,  &  défie  les  Bavarois.  Enfin 
il  fut  entièrement  défait  lui-même 

Ear  Vallenftein  ,  â  la  bataille  de 
)aflrou  ,  au  mois  d'Avril  1616. 
Ayant  cédé  au  Duc  de  Weimar,  les 
troupes  qui  lui  reftoient ,  il  voulue 
paiTer  dans  les  États  de  Venife  ; 
mais  il  tomba  malade  dans  un  vil- 
lage ,  entre  Zara  5c  Spalatro  ,  où  il 
mourut  le  10 Novembre  i6i6,i  j^6 
ans.  Il  ne  voulut  point  mourir  dans 
le  lit.  Revêtu  de  fes  plus  beaux  ha* 
bits  ,  l'épée  au  côté  ,  il  expira 
droit  j  appuyé  fur  deux  de  fes  do- 
meftiques.  Parmi  les  aâions  de  ce 
grand  Capitaine  &  de  cet  homme 
lingulier ,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  fin- 
guliere  que  celle  qu'on  va  lire.  Ce 
Général  inftruit  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter ,  que  Cazel ,  celui  de  fes  Offi- 
ciers auquel  il  fe  fioit  le  plus ,  corn- 
muniquoit  le  plan  de  fes  projets  au 
chef  des  Autrichiens ,  il  ne  mon- 
tra ni  humeur,  ni  reffentiment  : 
il  fit  donner  au  traître  trois  cens 
richdales ,  avec  une  lettre  pour  le 
Comtç  de  Buquoy  ,  conçue  en 
ces  termes  :  Carel  étant  votre  aff^c^ 
tionné  ferviteur  &  non  le  mien  ,  je 
vous  l'envoie ,  afin  que  vous  pro^^ 
fiM\  de  fes  fervices.  Cette  ac- 
tion trouva  autant  de  cenfeurs  que 
de  partifans.  Au  furplus  Erneft: 
pafte ,  avec  raifon  ,  pour  un  des 
plus  grands  Généraux  aé  fon  temps. 
Jamais  Capitaine  ûe  fut  plus  patient. 
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plus  infatigable  ^  ni  plus  endurci 
au  travail ,  aux  veilles  >  au  froid  & 
lia  faim.  Il  mertoic  des  armées  fur 
pied ,  &  ravageoic  les  Provinces  de 
(es  ennemis ,  avec  une  promptitude 
prefque  incroyable.  Les  HoUandois 
difoient  de  lui ,  bonus  in  aux'/Uo ,  ca- 
rus  inprctio ,  c*eft-à-dire ,  qu'il  ren- 
doit  de  grands  fervices  i  ceux  qui 
Temployoient  ;  mais  qu  il  les  faifoit 
payer  bien  cher. 
MANSFELDi  Petite  Ville  d'Allemr.- 
gne  dans  la  Thuringe  ,  capitale 
d'un  Comté  de  même  nom  ,  fur  le 
Wipper,  â  14  lieues,  fud-oueft»  de 
Magdebourg. 

Le  Comté  de  Mansfeld  eft  un 
ctat  libre  &  immédiat  d'Allemagne 
qui  a  environ  dix  lieues  de  lon- 
gueur ,  &  i  peu  près  auunt  de  lar- 
geur. 

On  appelle  vtcrrc  de  Mansfeld , 
une  efpèce  de  5chi(le  ou  de  pierre 
feuilletée  noirâtre  ,  qui  fe  trouve 
près  de  la  ville  d'Eifleben ,  dans  le 
Comté  de  Mansfeld.  On  y  voit 
très  -  diftindement  des  empreintes 
de  différentes  efpèces  de  poifTons  , 
dont  plufieurs  font  couverts  de  pe- 
tits points  jaunes  &  briltans ,  qui  ne 
font  que  de  la  pyrite  jaune  ou  cui- 
vreufejd'autres  (ont  couverts  de  cui- 
vre natif.  Cette  pierre  eft  une  vraie 
mine  de  cuivre  dont  on  tire  ce  mé- 
tal avec  fuccès  dans  les  fonderies 
du  voifinase  ;  on  a  même  trouvé 


que  ce  cuivre  contenoit  une  por- 
tion d'argent. 

On  remarque  que  prefque  tous 
les  poifTons ,  donc  les  empreintes 
font  marquées  fur  ces  pierres ,  font 
recourbés ,  ce  qui  a  tait  croire  à 
quelques  Àureurs ,  que  non-feule- 
ment ils  avoiem  été  enfevelis  par 
quelque  révolution  de  la  terre,  mais 
encore  qu'ils  avoient  fouffert  une 
cuilTon  de  la  part  des  feux  fouter* 
rains. 
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MANSFENY  ,  fubftantif  maJtdlîn; 
Oifeau  de  proie  d'Amérique- j  il 
refTemble  beaucoup  à  l'aigle  y  il  n'efl: 

guère  plus  gros  qu'un  faucon  ^  oiais 
a  les  ongles  deux  fois  plus  longi 
&  plus  fores.  Quoiqu'il  foit  bien 
armé ,  il  n'attaque  que  les  oifeau  x 
qui  n'ont  point  de  défenfe  >  comme 
les  grives ,  les  allouettes  de  mer , 
les  ramiers  »  les  tourterelles  »  é'c.  U 
vit  auflî  des  ferpens  &  de  petits  lé- 
zards. La  chair  de  cet  oifeau  eft  un 
peu  noire ,  &  de  très  bon  goût. 
MANSIGNÉ  -,  bourg  de  France  en 
Anjou,  i  trois  lieues,  oueft-nord- 
oueft  de  la  Flèche. 
MANSION  i  vieux  mot  qui  fignifioît 

autrefois  demeure ,  habitation. 
MANSIONNAIRE  -,  fubftantif  maf- 
culin ,  &  terme  de  THiftoire  Ecdé- 
fiaftique.  On  appeloit  ainfi  dans  les 
premiers  fièdes  de  l'Eglife ,  un  Of- 
ficier ,  fur  les  fondions  duquel  les 
critiques  font  fortj)artagés. 

Quelques-uns  penfent  que  l'Of- 
fice de  Mandonnaire  étoit  le  mcme 
?ue  celui  de  portier  ,  parceque 
aint  Grégoire  appelle  Abundius  le 
Manfiennaire  ,  le  gardien  de  l'E- 
glife ,  Ctifiodem  EccleJiA  ;  mais  le 
même  Pape  dans  un  autre  endroit  » 
remarque  que  la  fonâion  du  Man- 
fionnaire  étoit  d'avoir  foin  du  lu- 
minaire ,  &  d'allumer  les  lampes  & 
les  cierges,  ce  qui  reviendroit  à 
peu  près  i  l'Office  de  nos  acolytes 
d'aujourd'hui.  Juftel  &  Beveregius 
prétendent  que  ces  Manfionnaires 
étoient  des  Laïques  &  des  fermiers» 
qui  faifoient  valoir  les  biens  des 
Églifesi  c'eft  auiîî  le  femiment  de 
Cujas ,  de  Godefroi ,  de  Suicer  tc 
de  Voffius. 


MANSLE ,  fioure  de  France ,  en  An- 

Igoumois ,  fur  la  Charente  ,  à  cinq 
Fieues^  i>otd-nord-eftjd*Angoulèine« 


MAN 

MANSOURE  ,  ou  MASSQURE  i 
ville  force  &  confidérable  d'Egypte , 
iur  le  Nil,  à  cinq  lieues  ,  fud,  de 
Damiecce.  Ce  fut  près  de- là  que  les 
fiarcafins  remportèrent  en  1149, 
une  viâoire  rameufe  contre  Saint 
Louis,  qu'ils  firent  prifoonier. 

MANSUÉTUDE-,  fubftantif  féminin 
peu  ufité.  Manfuccudo.  Bénignité  » 
douceur  d'ame.  Saint  Paul  recom- 
mande aux  Évêqucs ,  de  tempérer  par 
la  manfuétudc  ^  ce  que  t autorité  a  de 

.  févire. 

MANSURAT  -,  fubftantif  mafculin. 
Poids  dont  on  fe  fert  dans  quelques 
endroits  de  la  Perfe.  11  eft  de  trente 
livres. 

MANTE;  fubftantif  féminin.  Habil- 
lement des  Dames  Romaines ,  le- 
Îuel  confiftoit  dans  une  longue  pièce 
'étoffe  riche  &  précieufe ,  dont  la 
queue  exiraordinairement  traînan- 
te ,  fe  dérachoit  de  tout  le  refte  du 
corps  »  depuis  les  épaules  où  elle 
étoit  arrêtée  avec  une  agrafe  le  plus 
fouvent  garnie  de  pierreries ,  &  fe 
foutenoit  à  une  aflez  longue  dif- 
tance  par  fon  propre  poids.  La  par- 
tie fupérieure  de  cette  mante  por- 
toit  ordinairement  fur  l'épaule  & 
fur  le  bras  gauche,  pour  donner 
plus  de  liberté  au  bras  droit  que  les 
femmes  portoient  i  découvert  com- 
me les  hommes  »  &  formoit  par-là 
nn  grand  nombre  de  plis  qui  don- 
noient  de  la  dignité  à  cet  habille- 
nxent. 

Mantb  ,  fe  dit  aujourd'hui  d'une  ef- 
pèce  de  grand  voile  noir  fort  long 
que  portent  les  Dames  de  haute 

3ualité    dans   les    cérémonies    de 
euil.     Les   DucheJJis   étoient    en 
mantes» 
Mante  ,  fe  dit  auffi  de  certains  habits 
que  portent  quelaues  Religieufes. 

La  première  fy  llabe  eft  longue  , 
ii,  U  féconde  très  brève. 
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MANT6  ,  ou  L'Italienne  j  fubf- 
tantif féminin.  Infeâe  qui  appro-^ 
che  beaucoup  du  genre  des  laute*- 
relies  ,  mais  dont  le  corps  eft  infi- 
niment plus  effilé.  Ses  antennes 
font  (Impies  >  courtes  &  filiformes  : 
fa  tète  eft  petite. &  applatie  :  aux 
deux  côtés  de  la  tète  j  font  deux 

5tos  yeux  à  téfeau  ,  &  en-deftiis 
eux  petits  yeux  liffes  j  ce  qui  (aie 
quatre  en  tout  :  fon  corfelet  eft 
long ,  étroit ,  bordé  &  orné  d'une 
efpèce  de  croix  faillante  :  les  étuis 
qui  couvrent  les  deux  tiers  de  l'in** 
fe6le>  font  veinés  >  àréfeau,  croifés 
l'un  fur  l'autre ,  &  couvrent  des 
ailes  tranfparentes  &  veinées  :  les 
pattes  poftérieures  font  fort  lon« 

f;ues ,  &  les  antérieures  très-larges  : 
a  couleur  de  la  mante  eft  verte  »  un 
peu  brunâtre  :  comme  cet  iufeâe  a 
des  jambes  fort  longues ,  qu'il  plie 
&  pofe  quelquefois  les  deux  pre-* 
mières  l'une  contre  l'autre  ,  en  fe 
tenant  prefque  droit  fur  les  autres 
pattes  >  cette  attitude  qui  imite 
alors  celle  où  nous  joignons  les 
mains ,  a  fuffi  pour  en  faire  un  in* 
feâre  dévot ,  dit  M.  de  Réaumur  ; 
on  lui  a  fait  prier  Dieu  ;  le  peuple 
de  Provence  l'appelle  même  Prega 
Dieu  9  Pregue  Dieu  ,  &  croit  aue 
l'infeÂe  devine  &  indique  les  cno« 
fes  qu'on  lui  demande. 

On  voit  diverfes  fortes  de  mantes 
au  cabinet  du  Jardin  du  Roi. 

MANTEAU  ;^  fubftantif  mafculîn; 
PalUum.  Vêtement  ample  qui  fe 
met  par  defTus  l'habit,  ic  qui  prend 
ordinairement  depuis  les  épaules 
jufqu'au-deflfous  des  genoux. 

Le  manteau  eft  un  habillement 
de  la  plus  haute  antiquité.  11  en  eft 
fouvent  parlé  dans  TEcriture.  Il  pa- 
roit  que  les  Hébreux  le  mettoienc 
par  delfus  la  tunique ,  &  qu'il  n'é- 
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toit  point  taillé.  Cétoit  une  (impie 
pièce  d^écoffe  »  ou  d'autre  matière 
dont  on  s*enveloppoit  de  différentes 
manières ,  félon  le  befoin  &  félon 
les  circonftances  où  Ton  fe  trouvoit. 
On  le  tournoit  &  retournoit  en  tout 
fens  y  on  s'enveloppoit  la  tète  ou 
les  épaules  ;  on  lattachoit  fur  la 
poitrine  ou  fur  l'épaule ,  ou  autour 
du  cou  avec  une  agrafe.  La  femme 
de  Putiphar  arrache  le  manteau  de 
Jofeph  j  les  fils  de  Noé  prennent 
un  manteau  â  reculons,  &  jettent  ce 
manteau  fur  la  nudité  de  leur  père. 
Les  Hébreux  au  foriir  de  l'Egypte 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  cuire  du 

f^ain ,  emportèrent  de  la  farine  dans 
eurs  manteaux.  Saiil  voulant  arrê- 
ter Samuel  qui  fe  retiroit  de  lui ,  le 
prit  par  le  manteau.  Le  Prophète 
Ahias  coupe  en  douze  pièces  le 
manteau  qu'il  portoit ,  pour  mar- 
quer la  féparation  future  des  dix 
tribus  de  celles  de  Juda.  Elifée  ayant 
ramaffé  le  manteau  d'Elie  »  le  rou- 
la,  &  en  fit  une  efpèce  de  bâton , 
dont  il  frappa  les  eaux  du  Jourdain^ 
6c  les  divila ,  &c. 

Le  manteau  étoit  aufli  un  vère- 
ment  fort  ordinaire  aux  Grecs  ^ 
mais  il  ne  fut  guère  connu  i  Rome 
avant  le  temps  des  Antonins.  Quoi- 
que le  manteau  devint  infeniible- 
ment  chez  les  Grecs  l'appanage  des 
.  Philofophes  ,  de  même  que  leurs 
barbes ,  on  trouve  fur  des  marbres , 
fur  des  médaillées ,  &  fur  des  pier- 
res gravées  antiques  ,  des  dieux  & 
des  néros  repréfentés  auffi  avec  des 
manteaux.  Tel  eft  Jupiter  fur  une 
des  belles  Agates  du  Cabinet  du 
Roi ,  gravée  Se  expliquée  dans  le 

fremier  rome  de  l'Académie  des 
nfcfiptîons.  Apollon  a  an  manteau 
qui  defcend  un  peu  plus  bas  que  les 
genoux  dans  une  autre  pierre  gra- 
vée ;  dont  Béger  nous  a  donné  le 
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deffein.  Une  admirable  cornaline^ 

f;ravée  par  Diofcoride  f  qui  y  a  mis 
on  nom  ,  repréfente  Mercure  de 
face  &  debout  ,  avec  un  manteau 
femblable  i  celui  que  porte  Jupiter 
fur  l'Agate  du  Cabinet  du  Roi.  Thé- 
lefphore ,  fils  d'Efculape  &  parricu* 
lièrement  honoré  â  Pergame ,  eft  re-^ 
préfenté  fur  quelques  pierres  gra- 
vées y  Se  fur  quelques  médailles  du 
temps  d'Adrien ,  de  Lucius-Verus 
&  d'Èliogabale ,  avec  un  manteau 

3ui  defcend  jufqu  à  mi-jambe  :  il  a 
'ailleurs  cette  fïngularité,  qu'il  pà- 
roît  tenir  à  une  elpèce  de  capuchon 
qui  lui  couvre  une  partie  de  la  tète  » 
&  forme  affez  exaâement  le  Bardo* 
cucullus  de  nos  moines.  On  trouva 
fur  une  médaille  confulaire  de  la 
famille  Mamilia ,  Thiftoire  d'U- 
lyiïe  qui  arrive  chez  lui,  &  qui  y 
eft  reconnu  par  fon  chien  \  ce  héros 
y  eft  repréfentéavec  un  manteau  tout 

{Pareil  a  ceux  dont  on  vient  de  par- 
er. 

On  appeloit  autrefois  manteau, 
d'honneur ,  un  manteau  long  &  traîr 
nant ,  enveloppant  toute  la  perfon- 
ne  ,  &  qui  ctoit  particulièrement 
réfervé  au  Chevalier  ,' comme  la 
plus  augufte  Se  la  plus  noble  déco- 
ration qu'il  pût  avoir ,  lorfqu  il  rfé- 
roie  point  paré  de  (es  armes.  La 
couleur  militaire  de  l'écarlate  que 
les  Guerriers  avoient  eue  chez  les 
Romains  »  fut  pareillement  affeâée 
à  ce  noble 4nanteau,  qui  étoit  dou- 
blé d'hermine  du  d^autre  fourrure 
précieufe.  Nos  Rois  le  diftribuoient 
aux  nouveaux  Chevaliers  qu'ils 
avoienr  faits.  Les  pièces  de  velours 
Se  d'autres  étoffes  qui  fe  donnent 
encore  ^  préfent  à  des  Magiftrats , 
en  font  la  repréfentation  j  tel  eJK- 
encore  Tancien  droit  d'avoir  le 
manteau  d'hermine ,  &  figuré  dans 
les  armoiries  des  Ducs  &  Préfidms 
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â  Mortiers ,  qui  Tmic  eaz omîmes 
emprunté  de  Tufage  des  tapis  &  pa 
villbns ,  fous  lefquels  les  Chevaliers 
fe  mettoienc  k  couvert  avant  que  le 
tournois  fut  commencé. 

On  appelle  aujourd'hui  man- 
teau long  9  un  manteau  qui  traîne  , 
que  portent  les  Eccléfiaftiques 
quand  ils  font  en  foutane ,  &  les 
Laïques  dans  les  cérémonies  de 
deail.  Et  l'on  appelle  manuau courte 
le  manteau  ordinaire  par  oppofition 
au  manteau  long.  • 

On  appelle  manteaux  de  cérémo" 
nies  ,  certains  longs  manteaux  four- 
rés ou  doublés ,  &  traînans  â  terre, 
que  le  Roi ,  les  Princes  &  les  grands 
Seigneurs  prfrrent  en  certaines  céré- 
moniesi  Ainfi  le  manteau  impérial, 
la  manteau  royal  j  le  matitean  du- 
cal, le  manteau  de  Chevalier  de 
rOrdre  ,  font  des  manteaux  de  cé- 
rémonies. 

ÎMant£Au  ,  fe  dit  encore  en  termes 
de  TArc  Héraldique  ,  d'une  figure 

.    herminée  »  fur    laquelle    cft    pofé 

reçu. 

On  appelle  manteau  d*atmes  , 
une  efpèce  de  manteau  ^e  toile.de 
coutil ,  fait  en  cône ,  dont  on  cou- 
vre les  faifccaux  d'arme»  pour  ga« 
xanrir  les  fufils  de  la  pluie. 

A  la  comédie ,  on  appelle  rôle  à 

manteau  ,  les  r6les  de  certains  per- 

fonnages  de  comédie  ppur  Ufquels 

.    le  nunteau  eft  un  vètetnent  cor^Ve- 

Aable  â  çaufe  ^ç  l/eur  âge  ,  d^  leur 

•  condition ,  ou  de:leur  carâÂàre.  Cet 

AQeur  joue  bien  les  rôles  à  man- 

.    tenu» 

l^ANTEAtJ ,  fe  dit  atiflî  d'un  habille- 

'    ment  plillé  &  trouiïé ,  quie^es  feln- 

mes  ferrent  avec  une  ceinture. .'( 

On^  appelle  manteau  de  nuir,  iou 
manteau  de  lit ,  une  efpèce  de  man  - 
teaa  fort  court ,  dont  les  femmes  & 
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les  malades  font  ufage  dans  la  cham- 
bre &  dans  le  lie. 

Figurément  en  parlant  de  livres 
ou  d'autres  chofes  dont  i'ofage  eSt 
défendu  &  qu'on  vend  en  cachet- 
te ,  on  dit ,  qvCon  les  débite^  qu'o/z 
les  vend  fous  h  manteau*  Cène  ef- 
tampe  ne  fe  vend  que  fous  le  man^ 
teau. 

Manteau  ,  fe  dit  en  termes  de  Fau- 
connerie ,  de  la  couleur  des  plumes 
des  orfeaux  de  proie.  Cet  oifeau  a'ftn 
beau  manteau. 

On  appelle  manteau  de  cheminée , 
la  partie  de  la  cheminée  qui  avance 
te  plus  dans  la  chambre. 

Manteau  ,  fe  dit  dans  le  fens  figurp, 
&  fignifie  apparesce ,  prétexte  dont 
on  le  couvre.  Ce  complot  fe  trama 
fous  lé  manteau  de  la  religion. 

On  dit  proverbialement  de  quel- 
qu'un qui  a  la  fièvre-quarte  en.  au- 
tomne ,  qu'i/  a  un  méchant  manteau 
pour  fon  hiver  y  .         ., 

Proverbialement  ,  figurément 
&  familièrement  en  parl;int 
d'un  tiers  qui  demeure  les  bras 
çroifés  ,  pendant  que  ceux  qu*iL  a 
.raccompagnés  fe  bâtant  Tépée  à;Ia 
main ,  on  dit ,  qu'il  g^de,  ,les  mm^ 
\ttaux:  : ,  1/  ;  '  ■    ■  J  •  î 

La  même  chofe  te  dit  d'un  tiers 
qui  ne  participe  point  aux  diyertif-l 
ictnens  de  ceux  .qu'il  a  accompa- 
gnés. . 

ManxeàIu  Du^L  »  fe.dit  en  iênhti^ 
de  Conchyliologie  ^  'dîttàeiefpècede 
coquillage  bivalve  du  genre  des  pei- 
-gjies  :  fes  deux*  valves  font  égale- 
ment   belles  ,     rouges   ,     bario- 
lées de  blanc  &  dejauôe:  le  tri-' 
vail  en  eft  graine^  ftrié >ile8  bbrdi 
?:de^i9reiiles  (ont  oiangéa  &  des  çon- 
;)  tours  font  chahtocunes  :  cette  cb- 
quille  eft  fort- recherchée  dans  les 
cabinets  de  ct^ioficés. 
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Les  4eux  fylljibes  font  moyenties 
au  fingulier ,  mais  la  féconde  eft 
longue  au  pluriel. 

MANTEÇNÈj  (André)  nom  d'un 
fameux  Peintre  Italien  »  qui  naquit 
4ws  un  village  auprès  de  Padoue 
.  en  1451*  Il  tut  d  abord  occupé  à 
garder  les  moutons.  On  s'apperçut 
qu*au  lieu  de  veiller  fur  fon  trou- 
peau, il  s  amufoit  à  defliner.  On  le 
plaça  chez  un  Peintre  »  qui  charmé 
de  la  Facilic^  Se  de  fon  goût  dans  le 
travail  ,  &  de  fa  douceur  dans  la 
fociété»  Tadopta  pour  fon  fils ,  & 
rinfticua  fon  héritier.  Mancegne  »  â 
rage  de  17  ans  s  fut  chargé  de  faire 
le  tableau  d'autel  de  Sainte  Sophie 
de  Padoue  9  8c  les  quatre  Êvangé- 
liftes.  Jacques  Bellin,  admirateur 
de  fes  talens ,  lui  donna  fa  fille  en 
mariage.  Mantegne  fit  pour  le  Duc 
de  Mantoue ,  le  triomphe  de  Cé- 
iar ,  qui  a  été  gravé  de  clair-obfcur 
en  neuf  feuilles;  c'eft  le  chef«d*opu- 
vre  de  ce  Peintre.  Le  Duc  ,  par  ef- 
time  pour  fon  rare  mérite ,  le  fit 
Chevalier  de  fon  ordre.  On  attribue 
communément  i  Mantegne  Tinven 
non  de  la  gravure  au  burin  pour  les 
eftampes.  Cet  Artifte  mourut  â  Man- 
touôen  i5t7* 

MANTEL  ;  vieux  mot  qui  fignifioic 
autrefois  manteau. 

MANTEL  AN  ;  bourg  de  France  en 
Touraine  ,  i  quatre  lieues ,  oueft- 
fud-oueft ,  de  Loches. 

MANTËLÉ,  ÉE^  Edjeâif  &  terme 

.^.çle  TArt  Héraldique.  Il  fe  dit  des 
lions  Se  autres  animaux  qui  portent 
un  mantelet  do^it  il  faut  fpéciQer 
l'émail, 

MANTELET.;   fubftantif  mafculin. 

,  Ajuftemenc  defemnie^»  qui  eft  une 
a(pàce  A9  petit  manteau  qu*eUes 
portent  fur  leurs  épaules,,  8ç  qui  eft 
fait  de  fatin ,  taffetas  ,  droguet  ou 
tiliçrç  é(offe  4o  ioie  î  eUc«  acui;hent 
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cet  ajuftement  fous  leur  menton 
avec  un  ruban  ,  Se  cela  leur  (erc 
pour  couvrir  leur  gorge  fie  leurs 
épaules;  il  defcend  par  derrière  en 
forme  de  coquille  environ  jufqu'au 
coude  9  &  elles  l'artètent  par  de* 
vant  avec  une  épingle  ;  il  eft  garni 
tout  autour  d'une  dentelle  de  la 
même  couleur  qui  forme  des  fef- 
cons  ;  on  en  garnir  aufii  en  termi- 
ne »  en  petit  gris ,  en  cigne  j^  &c. 

Mantelet,  fe  dit  auifi  d'un  petit 
manteau  que  les  Èvèques  portent 
en  cérémonie  9  par  deflTus  leur  co« 
cher. 

Mantelet  ,  en  parlant  des  carroflês , 
fe  dit  d'un  grande  pièce  de  cuir  qui 
s'abattoit  amrefoisi  élevant  les  por- 
tières des  carroiïes ,  Se  qui  eft  en- 
core en  ufage  dans  les  çatrofTes  de 
voiture  9  &  dans-quelques  autres 
carroflês  à  l'ancienne  mode. 

Mantelet  ,  fe  dit  au/H  de  ces  pièces 
de  v:uir  qui  font  dans  quelques  car^ 
rodes ,  aux  cotés  où  il  n'y  a  point 
de  glace. 

Mantelet,  fe  dit  en  termes  de  l'Art 
{iéraldique  »  des  courtines  du  pa- 
villon des  armoiries  quand  elles  ne 
font  pas  couvertes  de  leurs  cha-» 

Seaux.  Cétoit  autrefois  une  efpèce 
ç  lambrequin  large  &  courr»  qui 
couvroit  les  cafques  &  les  écus  aes 
Chevaliers. 

En  termes  de  Marine  ,  on  appelle 
manttlets ,  dçs  fenêtres  qui  ferment 
les  fabords  ,  qui  font  attachées  pat 
le  haut  >  &  qui  battent  fur  le  feuil* 
let  du  bas.  Elles  font  doublées  Sç 
clouées  en  lofange.  On  les  peii^t 
ordinairemei^t  de  rouge  en-dedans. 
Comme  on  fait  de  faux  fabords ,  oi^ 
fait  aufC  da  faux  mantelets  qu'oQ 
peint /en  blanc,  afin  de  faire  pa- 
roître  les  vaitfeaiix  plus  en  état  de 
défenfe. 
£11  termes  4$  l'Ai^c  Militaire  ^  on 
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appelle  manteUis  ,  des  ^efpècés  àc 
parapets  mobiles  faits  de  planches 
ou  madriers  >  d'environ  trois  peu- 

'  ces  d*épaiflear ,  qui  font  cloués  les 
uns  fur  les  autres  jufqu  à  la  hauteur 
d'environ  fix  pieds  »  &  qui  fonc  or- 
dinairement ferrés  avec  du  fer-blanc, 
&  mis  fur  de  petires  roues  ^  de  fa- 
çon que  »  dans  les  (iéges  j  ils  peu- 
vent fe  placer  devant  les  premiers , 
&  'leur  fervir  de  blinde  pour  lesi 
couvrir  de  la  monfqueterie. 

Il  y  a  une  forte  de  mantelets 
couverts  par  le  haut ,  dont  les  mi- 
neurs font  ufage  pour  approcher  des 
murailles  d'une  place  ou  d'un  châ- 
teau. 

Il  paroîc  dans  Vegece  que  les 
anciens  s'en  fervoienc  aufli  fous  le 
nom  de  F'incd  ;  mais  ils  étoient 
conftruits  plus  légèrement ,  &  ce- 
pendant plus  grands  que  les  nôtres  > 
hauts  de  huit  i  neuf^ pieds  ,  larges 
d'autant ,  &  longs  de  feize ,  cou- 
verts à  doubles  étages  ,  l'un  de 
!  blanches  &  l'autre  de  claies,  avec 
es  côtés  dofîer,  &  revêtus  par  de- 
hors de  cnirs  trempés  dans  de  l'eau 
de  peur  du  feu. 

Les  mantelets  fervoient  autre- 
fois aux  faneurs  pour  fe  couvrir  du 
feu  de  la  place  ;  mais  ils  fe  fervent 
aâuellement  pour  le  même  ufage 
du  gabion  faYci. 

MANTELURE  ;  fubftantif  féminin. 
On  donne  ce  nom  au  poil  du  dos 
d'un  chien ,  lorfqu'il  eft  d'une  autre 
conteur  que  celui  des  autres  parties 
du  corps. 

WANTIL  ;  vieux  mot  qui  s'eft  dit 
autrefois  du  linge  de  table ,  &  par- 
ticulièrement de  la  nappe. 

AIANTILLE-,  fubftantit  féminin.  On 
a  ainfi  appelé  autrefois  une  efpèce 
d'ornement  qui  étoit  attaché  par  en 
haut  au  collet  de  la  robe  des  fem 
mes  :   il   formoit  la  coquille  par 
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derrière,  &  il  y  avott  àcux  pçn- 
dans  qui  fe  nouoiçnt  par  devant , 
&  oui  paflbient  enfuite  par  deflbus 
les  oras  pour  fe  renouer  par  der- 
rière ;  au  bout  de  ces  deux  pc n- 
dans  3  il  y  avoit  deux  gros  glands 
d'or ,  d'argent  ou  de  foie.  Cet  ajus- 
tement ne  venoit  que  jufqu'à  la  moi- 
tié du  bj-as,  &  étoit  fait  d'étoffe  de 
foie  légère ,  de  réfeau  d'or ,  d'ar- 
gent, de  dentelle,  de  gafe,  de  ve- 
lours ou  de  chenilles.  Cet  ajufte- 

,  ment  a  fait  place  aux  n^anteletis» 
&  n'a  été  porté  que  par  les  femmes 
du  premier  ordre. 

MANTES;  ville  de  France  ,  capitale 
du  pays  Mantois  j  fur  la  Seine  »  i 
douze  lieues  ,  oueft-nord-oueft,.de 
Paris,  fous  le  19*  degré,  15  ibi- 
nures,  30  fécondes  de  longitude, 
&  le  48*  ,  58  minutes,  50  fécon- 
des de  latitude.  C'eft  le  fiège  d'un 
Préfidial ,  d'un  Bailliage ,  d'une 
Prévôté ,  d'une  Éleûion,  d'un  Gre- 
nier à  Sel ,  &c. 

MANTINÉE  ;  ancienne  ville  d'Arca- 
die  dans  le  *Péloponèfe  ,  au  fud , 
confinant  d'un  côté  avec  la  Laconie, 
de  l'autre  avec  le  territoire  d'Or- 
chomène ,  vers  les  fources  de  VAU 
phée ,  â  Quinze  lieaes  de  Lacédé- 
mone.  Elle  avoit  été  fondée  par 
Mantineits,  &  devint  célèbre  pac 
la  vi£h)ire  qu'Êpamînondas ,  Géné- 
ral des  Thébains ,  remporta  fur  les 
Lacédémoniens  &  les  Arhéniens 
réunis,  l'an  de  Rome  5 91.^ On  la 
nomme  aujourd'hui  Mandinga  OU 
Maridi, 

Les  bornes  deMantinée  &  d^Or* 
chomène  finilHoient  aurAnchifies  ; 
on  appeloit  ainfi  les  montagnes  au 

Eied  defquelles  fe  trou  voit  le  tom- 
eau  d'Anchife.  Homère  nomme 
cette  ville  VAimablt  Mantinée. 
MANTO  j  nom  propre  c&  la  fille  de 
Tiréfias  ^  laquelle  avoit  comme  fon 
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'    père,  le  don  de  prédire  l'avenir. 

On  dit  que  Thèbes  ayant  fuccom- 

bé  fous  les  efforts  des  Epigones  , 

Manto  fut  emmenée  prifonnière  à 

-    Claros ,  où  elle  établit  un  oracle 

'    d'Apollon  ^  qui  (ixt appelé  V oracle 

'   de  Claros.  Paufanias  rapporte  que 

Rhacius,   qui    commandoit    dans 

'    cette  ville ,  voyant  arriver  la  jeune 

Manto,  en' devint  amoureux,  &  la 

^-  prit  pour   fon  époufe.  Virgile  la 

"   tranfporte*  en  Italie  ,  où  il  la  fait 

c   devenir*  amoureufe  du  Tibre  9  dont 

<^  elle   eut  un  fils  qui  bâtit  Man- 

toue. 
MÀNTOIS  ;  pays  de  Tîle  de  France 
dont    la   ville   de   Mantes    eft  le 
chef- lieu.  Uefl:  borné  au  nord ,  par 
le  y  ex  in  François  \  au  midi ,  par  le 

f»ays  Chartrain  ;  â  l'orient  ,  par 
'île  de  France  propre  &  le  Hure- 
poix  ;  &  i  roccidenc  ,  par  la  Nor- 
mandie &  le  Thimerais.  Il  a  qua- 
rorzie  lieues  de  longueur  &  douze 
de  largeur  :  fes  principales  rivières 
font ,  la  Seine,  U  Mandre ,  TEure , 
la  Vègre ,  &c.  Le  fol  y  eft  peu  fer- 
tile en  froment  :  il  l'eft  davantage 
enfeigle,  en  avoine,  &c.\\y  croît 
du   vin  ,  &c   l'on   y    a  d'excellens 

'  fruits ,  beaucoup  de  bois  ^  quan- 
tité de  gibier. 

MANTONNET;  fubftantif  mafcu- 
lin  &  terme  de  Serruriers,  Pièce 
qui  fert  i  recevoir  le  bout  des  bat- 
tans  on  des  loquets.  Le  mantonnet 
tient  la  porte  fermée. 

MANTOUAN;  (le)  pavs  d'Italie 
en  Lorabardie  le  long  du  Pô,  qui 
le  coupe  en  deux  portions.  Son 
nom  lui  vient  de  Mantoue  fa  capi- 
tale \  fçs  bornes  font  au  fepten- 
trion  ,  le  Véronèfe  y  au  niidi.,  les 
Duchés  de  Reggio  ,  de  Modcne  & 
de  la  Mirandole  ;  à  l'orient ,  le  Fer- 
rarois;  à  l'occident,  le  Crémonois 
^  je  Breil^.  Sqo  éteQ4ue  iriéga-, 
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Hère  peut  avoir  en  quelques  en-^ 
droits  trente- cinq  milles  ,  en  d*au^ 
très  feulement  nx  ou  fept }  celle 
de  l'eft  â  l'oueft  eft  d'environ  Soi- 
xante milles  dans  fa  plus  grande 
largeur  ;  il  comprend  [ts  Duchés 
de  Mantoue,  de  Guaftalla  &deSa- 
bioneta ,  les  Principautés  de  Cafti- 
glione,  de  Solferino  &  de  fiozola» 
&  le  Comté  de  Novellara. 

Le  Mantouan  eft  fertile  eh  blés,' 
en  fruits ,  en  pâturages ,  &  l'on  y 
recueille  d'excellens  vins. 
MANTOUE  ;  ville  d'Italie ,  capitale 
du  Mantouan  ,  &  dans  laquelle  on 
compte  dix  mille  habirans.  Elle  eft 
(ituée  dans  un  lac  formé  par  le 
Mincio  â  quatorze  lieues  ,  nord* 
eft ,  de  Parme  ,  &  à  trente  -  C\x 
lieues  >  nord-pueft  y  de  Florence  » 
fous  le  iS^  degré  ,  30  minutes  » 
30  fécondes  de  longitude  ,  &  le 
45^ ,  II  minutes  de  latitude.  Cette 
pofirion  la  rend  très- forte,  mais 7 
caufe  un  air  très-dangereux  en  été^ 
&  en  automne  ;  cette  ville  pafle 
pour  être  beaucoup  plus  ancienne 
que  Rome  ;  elle  fut  rondée  par  les 
anciens  Étruriens  ou  Tofcans ,  trois 
cens  ^  ans  avant  la  fondation  de 
Rome.  Elle  étoit  célèbre,  par  Tes 
oracles. 

Après  la  deftruâion  de  l'Empire» 
cette  ville  fe  gouvernoit  en  forme 
de  République ,  fous  la  proteâion 
de  l'Empereur  ,  lorfqu'Othon  II  la 
donna  à  Tédalde  >  Comte  de  Ca- 
nofa,  beau -père  de  la  Comtede 
Mathilde ,  qui  lui  fuccéda-  Après 
elle ,  Sordelto  Vifconti  s'en  empa<» 
ca  :  il  eut  pour  fucceflèur  Pina* 
monte  Bonacolfi ,  vers  l'an  1174, 
enfuite  Botigella  JBonacolfi ,  donc 
le  Gouvernement  fut  heureux ,  8c 
qui  mourut  en  1308,  Louis  Gon-* 
Eaga  ayant  pris  &  fait  mourir  le 
^einier  des  fiomcolfi  «  &  chargea 
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de  radminiftratioin  de  la  Répabli- 
que  Y  avec  le  confentemenc  du  peu- 
ple ,  l'an  I  518  ,  &  tranfmic  à  fes 
defcendans  la  qualité  de  Ducs  de 
Mantoue. 

Ferdinand«Charles  de  Gonzague, 
dernier  Duc  de  Mantoue  ,  ayant 
pris  parti  contre  la  maifon  d'Autri- 
che ,  au  commencement  de  ce  Hè- 
cle ,  fes  états  furent  envahis  &  fac- 
cages.  Le  Duc  mourut  en  1708  â 
Padoue ,  dépouillé  de  fa  fouverai- 
necé^  fa  veuve  qui  étoit  Fiançoife, 
mourut  à  Paris  en  1710  ;  il  ne  refte 
de  cette  illuftre  Maifon ,  qu'un  en- 
fant naturel ,  qui  eft  a  Rome  en 
prélatttre>&  des  branches  collaté- 
rales ,  mais  éloignées  ;  le  Duché  de 
Mantoue  eft  poffédé  aâueliement 
par  la  maifon  d'Autriche. 

Cette  ville  eft  aflcz  bien  bâtie  » 
fes  fortifications  &  fa  citadelle  font 
en  bon  état.  Elle  contient  dix-huit 
ParoiflTcs  &  quatorze  Couvens»  ce 
qui  prouve  bien  qu'elle  a  été  plus 
conlidérable  qu'elle  n'eft  aduelle- 
ment  :  aufli  dit-on  que  vers  la  fin 
du  dernier  fiècle  j  elle  contenoit 
50000  âmes  ;  mais  il  n'eft  pas  éton- 
nant que  le  mauvais  air,  qui  fait 
déferrer  tout  le  monde  en  éré ,  la 
faffe  abandonner  pour  toujours  d'u- 
ne partie  de  fes  habîtans  ;  il  eft  fin- 
gulier  qu'on  fe  foit  déterminé  à  bâ- 
cir  une  ville  dans  une  pareille  fitua- 
lion  ;  elle  eft  féparée  de  la  terre  par 
deux  cens  toifes  de  lac  du  côté  de 
Crémone ,  6c  par  cinq  cens  pieds 
d'eau  du  côté  de  Vérone  j  elle  eft 
tellement  engagée  dans  les  marais , 
qu'on  ne  peut  l'aborder  des  deux 
côtés,  que  par  une  étroite  chaudée. 
Malgré  cela ,  cette  ville  paroît  vi- 
vante &  habitée,  &  Ton  n'y  voit 
pas  d'herbe  dans  les  rues  ;  il  y  a 
trois  â  quatre  mille  hommes  de 
garnifon  ;  Ton  y  joue  la  comédie^ 
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&  elle  eft  agréable  pendant  l'hi- 
ver. 

La  cathédrale  eft  une  belle  Églî-, 
fe ,  dont  le  plan  eft  de  Jules  Ro- 
main.; elle  a  cinq  nefs .  &  des  bas 
côtés  doubles,  portés"  par  des  co- 
lonnes corinthiennes  cannelées,  fans 
piédeftaux,  gui  forment  un  beau 
périftile.  Le  (econd  ordre  de  la  nef 
du  milieu  eft  de  pilaftres  compofi- 
tes,  entre  lefquels  il  y  a  alterna- 
tivement des  croifées  &  des  niches  ; 
tout  ce  dellein  eft  un  peu  lourd , 
mais  on  remarque  du  grand  dans  le 
général  de  cet  édifice. 

Le  château  ou  palais  ducal  de 
Mantoue  eft  grand ,  mais  ancien , 
&  bâti  fans  fymétrie  &  fans  goût. 

Le  cabinet  &  le  tréfor  de  Man-. 
toue  étoient  fameux  dans  le  com- 
mencement du  dernier  fiècle  ,  mais 
lorfque  le  Général  des  troupes  de 
l'Empire,  Colalro ,  l'eut  prife  d'af- 
faut  le  18  Juillet  1^30,  elle  fut 
mife  au  pillage  y  Se  toutes  les  cho- 
fes  curieufes  oui  avoient  coûté. des 
millions ,  tombèrent  entre  les  mains 
des  foldats ,  &  furent  dillîpées  par 
des  oerfonnes  qui  n'en  connoiflbient 
pas  le  inérite}  un  fimple  foldar  avoir 
un  butin  de  8000  ducats  j  il  perdit 
tçat  au  jeu  dans  la  mcme  nuit ,  6c 
le  Général  Colalro  le  fit  pendre  le 
lendemain.  Les  plus  belles  peintu- 
res de  la  galerie  de  Manroue  furent 
alors  tranfportées  à  Prague  ;  la  Rei- 
ne de  Suède  les  acquit  &  les  fit  cranf- 
porter  â  Rome ,  ou  elles  ont  demeu- 
ré jufqu'au  temps  où  le  Duc  d'Or- 
léans ,  Régent  de  France  ,  en  fit 
l'acquifition  «  aufii  bien  que  des  fta- 
tues  antiques  de  la  Reine  Chcif- 
tine. 

Dans  la  galerie  du  palais  ducal  » 

les  plafonds  paftent  pour  être  de  Ju-* 

les  Romain  »  furtout  l'aûTemblée  des 

dieux^  le  char  de  l'Aurore ,  &  celui 

M 
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d'Apolton.  Le  plafond  de  TAurore 
fait  beaucoup  aefifet ,  dit  M.  Co- 
chin ,  les  q^uatre  chevaux  vus  en- 
deflous  9  font  pleins  d*a&ion  &  de 
feu  :  on  y  trouve  la  grandeur  de  la 
manière,  la  belle  forme  >  &  la  gran- 
deur de  cara Aère  j  qui  eft  une  des 
parties  les  plus  rarçs  de  la  peinture,, 
mais  avec  différentes  imperfeâions. 
Il  y  a  dans  une  autre  falle ,  une 
chute  des  Géans  ingénienfemenr 
compofée ,  &  deffinée  de  fort  grand 
carailère  'y  elle  femble  tenk  de  Té- 
cole  Vénitienne. 

MANTURE  y  fttbftantif  féminin  & 
terme  de  d4arine.  Grand  coup  de 
mer  ,  agitation  violente  des  va^ 
gués ,  des  boules. 

MANTURNE  j.  fubftanrif  féminin  & 
terme  de  Mythologie.  Nom  d'une 
Divinité  Romaine,  i  laquelle  on 
s*adre(Ibit  pour  que  la  nouvelle 
époufe  fe  plût  dans  la  maifon  de 
ion  mari ,  &  y  demeurât. 

WANUCE-i  (Aide)  nom  d'un  cé- 
lèbre Imprimeur  Italien  né  à  Bafla 
no ,  ce  qui  le  fît  furnommer  BaJJia- 
nus.  IL  fut  chef  de  la  famille  des 
Manuces,  Imprimeurs  de  Venife  , 
illuftres  par  leurs  connoi (lances.  II 
fut  le  premier  qui  imprima  le  grec 
corre£lement  ,  &  fans  beaucoup 
d  abtéviaiions.  Ce  favant  &  labo- 
rieux Imprimeur  mourut  à  Venife , 
dans  un  âge  très -avancé  en  \6\6. 
On  a*  de  lui ,  r^,  une  Grammaire 
grecque  ;  x^\  des  notes  fur  Horace 
^  &fur  Homère  ,  &  d*autres  ouvra- 
ges qui  ont  rendu  fon  nom  immor- 
tel. Il  n'èft  pint  vrai  qu  Éraflne 
ait  été  correâeur  de  l'Imprimerie 
de  Manuce  ,  comme  Scaliger  Ta 
avancé.  Erafme  adure  qu'il  n'avoir 
point  corrigé  d'autre  ouvrage  de  cet 
Imprimeur^  que  ceux  qu'il  lui  don- 
Doit  â  meare  fous  la  prelTe. 

Mamucb,^^  (  Paul  )  fils  du  précédent^ 


MAÎf 

né  i  Venife  en  1 5 1 1 ,  fur  c 
pendant  quelque  temps  de  la  £ 
thèque  Vaticane  par  Pie  IV , 
mit  à  la  tète  de  l'Imprimerie  a] 
lique.  C'étoir  un  homme  d'une 
plexion  foible  &  d'un  travail i 
gable.  Pour  que  fes  livres  e 
toute  la  perfe£bion  qu'il  étoit 
ble  de  leur  donner,  il  lailH 
long  intervalle  entre  la  compo 
&  Pimpreflion..  On  prétend  1 
qu'il  n'àchevoit  qu'à  la  fin  de 
tomne  les  lettres  qu'il  avoir 
mencée»au  printemps.  Sonafl: 
à*  l'étude  avança  fa  mort ,  ai 
à. Rome  en  1 5>74  -..tous  fes  ouv 
font  écries  en  latin  avec  pure 
avec  élégance;  On  eftime  fur 
t^.  /es  Commentaires furCuen 
particulièremenr  fur  les  E 
familières,  &  àAtticusj  i*. 
Épitres  en  Latin  6c  en  Its 
qui  furent  très-recherchées  j  5 
Traités  de  legibu^  Romanis^  a 
rum  apud  Romanos  vcteres  rat 
de  Stnatu  Romano  ;  de  Comitii 
manis.  Tous  ces^  écrits  font  | 
d'érudition; 
Mawuce  ,  (Aide)  hérita  dii  i 
&  de  la  vertu  de  Paul  Manuc 
père.  II  profeflTa  premièren: 
Venife  j  puis  à  Bologne,  &ei 
â  Pife.  Clément  VIII  lui  cor 
direction  de  l'Imprimerie  du 
can ,  place  qui  ne  le  tira  pas 
miftre,  où  il  fut  plongé  toi 
vie.  Il  répudia  fa  femme,  com 
d'obtenir  quelque  riche  béni 
&  peu  de  temps  après  il  furp( 
de  la  charge  ae  ProfefTeur  de 
les -Lettres.  Mais  quelque  i 
qu'il  eut  ,  il  futr  adez  malhe 
pour  ne  trouver  perfonne  qui 
lût  être  fon  élève,  &  il  empl 
ordipairemenr  le  temps  de  f< 
cous  à  fe  promener  devant  fa  < 
11  mourut  â  Rome  en  1 597  , 
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«tttre  récompenfe  que  des  ^ges^ 
&  après  avoir  ccc  obligé  de  vendre 
fa  bibliorhèque  amadée  i  grands 
frais  par  Ton  père  &  fon  aïeul ,  & 
comporèe,  dk-on,  de  quatre-vingt 
mille  volumes.  Manuce  écrivoit  en 
latin  avec  beaucoup  de  policelfe.  On 
a  de  lui,  i^.un  traité  de  l'Ortho- 
graphe qu'il  compofa  à  lige  de  14 
ans  ;  2®.  defavans  Commentaire^ fur 
Ciuron  ;  j®.  trois  livres  d'E /litres. 
4^,  plufieurs  autres  ouvrages  en  La- 
tin &  en  Italien. 

MANUCODIATA  j  voyez  Oisiau 
DE  Paradis. 

AIANUDUCFEUR;  fubftantif  maf- 
culin  &  terme  d'Hiftoirc  Ecclcfia- 
ftique.  On  appeloit  ainfi  autrefois 
•un  Officier  >  qui  placé  au  milieu  du 
chœur ,  donhoit  le  fignal  aux  Cho- 
tiftcs  pour  entonner ,  marquoit  les 
temps ,  battoir  la  mefure  &  ré^loit 
le  chant. 

J^ANUEL,  ELLE}  adJeAif,  Manua- 
lis.  Qui  fe  fait  avec  la  main.  Un 
travail  manuel.  Les  Chanoines  reçoi- 
vent des  dijlributions  manuelles  pour 
leur  afflfiance  à  certains  offices  ou 
feryices  particuliers. 

Manuel,  s^emploie  auJlî  fubftantive- 
ment,  &  fert  d«  titre  à  plufieurs 
livres  abrégés  qu^on  peut  porter  à  la 
main.  Le  manuel  de  S.  Augujlin.  Un 
manuel  de  Chimie. 

MANUELLEMENT;  adverbe.  Delà 
main  à  la  main.  Tous  ces  effets  lui 
furent  donnés  manuellement. 

MANUFACTURE  ,  fubflantif  fé- 
minin. Opificium.  Fabrication  de 
cerrains  ouvrages  qui  fe  font  à  la 
main.  Une  manufaSure  de  chapeaux. 
Une  manufacture  de  draps.  Une  ma- 
nufacture de  porcelaines. 

Manufacture  ,  fe  die  auflî  du  lieu 
deftiné  pour  la  fabrication  de  ces 
fortes  d'ouvrages.  //  n  fdit  Itâtir  unt 
manufûUure* 
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Les  trois  premières  fylïabes  font 
4>rèves ,  la  quatrième  longue ,  &  la 
dernière  très^brcve. 

MANUFACTURÉ  ,  ÉE  ;  parricîpo 
paifif.  Foyei  Manufacturer. 

MANUFACTURER;  verbe aûif de 
la  première  conjugaifon  ,  lequel  fû 
conjugue  comme  Chanter.  Ela^ 
horare.  Fabriq^uer  ,  faire  des  ouvra* 
ges  de  manufaâure.  Ces  ferges  fi 
manufactutent  en  Picardie. 

MANUFACTURIER  ;  fubftanrif 
mafculin.  Ouvrier  qui  travaille  â 
des  ouvrages  de  manufaâure.  // 
s*ejl  établi  dans  cette  ville  plufieurs 
manufa£luriers  François. 

MANUMISSION  ;  fubftanrif  fémi- 
nin. Manumiffio.  A6tion  d'affranchir 
les  efclavcs  6c  les  autres  perfonnes 
de  condition  ferve. 

11  y  avoif  chez  les  Romains  trois 
formes  diffcrentes  de  manumif- 
(ion. 

La  première  ,  qui  étoit  la  plus 
folennelle ,  étpit  celle  que  Ton  ap- 
peloit per  vindiSam  »  d'où  Ton  difoit 
auffi  vindicare  in  libertatem.  Les  uns 
font  venir  ce  mot  vindicla  de  f^bidi^ 
dus  y  qui  ayant  découvert  la  cont 
piration  que  les  fils  de  Brutus  for-* 
moient  pour  le  rétabliflTement  ^es 
Tarquins ,  fut  affranchi  pour  fa  ré- 
compenfe.  D*autres  founennent  que 
vindicare  venoit  de  vindicla  ^  qui 
étoir  une  baguette  donc  le  Préteur 
frappoit  Teiclave  que  fon  maître 
vouloic  mettre  en  liberté.  Le  maî- 
tre en  préfentant  fon  efclave  au  Ma» 

.  giftrat,  le  tenoit  par  la  main  ,  en« 
luite  il  le  laiifoit  aller ,  &  lui  don- 
lîoit  en  mcme  temps  an  petit  fouf- 
flec  fur  la  joue  ,  ce  qui  éroît  le  fignal 
de  la  libelle;  enfuite  le  ConfuT ou 
le  Préteur  frappoit  doucement  lef- 
clavé  de  fa  baguette  ,  en  lui  di- 
fant  ;  aio  te  efje  liberum  more  Qui^ 
M  ij 
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rhum.  Cela  fait ,  Tefclave  étoit  înf- 
cric  fur  le  rôle  des  affranchis  ,  puis 
il  fe  faifoit  rafer ,  &  fe  couvroit  la 
tcre  d'un  bonnet  appelé /'i/ei^j,  qui 
étoit  le  fyràbole  de  la  liberté  :  il 
alloit  prendre  ce  bonnet  dans  le 
temple  de  Féronie ,  Déefle  des  Af- 
franchis. 

Sous  les  Empereurs  Chrétiens , 
cette  première  forme  de  manumif- 
fion  fouffrit  quelques  changemens  ; 
elle  ne  fe  fit  plus  dans  les  temples 
des  faux  Dieux ,  ni  avec  les  mêmes 
cérémonies  ;  le  maître  conduifoit 
feulement  Tefclave  dans  une  Églife 
Chrétienne ,  là  on  lifoit  Tafte  d'af- 
franchifTement  ;  un  Eccléfîaftique 
fignoit  cet  adle ,  &  Tefclave  étoit 
libre  :  cela  s'appeloit  manumiffio  in 
facro-fanàis  EccUpis ,  ce  qui  de- 
vint d'un  grand  ufage. 

La  féconde  forme  de  mânumif- 
fion  étoit  per  epijlolam  &  inur  ami- 
€os  :  le  maître  invitoit  fes  amis  à 
un  repas ,  &  y  faifoit  afleoir  Tef- 
clave  en  fa  préfence  ,  au  moyen  de 
quoi  il  étoit  réputé  libre.  Juftinien 
ordonna  qu'il  y  auroit  au  moins 
cinq  amis  témoins  de  cette  manu- 
miflion. 

La  troifième  fe  faifoit  per  ic/ia- 
mtntum ,  comme  quand  le  teftateur 
ordonnoit  à  fes  héritiers  d'affran- 
chir un  tel  efclave  qu  il  leur  défî- 
gnoit  en  ces  termes  ;  N..^.  fcrvus 
meus  liber  cjlo  :  ces  fortes  d'affran- 
•  chis  étoient  a(>pelés  Orcini  j  ou 
Charoniu  y  parcequ*ils  ne  louifToient 
de  la  liberté  que  quand  leurs  pa- 
trons avoient  pafTé  la  barque  à  Ca- 
ron  ,  &  étoient  dans  Tautre  monde 
in  orco.  Si  le  teftateur  prioit  iimple- 
ment  fon  héritier  d'affranchir  ref- 
dave  y  l'héritier  confervoi»  fur  lui 
le  droit  de  patronage  j  &  quand  le 
teftateur  ordonnoit  que  dans  un  cer- 
tain temps  rhésitier  afficaochuoic  J 
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un  efclave  j  celui-  ci  étoit  nommé 
Jlatu  liber  ;  il  n*étoit  pourtant  li- 
bre (|ue  quand  le  temps  étoit  venu; 
l'héritier  pouvoir  même  le  vendre 
en  attendant  y  Se  dans  ce  cas  »  Tef- 
clave,  pour  avoir  fa  liberté ,  étoit 
obligé  de  rendre  à  l'acquéreur  ce 
qu'il  avpit  payé  à  l'héritier. 

Les  Affranchis  étoient  d'abord 
appelés  Hberti ,  &  leurs  enfans  /i- 
bertini  ;  néanmoins  dans  la  fuite  on 
fe  fervit  de  ces  deux  termes  indif- 
féremment  pour  défigner  les  affran- 
chis. 

Quand  raffranchifTement  étoit 
fait  en  fraude  des  créanciers,  ils 
le  faifoient  déclarer  nul  j  aân  de 
pouvoir  faifir  les  efckves» 

Il  en  étoit  de  même  quand  l'af- 
franchi n'ayant  point  d'enfans , 
donnoit  la  liberté  à  fes  efclaves^  le 
patron  faifoit  déclarer  le  tout  nuU 

Ceux  qui  étoient  encore  fous  la 
puidance  paternelle ,  ne  pouvoienc 
pas  non  plus  affranchir  leurs  efcla- 
ves.« 

La  loi  Fujîa  Caninia  avoir  réglé 
le  nombre  des  efclaves  qu'il  étoit 
permis  d'affranchir  ;  favoir ,  que 
celui  qui  n'en  avoir  que  deux  pou* 
voit  les  affranchir  rous  deux  -,  celui 
qui  en  a  voit  trois  »  deux  feulement^ 
depuis  trois  |ufqu'à  dix  y  la  moitié, 
depuis  dix  jufqu'à  trente,  le  tiers  ; 
de  trente  i  cent ,  le  quart  ^  de  cent 
à  cinq  cens ,  la  cinquième  partie  \ 
de  elle  défendoit  d'en  affranchir  au- 
delà  en  quelque  nombre  qu'ils  fu(^ 
fent  ;  mais  cette  loi  fut  abolie  par 
Juftinien ,  comme  contraire  à  la  li- 
berré  qui  eft  favorable» 

En  France  ,  dans  le  commence* 
ment  de  la  Monarchie  ,  prefque 
tout  le  peuple  étoit  ferf.  0^  com- 
mença fous  Louis  le  Gros ,  &  en- 
fuite  fous  Louis  VII  à  affranchir  des 
villes  6c  des  Communautés  entièies 
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dliabitans ,  en  leur  faifanc  remife 
du  droit  de  caille  â  volonté ,  &  du 
droit  de  mortable ,  au  moyen  de 
quoi  les  enfans  fuccédoienc  â  leurs 
pères.  On  leur  remit  audi  le  droit 
de  fuite  »  ce  qui  leur  laifTa  la  liberté 
de  choifir  ailleurs  leur  domicile. 
Saint  Louis  acheva  d'abolir  pref- 
qu'entièrement  les  fetvitudes  per- 
lonnelles. 

Il  fe  faifoit  âufli  quelques  ma- 
numiflions  particulières  dont  on 
trouve  des  lormules  dans  Marcul- 
phe. 

Il  refte  pourtant  encore  quel- 
ques vertiges  de  fervitude  en  cer- 
taines Provinces  ^  dans  lesquelles  il 
7  a  des  fer fs  ou  gens  de  main- mor- 
te ,  comme  en  Bourgogne  ,  Niver- 
nois,  fiourbonnois.  Dans  ces  Pro- 
vinces lafFranchilTément  fe  fait  par 
convention  ou  pjr  défaveu.  Il  fe 
fait  auflî  par  le  moyen  de  lettres  de 
noblefTe  »  ou  d'une  charge  qui  don- 
ne la  noblefle  »  â  la  charge  feule- 
ment d'indemnifer  le  Seigneur. 

Dans  les  colonies  Françoifes,  où 
il  y  a  des  Nègres  qui  font  efclaves , 
ils  peuvent  erre  affiranchis  >  fuivant 
les  règles  prefcrites  par  TEdit  du 
mois  de  Mars  1^85  ,  appelé  com- 
munément le  Code  Noir. 

Les  maîtres  âgé$  3e  vingt  ans 
peuvent  y  fans  avis  de  parens ,  af- 
franchir leurs  efclaves  par  tous  aétes 
entre  vifs,  ou  à  cauie  de  mort, 
fans  être  tenus  d'en  rendre  aucune 
raifon. 

Les  efclaves  qui  font  nommés 
légataires  univeriêls  par  leurs  maî- 
tres ,  ou  nommés  exécuteurs  de 
leurs  teftamens  y  ou  tuteurs  de 
kurs  enfans  >  font  tenus  pour  af- 
franchis. 

Les  afFranchiffemens  ainfi  faits 
dans  les  lies  >  y  opèren(  Ï^Skiàe 
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lettres  de  naturalité  »  &  dans  tour 
le  Royaume. 

11  eft  enjoint  aux  AiFranchis  de 
porter  un  refpeft  fingulier  à  leurs 
anciens  maîtres  »  à  leurs  veuves  te 
à  leurs  enfjins  ,  enforte  que  l'injure 
qu  ils  leur  auroient  faite  feroit  punie 
plus  grièvement  *  que  fi  elle  étoic 
faite  a  toute  autre  perfonne.  Les 
anciens  maîtres  n'ont  cependant 
aucun  droit ,  en  qualité  de  pa- 
trons ,  fur  la  perfonne  des  Affran- 
chis ,  ni  fur  leurs  biens  &  fuc-^ 
ceffions. 

luts  Affranchis  jouiiTent  fuiyanc 
ces  lois ,  des  mêmes  droits  que 
ceux  qui  fqnt  nés  libres. 

C'eft  une  ancienne  maxime  de 
droit,  que  le  ventre  affranchit  y. 
c'eft-à-dtre ,  que  les  enfans  fuivenr 
la-  condition  de  la  mère  par  rapporr 
à  la  liberté  :  les  enfans  d'une  fem- 
me font  efclaves. 

En  France  routes  perfonnes  ibnt 
libres  j  &  fi-tôt  qu'un  efclave  y  ar- 
rive ,.  il  devient  libre  en  fe  faifanc 
bapiifer. 

Il  eft  néanmoins  permis  à  ceiuc 
qui  amènent  des  efclaves  en  Fran- 
ce, lorfque  leur  intention  eft  de  re- 
tourner aux  îles ,  d'en  faire  leur  dé^ 
claration  â  l'Amirauté ,  au  moyen, 
de  quoi  ils  confervenc  leurs  efcla- 
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MANUTENTION;  fubftantif féiÊÎ^ 
nin.  Confervatio.  Maintien,  confer*- 
vation  en  fon  entier.  \\  ne  fe  dir 
guère  que  des  chofes  morales.  Lef 
Magiftrats  font  préposés  pour  veiller 
à  la  manutention  des  lois* . 

MANY  j  fubftancif  mafcuHn.  Efpèce 
de  maftic  de  couleur  brune ,  aflèr 
kçy  donc  les  Caraïbes,  ain/i  queles^ 
^  Sauvages  des;  etivirons  de  TOréno-^ 
que^  roac  u(age  poui?;cirer  le  fil  de 
coron  ,  &  les;  peptes  cordelettes 
^'ils  enaploieiM^  dans  leurs^  diffciens 
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ouvrages:  ils s*en fervent au({i  com- 
me d'cnduir  en  le  faifant  chauffer , 
aiîn  de  le  cendre  liquide.  C'clt  un 
fecrec  parmi  ces  Sauvages  ;  <:epen- 
danc ,  au  moyen  de  quelques  expé- 
riences faites  par  M.  Le  Romain ,  le 
many  ne  lui  a  paru  être  autre  chofe 

2u  un  compofé  de  parties  à  peu  près 
gales  de  la  réfine  de  Tarbre  appelé 
Gommier^  Se  d'une  cire  naturelle- 
ment noire,  provenant  du  travail 
de  certaines  mouches  vagabondes, 
dont  les  eiïains  fe  logent  dans  des 
cr^ux  d'arbres. 

MANUSCRIT  ,  ITE  ;  adjeûif.  Ma^ 
nujcriptus.  Écrit  à  la  main.  Une  an- 
citant  Bible  manufcriu.  Ua  Poème 
manufcriu 

^Ianuscrit,  fe  dit  auflr  fubftantive- 
ment ,  &  s'applique  particulière- 
ment à  des  écrits  confidérables  ,  ou 
par  leur  ancienneté ,  ou  par  leur 
matière  &  leur  rareté.   Il  y  a  un 

frand  nombre  de  maw'fcrits  Grecs 
'f  Arabes  dans  cette  Bibliothèque. 
MAO  }    forte    de    poids  \     voye\ 

Man. 
MAON  ;  nom  d'une  ancienne  ville 
de  la  Paleftine ,  oui  étoit  fituée 
dans  la  partie  la  plus  méridionale 
de  la  Tribu  de  Juda« 
MâOZIM  y  nom  d'un  dieu  de  l'anti- 
quité dont  parle  Daniel ,  &  fur  le- 
2uel  les  Critiques  font  partagés. 
Taniel  dit  que  le  tyran  Antiochus 
Epiphanes  ,  figure  &  précurfeur  de 
i'Anre-Chrift ,  révérera  le  dieu  Moa- 
ri/7ï  dans  le  lieu  qu'il  lut  aura  choifi , 
&  il  honêrera  avec  tor  &  t argent . .  • 
un  dieu  que  Ces  pères  ont  ignoré. 

Don  Calmet  remarque  que  les 
uns  croient  que  le  dieu  Maozim 
défigne  Jupiter  Olympien  ,  à  qui 
Antiochus  donna  de  rencens  dans 
un  lieu  inconnu  \  fes  pères  , 
'  c'eft-idire,  dans  l«i  temple  de  Je- 
cofalem.  D autres  remcndencdo 
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dieu  Mars  que  Daniel  a  défigné 
fous  le  nom  de  Mao\im ,  ou  du 
dieu  des  Forêts.  Mais  peut-on  dire 
que  Mars  fut  un  dieu  étranger  i 
1  égard  d'Anriochus  Epiphanes  ? 
Porphyre  cité  dans  S.  Jérômir ,  dir 
que  Maozim  étoit  le  dieu  adoré 
dans  la  petite  ville  de  Modin  , 
patrie  des  Macchabées.  D  autres 
croient  qu'il  faut  ainfi  traduire 
l'Hébreu  j  il  s  élèvera  au  -  dejfus  de 
toutes  chofes  ;  &  contre  le  dieu  Mao- 

Îim ,  (  le  dieu  très- fort,  le  dieu  deé 
brtereflfes  ,  le  dieu  des  armées.) 
U  honorera  en  fa  place  un  dieu  étran* 
gtr ,  inconnu  à  fes  pères.  Antiochus 
Epiphanes  s'éleva  contre  le  Sei« 
gneur,  le  dieu  très -fort,  le  dieu 
dlfraci ,  &  il  fit  mettre  en  fa  place 
dans  le  temple  de  Jérufalem  ,  le 
faux  dieu  Jupiter  Olympien  »  incon- 
nu a  fes  pères  ,  aux  anciens  Rois  de 
Syrie ,  qui  avoient  régné  en  ce  pays 
avant  Alexandre  le  Grand.  Daniel 
en  plus  d'un  endroit  défigne  le  dieu 
d'ifraël  fous  le  nom  de  Mao\  on 
Fort. 
MAPASj  fubftantif  mafculin.  Arbre 
laiteux  de  la  Guyane  ,  qui  vient 
très-haut  &  très-gros  fans  être  bran- 
chu  :  fon  écorce  eft  liflfe.  Le  fuc  de 
cet  arbre  ,  mêlé  avec  une  ^gale 
quantité  à^  fuc  de  figuier  fauvage, 
produit  une  fubftance  impénétraole 
i  l'eau  ,  une  efpèce  de  cuir  noii 
élaftique  ,  qui  s'amollit  partout  au 
feu ,  ou  cxpofé  à  la  grande  ardeur 
du  folei!  :  les  Nègres  emploient  le 
lait  qu'ils  en  tirent  pour  faire  mou* 
tir  les  pians  des  enfans  qui  ont  fou- 
vent  bien  de  la  peine  i  guérir  de 
cette  maladie  ;  mais  comme  le  die 
très- bien  M.  de  Préfontaine,  il  ne 
'faut  s'en  fer  vit  qu'après  que  la 
mère  des  pians  a  difparu  :  on  lave 
•alors  les  enfans  avec  la  feuille  & 
U  racine  de  mapas  bouilli.  Cette 
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fltrenrion   épargne  aux  enfant  1er) 
fuites  funeftes  des  pians.  1 

Cet  arbre  au  défaut  d'autres  > 
peut  fervir  i  faire  des  planches 
propres  i  couvrir  les  vafes  ou  Us 
canors  qui  fervent  au  roucou  ou  aux 
différentes  boitfons.  C'eft  Vamapa 
du  Pérou.  On  n*eft  pas  encore  bien< 
kiftruit  de  la  différence  ou  des  rap« 
ports  qu'il  y  a  entre  cet  arbre  &  le 
œapou  dés  Indes  Orientales.  Le  bois 
de  celui-ci  eft  très* léger  :  il  y  a  tel 
de  ces  atbres  »  figros ,  que  dix  hom* 
mes  ne  pourroienr  Tembraffer, 
MAPPAIRE  ;  fubftantif  mafculin; 
Mapparius.  Titre  d'un  Officier  der> 
anciens  Romains ,  lequel  dans  1er 
jeux  publics ,  comme  celui  du  Cir- 

2ue  &  de^  Gladiateurs ,  donnoit  le 
gnal  pour  commencer ,  en  jetant 
une  mappe  y  mappa ,  qu'il  recevoir 
auparavant  de  TÈmpereur,  duCon^ 
fui  ^  ou  de  quelqu'àutte  Magiftrat, 
apparemment  le^plus  diftingué  qui 
fut  préfent  »  ou  de  celui  qui  don- 
noit les  jeux.. 
BIAPPE  ;  fubftantif  fcminini  Mappa 
c/rctf/i/&.  Terme  d'Hiftoire  ancienne. 
C'étoir  chez  les  Romains  un  rou- 
leau qui  fervoit  de  (ignal  pour  an- 
noncer le  commencement  des  jeux 
du  cirque.  On  trouve  fouvenr  gra- 
vés dans  les  diptiques  »  le  nom  & 
Ibs  qualités  du  Conful  >  fa-  figure , 
fon  iceptre  d'ivoire,  des- animaux j. 
des  gladiateurs ,  le  rouleau  mappa 
circenfis^  Se  tout  ce  qui  devoit  faire 

Eartie  des  jeux  qu'il  donnoit  au  pu- 
lic ,  en  prenant podèfliondu Con<- 
fiilat. 

MAPPEMONDE;  fubftantif  féminin. 
Univerfi  orffis  cUlineaiioi  C2Ltte  géo- 
graphique qui  repréfenre  la  furface* 
du  globe  terreftre  en  deux  parries>- 
qu'on  nomme  hemijpkèrcsk  Une  map- 
pemnndè  enluminée. 

MAPURA^ceft  félon  Piolémée»  une^^ 
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ancienne  ville  de  l'Inde  en  deçà  du 
Gange. 

MAQUEDA  ;  petite  ville  d^Efpagne,, 
dans  la  nouvelle 'Caftille  ,  à  x  hcues 
de  Tolède.  Elle  a  tirre  de  Duché. 

MAQUEREAU  ;  fubftantif  maiculin. 
Scomber.  Poiflbn  de  mer  fans  écaiU 
les  •  long  d'environ  un  pied  j  il  a  le 
mufeau  pointu,  la  queue Teft  encore 
d'avantage  &  finit  par  deux  aîleronr 
ou  nageoires  éloignées  l'une  de  l'au- 
tre :  louverture  de   la  bouche  eft 
alfez  grande;  les  bords  du  bec  fonr 
menus  &  aigus  ;  la  mâchoire  de  def- 
fous  entre  dans  celle  de  deflTus ,  8^ 
fe  ferme  comme  un  boire:  Tune  & 
l'autre  font  garnies  de  petiter dents  v 
fer  yeux  font  grands  &  dorer ,  la 
peau  de  fon  dos  dans  l'eau  eft  d'une 
couleur  jaune  de  foufre  :  hors  de^ 
l'eau  quand  il  eft  mort ,  elle  eft  de 
couleur  verte ,  bleuâtre  &  argentine^ 
au  ventre  &  fur  Us  côtés  :  Ion  dos 
eft  marqué  de  plufieurs  traits  noirs- 
en  travers  :  nroche  de  lanus ,  il  a 
une  petite  nageoire ,  fur  le  dos  une- 
pareille  ,  k  plufieurs  autres  encore 
d'efpace  en  cfpace:  il  a  une  aurre 
nageoire  au  commencement  du  do<f ,, 
deux  autrer  aux  ouies  &  deux  au- 
deflTour.  Ariftote  dit  que  lesmaque-- 
reau^  ,  ainfi  aue  le  thon  ,  frayent 
au  mois  de  Février:  ils  fonr  leurs 
oDufs  au  commencement  de  Juin  :: 
ces  œufs  éciofent  enfermés  dans^ 
uneperite  membrane. 

Les  maquereaux  de  l'Océan  fonr 
plbs  grands  que  ceux  de  la  Médi- 
terranée :  la  chair  de  ce  poiffln  eft.^ 
grafte  ,  cependant  compare  ,  fans 
arrêres ,  de  bon  fuc  &  houtriffante.. 
^^s  Irlandois  méprifent  ce  poi(fbn 
au  point  de  ne  pas  vouloir  le  pccher  : 
les  anciens  faifoient  de  la  liqueur 
des  maquereaux  falés,  Untgaruruy 
faumure  fort  eftimée  &  d'un  grand 
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Letneri  dit  que  Ton  a  donné  le 
nom  de  maquereau  à  ce  poiflion ,  par- 
ceque  dès  rarrivée  du  printemps  il 
fuit  les  petites  alofes  ,  qui  font  ap- 
pelées pucclles  ou  vierges ,  &  les 
conduit  à  leurs  mâles.  Quoiqu'il  en 
foie  ,  le  maquereau  eft  de  refpèce 
jdes  poifTons  qui  font  annuellement 
la  grande  route ,  &  femblent ,  ainfi 
que  les  harengs  ,  s'offrir  i  la  plupart 
des  peuples  de  l'Europe.  M.  An- 
derfon  die  qu'on  lui  a  afTuré  que  ce 

ÎoifTon  pade  l'hiver  dans  le  nord, 
^ers  le  printemps  il  côtoie  l'Iflande, 
le  Hittland  ,  rEcoflTe  &  llrlande  , 
en  fe  jetant  de  là  dans  l'Océan  At- 
lantique 9  où  une  colonne  qui  pafTe 
devant  le  Portugal  &  rEipagne  » 
va  fe  rendre  dans  la  Méditerranée, 
pendant  que  l'autre  rentre  dans  la 
.  Manche ,  où  elle  paroît  en  Mai  fur 
les  côtes  de  France  &  d'Angleterre , 
&  pafTe  de  là  en  Juin  devant  les  cô- 
tes de  Hollande  &  de  Frife.  Cette 
colonne  étant  arrivée  en  Juillet  fur 
la  côte  de  Jutland  ,  détache  une 
xltvrfion  qui ,  faifant  le  tour  de  la 
pointe ,  fe  jette  dans  la  mer  Balti- 
que »  pendant  que  le  relie ,  en  pai- 
ent devant  la  Norvège ,  s'en  retour- 
ne au  nord.  Comme  ce  poilfon  n'eft 
pas  propre  pour  le  commerce  ,  & 

3ue  généralement  on  n  y  fait  pas 
'attention  ,  l'Auteur  dit  qu'il  lui 
a  été  inipoflible  de  parvenir  à  une 
certitude  podtive  à  fon  égard  ,  & 
il  a  été  obligé  de  fe  contenter  du 
témoignage  de  deux  pécheurs  expé- 
rimentés de  Hilgeland.  On  com- 
mence cependant  à  faler  ce  poifTon 
comme  le  hareng. 

Le  maquereau  des  Indes  a  des 
couleurs  vives  ,  une  ligne  autour 
du  ventre  &  une  autre  qui  lui  prend 
depuis  la  tète  jufqu'aux  yeux. 

Le  rpiquereau  de  Surinam  eft  , 
félon  Ray  ,  le  trachurus  du  Bré/il , 


MAQ 

iaquel  les  habitans  du  pays  donnent 
le  nom  de  guara-tereba  :  la  largeur 
de  fa  tête  6c  de  fon  corps  eft  plus 
perpendiculaire  que  tranfverfale  : 
,  fon  corps  eft  ferré  ,  excepté  près  de 
l'anus  où  il  eft  très- large  :  il  eft  carré 
vers  la  queue  :  les  yeux  font  petits , 
l'iris  couleur  de  poupre  :  il  a  huit 
nageoires  garnies  d  arrêtes  :  on  le 
pèche  à  Surinam. 

On  donne  le  nom  de  maquereau 
bâtard  i  un  poifTon  nommé  par  Ron- 
delet ,  gafcanet  &  chicaron* 

On  appelle  aufli  maquereau^  cer^ 
taines  taches  qui  vieiment  aux  jam- 
bes quand  on  s'eft  chauffe  de  trop 
près- 

MAQUEREAU  ,  ELLE  :  fubftantif. 
Terme  malhonnête.  Il  ugnifie  celui, 
celle  qui  fait  métier  de  débaucher  « 
&  de  proftituer  des  femmes  >  des 
filles. 

MAQUERELLAGE  ;  fubftantif  maf- 
culin.  Terme  malhonnête  qui  fe 
dit  du  métier  de  débaucher  &  prof-* 
tituer  des  femmes  ,  des^Ues. 

MAQUES,  fubftantif  féminin  pluriel, 
&  terme  de  Vannerie ,  par  lequel 
on  défigne  deux  brins  de  bois  qui 
s'élèvent  fur  le  devant  de  la  hotte., 
du  fond  jufqu'au  collet ,  &  fervent 
à  former  les  angles  du  dos  de  la 
hotte. 

MAQUETFE  ;  fubftantif  féminin. 
Les  Sculpteurs  donnent  ce  nom  d 
une  première  ébauche  qu'ils  font  en 
terre  molle ,  de  quelque  ouvrage. 

MAQUIGNON  j  fubftantif  mafculin. 
Mango.  Celui  qui  fait  métier  d'à* 
cheter  &  de  vendre  des  chevaux* 
C*tjl  un  maquignon  qui  lui  a  vendu 
les  chevaux  de  fon  carrofje.  Ce  terme 
s'emploie  fouvent  en  mauvaife  part. 
On  dit  de  quelqu'un  qui  fe  mêle 
de  revendre  >  de  troquer ,  de  rac- 
commoder  des  chevaux  ,  que  c*^fi 
un  grand  maquignon. 

Maquigmoh  , 
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Maquignon  ,  fe  dit  au(£  figurémenc 
de  Êimilièremenc  de  tous  ceux  qui 
s*inrriguenc  pour  faire  traiter  des 
charges  »  des  emplois  »  &c.  6c  pour 
faire  des  mariages.  Ua  maquignon 
de  mariages. 

Les  trois  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier ,  mais  la  dernière  eft  longue 
au  pluriel 

On  prononce  makinion. 
^MAQUIGNONNAGE  ;     fubttantif 
mafculin.  Mangonicum.  Métier  de 
maquignon.  Il  Je  mêle  du  maquignon- 
nage. 

Maquignonnage  ,  fc  dit  auffi  figuré- 
ment  &  familièrement  en  parlant 
de  certains  commerces  fecrets.  C*eft 
un  maquignonnage  que  perfonne  ne  f 
conçoit. 

MAQUIGNONNE ,  ÉE  ;  participe 
paffif.  Foyei  Maquignonner. 

MAQUIGNONNER  ;  verbe  aûif  de 
la  première  conjugaifen ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter,  Man- 
ffonare.  Ufer  d  artifice  pour  refaire 
les  chevaux  ,  &  leîvfaire  paroître 
meilleurs  qu'ils  ne  Tout  lorfqu'on 
veut  les  vendre.  Ces  chevaux  ont  été 
maquignonnés. 

Maquignonner,  lîgnîfie  auflî  figu- 
répient  &  familièrement  s'intriguer 
pour  faire  vendre  quelque  emploi , 
quelque  charge  ,  &c.  pour  faire  un 
.  mariage  ,  &c.  Cejl  cette  femme  qui 
va  maquignonner  ce  mariage. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 

,  brèves,  de  la  ouairième  longue  ou 
brève.  Toy^î  Verbe. 

MAQUILLEU  R  -,  fubftantif  mafculm, 
&  terme  de  Marine.  Bateau  de  Cm- 
pie  tillac  dont  on  fe  fert  pour  la 
pêche  du  maquereau. 

MARABOTIN  j  fubftamiê  mafculin. 

Nom  d'une  ancienne  monnoie  d'or 

d'Efpagne  &  de  Portugal.  Du  Can^e 

croit  que  ce  mot  veuc  dheiuùnfait 

Tome  XyiL 
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fur  les  Maures ,  ic  que  cette  mon- 
noie fiit  ainfi  appelée  ,  parcequ  elle 
fut  faite  de  l'or  enlevé  aux  Mau- 
res. C'eft  donc  une  monnoie  origi- 
naire d'Efpagne.  Henri  11 ,  Roi  d'An- 
Sletcrre  &  Duc  d'Aquitaine ,  rcn- 
it  une  Sentence  arbitrale  l'an  1 1 7  7 
entre  Alphonfe ,  Roi  de  Caftille  , 
&  Sanche  ,  Roi  de  Navarre  ,  parlj- 
queile  le  oremier  de  ces  deux  Rois 
eft  oblige  de  payer  au  fécond ,  la 
rente  de  $000  marabotins.  Or  quelle 
apparence  que  le  Roi  d'Angleterre 
eut  obligé  le  Roi  de  Caftille  à  payer 
une  penuon  au  Roi  de  Navarre  en 
monnoie  étrangère  ?  La  Reine  Blan- 
che de  Caftille ,  à  la  fin  du  treizième 
fiècle ,  fut  dotée  de  14000  marabo- 
tins.  Plufieurs  titres  des  Rois  d' Ar«> 
ragon  dans  le  même  fiècle  ,  fonc 
inention  des  marabotins  qui  doivent 
leur  revenir.  S'il  eft  fouvent  parlé 
de  marabotins  dans  plufieurs  titres 
de  la  ville  de  Montpellier ,  c*eft  par^ 
•ceque  les  Rois  d'Arragon  ont  long- 
temps joui  de  cette  ville.  De  la  vient 
encore  que  les  marabotins  eurent 
cours  en  France  dans  les  Provinces 
voifines  des  Pyrénées.  Le  Portugal 
eut  auflli  fes  marabotins. 

Il  n  eft  pas  pofiîble  de  connoître 

3u*elle  fiit  conftamment  la  valeur 
es  marabotins ,  foit  en  Efpagne  » 
foit  en  Portugal,  foit  en  France, 
parcequ'elle  éprouva  bien  des  varia- 
tions. Nous  favons  feulement  qu'en 
1(1),  }  1^0  marabotins  de  Porru* 
gai  pcfoient  ^6  marcs  d  or  ;  ainfi 
chaque  marc  contenoit  60  marabo- 
tins ,  qui  par  conféquent  pefoient 
chacun  76  grains* 
MARABOUT  ;  fubftantif  mafculin. 
On  appelle  ainfi  des  prêtres  maho- 
métans  dont  la  feâe  eft  fort  répan- 
due dans  r  Afrique.  Ils  font  en  gran- 
de vénération  ,  furtout  parmi  les 
Mores  &  les  Arabes.  On  en  diftin- 
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goe  trois  ordres.  Les  premiers  ka^  | 
birent  les  bourgs ,  les  villes  &  les  | 
villages.  Les  féconds  n  ont  aucune 
demeure  fixe  6c  mènent  une  vie 
errante.  Les  derniers  établifTenr  leur 
féjour  dans  des  bois  fauvages  &  dans 
des  défcrcs  arides. 

Les  marabouts  du  premier  ordre 
penfcnt  que  l'homme  ne  peut  s'éle- 
ver à  ce  haut  degré  de  fainteté  que 
par  le  moyen  de  cinnuante  fciences. 
Il  eft  vrai  qu'ils  enieignent  que  les 
péchés  commis  avant  d'avoir  acquis 
les  connoiflfances  des  vingt  premiè- 
res fciences  ,  ne  leur  font  point  im- 
putés. Un  de  leurs  principaux  dog- 
mes eft  que  les  élémens  renferment 
quelque  chofe  de  divin ,  &  qu'ainfi 
1  on  peut  fans  impiété  adorer  l'ob- 
jet qui  plaît  le  plus.  Ib  prétendent 
encore  que  le  premier  homme  »  nom- 
mé félon  eux  El-choty  a  reçu  par  in- 
fiifion  tontes  les  connoilfances  ^ui 
concernent  la  divinité ,  &  que  Dieu 
lui  a  communiqué  une  fcience  égale 
a  la  fîenne.  Qu'après  la  more  de  cet 
homme  privilégié,  les  anciens  ou 
chefs  de  la  fede ,  au  nombre  de 
quarante,  lui  choifirent  parmi  eux 
un  fuccefîeur  ,  &  que  celui-ci  étant 
mort  ,  les  anciens  au  nombre  de 
fept  cens  foixante-cinq  ,  en  élurent 
nn  autre  également  tiré  de  leur 
corps« 

Ils  paflent  les  premières  années 
dans  la  pratique  des  plus  grandes 
auftérités  &  des  jeûnes  les  plus  ri- 
goureux^ mais  ifs  s'en  dédomma- 
gent bien  epfuite ,  &  fe  livrent  fans 
retenue  i  toutes  fortes  de  débauches. 
Leur  nombre  eft  très-confidérable 
dans  la  Nigritie.  Us  y  font  extrême- 
ment redoutés  ,  parcequ'ils  ont  eu 
Tadrefle  de  perfuader  aux  habitans 
qu'il  étoit  en  leur  pouvoir  de  les 
faire  moutir,  lorfqu'ils  voudroient. 
Us  pofsèdent  des  villages  Se  même 
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des  villes  entières  fur  le  Niger ,  8c 
Y  vivent  en  forme  de  répuolique» 
La  ville  qu'on  regarde  comme  la 
capitale  des  Marabouts  dans  cette 
partie  de  l'Afrique ,  fe  nomme  Co/i- 
foon.  Elle  eft  grande  &  fort  bien 
bâtie  :  les  maifons  font  toutes  con(^ 
truites  de  pierre  Se  couvertes  de 
tu  le. 

Les  Marabouts  du  fécond  ordre 
fe  nomment  CabaUiJies.  Us  ne  man-  ' 
gent  point  de  chair  &  jeûnent  très- 
fouvent.  Us  fe  vantent  d'avoir  la 
connoiiïance  de  toutes  chofes  par 
le  moyen  du  commerce  journalier 

3ii*ils  entretiennent  avec  les  anges. 
s  ont  coutume  de  porter  de  oetites 
tablettes  carrées ,  fur  lefquelles  on 
voit  gravés  des  caraâères  &  des 
chiffres  bizarres.  Us  reconnoiflTent 
pour  le  premier  inftituteur  de  Iturs 
règles  un  de  leurs  plus  fameurdoc- 
teiirs,  nommé  Béni.  Ceft  lui  qui  a 
compofé  leurs  prières ,  ISc  les  tablet- 
tes font  de  fon  invention.  Toutes 
hs  conftitutibns  font  diftinguéesen 
huit  parties.  La  première  appelée 
al  omba  cunonorita  ,  ou  démonftra* 
lion  de  la  lumière^  règle  leurs  prières 
&  leurs  jours  de  jeûne.  Les  tablet- 
tes ,  leur  milité ,  &  la  manière  de 
s'en  fervir  font  la  matière  de  la  fé- 
conde f>2mehLppclét feme  al  mekariff, 
le  foleil  des  fciences.  La  troifîème 
qu'ils  nomment  Unno  alchuffit^  con- 
tient une  table  des  quatre-vingt- 
dix-neuf  vertus  qu'ils  croient  que 
le  nom  de  Dieu  renferme.  Les  au- 
tres parties  traitent  de  difFérens  fu« 
jets  qui  concernent  leur  manière  de 
vivre. 

Les  Marabouts  du  troifîème  or- 
dre prennent  le  nom  de  Sunnakites. 
Ils  fuyent  le  commerce  des  hommes 
&  mènent  dans  les  bois  une  vie  fo- 
litaire.  Les  herbes  &  les  végétaux 
font  leur  feule  nourriture.  Ils  pra- 
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tiqoent  la  circoncifîon  ;  tnab  ils  ne 
fe  font  circoncire  qu'à  lage  de  trente 
axis}  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  reçoivent  le  baptême  au  nom  du 
Dieu  vivant.  On  remarque  dans 
leur  religion  un  mélanee  abfurde  & 
monftrueux  du  Pa^aniime ,  du  Ju- 
daïfme  8c  du  Chriftianifme*  Il  pa- 
roît  affez  probable  qu'ils  font  def- 
cendus  de  ces  folitaires  célèbres  par 
leurs  auftérités  9  &  connus  ea  di- 
vers lieux  de  l'Afrique  »  fous  le 
nom  de  Thécopentcs, 

Les  Nègres  mahométans  qui  ha- 
bitent les  pays  intérieurs  de  la  Gui- 
née appellent  aufli  les  Prêrres  Ma- 
rabouts. Ces  derniers  ne  font  point 
diftingués  du  peuple  pour  ce  qui 
regarde  rhabillement  y  mais  leur 
manière  de  vivre  eft  fort  différence. 
Ils  ne  contraâent  jamais  d'alliance 
qu*avcc  les  familles  de  Marabouts , 
&  tous  leurs  enfans  mâles  font  def- 
tinés  i  remplir  les  mêmes  fonctions 
que  leurs  pères.  Une  des  principa- 
les confifte  dans  l'indruâion  des 
enfans.  Leurs  écoles  font  nombreu- 
(ts  \  &  le  voyageur  Jobfon  alfure 
en  avoir  vu  où  Ton  comptoir  plu- 
(leurs  centaines  d'écoliers.  Ils  leur 
apprennent  à  lire  &  i  écrire  &  leur 
expliquent  l'alcoran. 

La  plupart  de  ces  Marabouts  s'en- 
richident  par  le  commerce  de  la 
poudre  d  or  &  des  efclaves  ^  &  plus 
particulièrement  encore  parla  vente 
de  leurs  gris-gris  qui  font  des  ban- 
des de  papier  remplies  de  caraâières 
myftérieax ,  que  le  peuple  regarde 
comme  des  préfervatifs  contre  tous 
les  maux  ;  ils  ont  le  fec^?t  d  échan- 
ger ces  papiers  contre  l'or  des  Ne* 
grès  ;  quelques  «  uns  d'entre  eux 
amaifent  des  richeffes  immenfes  y 
qu'ils  enfouilTenf  enterre.  Des  voya- 
geurs affurent  que  les  Marabouts  crai- 
gnant que  les  Européens  ne  faflent 
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tort  i  leur  commerce,  font  le  prînci: 
pal  obftacle  qui  a  empêché  jufqu'ic* 
ces  derniers  de  pénétrer  dans  1  in- 
térieur de  l'Afrique  &  de  la  Nigri  tie. 
Ces .  Prêtres  font  excrêmemenc 
refpeâés ,  principalement  parmi  les 
Nègres  du  Sénégal.  Us  font  perfua- 
dés  que  celui  qui  outrage  un  Mar.2- 
bout  eft  puni  de  mort  au  bour  de 
trois  iours.  Les  perfonnes  de  la  plus 
grande  diftinâion  flécbiflent  le  ge- 
nou devant  eux  &  demandent  leur 
bénédidtion  lorfqu'ils  les  rencon- 
trenr  en  chemin.  La  même  chofe 
fe  pratique  lorfqu'ils  entrent. dans 
le  palais  du  Roi. 

Le  grand  Marabout  »  ou  Grand-t 
Prêtre  du  Royaume  d'Adra  en  Afri- 
aue,  a  dans  chaque  ville  une  mai* 
ion  qui  eft  toujours  occupée  par  un 
certam  nombre  de  femmes  qu'il  y 
envoyé  tour  à  tour ,  fous  prétexte 
de  leur  faire  apprendre  une  danfe 
facrée.  De  vieilles  duègnes  deftinées 
â  cette  fonAion  ,  partagent  ces  fem- 
mes en  plufieurs  bandes.  Chaque 
bande  entre  i  fon  tour  dans  la  falle 
des  exercices.  Les  vieilles  leur  atta- 
chent aux  jambei  des  morceaux  de 
fer  ôc  des  plaques  de  cuivre.  Elles 
les  font  enfuite  danfer  jufqu'à  ce 

'  qu'elles  tombent  de  fatigue  &  d'c- 
puifcment.  Alors  elles  font  place  d 
une  autre  bande*  On  eftime  parti- 
culièrement les  femmes  qui  foutien- 
nent  long-temps  cet  exçrcice  fans  fe 
laffer. 

Parmi  nous ,  le  peuple  appelle 
marabouts  y  ceux  qu'il  trouve  extio- 
mement  laids. 

Marabout  ,  fe  dit  en  termes  de  Ma- 
rine ,  d'une  voile  dont  on  fe  fert  fur 
une  galère  dans  le  gros  temps. 

Les  trois  fyllabes  font  brèves  au 
fingulier  ;  mais  la  dernière  eft  lon- 
gue au  pluriel. 

MAR  ACANNA  ;  fubftantif  mafculin. 

N  i j 
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Oifeaa  du  Brcfil  plus  grand  qvie  les 
perroquets.  La  couleur  de  Ton  plu- 
mage eft  d'un  gris  tirant  fur  le  bleu  : 
fon  cri  e(l  feniblable  a  celui  des  per- 
roquets Se  il  fe  nourrit  de  fruits. 

MARACAYBO  ;  ville  riche  &  confi- 
iicrable  de  l'Amérique  méridionale, 
capitale  de  la  province  de  Vene- 
zuela. Cette  ville  que  les  François 
d'Amérique  nomment  Maracayc  , 
peut  avoir  (ix  mille  habitans  qui  y 
font  un  grand  commerce  de  cuir, 
de  cacao ,  qui  eft  le  meilleur  d'A- 
mérique ,  &  d'excellent  tabac ,  que 
les  Eipagnols  eftiment  fingulière- 
ment.  Les  Flibuftiers  françois  Ibnt 
pillée  deux  fois  ,  favoir  en  1 666  ôc 
1^78.  Elle  eft  (Ituée  prefque  i  l'en- 
crée &  fur  le  bord  occidental  du  lac 
dont  elle  a  pris  le  nom  ,  ou  auonel 
elle  a  donné  le  (ien.  M.  Danvilie  , 
dans  fa  carre  de  la  province  de  Ve- 
nezuela ,  place  Maracaybo  par  les 

I  o  degrés  de  latitude  méridionale. 

Le  lac  de  Maracaybo  communi- 
que avec  le  golfe  de  Venezuela  &  a 
environ  trente  lieues  de  longueur. 

II  y  a  un  fort  qui  en  défend  le  paf 
fage  Se  dans  lequel  TEPpagne  entre- 
tient  deux  cens  hommes  de  garnifon, 

MARACOANI  ;  fubftantif  mafculin. 
Petit  cancre  carré  &  velu  du  BréÂl: 
il  fe  promène  dans  les  endroits  qui 
fe  trouvent  à  fec  après  le  reflux  de 
la  mer:  dans  tout  autre  temps  il  ne 
fort  pas  de  fon  trou  :  fa  couleur  eft 
roufle.  Les  habitans  do  pays  en 
mangent  la  chair. 

MARAGNAN  ;  nom  d'une  province 
Se  capitainerie  de  l'Amérique  méri- 
dionale au  Bréfil.  Elle  eft  bornée  i 
l'occident  par  la  capitainerie  de  Para^ 
à  l'orient ,  par  celle  de  Siara  ^  au 
nord  y  par  la  mer  »  &  au  midi  »  par 
la  nation  des  Tapuyes* 
Il  y  a  dans  cette  province  une  île 
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de  même  nom  ,  formée  par  trois 
rivières  confîdérables ,  qu'on  nomme 
le  Macaca  ,  le  Topucuru  j  &  le 
Mony.  Cette  île  eft  peuplée ,  fer- 
tile t  a  45  lieues  de  circuit ,  &  eft 
éloignée  de  la  ligne  vers  le  fud  »  de 
1  degrés  )o  minutes^  fous  le  )i) 
degré  de  longitude. 

Les  François  s'y  établirent  en 
\6\i  ^Sc  y  jetèrent  les  fondemens 
de  la  ville  de  Maragnan  ,  que  les 
Portugais  ont  élevée  quand  ils  s'en' 
font  rendus  maîtres.  Cette  ville  eft 
petite ,  mais  elle  eft  fortifiée  par  un 
châieau  fur  un  rocher.  Elle  a  an 
port ,  avec  un  Évcchc  fufFraganc  de 
l'Archevêque  de  San- Salvador  de  la 
Baya. 

Il  y  a  encore  dans  cette  île  plu- 
fieurs  villages  que  les  gens  du  pays 
appellent  Tave.  Ces  villages  confif* 
tent  clucun  en  quatre  cabanes 
jointes  en  carré.  Ces  cabanes  font 
compofées  de  troncs  d'arbres  &  de 
branches  liées  enfemble  &  couverts 
depuis  lebasjufqu'au  haut  defeuil* 
les  de  palmiers. 

Maragnan  étant  fi  près  de  la  ligne, 
les  nuits  y  font  les  mêmes  dans  tout 
le  cours  de  l'année  \  on  n'y  éprouve 
ni  froid ,  ni  féchereflfe ,  &  la  terre 

L  rapporte  le  maïs  avec  abondance, 
es  racines  de  manioque  y  croiftent 
aufli  fort  groflfes  &  en  peu  de  temps. 
On  y  a  des  melons  Se  d'autres  fruits 
toute  l'année. 

Les  naturels  de  cette  contrée 
vont  tout  nuds.  Ils  fe  peignent  le 
corps  de  différentes  couleurs  ,  Sc 
affeâent  le  noir  pour  les  cuifTes. 
Les  femmes  fe  percent  les  oreilles 
Se  y  pendent  de  petites  boules  de 
bois.  Les  hommes  fe  percent  les 
narrines  ou  la  lèvre  d'en  bas  &  y 
fufpendent  une  pierre  verte.  L'arc 
Se  les  flèches  font  leurs  feules  armes. 
MAR AGNON  j c'eft  lancien  nom  da 
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fleuve  des  Amazones.  V(^'t\  Ama- 

ZONES 

MARAÎCHER  i  fubftantif  mafculin. 
Jardinier  qui  cultive  un  marais. 
yoye\  Jardinier. 
MARAIS;  fubftantif  mafculin.  Palus. 
Terres  abreuvées  de  beaucoup  d'eaux 
qui  n'ont  point  d'écoulement. 

Les  plus  fameux  marais  de  l'Eu- 
rope ,  remarque  M.  de  Buffon ,  font 
ceux  de  Mofcovie  à  la  fource  du 
Tanaïs ,  ceux  de  Finlande  où  font 
les  grands  marais  Savolax  &  Ènafak; 
il  y  en  a  aufli  en  Hollande,  en  Weft- 
phalie  &  dans  pluHeurs  autres  pays 
bas  :  en  AHe  on  a  les  marais  de  TEu- 
phrate  ,  ceux  de  la  Tartarie ,  le  Pa- 
lus Méotide  ;  cependant  en  général 
il  y  en  a  moins  en  Afie  &  en  Afri- 
que qu'en  Europe ,  mais  l'Amérique 
n'eft  pour  ainn  dire  qu'un  marais 
continu  dans  toutes  fes  plaines  ; 
cette  grande  quantité  de  marais 
eft  une  preuve  de  la  nouveauté  du 
pays  &  du  petit  nombre  des  habi- 
tans,  encore  plus  que  du  peu  d'in- 
duftrie. 

On  appelle  marais  falans  ,  des 
lieux  entourés  de  digues ,  où  l'on 
fait  entrer  de  l'eau  de  la  mer  pour 
faire  du  fel. 

Pour  la  conftruâion  des  marais 
falans  y  il  faut  une  terre  argilleufe 
ou  terre  glaife  qui  ne  foit  nullement 
pierreufe  \  (i  le  fonds  de  cette  terre 
tire  fur  le  blanc,  elle  fera  le  fcl 
blanc  :  ce  fel  eft  propre  à  la  falière  : 
les  Efpagnols  &  les  Bafques  l'enlè- 
vent. Si  le  fonds  fc  trouve  rougeâtre, 
le  fel  tirera  fur  la  même  couleur  \ 
mais  le  fonds  du  terrein  fera  plus 
ferme:  il  eft  propre  pour  le  com- 
merce de  la  mer  Baltique. 

Si  le  fel  eft  verd  ,  il  vient  d'un 
terrein  verdâtre ,  il  eft  propre  à  la 
fataifon  de  la  morue  ,  du  hareng  & 
de  toutes  fortes  de  viandes  \  le  fel 


MAR  loi 

Î;tis  que  l'on  nommQ  fel  commun  eft 
e  même  fel  que  le  verdâtre  ,  mais 
il  eft  plus  chargé  de  vafe. 

Il  faut  toujours  tâcher  d'établir 
fes  marais  en  un  lieu  autant  uni 
que  faire  fe  pourra ,  &  veiller  â  c% 

3ue  les  levées  que  l'on  fera  du  côté 
e  la  mer  empêchent  l'eau  de  pafler 
par  deifus  :  il  eft  très-important  de 
faire  cette  obfervation  avant  dt 
conftruire  les  marais ,  furtout  ceux 
qui  font  au  bord  de  la  mer ,  les  au« 
très  n'en  ont  pas  befoin.  Lorfque 
Ton  a- trouvé  le  terrein  comme  on 
le  defire ,  il  faut  obferver  de  fituçr 
autant  ^u'il  eft  poflible ,  les  marais  » 
de  manière  â  recevoir  les  vents  d& 
nord-eft  &  un  peu  du  nord-oueft. 
Car  les  vents  les  plus  utiles  font  de« 
puis  le  nord-oueft,pairantparle  nord 
jufqu'â  l'eft-nord  :  les  autres  vents 
font  Kop  mous  pour  faire  faler  ;  il 
ne  faut  pas  ignorer  au'un  vent  fore 
&  un  air  chaud  font  faler  avecpromp- 
titude. 

Les  marais  falans  fe  partagent  en 
plufieurs  baflins  carrés  ,  les  uns  plus 
grands ,  les  autres  plus  petits  ,  {•« 
parés  par'  des  efpèces  de  petites  di^ 
gués  de  i  j  à  14  pouces  de  large  ; 
c'eft  dans  ces  baflins  que  lorfque  la 
faifon  eft  venue ,  on  laifle  entrer 
l'eau  de  la  mer  dont  on  fait  le  fel  » 
&  on  l'y  retient  enfuite  en  fermant 
les  éclufes. 

Le  temps  propre  à  faire  le  fel  , 
eft  environ  depuis  la  mi-Mai  juf- 
qu'â  la  fin  du  mois  d'Août ,  parce- 

Ju'alors  les  jours  étant  longs  &  l'ar- 
eur  du  foleil  dans  fa  plus  grande 
force  ,  le  fel  fe  fait  mieux  &  plus 
promptement. 

Quand  on  veut  donner  Tcâu  de 
la  mer  aux  marais ,  il  faut  aupara- 
vant les  vider  entièrement  de  celle 
qu'on  y  a  laiflée  tout  1  hiver  pour 
qu'ils  *ne  fe  gercent  ^oint  &  qu'ils 
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foicnt  en  état  de  contenir  la  nou* 
velle  eau  qui  doit  fervir  à  la  fabri- 
cation  du  fel.  On  y  laide  entrer 
cette  nouvelle  eau  â  peu  près  à  la 
hauteur  de  f\x  pouces  y  après  ncan- 
moins  Tavoir  laifTée  repofer  &  s  c- 
cliauffer  pendant  deux  ou  trois  jours 
dans  de  grands  réfervoirs  qui  font  au 
dehors  desfalines.  La  quantité  d'eau 
fuffifante  y  étant  entrée ,  on  ferme 
Téclufe  &  on  laiffe  faire  par'  le  fo- 
leil  Se  par  le  vent  le  rede  de  l'ou- 
vrage. 

L'eau  frappée  à  plomb  par  les 
rayons  du  foleil ,  s'évapore  &  $*é- 

fmfCit  par  degrés  infenfîbles  ,  en- 
iiite  elle  fe  couvre  d'une  légère 
croûte,  &  enfin  en  continuant  d  s'é- 
vaporer par  la  continuation  de  la 
chaleur ,  la  croûte  faline  s'augmente 
de  plus  en  plus  ,  &  prend  de  la 
connftance. 

Lorfque  le  fel  a  reçu  cette  cuif- 
(on  naturelle  >  on  le  caffe  avec  un 
râteau  compoféd'une  perche  au  bout 
de  laquelle  eft  appliquée  une  douve  ; 
il  tombe  au  fond  de  l'eau ,  mais  on 
l'en  retire  prefqu'aufli-tôt  avec  le 
même  râteau  ^  &  l'ayant  laiflfé  quel- 

Îue  temps  en  petit  cas  fur  le  bord 
u  marais  pour  achever  de  le  fécher , 
on  lemtt  enfuite  en  monceaux  plus 
grands  qui  contiennent  plufieurs 
milliers  de  muids  de  fel  \  on  cou- 
vre ces  monceaux  de  paille  ou  de 
Îonc,  pour  les  garantir  de  la  pluie; 
àuic  ou  dix  jours  ou  au  plus  quinze 
fuffifent  pour  achever  la  criftallifa- 
tioB  du  lel.  Après  qu'on  l'a  retiré 
Se  mis  en  monceaux  comme  on 
vient  de  le  dire  ,  on  ouvre  de  nou- 
veau les  parcs  pour  les  remplir  d'eau 
i  la  matée  montante  ;  6c  l'on  con- 
tinue ainfi  alternativement  â  y  met- 
tre leau ,  i,  en  ramafTer  le  fel  qui 
s'y  forme  ,  &  à  les  vider  jufqti  a  ce 
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que  la  faifon  ne  foit  plus  propre  t 
ce  travail. 

Les  pluies  font  fort  contraires  à 
cet  ouvrage  :  lorfque  Teau  de  pluie 
s  eft  mêlée  avec  trop  d'abondance  a 
celle  de  la  mer ,  celle-ci  devient  inu- 
tile ,  &  il  faut  en  faire  entrer  de 
nouvelle  dans  les  marais.  Ceft'  la 
fécherefTe  qui  décide  de  cette  efpèce 
de  récolte  ;  elle  ne  réuflSt  que  dans 
les  beaux  jours  &  pendant  les  plus 
grandes  ardeurs  du  foleil. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément ,  fcfauvcr  par  Us  marais  ^ 
pour  dire  ,  fe  tirer  d'embarras  par 
de  mauvaifes  raifons. 

Marais  ,  fîenifie  auflS  à  Paris ,  utt 
terroir  où  l'on  fait  venir  des  herba* 
ges  >  des  légumes ,  &c.  Ce  marais  tji 
bien  cultivé» 

La  première  fyllabe  efl:  brève  8c 
la  féconde  longue. 

MARAIS;  (Marin  )  nom  d'un  célè- 
bre Muficien  françois  né  i  Paris  en 
16^6  &  mort  en  1718.  41  fit  des 
progrès  fi  rapides  dans  Tart  de  jouer 
de  la  viole  »  que  Sainte-Colombe  , 
fon  maître ,  ne  voulut  plus  lui  mon- 
tre|/î  jouer  de  cet  instrument ,  au 
bout  de  fix  mois  de  leçons.  Il  porta 
la  viole  à  fon  plus  haut  degré  de 
perfeâion  &  imagina  le  premier  de 
faire  filer  en  laiton  les  trois  dernières 
cordes  de  la  balfe  »  afin  de  la  ren- 
dre plus  fonore.  On  a  de  Jui  plu- 
fieurs pièces  de  viole  &  plufieurs 
opéra  ;  celui  d'Alcione  pafie  pour 
fon  chef-d'œuvre.  On  y  admire  fur- 
tout  une  tempête  qui  fait  un  effec 
prodigieux  :  un  bruit  fourd  &  lugu- 
bre,  s'uniiTant  avec  les  tons  aigus 
des  flûtes  &  autres  inftrumens,  rend 
toute  l'horreur  d'une  mer  agitée  & 
le  fifilementdes  vents  déchaînés.  On 
admire  dans  fes  ouvrages  la  fécon- 
dité &  La  beauté  de  fon  génie ,  join« 


MAR 

tes  al  an  goût  exquis  ôc  i  une  corn- 
poficion  lavante. 

MAR  ALDl ,  (Jacques  Philippe)  favant 
Mathématicien  &  célèbre  Agrono- 
me de  rAcadémie  des  Sciences  , 
naquit  i  Perinaido  ,  dans  ie  Comté 
de  Nice  en  i66j  »  de  François  Ma- 
raldi  &  d'Angele  Catherine  Caffini , 
fœur  du  fameux  Aftronome  de 
ce  nom.  Son  oncle  le  fit  venir  en 
France  en  1687  »  &  Maraldi  s*y  ac- 
quit une  «grande  réputation  par  fon 
favoir  &  par  fes  obfervations.  En 
1700  il  travailla  à  la  prolongation 
de  la  fameufe  méridienne  jufqu'â 
l'extrémité  méridionale  du  Royau- 
me. Le  Pape  Clément  XI  profita  de 
Tes  lumières  pour  la  correâion  Ju 
cnlcndrier  dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Rome.  En  171 8,  il  alla  avec  trois 
autres  Académiciens  terminer  la 
grande  méridienne  du  côté  du  fep* 
tentrion.  A  ces  voyages  près ,  dit 
M.  de  Fontenelle,  il  palla  toute  fa 
vie  renfermé  dans  lobferv^toire  on 
plutôt  dans  le  ciel ,  d  où  fcs  regads 
6c  fes  recherches  ne  forroient  point. 
Son  caraâère  étoit  celui  que  les 
fciences  donnent  ordinairement  à 
ceux  qui  en  font  leur  occupation , 
du  férieux  »  de  la  fimplicité ,  de  la 
droiture.  L'Académie  &  Tamitié  le 
perdirent  en  1719  à  6^  ans.  On  a 
de  lui  un  catalogut  manufcrit  des 
étoiles  fixes  ,  plus  précis  &  plus 
exaft  que  celui  de  Bayer.  Il  donna 
on  grand  nombre  d  obfervations  eu- 
rieufes  &  intérefTantes  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie.  Celles  qu'il 
fit  fur  les  abeilles  %  fur  les  pétrifi- 
cations ,  eurent  auffi  un  applaudif* 
fèment  oniverfel. 

MARAMBA  \  nom  d'une  idole  àes 
habit  ans  du  Royaume  de  Loango  en 
Afrique  :  le  Gouverneur  de  la  pro- 
vince ne  marche  jamais  fans  ctre 
précédé  de  cette  idole.  EUeeft  pré- 
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fente  lorfqu  il  prend  fes  repas  :  la 
première  coupe  &c  les  premiers  mor- 
ceaux lui  font  offerts.  Les  habitans 
l'invoquent  prcfque  dans  toutes  les 
circonllances  de  la  vie.  Si  l'on  foup- 
çonne  dans  le  pays  que  quelqu'un  eft 
mort  enforceié  ,  on  force  tous  les 
voifins  de  jurer  par  l'idole  Maramba 
qu'ils  ne  font  point  les  auteurs  du 
fortilcge.  Si  le  défunt  eft  une  per- 
fonne  d'un  rang  diftingué ,  on  exige 
le  même  ferment  de  tous  les  citoyens 
de  la  ville.  Ils  fe  mettent  â  genoux , 
embralTent  l'idole  en  criant  :  <•  J« 
»  viens  m'expofer  à  l'épreuve  ,  ô 
y  Maramba  !»  Ils  font  perfuadés  que 
le  coupable  doit  tomber  mort  fur  la 
place. 
MARAN  ATHA  j  terme  qui  fe  trouve 
dans  TEcticure  ,  &  qui  félon  Saint 
Jérôme  &  Saint  Ambroife  ,  fignifie 
le  Seigneur  vient  ou  le  Scioneur  efi 
venu.  C'étoit  une  menace  ,  ou  une 
manière  d'anathême  parxni  les  Juifs. 
Saint  Paul  dit  anathème ,  maran- 
atha  j  à,  tous  ceux  qui  n'aiment  point 
Jésus-Christ  :  /i  quis  nofirùm  non 
amacDominum  Nojirumjejum  Chrif^ 
tum  ,  fit  anathema  maran^atha.  La 
plupart  des  commentateurs  enfei- 
gnent  que  maran-atha  eft  le  plus 

{;rand  de  tous  les  anathèmes  parmi 
es  Juifs ,  &  qu'il  eft  équivalent  i 
fcham-atha  on  fchem-atha  ,  le  nom 
vient  ,  c'eft-à-dire  ,  le  Seigneur 
vient  ;  comme  fi  l'on  difoit  j  foyex 
dévoué  aux  derniers  malheurs  6c  i 
toute  la  rigueur  des  jugemens  de 
Dieu  \  8c  que  le  Seigneur  vienne 
bientôt  pour  tirer  vengeance  de  vos 
crimes.  Mais  Selden  &  Ligtfoot 
foutiennent  que  Ion  ne  trouve  pas 
mafan-atha  dans  ce  fens  chez  les 
Rabbins.  On  peut  fort  bien  enten- 
dre maran-acha  dans  un  fens  abfolu  : 
que  celui  qui  n'aime  point  notre 
Seigneur  Jesus-Christ   foit  ana- 
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thème.  Le  Seigneur  ed  venu ,  le 
Meffie  a  paru  ;  malheur  à  quicon- 
que ne  le  reconnoîc  point.  Il  en  veut 
principalement  aux  Juifs  incrédules. 

M AR ANDER;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Ce  terme 
n'eft  uCiié  qu'en  quelques  provinces  » 
comme  en  Lorraine ,  en  Champa- 
gne ,  &  fe  dit  du  petit  repas  que 
quelques-uns  font  entre  le  diner  & 
le  fouper. 

MARANEj  fubftantif  mafculin.  On 
a  autrefois  donné  ce  nom  aux  Mau- 
res en  Efpagne ,  &  aujourd'hui  les 
Efpagnob  s'en  fervent  encore  paf 
injure  pour  déHgner  ceux  qui  font 
foupçonnés  de  retenir  dans  le  cœur 
la  religion  de  leurs  ancêtres. 

MARA^fS  ;  ville  de  France ,  dans  le 
pays  d'Aunis ,  fur  la  Sàvre  Niorcoife, 
a  cinq  lieues  ,  nord-eft  »  de  la  Ro* 
chelle. 

MARANT  ;  petite  ville  de  Perfe  , 
dans  une  contrée  agréable  &  fertile 
de  l'Aderbijan.  Les  Arméniens 
croyent  que.Noé  &  fa  femme  ont 
éré  enterres  dans  cette  ville  »  &  ils 

Prétendent  que  la  montagne  que 
on  voit  de  cet  endroit  dans  un 
temps  ferein ,  eft  celle  où  Tarche 
s'arrêta  après  le  déluge. 

MARASCH  ;  ville  de  la  Turquie 
adatique  >  a  dix-huit  lieues ,  nord  , 
d*Alexandrette.  C'efl:  la  réiidence 
d'un  Bâcha. 

MARASME^  fubftantif  mafculin. 
Marafmus.  Maigreur  extrême  »  con- 
fomption ,  atrophie. 

Lorfque  le  marafme  eft  décide  , 
les  os  ne  font  plus  recouverts  que 
d'une  peau  rude  &  defféchée  ;  le 
vifage  eft  hideur  ,  décharné  ^  les 
yeux  font  creux  ,  enfoncés  \  le  tour 
des  paupières  eft  livide  ,  les  narri- 
nés  foiu  lèches  &  pointues  ;  les 
tj^mpes  abacues  j  bs  oreilbs  froides 
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&  refTerrées  ;  les  lèvres  font  fans 
éclat  )  appliquées  &  comme  collées 
aux  gencives,dont  elles  laiflententre* 
voir  la  blancheur  afFreufe  \  la  peau 
eft  dure  &  raboteufe  :  ajoutez  à  cela 
une  couleur  pâle  verdâtre  ou  tirant 
fur  le  noir  ^  mais  le  refte  du  corps 
répond  i  Tétat  effroyable  de  cette 
partie.  La  tète  ainfî  défigurée  eft 
portée  fur  un  cou  grêle,  tortueux» 
allongé  \  le  larynx  avance  en  dehors, 
les  clavicules  forment  fur  la  poitrine 
un  arc  bien  marqué ,  &  laiftent  à 
côté  des  creux  profonds  \  les  cotes 
paroiftent  à  nua ,  de  fe  comptent  &• 
cilement  :  leurs  intervalles  font  en-  ' 
foncés  \  leur  articulation  avec  le  fter- 
num  &  les  vertèbres^ft  très-appa- 
rente \  les  apophyfes  épineufes  des 
vertèbres  font  très-faillantes  :  on 
obferve  aux  deux  cotés  une  efpèce 
de  fiilon  confidérable  \  les  omopla- 
tes s'écartent ,  femblent  (e  détacher 
du  tronc  &  percer  la  peau  \  les  hy- 
pocondres  paroiifent  vides  »  attachés 
aux  vertèbres  j  les  os  du  baftin  font 
prefqu'entièrement  découverts ,;  les 
extrémités  font  diminuées*,  la  graifte 
&  les  mufcles  même  qui  environ* 
nent  les  os ,  femblent  être  fondus  \ 
les  ongles  font  livides  ,  crochus  & 
enfin  toutes  les  parties  concourent  à 
préfenter  le  fpeâacle  le  plus  effrayant 
&  le  plus  défagréable. 

On  diftingue  deux  fortes  de  ma- 
rafmes  ,  l'un  qui  eft  effentiel  ou  pri- 
mitif,  &  l'autre  qui  n'eft  que  lé 
fymptome  d'une  autre  maladie.  Le 
premier  qui  ne  dépend  d'aucune 
maladie  connue  eft  beaucoup  plus 
rare  que  l'autre. 

Les  chagrins ,  les  foucis,  l'amour 
&  les  autres  pallions  vives  >  caufent 
le  marafme }  il  peut  encore  être  la 
fuite  des  travaux  exceffifs  ;  de  l'a- 
bus des  liqueurs  fpiritueufes  ,  de  la 
débauche  avec  les  femmes  ,   ^c. 

Cette 
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Cette  maigreur  n'eft  pas  rare  chee 
les  jeunes  gens  qui  y  donnent  fou- 
vent  lieu  par  la  fréquente  efFufion  de 
la  femence  :  les  Anglois  &  les  Hol 
landois  y  font  plus  fujets  que  les 
autres  nations.  Le  marafmt  des  vieil- 
lards  reconnoit  rarement  les  caufes 
que  nous  venons  d'indiquer  :  il  dé- 
pend du  defTécbement  des  vaiflèaux  \ 
mais  il  eft  quelquefois  entretenu 
par  un  vice  dans  les  vifcères. 

Le  marafme  ou  confomption  fy  mp- 
tômarique  qu'on  voit  très-fréquem- 
ment ,  eft  la  fuite  dp  la  plupart  des 
maladies  chroniques  &  de  quelques 
aiguës.  Les  fuppurations ,  les  ulcères^ 
les  fquirrhes  &  aucres  défordres  in- 
ternes ,  la  dy (Tenter ie  rebelle  »  les 
anciens  cours-de-vencre  »  la  faiiva- 
tion  y  les  fueurs  habituelles  &  le 
diabètes  ,  en  font  les  caufes  ordi^ 
naires.  Les  afFedtions  hypochondr ia- 

5|ues  »  fcorbutic]ues  ,  fcrophuleu- 
es  ,  àc.  produifenc  auffl  cette  ma- 
ladie :  elle  eft  encore  l'effet  de  cer- 
tains poifons  lents  qui  agiflfent  in- 
fenfibiement  fur  tous  les  organes  , 
&  d'autant  plus  redoutables  qu'on 
n*y  penfe  pas. 

Il  eft  fouyent  très-difficile  de  dif- 
tineuer  la  confoipption  eflentielle 
de  la  fymptomatique  \  ce  n'eft  que 
fur  Ihiftoire  la  jplus  exaâe ,  fie  la 
plus  circonftanciee  de  ce  qui  a  pré- 
cédé ,  &  l'examen  le  plus  fcrupuleux 
de  l'état  préfent  de  la  maladie ,  qu'on 
peut  en  juger  avec  quelque  certitu- 
de \  car  ces  deux  fortes  de  maigreurs 
fe  reifemblent  quelquefois  parfaite-* 
ment ,  &  font  même  fuivies  à^% 
mêmes  accidens.  Cependant  la  con- 
fomption  primitive  a  ,  dans  quel' 
ques  circonftances  »  de  vraies  inter* 
miffions ,  &  même  affez  longues , 
ce  qui  n'arrive  jamais  à  la  fympto- 
matique.  Dans  la  première ,  la  fiè- 
vre ne  fe  pianifefte  que  Iprfque  la 
Tm^  XVIU 
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maladie  a  fait  certains  progrès  :  Ta- 
périt  ne  manque  point ,  &  la  refpi- 
ration  dans  le  commencement  eft 
très-libre  \  mais  elle  eft  gênée  dans 
la   fuite  au  moindre  exercice  :  le 
pouls  devient  fébrile  ,  plusfenfible- 
ment  le  foir  que  le  matin  :  pluiîeurs 
fe  plaignent  de  fourmillemens  ,  &: 
même  de  douleurs  le  long  de  l'épine; 
d'une  pefanteur  douloureufe  à  la  tête»  * 
&  du  tintement  d'oreille  \  quelques- 
uns  ont  des  pollutions  noârurnes  y 
ou  une  perte  de  femence  involon«* 
taire  qui  (es  jette  dans  le  plus  grand 
épuifemenr  :  le  dégoût  furvient  \  le 
ventre  qui  avoir  été  jufqu'alors  pa- 
refTeux  ,   s'ouvre  quelquefois  lan^ 
mefure  ,   &  cette  diarrhée   qu'on 
nomme  colUquadvc  j  accompagnée 
le  pltis  fouvent  de  fueurs  de  la  même 
nature  y  précipite  les  malades  dans 
le  plus  grand  accablement ,  qui  leur 
fait  perdre  quelquefois  Tufage  des 
jambes.  _ 

Le  marafmie  des  vieillards  eft 
rarement  accompagné  de  tous  ces 
fymptomes  :  fes  progrès  font  moins 
rapides  \  mais  ils  conduifent  plus 
fûrement  â  la  mort  :  quelques  uns 
tombent  dans  Thydropifie ,  d'aurres 
ont  une  gratelle  partout  le  corps  ^ 
qui  ne  leur  laifFe  aucun  repos  ;  tous 
perdent  le  goûr  des  alimens  »  &  meu^ 
rent  pour  la  plupart  afTez  paifible- 
ment  »  quelquefois  même  fans  qu'on 
s'y  attende  \  cependant  leur  fin  eft 
fouvenr  annoncée  par  la  gangrène 
qui  fe  communiaue  au  dehors  ou 
par  d'autres  acciaens  qui  font  les 

t produits  dudefsèchemènt  de  toutes 
es  parties. 

Le  marafme  ejjfi/itiel, qui  ne  recon- 
noit par  conféquenr  aucun  défordre 
interne ,  fe  guérit  affez  communé- 
ment lorfqu'il  n'eft  pas  invétéré }  on 
a  remarqué  qu'il  finiiToit ,  dans  la 
plupart  des  jeunes  gens  ,  au  bout  do 
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fepr  Ans  ;  mais  ii  arrive  quelquefois 
avanr  ce  terme  ,  que  la  poitrine 
l'afFcde ,  &  qu'il  fe  tait  des  épan- 
chemcns  dans  les  cavités  de  la  tcce» 
de  la  poitrine  &  du  bas -ventre,  6c 
cesaccidens  rendent  ordinairement 
la  maladie  incurable.  La  diarrkée 
&  les  fueurs  colliquatives ,  les  uri- 
nes huileufes,  raccablementextrcme 
&  la  face  hippocratiqiie  annoncent 
la  mort  :  la  fièvre  arguë  qui  termine 
le  plus  fouvent  l'atrophie  fympto- 
matique  eft  plus  rare  dans  Tellèn- 
tielie. 

La  faignéeeft  rarement  utile  dans 
cette  maladie.  Les  émétiques  Se  les 

fmrgatifs  y  doivent  être  employés  , 
orfque  l'état  des  premières  voies 
le  demande  ;  hors  de  ce  cas  on  doit 
les  donner  avec  beaucoup  de  ré- 
ferve  :  cependant  l'eftomac  doit  être 
fouvent  regardé  comme  le  foyer  de 
cette  maladie  ;  &  c'eft  d^ns  la  vue 
d'en  rétablir  les  fondions ,  qu'on 
fait  ufage  des  Homachiques  ,  des 
amers  &  des  fortifians  ;  tels  font 
les  citrons  »  le  quinquina  «  l'abdu- 
the  ,  les  martiaux  Se  les  eaux  mi- 
nérales qui  participent  de  leur  na- 
ture. Les  humeâans  ,  les  tempé- 
rans  »  les  dépurans  &  les  anti-fcor- 
butiques  ;  les  adouciflans  &  les 
rafraîchiiTans ,  comme  les  crèmes 
d'orge  &  de  riz ,  le  fagou  ,  les  ge- 
lées ;  les  bouillons  de  poulet,  d'é- 
creviiTes ,  de  limaçons  &  de  tortue  : 
le  lait ,  le  petit-lait ,  les  émulions  , 
â'c. font  les  alimens&  les  remèdes  qui 
conviennent  au  marafme,  lorfque 
l'efcomac  permet  d'en  ufer.  Les  caï- 
mans font  fouvent  néceffaires  ;  le 
camphre  ,  la  liqueur  anodyne  mi- 
nérale ,  la  poudre  tempérante  font 
ceux  qu'on  donne  avec  le  plus  de 
sûreté.  Les  épithèmesftomachiques, 
les  bains  ,  les  friâions  ,  font  des 
accelToires  qui  peuvent  avoir  leur 
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milité.  On  retire  enfin  de  gn 
avantages  de  la  diiTipation,  du  cl 
gement  d'air  ,  de  l'exercice  as 
Dle,&  furtoiK  de  celui  du  cheval 
La  plupart  de  ces  remèdes  peu' 
convenir  au  marafme  des  vieill 
&  en  retarder  les  progrès  ;  mai 
doit  plus  intifter  liir  les  anale 
ques,  &  principalement  fur  le 
qui  eft ,  comme  on  dit  vulga 
ment ,  le  lait  des  vieillards,  r 
qui  doit  pourtant  toujours 
donné   avec   ménagement. 

MARATHON  ;  nom  d'un  am 
bourg  de  Grèce  ,  dans  l'Attiqi 
fur  la  côte,  â  dix  milles d'Athèi 
du  côté  de  la  Bcorie.  Il  tiroit 
nom  de  Marathon  »  petit  fils  c 
loeiis  qui  félon  la  fable  ,  a' 
le  Soleil  pour  père.  Etant  an 
dans  la  partie  maritime  de  l 
tiqiie  ,  il  fonda  la  bourgade 
Marathon  &  lui  donna  fon  n< 
Ce  lieu  devint  enfuite  plus  co 
par  la  viâ:oire  de  Théfée  fur  un 
rieux  taureau  qui  ravageoit  le  p 
Théfée  le  combattit  dans  le  t€ 
toire  de  Marathon ,  le  dompta  i 
facrifia  au  Temple  de  Delphes.  N 
le  nom  de  Marathon  s'immc 
lifa  par  la  viâoire  que  les  Ai 
niens  «  fous  la  conduice-de  Mil 
de,  y  remportèrent  fur  les  Perl 
la  troilième  année  de  la  foixai 
deuxième  olympiade.  On  plaça  d 
la  galerie  des  peintures  d'Athèn 
un  tableau  qui  repréfentoit  ci 
célèbre  bataille.  Miltiade  s*y 
feulement  repréfenté  dans  l'attit 
d'un  chef  qui  exhorte  le  folds 
faire  fon  devoir  ;  mais  tout  vs 
queur  qu'il  étoit ,  il  ne  put  jan 
obtenir  que  fon  nom  fût  écrit 
bas  du  tableau  ;  on  y  grava  celui 
peuple  d'Athènes. 

M ARATHOMA  ;  c'eft  ,  félon  Eti 
ne  le  Géographe  >  une  ancieJ 
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Ville  de  Thrace  ,  peu   loin  d'Ab-  ' 
dère. 
MARATHOS  ,  c'eft  ,  félon  Etienne 
le  Géographe  ,  une  ancienne  ville 
de  Grèce  ,  dans  TAcarnanie. 
MARATHUSA  ;  c'eft ,  félon  Pline 
&  Pomponius  Mêla  »  une  ancienne 
ville  de  Tîle  de  Grèce  j  au  milieu 
des  terres.  # 

MARATRE;  fubftantif féminin, AV 
vcrca.  Bette-mère.  11  ce  fe  dit  que 
par  manière  d'injure  , dune-femme 
qui  maltraite  les  enfans  que  fon 
mari  a  eus  d*un  oremier  lit. 
Marâtre  ^  fe  dit  aufli  d'une  mère 
qui  n'a  point  de  tendrefle  pour  fes 
enfans  ,  qui  les  maltraite  cruelle- 
ment. Sa  mère  ejl  une  vraie  ma- 
râtre. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue  &c  la  troifîème  très- 
brève. 
34ARATTE  ,   (  Charles)  Peintre  & 
Graveur ,  naquit  en  1625  ,  à  Ca- 
merano  ^  dans  la  Marche  d*Ancone. 
Les  jeux  d*enfance  des  célèbres  ar- 
tiftes  j   ont  ordinairement  fervi  à 
faire   connoître  leur  vocation.  Le 
Maratte  avoit  toujours  le  crayon  à 
la  main  \  il  exprimoit  le   fuc  des 
^herbes  &  des  fleurs  pour  peindre 
*^les  figures  qu  il   deflinoit  fur   les 
murs  de  la  maifon  de  fon  père.  En- 
voyé à  Rome  à  onze  ans ,  il  fut  l'é- 
lève de  Sacchi  &  devint  un  m^tre 
dans  cette  école.  11  étudia  les  ou- 
vrages de  Raphaël ,  des  Carraches 
6c  du  Guide  ,  &  fe  fit  d'après  ces 
grands  hommes  »  une  manière  qui 
K  mit  dans  une  haute  répuution. 
Le  Pape  Clément  XI  lui  accorda 
une  penfion  &  le  titre  de  Chevalier 
du  Chrijl.  Louis  XlV  le  nomma  fon 
Peintre  ordinaire.  11  mourut  com* 
blé  d'honneurs  à  Rome  en  1713. 
Une  extrême  modeftie  «  beaucoup 
«Je  complaisance  &  de  douceur  fpj:- 


MAR 


107 


tnoient  fon  caïadère.  Non  content 
d'avoir  contribué  à  la  confervation 
des  peintures  de  Raphaël ,  au  Va- 
tican ,  &  à  celles  des  Carraches 
dans  la  galerie  du  palais  Farnèfe  » 
qui  menaçoient  une  ruine  prochai- 
ne, il  leur  fit  encore  ériger  des  mo- 
numens  dans  I  Églife  de  la  Roton« 
de.  Ce  Peintre  a  fu  allier  la  no- 
blefTe  avec  la  (implicite  dans  fes 
airs  de  rète  y  il  avoit  un  grand  goût 
de  deffein  \  fes  expreflîons  font  ra- 
viffantes  ,  (ts  idées  •  heureufes  Sc 
pleines  de  majedé  ^  fon  coloris 
aune  fraîcheur  admirable,  lia  par-^ 
faitement  traité  Thiftoire  &  l'allé- 
^orie  î  il  étoit  pareillement  très- 
mftruit  de  cequi^ncerne  l-archi- 
tedkure.  &  la  perfpeftive.  On  a  de 
lui  plufieurs  planches  gravées  i 
Teau  forte  ,  ou  il  a  mis  beaucoup 
de  goût  &  d'efprit.  On  a  aufli  gravé 
d'après  cet  habile  Maître.  11  a  fait 
plufieurs  élèves  ;  les  plus  connus 
font  Chiari ,  fieretronni  &  PafTori. 
Ses  principaux  ouvrages  font  a  Ro- 
me. Le  Roi  &  M.  le  Duc  d'Or- 
léans pofsèdent  plufieurs  de  fes  ta- 
bleaux. 

MARATTES;  (  les  )  on  appelle  ainfi 
dans  les  Indes  un  peuple  de  bri- 
gands fujets  de  quelques  Rajas  ou 
Souverains  Indiens  ,  idolâtres ,  qiîî 
defcendent  du  fameux  Raja  Sevagî^' 
célèbre  par  les  incurfions  &  les 
conquêtes  qu'il  fit  vers  la  fin  du 
fiècle  [fa (Té,  &  qui  ne  purent  jamais 
être  réprimées  par  les  forces  du 
Grand  Mogol.  Les  fucccffeurs  de 
ce  Prince  voleur  »  fe  font  bien 
trouvés  de  fuivre  la  même  pro- 
fefiion  que  lui  »  &  le  métier  de 
brigands  eft  le*  feul  qui  convienne 
aux  Marâtres  leurs  fujets.  Us  habi< 
tent  des  montagnes  inaccefiibles  fi- 
tuées  au  midi  de  Surate  »  &  qui 

I     i*çtendent  jufqu  à  la  rivière  de  Goa« 
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gola  3  au  midi  de  Goa,  erpacequi 
comprend  environ  150  lieues  j  c  eft 
de  cette  retraite  qu  ils  fortenc  pour 
aller  infefter  toutes  les  parties  de 
rindoftan  où  ils  exercent  les  cruau- 
tés les  plus  inouïes.  La  foiblefle  du 
Gouvernement  du  Grand  Mogol  a 
cînpcché  jufqu'ici  qu'on  ne  mit  un 
frein  aux  entrepriies  c|e  ces  bri- 
gands qui  font  idolâtres  &  qui  par- 
lent un  langage  particulier. 

MAR'\UD  ,  AUDE  i  fubftantif.  //12- 
probus.  Terme  d'injure  &:  de  mé- 
pris. Coquin  ,  fripon.  Cejl  un  vrai 
maraud,  C'cjlunc  maraude. 

Il  fe  dit  quelquefois  en  badinant 
&  en  plaifantant  «  comme  la  plu- 
part des  termn  d'injures. 

MARAUDE  ;  fubftanrif  féminin  & 
cerme  de  guerre.  Aâion  de  bu- 
tiner. Il  fe  prend  toujours  en  mau- 
vaife  part  ,  &  fe  dit  des  foldats  qui 
vont  à  la  petite  gaerre  fans  permif- 
fion.  Le  Prévôt  de  l'armée  fait  pen- 
dre fur  le  champ  les  foldats  qu'il 
trouve  en  maraude. 

MARAUDER  j  verbe  neutre  de  la 
premièie  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  CnANreR.  Aller 
en  maraude ,  aller  à  la  petite  guerre 
fans  permiffion.  Des  foldats  qui  yont 
marauder. 

MARAUDEUR  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Soldat  qui  va  en  maraude.  Les 
maraudeurs  font  punis  de  mort. 

MARAVEDIS}  (ubftantif  mafcuHn. 
Petite  monnoie  de  cuivre  qui  fert 
de  monnoie  de  compte  en  Efpagne. 
Il  faut  (t3  maravedis  pour  faire  un 
réal  d'argent  ;  de  forte  que  la  piaftre 
QU  pièce  de  8  réaux  contient  504 
maravedis  ^  &  la  piftole  de  4  piè- 
ces de  8  ,  en  confient  20 1(^. 

Les  lois  d'Efpagne  font  mention 
deplufîeurs  efpèces  de  maravedis; 
les  maravedis  alphonfins ,  les  ma- 
lavedis  blancs  ^  les  maiavedii  de 
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bonne  monnoie  ,  les  maravedis 
combrenos  ,  les  maravedis  noirs  > 
les  vieux  maravedis  :  quand  on 
trouve  maravedis  tout  court ,  cela 
doit  s'entendre  de  ceux  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut;  les  autres - 
font  diftérens  en  valeur ,  en  finance» 
en  ancienneté ,  &c. 
«  Mariana  affure  que  cette  mon- 
noie eft  ptus  ancienne  que  les  Mau* 
tts  ,  qu'elle  étoit  d'ufage  du  temps 
des  Goths  ;  qu'elle  valoit  autrefois 
le  tiers  d'un  réal  ,  &  par  conféquent 
douze  fois  plus  qu'aujourd'hui. Sous 
Alphoi\ze  XI  le  maravedis  valoit 
dix  fept  fois  plus  qu'aujourd'hui  ; 
fous  Henri  II  dix  fois  ;  fous  Henri 
III  cinq  fois;  &  fous  Jean  II ,  deux 
fois  &  demi  davantage. 

MARBACH  j  petite  ville  d'Allema- 
gne ,  en  Souabe  ,  dans  le  duché 
de  Wirtemberg  ,  fur  le  Neckre  ^ 
à  huit  lieues  »  nord  »  de  Stud": 
gard. 

MÀRBELLA  ;  petite  ville  maritime 
d'Efpagne  9  à  l'extrémité  occiden- 
tale du  Royaume  de  Grenade. 

M  ARBEUF  ;  bourg  de  France  en  Nor- 
mandie ,  à  cinq  lieues  >  nord  nord- 
eft ,  de  Conches. 

MARBRE  ;  fubftantif  mafculîn.ilffzr* 
mor.  Sorte  de  pierre  calcaire  exrrê* 
mement  dure  &  foiide  ,  qui  reçoit 
le  poli ,  dont  les  Sculpteurs  fe  fer- 
vent ,  &  que  les  Architeâes  em- 
plojent  aux  principaux,  ornemens 
A%s  palais  &  des  Églifes. 

Les  marbres  ont  ordinairemenc 
àts  veines  &  des  raches  de  diverfes 
couleurs.  Plus  ces  taches  font  vives 
&  agréablement  diver(]fiées  ,  plus 
les  marbres  font  précieux  &  chers. 
Leur  prix  dépend  encore  de  leur 
dureté  &  de  leur  facilité  â  rece^ 
voir  un  beau  poli.  11  y  a  néanmoins 
des  marbres  tout  d'une  couleur  » 
bUn^mnoirs. 
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Le  marbre  blanc  eft  rtès 
cieux  j  parcequ  on  l^emploie  pour 
les  ouvrages  de  fculpcure  :  celui  de 
nie  de  Paros  croit  renomme  chez 
les  anciens  par  fa  blancheur  écla* 
tante  &  par  fa  dureté.  Les  plus  bel- 
les llatues  de  l'antiquité  ont  été 
faites  de  ce  marbre  qui  a  quelque 
tranfparence.  C'eftdu  territoire  de 
Gènes  que  l'on  tire  préfentement  le 
plus  beau  marbre  blanc  qu'on  em- 
ploie pour  la  fculpture. 

On  a  donné  divers  noms  aux  di- 
verfes  efpèces  de  marbres ,  fi\ivanr 
leur  couleur.  Le  marbre  brèche  de 
Vcronm  eft  de  couleur  rouge-pâle, 
mêlé  de  jaune  ,  de  noir  &  de  bleu. 
Le  verdde  Su[c  a  des  marques  ver- 
tes &  noires  qui  fe  détachent  fur 
-«n  fondbhinc.  ht  brocatelle  e(l  un 
marbre  nnancé  d'un  grand  nombre 
des  plus  belles  couleurs  »  ce  qui  le 
£iit  reiTemblec  à  l'étoffe   nommée 
trocard  y  d'où  il  a  pris  fon  nom.  Le 
narbonnezàes  taches  jaunes  Se  blan- 
ches fur  un  fond  violet.  Le  ycrd 
compan  ,   outre  le  verd  ,  offre  du 
blanc  &  différentes  teintes  rouges. 
Le  bleu  turauin  fe  trouve  à  Cône  , 
en  Languedoc,  ainfi  que  celui  qui 
eft  d'un  blanc  mêlé  d'incarnat  ^  dont 
la  carrière  eft  réfervée  pour  le  Roi. 
11  y  a  dans  le  même  pays  du  marbre 
jaune  &  gris  jafpé  ;  le  cervelas  ta- 
cheté de  rouge  ,  de  jaune  &  de 
bleu  j  le  féracolïn ,  de  couleur  ifa- 
belle,  rouge  &  agathe.  La  Provence 
donne  un  beau /'orror,  ainfi  nommé 
parcequ'il  femble  porter  de  l'or  \  il 
eft  d'un  jaune  &  d'un  noir  très-vifs. 
On  trouve  à  Florence  un  marbre 
figuré  où  il  femble  que  l'on  apper- 
çoive  des  châteaux  ,  des  tours  ,  des 
arbres.  Enfin  il  y  a  dans  les  marbres, 
des  variétés  à  l'infini. 

11  y  a  des  pierres  dures  qui  pa(- 
fent  quelquefois  pour  des  marbres^ 
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parcecjue  ces  pierres  reçoivent  affcz 
bien  le  poli.  L'Auvergne  a- des  car- 
rières dont  on  retire  une  pierre 
très-recherchée  à  caufe  delà  variété 
de  fes  couleurs  qui  font  le  couleur 
de  rofe  mêlé  de  vert ,  &  le  jaune 
mêlé  de  violet. 

On  eft  parvenu  à  colorer  le  mar^ 
bre  blanc  naturel  avec  diverfesdif- 
folutions.  La  diffolution  d'argent 
pénètre  le  marbre  blanc  très-pro- 
fondément ,  &  lui  donne  une  cou- 
leur rougeâtre  &  enfuite  brune  : 
la  diiïblution  d'or  pénètre  moins  ic 
fair  une  couleur  violette  :  Tune  ic 
l'autre  font  leur  effet  plus  profond 
dément  fi  on  lesexpofe  au  foleih 
La  diffolution  de  cuivre  donne  une 
belle  couleur  verte  fur  la  furface  du 
marbre  :  le  fang  de  dragon  érànc 
frotté  fur  le  marbre  chaud  ,  le  reine 
en  rouge  ;  la  gomme-eutte  le  teinc 
en  beau  citron.  Pour  raire  pénétrer 
davanrage  ces  liaueurs ,  il  faut  a^r 

f)arafvant  dépolir  le  marbre  avec  de 
a  pierre  ponce.  Les  teintures  de^ 
bois  . ,  de  racines  dans  de  l'efpric 
de  vin  ,  colorent  le  marbre.  La 
teinture  de  cochenille  le  pénètre 
d'environ  une  ligne ,  &  lui  donne 
une  couleur  mêlée  de  rouge  &  de 
pourpre  :  des  couleurs  mêlées 
avec  la  cire  ,  colorent  aufli  le 
marbre. 

On  tire  les  marbres  des  carriè- 
res où  la  nature  les  produit ,  com- 
me les  autres  efpèces  de  pierres. 
En  Italie  »  pour  les  détacher  de  la 
montagne  ,  on  trace  les  pièces  tout 
à  l'entour  avec  des  outils  d'acier 
faits  en  pointe  j  &  on  les  fépare 
enfuite  avec  des  coins  qu'on  en- 
fonce à  coups  de  mafle.  En  France 
on  a  trouvé  le  moyen  de  les  fcier 
dans  la  carrière  &  fur  le  rocher 
même  avec  des  fcies  de  fer  fans 
.  dents  9   doot   quelques  -  unes  ont  ^ 
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près  de  vingt -cinq  pieds  de  lon- 
gueur. 

Les  marbres  d*Egypte  &  de  Grèce 
ofit  toujours  écé  en  plus  grande  ré- 
putation qu'aucun  autre  ;  mais  au- 
jourd'hui ,  quoique  lesconnoilFeurs 
en  fartent  toujours  la  même  eftime, 
ils  ne  font  prefque  plus  d*ufage  & 
à  peine  font- ils  connus  d'un  petit 
nombre  de  curieux  qui  confervent 
dans  leurs  cabinets  quelques  ouvra- 
ges antiques  qui  en  font  faits ,  ou 
qui  vont  les  admirer  &  les  cher- 
cher dans  les  ruines  de  l'ancienne 
Rome  &  des  autres  villes  de  l'Ita- 
lie ,  de  la  Grèce  &  de  TÉgypte. 

Les  principaux  de  ces  marbres 
anciens  font  le  porphyre^  Vophys 
ov^/irpennn  ,  le  parangon  ou  pierre 
de  touche ,  les  féUn'ucs  ou  marbres 
tranfparcns  ,  les  différentes  efpèces 
de  granités  ,  &  cet  admirable  mar- 
bre de  Paros  dont  on  a  parlé ,  H  re- 
nommé par  fa  blancheur  ,  &  fi  pro- 
^  pre  â  tailler  ces  belles  ftacues  qui 
#  ont  fait  tant  d'honneur  aux  Sculp  ^ 
ceurs  Grecs. 

Les  marbres  dont  on  fe  fert  pré- 
fentement  j  foit  pour  la  fculpture 
des  ftatues  &  des  bas  relief ,  foit 
pour  les  ornemens  d'Archireé^ure  , 
font  ceux  d'Italie  ,  d'Efpagne  >  de 
quelques  endroits  de  Flandre  &  de 
l'Èvêché  de  Liège  ,  &  de  plufieurs 
province^  de  France. 

Quoique  les  montagnes  de  France 
ioient  aufli  remplies  de  carrières  de 
marbres  qu'aucune  autrç  des  États 
voidns  ,  &  qu'il  y  ait  des  marbres 
françois  capables  de  le  difputer  en 
fineffe  d^  grain  »  en  dureté  &  en 
poli  ai!^  plus  beaux  marbres  étran- 
jjers,  ce  n'eft  guère  cependant  que 
depuis  la  fur-intendance  des  bati- 
pnens  de  M.  Colbert  »  qu  on  s'eft 
f^ppliqué  férieufement  à  exploiter 
ff|lçscji»i  ^foiçnçdéja  4^Ç0^VWçs^ 
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&  à  en  fouiller  de  nouvelles  qui 
n'ont  poinr  fait  regretter  les  pei-^ 
nés  &  les  dépenfes  qu'il  en  a  coûté 
d'abord. 

Les  provinces  de  France  où  fe 
trouve  le  plus  grand  nombre  de 
carrières  de  marbres  ,  &  où  les  mar- 
bres font  les  plus  beaux,  font  la  Pro- 
vence ,  le  Languedoc  >  le  Bourbon* 
nois  »  ic  celles  qui  font  voifines  à^% 
Pyrénées.  La  plupart  de  ces  marbres 
prennent  leur  dénomination  du  nom 
général  de  la  pr.'vince  d'où  on  les 
tire  \  d'autres  ,  des  villages  où  fone 
fituées  les  carrières. 

Le  marbre  étant  arrivé  à  l'atteUer» 
fe  fcie  dans  l'épaiffeur  que  l'on  défi- 
re.Lafcie  des  Marbriers  eft  comme 
on  l'a  dit  fans  dents  \  elle  a  une  mon<- 
ture  femblable  à  celles  des  fcies  i 
débiter  des  Menuifiers;  mais  propor« 
tionnée  â  la  force  de  l'ouvrage  8c 
de  la  fcie.  Il  y  en  a  que  deux  nom* 
mes  ont  affez  de  peine  à  élever  pour 
pour  les  mettre  en  place.  La  feuîlb 
des  fcies  eft  fort  large  £c  a  fiez  fer- 
me pour  fcier  le  marbre  en  Tufanc 
peu  à  peu  par  le  moyen  du  grais  & 
de  l'eau  que  le  fcieur  y  met  avec  une 
longue  cuiller  de  fer. 

Il  arrive  fort  fouvenc  que  les 
fciages  font  mal  dégauchis  »  ç'eft-i- 
dire ,  que  les  paremens  ou  pièces 
de  marbre  ne  font  pas  parfaitement 
unis.  Ce  vice  eft  occafionné  qaeU 
quefois  par  l'irrégularité  de  la  (cie  » 
&  quelquefois  par  les  durillons 
qu'elle  rencontre  dans  le  marbre  » 

2ui  la  détournent  de  fa  bonne  route* 
!es  durillons  font  dans  le  marbro 
ce  que  les  nœuds  font  dans  le  bois. 
On  appelle  marbres  fiers  ^  ceux  qui 
font  trop  durs  &  qui  font  fujets  i 
s'éclater.  Marbres  filandreux  ,'ceax 
qui  ont  des  efpèces  de  pailles  peu 
propres  i  tenir  leurs  parties  biei| 
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qui  contiennent  des  veines  ou  de 
petites  cavités  remplies  de  matières 
terreftres  mai  cimentées. 

Pour  remédier  â  ces  inconvéniens 
on  eft  obligé  de  tailler  les  paremens 
&  de  les  frorter  avec  du  grais  ,  ce 
qui  occafionne  des  dépenfes  adez 
conHdérables. 

Le  marbre  étant  fcié  ,  on  le  tra- 
vaille avec  divers  cifeaux  deftjnés  à 
cet  ufage  ,  &  on  y  forme  ,  avec  les 
mêmes  outils  ,  les  moulures  Se  les 
différens  delTeins  que  l'ouvrage  exi- 

Îfiy  ot}  que  le  goût  de  l'ouvrier  peut 
ui  fuggérer.  On  eft  parvenu  à  icul- 
pter  le  marbre  pour  des  ouvrages 
très-délicats,  i laide  d'une  liqueur 
acide  formée  d'un  mélange  d  efprit 
de  Tel  &  de  vinaigre^diftillé.  Avant 
de  faire  mordre  l'acide  on  couvre 
ce  que  Ton  veut  conferver  en  re- 
lief avec  un  vernis  de  gomme  lac- 
que  diiïbute  dans  de  refprît  de  vin, 
ou  Simplement  de  la.  cire  d'Efpagne 
dilToute  dans  l'acide  même.  L  acide 
n'attaque  point  ce  vernis.  L'ivoire 
fe  peut  travailler  de  même. 

Pour  polir  le  marbre  on  y  paffe 
du  grais  en  poudre  ,  humeâé  avec 
de  leau  ,  &  on  le  frotte  avec  une 

(lierre  auflfi  de  grais  ,  jufqu'i  ce  que 
es  ondes  qui  fe  trouvent  fur  les 
fiaremens  unis,  comme  fur  lesdef- 
îis  de  table  Se  autres ,  foient  dif- 
parues.  S?  ce  font  des  moulures  , 
on  fe  fert  d'une  pierre  de  grars 
qui  leur  foit  conforme  ,  &  on 
les  frotte  de  même  jufqu'à  ce  qu'el- 
les foient  bien  corrcûes  &  que  la 
taille  en  foit  mangée. 
.  Après  cela  on  le  fert ,  pour  frot- 
ter le  marbre .  de  la  terre  des  plats 
dont  la'cuiffon  a  été  manquée  au 
four  des  Potiers  de  terre  ,  &  que 
les  Marbriers  appellent  rabat.  Cette 
opération  adoucie  le  marbre  &  le 
difpofe  à  recevoir  un  autre  poli,  au 
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moyen  de  l'eau  &  de  la  pierre  ponce 
avec  laquelle  on  le  frotte  jufqu'i 
ce  qu'il  n'y  paroiffe  ni  raies  ni  on- 
des y  ni  aucun  autre  défaut. 

Le  marbre  étant  bien  uni ,  on  le 
frotte  avec  un  linge  bien  imbibé  de 
boue  d'émeril.  Cet  ingrédient  qui 
eft  une  efpèce  de  potée,  fe  trouve 
fur  les  roues  ou  meules  où  les  La- 
pidaires taillent  leurs  pierres.  Le 
marbre  atteint  par  ce  travail  un 
fort  beau  poli  j  mais  pour  le  rendre 
encore  plus  brillant ,  on  le  frotte 
avec  de  la  potée  d'étain  qui  eft  de 
1  etain  calciné  Se  réduit  en  poudre 
grisâtre. 

Les  matières  qu*on  emploie  pour 
polir  le  marbre,  doivent  toujours 
erre  imbibées  avec  de  l'eau. 

On  fait  avec  le  marbre  &  les  au- 
tres pierres  colorées ,  des  efpèces  de 
peintures  compofées  de  plufieurs 
petites  pierres  rapportées.  Au  dé- 
faut de  pierres  naturelles  pour  cer- 
taines teintes  ,  on  y  emploie  quel- 
quefois des  pierres  faétices. 

fin  voit  dans  le  château  de  Ver- 
failles  de  ces  tables  de  marbre  de 

Eièces  rapportées  ,.de  la  plus  grande 
eauré.  Lorfqû'on  entreprend  ces 
fortes  de  peintures ,  on  a  fous  les 
yeux  un  tableau  peint  qui  guide 
dans  l'emploi  des  couleurs.  Plus  les 
pierres  font  petites,  plus  l'ouvrage 
eft  fin  ,  délicat ,  &  capable  de  rece- 
voir les  différentes  teintes  qu'on 
veut  lui  donner.  On  a  foin  que  ces 
pierres  ne  préfentent  point  une  fur- 
face  trop  polie  ou  trop  luifante  : 
les  rayons  de  lumières  qu'elles  ré- 
fléchiroicnt  trop  vivement,  empê- 


couleurs   de   cette  efpèce  de  ta- 


cheroient  que  l'on  ne  diftinguât  les 

couleurs   de 

bleau. 

L'art  eft  parvenu  à  faire  un  mar- 
bre factice  qui  imire  aflfèz  bien  le 
naturel  >  &  qui  pocte  le  nom  de 
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Jiuc.  Pour  faire  ce  marbre  artificiel 
on  fe  fert  de  plâtre  très-fin  que  Ton 
gâche  avec  de  i'eau  chargée  d'une 
quantité  fuffifante  de  colle  d'An- 
gleterre. Lorfque  le  plâtre  eft  fé- 
ché  ,  la  colle  dont  il  elt  rempli  lui 
donne  afTez  de  confiftance  &  de 
lénacité  pour  qu'il  foit  fufceptible 
jl'ètre  travaillé  comme  le  marbre  Se 
de  recevoir  même  un  aflez  beau 
poli,  A  l'égard  de  ces  nuances  va- 
riées qui  enrichiffent  certains  mar- 
bres naturels  ,  on  les  imite  aifé- 
ment  dans  le  ftuc.  Il  ne  s'agit  pour 
cela  que  de  gâcher  à  part  avec  les 
ingrédiens  colorans  convenables  > 
les  différentes  portions  de  plâtre 

2ui  doivent  entrer  dans  la  compo- 
tion  du  marbre  artificiel  que  l'on 
veut  faire*  Lorsqu'elles  ont  acquis 
un  cenain  degré  de  confiftance ,  on 
les  pétrit  groflièrement  enfemble  » 
Ce  il  en  réfuUe  un  mélange  fortuit 
qui  imite  alTez  bien  les  jeux  de  la 
nature  que  l'on  admire  dans  les  mar- 
bres naturels. 

Op  fait  encore  une  efpèce  de 
fiuc  qui  fe  colore  de  fe  pétrit  com- 
me celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler ,  mais  qui  eft  compofé  de  re- 
coupes de  marbre  blanc  bien  puU 
vérifé  &  mêlées  avec  de  la  chaux 
éteinte  4an$  une  fuQfante  quantité 
d'eau. 

On  appelle  marbn  Jlatuaire  ,  le 
marbre  qu'pn  ecnplpie  à  laire  des 
ftatues. 

Marbre  ,  fe  dit  en  termes  d'Impri- 
meurs, de  la  pierre  fur  laquelle  ils 
mettent  les  caraâères  arrangés  & 
mis  en  pageç,  pour  les  impofer  & 
pour  corriger  les  formes. 

Marbre  ,  le  dit  aufli  de  la  pierre  qui 
fert  à  broyer  les  drogues  &  les  cou- 
leurs^ 

On  appelle  Table  de  Marbre  ,  plu- 
(jçurs  JunçU^ions  de  l'enclos  $lu 
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Palais  ;  favoir  la  Connétablîe  »  TA- 
mirauté  ,  &  le  Siège  de  la  Réfor- 
mation générale  des  Eaux  &c  Fo- 
rets. Chacune  de  ces  Jurididlions  » 
outre  fon  titre  particulier  ,  fe  die 
être  au  Siège  de  la  Table  de  Marbre 
du  Palais  à  Paris. 

L'origine  de  cette  dénomination 
vient  de  ce  quanciennement  le 
Connétable  ,  l'Amiral  &  le  Grand 
Maître  des  Eaux  &  Forets  te  noient 
leur  Juridiâiion  fur  une  grande  ta- 
ble de  marbre  qui  occupoit  toute 
la  largeutde  la  Grand  Salle  duPa* 
lais  >  le  Grand  Chambrier  y  tenoic 
audi  fes  fcances. 

Cette  table  fervoit  encore  pour 
les  banquets  royaux.  Du  Tillet,  en 
fon  recueil  dâs  Grands  de  France  » 
dit  que  le  Dimanche  i6  Juin  i  549^ 
le  Roi  Henri  II  fit  fon  entrée  à  Pa- 
ris ;  8c  que  le  foir  fut  fait  en  U 
grand  falle  du  Palaisle  fouper  royal; 
que  ledit  Seigneur  fut  ams  au  mi- 
lieu de  la  Table  de  Marbre. 

Cette  table  fut  détruite  lors  de 
l'embrafement  de  la  grand- falle  du 
Palais  qui  arriva  fous  Louis  XII  en 
i6ii. 

Outre  la  table  de  marbre  dont 
on  vient  de  parler  »  il  y  avoir  dans  . 
la  cour  du  Palais  la  pierre  de  mar-- 
bre  que  l'on  appeloit  auffi  quelques- 
fois  la  table  de  marbre.  Quelques-- 
uns ont  même  confondu  ces  dçux 
tables  l'une  avec  l'autre. 

Mais  U  pierre  de  marbre  étoic 
différente  de  U  table  de  marbre  » 
&  par  fa  fituation  &  par  fon  objer. 
La  pierre  de  marbre  étoit  au  pied 
du  grand  degrç  du  Palais.  Elle  exif- 
toit  encore  du  temps  du  Roi  Jean 
en  13  {9.  Elle  fervoit  à  faire  les 
proclamations  publiques.  Elles  fe 
faifoient  pourtant  aufii  quelquefois 
fur  la  table  de  marbre  de  la  grande 
fî|lle  duPals^isy 

Quand 
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Quand  on  parle  âe  la  Table  éc 
Maibre  fîmplemenr ,  on  entend  la 
Juridiâion  des  Eaux  &  Forets  qui 
y  tient  fon  flége.  Elle  connoît  par 
appel  des  fentences  des  Maîcriies 
du  refTort.  Les  CommifTaices  du 
Parlement  viennenc  aaffi  y  juger  en 
dernier  reiTorc,  les  matières  de  ré- 
formation. 

Il  y  a  audî  des  Tables  de  Mirbre 
dans  plusieurs  autres  Parlemens  du 
Royaume  »  mais  pour  les  Eaux  Se 
Forêts  feulement.  Elles  ont  été 
créées  à  VinJIar  de  celle  de  Paris  j 
elles  furent  fupprimées  par  édit  de 
1704  qui  créa  au  lieu  de  ces  Juri- 
didions  une  Chambre  de  réforma- 
tion des  Eaux  &  Forets  en  chaque 
Parlemenr^  mais  par  différens  édits 

Eoftérieurs  ,  plulieurs  de  ces  Ta- 
ies de  Marbre  ont  été  rétablies. 
MARBRÉ  ,  EÉ  ;    participe  paflSf. 
f^oyei  Marbrer. 

On  appelle  papier  marbre  ^  celui 
qui  eft  peint  de  plufîeurs  couleurs 
qui  imitent  affez  bien  le  marbre. 

On  emploie  le  papier  marbré  â 
un  aiïez  grand  nombre  d'ufagcs  > 
mais  on  s*en  fert  principalement 
pour  couvrir  les  livres  brochés  &. 
pour  être  placé  entre  les  couvertu- 
res &  la  dernière  &  la  première 
gage  des  livres  reliés.  Ce  font  les 
lelieurs  qui  en  confommenc  le 
plus. 

On  appelle  étoffes  marbrées ,  des 
étoffes  ou  il  y  a  des  foies  ou  des 
laines  de  différentes  couleurs  mêlées 
ensemble. 

On  appelle  trufes  marbrées  ,  des 
trufes  qui  font  grifes  &  blanches 
endedans. 
ÏKiARBRER  ;  verbe  adtlf  de  la  pre- 
mière conjugaiPfon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chakter.  In  modum 
marmoris  variare.  Imiter  par  la  pein- 
ture le  mélange  &  la  difpofition  des 
Tome  XVIL 
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différentes  couleurs  qui  fe  trouvent 
en  de  certains  marbres.  Marbrer  U 
corniche  d'une  cheminée. 

Marbrer  ,  fe  dit  aufli  du  papier  fut 
lequel  ou  imite  le  marbre  en  y  ap- 
pliquant plufieurs  couleurs  diffé- 
rentes }  &  de  la  couverture  d'un 
livre  en  veau  ,  où  Ion  applique  du 
noir  &  de  l'eau  -  forte.  Marbrer  du 
papier.  Marbrer  la  couverture  d^um 
livre* 

MARBREUR  ;  fubftantif  mafculin. 
Arcifan  qui  marbre  du  papier. 

MARBRIER  }  fubftantif  mafculin» 
Ouvrier  ,  arrifan  qui  rravaille  i 
fcier  &  à  polir  le  marbre. 

Les  Marbriers  ne  compofent  pat^ 
à  Paris  une  Communauté  parricu- 
lière.  Ils  en  avoient  cependant  ob^ 
tenu  le  droit ,  auffi  bien  que  des 
ftatuts  par  des  lettres  patentes  du 
moisd'Odtobre  1  (109,  portant  créa- 
tion de  leur  art  &  métier  en  Corn* 
munauté  jurée  »  avec  la  qualité  de 
Maîtres  Marbriers,  Maîtres  Scieurs 
&  Poliffeurs  de  marbre»  &c.  Mais 
les  Jurés  Sculpteurs  &  Peintres  de 
Paris  ,  de  qui  ils  avoient  toujours 
dépendu  ,  y  ayant  formé  oppofitioa 
au  nom  de  leur  Communauré  «  il 
intervint  une  fentence  du  Châte- 
let  le  10  Novembre  1^1  o  ,  par  la- 
quelle il  fut  fait  défenfe  aux  Mar- 
briers de  prendre  la  qualité  de  Maî- 
tres ,  ni  de  procéder  à  réle<5tion  des 
Jurés.  " 

Cette  fentence  ayant  été  confir- 
mée par  deux  arrêts  du  Parlement, 
Tun  du  1 6  Avril  ](> 1 1  ,  &  Tautre 
du  14  Janvier  itîii,  &  enfin  pac 
arrêt  du  Confeil  du  10  Mars  fui- 
vant  ,  les  chofes  font  depuis  ce 
temps  -  là  demeurées  fur  l'ancien 
pied  ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  Mar- 
briers font  reftés  unis  à  la  Commu- 
nauté des  Sculpteurs  ,  comme  ils 
rétoient  auparavant. 


ii4  AlAR 

MARBRIÈRE  ;  fubftamif  féminin. 

Carrière  d'où  Ton  tire  le  marbre. 
MARBRURE  ^  fubftancif  féminin. 

L'imitation  du  marbre  fur  du  pa- 

Ïîer  ou  fur  la  couverture  d'un 
ivre.  Une  belle  marbrure. 
MARC  ,  fubftantif  mafculin.  Poids 
dont  on  fe  fert  en  France  &  en 
piufieurs  États  de  l'Europe  pour 
pefer  diverfes  fortes  de  marcnan- 
difes  ,  &  particulièrement  l'or  & 
l'argent  :  c'eft  principalement  dans 
les  Hotels  des  Monnoies ,  &  chez 
les  Marchands  (jui  ne  vendent  que 
des  chofes  précieufes  ou  de  petit 
volume  »  que  le  marc  &  fes  divi- 
fions  font  en  ufage.  Avant  le  règne 
de  Philippe  I ,  l'on  ne  fe  fervoit  en 
France  ,  uirtout  dans  les  Monnoies» 

aue  de  la  livre  de  poids  compofée 
e  1 2  onces.  Sous  ce  Prince ,  en- 
viron vers  l'an  to8o,  on  introduifit 
dans  le  commerce  &  danslaMon- 
noie  le  poids  de  marc  dont  il  y 
eut  d'abord  de  diverfes  fortes  > 
comme  le  marc  deTroyes,  le  marc 
de  Limoges  ,  celui  de  Tours,  & 
celui  de  la  Rochelle ,  tous  quatre 
différens  entr'eux  de  quelques  de- 
niers. Enfin  ces  marcs  furent  ré- 
duits  au  poids  de  marc  fur  le  pied 
qu'il  e(l  aujourdhui. 

Le  marc  eft  divifé  en  î  onces , 
ou  (J4  gros,  1^2  deniers,  ou  i6o 
efterlins ,  ou  220  mailles  ,  ou  ^40 
félins  »  ou  4(^08  grains. 

Ses  fubdivifions  font  chaque  once 
en  huit  gros ,  24  deniers  ,  20  efter- 
lins ,  40  mailles ,  80  félins  &  57^ 
grains  j  le  gros  en  j  deniers ,  2  ef- 
terlins &  demi,  5  mailles,  10 
félins ,  70  grains  j  le  denier  en  24 
grains,  l'efterling  en  28  grains,  4 
cinquièmes  de  grains  ;  le  félin  en 
7  grains  ,  1  cinquième  de  grain  j 
enfin  le  grain  en  demi  >  en  quart  > 
en  huitième  >6'f. 
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Il  y  a  i  Paris  dans  le  cabinet  dt 
la  Cour  des  Monnoies  un  poids  de 
marc  original  gardé  fous  trois  clefs, 
dont  l'une  eft  entre  les  mains  da^ 
Premier  Préfident  de  cette  Cour>, 
l'autre  entre  celles  du  Confeillec 
commis  i  l'inftrudkion  &  jugement 
des  monnoies ,  &  la  troifiéme  entre- 
les  mains  du  Grefher,  C'eft  fur  ce 
poids  que  celui  du  Châtelet  fut 
étalonne  en  1494  ,  en  conféquence 
d'un  arrêt  du  Parlement  du  6  Mat 
de  la  même  année  ;  &  c'eft  encore- 
fur  ce  même  poids  que  les  Chan- 
geurs &  Orfèvres  ,  les  gardes  des- 
Apothicaires  &  Épiciers ,  les  Balan-» 
ciers,  les  Fondeurs,  enfin  tous  les- 
Marchands  &  autres  qui  pèfent  atk 
poids  de  marc  ,  font  obligés  de 
faire  étalonner  ceux  dont  ils  fe  fer* 
vent.  Tous  les'  autres  Hotels  des 
Monnoies  de  France  ont  aufli  dans- 
leurs  greffes  un  marc  original ,  mais 
vérifié  fur  l'étalon  du  cabinet  de  la. 
Cour  des  Monnoies  de  Paris.  Il  fert 
à  étalonner  tous  les  poids  dans  l'é^ 
tendue  de  ces  Monnoies. 
Poids  de  marc  ,  fe  dit  d'une  ma« 
nière  de  compter  les  poids  des  mar* 
chandifès  ,  félon  laquelle  la  livre  x 
toujours  feize  onces  >  comme  i 
Paris ,  &  non  pas  douze  ou  quatorze 
onces  ,  comme  en  d'autres  lieux^ 
Six  livres  de  foie  poids  de  marc. 

On  dit  en  termes  de  Palais  ,  au 
marc  la  livre  ;  pour  dire ,  au  fou  la 
livre  ,  au  prorata  de  ce  qui  eft  dû  â 
chaque  créancier. 
Marc  d*or  ,  fe  dit  d'une  certaine 
finance  que  paye  au  Roi  le  nouveau 
titulaire  d'un  OflSce,  avant  de  pou- 
voir obtenir  des  provifions.  Les 
Chevaliers  des  ordres  du  Roi  onr 
leurs  penfions  affignées  fur  le  marc 
d'or. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 

Le  eue  fe  fait  pas  fentir. 
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MARC  ;  fubftancif  mafculin.  Ce  qui 
eft  de  plus  greffier  &  de  plus  ter- 
reftre  de  quelque  fruit,  de  quelque 
herbe  ,  ou  d'autre  chofe  qu'on  a 
prelle  pour  en  tirer  le  fuc.  Mettre 
fes  jambes  dans  du  marcde  raijlnpour 
Usjortifiet. 

On  appelle  auffi  marc  ,  foit  de 
raifin  ,  foit  d'auires  fruits  ,  ce  que 
Ion  en  prefTure  à  la  fois.  Un  petit 
marc.  Un  gros  marc. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
On  prononce  &  l'on  devroit  écrire 
mar. 

MARC  ;  (  Saint)    nom  d'un  Évan- 

félifte  qui  éroit,  félon  Papias ,  Saint 
renée  ,  6c  la  plupart  des  anciens  & 
modernes  ,  le  Difciple  &  l'inter- 
prète de  Saint  Pierre  \  ôc  plufieurs 
anciens  croyent  que  c  eft  lui  dont 
pirle  Saint  Pierre  dans  fa  première 
cpitre ,  &  qu'il  appelle /on ^/j  Jpi- 
rituel ,  apparemment  parcequ'il  Ta- 
voit  converti.  On  croit  qu'il  avoir 
^té  du  nombre  des  feprante  Difci 
pies, avant  qu  il  s'attachât â  la  fuite 
du  Prince  de  Apôtres  :  mais  quel- 
ques Pères  ajoutent  a  cela  une  par- 
ticularité qui  eft  Que  Saint  Marc  fut 
un  de  feux  qui  (e  retirèrent  de  la 
compagnie  du  Sauveur ,  lorfqu'il 
eût  oui  dire  ces  mots  ;  ^  vous  ne 
mange:^  la  chair  du  fils  de  V homme , 
&  Ji  vous  ne  buve^fon  fang  ^  vous 
n*aure:[  point  la  vie  en  vous-mêmes  ; 
mais  que  Saint  Pierre  l'ayant  ra- 
mené y  il  demeura  toujours  ferme 
dans  la  foi ,  &  s'attacha  d  cet  Apô- 
tre qu'il  accompagna  à  Rome  ou  il 
écrivit  fon  Évangile. 

Cet  Evangile  que  l'on  appelle 
Evangile  de  Saint  Marc  ou  félon 
Saint  Marc ,  eft  Thiftoire  de  la  vie, 
de  U  prédication  &  des  miracles  de 
Jésus-Christ,  compofée  par  Saint 
Marc  ,  Difciple  &  Interprète  de 
Saint  Pierre  »  &  rua  des  cjuatre 
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Évangéliftes.  C'eft  un  des  livres  ca« 
noniques  du  nouveau  Teftament  , 
également  reconnu  pour  tel  par 
les  Catholiques  &  par  ie$  Protef- 
tans. 

On  croit  communément  que  Saint 
Marc  éciivit  fon  Évangile  â  la  prière 
des  fidelles  qui  lui  demanaèr.ent 
qu'il  leur  donnât  par  écrit  ce  qu'il 
avoir  aj^^pris  de  la  bouche  de  Saint 
Pierre.  On  ajoute  que  ce  Chef  des 
Apôtres  approuva  l'enneprife  de 
Saint  Marc  ,  ic  donna  fon  Évangile 
à  lire  dans  les  Églifes  comme  un 
ouvrage  aurhentique.  Tertullien  at* 
tribue  cer  Évangile  à  Saint  Pierre, 
&  l'auteur  de  la  fynopfe  attribuée  i 
Saint  Athanafe  ,  veut  c|ue  cet  Apô- 
tre l'ait  diâé  a  Saint  Marc.  Euty* 
che,  Patriarche  d'Alexandrie ,  avan-* 
ce  que  Saint  Pierre  l'écrivit ,  & 
quelques-uns  cités  dans  Saint  Chry* 
follôine ,  croyent  que  Saint  Marc 
l'écrivit  en  Egypte  :  d'autres  pré- 
tendent qu'il  ne  l'écrivit  qu'après  la 
mort  de  Saint  Pierre  :  toutes  ces 
diverfités  d'opinions  prouvent  aftez 
qu'il  n'y  a  rien  de  bien  certain  fur 
le  temps  ni  furie  lieu  où  Saint  Marc 
compofa  fon  Évangile. 

On  eft  aufti  fort  partagé  fur  la 
langue  dans  laquelle  il  a  été  écrit , 
les  uns  foutenant  qu'il  a  été  com- 
pofé  en  ^rec  &  les  autres  en  latin. 
Les  anciens  &  la  plupart  des  mo- 
dernes tiennent  pour  le  grec  qui 
pafle  encore  â  préfent  pour  l'origi- 
nal de  Saint  Marc  ;  mais  quelques 
{exemplaires  grecs  manufcrits  por- 
tent qu'il  fut  écrit  en  latin  \  le  fy- 
riaque  &  l'arabe  le  portent  de  mê- 
me. Il  étoit  convenable  qu'étant  à 
Rome  &  écrivant  pour  les  Ro- 
mains ,  il  écrivit  en  leur  langue. 
Baronius  &  Selden  fe  font  déclarés 
pour  ce  fentiment  qui  au  refte  eft 
peu  fuivi.  On  montre  i.Venifè 
P  i| 
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quelques  cahiers  que  Ton  prétend 
erre  Toriginal  de  la  main  de  Saine 
Marc.  Si  ce  fait  étoit  certain  y  & 
qu*on  pût  lire  le  manufcrit  »  la 
queftion  feroic  bientôt  décidée  ; 
mais  on  doute  que  ce  foiç  le  véri- 
table original  de  Saint  Marc  ^  &  il 
eft  tellement  gâté  de  vétufté  ,  qu  a 

I»eine  peut-on  difcerner  une  feule 
ettre.  Entrer  les  auteurs  qui  en  ont 
parlé ,  Dom  Bernard  de  Montfau- 
con  qui  l'a  vu  ,  dit  dans  fon  voyage 
d^ Italie  ^  qu'il  eft  écrit  en  latin  ;  & 
il  avoue  qu'il  n'a  Jamais  vu  de  fi 
ancien  manufcrit.  Il  eft  écrit  fur  du 
papier  d*Égypte  beaucoup  plus  min- 
ce &  plus  délicat  que  celui  qu'on 
voit  en  diffêrens  endroits.  Le  même 
Auteur  ,  dans  fon  antiquité  expli- 
quét  j  croit  qu'on  ne  hafarde  guère 
en  difant  que  ce  manufcrit  eft  pour 
le  plus  tard  du  quatrième  fiècte.  Il 
fut  mis  en  1564  dan^  un  caveau 
donc  la  voûte  même  eft  dans  les 
marées  plus  bafle  que  la  mer  voi- 
finej  delà  vient  que  l'eau  dégoûte 
perpétuellement  fur  ceux  queïacu- 
rioitcé  y  amène.  On  pouvoir  encore 
le  lire  quand  il  fut  uépoféî  cepen- 
dant un  auteur  qui  l'avoir  vu  avant 
le  Père  de  Montfaucon  ,  croyoit 
y  avoir  remarqué  des  cara6tères 
grecs . 

Quelques  anciens  hérétiques  >  au 
rapport  de  Saint  hénée  ,  ne  re- 
çoivent que  \t  fetîl  Évangile  de 
Saint  Marc:  d*autres  parmi  les  Ca- 
tholiques rejeioient  ,  fi  Ton  en 
croit  Saint  Jérôme  &  Saint  Gré 
goire  de  NyflTe ,  les  douze  premiers 
verfers  de  fon  Évangile  ,  depuis  le 
verf.  9  ,  furgens  autem  mane ,  &c. 
jufqu'à  la  fin  du  livre  ,  apparem- 
ment parceque  Saint  Marc  en  cet 
endroit  leur  pat oiifoit  trop  oppofé 
i  Saint  Matthieu  ,  &  qu'il  y  rap- 
porroir   des    circonftancés    qulls 
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croyoientoppofées  aux  autres  Évan- 
géliftes.  Les  anciens  pères  ,  les  an- 
ciennes verfions  orientales,  &  pref- 
que  tous  les  anciens  exemplaires  » 
tant  imprimés  que  manufcrits  » 
grecs  &  latins  >  lifent  ces  douze 
derniers  verfets ,  &  les  reconnoif- 
fent  pour  authentiques ,  auflî-bien 
que  le  refte  de  l'Évangile  de  Saint 
Marc. 

Enfin  en  confrontant  Saint  Marc 
avec  Saint  Mathieu ,  il  paroît  que 
le  premier  a  abrégé  l'ouvrage  du 
fécond  ;  il  emploie  fouvent  les 
mêmes  termes  ,  rapporte  le^  mc- 
-  mes  circonftances  ,  &  ajoute  quel- 
quefois des  particularités  qui  don- 
nent un  grand  jour  au  texte  de  Saint 
Mathieu.  Il  rapporte  cependant 
deux  ou  trois  miracles  qui  ne  Te 
trouvent  point  dans  celui-ci ,  &  ne 
fe  conforme  pas  toujours  à  Tordre 
de  fa  narration  ,  furtout  depuis  le 
chap.  ^.verf.  1 2.,  jufqu'au  chap.  14. 
verf  !}•  de  Saint  Matthieu  ,  s*at- 
tachant  plus  dans  cet  intervalle  â 
celle  de  Saint  Luc. 

On  a  appelé  Chanoines  de  Saint 
Marc  i  une  Congrégation  de  Cha- 
noines réguliers  fondés  ^  Manroue 
par  Albert  Spînola  ,  prêtre  qui  vi- 
voit  vers  la  fin  du  douzième  uècle. 

Spinola  leur  donna  une  règle  qui 
fut  fuccefllivement  approuvée  fie  cor- 
rigée par  différens  Papes.  Vers  fan 
1450  ils  ne  fuivoient  plus  que- la- 
règle  de  Saint  Auguftin. 

Cette  Congrégation  qui  étoit  corn- 
pofée  d'environ  dix-huit  ou  20  mai* 
fons  d'hommes  8c  de  quelques-unes 
de  filles  dans  la  Lombardie  &  dans 
TEtat  de  Venife ,  après  avoir  fleuri 
pendant  près  de  quatre  cens,  ans  » 
diminua  peu  i  peu  »  fie  fè  trouva 
réduite  à  deux  Couvens  où  la  ré- 
gularité n'étoit  pas  même  obfervée. 
Celui  de  Saint  Marc  de  Mantoue 
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qui  écoit  chef  d'Ordre,  foc  donné 
l'an  1584  du  confenrement  du 
Pape  Grégoire  XIII ,  aux  Camal- 
duies  par  Guillaume ,  Duc  deMan- 
toue ,  &  cette  Congrégation  finit 
alors. 

On  appelle  Ordre  de  Saint  Marc, 
urt  Ordre  de  Chevalerie  de  la  Ré- 
publique de  Venife,  lequel  eft  fous 
la  proteâion  de  Saint  Marc  i'Évan- 
gélifte;  les  armes  de  cet  ordre  font 
un  lion  ailé  de  gueule  ,  avec  cette 
devife,  pax  tibi,  Marce  EvangcliJIa. 
On  le  donne  à  ceux  qui  ont  rendu 
de  grands  fervices  à  la  République , 
comme  dans  les  Ambauades ,  & 
ceux-B  en  reçoivent  le  ri rredu  Sénat 
même.  Ils  onr  le  privilège  de  porter 
la  ftole  d'or  aux  jours  de  cérémo- 
nie ,  &  un  galon  d  or  fur  la  ftole 
noire  qu'ils  portent  ordinairement. 
Ceux  à  qui  on  le  donne  comme  ré- 
compenie  de  la  valeur  ou  du  mé- 
rite littéraire  ,   le  reçoivent   des 
mains  du  Doge  ,  &  portent  pour 
marque  de  Chevalerie ,  une  chaîne 
d'or  d'où  pend  le  lion  de  Saint  Marc 
dans  ime  Croix  d  or.  Le  Doge  crée 
quand  il  lui  plaît  des  Chevaliers  de 
cette  féconde  efpèce ,  qu'on  regarde 
comme  fort  inférieurs  i  ceux  de  la 
première. 

Le  c  final  fe  fait  fentir. 
-^ÎARCA  i  (  Pierre  de  )  naquit  en 
Béarn  en  1594.»  Il  travailla  i  réta- 
blir la  religion  catholique  dans  fa 
patrie,  &  fes  foins  lui  valurent  la 
charge  de  Préfident  au  Parlement 
de  Pau  en  if  11  ,  &  celle  de  Con- 
feiller  d'État  en  1(159.  Après  la 
mort  de  fon  époufe  il  entra  dans 
les  ordres  &  fut  nommé  â  l'Évèché 
de  Conferans  \  ma-is  la  Cour  de 
Rome  irritée  de  ce  qu'il  avoir  dé- 
fendu les  libertés  de  L'Églife  GâU 
licane  dans  fon  livre  dé  la  con* 
corde  du  Saçerdoci  &  de  l'Empire  ^ 
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fui  refufa  long-temps  fes  bulles ,  Se 
il  ne  les  obtint  qu'après  avoir  in- 
terprété (ts  feinimens  d'une  tùz^ 
nière  plus  favorable   aux  opinions 
ultramontaines.  L^'habileté  avec-la- 
quelle  il  remplit  une' commiffion 
qu'on  lui  donna  en  Catalogne  >'lui 
méiita  l'Arche vcché  de  louloufe 
en   1^55.  Il  fe  dirpofoitâ  s'y  ren- 
dre ,  lorfque  le  Roi  le  fit  Miniftro 
d'£tacen  1(^58.  Ses  premiers  foins 
furent  d'écrafer  le   /anfcnifme.   II 
s'unit   avec  les  jéfuites  contre  le 
livre  du  fameux  Évcque  d'Ypres  , 
&  drefïà  le  premier  le  projet  d'un 
formulaire  où   l'on  condamneroic 
les  cinq  propofirions  dans  le  fens  de 
1  auteur.  Son  zèle  fut  récompeofé 
par  l'Archevêché  de  Paris,  mais  il 
mourut  le  jour  mcme  que  (ts  buU 
les  arrivèrenr,  en  u^6i  ,à  ^8  ans. 
Ce  Prélat  réuni  (Toit  plufieurs  talens 
ditf*érens,  l'érudition  ,  la  critique  y. 
la  jurifprudence  »  mais   furtout  la 
politique  &  l'intrigue.  Dans  les  dif- 
putes  de  TÉglife  ,  i\  parla  en  hom- 
me  perfuadé  j    mais   il  n'agit  pas- 
toujours  de  même.  Il  favoit   plier 
au  temps  &  aux  circonfiances  ,  non 
feulement  fon  ceeur  &  fon  carac- 
tère >  mais  encore  fon  efprir.  Il  ne 
craignoit  pas  de  donner  aux  faits 
la  tournure  qu'il  lui  plaifoit ,  lorf- 
qu'ils  pouvoient  favorifer  fon  am- 
bition ou  fes  intérêts.  QrandMarca 
dit  mal  ,  c'eft ,  fuivanc  l'Abbé  de 
Longuerue ,  qu'il  eft  payé  pour  ne 

Pas  bien  dire  ,  ou  qu  il  efpère  de 
être.  Quelques  mois  avant  fa  morc 
il  diâa  â  Baluze  fon  fecréraire  ,  fon^ 
.ami  &  rhéritier  de  fes  manufctits,. 
un  traité  de  l'infaillibilitcdu  Pape  ,* 
dans  lefpérance  d'obtenir  1^  pour- 
pre romaine.  Ses  principaux  ou vra- 
fes  font  1  ^.  de  concordia  Scctrdodl  , 
•  impcril ,  dont  la  meilleure  édi- 
tbn  eft  celle  q^i  fut  donnée  après* 
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fa  mort  par  Baluz.\  Ceft  Touvrnge 
le  plus  lavanc  que  nous  ayons  lur 
cecte  m.itière.  i"*.  Hifloire  de  Bcarn^ 
in-folio^  Paris  1640.  On  y  trouve 
tout  ce  qui  concerne  cette  province, 
&  Ton  y  prend  une  grande  idée 
de  1  érudition  de  l'auteur,  3  ^.  Une 
dcfcripùon  favanu  &  curieuje  de  la 
Catalogne ,  du  RouJJillon  &  des  fron- 
tières ;  la  partie  niftorique  &  la 
Géographie  y  font  traitées  avec  une 
éga'e  exaditude  ,   &  cet  ouvrage 

(►eut  ctre  .très -utile  pour  connoître 
es  véritables  bornes  de  la  France  & 
de  TEfpagne,  j^^.DiJfertatio  de  Pn- 
matu  Lugdunenji ,  1  ^44 ,  in-  i^.  très- 
favante.  5®.  Relation  de  ce  qui  s\Jl 
fait  depuis  i6^)  dans  les  ajjlmtlées 
des  Eveques ,  aufuju  des  cinq  propo- 
Jitions  ,  Paris  ,  1^57  j  i/2-4".  C*ert 
contre  cette. relation  peu  favorable 
au  Janfénifine  ,  que  Nicole  publia 
fon  Belgd  percontator  dans  lequel  il 
expofe  les  fcrupules  d'un  prétendu 
Théologien  Flamand  fur  i'alleniblce 
du  Clergé  de  i65(>.  6^.  Des  opuj eû- 
tes publiée  par  fialuze  en  1669  , 
i/ï-S^.y^.  D'autres  opufcules  mis  au 
jour  par  le  mcme  en  \6è%  ,  ///  8^. 
8°.  Un  recueil  de  quelques  truites 
theologiquês ,  les  uns  en  latin  ,  les 
autres  en  François  j  donnés  au  pu- 
blic en  i(>(>3  ,  i/î  -  4^.  par  TAbbé 
Faget  ,  coulln  germain  du  favant 
Archevêque.  L'éditeur  orna  cette 
colleâiion  d*une  vie  en  latin  de  fon 
illudre  parent.  Elle  eft  étendue  Se 
curieufe. 

M  ARC  A  j  petite  île  d'Italie  ,  dans  le 
golfe  dé  Venife  ,  à  deux  lieues  de 
Kagufe  dont  elle  dépend. 

MARCAIGE  ;  fubftantif  mafculîn. 
Nom  d'un  droit  qui  fe  lève  fur  le 
poiflun  de  mer.  Droit  de  mar- 
catge. 

MARCASSIN  i  fub^lantif  raafculin. 
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Le  petit  du  fjinglierqut  fuit  encore 
la  laie.  AJangerun  marcajjîn. 

MARCASSlTEj  lubltantif  féminin. 
Subftance  minérale  brillante ,  d'un 
jaune  d'or,  compofée  de  fer»  de 
fouffre  ,  d'une  tetre  non  métalli- 
que à  laquelle  fe  joint  accidentel- 
lement quelquefois  du  cuivre. Cette 
fubftance  donne  des  étincelles  , 
frappée  avec  de  l'acier  ,  d'où  l'on 
voit  que  marcaflîte  &  pyrite  font 
des  noms  (ynonymes  ,  comme 
Henckel  Ta -fait  voir  dans  Cà  pyro* 
tologie. 

Quelquefois  pourtant  on  donne 
le  nom  de  marcajjitis  aux  pyrites 
anguleufes  qui  afiedent  une  figure 
régulière  &  détetminée  ,  &  aux 
pyrites  cryflallifées.  Cespyrittsou 
marcallites  font  de  diiféientes  for- 
mes i  il  y  en  a  de  cubiques  3  d'cxa- 
hèdres  cubiques  ,  d'exahèdrcs  pnf- 
matiques  ,  cî'cxahèJres  rhomboï- 
dales  ,  d'exûhcdres  cellulaires.  11  y 
en  a  d'odahedrts  ou  à  huit  côtés  ; 
de  décahèdres  ou  à  dix  corés  ^  de 
dodécahèdres  ou  de  douze  cotés,  de 
décatenahèdres ou  de  quatoi ze  côtés^ 
il  y  en  a  dont  les  côccs  ou  les  plans 
font  irréguliers  j  d  autres  font  par 
groupes  de  criftaux  j  d'autres  enfin 
iont  en  lames  pofées  les  unes  fur  les 
autres. 

MARCAURÈLE;  nom  d*un  Em- 
pereur Romain ,  qui  naquit  en  1 1 1 } 
il  fut  adopté  par  Antonin  le  pieux  » 

?ui  lalfocia  à  l'Empire  avec  fon 
tère  Lucius  V^erus.  Après  la  mort 
de  ctt  Empereur  ,  on  proclama 
d'un  confentement  unanime,  Marc- 
Aurèle ,  qui  partagea  les  honneurs 
&  le  pouvoir  avec  fon  frère  ,  quoi- 
que le  tiône  lui  eût.  été  déféré  à  lui 
feul.  Rcme  vit  alors  ce  qu'elle  n'a- 
voit  point  encore  vu  ,  deux  Souve- 
rains â  la  fois,  &  deux  Souverains 
qui  n'avoient  qu'un  cœur  &  qu'un 
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efprit*  Marc-Âurèle  avoir  pris  dis 
rage  de  douze  ans  »  le  manteau  de 
philofophe.  Sa  vie  avoir  été  depuis 
c«  temps  fobre  &au(lère.ll  coucnoit 
fur  la  terre  nue,  &  ce  ne  fur  qu'd  la 
prière  de  fa  mère,  QU*il  prit  un  lir 
un  peu  plus  commode.  Ses  Maîtres 
de  i'hilofophie  ne  lui  avoicnr  point 
appris  à  faire  de  vaines  déclama- 
tions 8c  des  nilogifmes  ridicules ,  ou 
i  lire  dans  les  aflres  ,  mais  â  avoir 
des  mœurs  8c  de  la  vertu.  Devenu 
Empereur  ,  il  s'appliqua  à  régler  le 
dedans  de  l'état  ^mSc  à  le  faire  ref- 
pefter  au -dehors.  Il  remit  en  vi- 
gueur l'autorité  du  Sénat ,  &  afCda 
a  fes  aflemblées  avec  l'adiduité  du 
moindre  Sénateur.  Non- feulement 
il  délibéroit  de  toutes  les  affaires 
militaires  ,  civiles  &  politiques , 
avec  les  plus  fages  de  la  Ville  ^  de 
la  Cour,  8c  du  Sénat  ^  mais  encore 
il  déféroit  à  leur  avis  plutôt  qu'au 
lien.  //  cjlplus  raifonnablcy  difoit-il, 
de  fuivre  l' opinion  de  plufieurs  per- 
sonnes éclairées  y  que  de  les  obliger  de 
J'e  foumcttrt  à  celle  d'un  jeul  homme. 
S'il  étoir  attentif  à  confulter ,  il  ne 
rétoit  pas  moins  à  faire  exécuter. 
Il  difoit  qu'un  Empereur  ne  devoir 
rien  faire  ni  lentement  ni  à  ta  hâte , 
&  que  la  négligence  dans  les  plus 
perires  chofcs  influott  dans  les  plus 
grandes.  Sa  circonfpeâion  dans  le 
choix  des  Gouverneurs  des  Provin- 
ces &  des  Magiftrats  étoit  extrême. 
C'étoit  une  de  fcs  maximes ,  qu'il 
xi'étoît  pas  au  pouvoir  d  un  Prince  , 
de  créer  les  hommes  tels  qu'il  les 
vcaloit  ;  mais  qu'il  dépendoit  de  lui 
de  les  employer  tels  <^u'ils  étoient , 
chacun  félon  fon  talent.  Perfuadé 
que  le  Prince  eft  au  -  deffous  des 
Lois  «  il  ne  fe  regardoir  que  comme 
l'homme  d'affaires  de  la  République. 
Je  vous  donne  cette  epée^  dit-il  au 
chef  du  PtéîoitQ  j  pour  me  défendre 
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tant  que  Je  m* acquitterai  fidèlement 
de  mon  devoir  y  mais  elle  doitfsrvir  à 
me  punir  y  Jî  f  oublie  que  mafonSion 
ejl  défaire  le  bonheur  des  Romains. 
Il  demandoif  permifCon  au  Sénar  de 
prendre  de  l'argenr  dans  l'épargne  j 
car  y  difoir-il,  rien  ne  m'appartient 
en  propre ,  &  la  maifon  même  que 
f  habite  eft  à  vous.  Un  gouverne- 
ment tel  que  le  fien ,  ne  pouvoir 
manquer  de  lui  concilier  lamiôur  & 
l'eflime  du  Sénat  &  du  Peuple.  L'un 
&  l'autre  cherchèrent  à  lui  en  don- 
ner des  marques ,  par  les  honneurs 
nouveaux  qu'ils  voulurenr  lui  ren- 
dre \  mais  il  refufa  &  les  temples 
&  les  autels.  La  vertu  ftule^  dit  il  , 
égale  les  hommes  aux  Dieux*  Un  Roi 
jufle  a  VUniven  pour  fon  temple  ,  & 
les  gens  de  bien  en  font  les  Prêtres  & 
les  Miniftres.  Une  pefïe  générale  ra- 
vagea l'Enipire  fous  fon  règne.  A 
ce  fléau  fi  funefle  ^  fuccédèrent  des 
tremblemens  de  terre ,  la  famine  , 
les  inondations  ,  les  chenilles ,  & 
tout  cela  enfemble  devint  fi  terri- 
ble ,  aue  fans  la  vigilance  de  Marc- 
Aurelle  ,  l'Empire  Romain  alloit 
devenir  la  proie  des  Barbares.  Les 
Germains,  les  Sarmates  ,  les  Qua- 
des  &  les  Marcomans ,  prenant  oc- 
cafion  de  ces  calamités  ,  firent  ir- 
ruption dans  l'Empire  Tan  1 70 ,  pé- 
nétrèrent en  Iralie,  &  ne  furent 
repouffés  qu'après  avoir  fait  beau- 
coup de  ravages.  La  perfécurion  des 
Chrériens  parur  un  aûe  de  religion  ^ 
propre  à  calmer  le  courroux  du  Ciel» 
&  Marc  Aurèle  ,  cruel,  par  piété  , 
fouffiit  qu'on  les  perfécutât.  Les 
Barbares  ayanr  fair  une  nouvelle  ir- 
ruption dans  l'Empire,  l'Empereur 
les  défit ,  les  chafTa ,  &  procura  la 
paix  à  fes  Sujets  par  des  viûoires. 
Il  employa  fes  momens  de  tranquiU 
lire  à  réformer  les  Loix ,  i  en  don- 
ner de  nouvelles  en  faveur  des  or- 
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{>Iielins  8c  des  mineurs.  Il  défarma 
a  chicane,  fie  des  réglemens  concre 
le  luxe ,  &  mie  un  frein  à  la  licence 
eénéraie.  Une  nouvelle   ligue  des 
.   Marcomans  &  des*Quades  ,   jeta 
TEmpereac  dans  de  nouveaux  em- 
barras. Pour  ne  pas  charger  le  peu- 
ple d'impôrs,  il  fit  vendre  les  meu- 
bles les  plus  riches  de  TEmpire  » 
es  pierreries ,  les  (lacues ,  les  ca- 
)lenux ,  la  vaifTelle  d  or  &  d  arçenc , 
es  habits  mêmes  de  Tlmpératrice  & 
fes  perles.   Cette  guerre  fut   plus 
longue  &  d*un  fuceès  plus  douteux 
que  les  premières.  Ce  fut  durant 
cette  guerre ,  que  Marc-Aurèle  fe 
trouvant  refferré  par  les  ennemis , 
dans  une  forêt  de  Bohème ,  obtint , 
fuivant  Tcrtullien  j  par  les  prières 
de    la  .  légion   MétUine  ,    qui  ctoit 
Chrétienne,  une   pluie   abondante 
qui  défalcéra  fon  armée ,  près  de  pé- 
rir de  foif.  Les  Payens  attribuèrent 
ce  miracle  à  Jupiter  pluvieux  \  mais 
on  prétend  que  Marc-Âurèle  en  fit 
honneur   avec  plus  de  raifon ,  au 
Dieu  des  Chrétiens,&  qu'il  défendit 
<lepuis  ce  temps  de  les  accu  fer  &  de 
\ts  perfécuter.  Les  Barbares  vaincus 
par  les  manières  généreufes  de  ce 
héros  bienfaifant ,  autant  que  par  fes 
exploits  militaires  ,  fe  loumirént 
un  an  après  ,  en  175  ,  la  même  an- 
née ({wAviditis  Caffius  fe  fit  procla- 
mer Empereur.  Marc-Aurèle  fit  des 
préparatifs  pour  marcher  contre  lui; 
mais  ce  rebelle  fut  tué  par  un  Cen- 
tenier  de  fon  armée.  On  envoya  la 
tcte  de  ce  mifcrable  à  l'Empereur  , 
qui  refufa  de  la  voir,  &  qui  brûla 
toutes  fçs  lettres ,  pour  n'être  pas 
obligé  de  punir  ceux  qui  avoient 
trempé  dans  fa  révolte.  Il  fit  mtme 
entendre ,  que  fi  Caffius  avoir  été 
en  fon  pouvoir  ,  il  ne  s'en  feroir 
vengé,  qu'en  lui  laiffant  la  vie,  & 
pardonna  â  cputes  les  villes  qui  | 
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avoîent  embraflTé  fon  parti.  Il  pada 
enfuite  k  Athènes,  y  établir  des 
Profefleurs  publics ,  auxquels  il  affi- 
gna  des  penfions,   U  accorda  des 
immunités.  De  rerour  à  Rome,  après 
huir  ans  J'abfence ,  il  donna  à  cha- 
que Citoyen  huit  pièces  d  or ,  leur 
nt  une  remife  générale  de  tout  ce 
qu  ils  dévoient  au  tréfor  public  \  Se 
à  l'imitation  de  Trajan ,  il  brûla  de- 
vant eux  dans  la  place  publique, 
les  ades  qui  les  conftituoient  débi- 
teurs. Il  cleva  auilî  un  grand  nom- 
bre de  ilatues  aux  Capitaines  de  fon 
armée,     morts   dans    la    dernière 
guerre.  Pour  fe  décharger  un  peu 
du  poids  de  l'Empire  ,  il  défigna 
pour  fon  fuccefleur ,  fon  fils  Com- 
mode ,  &  fe  retira  pour  quelque 
temps  i  Lavinium.  Là  entre  les  bras 


appeloit  fa  marâtre,  il  répét 

vent  ces  paroles  de  Platon  :  Heureux 
le  peuple  donc  les  Rois  font  Philo-' 
fophes ,  &  donc  les  Philofophes  font 
des  Rois.  Ce  bon  Prince  croyoic 
jouir  d'une  tranquillicé  honorable  s 
une  nouvelle  incurfion  des  peuples 
du  nord ,  le  força  à  reprendre  les 
armes  j  il  marcha  contre  eux,  romba^ 
malade  à  Vienne  en  Autriche^  6c 
mourut  â  Sismich,  Tan  180,  à  59 
ans  j  après  un  règne  de  T9  ans,  re- 
gardé comme  un   Prince  doué  de 
toutes  les  vertus ,  &  exempt  de  tons 
les  vices.  Il  auroit  été  parfait ,  fi  fa, 
douceur  n'avoit  tenu  quelquefois  de 
la  foibleiTe,  Se  s'il  avoit  privé  de. 
TEmpire  fon  fils  Commode ,  donr  il 
connoiflToir  les  mauvaifes  qualités. 
On  a  de  ce  Prince  douze  livres  de 
réflexions  fur  fa  vie,  traduits  du 
Grec  en  François  par  M"^^  Dacier  , 
avec  des  remarques.  Cette  traduc* 
tion  a  été  réimprimée  a  Paris  en 
1741,  //î-12 ,  par  les  foins  de  M. 
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Jolf  y  Avocat ,  qui  a  mis  les  tè^ 
flexions  de  Marc-Aurèle,  fuivanc 
Tordre  des  matières.  Cet  Empe- 
reur y  a  renfermé  ce  que  la  morale 
offre  de  plus  beau  pour  la  conduite 
de  la  vie.C*ctoit,  fi  Ton  ofe  s'expri- 
mer ainfi  j  TEvangile  des  Payens.  Le 
fiyie  en  eft  naturel  &  fimple  y  mais 
cette  fimplicité  eft  audi  noble  que 
touchante. 

MARCAY  ;  Bourg  de  France  en  Poi- 
tou ,  â  trois  lieues ,  fud-fud-oueft  » 
de  Poitiers. 

MARCEILLAN  ;  petite  Ville  de 
France  en  Languedoc  >  à  deux  lieues 
nord-eft,  d'Agde. 

MARCELLIANISME;  fubftant.  maf 
culin.  DoâriiHs  de  Marcel  ou  des 
Marcelliens. 

MARCELLIENS  ;  (  les  )  hérétiques 
du  quatrième  fiècle^  attachés  â  la 
doârine  de  Marcel  d'Ancyre ,  qu'on 
accufoit  de  faire  revivre  les  erreurs 
de  Sabellius. 

Quelques-uns  cependant  croient 
que  Marcel  étoit  orthodoxe  j  & 
que  ce  furent  les  Ariens  fes  enne- 
mis, qui  lui  imputèrent  des  erreurs. 

Saint  Épiphane  obferve  qu'on 
étoit  partagé  fur  le  fait  de  la  doc- 
trine de  Marcel  ;  mais  que  pour  fes 
feûateurs ,  il  eft  très- confiant  qu'ils 
ne  reconnoiflbient  pas  les  trois  hy- 
poftafes,  &  qu'ainfi  le  Marcellia- 
nifme  n'étoit  point  une  hérefie  ima- 
ginaire. 
WARCELLXJS.  (MARCUS-CLAU- 
DIUS  )  célèbre  Général  Romain  , 
fit  la  guerre  avec  fuccès  contre  les 
Gaulois,  &  tua  de  fa  propre  main 
le  Roi  Viridomare.  Ayant  eu  ordre 
de  paiïer  en  Sicile  ,  &  n'ayant  pu 
ramener  Syracufe  par  la  voie  de  la 
douceur,  il  l'afliégea  par  terre  & 
pr  mer.  Archimède  en  re|:arda  la 
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prife  pendant  trois  ans ,    par  des 
machines  qui  détruifoient  de  fond 
en  comble  les  ouvrages  des  aflié-> 
geans^  mais  cette  ville   fut  enfin 
obligée   de   fe   rendre.   Marcellus 
avoir  ordonné  qu'on  épargnât  Til- 
luftre  Ingénieur  qui  favoit  fi  bien 
défendue  ,    &  il  n  apprit  fa  mort 
qu'avec  une  douleur  extrême.  Ce 
Général  ne  fignala  pas  moins  fa  va- 
leur dans  la  gaerre  contre  AnnibaL 
Il  eut  la  gloire  de  le  vaincre  deux 
fois  fous  les  murs  de  Noie  ,  &  mé- 
rita qu'on  l'appelât  Vépée  de  la  Re* 
publique  ,  comme  Fabius  fon  Col- 
lègue dans  le  Confulat  &  le  Gé- 
néralat ,  en  avoit  été  appelé  le  Bou- 
clier. Ses  fuccès  lui  fulcitèrent  des 
envieux  \  il  fut  accufé  devant  le 
peuple  ,  par  un  Tribun  jaloux  de  fa 
gloire.  Ce   grand  homme  vient  i 
Kome ,  &  fe  juftiHe  par  le  feul  ré- 
cit de  k%  exploits.  Le  lendemain  il 
eft  élu  Conful  pour  la  cinquième 
fois    9    &    part    tout    de    fuite  , 
pour    continuer  la   guerre.  Quoi* 
qu  âgé  de  foixante  ans   ,   il   avoir 
la  vivacité  d'un  jeune  homme.  Cette 
vivacité  l'emporta  ,  au  point  d'aller 
lui-même  9  prefque   fans  efcorte , 
à  la  découverte  d'un  pofte  qui  fépa- 
roit  le  camp  des  Romains  j  d  avec 
celui  d*Annibal.  Le  Général  Car- 
thaginois y  avoit  fait  cacher  un  dé- 
tachement de  Cavalerie  Numide  j 
qui  vint  tomber  à  l'improvifte  fur 
la  petite  troupe  des  Romains ,  la- 
quelle futpreuju'entièrement  taillée 
en  pièces.  Marcellus  fut  tué  dans 
cette  journée ,  107  ans  avant  Jésus* 
Christ.  Annibal  le  fit  enterrer  avec 
pompe. 
MARCHAGE;  fubftantif  mafculin, 
&   terme  de  Jurifprudence  couru- 
mière.  Il  fe  dit  dans  les  Coutumes 
d'Auvergne  &  de  la  Marche  ,  da 
àlQll  que  les  habitans  d'un  Village 

Q 


izi  MAR 

ont  de  faire  marcher  &:  paître  leurs 
troupeaux. 
MARCHAND,  ANDEj   fubftantif. 
Qui  fait  profeflion  d'acheter  &  de 
vendre. 

Il  y  a  des  Marchands  qui  ne  ven- 
dent qu'en  gros  ,  d'autres  qui  ne 
vendent  qu'en  détail,  &c  d'autres 
qui  font  tout  enfemble  le  gros  &  le 
détail.  Les  uns  ne  font  commerce 
que  d'une  forte  de  marchandife  , 
les  autres  de  plusieurs  fortes^  il  y 
en  a  qui  ne  s'attachent  qu'au  com- 
merce de  mer  ^  d'autres  qui  ne  font 
?|ue  celui  de  terre ,  &  d'autres  qui 
ont  conjointement  l'un  Se  l'autre. 

La  profeflion  de  Marchand  eft 
honoraole  ;  ôc  pour  être  exercée 
avec  fuccès ,  elle  exige  des  lumières 
&  des  talens ,  des  connoifTances 
exaAes  de  l'arithmétique.des  comp- 
tes de  banque ,  du  cours  8c  de  l'é- 
valuation des  diverfes  monnoies  , 
de  la  nature  &  du  prix  des  différen- 
tes marchandifes  ,  des  loix  &  des 
Coutumes  particulières  au  com- 
merce. L'étude  même  de  quelques 
langues  étrangères ,  telles  que  l'Ef- 
pagnole ,  lltahenne  &  l'Allemande  » 
peut  être  très-utile  aux  Négocians 
qui  embraffent  un  vafle  commerce  » 
Se  fur  tout  â  ceux  qui  font  des 
voyages  de  long  cours  ,  ou  qui  ont 
des  correfpondances  étabhes  au 
loin. 

On  appelle  Marchands  grojffierj  ou 
Magafiniersy  ceux  qui  vendent  en 
gros  dans  les  magafins  \  &  dctail^ 
leurs  ceux  qui  achètent  des  manu- 
faâuriers  &  grofliers ,  pour  reven- 
dre en  détail  dans  les  boutiques.  A 
Lyon  y  on  nomme  ceux  -  ci  bouti-^ 
quitrs.  A  Amllerdam  on  ne  met  au- 
cune différence  entre  ces  deux  ef- 
ftèces  de  Marchands ,  fi  ce  n'eft  pour 
e  commerce  du  vin ,  dont  ceux  qui 
ae  font  pas  rejus  Marchands  ^  ne 
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peuvent  vendre  moins  cf  une  pièce 
â  la  fois  j  pour  ne  pas  faire  du  tort  â 
ceux  qui  vendent  cette  liqueur  en 
détail. 

Les  Marchands  forains  font  non- 
feulement  ceux  qui  fréquentent  les 
foires  &  les  marchés,  mais  encore 
tous  les  Marchands  étrangers  qui 
viennetit  apporter  dans  les  Villes 
des  marchandifes  pour  les  vendre  â 
ceux  qui  tiennent  boutique  &  ma^ 
gaiin. 

On  appelle  à  Paris  les  fix  Corps 
des  Marchands ,  les  anciennes  Com- 
munautés  des  Marchands  qui  ven- 
dent les  plus  confidérables  Mar- 
chandifes.Ces  corps  font,  i^  les  dra- 
piers j  chauffetiersj  i^  les  épiciers> 
apoticaires  drdguifles ,  confifeurs  > 
cirîers  ;  ?  ^.  Les  merciers,  joailliers , 
quincailliers  ^4^.  Les  pelletiers- foi*- 
reurs  ,  aubaniers  ;  5®.  Les  bon- 
netiers ,  aunufTiiers  ,  mitonniers} 
6°.   orfèvres-joailliers. 

Henri  111  en  1 577  &  en  1 581  , 
y  ajouta  un  Corps  ou  Communauté 
de  Marchands  de  vin  ;  mais  en 
différentes  occafions  les  fix  premiers 
corps  n'ont  pas  voulu  s'aflbcier 
cette  nouvelle  Communauté  ;  & 
malgré  divers  réglemens  y  le  corps 
des  Marchands  de  vin  ne  parok  pas 
plus  intimement  uni  aux  fix  autres 
anciens  corps  qu'il  ne  l'étoit  autre- 
fois. 

L'ordpnnance  du  Commerce  ne 
permet  de  recevoir  Marchands  que 
ceux  qui  ont  fait  l'apprentiilage 
requis  par  les  (latuts  ,  &  qui  font 
âgés  de  vingt  ans  accomplis  ;  mais 
fes  difpofitions  ne  s'exécutent  point 
fur  cela  en  rigueur. 

L'article  6  du  nx-me  titre  veut 
que  les  Marchands  foient  réputés 
majeurs  pour  le  fait  de  leur  Com^ 
merce,&  qu'ils  ne  puiflent  être  teï^ 
titués  fous  prétexte  de  minorité» 
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Plafieùrs  arrêts  da  Parlement 
ont  jogé  que  les  marchands  &  ar* 
cifans  des  Communautés  de  la  ville 
&  fauxbourgs  de  Paris  ,  peuvent 
s  établir  dans  toutes  les  villes  &c 
bourgs  du  Royaume  ,  en  faifant 
enregiftrer  leurs  lettres  de  Maîtrife 
au  Greffe  de  la  Juridiâion  du  lieu 
où  ils  veulent  s'établir.  Sa  Majefté 
Ta  décidé  de  même  par  un  arrcc  du 
Confeil  du  i8  Août  I7i9« 

Une  ordonnance  de  Police  du 
premier  Juillet  1734»  défend  aux 
Marchands  de  faire  dilftribuer  de$ 
billets  dans  Paris  pour  annoncer  la 
vente  de  leurs  marchandifes ,  à  peine 
de  3  00  livres  d'amende. 

La  coutume  de  Paris  &  l'ordon- 
nance du  Commerce  éiabliflTent  une 
prefcription  d'un  an  contre  l'adion 
de  certains  marchands  ,  &  de  (ix 
mois  contre  d'autres  j  mais  leurs 
difpofitions  ne  font  pas  exaâement 
fuivies. 

La  Juridiâionordinairedes  mar- 
chands eft  celle  de  la  Chambre  con- 
fulaire ,  &  leur  premier  Magif- 
trat  de  Police  à  Paris  pour  le  fait 
de  leur  commerce  ,•  eft  le  Prévôt 
des  Marchands. 

Ceux  qui  vendent  des  grains  , 
comme  blé ,  avoine  ,  orge  ,  &c. 
ceux  qui  vendent  des  toiles ,  de  la 
chaux  ,  des  chevaux  ,  prennent  gé- 
néralement la  qualité  de  Marchands. 
Plufieurs  autres  négocians  y  encore 
qu'ils  ne  foient  proprement  qu'ar- 
tifans  y  comme  les  chapeliers ,  ta- 
piffiers  ,  chandeliers ,  tanneurs  ,  &c. 
prennent  aullî  le  nom  de  Marchands. 

Les  lingères,  les  couturières ,  les 
marchandes  de  poiflbn  à  la  halle , 
les  revendeufes  à  la  toilette ,  &c. 
font  réputées  Marchandes  publiques 
i  Paris. 

Une  Marchande  publique  peut 
valablement  s'obliger  pour  les  cho- 
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fes  qui  ont  trait  à  fon  commerce  j 
quoiqu'étant  mineure  &  en  puif- 
fance  de  fon  mari ,  Se  en  s'obligeanc 
elle  oblige  aufli  fon  mari  qui  n'eâ: 
pas  préfent.  Telle  eft  la  Jurifpru- 
dence  des  arrêts. 

En  effet ,  dès  que  le  mari  fouffre 
que  fa  femme  fa(fe  un  commerce 
particulier ,  il  femble  par-là  don-  - 
ner  une  autorifation  à  fa  femme 
poui;  agir  pour  lui  ;  c'eft  pourquoi 
elle  l'oblige  folidairement  avec  elle 
dans  tous  les  engagemens  qu'elle 
contrade  relativement  â  ce  com- 
merce particulier ,  &  cette  obliga- 
tion engendre  même  la  contrainte 
par  corps  contre  elle  &  contre  fon 
mari.  Fbye^  fur  cela  deux  ades  de 
notoriété  de  M,  le  Lieutenant  Ci- 
vil le  Camus,  des  19  Juin  16^9  Se 
z6  Août  1701,  &  l'article  111  de 
la  Coutume  de  Me! un. 

La  Cour  par  arrêt  rendu  en  for- 
me de  règlement ,  le  3  Mai  1718, 
qu'on  trouve  dans  le  Praticien  des 
Confuls  ,  en  infirmant  une  fentence 
des  Confuls  ,  qui  accordoit  deux 
ans  à  une  détaillcufe  de  Marée  Sc 
i  fon  mari  pour  payer  une  fomme 
de  1454  livres  par  douzième  ,  &  de 
deux  mois  en  deux  mois  ,  a  con- 
damné le  mari  &  la  femme  mar- 
chande publique  Sc  par  cops  ,  à 
payer  ladite  fomme  dans  vingt- 
quatre  heures  aux  jurés  vendeurs; 
&  faifint  droit  fut  les  conclufions 
de  M.  le  Procureur  Général ,  a  fait 
défenfes  aux  Confuls  d'accorder 
terme  &  délai  dans  les  affaires  où 
il  s'agira  de  marée. 

Le  mari  peut  révoquer  publique* 
ment  la  liberté  qu'il  donne  1  fa 
femme  d'être  mairchande  publique» 
Marchand  ,  fe  ditauflî  de  tous  ceux 
qui  achètent  quoiqu'ifs  n'en  faflènc 
pas  métier.  Elle  fait  attirer  Us  mar^ 

chands. 

Qij 
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On  dlc  proverbialement ,  qu^7 
faut  être  marchand  ou  larron  ;  pour 
dire  ,  qu'un  marchand  doit  être 
loyal. 

^  On  dit  auffi  proverbialement , 
nejl  pas  marchand  qui  toujours  ga» 
gne.  Et  i  on  dit  encore ,  marchand 
qui  perd  ne  peut  rire. 

On  dit  aufli  proverbialement  » 
de  marchanda  marchand  iln*y  a  que 
la  main  ;  pour  dire  ,  gu'entre  mar- 
chands il  n*eft  pas  be(oin  d'écrire  > 
&  qu'ils  ne  font  que  fe  toucher  dans 
la  main  pour  conclure ,  pour  arrêter 
un  marché. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément  ,  la  foire  fera  bonne  ,  les 
marchands  s'affcmblent  ;  pour  dire , 
qu'il  arrive  beaucoup  de  gens  à  une 
aiïemblée. 

On  dit  auffi  proverbialement  & 
£gurément  de  quelqu'un  à  qui  il 
doit  arriver  malheur  de  quelque 
chofe  ,  qui/ s*en  trouvera  mauvais 
marchand^  c^*  il  ne  s' en  trouvera  pas 
bon  marchand ,  qu'i/  nen  fera  pas 
bon  marchanda  * 

Marchand  ,  fe  dit  aufllî  adjedive- 
ment,  &  ngnifîe  qui  a  les  qualités 
prefcrites  par  les  ordonnances  pour 
ctre  vendu.  Du  blé  loyal  &  mar* 
chandn 

On  appelle  place  marchande  ,  une 
place  commode  pour  vendre  de  la 
marchandife.  Il  faut  choifir  une  place 
marchande  pour  étaler  ces  toiles. 

On  dit  figurément  &  familière- 

^     ment ,  être  ,  fe  mettre  en  place  mar^ 

chande  ;  pour  dire  ,  fe  mettre  en 

lieu  pubhc  expofé  à  la  vue  de  tout 

le  monde. 

On  dit ,  que  la  rivière  efl  mar- 
chande ;  pour  dire  ,  qu'elle  eft  na- 
vigable ,  les  eaux  n'étant  ni  trop 
hautes  ni  trop  baffes  pour  le  rranf- 
-  port  des  marcha ndifes.  La  Loire 
nejlpas  marchande  une  grande  par- 
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tie  dépannée  ,  à  caufe  defon peu  dé 
profondeur  &  des  fables  dont  elle  efl 
remplie. 

On  appelle  vaiffeau  marchand  ^ 
nn  vaifleau  qui  n  eft  deftiné  qu'à 
porter  des  marchandifes.  Capitaine 
d'un  vaiffeau  marchand. 

MARCHANDE,  ÉE  ;  participe  paf- 
fif.  Foye:[  Marchander. 

MARCHANDER  ;  verbe  adif  de  la  • 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Afcr- 
cari.  Demander  le  prix  de  quelque 
chofe ,  &  effayer  d'en  convenir.  // 
marchande  une  bague  de  diamans. 

Marchander  ,  s'emploie  auffi  figu- 
rément &  familièrement  comme 
verbe  neutre  ,  &  fignifie  héfiter  , 
balancer.  Il  pr it  f on  parti  fans  mar^ 
chahder. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment de  quelqu'un  ,  qu'on  ne  l'a 
pas  marchandé  i  <\Wonne  le  marchant 
dera point  ;  pour  dire  ,  qu'on  ne  Ta 
point  épargné ,  ou  qu'on  ne  l'épar** 
goera  pas  ,  qu'on  l'attaquera  bruf- 
quement ,  foit  de  fait ,  loit  de  pa- 
roles. Il  lui  fit  ce  reproche  fans  la 
marchander. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,  la 
féconde  moyenne ,  &  la  troifième 
longue  ou  brève,  ^oyq^  Verbe. ^ 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  pat  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

MARCHANDISE-,  fubftantif  fémi- 
nin. Merx.  11  fe  dit  de  toutes  les 
chofes  que  les  marchands  vendent 
&  débitent ,  foit  en  gros  ,  foit  en 
détail,  dans  les  magafins  ,  bouti- 
ques ,  foires  ,  marchés  ,  comme 
les  draperies  ,  les  foieries ,  les  épi- 
ceries, les  merceries,  les  pellete- 
ries ,  la  bonneterie  ,  lorfévrerie  > 
les  grains  ,  &c.  Ce  magafin  efl  rem* 
pli  de  toutes  fortes  de  marchandifes 
des  IndeSé 
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On  appelle  marchandifss  de  contre* 
bande  ,  celles  qu'on  fair  encrer  dans 
un  pays  ,  ou  qu'on  en  fait  forcir 
contre  les  ordonnances.  Une  voiture 
chargée  de  marchandifes  de  contre-- 
bande. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment, faire  valoir  fa  marchandife  ; 
pour  dire ,  faire  valoir  ce  qu'on  a 
ou  ce  qu'on  die  ,  faire  valoir  fon 
mérite. 

Marchandise,  fignifie  auflî  trafic, 
négoce  ^  commerce.  En  ce  fens  , 
ondit)a//^r  en  marchundïfe  ;  pour 
dire  ,  aller  acheter  de  la  marchan- 
dife  dans  les  foires  ,  villes  de  com- 
merce, lieux  de  fabrique  ,  pays 
étrangers.  Et  faire  marchandi/e  ; 
pour  dire,  en  vendre  en  boutique, 
en  magafin. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un qui  a  accoutumé  de  faire 
quelque  chofe,  qu'i/  en  fait  métier 
&  mafchandife* 

On  dit  d'un  vaiJTeau  ,  qu  i/  efl 
équipé  moitié  guerre  &  moitié  mar- 
chandife  ;  pour  dire  ,  que  quoiqu'il 
foit  chargé  de  marchandifes  ,  il  eft 
armé  &  en  état  de  fe  défendre. 

On  dit  proverbialement ,  moitié 
guerre  j  moitié  marchandife  ;  pour 
dire  ,  moitié  de  gre,  moitié  de 
force.  //  luifitfigner  ce  traité  moitié 
guerre ,  moitié  marchandife. 

Xl ARCHE;  fubftantif  féminin.  Via. 
Mouvement  de  celui  qui  marche. 
11  fe  dit  principalement  des  trou- 
pes j  des  armées. 

La  marche  d'une  armée  eft  bien 
ordonnée  ,  q  uand  elle  eft  réglée  fur 
le  chemin  qu'on  a  à  faire  ,  fur  le 
temps  qu'on  a  pourle  faire  ,  que  les 
troupes  font  bien  diftinguécs  par 
bataillons  ,  par  efcadrons ,  artillerie 
&  bagage  ^  &  qu'on  a  exadement 
calcufé    combien    d'hommes  ^  de 
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chevaux  &  d«  charettes  peuvent 
pafler  de  front. 

Un  cavalier  occupe  cinq  pieds 
de  front  &  huit  de  hauteur  ;  un 
fantaiSn  trois  de  front  &  cinq  de 
hauteur.  On  étend  le  front,  de  la 
marche  plus  ou  moins  par  colonnes» 
par  brigades,  par  régimens  ou  par 
efcadrons  ,  conformément  à  la 
longueur  &  à  la  largeur  des 
chemins. 

Voici  les  règles  que  prefcrit  M. 
de  Montecuculii  aux  troupes  qui 
font  en  marche. 

Que  perfonne  ne  forte  de  foa 
rang. 

Que  les  bataillons  ne  fe  mclenc 
point  aux  troupes  de  la  cavalerie. 

Que  ces  troupes  laid'ent  entre 
elles  une  diftance  d'environ  cent 
pas  ,  afin  qu'elles  nefoient  point  (1 
éloignées  qu  elles  ne  puiffent  (e  prê- 
ter la  main  ,  ni  fi  près  que  l'une 
poufiee  fe  renverfe  lur  l'autre ,  & 
la  mette  en  défordre. 

En  été  il  faut  marcher  de  bonne 
heure  ,  au  frais  ^  hors  des  grains  ^ 
afin  qu'on  puifle  aifément  recon- 
noîrre  les  avenues,  pofer  les  gardes, 
envoyer  des  partis  en  campagne, 
drefTer  des  baraques  &  des  tentes, 
&  aller  au  fourrage. 

En  hiver  il  faur  marcher  â  pe- 
tites journées  ,  &  fonger  a  avoir  du 
feu. 

Les  coureurs  &  les  partis  s'avan- 
cent moins  la  nuit  que  le  jour. 

On  laiffb  des  foldats  aux  chemins 
qui  fe  croisent ,  afin  que  les  der- 
niers ne  s'égarent  pas. 

Les  premières  troupes  doivent 
charger  rcte  bailTée  tout  ce  qu'elles 
rencontrent. 

Ou  l'on  ne  craint  point  du  tout 
l'ennemi ,  ou  on  le  craint  peu  ,  ou 
on  le  craint  beaucoup. 

Quand  on  ne  craint  rien,  chaque 
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corps  marche  fcparétnent  avec"  fon 
bagage  particulier. 

Les  convois  font  commandés 
avec  rartillerie.  Les  grofles  pièces 
fe  mettent  fur  des  charrettes. 

Dès  le  foir  d'auparavant  on  don- 
ne à  chaque  corps  la  marche  &  les 
ordres  par  écrit. 

A  Theure  marauée  pour  la  mar- 
che y  le  Maréchal  des  logis  &  le 
Capitaine  des  guides,  fe  préfentent 
à  1  avant-garde. 

On  aplanit  les  retranchemens  du 
camp  pour  marcher  en  grand  front. 
Les  gardes  du  camp  ne  partent 
point  que  tout  ne  foit  en  marche. 

On  envoie  devanc  des  pionniers 
pour  réparer  les  chemins  >  des  par- 
tis ,  des  corps  choifîs  ,  des  coureurs 
&  vedettes  pour  découvrir  devant , 
derrière  &  fur  les  ailes  y  des  gardes 
•  pour  l'artillerie ,  pour  le  Général  & 
pour  le  bagnge ,  pour  fe  failir  des 
hauteurs ,  découvrir  les  embuf- 
cades  »  &  donner  avis  de  ce  qu'elles 
rencontrent. 

On  fait  marcher  à  Pavant-garde 
la  moitié  de  la  cavalerie ,  l'infante- 
rie au  corps  de  bataille  ,  les  pion- 
niers &  l'artillerie  légère ,  précédée 
d'un  certain  inftrumeni  fait  comme 
le  foc  d'une  charrue  ,  pour  frayer  & 
-  marquer  le  chemin  que  les  charrois 
doivent  tenir,  enfuite  la  grofle  ar- 
tillerie ,  fon  train  ,  le  bagage  gé- 
néral .  A  Tarrière  garde  on  met  l'au- 
tre moitié  de  la  cavalerie  ,  &  le  ba- 
gage de  l'armée  avec  un  régiment 
de  cavalerie. 

Si  l'armée  n'cft  pas  enfemble, 
on  donne  par  écrit  les  rendez- vous 
ou  la  place  d'armes  dans  un  lieu 
coo^mode  fur  la  route  qu'on  doit 
tenir.  Ce  lieu  doit  être  sûr ,  afin 
que  l'ennemi  ne  puiflfe  s'en  faifir  : 
on  le  tient  fecret  de  crainte  qu'il 
n'en  foit  averti.  On  fpécifie  l'heure  ^ 
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&  les  autres  circonftances  :  on  a  des 
efpions  &  des  partis  en  campagne. 

Quand  on  a  quelque  chofe  à  crain- 
dre on  redouble  fes  foins  à  propor- 
tion que  la  crainte  eft  plus  ou  moins 
fondée. 

Il  faut  marther^dans  le  même 
ordre  qu'on  veut  combarrre ,  c'cft- 
à-dire  ,  il  faut  ranger  larmée  en 
bataille ,  le  vifage  tourné  vers  l'en* 
n&mi ,  &  la  faire  marcher  par  le 
flanc. 

On  renforce  la  partie  où  Ton 
craint  avec  des  pièces  de  campagne» 
des  munitions  ,  des  boyaux  ,  des 
pelles  ,  des  bcches  ,  de  l'infanterie 
&  de  la  cavalerie  commandées  ex- 
près >  &  l'on  place  les  bagages  i 
l'endroit  le  plus  sûr  &  le  plus  1 
couvert. 

L'artillerie  qui  eft  fur  les  affûts 
étant  placée  a  la  lèce  «  &  les  efca^ 
drons  poftés  entre  les  bataillons, 
formeront  les  deux  premières  li- 
gnes j  enfuite  fera  le  train  d'artil- 
lerie en  autant  de  files  que  le  che« 
min  le  permettra ,  puis  les  charriots 
des  vivres ,  les  bagages ,  &c  enfin  la 
réferve. 

On  fait  faire  halte  aux  troupes 
au-delà  des  paffages,  jufqu'à  ce 
que  celles  qui  fuivent  aient  joint  ; 
&c  quand  on  entre  delà  dans  une 
plaine ,  il  faut  y  mettre  l'armée  en 
baraillc.  Lorfqu'on  trouve  des  dé« 
filés ,  on  défile  de  nouveau  y  l'avant 
garde  la  première ,  puis  te  corps  de 
bataille ,  &  enfin  celui  de  réferve. 

On  couvre  un  flanc  de  la  marche 
de  quelques  rivières  ,  de  levées  , 
de  montagnes ,  de  charriots  ,  de 
chaînes  ,  de  chevaux  de  frife ,  ou 
de  quelque  autre  avantage  ,  fuivant 
la  fituation  du  pays,  &  le  nombre 
des  rroupes  ôc  des  rangs. 

On  obferve  des  maximes  diffé- 
rentes fuivant  les  différens  delfeins 
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qu'on  a.  Quand  on  veut  cacher  la 
marche^  on  marche  la  nuic  par  le«. 
bois»  les  vallées^  les  endroirs  cou- 
verts^ on  évite  les  lieux  habités; 
on  ne  bat  que  la  fourdine  ;  on  ne 
fait  point  de  feux ,  (i  ce'  n  eft  au 
fortir  du  camp,  auquel  cas  on  les 
laifTe  allumés  pour  faire  croire 
qu  on  y  eft. 

On  envoie  de  la  cavalerie  devant 
pour  arrêter  tous  ceux  qu'on  ren- 
contre ,  ou  pour  gagner  les  pafTages:  1 
on  fe  met  dans  un  autre  chemin  que 
celui  qu'on  veut  tenir  ,  Ci  Ion  peut 
ctre  vu  :  on  reprend  en  tournant 
celui  quon  veut  fuivre.  On  fait 
fermer  les  portes  des  villes  ou  des 
lieux  dont  on  fort  :  on  prend  garde 
quil  ne  forte  quelque  efpion  en 
même  temps  que  les  troupes. 

On  porte  avec  foi  des  vivres 
pour  le  temps  que  doit  durer  Tex- 
pédition.  On  n'envoie  point  de 
•  couj^eur devant,  quand  on  va  pour 
enlever  un  quartier,  pour  fecourir 
une  place ,  pour  furprendre  l'en- 
•■  nemi  dans  un  pays  couVerr ,  dans 
un  temps  obfcur  où  l'on  ne  peut  dé- 
couvrir de  loin  ,  & -enfin  toutes  les 
fois  qu'on  eft  déterminé  a  recevoir 
avec  réfolution  tout  ce  que  l'on 
peut  rencontrer. 

Quand  on  marche  pour  forcer 
un  padage  gardé  par  l'ennemi ,  il 
faut  feindre  de   le  vouloir  forcer 
dans  un  endroit ,  &  paiïer  dans  un  , 
autre  \  faire  femblant  de  retourner 

•  far  fes  pas ,  ou  de  fe  jeter  autre  part, 
pui?  y  retourner  tout  d'un  coup 
avant  que  l'ennemi  y  arrive  y  cacher 
des  troupes  auprès  du  pafTage ,  puis 

•  marcher  avec  toute  l'armée  plus 
:^vant  ;  &  pendant  que  l'ennemi 
côtoie  &  fuit  la  marche  ,  les  trou- 
pes qu'on  a  cachées  courent  fur- 
prendre le  paffage  &  s'y  poftent. 

Quand  on  veut  faire  diligence , 


MÀR  117 

il  faut  laifter  les  bagages  derrière , 
employer  devant  la  cavalerie ,  met- 
tre l'infanterie  à  cheval  ou  fur  des 
charriots ,  ou  en  croupe  ;  mener  i 
la  main  des  chevaux ,  ii  on  le  peut, 
pour  en  changer ,  à  la  manière  des 
Tartares  j  marcher  à  grandes  traites 
jour  &  nuit. 

Quand  on  fe  retire  devant  fon 
ennemi,  il  le  faut  faire  de  manière 

?[ue  cela  ne  reffe^mble  pas  à  une 
uite. 

On  appelle  en  termes  de  guerre  » 
marche  forcée  j  une  marche  dans  la- 
quelle on  fait  faire  a  des  troupes 
en  un  certain  efpace  de  temps  » 
beaucoup  plus  de  chemin  qu'elles 
n'ont  coutume  d'en  faire  dans  le 
même  efpace. 

Ces  fortes  de  marches  ne  doivent 
fe  faire  que  dans  des  cas  preffans , 
comme  pour  furprendre  l'ennemi 
dans  une  pofition  défavantageufc , 
ou  pour  gagner  des  poftes  où  l'on 
puiue  s'arrêter  ou  l'incommoder , 
ou  enfin  pour  s'en  éloigner  ou  pour 
s'en  approcher ,  lorfqu'il  a  eu  l'arc 
de  faire  une  marche  fecrette  ,  c'eft- 
à-dire,  lorfqu'il  a  fu  fouifler  ou 
dérober  une  marche. 

Les  marches  forcées  ont  l'incon- 
vénient de  fatiguer  beaucoup  l'ar- 
•  mée ,  par  cette  raifon  on  ne  doit 
point  en  faire  fans  grande  néceflîtc. 
Celles  qui  font  occaiionnées  par  les 
marches  que  l'ennemi  a  dérobées  , 
font  les  plus  défagréables  pour  le 
général ,  attendu  que  ce  n'eft  qu'à 
Ion  peu  d'attention  qu'on  peut  les 
attribuer  ;  c'eft  pourquoi  M.  le 
Chevalier  de  Folard  prétend  qu'il 
en  eft  plus  mortifié  que  de  la  perte 
d'une  bataille  ,  parceque  rien  ne 
frète  plus  à  la  gloje  des  malins  &  des 
railleurs. 

On    appelle  faujfc  marche ,    le 
mouvement  que  fait  une  armée  qui 
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feint  de  marcher  d'un  câcé  8c  qui 
tourne  d'un  autre.  //  trompa  Vcn- 
nerrii  par  une  faujfe  marche. 
Marche  ,  fe  dit  aufTi  d'un  air  mili- 
taire qui  fe  joue  par  des  indrumens 
de  guerre ,  pour  caradtérifer  la  mac- 
che  de  certaines  troupes. 

Chardin  dit  qu'en  Perfe ,  quand 
on  veut  abattre  des  maifons ,  ap- 
planir  un  terrain  ,  ou  faire  quel 
qu'autre  ouvrsige  expéditif  qui  de- 
inande  une  multitude  de  bras  »  on 
afTemble   les  habitans  de  tout  un 

auartierj  qu'ils  travaillent  au  fon 
es  inftrumens  ,  Se  qu'ainfi  Tou- 
Trage  fe  fait  avec  beaucoup  plus  de 
zèle  8c  de  promptitude  que  fi  les 
inftrumens  n'y  écoient  pas. 

Le  Maréchal  de  Saxe  a  montré  , 
dans  fes  Rêveries  j  que  l'effet  des 
tambours  ne  fe  bornoit  pas  non  plus 
à  un  vain  bruit,  fans  utilité  ,  mais 

2ue  félon  que  le  mouvement  en 
tojit  plus  vif  ou  plus  lent ,  ils  por- 
toient  naturellement  le  foldat  à 
preder  ou  ralentir  fon  pas  :  on  peut 
dire  auflil  que  les  airs  des  marches 
doivent  avoir  diffcrens  caraâères  » 
félon  les  occafîons  où  on  les  em-- 
ploie  ;  &  c'eft  ce  qu'on  a  du  fentir 
jufqu'à  certain  point  »  quand  on  les 
a  diftingués  Se  diverfiBés  \  l'un  pour 
la  générale,  l'autre  pour  la  marche, 
Tautre  pour  la  charge ,  &c.  Mais  il 
f'en  faut  bien  qu'on  ait  mis  à  profit 
ce  principe  autant  qu'il  auroit  pu 
l'être.  On  s'eft  borné  jufqu'ici  4 
compofer  des  airs  qui  ftffent  bien 
fsntir  le  mètre  &  la  batterie  des 
tambours.  Encore  fort  fouvent  les 
airs  des  marches  rempli (Tent-ils  af- 
fea  mal  cet  objet.  Les  troupes  Fran- 
çoifes  ayant  peu  d'inftrumens  mili- 
taires pour  rinfanterie,  hors  les 
fifres  &  les  tambours ,  ont  auffi  fort 
peu  de  marches ,  &  la  plupart  très- 
ff^^l  (^w  ^  mais  il  7  ca  a  d'^im- 
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'     rables   dans  les  troupes  ÂUeinaQ^ 
des. 

On  dit ,  battre  ^  fonner  la  mar^ 
che;  pour  dire  y  donner  par  le  foa 
des  trompettes  ou  des  tambours  , 
le  fîgnal  aux  troupes  de  fe  mettre 
en  marche. 

On  dit  au  figuré ,  cacher  fa  mar-- 
che  y  pour  dire ,  cacher  les  mefares 
que  Ton  prend. 
Marche  ,  le  dit  aufli  en  parlant  des 
piOLeflions  &  des  cérémonies  folen- 
nclles.  La  proceffion  va  fi  mettre  en 
marche. 

Il  fe  dit  encore  des  particuliers* 
Ils  arrivèrent  après  trois  jours  de 
marche. 
Marchb  ,  fjgnifie  quelquefois  la  trai^ 
te,  le  chemin  qu'on  fait  d'un  lieu 
à  un  autre.  Il  y  a  de  Paris  à  Fer'- 
failles  quatre  heures  de  marche. 
Marche  ,  fe  dit  au  Jeu  à^^  Échecs  » 
du  mouvement  que  peuvent  faire 
les  pièces.  //  étudie  les  échecs  j  il  en 
fait  déjà  la  marche. 
Marche  ,   fignifie  en  termes  d'Ar^ 
chiteâure ,  le  degré  qui  fert  à  mon- 
ter &  d  defcendre. 

Les  anciens  donnoient  à  leurs 
marches  dix  pouces  de  hauteur  de 
leur  pied ,  qu'on  appelle /'i^^  romain 
antique^  ce  qui  revient  ordinaire- 
ment à  neuf  pouces  de  notre  pied 
de  roi.  Ils  donnoient  de  giron  à 
chaque  marche  les  trois  quarts  de 
leur  hauteur,  c'eft-à-dire,  environ 
un  demi-pied  de  roi ,  ce  qui  faifoic 
des  marches  trop  hautes  Se  pas  ^fre4 
larges. 

Aujourd'hui  on  donne  â  chaque 
marche  fix  ou  fept  pouces  de  hau- 
teur,  &  treize  ou  quatorze  de  giron. 
Dans  les  grands  efcaliers  ,  cette 
proportion  rend  nos  marches  beau- 
coup plus  commodes  que  celles  de$ 
anciens.  Leurs  fiéges  des  théâtres 
çtoiçnt  en  façon  4e  marches ,  S$ 

çbî^qu« 
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ttiaque  marche  fervant  de  fiége 
avoit  deux  fois  la  haaceur  des  de- 
grés qui  fervoieoc  â  monter  &  à 
defcendre. 

On  fait  des  marches  de  pierre  » 
de  bois,  de  marbre;  non-feulement 
on  diftingue  les  marches  ou  degrés 

Ear  leur  hauteur  &'leur  giron  ou 
irgeur ,  mais  encore  par  d  autres 
diflférences.  Ainfi  on  appelle  mar- 
che  d'angle  j  la  plus  longue  marche 
d'un  quartier  tournant.  Et  marches 
de  demi-angle ^t%  deux  marches  les 
plus  proches  de  la  marche  d'angle. 
On  appelle  marche  carrée  ou  droi-- 
tCj  une  marche  dont  le  giron  eft 
contenu  entre  deux  lignes  parallèles 
&  droites.  Marches  chanfreinées  y 
des  marches  taillées  en  chanfrein 
-par-devant  pour  en  augmenter  le 
giron,  ainfi  qu'on  le  pratique  aux 
aefcentes  de  cave  &  aux  o£Ece$. 
Marches  courbes ,  des  marches  cour- 
bées en  dehors  ou  cteufées  en  de- 
dans ,  comme  l'a  rampe  de  l'Hôtel- 
de-Ville  de  Paris.  On  ne  doit  jamais 
les  employer  que  quand  on  y  efl: 
contraint  par  fujétion  ,  parcequ'en 
les  montant  ou  defccndant  pen-^ 
dant  lobfcurité ^  on lifque^de  tom-t 
ber.  •  ,  :.   :. 

Marche  dé  gazok,  fe  dît  dès  mar- 
ches qui  forment  des  perrons  de 
gazon  dans  les  jardins  ?  &  dont  cha- 
cune eft  ordinairement  retenue  par 
une  pièce  de  bois  qui  en  fait  la  hau- 
teur. 

Marches  delardées  ,  fe  dit  de 
marches  dcmaigries   en    çlianfrein 

(^ar-deflbus ,  &  qui  portent  Içur  dé- 
ardement ,  pour  former  une  coquille 
d'efçalier. 

Marches  girohkées  ,  fe  dit  d^s  ipar- 
ches  des  qi^artier^  tournons  5  ronds 
ou  ovales. 

Marches  ikclimées  ,  fe  dit  d^s  mar- 
Tmç  xru. 
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'^es  dont  le  giton  a  deux  ou  trois 
lignes  de  pente,  pour  faciliter  Té- 
coulement  de  leau  de  la  pluie ,  6c 
ertipccher  qu'elle  ne  pourriffe  le 
joint  de  recouvrement ,  comme  on 
le  ptatique  aux  rampes*  à  découvert 
des  cours  &  jardins. 

Marches  moulées  ,  fe  dit  des  mar- 
ches qui  ont  une  moulure ,  avec 
filet  au  bout  de  leur  giron. 

Marches  rampantes  ,  fe  dit  des 
marches  dont  lé  giron  eft  fort  large 
&  en  glacis ,  enforre  que  les  chevaux 
peuvent  y  monter. 

Marches  ,  fe  dit  en  termes  de  Tiffe» 
rands,  Rubaniers,  &c.  de  la  partie 
inférieure  du  métier  de  ces  Arti- 
fans ,  laquelle  confîfte  en  de  (impies 
-tringles  de  bois  attachées  par  un 
lH>ut  à  la  craverfe  inférieure  du -mé- 
tier ,  que  rO^ivrier  a  fous^  fes  pieds 
&  fufpenduas  par  Tautre  bout  aux 
ficelles  des  liftes.  Les  marches  fer-^ 
vent  â  faire  hâufter  ou  ba*.fter  les 
fils! de  la  chaîne,  au  travers  def» 
quels  les  fils  de  la  trame  doivent 
pafter. 

Marche  ,  fe  dit  en  termes  de  Tour- 
neurs, de  11  pièce  de  bois  fur  la- 
quelle I^  Tourneur  pofe.  fon  pied  » 
pour  donner  st  la  pièce  qu'il -tra- 
vaille iin  mouvement  circulaire. 

Marche  ,  eft  aufti  un  vieux  mot  qui 
fignifioit  autrefois  frontière  d'un 
État. 

MARCHE;  petite  ville  des  Pays-Bas, 
dans  le  Duché  de  Luxembourg,  à 
huit  lieues >  eft,  de  Dinant. 

MARCHE  i  (  In  )  province  de  France , 
fituée  entre  le  li^  degré,  11  mi- 
nutes &  le  10^  degré  de  longitude  , 
&  entre  le  45°  degré ,  44  minutes, 
&  le  46**  degré  38  minutes  <de  lati' 
^tude.  Elle  eft  bornée,  au. nord,  par 

'^  leBerry;  au  midi,' par  leLimounn  ; 
à  l'orient,    par  l'Auvergne  ;  Se  à 
Toçcident  «  par  le  Poitou  ;  ùl  lo^p^ 
R 
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gueur  eft  de  ij  lieues,  8c  fa  lirgeat 
de  1 5 .  On  la  divife  en  haute  &  bade 
Marche.  Gueret  eft  la  capitale  de 
la  haute  Marche  &  de  toute  la  pro- 
vince» &  fiellac  Teft  de  la  balTe 
Marche. 

Les  principales  Rivières  qui  ar-^ 
lofent  cette  Province  font  la  Creu- 
fe ,  la  Vienne  ,  la  Gartenipe ,  &c. 
Le  climat  y  eft  un  peu  froid  &  le 
fol  peu  fertile  :  on  n'y  recueille 
guère  que  du  feigle  &  de  Tavoine  y 
mais  on  y  a  d'excellens  pâcurages , 
où  Ton  nourrit  beaucoup  de  che- 
vaux >  de  gros  bétail  &  de  bctes  â. 
laine.  Il  y  a  aufli  quelques  vignobles 
aux  environs  de  Bellac  &  du  T^orat. 
Le  commerce  y  conHfte  principale- 
ment en  beftiaux  &  en  tapifferies  , 
que  l'on  fabrique  i  AubuITon ,  f  el- 
letin  &  autres  lieux. 

Du  temps  de  Céfar ,  la  province 
de  la  Marche  étoit  comprife  dans 
le  pays  des  Lcmgvices.  Sous  Hono- 
rius»  elle  faifoir  partie  de  llAqui- 
raine  première.  Lors  de  la  déca- 
dence de  l'Empire  Romain,  cette 
Province  fut  foumife  aux  Vifigoths. 
Elle  fuivir  depuis  lors  le  fort  du 
Limousin ,  dont  vraifemblablement 
elle  faifoit  partie. 

Vers  l'an  927,  la  Marche  eut 
des  Comtes  particuliers.  Bofon  1, 
dit  le  Vieux,  fut  le  premier  de  ces 
Comtes.  Bofon  II ,  cinquièmeCom- 
te  de  la  Marche ,  de  la  race  de  Bo- 
.son  I,  mourut  fans  poftérité  en 
1091.  Sa  fœur  Aimodis  porta  le 
Comté  de  la  Marche  i  Roger  de 
Montgommeri ,  fon  époux.  Leur 
petit  fils  Audebert  IV,  mourut  fans 
poftérité  en  1 1  80.  Mathilde  d'An- 
goulcme  lui  fuccéda  du  chef  de  fai 
bifaycule  »  Pons  ,  qui  étoit  fa  faut  jj 
&  elle  époufa  Hugues  IX,  Sire  de 
LuRgnan.  Deice  mariage  vint  Hu- 
%  gués  Xy  Comte  de  la  Marche  & 
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d'Angoulcme.  Hugues  1  arridtf-pé^ 
tic  fils  de  Hugues  IX ,  mourut  fans 
poftérité  en  150).  C'eft  alors  que 
les  Comtés  de  la  Marche  &  d'An-- 
^oulème  échutvPit  au  Roi  Philippe 
>e  Bel ,  par  voie  de  confifcacion  , 
pour  crime,  ou  plutôt  foup^;i  de 
félonie ,  dont  fut  acculé  Guy,  frère 
&  héritier  naturel  de  Hugues  XIIL 

Philippe  le  Bel  donna  le  Conté 
de  la  Marche  à  fon  fils  Charles* 
Philippe  le  Long  érigea  ce  Comté  9 
en  faveur  de  Charles ,  en  Pairie  , 
l'an  i;i6.  Charles  devenu  Roi  en 
1)11,  donna  le  Comté  de  la  Mar« 
che ,  en  échange  de  celui  de  Cler«* 
mont ,  à  Louis  de  Bourbon  »  ea 
1^41.  Éléonore  de  Bourbon  ,  héri- 
tière de  la  Marche,  époufa  Bernard 
d'Armagnac ,  Comte  de  Pardiac  » 
qui  mourut  en  14(^0^  Se  fon  fils» 
Jacques  \\\  d'Armagnac  y  Duc  de 
Nemours  &  Comte  de  la  Marche  i 
fut  décapité  à  Paris,  en  1477* 

Alors  Louis  XI  confifqualesrep» 
res  du  feu  Duc  de  Nemours ,  SC 
donna  le  Comté  de  la  Marche  i 
Pierre  II  de  Bourbon,  Sire  de  Beao^ 
jeu,  fon  gendre,  qui  mourut  ea 
15,Q3,  Sa  fille,  ^nique  &  foo  héri* 
tière  ,  Suzanne  de  Bourbon  ,  morte 
ea  i}ii«  époufa  Châties  de  Boor* 
bon,  Connétable  de  France»  le 
même  qui  fut  tué  â  l'efcatade  de 
Rome,  le  ^  Mai  i527« 

François  I  confifqua  les  terres  da 
Connétable  pour  crime  de  félonie  ; 
&.pour  la  quatrième  fois  le  Comte 
de  ta  Marche  fut  réuni  à  la  Coïc-: 
ronne  en  153  f. 

Louis- François- Jofeph  de  Bour* 
bon  Conti ,  fils  pnique  du  Prince 
de  Conti ,  pot  te  le  titre  de  Comt^ 
de  la  Maf€hç. 

La  province  de  la  Marche  ^  da 
reflbrt  du  Parlement  de  Paris. 
MARCHE }  (  la }  petite  ville  de  Fr to; 
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ce ,  dans  le  Duché  de  Bar ,  i  cinq 
lieues  ,  oueft  »  de  Dacnay.  C'eft  le 
fiégé  d  un  Bailliage  royal. 

MARCHE  D'ANCONE ;  (  la): voy^i 
Anconb. 

MARCHE  DE  BRANDEBOURG  j 
(la)  voye:[  Brandebourg. 

MARCHE  TRÉVISANE;  (la)  oro- 
vince  d'Italie,  dans  TÉtat  deVe- 
nife.  Elle  eft  bornée  y  à  lorienc , 
par  le  Frioul^  au  midi,  par  le  golfe 
de  Venife  &  le  Padouan  ^  i  Pocâ- 
dent,  par  le  Vicencin  y  &  au  nord  , 
par  le  Feltrin  &  le  Bélunèfe.  On 
appelle  cetre  province  Marche  Tré- 
yifanty  parceque  dans  la  divifion 
de  ce  Pays-Jâ ,  fous  les  Lombards , 
rÉrac  de  Venife  éroir  gouverné  par 
un  Marquis ,  donc  la  réfidence  or« 
dinaire  étoic  à  Trévife  ;  la  Marche 
avoir  alors  une  plus  grande  étendue 
c)tt*aujourd*hui.  Sa  principale  rivière 
eft  la  Piave;  mais  elle  eft  encre- 
coupée  d*un  grand  nombre  de  ruif- 
féaux  :  fes  deux  feules  villes  font 
Trévife  &  Cénéda. 

MARCHÉ  î  fiibftantif  mafculin.  Fo- 
rum.  Lieu  public  où  l  on  vend  couces 
forces  de  chofes  néceflàires  pour  la 
fub(iftance  &  pour  la  commodité  de 
la  vie.  •    ' 

U  fe  die  auffi  de  l'aflemblée  de 
ceux  qui  vendenc  &  qui  achètent 
en  ce  lieu  U. 

Le  marché  eft  différent  de  la 
foire ,  en  ce  que  le  marché  n'eft 
que  pour  une  ville  oa.un  lieu  parti- 
culier, &  la  foire  regarde  toute 
one  province ,  a^ième  plufîeurs.  Les 
marchés  ne  peuvent  s'établir  dans 
aucun  lieu  fans  la  permiffion .  du 
Souveraine 

A  Paris ,  les  lieux  où  fe  tiennent 
les  marôhés  ont  différens  noms. 
Quelques-uns  confervent  le  nom 
de  marché ,  comme  le  marché  Neuf, 
U  majrcbé  du  Cimetière  de  Saint- 
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Jean ,  le  marché  aux  Chevaux ,  &cc. 
d'autres  fe  nomment  places  ,  la 
place  Maubert,  la  place  aux  Veaux  j 
d'autres  enfin  s'appellent  halles,,  la 
halle  au  Blé ,  la  halle  aux  PoiObnjS  » 
la  halle  à  la  farine. 

Il  y  a  dans  toutes  les  provinces 
de  France  des  marchés  confidéra- 
bles  dans  les  principales  Villes ,  lef- 
quels  fe  tiennent  à  certains  jours 
réglés  de  la  femaine* 

On  avoit  coutume  autrefois  en 
Aingleierre  de  tenir  des  foires  &  des 
marchés  les  Dimanches  &  devant 
les  portes  des  Églifes,  de  façon 
qu'on  fatisfaifoit  en  même  temps 
ii  fa  dévotion  &  à  fes  affaires  :  cet 
ufage,  quoique  défendu  par  plu- 
fieurs  Rois ,  fubfifta  jufqu'a  Henri 
Vî ,  qui  Tabolit  entièrement.  II  y 
a  encore  bien  des  endroits  où  Ton 
tient  les  marchés  devant  les  portes 
des  Églifes. 

Marché  9  fe  dit  aufll  de  la  vente  de 
ce  qui  fe  débite  dans  le  marché* 
C*ejt  le  prix  couraru  du  marché.  Le 
marché  vient  de  commencer. 

Marché  »  fe  dit  encore  du  prix  de 
la  chofe  qu'on  achète.  Ce  cheval  n*a 
coûté  que  cent  éctés  j  c*eji  bon  mar^ 
ché. 

On  dit  d'une  chofe  qu*on  a  eue 
à  fort  bon  marché,  que  cejl  un 
marché  Idonné^ 

Marché  ,  fe  dit  aulll  des  conventions 
que  les  marchands  &  autres  parti- 
culiers font  les  uns  avec  les  autres, 
foit  pour  fournitures  ,  achats ,  ou 
trocs  de  marchandifes  fur  un  certain 
pied ,  ou  moyennant  une  certaine 
lomme. 

Les  marchés  fe  concluent  ou  ver* 
balement  fur  les  (impies  paroles, 
en  donnant  par  l'acheteur  au  ven-» 
deur  des  arrhes ,  ce  qu'on  appelle 
donner  lip  denier  à  Dieu;  ou.  pac 
R  ij 


écrit,  foit  fous  fignature- privée,  ■ 
foit  par-devanc  Notaires. 

Les  marchés  par  écrit  doivent  ître 
doubles ,  l'un  pour  le  vendeut,  l'au- 
tre pour  Tacheieur. 

On  appelle  marché  en  bloc  &  en 
tache  ^  celui  qui  fe  fair  d'une  mar- 
chmdife  dont  on  prend  le  fort  & 
le  foible,  le  bon  &  le  mauvais  en- 
femble ,  fans  le  diftinguer  ni  le 
féparer. 

Dans  le  commerce  d'Amfterdam 
on  diftingue  trois  fortes  de  mar- 
chés :  le  marché  conditionnel,  le 
marché  ferme  &  le  marché  à  op- 
tion ,  qui  tous  trois  ne  fe  font  qu'à 
:  terme  ou  a  temps. 

Les  marchés  conditionnels  font 
ceux  qui  fe  font  des  marchandifes 

Î[ue  le  vendeur  n  a  point  encore  en 
a  pofTeflion,  mais  qu'il  fait  ctre 
:  déjà  achetées  &  ohargées  pour  fon 
compte  par  fes  correfpondans  dans 
les  Pays  étrangers  ,  lefquelles  il 
s'oblige  de  livrer  à  ràcheteur  à  leur 
arrivée  ,  au  prix  &  fous  lés  condi- 
tions entr'eux  convenues. 

Les  marchés  fermes   font  ceux 

[)ar   lefquels  le  vendeur  s'oblige  de 
ivrer  i  lachereur  une  certaine  quan- 
■  tité  de  marchandifes  ,  au  prix  & 
dans  le  temps  dont  ils  font  demeurés 
d'accord. 

Enfin  les  marchés  à  option  font 
ceux  par  lefquels  un  marchand  s"o- 
:    blige ,  nn>yennani  une  fomme  qn'il 
reçoit  &  qu'on  appelle /^ri/n^,  de  li- 
vrer ou  de  recevoir  une  certaine 
quantité  de  marchatidifes  «  un  cer- 
.    tain  prix  &  dans  un  temps  ftipulé , 
•.    avec  liberté  néanmoins  au  vendeur 
de  ne  la  point  livrer ,  &  à  l'acheteur 
de  ne  la  point  recevoir  ,    s'ils  le 
trouvent  à  propos,  en  perdant  feu- 
lement leur  prime. 

£n  termes  d'Eaux  &  Forets,  on 
:.    appelle  menus  marchés^  quelques 
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efpèces  de  bois  qui  doivent  itté 
vendus  au  profit  du  Roi  aux  Sièges 
des  Maitrifes  par  les  Maîtres  par* 
ticuliers ,  fans  qu'il  foit  befoin  de 
commiffion  des  Grands-Maîtres. 

Sous  le  nom  de  menus  marchés 
font  compris  les  chablis ,  les  arbres 
rompus,  les  groffes  branches  caf- 
fces  &  tombées ,  qu'on  nomme  or- 
dinairement  ^'oUs;  les  arbres  de  dé- 
lit ou  de  forfaiture  \  les  remanans 
aux'Charpentiers,  qui  font  les  cou-* 
peaux  ,  branches  ^  louches  ,  troncs 
&  autres  morceaux  qui  reftent  apcès 
l'exploitation  des  bois  marqués  pour 
la  conftruétion  ou  réparation  des 
bâtimens  du  Roi. 

On  dit  figurément,  courir  Jur  le 
marché  de  qutlquun  ;  pour  dire  > 
entreprendre  fur  ce  que  quelqu'au^ 
tre  perfonne  a  ménagé  pour  loi.  // 
comptait  fe  marier  avec  elle ,  mois  un 
autre  a  couru  fur  fon  marché. 

On  dit  figurément  de  quelqu'un 

3ui  fort  d'un  grand  péril  avec  moins 
e  perte  &  de  dommage  qu'on  ne 
croyoit  ^  qu*/7  en  eft  quitte ,  qu  i/  en- 
ejl  forti  à  bon  marché. 

Or  dit ,  qu'i//i  homme  fait  ion 
marché  d*une  chqfe;  poMV  dire,  qu'il 
la  prodigue,  qu'il  l'expofe,  qu'il 
ne  l'épargne  pas.  Cet  ouvrier  fait  bof^ 
marché  de  fon  temps.  Charles  XII 
faifoit  bon  marché  de  fa  vie.  Cette 
femme  fait  bon  marché  de  fon  cœur. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément, mettre  le  marche  à  la  main 
à  quelqu'un;  pour  dire,  lui  témoi- 
gner qu'on  eft  difpofé  à  rompre 
rengagement  qu'on  a  avec  lui,  & 
. .  qu'on  ne  s'en  ibucié  point.  «S'a  eui^ 
finihe  lui  a  mis  le  marché  ai  la 
main. 

On  dît  auflî ,  mettre  le  marché  à 
la  main  à  quelqu'un  ;  pour  dire ,  le 
défier  au  combat  fur  quelque  con- 
teftatioa>  lui  offrir  de  prendre  telle 
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voie  qu'il  voudra    pour  le  fatîs- 
faire. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment, avoir  bon  marche  de  quel- 
quun  ;  pour  dire ,  en  venir  facile- 
ment i  bout.  Les  ennemis  eurent  bon 
marché  de  ce  régiments  Cet  officier  eut 
bon  marché  de  cette  demoifelle. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rément à  quelqu'un,  qu*/7  le  payera 
plus  cher  qu^au  marché  ;  pont  dire , 
qu'il  fe  repentira ,  qu'il  le  trouvera 
mal  de  ce  qu'il  a  fair. 

On  dit  auflî  proverbialement  & 
figurément ,  qu'///2  homme  n  amende 
pas  fon  marché  ;  pour  dire  »  qu'en 
différant  la^oncluHon  d'une  affaire , 
ou  en  faifant  quelque  mauvaife  dé- 
marche il  ne  rend  pas  fa  condition 
meilleure. 

MARCHENA  ;  ancienne  ville  d'Ef- 
pagne ,  dans  TAndaioufie ,  avec  titre 
de  Duché  :  elle  eft  fituée  au  milieu 
d'une  plaine ,  dans  un  terroir  fin- 

,  gulièrement  fertile,  fur- tout  en 
olives,  â  neuf  lieues,  fud»  de  Se- 
ville. 

MARCHE- NOIR;  petite  ville  de 
France ,  dans  le  Dunois  ^  i  quatre 
lieues ,  ouçfl-nord-ouefl ,  de  Beau- 
gency. 

MARCHE.  PALIER  ;  fubftantif  fé- 
minin  &  terme  d'Architeâure; 
C'efl  la  marche  qui  fait  le  bord  d'un 
palier. 

MARCHEPIED;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Efpèce  d'eflrade ,  de  marche  ^ 
de  banquette  fur  laquelle  on  pofe 
les  pieds  «  foit  par  dignité  dans  les 

•  occafions  de  cérémonie ,  foit  pour 
fa  feule  commodité.  Marche -pied 
du  trône.  Marche-pied  de  l'autel. 

Marche  pied,  fe  dit  en  termes  de 
Marine ,  des  cordages  qui  ont  des 
nœuds ,  qui  font  fous  les  vergues , 
&  fur  lefquels  les  Matelots  pofent 
les  pieds  >  lorsqu'ils  prennent  les  ris 
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des  voiles  ,  qu'ils  les  ferlent  ou  les 
déferlent,  &  quand  ils  veulent  met- 
tre ou  ôter  le  boute- dehors. 

Marche-pied,  fe  dit  au(H  fur  les 
bords  des  Rivières ,  d'un  efpace 
d'environ  trois  toifes  de  large ,  qu'oti 
laifTe  libre,  afin  que  les  bateaux 
puiffent  remonter  facilement. 

MARCHER  ;  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Ire.  Aller, 
s'avancer  d'un  lieu  à  un  antre  pnc 
le  mouvement  des  pieds.  Il  fe  die 
des  hommes  &  des  animaux. 

Quand  on  marche  ,  les  pas  fonc 
plus  longs  en  montant  ,  &  plus 
courts  en  defcendant  :  voici  la  rai- 
fon  que  M.  de  Mai  r an  en  ap- 
porte. 

XJn  homme  qui  fait  un  pas,  a 
toujours  une  jambe  qui  avance ,  ou 
antérieure  ,  &  une  jambe  poftérieu* 
re ,  qui  demeure,  en  arrière.  La 
jambe  poftérieure  porte  tout  le  poids 
du  corps  ,  tandis  que  Tautre  eft  en 
l'air.  L'une  eft  toujours  pliée  au 
jarret ,  &  l'autre  eft  tendue  ou  droi- 
te. Lorfqu'on  marche  fur  un  plan 
horizontal,  la  jambe  poftérieure  eft 
rendue  &  l'antérieure  ptiée;  de 
même  lorfqu'on  monte  fur  un  plan 
incliné ,  ^antérieure  feulement  eft 
,  beaucoup  plus  pliée  que  poiit  le  plan 
horizontal.  Quand  on  defcend ,  c'eft 
au  contraire  la  jambe  poftérieure 
qui  eft  pliée  :  or  comme  elle  porte 
tout  le  poids  du  corps  ,  elle  a  plus 
de  facilité  à  le  porter  dans  le  cas  de 
la  montée  où  elle  eft  étendue,  que 
dans  le  cas  de  la  defcente  où  elle 
eft  pliée ,  &  d'autant  plus  affoibliè , 
que  U  pli  ou  la  Bezion  du  jarret  eft 
plus  grande.  Quand  la  jambe  pof« 
térieure  a  plus  de  facihté  à  porter 
le  poids  du  corps,  on  n'eft  pas  fi 
preffé  de  le  tranfporter  fur  l'autre 
jambe 9   c'eft-ddire,  de  faire  an 
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fécond  pas  &  d'avancer;  par  con- 
féquenc  on  a  le  ioifir  &  la  liberté 
de  faire  ce  premier  pas  plus  grand , 
ou  ce  qui  eft  le  même ,  de  porter 

{»lus  loin  la  jambe  antérieure.  Ce 
era  le  contraire  quand  la  Jambe 
rilérieure  aura  moins  de  facilité 
porter  le  poids  du  corps  ;  &  par 
rincommodité  que  caufera  naturel- 
lement cette  flcuation ,  on  fe  hâtera 
d*en  changer  &  d'avancer.  On  fait 
donc  en  montant  des  pas  plus  grands 
&  en  moindre  nombre  ;  &  en  def- 
cendant ,  on  les  fait  plus  courts , 
plus  précipités  Se  en  plus  grand  nom- 
ore. 

La  luxation  des  vertèbres  empê- 
che le  mouvement  progreflif  :  en 
effet,  il  eft  alors difbcile»  quelque- 
fois même  impoflible  au  maUde  de 
marcher ,  tant  parceque  l'épine  n'é- 
tant plus  droite  la  ligne  de  direction 
du  poids  du  corps  fe  trouve  changée 
&  ne  palfe  plus  par  Tendroit  du 
pied  qui  appuie  à  terre ,  que  parce- 
que u  le  malade,  pour  marcher, 
edTaye  de  Ty  faire  palier ,  comme 
fonr  les  bodus,  tous  les  mouvemens 
qu'il  fe  donne  à  ce  deflein  font  au- 
trant  de  fecoulTes  qui  ébranlent  & 
présent  la  moelle  de  Tépine }  ce  qui 
caufe  de  violentes  douleurs  que  le 
malade  évite,  en  ceff^nt  cette  Bl- 
cheufe  épreuve.  Ce  qui  fait  encore 
ici  la  difficulté  de  marcher,  ceft 
que  la  compreflîon  de  la  moelle  in- 
terrompt le  cours  des  efprits  ani- 
maux dans  les  mufcles  de  la  pro- 
eredîon.  Ces  mufcles  ne  font  quel- 
quefois qu'affoiblis  ;  mais  fouvent 
ils  perdent  entièrement  leur  redbrt 
dans  les  vingt-quatre  heures,  & 
même  plutôt,feloa  le  degré  de  com- 
preflion  quç  fouffrent  la  moelle 
^  les  nerfs. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mouve- 
«)çpt  progteffif  dçs  bçtes,  w   fç 


MAR 

contentera  de  remarquer  îc!  qae 
les  animaux  tcrreftres  ont  pour  mar- 
cher des  pieds ,  dont  la  ftruârure 
eft  très-comporée  j  les  ongles  y  fer- 
venr  pour  affermir  les  pieds ,  &  em- 
pêchent qu'ils  ne  gliflent.  Les  élans , 
qui  les  ont  fort  durs ,  courent  ai£é- 
ment  fur  la  glace  fans  gliffer  ;  la 
tortue ,  qui  marche  avec  peine , 
emploie  tous  fes  ongles  les  uns 
aptes  les  autres  pour  pouvoir  avan- 
cer; elle  rourne  fes  pieds  de  telle 
forte ,  quand  elle  les  pofe  fur  ter- 
re ,  qu'elle  appuie  premièrement 
fur  le  premier  ongle  qui  eft  en  de* 
hors»  enfuite  fur  le  fécond,  &  paie 
fur  le  troifième,  &  toujours  dans 
le  même  ordre  jufqu'au  cinquième  ; 
ce  qu'elle  fait  ainfi ,   parcequ'une 

Satte  ,  quand  elle  eft  avancée  enl- 
evant ,  ne  peut  appuyer  fortement 
3ue  fur  1  ongle  qui  eft  en  arrière  ; 
e  même  que  quand  elle  eft  pouffée 
en  arrière  ,  elle  n'appuie  bien  que 
fur  l'ongle  qui  eft  le  plus  cfi* 
devant. 

Les  animaux  qui  marchent  fut 
deux  pieds,  &  qui  ne  font  point 
oifeaux,  ont  le  talon  court  & pro«i 
che  des  doigts  du  pied  ;  eniorte 
qu'ils  pofenta  la  fois  fur  les  doigts 
Se  fur  te  talon ,  ce  que  ceux  qui  vont 
fur  quatre  pieds  ne  font  pas  j  leur 
talon  étant  fort  éloigné  du  refte  da 
pied. 

On  dit  familièrement  d'un  hotn« 
me  qui  va  bien  du  pied  ,  qa'i/  mar^ 
che  comme  un  bafquc  ,  comme  un  cha$ 
maigre^ 

On  dit ,  qu'tf/z  homme  marche  tou* 
jours  bien  accompagné  ;  pour  dire  , 
qu'il  mène  toujours  avec  lui  des 
gens  capables  de  le  défendre. 
MaR'Cher  ,  fignifie  auffi  amplement  » 
s'avancer  de  quelque  manière  qiie 
ce  foit  ,  d  pied  ,  â  cheval  ou  autre-^ 
mçnj.  L'arméç  marçhçif  yçr^  l*cn^ 
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nemî.  Faire  marcher  la  cavalerie^ 
f  infanterie. 

-  On  dit  en  termes  de  guerre ,  mar- 
cher en  colonne  renverjée  ;  pour  dire , 
marcher  ,  ia  droite  de  l'atmce  fai- 
fant  la  gauche  »  ou  la  gauche  la 
droite. 

On  dit  en  cerme$  de  marine , 
marcher  dans  les  eaux  d*un  autre  vaif- 
fcau  i  pour  dire,  faire  la  mcme 
route  que  ce  vaifTeau  en  le  fuivant 
de  près ,  &  en  paffant  dans  les  mê- 
mes endioits  qu'il  pa^Te. 

On  dit ,  manhcrfur  quelque  cho- 
fe  i  pour  dire  ,  mettre  le  pied  def- 
fus  en  marchant,  f^ous  marche:^  fur 
fa  robe. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  cefl  une  perfonnc  à  qui  il  ne 
faut  pas  marcher Jur le  pied-,  pour 
dire  ,  qu'il  eft  dangereux  de  la  cho- 
quer. 

On  dit  proverbialemenr  &  figu- 
rément d'une  perfonne  ,  cfOLclle  a 
marché  fur  une  mauvaift  herbe  ;  pour 
dire  ,  qu'elle  eft  malheureule  ce 
jour-là.  Et  l'on  dit  de  quelqu'un  qui 
eft  de  méchante  humeur  contre  fa 
courume, y^r  quelle  herbe  a-t-il mar- 
ché > 

On  dit  figurément  d'une  perfonne 
qui  fe  trouve  dans  quelque  conjonc- 
ture délicate ,  ocelle  marche  fur 
des  épines. 

On  dit ,  marcher  fur  les  pas  ^fur 
les  traces  defes  ancêtres  ;  pour  dire, 
imiter  leurs  aâions. 

Ondit  familièrement,  d'une  fille 
déjà  grande ,  quelle  marche  fur  les 
talons  de  fa  mhe  ;  pour  dire,  qu'elle 
eft  déjà  dans  un  âge  où  fa  mère  doit 
fonger  à  l'établir. 

On    dit    auffi    familièrement  , 

3u*une  cadette  marche  fur  les. râlons 
tfon  aînée;  pour   dire,  qu'elle  la 
fuit  de  fort  près  quant  à  I  âge. 
On  dit  9  que  le  Confeil  marche  ; 
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pour  dire  ,  qu'il  a  ordre  de  fuivre 
le  Roi  en  quelque  voyage. 

On  dit ,  que  les  Cheyau-légers  i  les 
Gendarmes  marchent  ;  pour  dire» 
qu'ils  font  la  campagne. 

On  dit  figurément, /TZiircA^r^roir; 
pour  dire,  faire  bien  fon  devoir. 
Ce  Magfflrat  marche  droit. 

Et  l'on  dit  par  menace ,  je  le  ferai 
bien  marcher  droit. 

On  dit  de  quelqu  un  ,  qu'i/  ne 
marche  pas  droit  dans  une  affaire  ; 
pour  dire ,  qu'il  n'agit  pas^de  bonne 
foi ,  ou  qu'il  agit  en  perfonne  qui 
ne  s'intérefle  guère  au  fuccès  do 
l'affaire. 

On  dit  aufii ,  que  deux  hommes 
marchent  d*un  mime  pas  dans  une 
affaire  ;  pour  dire,  qu'ils  agifTenc 
Je  concert  ,  avec  les  mêmes  fer.« 
timens. 

On  dit  figurément  de  quelqu'un 
qui  fe  trouve  engagé  dans  d^s  con- 
jonâures  difficiles  &  périlleufes^ 
qu'i/  marche  entre  des  épines. 

On  dit  »  qu'i/n  homme  marche  k 
grands  pas  à  l'Évéché^  aux  dignités; 
pour  dire  ,  qu'il  y  a  apparence  qu'ils 
y  parviendra  bientôt. 

On  dit  figurément  d'une  affaire  » 
quelle  ne  marche  point  ;  pour  dire  , 
qu'elle  n'avance  point.  Et  que  detéX 
affaires  marchent  d'un  mime  pied  ; 
pour  dire  ,  qu'elles  avancent  éga- 
lement ,  qu'on  en  prend  le  même 
foin. 

On  dit  auffi ,  cela  marche  tout 
feul  ;  pour  dire  «  qu'une  affaire  n'a 
pas  befoin  de  travail ,  de  foUicita- 
lions  pour  aller  fon  train. 

On  dit  figurément ,  marcher  à 
tâtons  dans  une  affaire;  pour  dire  , 
agir  dans  une  affaire  fans  avoir  les 
lumières  néceffaires  pour  $*y  bien 
conduire. 

On  dit  ,  qu'iV  faut  qu'une  chofe 
marche  la  première  ;   pour  dire  , 
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qu'il  faut  commencer  par  celle-Ii* 

On  die  figurément  d'un  difcours , 

d'un   pocme  ,    qail  marche  tien  ; 

f)our  dire ,  qu*il  eft  bien  fuivi ,  que 
'ordre  en  eft  bon  ,  la  diftriburion 
jufte. 

On  le  dit  audi  des  vers  qui  ont 
une  belle  cadence  ,  d'une  période 
qui  eft  bien  nombreufe. 

Marcheiv  ,  (ignifie  aulli  tenir  certain 
rang  dans  une  cérémonie.  Le  Par- 
lemcnt  marche  avant  les  autres  corn- 
pagn'us  fouver aines . 

On  dit  en  termes  de  chapeliers  , 
marcher  l* étoffe  d'un  chapeau  ;  pour 
dire  ,  manier  avec  les  mains  à  rroid 
fur  la  claie  »  ou  à  chaud  fur  le  bafldn, 
le  poil  ou  la  laine  dont  on  a  drefTé 
les  quatre  capades  d'un  chapeau 
ftvec  l'arçon  ou  le  tamis.  £n  ce  fens 
ce  verbe  eft  aâ:if/ 

Marcher  ,  fignifie  en  termes  de  Po- 
tiers de  terre  ,  fouler  la  terre  avec 

,  les  pieds  quand  elle  a  trempé  pen- 
dant quelques  jours  dans  de  l'eau. 

MARCHER  ;  fubftantif  mafculin.  U 
manière  dont  on  marche.  On  la 
reçonntit  àfon  marcher. 

MARCHEROUXi  Abbaye  d'hpmr 

,     mes  de  TOrdre  de  Prémontré ,  dans 

,  le  Vexin  francois  ,  à  trpis  lieues , 
jiord-eft  ,  de  Œaumont,  près  des 
frontières  du  BeauvoiGs.  El}e  eft 
en  commende  &  vaut  au  titulaire 
environ  \6qo  liyres  de  rente. 

3^ARCHET  i  fubftantif  mafculin. 
Droit  en  argent  que  le  tenant  payoit 

;  autrefois  au  feigneur  pour  le  ma- 
i:iage  d'un^  de  fes  filles. 

Cet  ufage  fe  pratiquoit  avec  peu 
de  diftérence  dans  toute  l'Angle- 
terre» rÉcofle  &  le  pays  de  Galles. 
Suivant  la  cputume  de  la  terre  de 

■  Pinov^r  danç  U  province  de  Caer- 
marthen  j  chaque  tenant  qui  marie 
/jsi  01Ie,  paye  dix  fchelins  au  fei* 
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Sans  l'ancien  fireton ,  GwaSer  mar^ 
ched ,  c'eft-à-dire  ,  préfent  de  la 
fille. 

Un  temps  a  été  qu'en  Eco  (Te , 
dans  les  parriesfepCwncrionales d'An- 
gleterre ,  &  dans  d'autres  pays  de 
TEurope  >  le  feigneur  du  fief  avoir 
droit  a  l'habitation  de  la  première 
nuit  avec  les  époufées  de  fes  tenans. 
Mais  ce  droit  fi  contraire  à  la  juf- 
tice  &  aux  bonnes  mœurs,  ayant 
été  abrogé  par  Malcom  III  aux  inf- 
tances  de  la  Reine  fon  époufe  ,  on 
lui  fubftitua  une  redevance  en  ar« 
gént ,  qui  fut  nommée  le  marcher 
de  la  mariée. 

Ce  fruit  odieux  de  la  débauche 
tyrannique  a  été  depuis  long- temps 
aboli  par  route  l'Europe  ;  mais  il 
peut  rappeler  au  ledkeur  ce  que  Lac- 
tance  dit  de  l'infâme  Maximien , 
ut  ipfc  in  omnibus  nu^tiis  prAgufia^ 
tçr<]fei. 

Piufieurs  favans  Anglols  prétcn-^ 
dçnt  que  l'origine  du  borough-en- 
glishy  c'eft-i-dire ,  du  privilège  des 
cadets  dans  Iqs  terres ,  qui  a  lieu 
dans  le  Kentshire  >  vient  de  Tan^ 
cien  droit  du  feigneur  dopt  nous 
venons  de  parler  \  les  tenans  préfu- 
manr  que  leur  fils  aîné  étoit  celui 
du  feigneur ,  ils  donnèrenr  leurs 
terres  au  fils  cadet  qu'ils  fuppo* 
foienr  être  leur  propre  enfanr.  Cet 
ufage  par  la  fuite  des  temps  eft  de- 
venu coutume  d^ns  quelques  lieux. 

MARCHETTE;  fubftantif  féminin 
&  terme  de  ChalTe.  Morceau  de 
bois  qui  tient  un  piège  en  état ,  & 
fur  lequel  un  oifeau  métrant  le 
pied  y  le  prend  dans  le  piège  ei)  fai- 
iànt  tomber  cette  marçhette* 

Marchettjes  ,  fe  dit  dans  lesmanu^- 
factures  de  foieries  ,  de  petites 
marches  qui  font  baifier  lentement 
U%  liffçs  4^  liage. 

MARCHEUR I 
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MARCHEUR  ^  ÈUSE  ;  fubftaiyîf 
du  ftyle  familier.  Il  s'emploie  d'pr- 
din^re  avec  une  épichèce  pourdé* 
iigner  celui  ou  celle  qui  marche 
beaucoup  ou  qui  marche  peu.  Cttte 

.  femme  cjl  une  bonne  marchcufe.  Ç'ejl 
un  petit  marcheur. 

MARCHÉZIEUX  i  bourg  de  France 
en  Normandie  ,  â  crois  lieoes  >  fud- 
oueft ,  de  Carenran. 

MARCHIENNÉSi  bourg  de  France 
dans  la  Flandre  Wallonne  »  fur.  la 
Scarpe  ,  à.. quatre  lieues ,  eft-nord- 

.  eft  »  de  Douai.  Uy  ^  une  Abbaye 
de  rOrdre  de  Se.  Benoît  ,  laquelle 
eften  règle  &  jouit  de  Soixante  ipille 
livres  de  rente. 

MARCHIENNES-AU-PONT  ;  pe- 
tite  ville  des  Pays-Bas,  dans  l'É- 
vcché  de  Liège ,  fur  k  Sambre ,  à 
une  lieue  ,  oueft-ûid*oueft  ,  de 
Charierbi.     .. 

MARCHIS  y  fubftantif  mafculin.  An- 
cien titre  de  dignité.  Les  Ducs  de 
Lorraine  l'ont  toujours  employé 
dans  leurs  qualités.  Léopold  ^  par  la 
grâce  de  D'au  ,  Duc  de  Lorraine  & 
de  Bar^  Roi  de  Jérufalem  ^  Marchis ^ 
"Duc  de  Calabre  &  de  Gueldres ,  &c. 

MARCHPURG  ;  petite  viUe  d'AUt;*. 
Qiagne  ,  dans  la  baflTeScyrie,  fur  la 
Drave  ,  i  neuf  milles  de  Cratz. 
^ARCIAC  i  petite  ville  de  France  , 
en  Gafcogne  p  fur  la  rivière  :  de 
Bouez ,  à  huit  ligues ,  fud-  oueft  > 
d'Aufch.  : 

MARCIAGE^  fubftantif  mafculin , 
&  terme  de  Jurifprudence  couru- 
mière.  Ceft  le  nom  d'un  droit  fei- 
gneurial  qui  a  lieu  dans  les  coutu-: 
mes  locales  dii^ourbonnois  y  il  con-' 
fifte  en  ce  qu'il  eft  du  au  Seigneur 
un  droit  de  mutation  pouf  les  héri- 
tages roturiers  ,  tant  par*  la  mort 
naturelle  du  précèdent  Seigneur  , 
que  par  celle  du  tenancier  ou  pro-. 
.    priétaire.  •' 

Tom4  Xril.  * 
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Dans  la  Châtellenie  de  Verneuil^  ^^ 
^miiuiag^conâfteâprehdre  de  trois 
années  la  dépouille  de  l'une  quand 
ce  font  des  fruits  naturels  ,  comme 
quand  ce  font  des  faules  ou  prés  y  6c 
en  ce  cas  ,  le  tenancier  eft  quitte  du 
ctps  de  cette  année.  Mais  .41  ce  (qnt 
des  fruits  induftriauz,  comme  terres 
labourables  ou  vignes ,  le  Seigneur 
ne  prend  que  la  moitié  dé  la  dé* 
pouille  pour  fon  droit  de  marciage  » 
&.le  tenancier  ne  pay^ue  la  moi- 
dé  du  cens  de  cette  année.  . 
,  -Dans  cette  même  châtelleni^  , 
.  les  héritages  qui  font  tenus  à^^c^ns 
.  payable, i  jour  nommée  9c  pdriànt 
teptfous  tournois  d'âiiiende  à  di^faut 
de  payement  9  ne  font  point  fujets 
au  4toit  de  marciage.  .  «  , 

î  p^ns  la  Châtelleiiie  de,  Billy,  le 
inarciage  PC  cpnfifte  qu'à  doubler  le 
cens  dû  pour  l'année  où  la  mutation 
arrive. 

En  mutation  par  vente  il  n'y  .a 
point  de  marciage ,  parcequ'il  eft  dû 
Jods  &  ventes.  ^ 

.,  IJ  n'eft  point  dû  non  plus  de 
marciage  pour  les  héritages  qui 
font  ^  chargés  de .  taille  &  de  cens 
ipût  enfemble  ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  titre  ou  convention  au  con- 
traire. 

.  ^  L'Églife  ne  prepd  jamais  de  mar- 
ciajge  par  la.p)ort  du  Seigneur  béné- 
.  jGcier  ,  parceque  TÈglife  ne  meurt 
point ^  elle* prend  feulement  ^lar- 
ciage  pour  la  mort  du  tenancier  dans 
les  endroits  où  Ton  a  coutume  de 
le  lever. 

La  coutume  porte  qu'il  n*eft  dû 
aucun  marciage  au  Duc  de  Bour- 
bonnois  9  ft  ce  n'eft  dans  les  terres 
fujettes  à  ce  droit  ^  qui  feroient  par 
lui  acquifes  ,  ou  qui  lui  advien- 
droient  de  nouveau  de  fes  vaftàux  Se 
fujets^  il  paroi t  â  la  vérité  que  ceux, 
ci  conteftoient  le  droit  ^  mais  la  cou. 
S 
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mine  cfir  que  Mapfcigneuf  le  t)uc 
eh  )oufra  ,    aânfi  qtic  dt  ratfoh  • 
MARCIEWj  nom  cTuir  Empetcur  Ro- 
mam  qui  naquit  vers  Tan  5  5;  i ,  d'une 
famiQe  de  Thracepeu  connue.  Dc- 
'  crdéao  nnicrer  de  la  guerre,  forf- 
^"ouil  pàrtrc  pour  s'enrôler  comme 
*  Dtnpîer  fafdkc  y  'û  rencontra  chwn in 
~  Yai&nt  k  corps  d'un  homme  qui 
Venoit  d'être  tue  ;  il  s'arrêta  pour 
çoniidcrer  ce  cadavre  y  il  furapperçuj 
on  le  crut  auteur  de  ce  meurtre  >  & 
on  alloit  le  faire  périr  par  Fe  dernier 
'  lupplrce  lorfqu'on  découvrit  le  cou- 
'"  ^piàlne. . Enrôlé  dans  la  mitiçe  it  par- 
'  t^it  de'etacfe  en  zrade  aux  premiè- 
res dignités  de  TEmpire.  Le  cr&ne 
deshonocé  par  la  foiblefle  de  Théo- 
dofe  U  >  L'attendott  >  Sç  fes  vertus  l'y 
|i6rtèrent  après  b  mort  de  cet  Em- 
pereur.' fuîchéric  fctur  de  ce  dernier 
'    offrir  1  Marcien  de  partager  avec  lui 
TEmpire^s'il  confentoitàTépoufêT& 
à  ne  pas  violer  (on  vceu  de  chafteté. 
Tout  l'orient  changea  de  face  dès 
^u'il  eut  la  Couronne  impériale.  At- 
tila envoya  demander  au  nouvel 
■    Empereur  le  tribu  t  annuel  que  Théo- 
.  dofe  11  lui  paycit^  mats  Marcien  lui 
sépondit  d'une  manière  digne  d'un 
ancien  romain  ;  je  n^ai  de  for  que 
pour  mes  amh ,  &  je  garde  le  fer  peur 
mes  ennemis.  Les  Orthodoxes  triom 
'  phèrent  Se  \t$  Hérétiouès  fiirent 
accablés.  Il  publia  une  loi  rigoureufe 
contre  eux  >  rappela  les  Evèques 
exilés  :  fit  affembler  en  4  5 1  un  Con- 
cile général  à  Calcédoine,  &  donna 
p]u(ieurs  Édirs  pour  faire  obferver 
ce  qui  y  avoir  été  décidé.  Les  im- 

f»6ts  furent  abolis  >  le  vice  puni  & 
a  vertu  récompenlée.  Son  règne  fut 
appelé  Vâge  d^or.  Ce  grand  homme 
fe  préparoic  i  marcher  contre  Gen. 
feric ,  ufurpateux  de  l'Afrique ,  torf- 
que  la  mort  Tenleva  à  Teftime  &  â 
i  aâeâion  des  deux  Empires  d'O- 
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tient  te  d'Occident  en  4$^^^  après 
an  règne'de  fix  années. 
MARCÏGLI ANO  j  bourg  dlriiie ,  au 
Royaume  de  N^aples ,  dans  la  terre 
de  Kabour ,  entie  Acerra  &  Nola. 
MARCIGNY;  petite  viHe  de  France 
en  Bourgogne ,  près  de  la  Loire  »  i 
cinq  lieues ,  fud^oueft ,  deCbatol- 
lès.   H  s'y  fait  un  commerce  .aflez 
confidérable  en  blé. 
MARCILLAC  \  il  y  a  en  France  qua- 
tre bourgs  de  te  nom.  L'un  eft  dans 
le  Limoufin  ,  i  quatre  Ueuea,  fud- 
fttd-eft>  de  Tulles  j  le  fécond  en 
Rouergne  ,  i  quatre  fieues ,  nord- 
oneft  ,  de  tthodez  \  h  troifîème  en 
Querci,  icinq  lieues,  oueft-fud- 
oueft ,  de  Figeac  j  &  1e  quatrième 
en  An»>umois ,  i  une  lieue  ,  eft- 
nord- eft, de  là  Rochefbacaulr» 
MARCILLAT  ;  bourg  de  France  en 
Auvergne  ,  i  quatre  lieues  y  fud- 
fud-eft ,  de  Mont  Lnçon 
MARCILLÈ  \  bourg  de  France  »  dans 
le  Maine  ,  i  deux  lieues ,  eft  »  de 
Mayenne» 
MARCILLY  \  bourg  de  France  en 
Nomoafndie  >  a  deux  lieues  »  fud-eft  y 
d'AvraKfches* 
MARC10NITES;  (les)  Hérétiques 
qui  furent  ainfi  appelés  de  Marcioc^ 
leur  chef.  Ce  Marcion  fur  d'abord 
un  chrétien  zélé:  une  foibleffe  dans 
laquelle  il  tomba  le  fit  excommo* 
nier.  Marcion  chafTé  de  l'Églife  s*at« 
(acba  i  Cerdon ,  apprit  de  hri  le  éc- 
réme des  deux  principes  ,  qu'il  allia 
avec  quelques  dogmes  du  Chriftia- 
nifme  &  avec  les  idées  de  la  philo* 
fbphte  Pythagoricienne  ,  Platoni- 
cienne &  Stoïcienne. 

Pythagore  j  Platon  &  les  Stoïciens 
avoienf^  reconnu  dans  l'homme  un 
mélange  de  fi^rce  &  de  foiblelTe  , 
de  grandeur  ic  de  bafTeffe  >  de  mi» 
scre  &  de  bonheur  ^  qui  les  avoir 
déterminés  à  fuppoler  que  Tame  hu» 
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maine  tiroic  foo  origine  d'une  intel- 
ligence fage  &:  bienfaifanre }  mais 
que  cette  ame  dégradée  de  fa  dignité 
naturelle  ,  bu  entraînée  par  la  loi 
du  deftin  ^  s*uni(Ioit  à  la  matière  & 
reftoit  enchaînée  dans  des  organes 
greffiers  &  terreftres. 

On  avoit  de  la  peine  â  concevoir 
comment  ces  âmes  avoient  pu  fe  dé- 
grader )  ou  ce  que  ce  pouvoir  être 
que  ce  deftin  qui  les  unifToit  à  la 
matière  :  on  n'imaginoic  pas  aifé- 
mène  comment  une  (impie  force 
motrice  avoit  pu  produire  des  orga- 
nes qui  enveloppoient  les  âmes  ^ 
comme  les  Stoïciens  Tenfeignoient  ; 
ni  comment  on  pouvoic  fuppofer  que 
rintelligence  fuprème ,  connoidant 
la  dignité  de  lame  >  avçit  pu  for- 
mer les  organes  dans  lefquels  elle 
écoit  enveloppée. 

Les  Chrétiens  qui  fuppofoient 
que  l'Intelligence  fuprcme  avoit 
créé rhomme  heureux  Se  innocent, 
&  aue  l'homme  étoit  devenu  cou- 
pable &  s'étoit  avili  par  fa  propre 
faute  ,  ne  (acisfaifoient  pas  la  railbn 
fur  ces  difficultés  :,  car  )  i*.  bnine 
voyoit  pas  comment  rintelligence 
fuprème  avoit  pu  unir  une  fubftance 
fpirituelle  â  un  corps  terreftre. 

1^.  Il  parpi(Ibit  àbfurde  de  dire 
que  cette  Intelligence' é^'aht  infini- 
ment fage  &  toute  puiffante^  peut 
F  as  prévu  &  empêché  la  chure  de 
homme ,  &  ne  Teûr  pas  confervé 
dans  rétat  d'innocence  où  elle  Ta  voit 
crée,  &  où  elle  vpuloit qu'il  perié- 


vérâr 


M^rcion  crut  que' Cerdon  fowr- 
nilToit  des  répohfes  beaucoup  plus 
fatisfaifantes  à  ces  grandes  diffi* 
cultes. 

Cerdon  fuppofoit'  que  TLitelli- 
gence,  fuprcme  ,  à  laquelle  Tame 
devoir  (on  exiftence  ,  étoit  ditte- 
lente  dû  Dieu  créateur  qui  avioit 
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formé  le  tnonde&  le  corps  de  Tholn- 
me  :  il  crut  pouvoir  concilier  avec 
ce  fydème  les  principes  de  Pycha- 
eore  Se  les  dogmes  fondamentaux 
du  Chriftiaaifme. 

Il  fuppofa  que  fhomrne  étoit  Pou- 
,vrage  de  deux  principes  oppofés , 
que  fon  ame  étoit  une  émanation  de 
l'Etre  bienfaifant  ,  ^  fon  corps 
louvraged'un  principe  mal-faifant  ; 
voici  comment  d'après  ces  idées  il 
forma  fon  fyftèmeu    " 

Il  y  a  deux  principes  éternels  & 
nécefllaires:  un  effentiellemenrbon, 
&  l'autre  efTentiêllement  mauvais  : 
le  principe  ellentiellement  bon  , 
pour  comniîuniquer  fon  bonheur,  a 
fait  for  tir  de  fon  fein  une  multitude 
d*efprits  bu  d'iriièflîjgences  éclairées 
&  heureutes;  le  hiauvais.  principe 
pour  troubler  leur' bonheur  a  créé  la 
matière^  produitles  élémens  Jk  fa** 
çonné  des  organes  dans  lefquels  il  a 
enchaîné  les  âmes  qui  fortoient  du 
féin  de  rintelligence  bienfaifante  :  il 
les  a  par  ce  moyen  altîiiéties  à'mille 
maux  :tnais  comme; il  n*a  pu  dé- 
'  traire  raftivîté  que  les  âmes  ^nt 
reçue  de  rintèllieence  bienfaifante, 
m  leur  former  des  organes  &  des 
^  corps  inaltérables»  il  a.taché  d^les 
'\fixer  foiis  fon  empire  ^^n  leur  don- 
'  nâht.des  lois»:  il  leur  a  bropofé  clés 
récom^enfes ,  il  le^s  a  menacées  âes 
plus  grands  maux ,  afin  de  les.  tenir 
attachées  à  la  terre  &  de  les  empê- 
cher de  fe  réunir  â  rituelli^eoce 
,  bienfaifante.. 

L'hiftpire  mçme  de  Mpyie!  ne 

permet  pas  d'^n  doutpr  j  ioyïesJes 

lois  des  Juifs  \  les  châtiment  qu^ils 

çraignenjt  ^-  les  récompenfes  qû^ils 

efperent ,  tendent  â  les  attacher  à 

la  terre,  &  â  faire  oublier  aux  hom- 

^  m^s  leur  origine  &  lei^r  deftinâtiôn. 

',      Pour  diffip^;:  l-illiifion  dan^  la- 

■/_  quelle  Je  principe  créateur  d^  pioiide 

'  "S  îj 
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cenoic  les  hommes ,  rintelltgence 
bienfaifante  avoit  revctu  Jésus- 
Christ  des  apparences  de  rhuma- 
nicé ,  &  Tavoit  envoyé  fur  1^  teife 

tour  apprendre. aux  .homme^  que 
mr  ame^yiept  duiciêl,  6c  quelle 
.*    oe  peut  être  héiireûfe  qu^en  (e  réu- 
niÏÏanc  à  ion  principe. 

Comme  PEtirç  créateur  n'avoit  pu 
dépouiller  Tamede  Ta Sàïvicé  qu'elle 
avoit  reçue' de  rimelHgencje  bien- 
.    faifance ,.  les  hommes  dévoient  8c 
pouvoient  ^'occuper  i  combattre  tous 
.    les  penchans  qui  les  attachent  i  la 
terre.  Marcion  condamna  donc  tous 
les  plaifîrs  qui  n'étoient  pas  pure- 
ment fpirituels  :  il  fit  de  la  conri- 
^  *  nence  un  devoir  effentiel  &  indif- 
,    penfa^Iè  :  le  niariàge  éioit  un  crime, 
^  fie  il  donnoit  Iç'  baptême  plufieurs 
.  fois.,    .        '   f  -.  . 

'  Marcion  pretendoit  prouver  la 
vérité  de  fon  fyftcme  par  les  princi- 
pes mêmes  du  Chriuianifme  ,,  & 
.    faire  voir  que  le  Créateur' avoit  tous 
les  caraâères  du  mauvais  principe. 
Il  pretendoit  faire  voir  uiie  oppo- 
fition  effentielle  entre  Tancien  oc  le 
nouveau  Teftament ,  Se  prouver  que 
ces   différences  fuppofoient  ^u'en 
effet  Tancien  &  le  nouveau  Tefta- 
iment  avaient  deux  principe^  diffé- 
rens ,  dont  Turi  étpit  e(Ièntiellemént 
"bon  &  Tautre  eiFéritietlement  mau- 
vais. 

Cette  do Arine  étpit  la  feule  vraie, 
félon  Marcion ,  8c  il  ajouta ,  retran- 
cha y  changea  dans  lé  nouveau  Tef- 
tament tout  ce  qui  paroi  fTbit  com- 
battre fon  hypothèfe  des  deux  prin- 
cipes. 

Marcion  enfeignoit  fa  doârine 
avec  beaucoup  de  chaleur  &  de  vé- 
hémence 'y  il  le  fit  beaucoup  de  dif- 
ciples  :  cette  opposition  que  Mar- 
'  cion  pretendoit   trouver   entre   le 
-Dieu  de  l'ancien  Te/lamenta  celui 


"dit  nouveau  jiéduifit  beaucoup  de 
monde.  Il  jouifloit  d'une  grande 
conHdération,  fes  difciples  croyoient 
.  que  lui  feul  connoiflbit  la  vérité, 
&  ils  n'avoient  que  du  mépris  pour 
tons  ceux  qqi  n'admiroî^nt  pas  Mar- 
cion 8c  qui  ne  penfoient  pas  comme 
lui  :  il  fembte  qu'il  ait  porté  &  éta- 
bli fa  doftrine  dans  la  Perfe. 

Les  difciples  de  Marcion  avoient 
un  grand  mépris  povir  la  vie ,  &  une 
grande  averuon  pour  le  Dieu  créa- 
teur. Théodoret  a  connu  un  Mar- 
cionite  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans, 

3ui  étoit  pénétré  de  la  plus  vive 
ouleur  toutes  les  fois  que  le  befoin 
de  fe  nourrir  1  objigeoit  à  ufer  des 
'  produûîphs  du  Dieu  créateur  :  la 
nécelfité  de  mander  des  fruits  que 
ce  Créateur  faifoit  naître ,  étoit  une 
humiliation  à  laquelle  le  Marcionite 
nonagénaire  n*avoit  pu  s'accoutu- 
mer. 
LesMarçîonites  étoîent  tellement 
'pénétrés  de  la  dignité  de  leur  ame 
qu'ils  çouroient  au  niarryrô  &  re- 
çhérchpientla  mort  comme  la  fin  de 
leur  aviliffe'mént  &  le  commence- 
ment de  leur  gloire  &  de  leur  li<' 
berté. 

Marcion  avoit  concilié  fon  fyf- 
tème  avec  tes  principes  des  Valen- 
tiniens  fur  la  produâion  des  èfprits 
ou  des  éons  ,£c  ii  avoit  adopte  quel- 

J lues  principes  de  la  magie,  au  moins 
(Ml  fyftême  n'y  étoit  pas  oppofé. 

11  eut  beaucoup  de  difciples ,  pat' 
mi  lefqùèts  plufieùrs  furent  célèbres: 
tels  furent,  Appelle ,  Potitus  ,  Bafi- 
lifcus ,  Prépoh  ,  Pithon ,  Blaftns  > 
&  Théodonoiî. 
MARCIR  j  vieux  ihot  qui  fîgnifioit 

autrefois  affliger. 
MARCITES  'y  Voye\  Marcosiins.- 
MARCK;  (la)  château  &  comté 
confidérable   d^Allemagne  dans  U 
Weftpfealie.  Ce  Comte  fitué  entre 
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le  Duché  de  Ëerg  &  TEvèthé  de 
Munfter  >  a  14  lieues  de  longueur 
&  i^  de  largeur.  U  appartient  au 
Roi  de  Prulfe  ,  excepté  )^«rden , 
Dortmond  &  EiTen.  Ham  en  eft  la 
ville  capitale. 

MARCKÔLSHEIM  j  petite  ville  de 
France  dans  la  haute  Âlface ,  à  deux 
lieues,  fud-eft,  de  Sçheleftadt. 
C'cft  le  chef-lieu  d'un  Bailliage  qui 
renferme  feize  paroifTes. 

MARCOLIÈRES }  fubftaniif  féminin 

{>luriel.  Terme  de  Pêche  ufité  dans 
e  reflbrt  de  TÂmirauté  de  Poitou 
ou  des  Sables  d'Olonne ,  pour  dé(i- 

f;ner  les  filets  avec  lefquels  on  fait 
a  nuit  &  pendant  l'hiver  la  pêche 
des  oifeaux  marins. 

MARCOLLES  j  bourg  de  France  en 
Auvergne,  à  cinq  lieues,  oueft-fud- 
oueft ,  d'Aurillac. 

MARCOMANS  j  (  les  )  ancien  peu- 
pie  de  Germanie  qu'on  croit  avoir 
nabité  entre  le  Rhin  &  le  Danube , 
dans  le  Duché  de  Wirtemberg ,  le 
Palatinat  du  Rhin  ,  le  Brifgaw. 

MARCOSIENS  j  (  les  )  Seûaires  ainfi 
appelés  de  Marc  leur  chef,  Dif- 
ciple  de  Valentin. 

Marc  fit  dans  le  fyftême  de  fon 
maître  quelques  changemèns  peu 
confidérables  &  peu  importans. 

Ce  que  S.  Irénée  nous  dit  de  ces 
changemèns ,  ne  s'accorde  pas  avec 
ce  que  Philaftrius  Se  Théodoret  nous 
en  ont  laifTé  :  peut-être  Philaftrius 
&  Théodoret  nous  onc«ils  donné  le 
fentiment  de  quelque  Difciple  de 
Marc  pour  le  fencioienc  de  Marc 
même. 

Le  fentiment  que  Saint  Irénée 
attribue  â  Marc ,  paroît  fondé  fur  les 
principes  de  la  cabale  ,  qui  fuppofe 
des  vertus  attachées  aux  mots  >  & 
félon  Philaftrius  Se  Théodoret ,  la 
doftrine  de  Marc  proiftbit  fondée 
fur  cette  efpèce  de  théologie  arith- 
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métique  dont  on  étoit  fort  entêté 
dans  le  fécond  &  dans  le  troifième 
fiècle  :  il  eft  du  moins  certain'qu'il  y 
avoit  des  Valentiniens»  qui  d*après 
les  principes  de  la  cabale  ,  fnppo- 
foient  trente  éons  ,  &  d'autres  qui 
n'en  iuppofoient  que  vingt-quatre , 
&  qui  rondoieii^  leur  fentiment  fur 
ce  qu'il  y  avoit  dans  les  nombres 
une  vertu  particulière  qui  dirigeoic 
la  fécondité  des  éons. 

Valentin  fuppofoit  dans  le  monde 
un  efprit  éternel  &  infini  qui  avoit 
produit  la  penfée  ,  celle  -  ci  avoit 

f>roduit  un  efprit  :  alors  l'efprit  Se 
a  penfée  avoient  produit  d'autres 
êtres  ;  en  forte  que  pour  la  produc- 
tion de  fes  éoris  ,  Valentin  faifoit 
toujours  concourir  plufieurs  éons  > 
&  ce  concours  étoit  ce  qu'on  appe^ 
loit  le  mariage  des  éons. 

Marc  confidérant  que  le  premier 
principe  n'étoit  ni  maie  ni  femelle , 
&  qu'il  étoit  feul  avant  la  produc- 
tion des  éons ,  jugea  qu'il  étoir  tapa» 
ble  de  produire  par  lui-même  tous 
les  êtres ,  &  abandonna  cette  lon- 
gue fuite  de  mariages  des  éons  que 
Valentin  avoit  imagiaée.  Il  jngea 
que  l'Etre  fuprême  étant  feul ,  n'a- 
voit  produit  d'autres  êtres  que  par 
Texpreffion  de  fa  volonté  :  c'eft  amfi 
que  la  Genèfe  nous  repréfente  Dîeii 
créant  le  monde ,  il  dit  que  là  lu- 
mière fe  falTe  &  la  lumière  fe  fait. 
C'étoit  donc  pat  fa  parole  ,  &  en 
prononçant  pour  ainn  dire  certains 
mots ,  que  l'Etre  fuprême  avoir  pro- 
duit des  êtres  diftingués  de  lui. 

Ces  mots  n'étoient  point  des  fons 
vagues  ,  Se  dont  la  fignification  fût 
arbitraire  :  car  alors  il  n'auroit  pas 

{>roduit  un  ê(re  plutôt  qu'un  autre  : 
es  mots  que  l'Etre  fuprênae  pro- 
nonça pour  créer  des  êtres  hors 
de  lui  exprimoient  donc  ces 
êtres ,  Se   la  prononciation  de  ces 
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mots  avoitla  force  de  les  produire. 
AinH  i*Ecre  fuprème  ayant  voulu 
produire  un  être  femblable  â  lui  » 
avoir  prononcé  le  mot  qui  exprime 
Teffence  de  cet  être  ,  &  ce  mot  eft 
arche  ^  c*eft-à-dire ,  principe. 

Comme  les  motsavoient  une  force 
produârice ,  &  que  les  mots  étoient 
compofés  de  lettres  ,  les  lettres  de 
Falphabet  renfermoient  aufli  une 
force  produdtrice  &  efTentiellement 
^produârice  }  enfin  comme  tous  les 

,  mots  n'étoient  formés  que  par  les 
combinaifons  de  lettres  de  Talpha- 
bet ,  Marc  concluoit  que  les  vingt- 
quarre  lettres  de  l'alphabet  renfer- 
moient toutes  les  forces ,  toutes  les 
qualités  &  toutes  les  vertus  pofli- 
blés ,  &  c'étoitpour  cela  que  Jésus- 
Christ  avoir  dit  qu'il  étoit  Yalpha 
&  Yoméga. 

Puifque  les  lettres  avoient  cha- 
cune une  force  productrice  ,  l'Etre 
fuprème  avoir  produit  immédiate- 
ment autant  d'êrres  qu'il  avoir  pro- 
noncé de  lettres.  Marc  prétendoir 
que.Telon  la  Genèfô  ,  Dieu  avoit 
prononcé  quatre  mots  qui  renfer- 
moienr  rrente  lettres  »  après  quoi  il 
croit  »  pour  ainH  dire ,  rentre  dans 
le   repos  dont  il  n'étoit  forti  que 

.  pour  produire  des  êtres  diftingués 
de  lui.  Deli  ,  Marc  concluoit  qu'il 
y  avoit  trente  éons  produits  immé- 
diatement par  l'Etre  fuprênîe ,  & 
auxquels  cet  Etre  avoir  abandonné 
le  foin  du  monde. 

Voilà ,  félon  Sainr  Irénée  »  quel 
éroir  le  fentiment  du  Valentinien 

.Marc. 

Selon  Philaftrius  &  Théodoret , 
Marc  faifoit  auffi  naître  rous  les  éons 
immédiaremenr  de  l'Etre  fuDrême , 
mais.il  fuppofoir  que  l'Etre  luprême 
n'en  avoir  pro<luit  que  vingt- quatre , 
parceque  ce  nombre  écoit  le  plus 
parfair  :  voici  ce  femble  coQiment  ^ 
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Marc  ou  quelqu'un  de  fes  difcîples 
fut  conduit  à  ce  fentiment. 

Valentin  avoit  imaginé  les  éons: 
pour  expliquer  les  phénomènes  ,  il 
les  avoir  multipliés  félon  que  les 
phénomènes  l'exiçeoient ,  fes  Dif- 
ciples  aveient  ufé  de  la  même  liberté; 
les  uns  admettoient  trente  éons ,  les 
autres  huir ,  &  d'aurres  un  nombre 
infini. 

Mais  enfin  comme  le  nombre  des 
phénomènes  étoic  en  effer  fini  »  il 
ralloît  s'arrêter  à  un  certain  nombre 
d'éons  >  &  l'on  ne  voyoit  pas  pour- 
quoi la  puiffance  des  éons  n'éranr 
poinr  épuifée  par  la  produâion  des 
phénomènes  »  leur  fécondité  s'étoit 
renfermée ,  pour  ainfi  dire,  dans  les 
limites  du  mpnde. 

Marc  jugea  que  ce  nombre  plai- 
foit  aux  éons ,  ou  qu'il  étoit  plus 
propre  à  produire  dans  la  nature  l'or- 
dre &  l'harmonie  ,  ou  enfin  que  les 
éons  croient  déterminés  par  leur  na- 
ture à  ce  nombre  de  produâions , 
&  il  crut  qu'il  y  avoit  dans  les  nom- 
bres une  perfeâion  qui  dérerminoic 
&  réeloit  la  fécondité  des  éons»  ou 
qui  limitoit  leur  puilTance. 

D'après  ces  idées  on  jugea  qu'il 
falloir  dérerminer  le  nombre  des 
éons,non  parle  befoinqu'onenavoic 
pour  expliquer  les  phénoniènes  \ 
mais  par  cetre  idée  de  vertu  ou  de 
perfeâion  qu'on  avoit  imaginée  atta- 
chée aux  nombres  ;  &  Ion  avoir  ima- 
giné plus  ou  moins  deons,  félon 
qu'on  avoir  cru  qu'un  nombre  étoic 
|Mus  ou  mpins  parfait  qu'un  autre. 

On  voit  par  les  fragmens  d'Héra* 
cléon,  que  M.  Grabea  extraits  d'O- 
rigène ,  que  cette  efpèce  de  rhéolo- 
gie arithmérique  avoir  éré  adoptée 
par  les  Valentmiens  ;  &  ce  fut  d'a- 
res ces  principes  que  Mars  borna 
e  nombre  des  éons  i  vingr-quarre: 
voici  commenr  il  fut  déterminé  â 
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n*en  admettre  que  ce  nombre. 
Chez  les  Grecs ,  côtoient  les  let- 
tres de  l'alphabet  qui  exprimoient 
les  nombres  ;  ainfi  Texpreflion  de 
tous  les  nomt^res  poflibles  écoit  ren- 
fermée dans  les  lettres  de  l'alpha- 
bet grec  'y  Marc  en  conclud  que  ce 
nombre  étoit  le  plus  parfait  des  nom- 
bres ,  &  que  c'écoit  pour  cela  que 
Jésus-Christ  avoir  dit  qu'il  étoit 
alpha  &  oméga;  ce  qui  fuppofoit 
que  ce  nombre  renfermoit  toutes 
les  perfe^fcions  &  toutes  les  vertus 
poflibles.  Marc  ne  douta  donc  plus 
qu'il  n'eut  démontré  que  le  nombre 
des  éons  qui  produifoient  tout  dans 
le  monde  éroit  de  vingt-quatre. 

Marc  n*avoîr  pas  feulemenr  cru 
découvrir  qu'il  y  avoir  vingt-quatre 
éons  qui  gouvernoienr  le  monde  ^  il 
avoir  encore  cru  découvrir  dans  les 
nombres  une  force  capable  de  dérer- 
miner  la  puidance  des  éons ,  Se  d  o- 
pérer  par  leurs  moyens  tous  les  pro- 
diges poffibles  ;  il  ne  falloir  pour 
cela  que  découvrir  les  nombres  i  la 
vertu  defquels  les  éons  ne  pouvoient 
réfifter.  11  porta  tous  les  efforts  de 
fon  efprit  vers  cet  objet ,  &  n'ayant 
pu  trouver  dans  les  nombres  les  ver- 
tus qu'il  y  avoir  (uppofées  >  il  eut 
Tarr  d'opérer  quelques  phénomènes 
finguliers  qu'il  fit  patTer  pour  des 
Vairacles» 

il  trouva  j  par  exempte ,  le  fecret 
de  changer  aux  yeui  des  fpeâateurs 
te  vin  qui  fett  au  facrifice  de  la 
mefle  en  fang  :  il  avoit  deux  vafes , 
un  plus  grand  &  un  plus  périt  ^  il 
mettoit  le  vin  deftiné  à  la  célébra- 
tion du  facriBce  dans  le  petit  vafe, 
&  faifoir  une  prière  :  un  ii»ftam  après 
la  liqueur  bouiUonnoit  dans  le  grand 
vafe ,  &  Ton  voyoit  du  fang  au  lieu 
de  vin. 

Ce  vafe  n'étoit  apparemment  que 
ce  que  Ton  appelle  iÂ>mmanément 
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la  fontaine  des  noces  de  Cana  ;  c'eft 
un  vafe  dans  lequel  on  verfe  de  l'eau» 
l'eau  verfée  fair  monrer  du  vin  que 
l'on  a  mis  auparavanr  dans  ce  vale  » 
&  dont  il  fe  remplir. 

Comme  Marc  ne  faifoit  pas  con- 
noître  le  méchanifme  de  fon  grand 
vafe  5  on  croyoit  qu'en  effet  Téau 
s'y  changeoit  en  fang  ^  &  l'on  regar- 
da ce  changement  comme  un  mi- 
racle. 

Marc  ayant  trouvé  le  fecret  de 
perfuader  qu'il  changèoit  le  vin  en 
fang,  prétendoit  qo  il  avoit  la  plé- 
nitude du  Sacerdoce  ,  &  qu'il  en 
poflédoit  feul  le  caraâère. 

Les  femmes  les  plus  illuftres ,  les 
plus  riches  te  les  plus  belles ,  admî- 
roient  la  puiffance  de  Marc  :  il  leur 
dit  qu'il  avoit  le  pouvoir  de  leur 
communiquer  le  don  des  miracles  ; 
elles  voulurent  elTayer  ,  Marc  leur 
fit  verfer  du  vin  du  petit  vafe  dans 
le  grand  &  prononçoit pendant  cette 
transfufion  la  prière  luivanre  :  que 
la  grâce  de  Dieu  qui  efl  avant  toutes 
chofes ,  &  qu'on  ne  veut  ni  concevoir 
ni  expliquer ,  perfeBionne  en  nous 
t  homme  intérieur ,  quelle  augmente 
fi  connoijjhnce  en  jetant  le  grain  de 
femence  fur  la  bonne  terre. 

A  peine  Marc  avoit  prononcé  ce» 
paroles  que  la  liqueur  qui  écoit  dans 
le  calice  bouillonnoit  &  le  fang  coii> 
k)it  &  remplilfoit  Je  vafe.  La  pro- 
félyte  étonnée  croyoit  avoir  fair  un 
miracle ,  elle  étoit  tranfporeée  de 
joie  ,  elle  s'agitoit ,  fe  troubloir , 
s'échauffoit  jufqu'à  la  fureur,  croypic 
hxt  remplie  du  Saini-Efprir  &  pro- 
phétifoit. 

Marc  profitant  de  ces  dernières 
impreflions  ^  difoir  à  fa  proielyie 
que  la  fource  de  la  grâce  écoit  en 
lui ,  &  qu'il  la  communiquoitdans 
toute  fa  plénitude  à  celles  à  qui  it 
vouloit  la  communiquer  :  on  ne  doU'* 
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coic  pas  du  pouvoir  de  Marc  »  8c  il 
avoir  la  liberté  de  choiHr  les  moyens 
qu'il  croyoir  propres  â  la  communi- 
quer. 

Toutes  les  femmes  riches  »  belles 
&  illuftres  s'attachèrent  â  Marc ,  & 
Xa  feâe  fit  des  progrès  étonnanjs  :elle 
étoit  encore  fort  confidérable  du 
temps  de  Saint  Irénée  &  de  Saint 
Épiphane  ^  c*eft  apparemment  pour 
cela  que  Saint  Irénee  a  traité  Théré- 
fie  des  Valentiniens  avec  tant  d*é- 
.  tendue. 

Pour  préparer  les  femmes  â  la 
réception  du  Sainr  Efprit  »  Marc 
leur  faifoit  prendre  des  potions 
propres  â  infpirer  aux  femmes 
des  difpoHtions  favorables  à  fes 
paffions. 

Les  Difciples  de  Marc  perpé- 
tuèrent fa  dodrine  par  le  moyen  des 
preftiges>&  par  la  licence  de  leur  mo- 
raie  &  de  leurs  mœurs  :  ils  enfei- 

f noient  que  tour  étoit  permis  aux 
)ifciples  de  Marc ,  &  perfuadèrent 
qu'avec  certaines  invocations  ils 
pouvoient  Te  rendre  invidbles  Se  im- 
palpables. Ce  dernier  preftige  paroît 
avoir  été  cnfeigné  pour  talmer  les 
craintes  de  quelques  femmes ,  qu'un 
rede  de  pudeur  empêchoit  de  fe 
livrer  fans  difcrétion  aux  Marco- 
fiens.  Saint  Irénée  noi^  a  confervé 
une  prière  qu'ils  faifoienr  au  filence, 
avant  de  s'abandonner  à  la  débauche, 
&  ils  étoient  perfuadés  qu'après 
cette  prière  le  mence  &  la  fageATe 
étendoient  fur  eux  un  voile  impéné- 
trable. 

Il  ne  faut  pas,  comme  a  fait  Saint 
Jérôme  ,  confondre  Marc  le  Valen- 
cinien  avec  Marc  dont  les  erreurs 
occadonnèrent  en  Efpagne  la  fede 
des  Prifcillianiftes. 
MARCOTTE  jfuftantif  féminin.  Ti- 
viradix.  Branche  de  vigne,  de  figuier 
&deplufieursautres  arbres  qu'onmet 
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en  terre ,  afin  qu'elle  y  prenne  racine. 

On  appelle  aufli  marcottes^  les 
rejetons  des  œillets  &  autres  plantes 
que  Ion  couche  en  terre  pour  leur 
raire  prendre  racine  »  afin  de  les 
tranfplanter. 

Après  la  femence ,  ta  marcotte  eft 
le  moyen  qui  réuffit  le  plus  génl^rale* 
ment  pour  la  propagation  des  plantes 
ligneufes.U  n'y  a  guère, remarque  M. 
Daubenton ,  que  les  arbresréuneux, 
les  chèues  verds  ,  les  thérébinthes , 
&c.  qui  s'v  refufent  en  quelque  fa- 
çon y  car  u  l'on  vient  â  bout  à  force 
de  temps ,  de  faire  jeter  quelques 
racines  aux  branches  marcottées  de 
ces  arbres ,  les  plants  que  l'on  en 
tire  font  rarement  des  progrès* 

Pourréufiir  dans  cette  manière  de 
multiplier  les  végétaux ,  on  peut  fe 
fervir  de  quatre  moyens  que  l'on 
applique  félon  que  la  pofition  des 
branches  le  demande  ,  ou  que  la 
qualité  des  arbres  l'exige. 

1®.  Cette  opération  fe  fait  en 
couchant  Amplement  dans  la  terre 
les  branches  qui  font  alTez  longues 
&  afTez  baffes  pour  le  permettre;  Il 
faut  que  la  terre  foit  meuble,  mclée 
de  terreau  &  en  bonne  culture.  On 

Îr  fait  une  petite  foiTe  un  peu  moins 
ongue  que  la  branche  &  d'environ 
cinq  à  fix  pouces  de  profondeur  \  on 
y  couche  la  branche  en  lui  faifant 
faire  un  coude ,  &  en  remplidant 
de  terre  la  foiïe  au  niveau  du  fol. 

On  arrange  &  l'on  contrainr  la 
branche  de  fiiçon  que  l'extrémité 
qui  fort  de  terre  fe  trouve  droite  \ 
on  obferve  que  quand  les  branches 
ont  aûTez  de  roideur  pour  faire  ref- 
fort ,  il  faut  Iqs  arrêter  avec  un  cro- 
chet de  bois ,  &  que  toute  la  per« 
feftion  de  ce  travail  confifte  à  faire 
aux  branches  dans  l'extrémité  de  la 
foffe  le  coude  le  plvxs  abrupte  qu'il 
eft  polfiblç ,  fans  la  rompre  ni  l'é^ 

corcher. 
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corcher.  Par  rexaâirade  de  ce  pro- 
cédé ,  la  sève  trouvant  les  canaux 
obftrués  par  un  point  de  relferre* 
oient  Se  aezcinAion  tout  enfeofible» 
elle  eft  forcée  de  s*engorger ,  de 
former  un  bourrelet  &  de  percer  des 
racines.  Il  faudra  couper  la  branche 
couchée  à  deux  yeux  au-delTus  de 
terre  ,  &  larrofer  fouvent  dans  les 
iecheretTes.  Cette  fimple  racine  fuffit 
pour  les  arbres  qui  font  aifément 
racines  >  comme  l'orme  ,  le  tilleul , 
le  platane  »  &c* 

1°.  Mais  lorfqu'il  s*agît  d'arbres 

f précieux  qui  ont  de  la  lenteur  ou  de 
a  difficulté  de  percer  des  racines  , 
on  prend  la  précaution  de  les  mar- 
cotter comme  on  le  pratique  pour 
les  crillets.  On  couche  b  branche 
de  la  manière  qu'on  vient  de  l'expli- 
quer ,  &  on  y  fait  feulement  une 
entaille  de  plus  immédiatement  au- 
defTus  du  coude.  Pour  faire  cette 
entaille  ,  on  coupe  &  Ton  éclate  la 
branche  encre  deux  joints  jufquà 
mi-bois  ,  fur  environ  un  pouce  ou 
deux  de  longueur,  fuivant  fa  force , 
&  on  met  un  petit  morceau  de  bois 
dans  l'entaille  pour  l'empêcher  de  fe 
réunir.  Quand  il  s'agit  d'arbres  qui 
reprennent  difficilement  à  la  tranf^ 
plantation ,  tels  que  les  houx  pana- 
chés &  bien  d'autres  toujours  verts, 
on  plonge  le  coude  de  la  branche 
dans  un  pot  ou  dans  un  mannequin 
que  l'on  enfonce  dans  la  terre. 

j**.  Mais  cet  expédient  ne  réuffit 
pas  fur  tous  les  arbres  ;  il  y  en  a 
qui  s'y  refufent ,  tels  que  le  tulipier, 
le  mûrier  de  Virginie ,  le  chionau- 
tus^,  ou  l'arbre  de  neige ,  &c.  Alors 
en  couchant  la  branche ,  il  faut  la 
ferrer  immédiatement  au-delTus  du 
coude  avec  un  fil  de  fer  au  moyen 
d'une  tenaille ,  enfuite  percer  quel- 
ques trous  avec  un  poinçon  dans 
Técorce  à  l'endroit  du  coudc*^  Au 
Tome  XriU 


MAR  145 

moyen  de  cette  ligature  il  fe  forme 
au-deUbns  de  letranglement  un 
bourrelet  qui  procure  néceflàire- 
ment  des  racines.  Au  lieu  de  fe  fer- 
vir  d'un  fil  de  fer  ,  on  peut  couper 
&  enlever  une  zone  d'écorce  d'en- 
viron un  pouce  de  largeur  au-deflbus 
du  coude  :  il  eft  vrai  que  cette  inci* 
(ion  peut  opérer  auunt  d'effet^  mais 
comme  en  affoibliflant  laâion  de 
la  sève  elle  retarde  le  fuccès ,  le  fil 
de  fer  paroit  l'expédient  le  plus  fim* 
pie ,  le  plus  convenable  &  le  plus 
efficace.  Quelques  gens  au  lieu  de 
tout  cela ,  confeillent  de  tordre  la 
branche  â  l'endroit  du  coude.  C'eft 
un  mauvais  parti  capable  de  faire 
périr  la  branche  \  d'ailleurs  impra- 
ticable  lorfqu'elle  eft  forte  ou  d'un 
bois  dur. 

Le  meilleur  moyen  de  multiplier 
un  arbre  de  branches  coupées  c'eft 
de  le  couper  tout  entier ,  de  ne  lui 
laiiTer  que  les  branches  les  plus  vi- 
goureules ,  de  faire  le  traitement  ci- 
delTus  expliqué,  félon  la  nature  de 
.l'arbre.  Ceci  eft  même  fondé  fur  ce 

3ue  la  plupart  des  arbres  délicats 
épériffent  lorfqu'on  fait  plufieurs 
branches  couchées  â  leur  pied. 

4^.  Enfin  il  y  a  des  arbres  qui  ont 
très-rarement  des  branches  â  leur 
pied  ,  comme  le  laurier- tulipier  , 
ou  que  l'on  ne  peut  coucher  en  en- 
tier ,  parcequ'ils  font  dans  des  caif- 
fes  ou  des  pots.  Dans  ce  cas  on  ap- 
plique un  entonnoir  de  fer-blanc  â 
la  branche  que  l'on  veut  faire  enra- 
ciner  ^  on  la  marcotte  vers  le  milieu 
de  l'entonnoir  que  l'on  emplit  de 
bonne  terre.  On  juge  bien  qu'une 
telle  pofition  exige  de  fréquens  arro- 
femens.  C'eft  ce  qu'on  peur  appeler 
marcotter  les  branches  lans  les  cou- 
cher. 

Lorfque  les  branches  couchées 
ont  fait  des  racines  fuffifantes  »  on 
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les  fcvre  de  la  mère  pour  les  met- 
tre en  pépinières.  On  ne  pcuc  fixer 
ici  le  cemps  de  couper  ces  branches 
êc  de  les  enlever  :  ordinairement  on 
le  fait  au  bout  d'un  an  \  quelquefois 
il  fuffit  de  fix  mois  \  d^autres  fois  il 
faut  attendre  deux  ou  trois  années: 
cela  dépend  de  la  nature  de  Tarbre , 
de  la  qualité  du  terrein ,  &  furtouc 
des  foins  que  Ton  a  dû  y  donner. 

Mais  on  peut  indiquer  le  temps 
qui  eft  le  plus  convenable jpour  faire 
les  branches  couchées,  on  doit  y 
faire  travailler  dès  l'automne  auflî- 
tôt  après  la  chute  des  feuilles ,  sll 
s'agit  d'arbres  robtiftes  ,  &  fi  le  ter- 
rein  n'eft  pas  argilleux  y  bas  &  hu- 
mide ;  car  en  ce  cas  il  faudra  atten- 
dre le  printemps.  Il  faut  encore  en 
excepter  les  arbres  toufoars  verds  y 
pour  lefquels  la  fin  d'Août  ou  le 
commencement  de  Septembre  font 
le  temps  le  plus  propre  à  coucher 
les  plus  robujfles ,  parcequ'alors  ils 
ne  iont  plus  en  sève.  A  l'égard  de 
tous  les  arbres  un  peu  délicats  »  foit 

Î[u'ils  quittent  leurs  feuillesou  qu'ils 
oient  toujours  verds  ,  ï\  faut  laif- 
fer  paffer  le  froid  &  le  haie  »  pour 
ne  s'en  occuper  que  dans  le  mois 
d'Avril. 

On  obferve  que  dans  les  arbres 
qui  ont  le  bois  dur ,  ce  font  les  jeu- 
nes rejetons  qui  font  le  plus  aifément 
racine  y  8c  qu'au  contraire  dans  les 
arbres  qui  font  d'un  bois  tendre  & 
moiafle  ,  c'eft  le  vieux  boi^  qui, re- 
prend le  mieux. 

WARCOTTÉ,  ÉE  ;  participe  pafltf. 
^oyq  Marcotter. 

MARCOTTER  j  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue conf*me  Chanter.  Viviradi^ 
cibus  propagare.  Coucher  des  bran^ 
ches  ou  des  rejetons  en  terre  pour 
leur  faire  prendre  racine.  Foyc^ 
Marcotte,  { 
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MARCOUSSIS  î  bourg  de  France  i 
dans  le  Hurepoix ,  à  ux  lieues  »  fud^* 
fud-oûeft,  de  Paris. 

MARCSUL  i  bourg  &  château  d'Al- 
lemagne en  Thucinge  »  dans  le  petit 
pays  de  la  Maifon  de  Saxe-Eifenach. 

MARCULFE,  Moine  du  feptième 
fiècle ,  fit  pat  ordre  de  Landri  Êvc» 
que  de  Paris ,  rni  recueil  des  for* 
mules  des  aâes  les  plus  ordinaires.. 
Cet  ouvrage ,  très-utile  pour  la  codk 
noiflànce  de  l'antiquité  ecdéfiaf- 
cique  &  de  l'hiftoire  des  Rois  de 
France  de  la  première  race  »  eft 
divifé  en  deux  livres.  Le  premiec 
contient  les  chartres  royales  &  le 
fécond  les  adfces  de»  particuliers.  Je* 
rôme  Bignon  publia  cette  colleâioff 
en  1613,  in-8^  avec  des  remarque» 
pleines  d'érudition.  Baluze  en  don- 
na une  nouvelle  édition  en  16-7/^ 
laquelle  efi  la  plus  exa£ke  &  la  plu» 
complette. 

MARDELLEj  voye^  Margelle. 

MARDES  j  (les)  ancien  peuple* 
d'Afie  ,  voifm  des  Perfes.  Il  rava* 
geoit  Tes  campagnes  &  fut  fubjugué* 
par  Alexandre- 

MARDI  ;  fubftanrif  mafculin.  Dies^ 
martis.  Le  troifième  jour  de  la  fe- 
maine.  Les  anciens  Tavoient  con-- 
facré  au  dieu  Mars,  d'où  lui  eft 
venu  fon  nom. 

On  appelle  mardi-gras  ,  Te  der- 
nier des  jours  de  carnaval.  Il  fit  fon 
mardi^gras  avec  nous* 

MARDOCHÉE  ,  oncle  d'Efther  ^ 
femme  d'Afluérus  Roi  de  Perfe. 
Ce  Prince  avoir  un  favori  nommé 
/4man ,  devant  qui  il  vouloir  que 
tout  le  monde  fléchît  le  genou.  Le 
feul  Mardochée  refufa  de  fe  fou-* 
mettre  i  cette  baffefle.  Aman  irrité 
obtint  une  permiflion  du  Roi  de 
faire  maflacrer  tous  les  Jnifs  en  ua 
mcme  jour.  Il  avoît  fait  déjà  élever 
dans  fa  maifon  une  potence  de  cin* 
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«ointe  coudées  de  haac  pour  y 
f^ire  acucher  Mardochée.  Celui-ci 
donna  avis  à  la  Reine  fa  nièce  de 
TArrêc  poicé  contre  fa  nation.  Cette 
PrinceOe  profita  de  la  tendredè  que 
le  Roi  lui  témoigix>it  pour  luidé- 
.  couvrir  les  noirceurs  de  ion  favori. 
Le  Roi  heureufement  détronapé , 
donna  la  place  d'Aman  à  Mardo- 
chée «  &  obligea  ce  Miniftre  â  me- 
ner fon  ennemi  en  triomphe,  mon- 
té fur  un  cheval ,  couvert  du  man- 
teau royal  &  le  fceptre  à  la  main , 
dans  les  rues  de  la  capitale  ,  en 
criant  devant  lui  :  c*e/l  ainfi  que  le 
Roi  honore  ceux  qu'il  veut  honorer. 
Aman  fut  pendu  enfuite  avec  fa 
femme  &  fes  enfans  â  cette  po  - 
tence  même  <\\x\\  avoir  deftinéc  à 
Mardochée« 

MARE  ,  (  Nicolas  de  la  )  Doyen  des 
Commilfaires  du  Châteîec  ,  fut 
chargé  de  plufieurs  affaires  impor- 
tantes fous  le  règne  de  Louis  Xl V. 
Ce  Monarque  l'honora  de  fon  ef- 
time ,  &  lui  fit  une  penfion  dé 
2000  liv.  La  Mare  mourut  en 
^7^i  »  ^gc  d'environ  81  ans.  On 
a  de  lui  un  excellent  Traité  de  la 
Police,  en  j  volumes  in-folio,  aux- 
quels M.  le  Cl<rc  du  Bnlkc  en  a 
ajouté  un  quatrième. 

MARE  ;    fubftaniif  féminin.  Aqua- 
rium.  Amas  d*eiu  dormante,  qui  ne' 
fert  ordinairement  que  pour  Tufage 
iles    beftiaux.     //   tomba    dans    la 
mare. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  très  brève. 

MARÉAGE  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Marine.  Convention  entre 
le  Maître  d'un  vailTeau  &  les  mare- 
lots  j  par  laquelle  ceux-ci  s'ohli- 
genr  à  faire  le  fervice  du  vailfeau 
pendant  le  voyage. 

MAREAU  \  bourg  de  France  dans 
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IXDrIéanois ,  d  deux  lieues  »   fud- 
oued ,  d'Orléans. 

MARÉCAGE  ;  fubftantif  mafcdin. 
Terre  dont  le  fonds  eft  humide  & 
bourbeux  ,  comme  le  font  les  ma- 
rais. Une  contrée  qui  nejl  quun 
vajle  marécage.  La  chair  de  cet  ai'- 
Jiaufent  le  marécage. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue  »  &  la 
quatrième  très-brève. 

MARECAGEUX,  EUSE^  adjeûif. 
Paludofus.  Rempli  de  marécagies  , 
de  marais.  Un  pays  marécageux. 
Des  terres  marécagtufes. 

On  dit  ,  un  air  marécageux  ; 
pour  dire  ,  un  air  tel  que  celui  qui 
s'éteve  ordinairement  éi^%  mar^a- 

On  dit  de  certains  oifeaux ,  qu'/7j 
ent  un  goût  marécageux  ;  pour  dire  » 
qu'ils  ientent  le  marécage.  Ces  cC" 
nards  ont  un  goût  marécageux. 

Les  trois  premières  fyllabes  (ont 
brèves ,  la  quatrième  longue ,  Se  la 
cinquième  du  féminin  très-brève. 

(Jet  adjeâif  ne  doit  pas  réguliè- 
rement précéder  le  fubftantit  au- 
quel il  le  rapporte  :  ainfi  l'on  ne 
dira  pas  un  marécageux  pré  p  mais 
un  pré  marécageux. 
MARÉCHAL;  fubftanrif  mafculin. 
Faber  Ferrarius.  Artifan  qu'on  ap- 
pelle auflî  Maréchal  ferrant  y  qui 
ferre  les  chevaux  ,  qui  les  rraite 
dans  leurs  maladies  ,  &  qui  par- 
fe  toutes  les  blelfures  dont  ils  peu- 
vent être  atteints. 

11  y  a  quatre  maximes  ou  règles 
principales  que  le  Maréchal  doit 
néceffairement  favoir  pour  bien 
ferrer  toutes  fortes  de  chevaux. 

La  première  eft  exprimée  par 
les  Maréchaux  dans  les  termes  fui- 
vans  ;  pince  devant  &  talon  derriè^ 
re  ,  c'eftâ-dire ,  que  la  pince  des 
pieds  de  detaat  eft  bonne  &  forte^ 
Tij 
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Ôc  qu'on  peut  hardiment  brocher 
les  clous  a  la  pince  des  pieds  de 
devant ,  &  non  au  talon  de  ces 
mêmes  pieds ,  qui  a  moins  d'épaif- 
feur  de  corne.  Le  cheval  a  les  ta- 
lons des  pieds  de  derrière  forts  y  la 
corne  y  eft  épaiffe ,  &  capable  de 
fupporrer  les  clous  :  mais  a  la  pince 
du  pied  de  derrière ,  on  rencontre 
d  abord  le  vif,  puifqu  il  y  a  peu  de 
corne ,  &  même  les  Maréchaux  n*y 
doivent  point  mettre  du  tout  de 
clous. 

La  plupart  des  Maréchaux,  dans 
les  petits  endroits,  ont  de  la  peine 
â  fuivre  cette  maxime  ;  ils  bro- 
chent mal  a  propos  aux  pieds  de 
derrière  comme  ceux  de  devant. 

Brocher  un  clou  ,  c'eft  mettre  un 
clou  au  pied  d^un  cheval  pour  atta- 
cher le  fer  :  lé  marteau  dont  les 
Maréchaux  frappent  les  clous  pour 
les  enfoncer  dans  la  corne ,  s'ap- 
pelle un  brockoir. 

Il  faut  donc ,  pour  la  première 
Biaxinte  >  fe  retTouvenîr  que  le  ta- 
lon des  pieds  de  devant  eft  foible  > 
&  que  la  pince  des  pieds  de  der- 
rière Teft  auffi  j  de  force  qu'en  bro^ 
chant  un  peu  trop  haut  en  ces  en- 
droits ,  on  ferre  &  on  predè  facile- 
ment une  veine  qui  entoure  le  pied, 
ce  qui  fait  boiter  le  cheval ,  fiç  on 
dit  alors  que  le  cheval  eft  enctoué. 
Si  Ton  n'a  pas  foin  de  chercher  Ten- 
'  droit  bleffé  &  encloué  ^  il  y  furvient 
une  inSamraation  ,  &  il  en  arrive 
de  fâcheux  accidens  :  il  en  eft  de 
même  quand  on  touche  le  vif,  c'eft- 
d-dire  »  la  chair  qui  entoure  le 
petit  pied ,  entre  la  foie  &  le  fa- 
bot. 

La  féconde  maxime  eft ,  de  n'ou- 
vrir jamais  les  talons  aux  chevaux  ^ 
c'eft  le  plus  grand  de  tous  les  abus 
le  qui  ruine  le  plus  les  pieds.  On 
.    appelle  ouvrir  le  talon  ^  lorfqoe  le 
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Maréchal  en  parant  le  pied  »  coupe 
le  talon  près  de  la  fourchette  ,  8c 
remporte  jufqu'au  haut  à  un  doigt 
de  la  couronne  ^  en  force  qu'il  fépare 
les  quartiers  du  talon.  La  rondeuc 
ou  circonférence  du  pied  étant  cou- 
pée par  cette  mauvaife  pratique ,  il 
n'eft  plus  Soutenu  de  rien  ^  ainft  il 
faut  néceûTairemenc,  s  il  y  a  quelque 
foiblefte  dans  le  pied,  qu'il  le  ferre 
&  s'étréciffe. 

La  troidème  maxime >  eft  d*em- 

f>loyer  les  clous  les  plus  déliés  de 
ame.  Les  clous  épais  de  lame  font 
un  grand  trou ,  non  -  feulement  et» 
les  brochant ,  mais  torfqu'on  les^ 
rive  y  étatit  roides ,  ils  font  éclatée 
la  corne  &  remportent  avec  eux. 

La  quatrième  maxime,  eft  de 
faire  les  fers  les  plus  légers  qu'on 
peut ,  félon  le  pied  &  la  taille  du 
cheval.  Les  fers  pe£ans  foulent  les 
mufcles  &  les  nerfs  »  &  laffent  le 
cheval  }  en  marchant  il  a  prefque 
toujours  les  pieds  en  Tair  ^  de  forte 
qu'il  eft  dans  le  cas  de  foutenir  tou- 
jours ce  poids  inutile  y  d'ailleurs  h 
pefanteur  des  fers  étant  grande, 
fait  bientôt  lâcher  les  clous  aamoin- 
dre  choc  contre  les  pierres  ;  enfin , 
lorfque  le  cheval /or^^  ,  c'eft -i- 
dire,,  qu'avec  les  pieds  de  derrière 
il  rencontre  ceux  de  devant ,  les 
fers  pefans  fe  détachent  &  fe  pei;r 
dent  plus  facilemenc. 

On  peut  coniîdérer  au  fer  deux 
faces  &  pludeurs  parties.  La  face 
inférieure  porte  &  fe  repofe  direc- 
tement fur  le  terrain  \  la  face  fu-^ 
périeure  touche  immédiatement  le 
dedbus  du  fabot ,  dont  le  fer  fuit 
exaâement  le  contour.  La  voûte  eft 
le  champ  compris  entre  la  rive  ex- 
térieure &  la  rtve  intérieure ,  à  Ten* 
droit  où  la  courbure  du  fer  eft  le 
plus  fenfible.  On  nomme  ainfi  cette 
partie  ,   parcequ'ocdinaiiement  le 
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fer  en  cet  endroit  eft  relevé  plus  ou 
moins  en  bateau.  La  pince  tépond 
précifément  à  la  pince  du  pied  j  les 
branches  régnent  depuis  k  vouce 
jufqu'aux  éponges  \  les  éponges  ré- 
pondent aux  talons  ,  te  font  pro- 
E rement  les  extrémités  de  chaque 
ranche  ;  enfin  y  les  trous  dont  le 
fer  eft  percé  pour  livrer  pafTage  aux 
clous ,  &  pour  en  noyer  en  partie  la 
tèce ,  font  appelés  étampwres.  Ces 
trous  indiquent  le  pied  auquel  le 
fer  eft  deftinc  ^  les  étampures  d'un 
fer  de  devant  étant  placées  en  pin^ 
ce  ,  &  celte  d'un  fer  de  derrière  en 
talon  ,  &  ces  mêmes  étampures 
étant  toujours  plus  maigres  &  plus 
rapprochées  du  bord  extérieur  du 
fer  dans  la  branche  qui  doit  garan- 
tir &  couvrir  le  quartier  de  de* 
dans. 

Quand  le  Maréchal  pare  les  pieds, 
il  ne  doit  point  creufer  dans  les 
quartiers  avec  le  bouttoiry  oui  eft 
l'inftrument  tranchant  avec  lequel 
on  pare  le  pied.  Il  faut  qu'il  lai  (Te 
les  talons  des  pieds  de  devant  forts, 
&  tout  le  pied  auffi.  Si  on  lavoic 
trop  afFoibli  ^  le  cheval  venant  à  fe 
déferrer  fur  une  route ,  fbn  pied 
feroit   quelquefois    ruiné  ,    avant 

Îu'on  eue  trouvé  occadon  de  le  re- 
errer. 

Le  pied  étant  bien  paré^  il  faut 
ajufter  un  fer  qui  foit  à  demi  à  l'an- 
gloife ,  c'eft  i-dire ,  qui  ne  couvre 
ni  trop  y  ni  trop  peu»  H  faut  qu'il  ne 
porte  point  fur  la  foie ,  mais  il  doit 
porter  de  la  largeur  d^un  demi-doigt 
tout  autour  du  pied ,  juftement  fur 
la  corne  &  également.  Si  le  fer  eft 
bordé  pzi  dedans  ,  c'eft-à-dire  ,  s'il 
eft  rebattu  i  froid  fur  la  bigorne,  te 

Îu'avant  de  le  pofer  on  n'ait  pas  eu 
nn  d'applatir  cette  bordure  ,  & 
qu'elle  porte  fur  la  corne ,  il  la  rui- 
meu  neceflairement  &  rainera^  le. 
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f^ied  \  la  corne  autour  du  pied  n'eft 
arge  tout  au  plus  que  d'un  travers 
de  doigt ,  &  c'eft  TépaifTeur  qu  » 
ordinairement  le  fabot. 

Ayant  ainfi  ajufté  le  fer ,  on  y 
met  des  clous  ,  &  on  lai  (Te  aller  le  > 
pied  i  terre  pour  connoiire  fi  le  fer 
eft  bien  affis  en  la  place  qu'il  doit 
être,  puis  on  broche  les  clous  éga- 
lement ,  enforte  qu'ils  ne  foienc  , 
pas  plus  hauts  les  uns  que  les  au- 
tres. 

Les  clous  étant  brochés ,  avant  de 
les  river  ,  lorfqu'on  les  a  coupé» 
avec  les  triquoifes  y  c'eft-à-dire, 
avec  les  tenaiHes,  il  faut  prendre  le 
rognc'pied  qui  eft  un  outil  d'aciet  y 
long  environ  d'un  demi-pied,  tran- 
chant d*iHi  coté ,  &  ayant  un  dos  de 
Taurre  de  TépaifTeur  de  deuxécus  de 
fix  francs.  Cet  inftrument  fert  i 
coupert  la  corne  qui  pafTe  au-deli 
du  rer  quand  il  eft  broché ,  en  frap 
panr  avec  le  brochroir  fur  le  dos  da 
rogne-pied  ,  jufqu'i  ce  qu'on  ait 
coupé  ce  qu'on  veut  oter  de  \x 
corne. 

On  fe  fert  aufti  du  rogne- pied 
avanr  de  river  les  clous  pour  cou- 
per le  peu  de  corne  que  le  clou  a 
fait  éclater  au-deftbus ,  afin  que  les 
rivets  forent  unis  avec  la  corne.  Cette 
opération  ,  outre  l'agrément  de  U 
propreté ,  fait  que  les  clous  tiennent 
mieux,  &  que  le  cheval  n'eft  pas 
Aifceptible  de  fe  couper  avec  les  ri- 
vers  ,  inconvénient  qui  arrive  très- 
fouvenr ,  fi  Ton  n'a  pas  cetre  atten- 
tion, 

Lïi  ferrure  des  chevaux  qui ,  au 
premier  coup-d'œil ,  femble  n'être 
qu'une  pure  pratique  &  une  opéra- 
non  de  routine  ,  exige  cependant 
toute  la  capacité  &  Texpcrience  d'un 
Maréchal  intelligent. 

Les  Statuts  à^%Févres-Maréchaun' 
de  Iok  Ville  &  Eauxbourgs  de  Paiis>, 
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font  très  -  anciens -,  on  trouve  une 
Ordonnance  du  Prevôc  de  cette 
Ville,  de  1473  ,  qui  ordonne  que 
dix  nouveaux  articles  feront  ajuftcs 
aux  anciens.   ' 

Le  mot  Févrc  fignifioit  autrefois 
toutes  fortes  d  ouvriers  qui  travail- 
loient  fur  les  métaux,  particulière- 
ment fur  le  fer. 

On  ajouta  encore  à  leurs  Statuts 
vingt- huit  autres  articles  en  i(j09, 
lefguels  fur  levu&  approbation  dts 
Oinciers  du  Roi  au  Châtelet ,  fu- 
rent approuvés  &  confirmés  par 
Lettres  patentes  de  Henri  IV ,  du 
mois  de  Mars  de  la  même  année, 
renvoyées  par  Arrct  du  Parlement 
du  5  Mai,  au  Prévôt  de  Paris ,  pour 
en  ordonner  Tenregittrement  ou  be- 
foin  feroit  ;  ce  qui  fut  fait  le  1  z  du 
même  mois  aux  Reaiftres  des  Ban- 
nières du  Châtelet  de  Paris. 

Enfin,  le  8  Mai  i(^jM  fous  le 
règne  de  Louis  XIV  ,  il  fe  fit  une 
troificme  addition  aux  anciens  Sta- 
tuts, &  ces  nouveaux  articles  fu- 
rent homologués  au  Châtelet  fur 
les  Conclufions  du  Procureur  du 
Roi. 

Ces  Statuts  &  Règlemens  ordon- 
nent entre  autres  chofes ,  que  qua- 
tre Prud'hommes  feront  élus  d  entre 
les  anciens  &  nouveaux  Bacheliers , 
pour  ctre  Jurés  &  Gardes  de  la 
Communauté  ;  deux  defquels  font 
renouvelés  chaque  année ,  &  choifis 
feulement  d'entre  ceux  oui  ont  cté 
deux  ans  auparavant  Maîtres  de  la 
Confrérie  de  Saint-Eloi ,  Patron  de 
la  Communauté ,  &  encore  aupara- 
vant Bâtonniers  de  la  même  Con- 
frérie. 

Un  Maître  ne  peut  avoir  plus 
d'un  apprenti  ,  fans  compter  fes 
/enfans  ,  s'il  en  a. 

L'apprenti iTage  cft  de  rrois  ans. 
Chaque  Maîcce  a  fa  marque  ou 
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poinçon  pour  marquer  Çt%  ouvra- 
ges. 

Les  apprentis  font  fujets  â  un 
chef -d'œuvte  pour  ctre  admis  a  la 
roaîtrife  ,  &  ils  ne  peuvent  tenir 
boutique  avant  l'âge  de  vingt-qua- 
tre ans  ;  mais  il  eft  permis  aux  fils 
de  Maîtres ,  dont  les  père  &  mère 
font  morts  ,  de  la  lever  à  dix-huit 
ans. 

Aucun  Maître  ne  peut  parvenir  ï 
la  Jurande ,  qu'il  n'ait  tenu  bouti- 
que douze  ans. 

Enfin  ,  il  n'appartient  qu'aux 
feuls  Maréchaux ,  de  prifer  &  ef- 
timer  les  chevaux  Se  bêres  de  char- 
ge,  &  de  les  faire  vendre  &  ache- 
ter ,  fans  pouvoir  être  troublés  pat 
aucun  Courtier  ou  autres.  On 
compte  aâuellement  à  Paris  en- 
viron cent  quatre-vingts  Maîtres 
Maréchaux. 
Maréchal  de  France,  fe  dit  d'un 
Officier  de  la  Couronne  ,  dont 
la  fonâioD  ell  de  commander  h$ 
Armées. 

Le  titre  de  Maréchal  ne  défi- 
gnoit  autrefois  qu'un  Officier  de 
l'écurie  du  Roi  ,  qui  croit  fubor- 
donné  médiatement  au  Conncca- 
ble  ,,  comme  les  ccuyers  Cavalca-' 
dours  du  Roi  le  font  aujourd'hui  au 
grand  Ecuyer.  Leur  nom  eft  com- 

{)ofé  de  Mark  ,  qui  en  laHgue  Gau- 
oife  ,  fignifioit  on  cheval ,  &  d'^ 
cal ,  mot  Allemand ,  qui  fienifie 
Maître,  comme  qui  diroit  Maître 
dits  chevaux.  Cette  dignité  devine 
militaire  en  même  temps  que  celle 
de  Connétable  \  &  fous  Philippe- 
Augufte,  la  fonûion  du  Maréchal 
étoit  de  mener  Tavant-garde  au  com- 
bat. 

Les  Maréchaux  fuivirent  pour.Ies 
honneurs  la  fortune  du  Connéta- 
ble ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  s'illuftrè- 
rent  à  mefure  que  la  charge  du  Con* 
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È^cable  devine  cotifidérable.  Ils  fe 
font  même  plus  éievés  par  la  fup- 
preffion  de  cette  charge.  La  dignité; 
de  Maréchal  eft  aujourd'hui  la  plus 
grande  où  Ign  puiife  parvenir  par 
les  armes* 

Anciennement  cette  dignité  n'é- 
toit  pointa  vie;  &  le  Roi  pouvoit 
loter  ,  lorfqu*il  le  jugeoit à  propos. 
On  en  voit  la  preuve  dans  les  Lentes 
que  Philippe-de  Valois  écrivit  à  Ber- 
nard de  Moreuil ,  Maréchal  de  Fran- 
ce j  que  ce  Roi  avoit  choifi  pour  être 
gouverneur  de  fon  fils  Jean.  Ce  Ma- 
zéchal  fe  fit  un  peu  prefler ,  parce- 

3u'il  falloir  fe  dépouiller  de  lofEce 
e  Marédial  de  rrance  i  cependant 
il  le  fit. 

Jufqu  a  François  I ,  Toffice  de 
Maréchal  de  France  ne  fut  ainfi 
qu'une  Commifiion  ou  office 
amovible  y  mais  ce  Prince  créa 
Gafpard  de  -Coligni  -  Châtil- 
lon  ,  Maréchal  de  France  â  vie^. 
le  5  Décembre  151^'^  à  condition 
que  la  charge  de  celui  des  trois  Ma- 
réchaux fuivans  quimourroit  le  pre- 
mier j  demeureruit  éteinte  &iup- 
primée- 

Il  n'y  eut  d'abord  qu'un  Maré- 
chal de  France  y  fous  S.  Louis,  il  y 
en  eut  deux  j  fous  François  I ,  trois; 
fous  Henri  1 1 ,  quatre  j  fous  Fran- 
çois II,  cinq;  fous  Charles  IX, 
fept;  fous  Henri  III,  neuf»^  11  y  a 
des  Auteurs  qui  ont  remarqué  que 
fousCharles  VII,  il  y  a  eu  jufqu  à 
fepi  Maréchaux  de  France.  Mais 
feus  Henri  IV,  Louis  XIII  &  Louis 
XIV  ,  le  nombre  n'en  a  pas  été  fixé  j 
êc  après  la  promotion  de  Tan  170  3, 
il  y  enavoit  vingt. 

Henri  II  fut  le  premier  de  nos 
Rois,  qui  honora  les  Maréchaux  de 
France  de  la  qualité  de  Coujins  ;  ils 
prêtent  ferment  entre  les  mains  du 
Roi  y  &  commandent  le^  Armées- 


MAR  151 

lorfaull  plaît  à  Sa  Majefté  de  les 
employer  j  avec  toute  autorité  &c 
pouvoir  fur  les  gens  de  guerre.  11$ 
font  juges  du  point  d'honneur ,  tien- 
nent le  fiège  de  la  Connétablie  & 
Maréchauflée  de  Ftance,  &  ont  des 
Prévôts  ou  Lieutenans  dans  les  Pro- 
vinces ,  lefquels  ont  Jutidiftion 
fur  les  vagabonds  &  gens  fans  aveu  j 
fur  les  voleurs  de  grands  chemins  , 
les  incendiaires  &  afTafiins,  &c. 

Sous  Philippe  de  Valois ,  le  re- 
venu des  charges  des  Maréchaux  de 
France  étoit  de  cinq  cens  livres ,. 
dont  ils  ne  jouiffoient  que  quand 
ils  en  faifoient  les  fondions,  &  ils 
avoient  un  cheval  de  l'écurie  du 
Roi,  quand  ils  alloient  en  campa* 
gne  :  mais  aujourd'hui  les  appoin- 
temens  des  Maréchaux  de  Fcance 
font  beaucoup  plus  confidérables  : 
ils  font  de  douze  mille  livres,  même 
en  temps  de  paix  j  fous  Henri  IV  ils 
avoient  les  mêmes  appointemens. 

Quand  ils  commandent  l'armée^, 
leurs  appointemens  augmentent , 
puifqu'ils  ont  huit  mille  livres  par 
mois  de  quarante-cinq  jours,  &  que 
le  Roi  leur  entretient  un  Secrétaire ,, 
un  Aumônier,  un  Chirurgien,  un 
Capitaine  des  Gardes,  &:  leurs  Gar- 
des; 

Les  gens  dé  guerre  ont  loujtDurs 
rendu  des  honneurs  aiux  Maréchaux 
de  France  *,  mais  Louis  XIV  en  a 
réglé  le  cérémonial.  Quand  un  Ma- 
réchal de  France  palfe  devant  un 
Corps  de  Garde  ,  l'Officier  fait 
mettre  fes  Soldats  fous  les  armes, 
&  le  Tambour  bar  aux  champs. 

Dans  les  Villes  où  ils  fe  trouvent, 
foit  qu'ils  foient  de  fervice ,  ou  non, 
ils  ont  une  Garde  de  cinquante  - 
hommes  y  compris  deux  Sergens  ôc 
un  Tambour ,  commandés  par  un 
Capitaine  ,  un  Lieutenant,  un  Sous- 
Lieutenant  ouEnfeigue,  avec  dra- 
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f>eau.  Dans  un  Camp ,  les  Gardes  de 
a  tète  du  Camp  prennent  les  armes 
fiour  les  Maréchaux  de  France  »  & 
es  1  ambours  battent  aux  champs. 

Quand  un  Marçchal  de  France 
entre  dans  une  Ville  de  guerre  ,  il 
eft  falué  de  plufîeurs  volées  de  ca- 
non. 11  n  y  a  que  fous  le  règne  de 
Louis  XIV  qu'on  eft  parvenu  â  la 
dignité  de  Maréchal  de  France  par 
le  fervice  de  mer.  Les  Maréchaux 
de  Tour  ville ,  de  Château  Renaud, 
&  les  deux  derniers  Maréchaux  du 
nom  &  de  la  Maifon  d*Eftrécs  ,  en 
ont  frayé  la  route. 

Les    Maréchaux  de  France  ont 
>our  marque  de  leur  dignité  deux 
jatons  d*azur,  femés  de  fleurs-de- 
ys d  or ,  &  paflTés  en  fautoir  der- 
rière 1  ecu  de  leurs  armes. 

Lts  Gentilshommes  qui  écrivent 
aux  Maréchaux  de  France ,  leur  doi- 
vent le  titre  de  Monjcigneur. 
Maréchal  Général  des  Camps  et 
Armées  du  Roi  ;  c'eft  une  charge 
militaire  que  le  Roi  donne  à  un 
Maréchal  de  France  auquel  il  veut 
accorder  une  diftindion  particuhè  • 
re.  Dans  fon  origine  elle  étoit  don- 
née à  un  Maréchal  de  Camp ,  & 
c  etoic  alors  le  premier  Officier  de 
ce  grade.  Le  Baron  de  Biron  en 
croit  pourvu  avant  d*ètre  élevé  au 
grade  de  Maréchal  de  France  ;  il  en 
donna  fa  démiflion  lorfque  le  Roi 
le  fit  Maréchal  de  France  le  i  Oc- 
tobre 158J. 

La  charge  de  Maréchal  Général 
des  Camps  &  Armées  du  Roi,  fur 
enluite  donnée  à  des  Maréchaux  de 
France.  On  trouve  dans  Thiftoire 
des  grands  Officiers  de  la  Couron- 
ne ,  trois  Maréchaux  de  France  qui 
en  ont  été  revêtus ,  le  Maréchal  de 
Biron  ,  fécond  du  nom ,  le  Maré- 
chal de  Lefdiguieres  ,  depuis  Con« 
Dcuble  de  France  »  &  M.  le  Vicom- 
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te  de  Turenne.  On  trouve  dans  le 
Code  Militaire  de  Briquet ,  les  pro- 
vîûons  de  cette  charge  pour  M.  de 
Turenne  :  elles  ne  portent  point  qu'il 
aura  le  commandement  iur  les  au- 
tres Maréchaux  de  France ,  ou  quils 
lui  feront  furbordonnés  \  c'eft  la  rai- 
fon  fans  doute  pour  laquelle  le  feu 
Roi  ordonna  en  1671  qu'ils  fuflcnt 
fous  fes  ordres ,  fans  tirer  à  coofé- 
quence. 

Depuis  M.  de  Turenne ,  M.  le 
Maréchal  de  Villars  a  obtenu  cette 
même  charge  en  173  j,  &  M.  le 
Maréchal  de  Saxe  en  i74(^. 
Maréchal  de  Camp»  fe  dît  d'un 
Officier  général  de  l'Armée ,  dont 
le  grade  eft  immédiatement  au-def- 
fous  de  celui  de  Lieutenant  Géné- 
ral. 

C'eft  rOfficier  de  TArméé  qui  a 
le  plus  de  détail  lorfqull  veut  bien 
s'appliquer  i  remplir  tous  les*de- 
voirs  de  fon  emploi.  On  peut  dire 
au  un  Officier  qui  s'en  eft  acquitté 
dignement  pendant  fept  â  huit  ans 
de  pratique  &  d'exercice  ,  eft  très- 
capable  de  remplir  les  fondions  de 
Lieutenant  Général. 

Tous  les  jours  cet  Officier  prend 
l'ordre  du  Général.  Lorfque  l'Ar- 
mée doit  décamper ,  le  Maréchal  de 
Camp  qui  eft  de  jour ,  va  la  veille 
du  départ  avec  le  Maréchal  Géné- 
ral des  Logis ,  recevoir  les  ordres 
de  la  route  &  du  campement.  Il 
avertit  l'Efcadron  qui  doit  entrer  en 
gardelanuitfuivante,defetenirprèt 
pour  le  lendemain  ;  &  avant  le  jour 
il  part  avec  les  Maréchaux  des  Lo- 
gis de  tous  les  Réeimens,  de  ceux 
de  l'Artillerie  &  des  vivres  ,  pour 
aller  marquer  le  Camp  au  lieu  def- 
tiné. 

Son  attention  doit  être  d'envoyer 
des  coureurs  devant  &  fur  les  ailes, 
pour  découvrir  fi  tes  ennemis  n'au- 

roicnc 
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rofent  point  prérena  1«  deffelnda 
campement  ;  ôc  s'il  arrive  quelque 
alarme  ,  il  fait  avertir  le  Générai , 
afin  qu'il  puilTe  mettre  les  troupes 
en  état  de  défenfe.  Quand  il  eft  ar- 
rivé au  lieu  du  campement»  il  pofe 
la  grand-garde,  autant  que  faire  fe 
peut ,  i  la  vue  du  camp ,  environ  à 
une  portée  de  carabine ,  laiflTant  faire 
le  département  du  terrein  au  Maré- 
chal des  Logis  ^  qu'il  diftribue  aux 
Maréchaux  des  Logis  de  chaque  Ré- 
giment y  lefquels  en  font  à  leur  tour 
une  répartition  i  chaque  Compa- 
gnie. Il  va  enfuite  rendre  compte  au 
Général  de  l'état  du  camp,  ôc  reçoit 
les  ordres  pour  les  gardes ,  les  con- 
vois ,les  efcortes  &les  partis^  qu'il 
diftribue  aux  Majors  des  Briga- 
des. 

Un  Maréclùl  de  Camp  comman- 
de  i  la  gauche ,  quand  il  y  a  deux 
attaques  ^  Se  roule  comme  les  Lieu- 
tenans  Généraux.  Ses  appointemens 
pour  la  campagne  montent  1  près 
'de  5000  liv.  y  compris  4e  pain  de 
munition.  Les  Maréchaux  Je  Camp 
ont  été  créés  fous  Henri  IV  en 
iS9^j  caais  il  eft  certain  que  de 
tout  temps  il  y  a  eu  dans  les  Ar- 
mées un  ,  ou  plufieurs  Officiers 
chargés  de  ces  Fondions;.  -^    -  '    M 

C'étoit  une  néceflité  de  marquer 
un  camp  pour  les  troupes,  quand 
elles  arri voient  en-  quelque  lieu , 
de  les  y  ranger,  &  d'afligner  à 
chaque  corps  la  place  dans  les  cam- 
pemens.  Autrefois  les  Maréchaux 
de  France  faifoient  eux-mimes  cette 
fonâion  fous  le  Connétable* 

Sous  François  I  il  y  avoit  dans 
les  Armées  des  Officiers  qui  por- 
toient  le  titre  de  Maréchal  de  Camp^ 
mais  il  n'eft  pas  certain  (i  avant  deux 
cents  ans  «  &  même  depuis  ^  c'étoit 
une  charge  &  un  titre  permanent , 
QM  noe  hmple  commiflion  que  le 
Tonu  XFJL 
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Roi  ou  le  Général  donnoit  pendant 
une  campagne.  Il  paroît  que  jtifqu  à 
Henri  IV,  ce  ne  fut  qu'une  com- 
miflion. Sous  fon  règne  il  n'y  avoit 
qu'un  Maréchal  de  Camp  dans  une 
Armée ,  lequel  avoit  fous  lui  djss 
Lieutenans  ou  des  Aides ,  qui  daus 
la  fuite  prirent  le  titre  de  Marc^ 
€kaux  de  Camp  ;  mais  ils  ne  com* 
mandoient  qu'en  vertu  des  ordres 
dont  ils  Croient  porteurs  de  la  part 
da  Maréchal  de  .Camp  Général. 
Ainfiàen  juger  par  un  état  de  laFran-i 
ce  de  1 5  9S  fous  Henri  lV,il  n'y  avoit 

3u'un  Maréchal  de  Camp  en  titre 
'office.  Avant  la  création  de  l'office 
de  Lieutenant  Général,  le  Maréchal 
de  Camp  étoit  le  premier  Officiec 
après  le  Général.  On  multiplia  les 
Maréchaux  de  Camp  fur  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIII  &  au  comment 
cément  du  règne  de  Louis  XIV  ^;8c 
cette  multiplication  commença  avec 
celle  des  Lieutenans  Généraux;  Les 
Maréchaux  de  Camp«  i  proportion 
de  leur  rang*,  ont  âufti  des. honneurs 
militaires,  réglés,  par  les  Ordon- 
nances. Si  un  Maréchal  de  Camp 
commande  en  chef  dans  une  Pro- 
vince par  ordre  de  Sa  Majefté ,  il  a 
pour  fa^arde  quinze  hommes  cam- 
nïandés,  par  uit  Sergent  fans  Tam- 
bour.- S'il  eft  Gouverneur  de  place  » 
l'Officier  de  garde,  lorfqu  il  paflè» 
fait  mettre  fa  Garde  en  naie,'&  le 
fufil  fur  l'épaule.  S'il  commande  en 
chef  un  corps  de  troupes  >  il  a  pour 
fa  garde  trente  hommes  avec  un 
Tambour,  commandés  par  un  Offi- 
cier, &  le  Tambour  appelle  quand 
il  pafTe. 
Maréchal  Général  0es  Logis  de 
l'Armée^  fe  dit  d'un  des  princi- 

Eux  Officiers  de  l'Armée  ,  &  dont 
i  fondions  confiftent  particulière' 
ment  à  diriger  les  marches  avec  le 
Général  »  i  choifir  les  lieux  oùl'Ar* 

y 
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mée  doit  camper  ,  &  à  diftiibùcr  le 
terrein  aux  Majors  de  Brigade.  Cet 
Officier  eft  chargé  du  foin  des  quar- 
tiers de  fourrage ,  &  d'inftruire  les 
Officiers  Généraux  de.ce  qu  ils  ont 
i/  faire  dans  les  marches ,  &  lorf- 
qoMIs  font  de  jour.  Le  Roi  lui  en- 
tretient deux  Fourriers  »  dont  les 
fon&ions  font  de  marquer  dans  les 
villes  &  les  villages  que  TArmée 
doit  occuper  i  les  logemens  des 
Officiers  qui  ont  le  droit  de  lo* 
ger; 

Le  Maréchal  Général  des  Logis 
de  l'Armée ,  eft  en  titre  d'office  , 
mais   le  titulaire  de  cette  charge 
n'en  kiix  pas  toujours  les  fondions  : 
<  leiRbî  nomme  kmvenc  pour  l'enr- 
:'€ec  uiï  Brigadier ,  un  Maiéahal  de 
l'CiMap  ou- oti  Lîieatenant  Général. 
*6daiqui  eft  chargé  de  cet  impor- 
tant emploi  ,  doit  avoir  une  con- 
noiflance  parfaite  du  pays*  où.  l'on 
fait  la  guerre  ;  il  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  ^acquérir.  Ce  n'eft  qu'à 
toroe  d'ulâge  •&  d'atteacion  ^ .  die 
M«  te  Maréchal  de  ?uy(égÊT  Ûxrce 
.  fujet  f  qu'on  peut  y  ^parvenir  ;  que 
ton  apprend  à  mettre  en  œavre  dans 
'    "  un  paya  tout  et  qui  eft  praticable  pour 
-  faire  marcher ,  camper  &  pofier  nva(i- 
*  :iiagtufitnènr  des  'Armiês\  j  ■  ïtf'  faire 
t  *combaitre  i-  otalts  faire  ntl^^r  tn.fu- 
,'iité\   ,'':    —    •  ■    ::  :   "•'^'' 

Cotnâie  tous  les  miouvemeiis  de 
l'Armée  concernent  le  Maréchal 
Général  des  Logi^  ,  il  £aur  qu'il 
foit  iiîdruit  des  defTeins  fecrets  du 
Général,  aifin. qu'il  puiûfe'  prendre 
de  botine  heure  les  moyens  nécef- 
faires  pour  les  exécuter.. Quoique 
cet  Officier  n'ait  point  d'autorité 
fur  les  troupes  »  la  relarion  conti- 
nuelle qu'il  a  avec  le  Général  pour 
les  mouvemens  de  l'Armée,  lui 
donne  beaucoup  de  confidération , 
fur  tout ,  die  M.  de  Feuquierc,  lorf- 
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qu'il  eft  entendu  dans   fes  fbnc-^ 

,  tions. 

Maréchal  général  des  Logis  delà 
CAyALERiB,fe  dit  d'un  Officier  qui 
ft  i  peu.  près  les  mêmes  fondions  & 
les  mêmes  détails  dans  la  Cavalerie 
que  le  Major  Général  dans  l'infan* 
terie.  Cet  Officier  va  au  campe- 
ment \  il  diftribue  le  terrein  pour 
camper  la  Cavalerie  fous  les  or* 

.  dres  du  Maréchal  de  Camp  de  jour , 
'  dont  il  prend  l'ordre  pour  le  donner 
aux  Majors  des  Brigades  \  il  a  chez 
lui  à  l'Arthée  un  cavalier  d'ordon* 
nance  pour  chaque  Brigade  ,  afin 
d'y  porter  les  orclres  qu  il  peut  avoir 
à  donner.  Cette  charge  ,  félon  M. 
leComre  de  BufTy ,  ne  paroît  point 
ayant  le  règne  de  Charles  IX. 

Il  y  a ,  outre  la  charge  de  Ma- 

.féchal  Général iles  Logis  de  la  Ca^ 

Valérie ,  deux  autres  Officiers  qui 

ont  le  titre  de  Maréchal  des  Logis 

.  de  la  Cavalerie ,  dont  la  création 

;  eft  de  Louis.XlV.  Us  font  dans  les 
rArmées-,  lorfque  le  Maréchal  Gé- 
néral des.  Logis  de  Ja   Cavalerie 

.  n'y  eft  point  ,  les  fonéUons  qui 
appartiennent  à  cet  Officier  :  ils  ont 
les  mêmes  honneurs  &  privilèges , 
&  des  Aides  de  même  que  lui. 
{Maréchal cDEs  Logis  de  l'Artil- 
LBR.IB ,  fe  dit  d'un  Officier  qui  fert 
ir  l'Armée  fous  les  ordres  du  Corn- 

.  imandam  de  l'Artillerie.  Il  marque 
dans  les  campemens  aux  Officiers  & 
aux  troupes  d'Arcilletie  les  lieux  qui 
.leur  font  deftinés ,  &  pofe  lui  même 
ks;  fentinelles  pour  prévenir  les  dé- 
fordres  &  accidens  qui  peuvent  arri- 
ver auK  parcs  ^  &  il  a  foin  de  fe  faire 
donner  des  endroits  pour  les  foiir- 
rages  &  équipages. 
Marbcbal  DES  Logis  ,  fe  dit  dans 
ime  Compagnie  de  Cavalerie  &  de 
Dragons ,  d'un  bas  Officier  qui  eft 
co;nme  l'homme  d'affaire»  du.  Ca; 
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Sâtaine.   Ses  fondions   principales 
ont  de  tenir  un  rôle  des  Cavaliers , 
,&  de  leurs  logemens  »  de  viiicer' 
(buvenc  les  écuries  j  de  faire  panfer 
les  chevaux  en  fa  préfence  >  dVixa- 
miner  les  harnpis,  pour  voir  li,  tien 
ne  manque  aux  XeUe$  &  aux  brides , 
de  veiller  à  <:e.  quele  Cavalier  ne^ 
vende  ni  le  foin ,  ni  TavQine defon- 
cbeval  j  il  prend  foin  des  armes  & 
des  munitions  ,    pofe  les  corps  de 
garde  où  on  lui  a  ordonné  >  &  les 
vifice  fouvent* 

Dans  la»marche,  fa  place  e(t  a  la 
queue  de  la  Compagnie  ,  pour  em- 
pêcher les  Cavaliers  de  quitter,  ieur 
rang  9c  de  refier  derrière.  Il  fe 
trouve  tous  le.s  foirs  au  cercle  , 
où  il  reçoit  Tordre  &  le  mot  : 
il  le  porte  enfuice.  à  fon  Capitaine 
&  aux  Officiers  de  fa  Compagnie. 
En  garnifon  il  eft  chargé  de  prendre . 
les  vivres  chez  le  Mumtionnaire 
pour  les  déhvrer  aux  Brigadiers , 
qui  les  diftribuent  aux  Cavaliers. 
A  l'Armée  il  dtftribue  aux  Fourriers 
les  quartiers  de  chaque  Compagnie  ; 
il  ya  tous  les  jours  chez  le  Maré- 
chal des  Logis  de  TArmée.  prendre 
Tordre  ,  ^  le  porte  au  Colonel 

Il  accompagne  les  Maréchaux  de 
Camp ,  lotiqu  ils  marchent  pour  les 
campemens  de  T Armée.  Quand  le 
quartier  du  Régiment  eft  marqué  , 
le  Maréchal  des  Logis  ordonne  les 
logemens  du  Colonel ,  du  Lieute- 
nant-Colonel ,  du  Major  ^  &  il  fait 
autant  de  quartiers  qu'il  y  a  de 
Compagnies.  Ils  font  tirés  au  fort 

f>ar  les  Fourriers ,  c]ui  maiquenc  les 
ogemens  des  Officiers  de  chaque 
Compagnie.  Les  Maréchaux  des 
Logis  Tont  fort  anciens  dans,  les 
troupes  de  France  ,  tantôt  fous  le 
nom  de  Maréchale  6c  tantôt  fous 
celui  de  Fourrier, 
MA&icHAL.PB  Bàxaiubî  tJeft  dit 
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mutrefois  d'ujl  OffiderGénéral  donc 
les  fonâions^  principales  étoient  de 
mettre  une  Armée  en  bataillé^  Se 
d'endifpofer  la  marche  3c  les  cam- 
pemens fous  les  ordres  du  Géné- 
ral. 

La  charge  de  MaFéohsl  dtf -'Ba- 
taille fao  créée  par  Lèuis  XIII.,  Le 
Chevalier  de  la  Valiere  tué  au  fiège 
de  Lerida  en  1(^47,  <toit  en*i^,43 
Maréchal  de  Bataille  dans  TArtnée 
du  Duc  d'Enguieiraffiégeant  Thion- 
viUe.  Pans  T  Armée  du  grand  Prince 
de  Conde ,  quand  il  fit  lever  le  fiège 
de  Lerida,  il  y  avoir  trois  Mare- 
chaux  de  Bataille ,  Sainte  Colombe, 
Saint  Martin  &  Jumeaux.  Le  der- 
nier qui  ait  eu  l'emploi  de  Maréchal 
de  Bataille  »  a  été  M.  de  Fouge- 
raisj  qui  en  exerçoit  les  fon&ions 
fous  ce  titre  dans  les  fréquentes  re- 

-  vues  que  Louis  XIV  faifoit  de  ks 
troupe^  en  1666. 

Maréchal  ,  fe  dit  dans  Tordre  de 
Malte,  du  Titulaire  de  la  féconde 
dignité  de  Tordre  •,  car  il  n'y  a  que 
le  grand  Commandeur  devant  lui. 
Gette'dignifé  eft  attachée  à  la  lan- 
gue d'Auvergne  dont  il  eft  le  chef 
&  le  pilier.  Il  commande  militaire- 
ment à  tous  les  Religieux ,  à  la  ré- 
férve  des  Grands -Ooix,  de  leurs. 
Liemenans,  &  des  Chapelains.  En 
^mps  de  guerre  il  confie  le  grand 
Étendart  de  la  Religion  au  Cheva- 
lier qu'il  en  juge  le  plus  digne.  Il  a 
droit  de  nommer  le  Maître-Écuyer  ; 
&  quand  il  fe  trouve  fur  mer  ,  il 
commande  non -feulement  le  Gé- 
néral des  Galères  *,  mais  même  le 
Grand  AmiraL 

Maréchal  ,  fe  dit  auflfî  de  pfufieurs 
grands  Officiers  en  divers  Royau- 
mes, Tels  font  le  grand  Maréchal 
de  TEmpire,  le  grand  Maréchal  de 
Pologne ,  le  grand  Maréchal  de  Li- 
chuanie.é^c.    ' 

V  ij 
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Che2  quelques  Princes  d*Âllema-  \ 
gne  »  on  appelle  encore  grand  Ma- 
réchal^ un  principal  Officier  qui  a  la 
Surincendance  générale  de  leur  mai- 
fon. 

O  n  appelle  Prévôt  des  Maréchaux ^ 

lin  Officier  qui  comj|iande  une  trou- 

,pe  d<  gens  à  chevgl  pour  la  fureté 

publique  dans  les  Provinces,  f^oye:^ 

au  mot  Prévôt. 

MARÉCHALLERIE  ;  fubftanrif  fé- 
minin La  profeflion  ,  le  métier  de 
Maréchal  ferrant.  Un  ouvrage  de  Ma- 
réchallerie. 

MARÉCHAUSSÉE  ;  fubftanrif  fé 
minin.  Ceft  en  France  une  Com- 
pagnie de  gens  à  cheval  ,  établie 
dans  chaque  Généralité  ,  &  com- 
mandée par  un  Prévôt  général  &  fes 
Lieutenans  pour  veiller  à  la  iûre  é 
publique.  Le  nom  de  Maiéuhaulfée 

,     vient  de  ce  que   ces  Compagnies! 
font  immédiatement  fubordonnécs 
aux  Maréchaux  de  France.   f^oye:[ 

CONNÉTABLIE       &      pREVOT       DkS 

Maréchaux. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troiCème  moyenne ,  la 
quatrième  longue  »  &  la  cinquième 
très-brève. 

M^RECHIA  ;  rivière  d'Italie  dans 
rÉtat  de  rÉglife.  Elle  a  fa  fource 
dans  l'Apennin  ,  près  de  celle  du 
Tibre ,  &  fon  embouchure  dans  le 
golfe  de  Venife  à  Rimini. 

MARÉE  j  fubftanrif  féminin.  jEJfus 
marinas.  Le  flux  &  le  reflux  de  la 
mer.  Foye:^^  Flux. 

Lorfque  le  mouvement  de  leau 
eft  contraire  au  vent,  on  dit ,  que  la 
marée  porte  au  vent.  Quand  on  a  le 
cours  de  Teau  &  le  vent  favorables, 
on  dit^qn'on  a  vent&  marée.  Quand 
le  cours  de  Teau  eft  rapide ,  on  l'ap- 
pelle /or^e  marée.  On  dit  attendre  les 
marées  dans  un  parage  ou  dans  un 
^rt  9   quand  on  mouille  l'ancre  j| 
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im  qu*on  entre  dans  un  port  ^n« 
dam  que  la  marée  eft  contraire  » 
pour  remettre  à  la  voile  avec  la  ma- 
tée fuivante  &  favorable.  On  die 
refouler  la  marie ,  quand  on  fuit  le 
cours  de  la  marée ,  ou  qu*on  fait  un 
trajet  à  la  faveur  de  la  marée.  On 
appelle  la  marée,  la  marée  &  demie  » 
quand  elle  dure  trois  heures  de  plus 
au  largue  »  qu'elle  ne  fait  aux  bords 
de  la  mer.  Et  quand  on  dit  de  plus  ^ 
cela  ne  ngiiîBe  point  que  la  marée 
dure  autant  d'heures  de  plus  \  mais 
que  fi,  par  exemple  ,•  la  marée  eft 
haute  aux  bords  de  la  mer  à  midi , 
elle  ne  fera  haute  au  largue  qu'à 
trois  heures. 

Quand  la  lune  entre  dans  fon  pre- 
mier 6c  dans  fon  troifième  quar« 
tier ,  c'eft  à-dire  ,  quand  on  a  nou- 
velle &  pleire  lune ,  les  marées  font 
'•  hautes  &  fortes.  &  on  les  appelle 
grandes  marées.  Et  quand  la  lune  eft 
dans  fon  fécond  &  dans  fon  dernier 
quartier  j  les  marées  font  bafles  & 
lentes,  on  les  appelle  mortes  ma* 
rées. 

On  dit  auffî  figurément  &  fami- 
lièrement, avoir  vent  &  marée;  pour 
dire  ,  avoir  toutes  chofes  favorables 
pour  réuflir  dans  (es  defleins.  Et 
aller  contre  vent  &  marée  ;  pour 
dire,  avoir  toutes  chofes  contrai* 
res. 
Marée  »  fignifle  au(n  toute  forte  de 
poiiTon  de  mer  qui  n'eft  pas  falé. 
On  y  mange  beaucoup  de  marée. 

A  Paris  il  y  a  une  Juridi£Hon 
appellée  Chambre  de  la  Marée ,  oui 
connoît  de  toutes  les  affairés  rela- 
tives au  poifTon  de  mer  frais  ,  fec> 
falé  &  d'eau  douce.  Voye:i  Cham- 
bre DS  LA  Marée. 

On  dit    proverbialement  d^nne 
chofe  qui  arrive  à  propos  ,   qtï  elle 
arrive  comme  marée  en  Carême» 
La  première  fyllabe  eft   htbi^i. 
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la  féconde  longue  »  6c  la  tfoifièœe 
très-brève. 

MAREMMES  DE  SIENNE;  petit 
pays  dlcalie  en  Tofcane ,  au  terri- 
toire de  Sienne,  dont  il  forme  la 
partie  méridionale  &  maritime.  11 
eft  fertile  >  mais  Tair  y  eR  mal 
fain. 

MARENNES  j  ville  de  France  en 
Sainronge,  près  de  l'Océan,  à  huit 
lieues  ,  oueft-nord-oueft ,  de  Sain- 
tes. Ceft  le  fiégç  d'une  Éleûion  , 
d'une  Amirauté ,  &c.  On  pèche  dans 
les  environs  des  huîtres  vertes  qui 
ont  beaucoup  de  réputation ,  &  Ton 
y  fait  auflî  de  très- bon  fel. 

MARÉOTIDE;ancien  nome  ou  gou- 
vernement d*Egypte,  ainfi  appelé 
d'un  lac  de  même  nom  ,   près  du- 

2uel  il  étoit  (icué  dans  le  voifîoage 
^Alexandrie. 
Le  lac  Marcottât  avoir  quinze  ou 
feize  lieues  de  longueur  ,  &  fept  ou 
huir  de  largeur.  11  croit  formé  en 
partie  par  les  eaux  du  Nil.  On  re- 
cueilloK  fur  (es  bords  d'excellent  vin 
blanc. 

MARESÂ  ;  nom  propre  d'une  an- 
cienne ville  de  la  Terre-Sainte,  qui 
croit  (ituée  dans  la  Tribu  de  Juda  à 
deux  milles  d'ÉleuchéropoliS'  Ce 
fut  près  de  là,  dit  Dom  Calmet,  que 
fe  donna  cette  bataille  fameufe  en- 
tre A  fa  Roi  de  Juda,  &  Zara  Roi 
de  Chus ,  où  le  premier  remporra 
la  viâoire  contre  une  armée  com- 
pofée  d'un  million  d'hommes  qu'il 
mit  en  fuite  &  pourfuivic  jufqu'd 

'    Gerare. 

MARESCALCIE  j  vieux  mot  qui  s'eft 
dit  autrefois  du  Tribunal  des  Maré- 
chaux de  France. 

MARESCANCIER  j  vieux  mot  qui 
(îgnifioit  autrefois  ferrer.  Marcfcan 
cier  un  cheval. 

MARESCAYREi  fubftantif  féminin 
&  terme  de  Pèche  uâtc  dans  le  ref- 


fott  de  rAmirautc  de  Bordeaux , 
pour  défignet  les  rets  avec  lefquels 
on  fait  la  pèche  des  oifeaux  marins 
dans  la  baie  d'Arcaffon. 

MARESCHE  j  bourg  de  France  dans 
le  Maine  ,i  cinq  lieues  >  nord ,  du 
Man$« 

MARESCHIÊRE  ;  vieux  mot  qui  fi- 
gnifioit  autrefois  maraisé 

MÂRtTH;  nom  d'une  ancienne  ville 
de  la  Terre- Sainte  dans  la  Tribu  de 
Juda. 

MARETIMO;  petite  île  d'Italie, 
fur  la  côte  occidentale  de  Sicile ,  à 
l'oueft  des  îles  de  Levanzo  &  de  Sa- 
vognana,  &  à  vingt  milles  de  Tra- 
pana.  11  n'y  a  qu'un  château  &  quel- 
ques métairies  où  Ion  recueille 
beaucoup  de  mîél. 

MAREUIL  j  il  y  a  en  France  deux 
bourgs  de  ce  nom  :  l'un  eft  en  Berri 
fur  TArnon  ,  à  trois  lieues  ,  fud- 
eft,  d'IlToudun  }  &  l'autre  en  An- 
goumois,  à  cinq  lieues,  nord-eft ,  de 
Cognac. 

MARFlL,  ou  MORFIL  ;  fubftantif 
mafculin.  Dents  d'éléphant  non  dé^ 
bitées.  On  les  appelle  ivoire  ,  quand 
elles  font  en  morceaux  ou  façon* 
nées  en  ouvrage. 

MARGAJAT  ;    fubftantif  mafculin 

du  ftyle  familier.  Terme  de  ménris 

dont  on  fe  fert  en  parlant  à  de  pe« 

tits  garçons.    Ceft  un  petu  margn^ 

jac. 

MARGANITIQUE ,  on  Morga^i- 
TiQUE  }  adjeélif.  11  fe  dit  en  Allema- 
gne ,  du  mariage  d'un  homme  de 
qualité  avec  une  femme  de  condi- 
tion fort  inférieure.  Un  refte  de  bar- 
barie fait  que  les  enfans  qui  naifTenc 
des  matiages  marganiriques  n'héri- 
tent point  des  ficfi. 

.MARGARITINI;  on  appelle  ainfi  i 
Venife  &  en  Italie  ,  de  petites  piè- 
ces de  compofirion  diverfement  co- 
lorées ,  qu'on  fair  furcoat  à  Mura* 
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no  y  près  de  Vctnife.  Poat  Ids  faire 
on  prend  dos /tuyaux  de  baromè- 
tres f  que  l'on  cafle  en  petits  mor- 
ceaux ,  qui  ont  la  forme  de  petits,  cy- 
lîndres  courts  j  on  les  mêle  avec  de 
la  cendre ,  ôc  on  les  met  fut  le  feu 
dans  uue  poêle  de  fer  y  lorfque  les 
bouts  cylindriques  commencent  à. 
fondre  y  on  les  remue  &  on  les 
agite  fans  cetTe  avec  une  baguette 
de  fer,  ce  qui  leur  donne  uneTbrme 
ronde  ;  on  ne  les  laifTe  point  chauf- 
fer trop  longtemps  »  de  peur  que 
le  trou  ne  (e  bouche ,  vu  qu  il  faut 
pouvoir  y  paiTer  un  fil  pour  faire 
des  colliers  dont  fe  fervent  les  fem- 
mes  du  commun  ^  on  en  fait  audi 
des  chapelets. 

MARGATH  :  nom  d'une  ancienne 
ville  de  la  7  urquie  d'Afie  dans  la 

^  Syrie,  entre  Antioche  &  Tortofe. 
Ce  n'eft  plus  qu'un  village. 

MARGATS  ;  «  fubllantif  mafculin. 
Ceft  l'onzième  mois  des  Armc^ 
niens.  11  répond  à  peu  près  à  notre 
mois  d'Août. 

MARGAY  •;  fubftantif  mafculin. 
Sorte  d'animal  qui  fe  trouve  d  la 

•  Guiane,  au  Bréfil  Se  dans  toutes  les 
autres  Provinces  de  l'Amérique  mé- 
ridionale^ il  reflemble  beaucoup  au 
chat'fauvagc  par  la  grandeur  &  par 

^    Ja  ligure  du  corps  \  il  eft  de  couleur 

.  fauve  &  marqué  de  bandes ,  de  raies 
'^  de  taches  noires  ;  fon  poil  e(t  plus 
court  que  celui  du  chat-fauvage. 
Cet  animal  eft  nommé  à  Cayenne 
chat-tigre  :  il  a  les  mœurs  &c  le  na* 
turel  du  chat-fauvage ,  il  fe  nourrit 
ainfi  que  lui  de  volatile  Se  de  petit 
gibier  qu'il    fait    furprendre  avec 

.    beaucoup  d'adreiTe. 

MARGE  y  fubftantif  féminin.  Mar- 
ge. Le  olanc  qui  eft  autour  d'une 
page  imprimée  ou  écrite.  Il  fe  dit 
principalement  du  blanc  qui  eft  aux 
côtés  du  debott  de  la  page  ^  &  au  | 
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bas.  Ce  regi/lrey<i  pas  aj[/c7[  de  mar^ 
gc.  Lis  marges  dé  ce  livre  font  rem^ 
plies  de  citations.  Il  faut  écrire  le  reçu 
en  marge  de  C article. 

On  dit  figurémeut  &  familière- 
ment >  avoir  de  la  in<irgc  ;  pour  dire, 
avoir  du  temps  ou  des  moyens  de 
refte  pour  exécuter  (quelque  chofe. 

MARGE ,  ÉE  y  participe  paûih  Foye^ 
Marger. 

MARGELLE^  fubftantif  féminin.  La 
pierre  percée  qui  borde  le  tour  d'un 
puits  &  qui  en  recouvre  la  maçon- 
nerie. La  margelle  du  puits. 

M  ARGEOIR  i  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Verrerie.  Ceft  la  pièce 
avec  laquelle  on  ferme  la  lunette 
de  chaque  arche.  On  pouffe  le  mar- 
geoir  lorfqu'on  finit  la  journée  j 
qu'on  fufpend  le  travail  &  qu'on 
veut  empêcher  la  confommaiion 
inutile  du  feu. 

MARGER  i  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Margines 
aptare.  Terme  d'Imprimerie.  Com- 
pafter  les  marges  d'une  feuille  à  im« 
primer. 

En  termes  de  Verrerie ,  on  dit, 
marger  un  four  y  ce  qui  fignifie  bou- 
cher les  ouvreaux  du  four  avec  de 
la  terre  glaife  pour  y  entretenir  la 
chaleur  les  Fêtes  &  les  Dimanches, 
&  autres  jours  qu'on  ne  travaille 
pas. 

MARGEUR  i  fubftantif  mafculin  «c 
terme  de  Verrerie.  L'ouvrier  qui 
marge  un  four  dans  une  Verrerie» 

MARGIANEi  c'eft  l'ancien  nom  d'u- 
ne contrée  d'Afie ,  qui  étoic  fituée 
le  long  de  la  rivière  Margus.  Pco- 
lémée  dit  qu'elle  étoit  bornée  au 
couchant  par  l'Hircanie;  au  nord  par 
rOxus  ;  à  l'orient  par  la  Badbriane  ; 
au  niidi  par  les  monts  Scriphes. 

Pline  fait  un  éloge  pompeux  de 
la  Margiane  :  il  dit  qu'elle  eft  dans 
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U  plas  belle  expofîcîon  du  monde  ; 
que  c'eft  le  feul  pays  de  ces  cantons 
qui  porte  des  vignes  ^  qu'elle  eft  en- 
tourée de  montagnes  délicieufes  y 
qu  elle  a  quinze  cens  ftades  de  cir- 
cuit, mais  que  l'entrée  en  eft  diffi- 
cile f  à  caule  des  défens  de  fable 
3i}i  ont  cent  vingt  mille  pas  d'éten- 
ue.  Strabon  confirme  tout  le  diC- 
cours  de  Pline.  Ce  pays  fait  aujour- 
d'hui partie  du  KhorafTan. 

MARGINAL,  ALE  j  adjeâif.  iï&r. 
ginaiis.  Qui  eft  a  la  marge.  Les  no^ 
tes  marginales  de  ce  livre  éclaircijjent 
le  texte. 

MARGISARAM  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Nom  du  neuvième  mois  des 
Indiens  du  MogoL  II  répond  à  no- 
tre mois  de  Décembre. 

MARGONICHA  ^  nom  d'une  an- 
cienne  ville  de  la  Dalmatie ,  près 
du  bourg  d'Ottofchalea.  Ce  n'eft 
plus  qu'un  village. 

MARGOSEST  \  ville  de  la  Turquie 
d*Earope ,  fur  la  rivière  do  Bada- 
lach ,  en  Moldavie ,  environ  à  douze 
lieues  de  Tergorod. 

MARGOT;  voye^  Pie. 

MARGOT  LA  FENDUE  ;  terme 
du  jeu  de  tridrac.  U  fe  dit  lorfqu'un 
joueur  fait  un  coup  qui  tombe  fur 
une  flèche  vidé  encre^  deux  dames 
découvertes. 

MARGOT  AS  j  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  rivière.  Petits  bateaux 
que  lof)  accouple  deux  enfemble 
èc  que  l'on  charge  ordinairement 
de  foin  ,  de  blé ,  d'avoine ,  &c. 

MARCOTTER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Il  fe 
dit  d'un  cerrain  cri  enroué  que  font 
les  cailles  avant  de  chanter. 

MARGOUILLIS  i  fubftantif  mafcu- 
lin. Gâchis  rempli  d'ordures.  // 
tomba  dans  le  margouillis. 

MARGOZZA  y  petite  ville  dltalie^ 
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dans  le  Milanez ,  au  comté  d'Ang* 
hierra  ,  fur  un  petit  lac  auquel  elle 
donne  fon  nom. 
MARGRAVE  i  fubftantif  mafculin. 
Titre  de  digiiité  de  quelques  Prin- 
ces fouverains .-  d'Allemagne.  Ce 
mot  eft  compofé  de  Marck  y  fron- 
tière ou  limite  i  &  de  Grafj  Comte 
ou  Juge  y  ainfi  le  mot  de  Margrave 
indique  des  Seigneurs  que  les  Em* 

1>ereurs  chargeoient  de  commander 
es  troupes  &  de  rendre  la  juftice 
en  leur  nom  dans  les  provinces  fron- 
tières de  l'Empire. 

Ce  titre  femble  avoir  la  même 
origine  que  celui  de  Maquis  j  Mar* 
chio.  U  y  a  aujourd'hui  en  Alle- 
magne quatre  Margraviats  dont  les 
poflefTeurs  s'appeilent  Margraves  , 
'  Oivoir  \  1^.  celui  de  Brand€Î>ourg  ; 
tous  les  Princes  des  différentes  bran- 

.  ches  de  cette  Mai  fon  ont  ce  titre  , 
quoique  la  Marche  ou  le  Margra- 
viat de  Brandebourg  appartienne 
au  Roi  de  Pruffe ,:  comme  chef  de 
la  branche  aînée:  c'eft  ainli.qu'oti 
dit  le  Margrave  de  Brandebourg- 
Anfpach  ,  le  Margrave  de  Brande^ 
bourg-Culmbach ,  ou  de  BareuchP; 
le  Margrave  de  Brandebourg- Sch- 
wedt ,  &c*  2°,  Le  Margraviat  de 
Mifnîe  qui  appartient  à  rÈlectéuc 
de  Saxe.  3^.  Le  Margraviat  de  Bade; 
les  Princes  des  différentes  branches 
de  cette  Maifon  prennent  lé  titre 
de  Margrave.  4^.  Le  Margraviat  de 
Moravie  qui  appartient  à  la  Maifoa 
d'Autriche.  Ces  Princes ,  en  vertu 
des  terres  qu'ils  pofsèdent  en  qua- 
lité de  Margraves  ,  ont  voix  &  feaa- 
ce  à  la  diète  de  l'Empire. 

MARGRAVIAT  ;  fubftantif  mafcu- 
lin. État ,  dignité  d'un  Margrave. 
Voyef  Margrave. 

MARGUERITE  ;  fubftantif  féminin. 
Plante  dont  on  diftingue  deux  ef- 
pèces  >  la  grande  &  la  petite. 
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La  grande   marguerite  que  Ion 
nomme   encore  grande"^  pâquerette 
pu  œil  de  bouc^  a  une  racine  nbreufe 
&  rampante  ;  elle  poude  des  ciget 
hautes  d'un  pied  ,  droites  »  angu- 
leufes  »  velues  :  fes  feuilles  font 
crénelées    &  naiCent  alternative- 
ment  fur  les  tiges  t  fes  fleurs  font 
fans  odeur  ,  belles  ^  radiées  \  leur 
difque  eft    compofé   de   plufieurs 
fleurons  de  couleur  d'or  »  &  la  cou- 
ronné ,  de  demi-fleurons  blancs;  ces 
*  fleurons  font  foutenus  par  des  cali- 
ces qui  font  des  efpèces  de  calores 
écaitleufes  &  noirâtres;  leur  forme 
leur  a  fait  donner  le  nom  d*(zil  de 
bouc.  Â  ces  fleurons  fuccèdent  des 
femences  oblongues  ,  cannelées  & 
fans  aigrette.  On  plante  cette  mat- 
'  j^ueritè  pour  l'ornement  des  parter- 
'  res  pendant  Tautomne^  &  elle  tienp 
'  fon  rang  parmi  les  fleurs  de  la  gran- 
de efpèce  s  cette  plante  vivace  fe 
multiplie  de  femences  Se  de  ra- 
^  cihes  éclatées  ;  elle  croît  aufli  fans 
'  culti^re  le  lone  àt%  chemins  &  dans 
les  prés  s  les  feuilles  ont  une  odeur 
^  d*herbes  &  rougifTent  légèrement 
■*le  papier  bleu. 

La  petife  mat  guérite  ow  pâquerette 
croit  également  par-tout  dans  les 

{»rés  :  its  racines  font  6br€es  ;  (ts 
,  éuilles  font  ^n  grand  nombre  ^  cou- 
phées  fur  terre  ,  un  peu  épaiflfes  , 
velues  ,  arrotidies  &  légèrement 
dentelées.  Elle  n*a  point  de  tigçs  » 
mais  elle  a  beaucoup  de  pédicules 
iones  oui  fortent  d'entre  les  feuilles 
&  ioptiennent  de  petites  fleurs  fefn- 
blables  aux  précédentes. 

Ces  plantes  font  comptées  par- 
mi les  vulnéraires  ,  les  réfolutives 
&  les  déterfives  deflipees  à  Tufage 
intérieur.  C'eft  précifément  leur 
fuc  dépuré  que  Ton  emploie  aufli- 
\i]^t\  que  U  dçcpiS^ion  des  feui(les 
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&  des  fleurs  dans  Teaa  cDi&mune 
ou  dans  le  vin. 

Ces  remèdes  font  principalement 
célébrés  comme  propres  à  diflbudre 
le  fang  figé  ou  extravafé.  Vanhel** 
ny>nt  compte  la  marguerite ,  âcaufc 
de  cette  propriété ,  parmi  les  anti^ 
pleurétiques  ;|&  Minderetus ,  com» 
me  un  remède  fingulier  contre*  les 
arrêts  de  fang  fur  venus  à  ceux  qui 
ont  bu  quelque  liqueur  froide  après 
s'être  fort  échauffes  ;  d'autres  au- 
teurs l'ont  vantée  pour  la  même 
raifpn  contre  l'inflammation  da 
foie  >  dans  les  plaies  du  poumon  , 
&  même  dans  tes  phthifles ,  contre 
les  écrouelles ,  la  goutte  »  Tafthme  > 
&c. 

On  lui  9  aufli  attribué  les  mêmes 
vertus ,  c'efl-â-dire ,  la  qualité  émi- 
nemment vulnéraire ,  refolutive  ic 
déterfive ,  fi  on  apolique  extérieure- 
ment ia  plante  pilee  fur  les  tumeurs 
écrouelleufes  &  fur  les  plaies  récen* 
tes  j  ou  fi  on  les  bafune  avec  le 
fuc. 

Il  y  a  encore  \si  marguerite  jaune  qui 
efl  le  chryfantemum  Jegetum  desBon^ 
nifl^s.  Elle  efl  cpmmune  dans  les 
terres  à  blé.  La  fleur  radiée  jaune 

3u'elle  porte  eft  très-pfopre  i  tein- 
redans  çe^tç  couleur,  comme  M. 
de  Juflieu  s'en  efl  convaincu  par 
quelques  expériences.  Il  copnmenç^ 
par  enfermer  la  fleur  dans  du  pa- 
pier  où  fon  jaune  ne  devint  que  plus 
foncé  j  ce  qui  étoit  déji  un  préjugé 
favorable  ;  enfuite  il  mit  d^ns  des 
décoâkions  chaudes  de  ces  fleurs  s 
diflerenres  étoffes  blanches  de  laine 
ou  de  foie  qui  avoient  auparavant 
trempé  dans  de  l'eau  d'alun  ,  dç  il 
leur  vit  prendre  de  belles  teintures 
de  jaune ,  d'une  difTérenrç  nuance  » 
félon  la  différente  force  des  décpc-» 
tions  ,  ou  la  différente  qcialité  des 
éroflesi  &  la  plupart  fi  fprtesqq'eU 

lee 
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les  ne  perdoient  rien  de  leur  viv2- 
cirépour  avoir  été  débouillies  a Teau 
chaude. 

On  appelle  la  Reine  marguerite  , 
une  plante  qui  nous  a  été  apportée 
d'Amérique  ,  &  qui  eit  de  ta  fa- 
mille des  allers.  La  fleur  en  eft 
très -belle  &  fait  en  automne  le 
principal  ornement  des  jardins. 
Marguerite  ,  (ignifie  auflî  perle  \  & 
ce  mot  »  dans  cette  acception  »  n*eft 
en  ufage  qu'en  cette  feule  phrafe 
de  TEcriture  fainte ,  quilnefiiuc 
pas  jeter  les  margmrices  devant  les 
pourceaux  ;  pour  dire ,  qu'il  ne  faut 
pas  publier  les  myflères  des  cho- 
ies facrées  devant  les  profanes. 

On  emploie  aufli  ce  proverbe 

pour  dire ,  qu'il  ne  faut  pas  débiter 

des  chofes  rares  &  curieufes  devant 

les  ignotans. 

MARGUERITE  j  (  la  )  île  d'Améri- 

3ue ,  afTezprès  de  la  terre  ferme  Se 
.  e  la  nouvelle  Andaloufie,  dont  elle 
n'eft  féparée  que  par  un  détroit  de 
huit  lieues.  ChriAophe  Colomb  la 
découvrit  en  1498.  Elle  peut  avoir 
1 5  lieues  de  lon^  fur  6  de  large  j  & 
environ  }  5  de  circuit.  La  verdure 
en  rend  lafpeâ:  agréable  y  mais c'eft 
la  pèche  des  perles  de  certe  île  qui 
a  excité  la  cupidité  des  Efpagnols. 
Us  fe  fervoient  d*Efclaves  nègres 

r^r  cette  pcche  ,  &  les  obligeoient 
force  de  châtimens  »  de  plonger 
cinq  ou  fîi  bralTes  pour  arracher  des 
huîtres  attachées  aux  rochers  du 
fond.  Ces  malheureux  étoient  en- 
core fouvent  elbopiés  par  les  re- 
quins. Enfin  l'épuifement  des  per 
les  a  fait  cefTet  cette  pèche  ai^x  Ef- 
pagnols  j  ils  fe  fo?it  retirés  en  terre 
ferme.  Les  naturels  du  pavs  autre- 
fois fort  peuplé,  ont  infenublemçnt 
J)éri ,  &  l'on  ne  voit  plus  dans  Cette 
le  que  quelques  mulâtres  qui  font 
expofés  aux  pillages  des  Flibuftiers^ 
Tom  IF II. 
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&  font  très  -  fouvent  enlevés.  Les 
Holbndois  y  defcendirent  en  16x6^ 
ic  en  rasèrent  le  château. 
MARGUERITE  ,  fille  de  Waldemar 
III ,  Roi  de  Dannemarck  ,  &  fem- 
me de  Hacquin,  Roi  de  Norwége , 
fut  placée  (ur  le  Trône  de  Danne- 
marck par  la  mort  de  fon  père  ,  & 
fur  celui  de  Notwége  par  celle  de 
fon  mari.  Albert  »  Roi  de  Suède  , 
tyran  de  fes  fujets  ,  les  foule  va  con- 
tre lui  \  ils  offrirent  leur  couronne 
â  Msirgueritedançl'efpérance  qu'elle 
les  délivreroit  de  leur  Roi.  Le  ty- 
ran fuccomba  après  fept  ans  d'une 
Îuerre  aufli  cruelle  qu'opiniâtre ,  & 
e  vit  forcé  de  renoncer  au  fceptre 
pour  recouvrer  U  liberté  qu'il  avpit 
petdue  dans  une  bataille.  Margue- 
rite furnommée  dès  lors  la  Sém/- 
ramis  du  nord^  MaîtreflTe  de  trois 
couronnes  par  fes  viâoires ,  forma 
le  projet  d'en  rendre  l'union  perpé* 
tpelle.  Les  États  généraux  de  Dan- 
nemarck ,  de  Suéde  &  de  Nor- 
vège convoqués  â  Calmar  en  1 3  91, 
firent  une  loi  folennelle  qui  des 
rrois  Royaumes  ne  faifoit  qu'une 
feule  Monarchie.  Cet  aâe  célèbre 
connu  fous  le  nom  de  Vunion  de 
Calmar^  portoit  fur  trois  bafes.  La 
pl-emière  que  le  Roi  continneroir 
d'être  élefibif.  La  féconde  ,  que  le 
Souverain  feroit  obligé  de  faire 
tour  à  tour  fon  fejour  dans  les  trois 
Royaumes.  La  troifième ,  aue  cha- 
que État  confetveroit  fon  Sénat ,  fes 
ilois  ,  fes  privilèges.  Cette  union 
des  trois  Royaumes  ,  (\  belle  au 
premier  coup  d'œil ,  fut  la  fourcé 
de  leur  opprefhon  &  de  leurs  mal- 
hears.  M^irguerite  elle -même  viola 
coûtes  IfS  conditions  de  lunion. 
Les  Suédoiç  ayant  été  obligés  de  lui 
rappeler  fes  fermens  ,  elle  leur  de- 
manda s'ils  en  avoient  les  titres. 
On  lui  répondit  en  les  lui  mon- 
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ccaûc 
qoâ- 


:  :  gardez  Us  donc  bien  ,  rôpli- 
t  elle  y  &  moi  je  garderai  encore 
mieux  les  villes  ,  les  places  fortes  & 
ks  eitàieUés  du  R&yaumé.  Margue^ 
f ite  ne  traita  ^U  thietix  les  Datiois 
^tte  le»  Suédois  ,   Se  elle  mourut 
{^u  régtecfée  des  uns  5c  des  antres 
en  1411  »  à  59  âivs  I  après  en  avoir 
régné  }$.  Eric  »  Ehlc  àe  Pôméranie 
ibn  néVeu  ^  <)u*elle  inrotc  afTociéau 
éati?erttetneiic  dès  itois  Royàiunes, 
lui  fuccédfl.  Mârgtlirite  eut  le^  ta- 
letift  d'uM  Héroïne  &  quelques  qua- 
lités d'dtie  Printefiè.  Lùriquè  fes 
Erojets  n^étoîent  pfts  tràverfés  par 
i  lot  9  elle  la  faiibir  oblêrvcir  avec 
UAe  fermeté  louable  j  &  l'ordre  pu- 
blic étoit  ce  M'êllie  aimok  le  mieux 
après  fes  intérêts  particuliers.  Ses 
mœurs  n'écoient  pas  tt6j>  tégutiè- 
tes  ,  mais  elle  taehoit  de  r^ter 
éette  itrégiblarité  dans  rdfprir  des 
.    peuples  pàt  leè»  dôHS  <^u*eire  faifi^ir 
aux  Êgtifes;  Son  êfprit  auroit  été 
plus  loin  s'il  àvoit  été  cttltivé^fiile 
parloit  avèe  force  8c  âvec  grâce,  & 
elle  fe  fervit  âvantageufement  du 
lâélange  que  la  nature  avoit  &it 
en  elle  des  àgrémens  des  femmes  ôc 
du  courage  des  bomm^. 
MARGUERITE   D'ANJOU  ,  fille 
de  René  d'Ailfou,  Roi  de  Naples* 
8c  femme  de  Henri  VI  »  Roi  d'An- 
gleterre ,  étoîr  une  Princeffe  entre- 
prenante ,  cotttageufe  »  inébranla- 
ble. Elle  eut  tous  les  talens  du  gou- 
vernement &  toutes  les  vertus  guer- 
rières- Elle  prît  tth  tel  empire  fur 
fon  n^ati  qu'elle  fégna  fous    fon 
nom.  La  nation  angloife  que  fa  fer- 
meté avoit  irritée ,  réfolnt  de  chan- 
Ser    de   Maître.    Richard  ,    Duc 
'Yorcfc ,  profita  de  la  fermenta- 
tion des  eiprtts  pcAir  4ite  valoir 
fes  droits  â  la  Coutotme.  ilfe  tliit 
i  U  tète  d'ufté  armée ,  battit  Hehri 
VI  en  145  5  i  Saint  Alban  £c  le  prit 
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prifonnier.   Marguerite  VdUlftt  le 
rendre,  libre  pour  Tètte  ell^^înème. 
Son  courage  étoit  plus  grand  que 
fes  malheucs.  Elle  lève  des  troupes» 
délivre  fon  mari  pat  une  viâoi fe , 
devient  Générale  de  fon  armée  & 
entre  à  Londres  en  triomphe.  Les 
rebelles  ne  furent  pas  découragés. 
Us  livrèrent  bataille  à  la  Reine  i 
Northampton  en  14^0,  leCômté  de 
Waririck  à  leur  tête.  Màfèuerite 
fut  vaincue ,  Henri  fait  priioUnisr 
une  féconde  foi9,&  fa  femnie  fugi- 
tive. Elle  courut  de  province  en  pro- 
vince pour  fe  faire  une  armée:  qûoi- 
Se  Londres  &  le  Parlement  lui  fuf* 
It  bppofésj  elle  raflembla  dix-huit 
mille  hotfimeS  >  maréha  contre  le 
Duc  dTorck  »  le  vainquit  de  le 
t)ùâ, ,  atteignit  Wafwick  8c  eut  le 
bonheur  de  remporter  fur  lui  une 
yiâoire  cômpUtte  enl46i  près  de 
Saint  Albafî.  Le  fitsdu  Ducd'Yôrck, 
héritier  de  ce  titre  par  ta  môit  de 
fon  père ,  &  foiitenu  par  Warwick^ 
(6  fit  couronner  Roi  d'Angleterre 
fous  le  nom  d* Edouard  IV.  Mar- 
guerite fut  plus  que  jamais  dans  la 
néceffité  de  (e  battre.   Les  deux 
armées    ennemies    ie  trouvèrent 
en    préfence   aux  confins    de   la 
province  d'Yofck.    Ce  Ait  U  ^e 
fe  donna  la  plus  fanglante  bataille 
qui  aie  jamais  dépeuple  TAnglererre. 
lP(^arvick  fur  pleinement  vtâôrieux 
&  le  feune  ÈdoUard  IV  affermi  fur 
fon  Tr6ne.  Marguetitè  âbandddnée 
paflTa  en  France  pôUt  iifhnlorer  le 
fecours  de  Louis  XI  qui  le  lui  te- 
fttfa.  Cette  Princefle  intrépide  re- 
paie en  Angleterre  ,  donne  une 
noui^elle   bataille   vêts  Exdam  en 
1462  &  la  perd  encore.  Obligée  de 
fe  réfugier  chez  fon  père ,  eue  re- 
vint bientôt  pour  dompter  léS  re- 
belles. Elle  livre  de  nouveau!  com- 
bats &  eft  faite  prifonoière  en  147 1  » 
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^pfin  aptes  avoir  foucenu  dani  ii 
bauilles  les  droûs  de  faa  mari  & 
de  (on  fils  »  elle  mouruc  «p  1481 , 
la  Reine,  répoiife  Se  la  meirc  h  plus 
malheureufe  de  rEurope* 
MARGUERITE  DE  FRANCE ,  fille 
dQ  Henri  II ,  née  en  ;  5  { ^.,  .fppiifa 
en  1 5  7;l  ie  Priace  de  B^ajro  (1  cter 
depuU  à  la  Frapce  (bus  le  noin  de 
Henri  IF.  Ce  mariage  célébré  avec 
pompe  fur  Javapc-cpareur  df  Ufu 
ne(U  journée  de  U  Sainç  fiaitiii^* 
lemi  >  jou,rnée  at>ominable  qu'on 
coni;erc;^  au  milieu  des  céjoui0an- 
ces  des  noces^  La  jeune  Princ^fTe 
avoir  alors  roue  l'éciac  de  la  beauté 
&  de  la  /euneflTe ,  mais  ion  mari 
n'eq^  poiox  fou  çgeur.  Le  Duc  de 
•Guiiie  le  p<^é4oic.  Henri  loip  de 
travailler  i  Te  Ta^urer ,  donoa.  le 
fien  à  différenres  maicreires»  La  vie 
de  deux  ^ux  4^  c^  car^éte  ne 
pouvok  ^ju'ccre  çprcompuis.  Mar- 
guerire  écaat  ymw  ^  h  Cg^  de 
France  en  1581»,  l'fibandpnpa  à 
coujce  la  foibl^^  d^fen  cempiéra- 
pienr.  Le  Roi  Charles  IX  foi^  fr^te» 
la  fie  remrec  pour  quelque  temps 
en  elle^oieme  par  un  craicem^nc 
ignominieux.  Henri  obligé  de  vivre 
avec  cette  femme  voluprueufe  ,  lui 
témoigna  1^  mépris  qu'elle  méri- 
toir.  Marguerite  profitant  du  pré- 
texte de  l'excooMiuinication  lancée 
par  Sixte-Quint  contre  fon  époux  , 
s  empara  4e  TAgenois  &  s'établit  â 
Agen  d*oè  fa  lubricité  &  fesi  vexa- 
tions la  firent  chafler.  Obligée  de 
fe  fauver  en  Auvergne  ,  elk  s'y 
conduifir  en  courcifane  &  en  aven- 
turière. Sa  vie  fut  rrès-agitée  juf- 
qu'au  moment  qu'elle  fut  enfermée 
au  chatea^i  d'UAon  dont  elle  fe 
rendit  maitreHe  après  avoir  aiTu- 
j^tu  l^c<3Pur  du  Marquis  de  Catiil- 
Jac  qui  l'y  avoir  renfetmée.  Henri 
IV  devenu  Roi  de  Fxaoce  &  n'ayant 
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point  eu  d'enfant  d'elle /lui  fit  pto* 
pofer  pour  le  bi^n  4e  l'Étar ,  de 
faire  caCTer  leur  ptiariage.  Elle  7 
çonfentit  de  la  façon  U  plu;  §ahle, 
U  plus  modeft(S  <k  la  eùi^  déWé- 
rçflèft.  Loin  d'exiger  plufi^ra  con- 
ditions auxquelles  ce  Prince  suçoir 
;éré  obligé  de  rp^fcrJMre  »  elle  lui  de- 
manda feiilemisnt  qii'po  ^yai  fes 
dettes  H  ({u'on  lui  airiirât  une  peu- 
fipp  convenable.  Leurs  nœud;  fu- 
rent rompus  en  1599  par  le  Pape 
Clomeoc  l4^  Marguerite  libre  de 
fes  lien; ,  quitta  (o%k  cbâceau  d'Uf- 
fon  en  1  (795  •  &  vint  ie  fixer  à  Pa- 
ri^ où  elle  lit  bacii  un  beau  palais 
rue  de  Seine ,  avec  de  vaAes  jar- 
dins qui  régtiolenj:  le  long  de  la 
rivière.  £Ue  y  vécut  jufqu'en  i tf  1 5, 
anné«  de  fa  mo£t»  dans  le  com- 
merce dea  gens  de  lettres  &  dans 
les  exeiciiMs  de  piété.  Cette  ptsn-* 
ceflfe  joigpQit  au  meÂIltur  cceur  »  à 
l'ame  la  plus  ^oble  «  la  plus  cûtnpa* 
tiffante  âe  k  plus  généreuGs»  beau- 
coup d'efprit  &  de  beauté.  PcKfon- 
ne  en  Euroço.  ne  danfoit  fi  bien 
qu^elle.  Don  Juin  d'Autriche^  Gou- 
verneur des  Pays  ^  Bas  «  partit  ex- 
près en  pofte  de  Bruxelles  &c  vint 
a  Paris  incagnith  pour  la  voir  dan- 
fer  à  un  bal  pajré.  Sa  raaifian  étoit 
l'afyle  des  beaux  efprirs.  Son  ima* 
gination  acquit  tant  d'agrémens  au- 
près d'eux  »  qu'elle  panoit  &  écri- 
voit  mieux  qu'aucune  femme  de 
foa  temps.  Ce  fut  la  dernière  Prifa* 
celTe  de  la  Mailbn  de  Valoiidont 
tous  les  Princes  étoient  morts  fans 
poftériré.  On  a  d'elle  i®.  des  poéfics 
parmi  lefquelles  il  y  a  quelques 
vers  heureux*  1°.  Des  mémoires  de- 
puis 15(^5  jufqu'en  1581.  Le  ftyle 
en  eft  naïf  &  agréable ,  &  les  anec- 

•i   dotes  curieufe&  &  amufantes. 

MARGUERITE  DE  VALOIS;  Rei- 
ne de  Navarre  »  fœur  de  François  I 
Xij 
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Se  fille  de  Charles  d'Orléans  ,Duc 
d'Angoulcme  &  de  Louife  de  Sa- 
vove,  naquit  à  Angoulcme  en  1 49 x, 
EUeépoufa  en  1509  Charles  der- 
nier    Duc   d'Alençon  ,    premier 
Prince  du  fane  &  Connétable  de 
France  ,  mort  a  Lyon  après  laptife 
de  Pavie  en  1515.   La  Princefle 
Marguerite  affligée  de  la  mort  de 
fon  époux  &  de   la  prife  de  fon 
frère  qu  elle  aimoit  tendrement,  fit 
un  voyage  â  Madrid  pour  y  foula- 
'    ger  le  Roi  durant  fa  maladie.  La 
fermeté  avec  laquelle  elle  parla  à 
Charles  Quint  &  à  fes  Miqiftres  , 
les  obligea  i  traiter  ce  Monarque 
avec  les  égards  dûs  à    fon  rang. 
François  I   de  retour  en  France  , 
lui  témoigna  fa  gratitude  en  Prince 
fenfibîe  Se  généreux.  Il  Tappeloit 
ordinairement  yà  mignone  ;   il  lui 
£t  de  très  -  grands  avanrages  lorf- 

au'elle  fe  maria  en  15)7  à  Henri 
'Albret ,  Roi  de  Navarre.  Jeanne 
d'Albret  mère  de  Henri  IV  ,  fut 
l'heureux  fruit  de  ce  mariage.  Ses 
foins  fur  le  Trône  furent  ceux  d'un 
grand  Prince.  Elle  fit  fleurir  Tagri- 
culmre  ,  encouragea  les  arts  ,  pro- 
tégea les  favans  ,  embellit  fes  vil- 
les &  les  fortifia.  L'ardeur  qu'elle 
avoir  de  tout  apprexuire  lui  fit  écou- 
ter quelques  Théologiens  protef- 
tans  qui  Tinfedèrent  de  leurs  er- 
reurs. Elle  les  dépofa  dans  un  ou- 
vrage de  fa  façon  inritulé  le  miroir 
de  l  Ame  péchercjji  ,  qui  fut  cenfuré 
par  la  Sorbonne.  Sur  la  fin  de  fes 
jours  elle  rouvrit  les  yeux  à  la  vé- 
rité Se  mourut  fincèrement  conver- 
tie en  1540  au  château  d'Odos  en 
Bigorre.  Cette  Princefle  aimoit  tous 
les  arts  Se  en  cuhiyoit  quelques- 
.  uns  avec  fuccès.  Elle  écrivoit  faci- 
lement en  vers  6c  en  profe.  Ses 
poéfies  lui  acqu'rent  le  furnom  de 
dixième  Mufe.  La  Reine  Margue- 
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rite  avoit  la  vertu  que  l'antiquité 
fuppofoir  â  ces  vierges  du  Parnafle» 
mais  on  ne  le  jugeroit  pas  en  lifant 
fes  ouvrages  très-fouvent  obfcènes 
malgré  la  pureté  de  fes  mœurs.  Les 
jeunes  gens  les  lifent  encore  au* 
jourd'hui  avec  plaifir.  On  ^  trouve 
de  Tefprit  ,  de.  Timagination  ,  de 
la  naïveté ,  &  la  Fontaine  y  a  puifé 
le  fonds  &  même  les  ornemens  de 

flufieursde  fes  contes. 
RGUILLERIE  ;  fubflantif  fémi- 
nin.  jEditui  munus.  La  charge  de 
Marguillier.  On  l*a  continué  dans  la 
marguillerie.  Briguer  la  marguU" 
lerie, 
MARGUILLIERj  fubftantif  mafcu- 
lin.  Celui  qui  a  le  foin  de  tout  ce 

aui  regarde  la  fabrique  &  l'œuvre 
'une  Paroifle»  ou  les  affaires  d'une 
Confrérie. 

Anciennement  on  appeloit  lesMar* 
guilliers  Matruulii  ou  Matricularii^ 
parcequ'ils  étoient  gardes  du  rôle 
ou  matricule  des  pauvres  ,  lefQuels 
n'ofant  alors  menoier  dans  les  ÉgU- 
fes ,  fe  tenoient  pour  cet  effet  aux 
portes  en  -  dehors.  La  matricule  de 
ces  pauvres  étoit  mife  entre  les 
mains  de  ceux  qui  recevoienr  les 
deniers  des  quêtes ,  colleâes&  dons 
faits  pour  les  nécedités  publiques  9 
Se  qui  étoient  chargés  de  diftribuer 
les  aumônes  à  ces  pauvres*  On  ap* 
peloit  ces  pauvres  Macriculariip^tcç 
qu  ils  étoient  infcrits  fur  la  matri- 
cule ,  8c  Ton  donna  aufli  le  même 
nom  de  Matricularii  aux  diftribu- 
teurs  des  aumônes  ,  parcequ*ils 
étoient  dépofitaires  de  la  matri- 
cule. 

Entre  les  pauvres  qui  étoient  inf- 
crits pour  les  aumônes»  onenchoi- 
fifToit  quelques-uns  pour  rendre  i 
rÊglife  de  menus  fervices  \  comme 
de  balayer  l'Églife  »  parer  les  Au- 
tels 9  fonner  les  cloches.  Dans  la 
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flûte  les  Marguilliers  ne  dédaignè- 
rent pas  de  prendre  eux-mêmes  ce 
foin  ,  ce  qui  put  encore  contribuer 
i  leur  faire  donner  le  nom  de  Ma- 
tricularii  ^  parcequ*ils  piirenr  en 
cette  partie  la  place  des  pauvres 
inatriculiers  qui  étoient  auparavant 
chargés  des  mêmes  fondions.  Les 
Paroiflfes  ayant  plus  d'affaires  pour 
adminiftrer  les  biens  &  revenus  de 
1  Èglife  ,  on  les  débarrafTa  de  tous 
les  foins  dont  on  vient  de  parler  , 
defquels  on  chargea  les  Bedeaux  & 
autres  Miniftres  mférieurs  de  TÉ- 
glife.  Néatimoins  dans  quelques  Pa- 
roidès  de  campagne ,  i'ufage  eft  en- 
core demeuré  »  que  les  Marguilliers 
rendent  eux-mêmes  à  TÉglife  tous 
les  mêmes  fervices  qu'y  rendoient 
autrefois  les  pauvres ,  &  que  préfen* 
tement  rendent  ailleurs  les  Be- 
deaux. 

Les  Marguilliers  éroient  autre- 
fois chargés  du  foin  de  recueillir 
les  ciifans  expofés  au  moment  de 
leur  naiflance  ,  &  de  les  faire  éle- 
ver Us  en  drelfoient  procès- verbal 
appelé  epifiola  colUclionis  ,  comme 
on  voit  dans  Marculphe.  Ces  en- 
fans  éroient  les  premiers  infcrits 
dans  la  matricule  y  mais  préfente- 
ment  c'eft  une  charge  de  la  Haute 
juftice. 

Ce  ne  fut  d'abord  que  dans  les 
Èglifes  Paroif&ales  que  l'on  établit 
des  Marguilliers  \  maisdans  la  fuite 
on  en  mit  auflî  dans  les  Èglifes  ca- 
thédrales &  même  dans  \ts  Mo- 
nallères.  Dans  les  Cathédrales  & 
Collégiales  il  y  avoit  deux  forres 
Àt  Marguilliers ,  les  uns  Clercs,  les 
autres  lai^.  Odon  ,  Évêque  de  Pa- 
ris ,  inftitua  en  1204}  dans  fon 
Églife  ,  quatre  Marguilliers  lais 
dont  le  titre  fubfîfte  encore  préfen- 
tement.  Us  ont  confervé  le  lutnom 
de  lais  pour  les  diftinguer  des  qua- 
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tre  Marguilliers  Clercs  qu'il  infti- 
tua dans  le  même  temps.  Ces  Mar- 
guilliers lais  fontconfidérés  comme 
Officiers  de  TÈglife  ,  &  portent  la 
robe  &  le  bonnet. 

Dans  les  Èglifes  paroifllales  des 
villes  il  y  a  communément  deux 
fortes  de  Marguilliers  :  les  uns  font, 
appelés  Marguilliers  d'honneur  ou 
premiers  Marguilliers  ;  ils  font  d'or- 
'  dinaire  zxx  nombre  de  deux.  On  eft 
dans  I'ufage  de  déférer  ces  places 
aux  Magiftrats  ou  aux  perionnes 
cooftituées  en  dignité  ,  dont  la 
prote^ion  peut  être  utile  â  la  Fa« 
oriqùe. 

Les  autres  font  appelés  comp- 
tables, par  cequ'îls  régiflent  les  biens 
de  la  Fabrique  dont  ils  rendent 
compte  à  la  fin  de  Tannée  de  leur 
exercice. 

Les  Procureurs,  les  Notaires  ic 
les  Marchands  font  ordinairement 
choifîs  pour  être  Marguilliers  comp« 
tables.  La  préféance  fe  règle  entre 
eux  ,  félon  le  temps  qu'ils  ont  été 
Marguilliers  \  Se  pour  éviter  les 
difputes  quand  ils  font  foFtis  de 
charge  *  ils  marchent  félon  leur  an- 
cienneté dans  la  Charge  de  Mar* 
guilliers. 

Dans  tes  proceflions  Sc  dans  les 
cérémonies  publiques,  les  anciens 
Marguilliers  d'honneur  ne  font  plus 
corps  avec  les  Mareuillicrs  en  char- 

Se  'j  dès  qu'ils  ne  (ont  plus  en  place, 
s  reprennent  le  rang  qu'ils  avoient 
auparavant ,  fans  tirer  aucun  avan* 
rage  de  leur  qualité  d'anciens  mar« 
guilliers. 

Il  en  eft  de  même  des  anciens 
Marguilliers  comptables. 

On  a  plufîeurs  fois  agité  la  quef- 
tion  de  favoir  (I  on  pouvoir  forcer 
ceux  qui  font  élus  Marguilliers  ,  i 
en  remplir  les  fondrions  ;  &  â  cet 
égard  on  z  diftingué  les  Margoib 
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liers  des  Paroi  (Tes  de  ceux  des  Cpn- 
fréries  donc  les  revenus  font  ad- 
miniflrés  par  des  perfonne^  qu'on 
nomme  aufli  quelquefois  Marg^il- 
liers. 

Comme  de$  éc^blilTemens  tels 
que  les  Confréries  ,  n'appartien- 
nent point  au  public ,  &  ne  lui  font 
utiles  eu  rien ,  on  ne  contraintper- 
fonne  à  fe  charger  de  l'adminiftra- 
cion  de  leurs  biens  j  c^eft  une  char 
gç  abfolumenr  libre  &  volontaire 
dont  on  doit  néanmoins  faire  les 
fondtiens  quand  on  l'a  acceptée. 

11  n'en  eft  pas  de  même  des  Fa- 
btiques  Se  des  autres  établifTemens 
qui  intérefTent  nécelTairement  le 
corps  de  la  ParoilTe  8c  l'avantage 
des  pauvres.  L*adminiftration  des 
biens  de  ce^  établiflemens  9  eft  re- 
gardée comme  un  office  de  charité, 
de  religion  Se  de  piété  qui  n'eft 
point  compris  d^ns  l'exemption  des 
charges  publiques.  C'eft  fur  ce  fon- 
dement que  différens  arr&tsont  con- 
damné des  particuliers  à  acçepççr  ces 
charges  ,  &  ordonné  que  l'admi- 
niftrarion  fe  feroit  à  leur$  rifquçs  & 
a  leurs  frais. 

Cçpendant  il  ne  faut  pas  croire 
que  1  on  puiffe  contraindre  tçutes 
U>rtçs  de  perfonnes  d'accepter  la 
qualité  de  Marguillier  Se  d'en  (em- 
plir les  fondtions. 

Dans  une  caufe  plaidée  le  18 
Juillet  1755^  ,  où  il  sagiffoit  4e  fa- 
voir  Cl  les  Curé  Se  Marguilliers  de 
la  ParoifTe  de  Sainte  Marguerite  de 
Châlons  en  Champagne,  avpient 
pu  valablement  nommer  le  fieur 
Hoccart  de  Renneville,  ancien  Ca- 
pitaine au  Régiment  de  Picardie  , 
6c  Bailli  d'épée  au  Sié^e  Préfidial  & 
Bailliage  Royal  de  Chalons  fur  Mar- 
ne, ppUT  Marguillier  comptable  de 
ladite  ParoilTe  ;  M.  l'Avocat  général 
Sej^uiir  i^ui  poru  la  parole  ,  ob- 
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ferva  qu'aucun  réglerawt  ne  conte- 
noit  la  diftinâion  des  perfonnes , 
mais  Que  l'ufage  n'étoit  pas  de  dé- 
férer les  fonOions  de  Marguillier 
comptable  à  des  perfonnes  qui  par 
leur  état  &  condition  en  paroilfoienc 
exempte^. 

Les  Maçiftrats ,  les  Militaires  & 
les  perfonneç  qobles  vivans  noble- 
blement  ,  furent  mis  par  M.  Se* 
guier  au  nombre  des  exempts  des 
oinAipnç  de  Marguillier  compra- 
ble  :  en  conféquence  &  conformé- 
ment à  fes  concluHons  ,  par  arrêt 
rendu  ledit  jour  2  3  Juillet  1759» 
la  délibération  portant  nomination 
du  (ieur  Hoccart  de  Renneville  , 
fut  déclarée  nulle  ,  Se  les  Curé 
&  Marguilliers  condamnés  aux  dé- 
pens. 

On  trouve  encore  au  journal  des 
Audiences,  un  arrêt  du  16  Février 
i6j7  ,  qui  a  déclaré  les  Doûeurs* 
Régens  en  droit  de  TUniverfité 
d'Orléans ,  exempts  des  charges  de 
Marguilliers.  Fbyei[  auflS  dans  le 
journal  du  Parlement  de  Breta«- 
gne,  qn  arrêt  du  3  Janvier  lyjo, 
par  lequel  un  Avocat  qui  s'étoit  re- 
tiré à  la  campagne  pour  infirmités» 
^piès  avoir  luivi  le  barreau  pen- 
qiMit  treize  ans  ,  a  été  jugé  ne  pou- 
voir  être  forcé  d'accepter  la  qualité 
de  Marguillier  &  d'en  faire  les  fonc- 
tions. 

D'après  ces  autorités ,  il  fenible 
quon  peut  dire  que  les  perfonnes 
çonfti tuées  en  dignité ,  &  celles  qui 
ont  des  fondions  publiques  ^  ne 
peuvent  être  forcées  d'exercer  les 
fondions  de  Marguilliers  compta- 
bles i  c'eft  ce  qui  paroît  établi  par 
l'article  8  de  l'arrêt  de  la  Cour  du 
1  Avril  1757  »  portant  règlement 
pour  U  Fabrique  de  Saint  Jean  en 
grève  j  &:  par  arrêt  de  règlement  du 
Parlemc'nt  de  Bretagne  au  j  i  Oc- 
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tohtû  î$6^i  f apporté»  dafis  U^Mu- 
veaux  mémoires  du  Clôfgé  $  ^ui 
porcetie  que  UsMargâiiUief s  feront 
du  tiets  écât« 

Les  Màrguilliers  font  dépofitâfres 
d«  tou^  l«s  »rres  ft  pdpiet^  dé  la 
Fabrique  ,  comme  auffi  des  Vtfits , 
ornemeifHs  ^  reli^«S  cjiie  Tm  em- 
ploid'{>oilf  le  ferviCé  divift« 

Ce  font  eilx  qtii  font  Us  bâU)f  des 
màiforts  ic  AMttéi  bifirns  dé  k  fa- 
brique ;  Hs  font  U  j  côncféflions  des 
batic^  ,  &  àdmînîArehf  géncfàie- 
metit  eout  ce  qui  âppàrcieuc  à  TÈ- 
glife, 

La  fônâÎM  de  Margmllîer  eft 
purement  Uïqtie;  il  fauepoorUânt 
obferyer  qoecûut  Gâté  eA  margttit- 
lier  de  fa  Paroifle  »  6c  qu'en  cene 
qualité  il  a  là  première  place  dans 
les  afTemblées  de  la  Fabrique.  Les 
Marguilliers  laïcs  ne  peuvent  mê- 
me accepter  aucune  fondation  , 
fans  y  appeler  le  Curé  6c  avoir  fon 
avis. 

L'éledtion  des  Marguilliers  n'ap- 
partient ni  a  i'Èvèque  ni  au  Seigneur 
du  liett  y  mais  aux  habitans  v  &  dans 
les  ParoilTes  qui  font  trop  nom- 
breufes  ,  te  font  les  àncietl^  Mar- 
guilliers qui  élifent  les  nouveaiit. 

On  ne  peut  élire  pout  Màrguil- 
lier  aucune  femme  même  coâftituée 
en  dignité. 

Les  Marguilliers  ne  font  que  de 
fimples  adminiftrâteurs  »  qui  ne 
peuvent  (aire  aucune  aliénation  du 
bien  de  TÉglife ,  fans  j  être  autori- 
fês  avec  toutes  les  formalités  necef- 
faires. 

Le  temps  de  leur  adminiftration 
n*cft  que  d'une  ou  deux  années , 
félon  Tufage  des  ParoilTes.  On  con- 
tinue quelquefois  les  Marguilliers 
d'honneiit. 

Les  Marguilliers  comptables  font 
obligés  de  ret>dre  tous  lésant  comp-  ; 
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te  de  leor  âdiftifiiftratiôn  eut  Ar* 
chevêques  ou  Évêques  du  Diôcèfe» 
uu  aux  Archidiacres  quand  ils  font 
leur  vifice  dans  la  Paroifle.  L'Évê- 
qoe  peut  commettre  un  Eccléfiaf- 
tique  fur  les  lieut  pout  entendre 
le  compie.  Si  l'Évêque  où  TAtchi- 
diaere  ne  fotit  pas  leur  viHte^  6c 
que  rÉvêque  n'ait  commis  per- 
>  fotkne  pour  recevoir  le  compte  ^  il 
doit  être  arrêté  par  le  Curé  8C  par 
les  prindipaux  habitans  ,  6c  repté- 
fenté  à  TËvêque  ou  Archidiacre  «à 
k  plus  prochaine  vifite.  Les  Offi- 
ciers de  Joftice  6c  les  principaux 
habitans  doivent  aufii ,  dans  la  rè- 
gle ,  y  affiftet  ^  ce  qui  néanmoins 
ne  s'obferve  pas  bien  régulière- 
ment. 
MARI^  fubftanrifmifcuHn.  ^tfr/fx^/« 
Époux  ,  celui  qui  eft  joint  avec 
une  femme  par  le  lien  conju* 
gai. 

Le  mari  eft  confidéré  comme  le 
chef  de  fa  femme,  c'eft  -  à  *  dire  , 
comme  le  maître  de  la  fociété  c6n- 
fugale. 

Cette  puiflfance  du  m.iri  fur  fa 
femme  eft  la  plus  ancienne  de  tdu* 
tes  ,  poifqu'elle  a  néceflairement 
précédé  U  pniffance  paternelle  » 
celle  des  Maîtres  for  leurs  ferVi* 
teurs ,  &  celle  des  Princes  fur  leur» 
fujers. 

Elle  eft  fondée  fur  te  droit  di- 
vin  ;  car  on  lit  dans  la  Genèfe  , 
que  Dieu  dit  à  la  femme  qu'elle 
ieroit  fous  la  puifTénfce  de  fon 
mari. 
Saint  Pierre  ordonne  aufli  aux  fem- 
mes dette  foumifes  à  leurs  màrls  : 
muUeresfubdiuJint  virisfuis:  il  leur 
rappelle  k  ce  propos  l'eïemple  îles 
faintes  femmes  qui  fe  confôrmôfènt 
i  Cette  lot  y  entr'àUtres  celui  dé  Sara 
qui  ôbéiffbit  à  Abfaham  &  l^pï^c^ 
loit  (on  Seigneur* 
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Plufieors  canons  s'expliquent  â 
peu  près  de  même  ,  (oit  fur  la 
dignité  ou  fur  la  puidance  du 
mari. 

Ce  n'eft  pas  feulemenr  fuivanc  le 
droit  divin  que  cette  prérogative 
eft  accordée  au  mari  j  la  même 
chofe  eft  établie  par  le  droit  des 
gens,  il  ce  n'eft  chez  quelques  peu- 
ples barbares  où  l'on  riroic  au  forr 
qui  devoir  être  le  maître  du  mari 
ou  de  la  femme,  comme  cela  fe 
praciquoit  chez  certains  peuples  de 
Scythie  >  donr  parle  iElien  ,  où  il 
étoir  d'ufage  que  celui  qui  vouloir 
époufer  une  nlle  ,  fe  battît  aupa- 
ravant avec  elle  ;  fi  la  (ille  éroir  la 
plus  forte ,  elle  Temmenoit  comme 
Ion  captif  ,  &  érolt  la  maîtreffe 
pendant  le  mariage  ;  (î  l'homme 
étoir  le  vainqueur ,  il  étoit  le  maî- 
tre :  ainâ  c'éroit  la  loi  du  plus  fort 
qui  décidoir. 

Chez  les  Romains  ,  fuivant  une 
loi  que  Denis  d'Halicarnaf^  attri- 
bue a  Romulus,  àc  qui  fut  inférée 
dans  le  code  Papyrien  »  lorfqu^une 
femme  mariée  s'étoir  rendue  cou- 
pable d'adulrère  ou  de  quelqu  autre 
crime  tendant  au  libertinage ,  fon 
mari  écoit  foq  Juge  &  pou  voit  la 
punir  lui-même,  après  avoir  déli- 
oéré  avec  fes  parens  :  au  lieu  que  la 
femme  n'avoir  pas  feulement  droit 
de  mettre  h  main  fur  fon  mari  , 
quoiqu'il    fur    convaincu   d'adul^ 

Il  étoît  pareillenient  permis  a  un 
mari  de  tuer  fa  femme  lorfqu'il 
s*appercevoir  qu'elle  avoir  bu  du 
vin, 

La  rigueur  de  ces  lois  fur  de- 

Çuis  swloucie  par  la  loi  des  douze 
;ables. 

Céfar  dans  fes  commentaires  Je 
^Ilo  Gallicoj  rapporre  aue  les  Gau- 
lois ^voient  aum  droit  de  vie  ôc  de 
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mptt  fur  leurs  femmes  comme  fur 
leurs  enfans. 

En  France  ^  la  puiffance  maritale 
eft  reconnue  dans  nos  plus  ancien- 
nes coutumes  y  mais  cette  puiflance 
ne  s'étend  qu*â  des  a£tes  légiti^ 
mes. 

Dans  la  coutume  de  Paris ,  s'il  y 
a  communauté  de  biens  entre  les 
conjoints  ,  le  mari  devient  dans 
Tinftant  du  mariage  »  tureur  8c 
légitime  adminiftrareur  de  tous 
les  biens  de  la  femme.  Il  acquiert 
i  cet  égard  un  pouvoir  â  entier , 
que  la  femme  ,  quant  à  la  jouif- 
iance  &  à  Tadminiftration  ,  tombe 
dans  une  forre  d'interdiâion  qui , 
en  la  dépouillanr  de  la  régie  de  fes 
biens  >  oblige  le  mari  â  veillera 
leur  confervation  avec  tour  le  foin 
&  l'application  qu'un  bon  père  de 
famille  a  coutume  d'avoir  pour  feS 
propres  affaires. 

(Jet  engagement  va  fi  loin  que, 
fî  par  négtigence  j  il  laiffe  perdre  , 
oufcnlcmenr  prefcrire  les  aroitsde 
fa  femme  %n  tout  ou  en  partie , 
faute  d'avoir  pourfuivi  les  débi' 
teurs  ou  de  s'être  oppofé  au  décret 
de  leurs  biens  ,  non  feulement  il 
en  doit  récompenfe  ,  mais  \l  eft 
même  garanr  de  l'infolvabilité  des 
débiteurs,  caufée  par  fon  inatren* 
tion  &  fa  négligence. 

Cette  do^rine  eft  fondée  fur  la 
difpofition  précife  des  lois ,  fur  le 
fçntiment  des  auteurs  ôc  fur  la  ju- 
rifprudence  des  arrêts.  Elle  a  mè« 
me  été  (ingulièremeat  confacréeWr 
un  arrêr  célèbre  du  mois  de  Mars 
i68(^  ,  portant  homologation  de 
l'avis  de  Maîtres  Juif  Deriparfonds 
&  Denis  Lebrun,  Avocats ,  par  le- 

3uel  le  fieur  Moquette  ,  Secrétaire 
u  Roi ,  a  été  condamné  à  tenir 
compte  aux  héritiers  de  fa  femme, 
de  cç  quelle  auroit  du  recouvrer 

fur 
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far  le  prix  d'une  maifon  rendue 
par  décret,  auquel  il  avoir  négligé 
de  s  oppofer  pour  la  sûreté  d'une 
rente  raifant  partie  de  la  fuccef- 
fion  de  (a  femme. 

£n  même  temps  cfie  les  lois 
donnent  l'autorité  au  mari  »  elles 
veulent  qu'il  n'afe  de  fa  puiHànce 
que  pour  l'avantage  de  la  femme  j 
éc  pour  lui  conferver  Ton  bien: s'il 
faifoit  tendre  fon  autorité  à  la  ruine 
de  fa  femme  &  i  la  diflipation  de 
Tes  biens  ,  la  femme  auroit  un  re- 
cours naturel  contre  lui  &  contre 
fes  hécitiers,  delà  même  manière 
que  le  mineur  a  Ton  recours  contre 
fon  tuteur ,  lorfque  durafnt  la  ru- 
telle  ,  les  biens  du  mineur  ont  été 
diffipés  :  telle  eft  l'autorité  du  mari 
fur  les  biens  de  fa  fiemme  ,  &  l'ef- 
fet de  cette  autorité  en  pays  coutu* 
mier. 

Les  courûmes  rendent  donc  s  au 
moins  pour  la  plupart  ,  le  mari 
maître  de  la  communauté  &  des 
adions  mobiliaires  de  fa  femme  » 
mais  elles  ne  lui  donnent  pas  la 
même  autorité  fur  fes  immeubles  ; 
car  il  ne  peut  faire  partage  ou  lici- 
ution  ,  charger ,  obliger,  hyDorhé- 
quer  ,  vendre  ni  échanger  les  hé- 
rirages  de  (a  femme  ,  Ci  elle  n'y 
content  après  ou'il  l'a  autorifée  â 
cer  effet,  ^oyq^  la  coutume  de  Paris 
article  12,6. 

11  V  a  même  cela  de  particulier, 
que  n  le  mari  avoir  aliéné  des  pro- 
pres de  fa  femme  ,  &  qu'elle  n'y 
eût  pasconfenri  ,elie  pourroit  évin- 
cer l'acquéreur ,  fans  être  tenue  de 
payer  des  dommages  intérêts,  quand 
même  elle  auroir  accepté  la  com- 
munauté* 

S'il    en    étoir    autrement  ,    Ia| 
prohibition  prononcée  par  Tatti- 
de    11 6    dont   on    vient  àe  pfir- 
kr,  ferott  imitite  »  puisqu'on  ne 

Tome  XFIL 
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feroit  qo'ôter  d'une  main  i  l'ac- 
quéreur ,  ce  qu'on  feroit  obligé  de  • 
lui  rendre  de  l'autce  fous  le  'nom 
de  d'fmmagcs'imérits.  Chopin  rap- 
porte un  arr^  de  l'an  1547  fur  la 
coutume  de  Paris  qui  l'a  ainfi  ntgé. 
Tout  ce  qu'on  peut  erigcT  ne  la 
femme  en  qualité  de  commune  , 
c'eft  la  reftitution  du  prix  moyen-* 
*  nant  lequel  fon  propre  a  été  aliéné» 
fuppofé  que  ce  prix  foit  entré  en 
communauté  »  fauf  fon  recours 
pour  moitié  contre  lis  héiitiers  du 
mari. 

Le  mari  peut  faire  baux  â  loyer 
des  biens  de  fa  femme  ;  favoir ,  des 
maifens  des  villes  pour  fix  ans ,  & 
des  héritages  de  campagne  pour 
neuf  ans  ,  coutume  de  Paris  j  art. 
xxC  6c  217. 

Quand  le  mari  &  la  femme  con- 
rradent  conjointement  &  en  nom 
coUeékif ,  ils  ne  font  jamais  confi- 
dérc4  que  comme  une  feule  partie 
contraâante. 

Cette  maxime  cft  fi  conftante  , 
que  fi  un  mari  &  une  femme  en 
contraâant  conjointement  »  s'obli- 
gent  avec  un  tiers  ,  l'obligation  per- 
tonnelle  qui  réfulte  de  ce  contrat  , 
fe  divife  de  manière  que  le  mari  6c 
la  femme  ne  font  tenus  que  d'une 
moitié,  &  la  tierce  perfonne  avec 
laquelle  ils  fe  font  ooligés,  eft  te- 
nue de  l'autre  moitié,  lar  la  même 
raifon  ,  ils  n'auroient  qu'une  feub 
part  dans  la  dette  adtive,  fi  l'obli- 
gation leur  étoit  paflTée  conjointe- 
ment avec  d'autres  perfonnes. 

La  liaifon  par  laquelle  on  réunit 
le  mari  &  la  femme  dans  un  aftç  , 
n'empêche  point  que  le  mari  ne 
foit  confidéi^  comme  te  chef  de  la 
fociéré*  La  promeflTe  de  payer  au 
mari  ou  i  la  femme  ,  n'a  pas  plus 
d'effbt  <]tte  fi  elle'  étoit  faite  au  mar  i 
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La  raifon  de  ceci ,  c*eft  que  Tad- 
miniftracion  apparient  au  mari  en 
qualité  de  mari  ^  &  que  par  confé- 
qaenc  il  a  droit  de  recevoir  le 
payement  indépendamment  de  fa 
feùime. 

^Çeci  a  lieu  lors  même  qu'il  s'a- 
git d'une  vente  faite  par  le  mari  8c 
par  la  femme  ,  d'un  conquèt  de 
leur  communauté  ,  fur  lequel  la 
femme  a  un  droit  de  propriété. 

La  Jurifprudencea  même  étendu 
le  pouvoir^u  mari  plus  loin  ;  car 
les  arrêts  ont  jugé  qu'il  peut  rece- 
,  voir  feul  le  ren^bourfement  des 
rentes  propres  de  fa  femme  mi- 
neure. 

Si  la  femme  majeure  avoir  vendu 
un  de  fes  propres  conjointement 
avec  fon  mari,  avec  Aipulation que 
•  le  prix  en  feroit  payable  au  mari 
&  à  la  femme  vendeurs  »  le  paye- 
ment n'en  feroit  pis  moins  valable- 
ment fait  au  mari  feul.       ^ 

La  raifon  eft  que  les  deniers  du 
payement  ^  comme  mobiliers ,  tom- 
!  bant  néceflfàirement  dans  la  com- 
munauté y  fauf  le  remploi  ,  appar- 
tient au  mari  qui  ,  en  qualité  de 
chef  de  la  communauté  ,  a  feul  le 
droit  de  les  recevoir.  Et  en  effet  le 
propre  vendu  étant  converti  en  de^ 
niers  ,  la  femme  n'a  plus  contre 
l'acquéreur  de  fon  propre  ,  qu'une 
adlion  pour  des  deniers  ,  laquelle 

f»ar  conféquent  eft  mobiliaire  :  or 
e  mari  étant  maître  des  aâions  mo- 
biliaires  &  ppiïeflfoires  de  fa  fem- 
me,  il  peut  par  conféquent  exercer 
feul  l'aâion  mobiliaire  apparte- 
nante à  fa  femme  ,  pour  le  paye- 
ment de  fon  propre  vendu  ^  &  par 
.  «ne  autre  conféquence  néce (Faire  > 
toucher  feul  le  prix  de  la  vente. 

Dans  les  pays  de  droit  écrit  »  les 
bieas  de  la  femme  ne  font  pas  tou- 
|oiirs  j  comme  en  pays  CQurumiers, 
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fournis  à  rautorité  du  mari  ;  elle 
peut  avoir  ce  qu'on  appelle  des  tiens 
paraphernaux  ,  les  régir  &  en  dif- 
pofer  comme  bon  lui  femble. 

C'eft  au  mari  à  défendre  en  ju- 
jement  les  droits  de  fa  femme;  & 
en  matière  civile  elle  ne  peut  dftec 
en  jugement  fans  être  autorifée  de 
fon  mari  ou  par  Juftice  i  fon  re- 
fus. 

De  même  la  femme  ne  peut  s'o- 
bliger fans  1  autorifation  de  fon 
mari. 

La  femme  doit  fui vre  fon  mari 
lorfqu'il  le  lui  ordonne  ,  en  quel- 
que lieu  qu'il  aille  ,  à  moins  qu'il 
ne  voulût  la  faire  vaguer  cà  &  là 
fans  raifon. 

Si  le  mari  adminiftre  mal  les 
biens  de  fa  femme  ,  elle  peut  fe 
faire  féparer  de  biens  \  s'il  la  mal* 
traite  fans  fujet ,  ou  même  qu'ayant 
reçu  d'elle  quelque  fujet  de  mécon- 
tentement ,  il  ufe  envers  elle  de 
févices  &  mauvais  traitemens  qui 
excèdent  les  bornes  d'une  correc- 
tion modérée  y  ce  qui  devient  plus 
ou  moins  grave  ^  félon  !a  condition 
des  perfonnes  \  en  ce  cas ,  la  fem- 
me peut  demander  la  féparation  dâ 
corps  &  de  biens. 

La  femme  participe  aux  titres , 
honneurs  &  privilèges  de  fon  mari; 
celui  -  ci  participe  auflli  â  certains 
droits  de  fa  femme  :  par  exemple 
il  peut  fe  dire  Seigneur  des  terres 

?|ui  appartiennent  à  fa  femme  ;  il 
ait  auài  la  foi  &  hommage  pour 
elle  :  jpour  ce  qui  eft  de  la  fouver 
rainete  appartenante  à  la  femme  de 
fon  chef ,  le  mari  n'y  a  communé- 
ment point  de  part.  On  peut  voir 
à  ce  fujet  la  differtation  de  Jean- 
Philippe  Palten  ,  Profeflèur  de 
droit  à  Grypfwald  ,  de  marito-  Re^ 
giruu 

A  dé£»uc  d'héritiers  >  le  nari 
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fuccède  à  fa  femme ,  en  vertu  du 
.  titre  ,  undc  vir  &  uxor. 

Le  mari  n*eft  point  obligé  de 
porter  le  deuil  de  fa  femme  ,  Ci  ce 
n*elt  dans  quelques  coutumes  iin* 
gulières  y  comme  dans  le  redbrt  du 
Parlement  de  Dijon  ,  où  les  hcri- 

•  tî.er#|^-  la  femme  doivent  aùfli 
fourn^  au  mari  des  habits  de 
deuil. 

On  appelle  mari  commode  ,  un 
mari  qui  par  intérèr  ou  par  quel- 
qu  autre  raifon  ,  laifle  vivre  fa  fem- 
me peu  régulièremenr. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
Singulier  ;  mais  la  féconde  eft  lon- 
gue au  pluriel. 
MAKIABLE  i  adjedif  des  deux  gen- 

•  its.Mdtrimonio  aptus.Qm  eft  en  âge 
d*ctre  marie  ou  mariée.  *Stf  ^//«y^r^ 
bientôt  mariablc. 

MARIAGE;  fubftantif  mafculin.  Ma- 
trimonium.  Union  d*un  homme  & 
d'une  femme  par  le  lien  conju- 
gal. 

Le  mariage  eft  un  contrat  civil 
&  un  des   fept  Sacremens  de  i'É- 

Le  droit  civil  défend  la  pluralité 
des  femmes  &  des  maris.  Cepen- 
dant Jules  Céfar  avoir  projeté  une 
loi  pour  permettre  la  pluralité  des 
femmes  ;  mais  elle  ne  fut  pas  pu- 
.  biiée  :  Tobjer  de  cette  loi  étoit  de 
multiplier  la  procréation  des  en- 
fans.  Valentinien  I  voulant*époufer 
iine  féconde  femme  outre  celle 
qu'il  avoit  déjà  ,  fit  une  loi  portant 

3u'il  feroit  permis  à  chacun  d'avoir 
eux  femmes  \  mais  cette  loi  ne  fut 
-    pas  obfervée. 

Les  Empereurs  romains  ne  fu- 
rent pas  les  feuls  qui  défendirent  la 
polygamie.  Athalaric  ,  Roi  des 
Goths ,  fit  la  même  défenfe.  Jean 
.  Métropolitain  que  les  Mofcovites 
Iionorent  comme  un  Prophète,  fit  un 
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canon  portant  que  fi  un  honmie  ma- 
rié quittoit  fa  femme  pour  en  épou- 
fer  une  autre  ,  ou  que  la  femme 
changeât  de  même  de  mari ,  ils  fe- 
roienc  excommuniés  jufqu'àcequ'ils 
revinJflTent  â  leur  premier  engage- 
ment. 

Contran^,  Roi  d'Orléans  ,  fut 
excommunié  parcequ'il  avoit  eu 
deux  femifies. 

La  pluralité  des  femmes  fut  per- 
mife  chez  les  Athéniens,  les  Par- 
thes  ,  les  Thraces  ,  les  Égyptiens  , 
les  Perfes  ;  elle  eft  encore  d'ufage 
chez  lesidolârres  &  particuHèrcmenc 
chez  les  Orientaux  :  ce  gtand  nom-* 
bre  de  femmes  qu'ils  ont,  diminue 
la  confidération   qui  leur  eft  due  ,* 
&   fait  qu'ils  les  regarde^  plutôc 
comme  des  efclaves  que  comme  des 
compagnes- 
Mais  il  n'y  a  jamais  eu  que  des 
peuples  barbares  qui  ayent  admis 
a  communauté  des  femmes  ,  ou 
>ien  certains  hérétiques*,  tels  que 
es  Nicolaïtes  ,  les  Gnoffîques  y  les 
Èpiphaniftes  &  les  Anabaptiftes. 

En  Arabie ,  plufieurs  d  une  même 
fami  lie  n'a  voient  qu'une  femme  pouc 
eux  tous. 

Chez  les  Babyloniens ,  les  pères 
nepouvoientdifpoferde  leurs  nlles^ 
ni  les  marier  à  leur  gré.  L'ufage 
étoitde  raflembler  en  certain  temps 
toutes  les  filles  à  marier  ,  &  de  les 
vendre  dans  quelque  grande  place 
au  plus  offrant.  Celles  qui  avoienc 
quelque  agrément  trouvoient  aifé- 
ment  des  acheteurs  \  mais  celles  â 
qui  la  nature  avoit  refufé  fes  faveurs, 
feroient  reftées  filles  toute  leur  vie  » 
fi  l'on  avoit  attendu  que  quelqu'un 
fe  préfentât  pour  les  acheter.  Pour 
remédier  à  cet  inconvénient  y  on 
employoit  l'argent  provenu  de  la 
vente  des  belles  à  former  «ne  doc 
pour  les  laides.  Par  ce  moyen  il  fe 
Yij 
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trouvoit  toujours  des  gens  pauvres 

Îiui  préférant  l'argent  à  la  beauté  , 
e  chargeoient  volontiers  des  filles 
les  plus  laides ,  tpoyennant  une  cer- 
taine femme  y  avant  de  leur  déli- 
vrer Targent  on  letu  faifoit  donner 
caution  qu'ils  épouferoient  les  filles 
qu'on  remetroic  encre  leurs  mains. 

Cétoit  un  ufage  général  chez  les 
Lydiens  de  proftituer  les  filles ,  & 
de  leur  donner  pour  doc  tonc  le  pro- 
fit qu'elles  avoient  fait  par  le  trafic 
de  leur  corps.  Elles  concinuoient  ce  J 
métier  aucant  de  cemps  qu'il  leur^ 
fallott  pour  amalfer  une  fomme 
honnête  j  après  quoi  elles  choifif- 
foient  un  époux  à  leur  gré. 

Chez  les  Scythes  Agathyrfiens , 
les  femmes  étoient  communes.  Ils 
s'imaginèrent  par  ce  moyen  unir  les 
hommes  plus  écroitement  enfemble» 
&  prévenir  les  jaloufies  qui  pour- 
foient  naicre  des  mariages  particu- 
liers. Les  MalTagetes  avoienc  la 
même  coutun>e.  Lorfque  quelqu'un 
d  eux  ,  %n  fe  promenant  fur  fon 
chariot  >  félon  leur  ufage  ,  rencon- 
troit  une  femme  qui  lui  plaifoit , 
îl  la  faifoit  monter  fur  fa  voiture 
fans  autre  formalité ,  &  fufpendoic 
fur  le  devant  du  chariot  (on  car- 
quois ,  afin  que  ce  (igné  avercît 
qu'il  étoit  occupé  à  une  fonâion 
qu'il  ne  falloit  pas  troubler. 

Il  écoit  détendu  aux  filles  des 
Scythes  de  fe  marier  ,  avant  qu'elles 
eudènt  tué  un  ennemi  de  leurs  pro- 
pres mains. 

Chez  les  anciens  Bretons ,  plu- 
fieurs  familles  demeuroient  fous  un 
même  toit ,  &  tes  femmes  s'unif- 
feient  indifféremment  avec  les  hom- 
mes ,  m?me  avec  leurs  propres  frè- 
res. Au  rapport  de  Diodore  de  Si- 
cile ,  Julie  ,  femme  de  l'Empereur 
Sévère  ,  reprochmt  un  jour  i  une 
4ame  bretonne  une  coutume  ù  con- 


MAR 

traire  à  l'honnêteté ,  celle  -  ci  loi 
répondit  :  >•  Nous  pratiquons  aux 
99  yeux  de  tout  le  monde  avec  des 
»>  hommes  libres ,  ce  que  les  dames 
99  romaines  pratiquent  en  fecretavec 
t>  leurs  affranchis  &  leurs  efciaves» 
Si  Ton  en  croit  Ribeyro  dans  ion 
hidoire  de  Ceyian ,  les  h J^ns  de 
cerce  île  étendent  au-delàpes  'mfkes 
bornes  ce  principe  que  rous  les  oiens 
doivent  être  communs  entre  frères. 
Dans  ce  pays  un  homme  qui  prend 
une  femme  ne  la  pofsède  pas  lui  feuL 
11  eft  obligé  de  la  parrager  entre  fes 
frères  comme  un  bien  de  famille» 
Le  feul  avantage  qu'on  lui  l^idk  > 
eft  celui  de  jouir  des  premières  fa- 
veurs de  fon  époufe.  Mais  ,  dit 
Ribeyro ,  n  les  premiers  jours  paf- 
»  fés  ,  le  mari  n'a  pas  plus  de  pri^ 
»  vilége  que  fes  frères.  Lorfque  la 
rt  femme  eft  feule  il  peut  la  pren- 
»  dre  y  liiais  fi  l'un  des  frères  eft 
»  avec  elle  il  ne  peut  pas  entrer  ; 
»  ainfi  une  femme  fuffic  pour  route 
jt  une  famille  ,  &c  tout  e(î  commun 
99  entre  les  frères.  Ils  apportent  à  la 
»  maifon  ce  qu*ils  gagnent.  Les  en- 
*»  fans  ne  font  pas  plus  au  mari  qu  i 
»  fes  frères  :  aufli  les  enfans  les  ap- 
»  pellent  tous  leurs  pères.  »  Le 
mcme  Auteur  obferve  cependant 
qu'il  n'y  a  que  fept  des  frères  du 
mari  qui  puirfent  partager  fes  droits. 
S*il  y  a  plus  de  fept  frères  ^  les  au- 
tres ne  peuvent  toucher  à  la  femme 
commune.  Knox  reftreint  ce  nom- 
bre â  deux  ,  &  dit  qu'il  eft  permis 
à  deux  frères  de  prendre  une  femme 
en  fociété.  Il  nous  donne  aufti  quel* 
ques  détails  fur  les  cérémonies  qu'ob- 
lervent  ces  infulaires  dans  leurs  ma- 
riages. Les  nouveaux  époux  mao- 
gent  enfemble  dans  le  même  piar> 
ce  qui  dcfigne  l'égalité  de  leurs  con« 
dirions  ;  car  dans  ce  pays  il  n'y  a 
que  les  perfonnes  du  même  rang  fie 


MAR 

de  h  même  profeflîon  qni  ptii(!ènt 
s'aliier  enfemble.  Quelquefois  le 
mari  &  la  femme  fe  lient  les  pouces 
enfembie  »  fans  doute  pouc  oiarquer 
l'union  qui  doit  régner  encre  eux. 
Lorfque  Tépoux  conduit  dans  fa 
maifon  fon  époufe  »  Titiage  veut 
qu  elle  maifche  devant  ic  lui  der- 
rière. Le  même  auteur  nous  décrit 
une  autre  cérémonie  qui  fe  pratique 
quelquefois  dans  les  mariages.  Le 
mari  &  la  femme  s'enveloppent  tous 
deux  de  la  même  toile  dont  ils  tien- 
nent en  main  chacun  un  bout.  Dans 
cet  état  on  leur  répand  fur  la  tête 
de  Teau  qui  arrofe  tout  le  corps. 

Dans  cette  île  ,  les  mariages  ne 
font ,  a  proprement  parler  ,  que  des 
edàis.  Lorfque  les  conjoints  s'ap- 
perçoivent  que  leurs  humeurs  ne 
lympathifenr  pas ,  &  qu'ils  ne  peu- 
vent demeurer  enfembie  »  ils  fe  ré- 
parent de  bonne  amitié  &  fans  au- 
cune cérémonie.  S  ils  ont  des  en- 
fans  ,  le  père  retient  les  garçons ,  la 
mère  les  filles.  Âinfi  Ton  voit  des 
hommes  &c  des  femmes  qui  paiïent 
ainfi  leur  vie  à  chercher  un  parti 
qui  leur  convienne  &  meurent  fans 
1  avoir  trouvé.  Les  Chingulais  ont 
un  autre  ufage  non  moins  (ingulier. 
Lorfqu'ils  reçoivent  chez  eux  quel- 
qu'un de  leurs  intimes ,  après  lui 
avoir  fair  la  meilleure  chère  qu'il 
eft  poflible ,  ils  lui  préfentent  leur 
femme  pour  deffert ,  ^  lui  réfignent 
pour  quelque  temps  tous  leurs  droits 
fur  elle.  La  même  chofe  fe  pratique 
â  l'égard  d'un  grand  Seigneur. 

En  Lithuanie  les  femmes  nobles 
avoient  autrefois  plufleurs  concu- 
bins. 

Dans  certains  pays ,  le  Prince  ou 
le  Seigneur  du  lieu  avoit  droit  de 
coucher  avec  la  nouvelle  mariée  la 
première  nuit  de  fes  noces.  Cette 
coutume  barbare  qui  avoit  lieu  en 
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Écoflè  7  fut  abolie  par  Malcolm  6c 
convertie  en  rérribution  pécuniaire. 
En  France  ,  quelques  Seigneurs  s't* 
toient  arrogé  des  droits  femblables» 
ce  que  la  pureté  de  nos  mceurs  n'a 
pu  louffirir. 
Mai^iagbs  desRomains,de*s  Juifset 

DE  plusieurs  autres  PEUPLES.  Le 

mariage  fe  contraétoit  chez  les  Ro- 
mains de  trois  manières  différentes. 
1^.  Siune  femme  du  confentement  de 
fes  tuteurs  habitoit  avec  un  homme 
lefpace  d'un  an  ,  fans  découcher 
durant  trois  nuits ,  elle  tomboit ,  en 
vertu  de  cette  prefcription^z^ ,  fous 
la  puiffknce  du  mari  ;  au  lieu  qu'elle 
écoit  jufqu  alors  reftée  fous  celle  de 
fon  père  ou  de  fés  parens  du  côté 
paternel,  i®.  La  féconde  manière  de 
contraûer  un  mariage  conforme  eu 
droit  civil  fe  hommoit  cocmpùo.  Ce  - 
toit  une  vente  Hmulée  par  laquelle 
le  futur  époux  &  la  future  époule 
s'achetoient  &  fe  vendoient.l'un  à 
l'autre.  Une  des  formalités  de  cette 
vente  ,  ainfi  que  des  ventes  fimulées 
qui  (e  pratiquoient  chez  les  Ro* 
mains ,  étoit  de  s'y  fervir  de  quel- 
ques pièces  de  monnoie  y  mais  par 
pure  formaliré.  Nous  ignorons  en 
quoi'  confiftoit  cette  formalité  de  la 
part  du  mari,  au(&  bien  que  les  pa- 
roles felennelies  &  nécefTaires  que 
prononçoient  les  contradans }  mais 
nous  favons  que  la  femme  apportoic 
trois  pièces  de  monnoie  ;  qu'elle  en 
tenoir  une  à  la  main  &  la  donnoit  i 
fon  mari.  Elle  en  avoit  une  autre 
dans  fon  foulier.  Elle  offroit  celle- 
ci  aux  dieux  Lares.  La  troifième 
étoit  dans  une  bourfe  qu'elle  a  voie 
mife  en  dépôr  dans  un  lieu  nommé 
Compitum  vicinale.  Par  le  premier 
as ,  la  femme  étoit  réputée  acheter 
fon  mari  :  par  le  fécond  ,  elle  étoit 
cenfée  acheter  les  Dieux  pénates  ôc 
la  participation  au  culte  particulier 
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i  la  famille  où  elle  encroic  :  par  le 
troifième  as ,  elle  achecoic  l'enttée 
de  la  maifon.  En  effet  Tépoufe  que 
Ton  conduifoic  chez  l'époux  féjour- 
noie  quelque  temps  dans  le  jardin ,  & 
fans  doute  dans  la  rue  s'il  n'y  avoit 

Eas  de  jardin ,  fous  une  efpèce  de 
âtimenc  conftruic  à  la  hâte  ,  &  que 
ion  abattoir  dès  que  la  cérémonie 
croit  faite.  Ceft  cet  édifice  que  Ion 
appeloit  Compitum  vicinale. 

La  troifième  manière  de  contrac- 
ter le  mariage,  étoit  liconfarréanon. 
Les  mari.izes  des  anciens  Juifs 
n  avoient  rien  qui  pue  les  raire  regar- 
der comme  une  cérémonie  reli- 
gieufe.  C  etoit  une  aîfaire  de  famil- 
le, dont  les  Prêtres  ne  femcloienten 
aucune'  manière.  Lorfqu'on  croit 
d'accord  de  part  ôc  d'autre  ,  une 
troupe  de  jeunes  filles,  portant  cha- 
cune une  lampe  à  la  main  ,  condui- 
foient  la  mariée  pendant  la  nuit  à  la 
maifon  de  fon  époux.  Nous  appre- 
nons cette  particularité  de  la  para- 
bole des  dix  Vierges ,  dans  l'Evan- 
gile de  Saint-Matthieu.  L'Ëcriture 
nous  apprend  encore  qu'il  y  avoit  un 

Î»aranymphe,ou  ami  de  l'époux j que 
'époux  propofoit  aux  convives  certai- 
nes énigmes,&  que  s'ils  en  pouvoient 
expliquer  le  fens ,  il  leur  donnoit 
une  certaine  récompenfe  dont  on 
étoir  convenu.  L'hiftoire  deSamfon 
en  fournit  un  exemple.  Au  rede  les 
fctes  qui  accompagnoient  le  mariage 
étoient  quelquefois  magnifiques  , 
félon  les  circonftances  &  les  perfon- 
nes.  On  en  peur  juger  par  la  fuperbe 
comparaifon  que  le  Pfalmifie  fait 
entre  le  foleil  qui  commence  fa  car- 
rière ,  &  l'époux  qui  fort  de  la  cham- 
bre nuptiale.  Les  réjoui  (Tances  du 
mariage  duroient  ordinairement 
fept  jours.  L'époux  portoit  une  cou- 
ronne fur  la  tcre  ;  &  fi  l'on  en  croit 
U  tradition  des  Juifs ,  1  epoufe  en 
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avoir  une  auffi.  On  les  conduirott 
avec  des  inftrumens  de  mufique ,  ÔC 
les  afliftans  portoient  en  main  des 
branches  de  myrthe  &  des  palmes» 
Lorfqu'un  jeune  homme  ayant 
époufé  une  fille ,  venoit  à  s'en,  dé- 
goûter &  l'accufoit,  en  difanr  qu'il 
ne  l'avoir  pas  trouvée  vierge  ,  le 
père  &  la  mère  de  la  fille  apportoient 
pour  fa  juftification  devant  les  Ju- 
ges, le  linge  dans  lequel  paroifibic 
le  fang  de  fa  virginiré ,  ôc  alors  le 
mari  éroir  condamné  â  erre  battu  i 
coups  de  verges  &  à  payer  cent  ficics 
d'argent  au  père  de  la  fille ,  fans  pou- 
voir jamais  répudier  fon  époufe. 
Mais  fi  l'accufation  du  mati  fe  trou- 
voit  vraie,  il  renvoyoit  fa  femme 
&  elle  pafibit  pour  infâme. 

Chez  les  Juifs  modernes  ,  il  eft 
ordonné  à  tout  particulier  de  fe 
marier  ;  &  les  Rabbins  ont  fixé  i 
dix  -  huit  ans  le  terme  auquel  un 
jeune  homme  doit  s'engager  fous 
les  lois  du  mariage.  Celui  qui  attend 
jufqu'â  vingt  ans  à  prendre  une  fem- 
me eft  réputé  être  dans  un  état  de 
péché.  Le  mariage  e(l  ordonné  afin 
que  le  précepte  du  Seigneur ,  »  croif* 
V  fez  &c  multipliez,  >>  foit  accom- 
pli ,  &  afin  qu'on  puiffe  éviter  le 
Îéché  de  fornication.  Parmi  les 
uifs  ,  les  oncles  peuvent  époufer 
leurs  nièces.  Les  neveux  ne  peuvent 
pas  époufer  leurs  tantes.  Plufieurs 
ont  de  la  répugnance  à  fe  marier 
avec  une  femme  qui  a  déjà  eu  plu- 
fieurs époux  ,  &  ils  l'appellent  tue* 
mari.  Une  veuve  ou  une  femme  qui 
a  été  répudiée  ,  ne  peut  fe  marier 
que  trois  mois  après  la  mort  de  (on 
défunt  mari ,  afin  qu'on  puifie  voir 
fi  elle  n'ell  point  enceinte  de  lui. 
Quand  un  homme  en  mourant ,  laiife 
un  enfant  qui  eft  encore  à  la  roa<- 
melle ,  la  veuve  ne  peur  fe  remarier 
qge  l'enfant  n'ait  deux  an«. 
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Les  Juifs  marient  quelquefois 
leurs  enfans  fort  jeunes  &  même 
avant  Tâge  néceflTaire  pour  la  con- 
fommation  du  mariage  j  mais  ce 
n*eft  qu'à  Tâge  de  douze  ans  &  un 
jour  que  leur:»  maris  commencent  à 
leur  donner  la  qualité  de  femme.  Si 
une  fiUe^au-deuus  de  dix  ans  ,  déjà 
veuve  d'un  premier  mari ,  fans  avoir 
ceflc  d'être  vierge  ,  en  prend  un  fé- 
cond du  confcntemenr  de  fon  père 
ou  de  fes  fières ,  &  que  ce  fécond 
mari  vienne  à  lui  déplaire ,  elle  peut 
^'en  délivrer  fans  autre  cérémonie 
<]ue  de  piendre  à  témoin  deux  per- 
fonnes  ,  qu'elle  ne  veut  point  d'un 
tel  pour  époux*  Les  témoins  met- 
tent ce  reru!»  par  écrit ,  ôc  il  vaut 
pour  la  femme  autant  qu'une  lettre 
de  divorce.  Mais  il  faut  qu'elle  fade 
cette  formalité  avant  d  avoir  atteint 
l'âge  de  dou:^e  ans  &  un  jour.  Si  un 
homme  vient  à  bout  de  féduire  une 
fille  &  de  lui  ravir  fon  honneur  ,  la 
Juftice  l'oblige  de  Tépoufer,  fi  le 
père  &  la  fille  y  confentenc  y  mais  on 
met  à  fon  mariage  une  fâcheufe 
claufe  9  qui  porte  qu'il  ne  lui  fera 
jamais  permis  de  la  répudier.  Sou- 
vent aufii  ces  fortes  d'affaires  s'ac- 
commodent avec  de  l'argent. 

Chez  les  Turcs  ,  le  mariage  eft 
un  contrat  purement  civil ,  &  les 
Imans  ou  Prêtres  ont  la  moindre 
part  aux  cérémonies  qui  fe  prati- 
quent en  cette  rencontre.  Les  par- 
ties contraûantes  ,  c*eft-à-dire  ,  le 
futur  époux  ,  avec  le  père ,  les  frères 
&  autres  parens  de  la  future  ,  (  car 
celle-ci  n'a  de  paît  a  l'engagement 
qu'après  qu'il  eft  revêtu  de  toutes 
les  formalités  )  fe  rendent  au  jour 
marqué  chez  le  Cadi  ou  le  Magif- 
trat  civil.  On  convient  de  la  dot 
•qui  doit  être  donnée  par  le  futur 
cpoux  au  père  ou  au  plus  proche 
parent  de  la  fille.  De  U  ou  le  rend 
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à  la  Mofquée  où  l'Iman  bénit  cette 
alliance  au  fon  des  inftrumens.  Elle 
ne  dure  qu'autant  de  temps  qu'il 
plaît  au  mari ,  le  divorce  étant  per- 
mis y  &  fort  commun  par  confé* 
quent  chez  les  Turcs. 

A  Nicaria  près  de  l'île  de  Samos , 
il  ne  faut  que  favoir  bien  nager  & 
être  habile  plongeur  pour  fe  marier 
avantageufement.  Lorfqu'un  hom- 
me riche  &  diftingué  veut  marier 
fa  fille,  il  ne  lui  cherche  point  un 
gendre  dont  le  rang ,  la  fortune  &  le 
caraâière  lui  conviennent  ^  il  la 
mène  au  bord  d'une  rivière.  Un 
^rand  nombre  de  jeunes  gens  fe 
dépouillent  tout  nuds  devant  elle  ôc 
fe  plongent  dans  l'eau.  Celui  qui  peut 
y  demeurer  le  plus  long- temps  de- 
vient fon  marh 

Les  Bramines  ne  contraûent  ja- 
mais d'alliance  que  dans  leur  propre 
cafte.  Us  ont  fur  cet  article  une  dé- 
licatefTeextraordirflire.  Uparoît  que 
lorfqu'ils  fe  marient  ils  ont  bien 
peur  de  faire  un  mauvais  marché; 
&  le  moindre  préfage  qu'ils  regar- 
dent comme  finiftre ,  la  vue  d'un 
ferpent ,  par  exemple  ,  eft  capable 
de  les  faire  renoncer  au  meilleur 
parti  &  de  leur  faire  rompre  un 
mariage  déjà  conclu. 

Pour  ce  qui  regarde  leurs  céré- 
monies nuptiales  ,  les  nouveaux  ma- 
riés fe  jettent  mutuellement  trois 
poignées  de  ris  fur  la  tête.  Le  père 
de  la  mariée  lave  les  pieds  au  marié, 
&  la  mère  de  la  mariée  verfe  leau  j 
puis  le  père  met  de  j'eau  dans  la 
main  de  fti  fille  avec  quelques  pièces 
d'argent ,  &  la  préfente  à  fon  époux 
en  lui  dirant,  qu'il  l'abandonne  dé- 
formais à  fa  conduite ,  &  qu'il  en 
eft  le  maître.  Pour  concluhon  Té- 
poux  attache  le  tali  au  cou  de  fon 
époufe.  f^oycr  Tali.  Les  réjouif- 
iances  nuptiales   durent  pluiHears 
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i  la  famille  où  elle  encroic  :  par  le 
troifième  as ,  elle  achecoic  l'enttée 
de  la  maifon.  En  effec  Tëpoufe  que 
l'on  conduifoic  chez  l'époux  féjour- 
noic  quelque  temps  dans  le  jardin ,  Se 
fans  douce  dans  la  rue  s*il  n'y  avoir 

Eas  de  jardin ,  fous  une  efpèce  de 
âcimenc  conftruic  à  la  hâte  ,  &  que 
Ion  abattoir  dès  que  la  cérémonie 
étoir  faite.  Ceft  cet  édifice  que  Ion 
appeloit  Compitum  vicinale. 

La  troifième  manière  de  contrac- 
rer  le  mariage,  étoit  hconfarréanon. 
Les  mariages  des  anciens  Juifs 
n'avoient  rien  qui  pût  les  faire  regar- 
der comme  une  cérémonie  reli- 
gieufe.  Cétcit  une  affaire  de  famil- 
le, dont  les  Prêtres  ne  femcloienten 
aucune'  manière.  Lorfqu'on  croit 
d'accord  de  part  Çc  d'autre  ,  une 
troupe  de  jeunes  filles ,  portant  cha- 
cune une  lampe  à  la  main  ,  conJui- 
foient  la  mariée  pendant  la  nuit  â  la 
maifon  de  fon  époux.  Nous  appre- 
nons cette  particularité  de  la  para- 
bole des  dix  Vierges  ,  dans  TEvan- 
gile  de  Saint-Matthieu.  L'Ëcriture 
nous  apprend  encore  qu'il  y  avoir  un 

farany mphe , ou  ami  de  l'époux }  que 
époux  propofoit  aux  convives  certai- 
nes énigmes,&  que  s'ils  en  pouvoient 
expliquer  le  fens ,  il  leur  donnoit 
une  certaine  récompenfe  dont  on 
étoit  convenu.  L'hiftoire  deSamfon 
en  fournit  un  exemple.  Au  rede  les 
fctes  qui  accompagnoient  le  mariage 
étoient  quelquefois  magnifiques  , 
félon  les  circonftances  &  les  perfon- 
nes.  On  en  peur  juger  par  la  fuperbe 
comparaifon  que  le  Pfalmifte  fait 
entre  le  foleil  qui  commence  fa  car- 
rière ,  &  l'époux  qui  fort  de  la  cham- 
bre nuptiale.  Les  réjouiffances  du 
mariage  duroicnt  ordinairement 
fept  jours.  L'époux  portoit  une  cou- 
ronne fur  la  tcrc  ;  &  fi  Ton  en  croit 
U'  rradicion  des  Juifs ,  Tépoufe  en 
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avoir  une  aufii.  On  les  conduifott 
avec  des  inftrumens  de  mufique ,  ÔC 
les  afliftans  portoienr  en  main  des 
branches  de  myrrhe  &  des  palmes. 
Lorfqu'un  jeune  homme  ayant 
époufé  une  fille ,  venoir  à  s'en,  dé- 
gourer &  l'accufoir,  en  difanr  qu'il 
ne  l'avoir  pas  trouvée  vierge  ,  le 
père  &  la  mère  de  la  fille  apporroienr 
pour  fa  juftification  devant  les  Ju- 
ges, le  linge  dans  lequel  paroifibic 
le  fang  de  fa  virginiré ,  &  alors  le 
mari  étoit  condamné  à  ctre  battu  à 
coups  de  verges  &  à  payer  cent  ficles 
d'argent  au  père  de  la  fille ,  fans  pou- 
voir jamais  répudier  fon  époufe. 
Mais  il  l'accufation  du  mati  fe  trou- 
voit  vraie ,  il  renvoyoit  fa  femme 
&  elle  pafFoit  pour  infâme. 

Chez  les  Juifs  modernes  ,  il  eft 
ordonné  à  tout  particulier  de  fe 
marier;  &  les  Rabbins  ont  fixé  à 
dix -huit  ans  le  terme  auquel  un 
jeune  homme  doit  s'engager  fous 
les  lois  du  mariage.  Celui  qui  artend 
jufqu'â  vingt  ans  à  prendre  une  fem- 
me eft  réputé  être  dans  un  état  de 
péché.  Le  mariage  e(l  ordonné  afin 
que  le  précepte  du  Seigneur ,  »  croif* 
»  fez  &c  multipliez,  >>  foir  accom- 
pli ,  &  afin  qu'on  puiffe  éviter  le 
Îéché  de  fornication.  Parmi  les 
uifs  ,  les  oncles  peuvent  cpoufer 
leurs  nièces.  Les  neveux  ne  peuvent 
pas  époufer  leurs  rames.  Plufieurs 
ont  de  la  répugnance  à  fe  marier 
avec  une  femme  qui  a  déjà  eu  plu- 
fieurs époux  ,  &  ils  l'appellent  iuc-' 
mari.  Une  veuve  ou  une  femme  qui 
a  été  répudiée  ,  ne  peut  fe  marier 
que  trois  mois  après  la  mort  de  (on 
défunt  mari ,  afin  qu'on  puilfe  voir 
fi  elle  n'ell  point  enceinte  de  lui. 
Quand  un  hom  me  en  mourant ,  laiffe 
un  enfant  qui  eft  encore  à  la  ma- 
melle ,  la  veuve  ne  peut  fe  remarier 
qge  l'enfant  n'ait  deux  an«. 
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Les  Juifs  marient  qaelqaefois 
leurs  enfans  fort  jeunes  &  même 
avant  l'âge  néceflaire  pour  la  con- 
fommation  du  mariage  \  mais  ce 
n'eft  qu'à  l'âge  de  douze  ans  &  un 
jour  que  leur:»  maris  commencent  à 
leur  donner  la  qualité  de  femme.  Si 
une  fiUe^au-deuus  de  dix  ans  ,  déjà 
veuve  d'un  premier  mari ,  fans  avoir 
ceflc  d'être  vierge  ,  en  prend  un  fé- 
cond du  confentemenr  de  fon  père 
ou  de  fes  frères ,  &  que  ce  fécond 
mari  vienne  à  lui  déplaire ,  elle  peut 
Ven  délivrer  fans  aurre  cérémonie 
<]ue  de  piendre  à  témoin  deux  per- 
fonnes  ,  qu  elle  ne  veut  point  d'un 
tel  pour  époux.  Les  témoins  met- 
tent ce  reru:»  pat  écrit ,  ôc  il  vaut 
pour  la  femme  autant  qu'une  lettre 
de  divorce.  Mais  il  faut  qu'elle  fade 
cette  formalité  avant  d  avoir  atteint 
l'âge  de  dou:^e  ans  8c  un  jour.  Si  un 
homme  vient  à  bout  de  féduire  une 
fille  &  de  lui  ravir  fon  honneur  ,  la 
Juftice  l'oblige  de  Tépoufer,  fi  le 
père  &  la  fille  y  confentent  y  mais  on 
met  à  fon  mariage  une  fâcheufe 
claufe  »  qui  porte  qu'il  ne  lui  fera 
jamais  permis  de  la  répudier.  Sou- 
vent aufii  ces  fortes  d'affaires  s'ac- 
commodent avec  de  l'argent. 

'Chez  les  Turcs  ,  le  mariage  eft 
un  contrat  purement  civil ,  &  les 
Imans  ou  Prêtres  ont  la  moindre 
part  aux  cérémonies  qui  fe  prati- 
quent en  cette  rencontre.  Les  par- 
ties contraâantes  ,  c'eft-â-dire  ,  le 
futur  époux  ,  avec  le  père ,  les  frères 
&  autres  parens  de  la  future  ,  (  car 
celle-ci  n'a  de  paît  à  l'engagement 
qu'après  qu'il  eft  revêtu  de  toutes 
les  formalités  )  fe  rendent  au  jour 
marqué  chez  le  Cadi  ou  le  Magif- 
trat  civil.  On  convient  de  la  dot 
•qui  doit  être  donnée  par  le  futur 
cpoux  au  père  ou  au  plus  proche 
parcot  de  la  fille.  De  U  ou  le  rend 
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k  la  Mofquée  oii  l'Iman  bénit  cette 
alliance  au  fon  des  inftrumens.  Elle 
ne  dure  qu'autant  de  temps  qu'il 
plaît  au  mari ,  le  divorce  étant  per- 
mis ,  &  fort  commun  par  confé* 
quent  chez  les  Turcs. 

A  Nicaria  près  de  l'île  de  Samos , 
il  ne  faur  que  favoir  bien  nager  & 
être  habile  plongeur  pour  fe  marier 
avantageufement.  Lorfqu'un  hom- 
me ricne  &  diftingué  veut  marier 
fa*fille>  il  ne  lui  cherche  point  un 
gendre  dont  le  rang ,  la  fortune  &  le 
caractère  lui  conviennent  ;  il  la 
mène  au  bord  d'une  rivière.  Un 
^rand  nombre  de  jeunes  gens  fe 
dépouillent  tout  nucis  devant  elle  Se 
fe  plongent  dans  l'eau.  Celui  qui  peut 
y  demeurer  le  plus  long- temps  de- 
vient fon  marK 

Les  Bramines  ne  contraûent  ja- 
mais d'alliance  que  dans  leur  propre 
cafte.  Ils  ont  fur  cet  article  une  dé- 
licatefTe^xtraordirftire.  Ilparoîtque 
lorfqu'ils  fe  marient  ils  ont  bien 
peur  de  faire  un  mauvais  marché; 
&  le  moindre  préfage  qu'ils  regar- 
dent comme  finiftre ,  la  vue  d'un 
ferpent ,  par  exemple,  eft  capable 
de  les  faire  renoncer  au  meilleur 
parti  &  de  leur  faire  rompre  un 
mariage  déjà  conclu. 

Pour  ce  qui  regarde  leurs  céré- 
monies nuptiales  ,  les  nouveaux  ma- 
riés fe  jettent  mutuellement  trois 
poignées  de  ris  fur  la  tête.  Le  père 
de  la  mariée  lave  les  pieds  au  marié, 
&  la  mère  de  la  mariée  verfe  leau  j 
puis  le  père  met  de  j'eau  dans  la 
main  de  fa  fille  avec  quelques  pièces 
d'argent ,  &  la  préfenre  à  fon  époux 
en  lui  dirant,  qu'il  l'abandonne  dé- 
formais â  fa  conduite ,  &  qu'il  en 
eft  le  maître.  Pour  concluuon  Té- 
poux  attache  le  tali  au  cou  de  fon 
époufe.  f^oycr  Tali.  Les  réjouif- 
iances  nuptiales   durent  pluficars 
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jours.  Le  dernier  jour ,  les  aoaveanz 
mariés  Te  promènenr  en  triomphe 
par  la  ville  dans  un  palanquin ,  ef- 
forcés de  leurs  parens  &  de  leurs 
.  amis ,  qui  font  montés  fur  des  che* 
vaux  ou  fur  des  éléphans. 

Dans  plufieurs  endroits  des  In- 
des ,  la  fuperfticion  a  établi  un  nfage 
HufE  contraire  à  la  pudeur  qu'au  bon 
fens.  Les  filles  qui  font  fur  le  {>oint 
de  fe  marier  vont  offrir  leur  virgi- 
nité aux  idoles.  La  pofture  lafcive 
du  dieu  femble  annoncer  qu'il  fe 
difpofe  i  profiter  de  TofFrande  qu'on 
lui  préfente  ^  mais  ce  font  en  effet 
les  Prêtres  qui  font  en  cette  occafion 
les  fondions  de  l'idole  impuidante. 
Cet  abus  eft  pouffé  fi  loin  ,  qu'au 
npport  d*flerbert ,  an  vieux  Bra- 
mme  que  les  années  avoient  rendu 
aoffi  froid  que  fon  idole ,  trafiquoit 
avec  les  paflans  de  ces  offrandes  qui 
pour  lui  n'étoient  plus  de  faifon. 

Du  côté  dl  la  ville  de  Benarez  , 
dans  les  Indes»  les  futurs  époux 
vont  enfemble  fur  le  bord  du  Gange, 
Se  entrent  dans  le  fleuve  accompa- 

Snés  d'un  Bramine  ,  d'une  vache  & 
'un  veau.  Le  Bramine  couvre  la 
vache  d*une  pièce  de  toile  blanche 
qui  a  dix  ou  douse  aunes  de  long  ; 

f>uis  il  prend  en  main  la  queue  de 
'animal  »  aftion  qu'il  accompagne 
de  certaines  paroles  myftérieu(es  ; 
répoux  met  la  main  fur  celle  du 
3ramine  :  l'époufe  met  la  fienne  fur 
celle  de  fon  époux  ;  &  par  ce  moyen 
ils  tiennent  tous  trois  la  queue  de  la 
vache.  Si;r  cette  queue  on  jette  de 
Teau  qui ,  coulant  tout  le  long  ,  ar- 
rofe  les  trois  mains  ^  après  quoi  le 
Bramine  unit  les  deux  époux  en 
pouant  les  extrémités  de  leurs  ha- 
bits. Cette  cérémonie  eft  fuivie 
4'une  efpèce  de  proceflion  que  les 
nouveaux  mariés  font  autour  de  la 
y^bf  (C  dtt  vça«.  |lf  fç  retirent  en 
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fnite;&  le  Bramme  emmène  là  vache 
&  le  veau  qtii  Tout  pour  fort  profit. 

Une  des  pinKipai;;s  cérémonies 
nuptiales ,  que  pratiquent  tes  nou- 
veaux mariés  dans  le  Royaume  de 
Décan ,  confifte  â  tourner  fept  fois 
autour  d  un  grand  feu. 

Les  mariages  des  habicans  du 
Royaume  de  Laos  »  dans  la  pref- 
qulie  au- delà  du  Gange  ,  ne  font 
accompagnés  d'aucune  pratique  reli- 
gieufe.  Des  hommes  condamnés  au 
célibat  >  ne  leur  paroiffent  pas  pro- 
pres à  préfider  aux  cérémonies  nup- 
tiales. Les  feuls  prêtres  qu'ils  em- 
ploient dans  cette  occafion  ,  font 
deux  vieux  époux  diftingués  par  leur 
union  conftante  &  par  la  paix  conti- 
nuelle qui  a  régné  dans  leur  ménage. 
Ce  font  eux  qui  reçoivent  les  fer- 
mens  des  nouveaux  mariés.  Cet 
nfage  paroît  a  plufieurs  égards  fort 
raiionnable  ;  il  ne  rend  cependant 
pas  les  époux  plus  conftans ,  ni  les 
mariages  plus  folides. 

On  fe  marie  i  la  Chine  fans  fe 
connoître  &  même  fans  fe  voit.  Cet 
ufage  extravagant  n'eft  pas  nouveau 
chez  les  Orientaux.  Les  parens  de 
part  de  d'autre  font  chargés  de  faire 
tous  les  préliminaires  ufités  en  pa- 
reil cas  :  il  y  a  aufii  de  vieilles  intri- 
guantes dont  le  métier  eft  de  faire 
des  mariages.  Elles  font  ordinaire- 
ment payées  par  les  parens  de  la 
fille  pour  en  faire  un  rapport  avan- 
tageux à  celui  qui  la  recherche. 
C'eft  le  mari  qui  paye  i  fon  beau- 
père  la  dot  de  fon  époufe.  Lorfqu'on 
eft  d'accord  fur  cet  article  impor- 
tant ,  on  s'envoie  réciproquement 
des  préfens  ;  &  Ton  pane  le  contrat. 
Les  Aftrologues  choififfent  un  jour 
favorable  pour  la  célébration  des 
n6ces.  La  nouvelle  époufe  eft  con- 
duite en  pompe  chez  fon  mari  aa 
jb«ff  mar<jué.   ËUe  eft  eavironnée 

de 
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de  fes  pârens  &.des  domeftiques  de 
la  maifon  de  Ton  père  qui  portent 
des  flambeaux  &  des  torches,  même 
en  plein  jour ,  &  joMen^  de  divers 
inftrumens.  Quelques-ups  portent 
les  armes  de  la  famille  &  brûlent 
des  parfums.  D'autres  font  chargés 
de  préfens  que  la  .mariée  porte  à 
fon  époux.  Les  perfonnes  de  qualité 
font  ordinairement  portées  dans  une 
chaife  magnifique  par  douze  hom- 
mes revêtus  des  livrées  de  la  famil- 
le. Plufieurs  de  leurs  parens  à  che- 
val environnent  la  chaife  qui  eft 
bien  fermée  de  tous  côtés  ,  &  dont 
un  domeftique  de  confiance  garde 
la  clé.  L  époux  revêtu  d'habits  ma- 
gnifiques &  environné  de  fes  parens, 
attend  fa  femme  fur  la  porte  de  fa 
maifon.  Au  moment  qu'elle  arrive , 
on  lui  remet  la  clé  de  la  porte  de  la 
chaife.  Il  l'ouvre  en  tremblant. in- 
certain de  fa  deftinée ,  &  juge  enfin 
par  fes  yeux  s'il  a  fait  un  bon  mar- 
ché. Il  arrive  quelquefois  que  cette 
femme  qu'on  lui  ayoit  vantée ,  lui 
parok  fi  laide  «qu'il  .referme  la 
rhaife  plus  promptement  qu'il  ne 
l'avoir  ouverte  &  renvoie  la  fille  à 
fes  parens  ,  aimant  mieux  perdre 
fon  argent  que  de  faire  une;  fi  mau- 
vaife  acquiution.  Mais  on.  ^flTure 
que  ces  cas  font  très-rares ,  parceq^e 
les  parens  du  mari  ont  foin  ^d'exa- 
miner  auparavant  la  fille  qu'il  re- 
cherche, principalement  lorfqu'elle 
éft  dans  le  bain  ,  pour  voir  h  dans 
fa  perfonne  elle  n'a  poin^  quelque 
déhiut  caché ,  &  par  ce  moyen  un 
ckinois  connoît  encore  mieux  que 
nous  la  femme  qu'il  prend.,  Outre 
cela ,  on  (lipule  dans  le  contrat  que 
le  mari  ne  pourra  renvoyer  fa  fem- 
jne.  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  nouvelle 
époufe  fort  de  la  chaife  & ,  conduite 
par  fon  époux ,  entre  dans  une  falle 
oùtous  deux  rendent  leurs  homma- 
Tome  XFII. 
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ges  au  Tien ,  c'eft-à-dire  au  ciel , 
en  lui  faifant  quatre  révérences  pro- 
fondes. Elle  falue  enfuite  les  parens 
de  fon  mari ,  puis  elle  fe  joint  aux 
autres  dames  qu'on  a  priées  de  la 
fête ,  &  paflTe  avec  elle  le  refte  de 
la  journée  dans  la  joie  &  dans  les 
plaifîrs..  Le  mari  de  fon  côté  le  ré- 
jouit avec  les  hommes  dans  lin  ap- 
partement féparé. 

Dans  le  Royaume  de  Tonqnin  , 
les  Prêtres  ne  fe  mêlent  en  aucune 
.  façon  des  mariages  j  &  l'orr  ne 
remarque  dans  cette  cérémonie  au* 
cun  acbe  de  religion ,  fi  ce  n'eft  que 
la  mariée  après  avoir  été  conduite 
par  fes  parens  dans  la  maifon  de  fon 
époux  ^  avec  les  démonftratiQn^  pfdi- 
nairesrde  joie,  fe  rend  aùflî-tôt  dans, 
la  cuiQne  &  fait  une  profonde  révé- 
rence devant  le  foyer.  Un  autre 
ufage  qu'on  pourroit  peut-être  regar- 
der comme  religieux  ,  c'eft  que  la 
nouvelle  époufe  fe  profterne  la  face 
contre  terre  pour  marquer  Tinren- 
tion  où  elle  ell  de  fe  foumettre  a  fon 
époux.  On  remarque  que  le  lende- 
main du  mariage ,  l'étiquette  de- 
mande que  les  nouveaux  époux  fe 
donnent  mutuellement  des  noms  de 
^  tendrefle ,  &  fe  traitent  réciproque- 
.ment  de  frère  &  de  fœur  \  on  ne 
p^rle  point  des  feftihs  qui  accom- 

Îagàent  toujours  les  mariages.  Les 
, ,  'onquinois  ,  aùlK  fagés  fvir  cet  arti- 
cle que  la  plupart  des  autres  peu-  ' 
pies,  font  durer  aulTî  long-temps 
que  leurs  facultés  le  permettent  les 
'réjoui (Tances  nuptiales  ,  dans  la 
crainte  que  ce  foient  les  dernières 
que  le  mariage  leur  fafie  goûter. 

Dans  le  Royaume  de  Siam  ,  une 
fille  qui  n'attend  pas  la  cérémonie 
du  mariage  pour  fuivre  Timpulfion 
de  la  pâture  ,  n'eft  poinr  comme 
parmi  nous,  vidimedu'deshonfteur. 
Les  Siamois  ne  trouvent  rien  de 

z        •' 
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honteax  dans  ce  commerce  nnîqnc- 
ment  fondé  fur  le  penchant  mutuel 
des  deux  fexes ,  &  les  nœuds  for- 
més par  Tamour  leur  paroifTent  pref- 
ou  auflî  facrés  que  ceux  de  l'hymen, 
lis  regardent  comme  une  efpèce  de 
divorce  t'iuconftance  de  deux  amans 
qui  rompent  enfemble.  Cette  opi- 
nion n*empcche  pas  qu'ils  ne  veil- 
lent avec  le  plus  grand  foin  fur  la 
conduite  de  leurs  filles  »flc  mêmes 
np  I^s  punilfent  très -fé vêtement 
lorfqu  ils  les  furprennent  en  faute  ; 
efpèce  de  contradiftion  entre  les  fen- 
timens  &  la  conduite  ;  ce  qui  n*eft 
pas  rare  che2  les  différens  peuples. 
On  remarque  que  les  Siamoifes , 
natareltemcnt  fieres,  croiroienc  fe 
deshonorer  (i  elles  accordoient  leurs 
faveurs  à  un  étranger,  au  contraire 
les  Péguanes  qui  font  en  çrand 
nombre  à  Siam  8c  qui  ont  beaucoup 
plus  d'efprit  8c  de  vivacité  que  les 
Siamoifes ,  préfèrent  les  étrangers 
aux  Siamois.  Mais  c'eft  aflèz  par- 
ler de  ce  qui  n'eft  que  le  prélimi- 
naire du  mariage  :  venons  au  maria- 
ge lui-même. 

Les  devins  font  à  Siam  les  prîn- 
cipaux  agens  de  cette  affaire  impor- 
tante. Ce  n'eft  pas  aiTez  que  les  deux 
parties  s'aiment  &  fe  conviennent} 
il  faut  encore  que  les  devins  garan- 
titlènt  le  bonheur  d'une  pareille 
union.  Lorfque  tout  eft  arrangé  de 

S  art  &  d'autre  &  que  la  réponledes 
evins  eft  favorable ,  le  futur  époux 
rend  trois  vifites  à  fa  maîtrene  & 
lui  porte  divers  préfens  de  peu  de 
valeur.  Les  parens  font  préfens  à  la 
dernière  vihte  qui  n'eft  autre  chofe 
que  la  concluHon  du  mariage.  C  eft 
oans  cette  aftemblée  que  tes  deux 
parties  reçoivent  leur  dot ,  laquelle 
pour  l'ordmaire  eft  d  peu  près  égale; 
car  ce  n'eft  pas  la  coutume  â  Siam 
que  Voa  acheté  fa  femme.  On  fait 
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enfuite  la  noce ,  qui  eft  accofiipâ- 
gnée  des  diverti (Temens  en  uUgc 
dans  la  plupart  des  pays }  mais  une^ 
circonftance  fingulière ,  c'eft  que  la 
danfe  en  eft  abtolument  bannie  ^  & 

Îue  le  marié  fait  conftrtttre  à  fes 
épens  auprès  de  la  maifon  de  fon 
beau- père  ,  une  fale  ifolée  poar  y 
célébrer  les  n6ces  ,  comme  fi  les  ré* 
jouiftances  facrées  d'un  nouveau  ma- 
riage demandoient  un  lieu  qui  n'eut 
point  été  proftitué  â  des  ufages  pro- 
fanes. La  fête  étant  terminée  »  les 
époux  font  conduits  dans  un  appar- 
tement féparé ,  mais  toujours  dans 
l'enceinte  de  la  maifon  des  parens 
de  la  mariée.  Ils  occupent  ce  loge- 
ment pendant  quelques  mois^aubout 
deîquels  ils  en  prennent  un  parti- 
culier pour  evx.  On^dit  même  que 
répoux  a  coutume  de  demeurer  dans 
la  maifori  de  fon  futur  beau-père 
pendant  les  dix  mois  qui  précèdent 
le  mariage;  ufage  unique  8c  qui  peut 
avoir  des  motifs  très-raifonnableF* 
Jufqu'ici  la  religion  n'encre  pour 
rien  dans  le  mariage  :  il  n*eft  pas 
même  permis  aux  Tàlapoins   du 
pays  de  venir  montrer  leur  figure 
trifte  &  auftère  au  milieu  d*ime  fête 
defttnée  i  la|oie  y  où  elleparoitroit 
de  fort  mauvais  augure.  Mais  quel- 
ques jours  après  que  le  mariage  eft 
confommé,ils  viennent  rendre  viÉÎ- 
te  an  nouveaux  époux  ;  leur  fouhai- 
lent  l'union  8c  la  paix ,  &  confa- 
crent  leur  rhaifon   par  Pafperfion 
d'une  eau  bénite  8c  par  quelques 
prières  qu'ils  récitent.  Les  Siamois 
peuvent  époafer  leur  confine  ger- 
maine ;   mais  dans  un  degré  phis 
(prochain  de  parenté,  toute  union 
eut  eft  défendue.  Cette  défenfe  ne 
regarde  pas    le  Monarque  qui  pat 
un  principe  d'orgueil  &  de  fierté, 
n'époufe  jamais  que  ks  plus  pro* 
ches  parentes  ,  &  ne  fe  fait  pas  un 
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fcrupule  de  faire  entrer  d^ns  Ton 
lit  u  propre  £œur.  Pour  ce  qui  re- 
gardé les  degrés  d'alliance  »  il  eft 
permis  aux  Siamois  dVpoufer  les 
deux  fœurs ,  pourvu  que  ce  foie 
Tutie  après  l'autre. 

L'incér&t  n'eft  pour  rien  ^ans  les 
mariages de$  Nègres  dp  la  côtQ  d'Or. 
Les  deux  parties  ne  confi^ltent  que 
leur  inclination.  Lorfque  les  parens 
ont  accordé   leur    confentement  , 
qu'ils  ne  refufent  jamais  à  moins 
que  la  fille  ne  s*y  oppofe  ,  l'époux 
emmène  fa  femme  chez  lui  fans  au 
tre  cérémonie.  11  lui  donne  un  ha 
bit  neuf,  fait  quelques  petits  pré- 
fens  aux  parens  &  les  régate  du 
mieux  qu'il  peut.  Ce  font  les  feules 
dépenfes  qu'il  ait  à  faire  y  encore 
z  t-il  droit  de  s'en  faire  rembour- 
fer  fi  fa  femnie  le  quitte  ;  mais  s'il 
la  répudie ,  tous  les  frais  font  per- 
dus pour  lui.  La  nouvelle  mariée  a 
coutume  de  fe  parer  les  premiers 
jours  avec  beaucoup  de  foin  :  elle 
emprunte  même  des  habits ,  fi  fon 
mari  n'eft  pas  affez  riche  pour  lui 
en  fournir.    Les  mariages  fe  font 
avec  la  même  fimpliçité  chez  les 
Nègres  de   la  Côte  des  Efclaves. 
Chez  tous  ces  peuples ,  les  époux 
n'exigent  point  de  dot  de  leurs  fem- 
mes ,  ce  qui  tranche  bien  des  diffi- 
cultés. 

Les  femmes  dans  ce  pays  font 
chargées  d^  cous  les  travaux  les  plus 
pénibles;  &  h$ hommes  pafTenc  leur 
temps  à  caufer ,  â  boire  8c  à  fumer. 
Les  riches  ont  cependant  deux  fem- 
mes qui  ne  fonc  point  obligées .  de 
travailler  cotnme  les  autres.  La  pre- 
mière qui  s'appelle  Muiure  grande  » 
domine  fur  coures  les  autres  &  à 
l'intendance  du  ménage.  La  féconde 
fe  nomme  Bo(fum  :  elle  eft  parcicu- 
•  lièrement  confacrée  à  l'idole  qu'on 
lionote  dans  U muifpn^».  £l&  c'e^  or- 


dînaireftient  une  des  plus  jolies.  Lts 
maris  ont  coutume  de  l'admettre 
dans  leur  lit  le  jour  de  la  femàine 
qu'ils  font  nés.  Quoique  les  Nègres 
ne  foient  pas  fort  jaloux  de  I^urs 
femmes  »  ic  vendent  quelquefois 
leurs  faveurs  i  prix  d'argem  j  ils 
veillent  cependant  avec  beaucoup 
.de  foin  fur  la  conduite  de  leur  bo/-' 
fum  9  &  ne  lui  permettent  pas  les 
moindres  libertés.  La  fécondité  eft 
une  vertu  fort  eftimée  dans  ce  pays. 
Une  femme  enceinte  eft  honorée 
.  de  toute  la  famille  »  &  fon  mari  la 
traite  avec  rous  les  égards  poifibl es. 
DjMjue  fa  grofleife  eft  déclarée ,  on 
lawRne  fur  le  rivage  de  la  mer  ou  de 
quelque  rivière  \  une  foole  d'enfans 
la  fuivent  en  lui  jetant  à&%  ordures. 
On  la  lave  enfurte  avec  foin.  Les 
Nègres  penfent  que  fi  Ton  omettoit 
cette  ridicule  cérémonie,  la  mère  ou 
Tenfant^.ou  quelqu'un  de  la  famille, 
ne  tarderoit  pas  a  perdre  la  vie. 

Dans  le  pavs  d'Ante  ,  fur  la  cote 
de  Guinée  ,  lorfqu'une  femme  -eft 
mère  de  dix  enf<ins ,  il  eft  d  ufage 
qu'elle  quitte  fon  mari  &  fe  reciie 
dans  une  hute  particulière  ,  fans 
doure  pour  y  prendre  du  repos.  Sa 
retraite  dure  une  année  entière ,  & 
pendant  cet  efpace  de  temps ,  on  a 
foin  dé  lui  fournir  les  cbofes  nécef- 
faires  à  la  vie.  Lorfque  le  terme  eft 
expiré ,  elle  revient  auprès  de  fon 
mari  reprendre  fes  exercices  ordi- 
naires. 

Sur  la  cote  de  MaJabar  ,  les  filles 
fe  marient  dès  l'âge  de  douze  ans  , 
de  fouvent  beaucoup  plutôt.  Contre 
l'ttfage  de  p^eique  tous  les  Orien- 
taux ,  les  gens  de  diftinâiqn  fe  con*- 
tentent  ordinairement  d'une  feule 
femme  \  mais  la  loi  permer  aux  fem- 
mes  d'avoir  jufqu'a  douze  maris. 
Le  premier  qu'une  feoune  choifit 
d^fneu;/^  %vec  elle  dans  mx\^  iqaifon 
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newrt  ic  bade  exprès.  Maïs  IotÇ- 
^  elle  loi  donne  des  affixiés  ,  ils 
cooriennenr  alors  enfemble  d'faabi- 
cer  un  certain  temps  avec  elle ,  cha- 
cun à   Ibfi  tour.  Celui  qui  eft  de 
quartier  pourvoit  à  l'entretien  &  a 
la  fubfiftwce  de  la  fennne  commu- 
ne* Quel  empire  Toiâge  n'exerce- 
r-it  pas  (or  les  hommes  ?  Cène 
commuQaoté ,  qui  prcouc  ailleurs 
leroit  une  fource  continuelle   de 
ouerelles  de  de  diflenfions  »  ne  pro- 
duit aucun  défordre  parmi  ces  paci- 
fiques maris.  Quand  quelqu'un  d'eux 
▼oit  i  ht  porte  de  (a  femme  un  figne 
qui  loi  annonce  qu'un  de  fàksMo- 
dés  eft  dans  la  maifon,  il  l^erire 
tranquillement  en  attendant  que  la 
place  foit  vacante.  La  feule  chofe 
qui  puiife  conibler  les  hommes  de 
loMigation  où  ils  font  de  partager 
leurs  iFemmes  avec  tant  de  getis  » 
c'cft  qu'ils  peuvent  les  quitter  fans 
cérémonie  lorfqu'il  leur  fwrvient  le 
moindre  dégoût.  Cette  liberté  qu'on 
accorde  aux   femmes  ,    eft  caufe 
quon  diftingue  affez  difficilement 
le  père  d'un  enfant;  auffi  eft-il  tou- 
jours rangé  dans  la  tribu  de  fa  mère. 
Parmi  pfuftfyrs  avantages  confidé- 
rables  que  les  femmes  retîtent  de 
cet  ufage  ,  un  des  principaux  eil 
d*ctre  exemptes  de  le  brûler  après 
k  mort  de  leurs  maris  ,  comme  les 
sutres  fehimes  indiennes. 

Les  Hotteinots  ont  une  manière 
de  faire  l'amour  qui  nous  paroîrra 
fans  doute  bi<  n  grolfière.  Lorfque  la 
fiiie  qu'iU  recherchent  en  mariage 
'  ne  témoigne  aucune  inclination  pour 
«MX  ,  cen'éft  pas  par  les  foins  &  les 
'  aflidiméf^  mais  avec  de  grands  coups 
de  poings  qu'ifs  s'efforcent  dé  vain- 
cre fa  répugnance  :  le  combat  ne 
reffe  point  que  la  fille  nait  confenri 
à  les  époufer. 
Dans  ce  pays -les  veuves -ne  fe 
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Biarient  point  impunéflieiit.  Ou* 
que  nouvel  epoox  qu  elks  pieniicac 
leur  coure  la  jointure  d'un  doig;t  » 
qu'elles  font  obligées  de  ie  couper. 
Les  habitans  diu  Royaume  d'Ar- 
racan  regardent  comme  une  feue* 
tîoo  bafle  êc  indigne  d'eux  de  atrii 
h  Tirnùitc  i  une  fille.  Oo  paye 
ordinairemeoc  quelques  gens  oe  la 
lie  du  peuple ,  pour  qu'ils  fe  dur* 
geot  d'un  emploi  fi  recherché  parmi 
nous  'y  Se  loriqu'une  fille  a  perdu  ce 
fojan  qui  nous  paroit  fi  prccieox  , 
elle  trouve  beaucoup  plus  aifément 
on  époux }  car  bien  des  gens  en  ce 
pays  aiment  mieux  époofer  une  fille 
enceinte  que  de  courir  les  rifqnes 
d'en  prendre  une  qui  foit  vierge.  Le 
Roi  d'Arracan  choifit  fes  femmes  i 
peu  près  de  la  même  façon  que  I  Em- 
pereur do  11  Chine.   On  cherche 
dcius  toute  réttndue  du  Royaume 
douze  filles ,  les  plus  belles  qu'où 
puifTe  trouver  &  qui  foient  vierges j 
car  il  paroît  que  le  Rot  d'Arracan 
n'adopte  pas  i  opinion  ridicule  de 
fes  fcjets  lur  la  virginiré.  On  habil- 
le ces  filles  de  toile  de  coton  blanc 
très-fine  ,  &  dans  cet  état  ou  les 
expofe  i  I  ardeur  du  foleil ,  pendant 
Tefpace  de  fix  heui;iBS.  Lorlqu'elles 
font  toutes  trempées  de  fueur,  on 
les  effuie  avec  leurs  habits  ^  puis  on 
les  en  fait  changer.  Les  habits  qu'el- 
les quittent  font  portés  à  des  com- 
mifTakes  chargés  de  les  fentir  ,  & 
d'en  exzmineï  t  odeur.    Les  filles 
dont  les  habits  n"exhalent  aucune 
odeur  dcfagréable  ,  font  confervées 
pour  le  Rdf  /comme  étant  les  plus 
faines  8c  dn  meilleur  tempérament. 
On  dit  que  les  fiemm^s  de  ce  Prince 
apprennent  Texercice  des  armes  ,  6c 
montent  la  garde  dans  les  principaux 
appartemensdu  palais. 

LotX   RELATIVES  AUX  MARIAGES  QUI 
CONTRACTANT      PA%Ul     KOUS^ 
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Quoique  le  mariage  confifte  dans  Tu- 
nion  des  cpr ps  &  des  efprits ,  le  con- 
fencemenc  des  contraâans  en  fait  la 
bafe  &  reATence^telleaienc  que  le  ma- 
riage eft  valablement  concraélé  quoi- 
qu'il n'ait  point  été  confommé,  pour- 
vu qu'au  temps  de  la  célébration 
l'un  ou  l'autre  des  conjoints  ne  fût 
pas  impuiflant. 

Pour  la  validité  du  matiage ,  il 
ne  faut  en  général  d'autre  confente- 
ment  que  celui  des  deux  contrac- 
tans  ,  ti  moins  qu'ils  ne  foient  en  la 
puidànce  d'autrui. 

Ainfi  les  Princes  &  Princefles  du 
fang  ne  peuvent  fe  marier  fans  le 
conrenttm(;rnt  du  Roi. 

Dans  le  Royaume  de  Naples ,  les 
OITiciers  ne  peuvent  pareillement  fe 
maiier  fans  la  permidion  du  Roi  ; 
il  eft  défendu  aux  Évèques  de  fouf 
frir  qu'il  fe  fafTe  de  pareils  maria 

fes  dans  leur  diocèfe.  Autrefois  en 
rance  ,  le  gentilhomme  qui  n'a- 
voit  que  des  filles  perdoit  fa  terre 
s'il  les  marioit  fans  le  confentement 
de  fon  Seigneur  j  &  la  mère  en  ayant 
la  garde,  qui  les  marioit  fans  ce  mê- 
me confentement,  perdoit  ks  meu- 
bles. L  héritière  d'un  fief ,  après  la 
mort  de  fon  père  ,  ne  pouvoir  pas 
non  plus  être  mariée  fans  le  confen- 
tement de  fon  Seigneur  :  cet  ufage 
fubfiftoit  encore  du  temps  de  Saint 
Louis  ,  fuivant  les  établiffemens  ou 
ordonnances  qu'il  fit. 

Les  enfans  mineurs  ne  peuvent 
fe  marier  fans  le  confentement  de 
leurs  père  &  mère. 

Lorfque  le  Cure  a  refufé  de  célé- 
brer un  mariage,  les  parties  ne  peu- 
vent s'adrefTsr  qu'à  rOflScial  3c  par 
appel  devant  le  Métropolitain  ,  ou 
en  cas  d'abus  ,  au  Parlement  j  c'eft 
ce  qui  a  été  jugé  par  un  Arrêt  célè- 
bre rendu  le  lo  Juin  16^1^  dont 
voci  l'efpèce. 
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François  Augier  »  qui  éroit  mi- 
neur ,  &  Anne  Jublin  ,  s'étant  pré- 
fentes  au  Curé  de  Vitri-le-François 
pour  qu'il  les  mariât ,  furent  refu- 
fés  ,  parcequ  ils  ne  rapportoient  pas 
le  confentement  du  père  de  Fran- 
çois Augier. 

Sur  ce  refus  bien  conftaté ,  Au- 
gier &  Anne  Jublin  préfentèrent 
requête  aux  Juges  de  Vitry  ,  qui , 
conformément  aux  conclufions  de 
la  requête  >  ordonnèrent  à  deux  No* 
taires  de  fe  tranfporter  à  l'Eglife  à 
la  première  requifition  qui  leur  fe- 
roit  faite  par  les  fupplians  >  à  l'effet 
de  leur  donner  les  aâes  qu'ils  de- 
manderoient. 

Ces  Notaires  ,  pour  obéir  à  Juf- 
tice  ^  fe  tranfportèrent  en  l'Eglife  jde 
Notre-Dame  de  Vitry  ,  où  étant  , 
François  Augier  &  Anne  Jublin  fe 
font  mis  à  genoux  fous  le  crucifix  ^  & 
proche  eux  un  enfant  âgé  de  dix-huit 
mois  y  en  prefence^d' un  grand  nombre 
de  leurs  parens  &  amis  ,  ont  déclaré 
fe  prendre  pour  mari  &  femme ,  &c. 

Le  père  de  François  Augia:  ayant 
appelé  de  l'Ordonnance  des  Juges 
de  Vitry,  il  intima  fon  Çls ,  ainfi 
qu'Anne  Jublin  ,  &  prit  les  Juges  à 
partie. 

M.  l'Avocat  général  de  Lamoi- 
gnon ,  qui  porta  la  parole  dans  cette 
affaire ,  fit  voir  que  les  Juges  de 
Vitry  »)  étoient  abfolument  incompé- 
ty  tens  pour  connoître  du  cas  en 
M  queftion  ,  &  que  ce  cas  étoit  de 
«  là  compétence  des  feuls  Juges  d'É- 
9>  glife.  11  dit  que  les  Juges  royaux 
j>  ne  pouvant  ordonner  à  un  Curé 
«  de  célébrer  un  mariage,  les  Par- 
»  ries  doivent ,  fur  le  rerus,duCuré, 
w  fe  pourvoir  à  TOfficial,  &c. 

Par  l'Arrêt ,  la  Cour  a  jugé  qu'il 
avoir  été  mal  &  incompéremment 
procédé  6c  ordonné  par  les  Officiers 
deVitry-le-Françoisjenconfcquencc 
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Le  contrat  civil  du  mariage  eft 
la  matière,  la  bafe  ,  le  fondement 
&  la  caufe  du  facrement  de  ma 
riage  ;  c'eft  pourquoi  il  doit  être 
'  parfait'  en  foi  pour  être  élevé  à  la 
'dignité  de  facrement }  car  Dieu  n'a 
p<cs  voulu  fanâifier  toute  conjonc- 
tion »  mais  feulement  celles  qui  fe 
font  fuivant  les  lois  reçues  dans  la 
fociété  civile  ,    de   manière    que 

3u*nd  le  contrat  civil  eft  nul  par  le 
éfaut  de  confentement  légitime  , 
le  facrement  n  y  peut  ctre  attaché. 

Le  contrat  ne  produit  jamais 
d'effets  civils  lorfqu'il  n*y  a  point 
de  facrement  :  il  arrive  même  quel- 
quefois que  le  contrat  ne  produit 
point  d'effets  civils  ,  quoique  le 
facrement  foit  parfait  ;  fa  voir  , 
lorfque  le  contrat  n'efl  pas  nul  par 
le  défaut  de  confentement  légitime, 
jnais  par  le  défaut  de  quelque  for- 
malité requife  par  les  lois  civiles , 
qui  n'eft  pas  de  Teflence  du  ma- 
riage fuivant  les  lois  de  TÈglife.' 
;  Les  lois  avoîent  défendu  le  ma- 
tiage  d'un  homme  de  60  ans  & 
d'une  femme  de  50  ;  mais  JuIHnien 
leva  cet  obftacle ,  &  il  permit  de 
fe  marier  à  tout  âge. 

On  peut  contraâer  mariage  avec 
toutes  les  perfonnes  à  l'égard  def- 
quelles  il  n'y  a  point  d'empêche- 
mens. 

Ces  empêchemens  font  de  deux 
fortes  y  les  uns  empêchent  feule 
ment  de  contraâer  mariage  lorf- 
qu'il  ti'eft  pas^  encore  célébré  ^  les 
autres  ;qu  on  af^pelle  dirimans ,  font 
■  .tels  qu'ils  obligent  à  rompre  le 
mariage  ,  lors  même  qu'il  eft  cé- 
lébré. 

L'ordonnance  de  Blois  &  l'édit 
de  i<>97  enjoignent  ^ux  Curés  & 
Vicaires  de  s'informer  foigneufe- 
ment  de  la  qualité  de  ceux  qui 
veulent  fe  marier  ;  &  en  cas  qu'ils 
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ne  les  connoifTent  pas,  de  s*en  inf- 
truite  par  quatre  perfonnes  dignes 
de  foi  qui  certifieront  la  qualité  des 
contraâans  ;  &  s'ils  font  enfans  de 
famille  ou  en  la  puiftance  d'autrui , 
il  eft  expreffément  défendu  aux  Cu- 
rés &  Vicaires  de  pafTer  outre  à  la 
célébration  des  mariages  ,  s*il  ne 
leur  apparoir  du  confentement  des 
père ,  mère  »  tuteur  ôc  curateurj  fur 
peine  d'être  punis  comme  fauteurs 
du  crime  de  rapt. 

Il  eft  aufli  défendu  par  l<ordon- 
nance  de  Blois  à  tous  tuteurs ,  d'ac- 
corder ou  confentir  le  mariage  de 
leurs  mineurs ,  (inon  avec  l'avis  & 
confentement  de  leurs  plus  proches 
parens  tant  paternels  que  mater- 
nels ,  fur  peine  de  punition  exem- 
plaire. 

Si  les  parties  contra£bantes  fdnt 
majeures  de  25  ans  accomplis ,»  le 
.défaut  de  confentement  des  père  & 
mère  n'opère  pas  la  nullité  du  mia- 
riage  ;  mais  les  parties  quoique  ma- 
jeures de  1 5  ans ,  font  obligées'de 
demander  par  écrit  le  confentement 
de  leurs  pères  Se  mères ,  &  â  leuc 
défaut ,  de  leurs  aïeuls  Se  aïeules  » 

Eour  fe  mettre  à  couvert  de  l'ex- 
érédation ,  &  n^être  pas  privées 
des  autres  avantages  qu'elles  ont 
reçus  de  leurs  pères  &  mères,  ou 

Qu'elles  peuvent  efpérer  en   vertu 
e  leur  contrat  de  mariage  ou  de  la 
loi. 

Il  fufEt  aux  filles  majeures  de  2  5 
ans ,  de  requérir  ce  confentement, 
faiis-  qu'elles  foient  obligées  de  l'at- 
tendre long-  temps  :  à  l'égard  des 
garçons  >  ils  font  obligés  d'attendre 
ce  confentement  jufqu'à  50  ans» 
autremenr  ils  s'expofent  à  l'exhéré- 
dation  8c  d  toutes  les  peines  portées 
par  les  ordonnances. 

Néanmoins  quand  la  mère  eft 
remariée^  le  fils  âgé  de 25  ans  peut 

lui 
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lai  Faire  les  fommations  refpeo- 
tueufes. 

Les  enfans  mineurs  des  père  & 
mère  qui  font  fortis  du  Royaume 
fans  permiflion  &  fe  font  retirés 
dans  les  pays  étrangers  ,  peuvent 
en  leur  abfence  concraârer  ma- 
riage ,  fans  attendre  ni  dtniinder 
U  confentement  de  leuts  père  & 
snère  ,  ou  de  leurs  ruteurs  Se  cu- 
rateurs qui  fe  font  retirés  en  pays 
étrangers ,  à  condition  néanmoins  3 
de  prendre  le  confentement  ou  avis 
de  fix  de  leurs  proches  parens  ou 
alliés  ,  tant  paternels  que  mater- 
nels^  &  à  défaut  de  parens  on  doit 
appeler  des  amis.  Cet  avis  de  pa- 
rens doit  fe  faire  devant  le  Juge  du 
lieu  j  le  Procureur  d'office  préfent. 

La  déclaration  du  5  Juin  1^35 
défend  à  toutes  perfonnes  de  con- 
fentir  ,  fans  la  pemiflîon  du  Roi , 
Que  leurs  enfaus  ou  ceux  dont  ils 
font  tuteurs  ou  curateurs  ,  fe  ma« 
rient  en  pays  étranger  ,  à  peine  des 
galères  perpétuelles  contre  les  hom- 
mes, de  banniflfement  perpétuel  pour 
lei  femmes ,  &  de  confifcation  de 
leurs  biens. 

Suivant  les  ordonnances  la  pu- 
blication des  bans  doit  être  faite 
par  le  Curé  de  chacune  des  par- 
ties contraâantes  ,  avec  le  confen- 
tement des  père  Se  mère  »  tuteur 
ou  curateur  ,  s'ils  font  enfans  de 
famille  ou  en  la  puKfance  d'autrui, 
&  cela  par  trois  divers  jours  de 
fiètes  ,  avec  intervalle  compétent  ^ 
on  ne  peut  obtenir  difpenfe  de  ban$, 
ûtïon  après  la  publication  du  prer 
naier  ^  &  pour  caufe  légitime. 

Quanvl  les  mineurs  qi^iffs  ma- 
rient deq^eurent  dans  une  paroifTe 
différente  de  celle  de  leurs  père  & 
mère  ,  tuteurs  pu  ciirateufs ,  il  faut 
publier  les  bans  dfins  les  deui:  Pa- 
roitfes. 
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On  dol^tenir  un  fidelle  reglftre  de 
la  publication  des  bans  >  des  dif- 
penfes  >  des  oppolîcions  qui  y  fur- 
viennent ,  &  des  mains-  levées  qui 
en  font  données  par  les  patties  ou 
ptononcées  en  Juftice. 

Le  défaut  de  publication  de  bans 
entre  majeurs  ,  n  annuLle  pourtant 
pas  Iç  mariage.. 

La  célébration  du  mariage  pour 
être  valable  ,  doit  être  faite  publi- 
quement en  préfence  du  propre 
Curé  ;  c'eft  ia  difpofitton  du  Con- 
cile de  Trente  ,  &  celle  des  ordon- 
nances de  nos  Rois  ;  &  fuivant  la 
dernière  jurifprudence  il  faut  le 
concours  des  deux  Curés. 

Pour  erre  réputé  paroiflîen  ordi- 
naire du  Curé  qui  tait  le  mariage» 
il  faut  avoir  demeuré  pendant  un 
temps  fuffifant  dans  fa  ParoifTe  ; 
ce  temps  efl  de  (ix  mois  pour  ceux 
qui  demeuroient  auparavant  dans 
une  autre  Paroilfede  la  même  ville 
ou  dans  le  même  Diocèfe  ^  Se  d*un 
an  pour  ceux  qui  demeuroient  dans 
un  autre  Diocèfe. 

Lorfqa*il  fur  vient  des  oppofitions 
au  mariage  y  le  Curé  ne  peutpaffer 
outre  à  la  célébration  ,  d  moins  qu  ou 
ne  lui  apporte  main-levée. 

Si  Toppotition  a  pour  objet  lo 
lien  du  Sacrement;  (i  par  exemple» 
loppofant  prétend  qu'il  y  a  eu  des 
fiançailles  entre  lui  Se  la  perfonne 
dont  il  empêche  le  mariage ,  011 
bien  s'il  prérend  qu'il  y  a  entre 
eux  urt  mariage  fubfiftant  ;  en  un 
mot  >  lorfqu'iï  s*agit  de  Toppcfi- 
tion  formée  par  quelqu'un  qui  pré- 
tend avoir  contraAé  ou  qui  veut 
COnrraâ:er  mariage  \  celui  qui  veut 
obtenir  main-levée  ,  doit  en  ce  cas 
fe  pourvoir  à  TOfficialité. 

Mais  fi  roppofîtion  n'eft  fondée 
que  fur  des  intércis  temporels  ,  fi 
ç^  font  des  pères»  mères»  tuteursj^ 
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curateurs  ou  autres  perfonnes  qui 
s*oppofent  9  &  que  leurs  oppofi- 
rions  ne  foient  pas  (ondées  Juper 
fœdere  matrimonii  ^  c'eft  devant  le 
Juge  Royal  que  la  demande  en  ouin- 
Icvce  doit  être  formée. 

La  Cour  Ta  ainfi  décidé  d'une 
manière  folennelie  \  i  *.  par  on  ar- 
rêt du  1  Août  1715^  qui  raitdéfen- 
fes  à  rOfficial  de  Chartres  ,  de 
connoître  des  oppofitions  formées 
aux  mariages  ,  autres  que  celles 
concernant  le  lien  &  promeffe  de 
mariage. 

1^.  Par  un  arrêt  rendu  en  forme 
de  règlement  le  20  Février  17J3  , 
fur  les  concluions  de  M.  l'Avocat 
Général  Gilbert ,  par  lequel  arrêt , 
en  donnant  aûe  d'un  défiftemenr 
d*appel  comme  d*abas ,  fait  par  une 
partie  défaillance,  la  Cour»  faisant 
droit  fur  lesconclufions  de  Meflieurs 
les  Gens  du  Roi  «  a  fait  défenfes  à 
rOfEcial  de  Paris ,  &  à  tous  autres 
du  reûTort ,  de  connoîrre  des  oppo- 
fitions  formées  aux  mariages  par  de 
tierces  perfonnes  ,  &  d  ordonner 
^u*il  fera  pafle  outre  aux  publica^ 
lions  de  bans  \  leur  enjoint  en  ce  cas 
de  renvoyer  pardevanr  les  Juges 
qui  en  doivent  connoître ,  &  or- 
donne que  l'arrêt  fera  enregiftré  au 
Greffe  de  rOfGcialité  deParis  &aii* 
très  du  reffort. 

Les  mariages  célébrés  au  préju- 
dice des  oppofirions  dont  il  n'y  a 
pas  de  main^levée,  ne  font  cepen- 
dant pas  nuls,  s'il  ne  fubfifte  d^ail- 
leurs  quelc|ue  empêchement  diri- 
mant  y  mais  le  Curé  qui  pailè  outre 
eft  fujet  à  des  peines  très-graves.^ 
La  moindre  qui  foir  prononcée;  par 
les  canons ,  eft  la  fufpenfe  pendant 
trois  ans.  Les  arrêts  ont  aufli  pro- 
noncé des  peines  pécuniaires  dans 
ce  cas-B  contre  les  Curés  contre- 
venans  3  les  cir  confiances  pousroient 
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en  faire  infliger  de  plus  confid&a^ 
blés  &  d'un  autre  genre. 

Ceux  qui  forment  des  oppofi«> 
lions  fans  fondement  à- des  maria- 
ges )  doivent  être  condamnés  en 
des  dommages  &  intérêts  envers, 
ceux  dont  ils  ont  empêché  le  ma- 
riage^ &  ces  dommages  &  intérêts 
peuvent  être  plus  ou  moins*  coiifi^ 
dérables  >  félon  les  circonftances  j 
maisil  n'appartient  qu'au  Juge  fécu^ 
lier  de  les  prononcer. 

Lesr  mariages  des  François  peu«^ 
vent  bien  être  célébrés  en  France  ». 
hors  la^  préfence  des  Curés  des  par**- 
ties  ,  avec  leur  permiffion  ou  celle 
de  l'ordinaire  :  mais  ces  permif&onsi 
ne  fufliroient  pas  pour  la  célébra- 
tion des  mariages  en  pays  étrangers;* 
il  faudïoit  de  plus  uae  permiflîon 
expretTe  du  Roi  :  voici  comme  s'ex* 

ÎUque  fur  cela  une  déclaration  du  \S 
uin  1685  y  enregiftrée  le  14  Aooe 
fuivant.^ 

Défendams  à  tous  -  nos  fujtîs^-  ic 
qutlqut  qualité  &  condition  qu'ils 
foie  tu  ,  de  cofifentir  ou  approuver  à 
l'aveair  y,  que  leurs  enfans  ou  ceux 
do  tu  ils'ferotu  tuteurs -ou  curateurs  » 
fc-  mar'ufit  eti  pays  étrangers  ,  fois 
cnfgnanttes  contrats  qui  pourroient 
être  faits  pourlefdits  mariages^ pour 
quelque  caufe  &t  fous  que/que  pré^ 
uxteque  cefoit  ^fans  notre  permiffion 
exprejft  j  à  peiru  de  galères  à  ptrpé^ 
tuité  y  à  regard  des  hommes ,  de  ban-» 
njffement  perpétuel p<:ur  les  femmes^ 
&  de  corififçdtion  de  Uurs  liens  ;  & 
oà  ladite  conffcution  de  iiens'n^auroit 
lieu^  de.zoaoo  livres  d'amende  contre 
les  père  ô  mèrcj  tuteur  ou  curateur  qui 
auront  corurevenu. 

Cette  déclaration  n'a  pas  inrro<- 
duit  un  droit  nouveau  \  nous 
voyons  que  par  un  arrêt,  célèbre 
rendu  en  laGrand  Chambre  du  Par*- 
lement A  le  5  Janvier  1700  j  furies 
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^onelufionsde  feu  M.  l'Avocat  Gé- 
néral Daguefleaa  ,  depuis  Chan- 
celier ,  après  une  plaidoirie  de  i  j 
audiences  >  le  mariage  du  Duc  de 
Guife  (  Henri  de  Lorraine  fécond 
^du  nom  )  avec  Honorée  dé  Berghes, 
Comreflè  de  Boflu  >  célébré  à  Bru- 
xelles »  fans  permiflion  "Bu  Roi  > 
mais  après  lobfervacion  de  toutes 
les  formalités  prefcrites  par  les  lois 
du  pays  ,  le  i(>  Novembre  1(^41  , 
(  par  conféquent  bien  antérieure- 
ment i  la  déclaracibn  de  1^8  5  )  a  été 
déclaré  nul  8c  abudf. 

La  queftion  élevée  fur  la  validité 
de  ce  mariage  ,  avoir  été  portée  à 
Rome  au  Tribunal  de  la  Rote  ;  & 
un  jugement  rendu  par  défaut  en 
ce  Tribunal,  le  6  Mars  1666  ,  l'a- 
voir déclaré  légitime  j  mais  y  ayant 
eu  appel  comme  d*abus  au  Parle- 
ment, tant  du  mariage  que  du  ju- 
gement rendu  par  la  Rote, la  Cour 
•a  jugé  qu  il  avoir  éiè/nal^  nullement 
&  abufivement  procédé  &  célébré^ fia^ 
tué  &  ordonné*  , 

Le  Prince  de  Berghes  ,  héritier 
de  la  Comtelle  de  Boflu  ,  fourenoit 
le  mariage  valable.  Monfîeur,  frère 
du  Roi ,  le  Prince  de  Condé  &  la 
DucliefTe  de  Hanovre  le  foutenoient 
nul&abttfif. 

Un  foldat  François  &  mineur, 
Prifonnier  de  guerre  i  Hanovre  y  y 
^yant  été  marié  dans  TÉglife  de 
'Saint  Clément ,  le  10  Novembre 
^760  i  revint  depuis  en  France  &c 
préfenta  fa  femme  i  fa  mère  qui 
loin  de  les  recevoir  ,  appela  comme 
<d  abus  de  leur  mariage. 

Maître  Courtin  qui  plaidoi^  pour 
les  mariés  ,  dit  que  la  femme  n  a- 
VQic  pu  fe  marier  que  fuivant  les 
formalités  prefcrites  par  le  Concile 
de  Trente  fuivi  dans  fon  pays  ;  que 
•ces  formalités  ayant  été  remplies , 
le  mariage  étoit  inconteftablement 
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valable  pour  elle  ;  qu'étant  valable 
pour  elle  ,  il  falloir  qu'il  lé  fût 
pour  fon  mari,  parceaue  le  Sacre-* 
menr  eft  indivihble.  Il  ajouta  q^ue 
le  foldat  mineur  érant  prifonnier 
de  guerre  ,  on  ne  pouveit  lui  oppo- 
fer  les  lois  françoifes  ,  parcequ  il 
nappartenoit  plus  à  la  France, mais 
au  vainqueur. 

Maître  Hochereau  répondoit  porr 
la  mère ,  (j[ue  les  privilèges  des  fol- 
dats  n'éioient  relatifs  qu'aux  for- 
malités des  aétes  ,  mais  qu'ils  ne 
donnoienr  point  à  un  militaire  le 
pouvoir  de  contracter  quand  il  en 
écoit  incapable  ^  que  les  prifonniers 
de  guerre  n'appartiennenc  plus  au* 
jourd'hui,  comme  ils  appartenoienc 
autrefois  au  vainqueur  \  que  celui- 
ci  n'avoir  que  le  droit  d'exiger  une 
rançon  de  (on  prifonnier ,  lequel 
ne  celToit  pas  d'être  fujet  de  fon 
Prince  j  &  qu'enfin  ce  feroic  ouvrir 
la  porte  aux  plus  grands  abus  ,  que 
de  confirmer  les  mariages  contrac* 
tés  par  les  mineurs  pendant  leur  cap- 
tivité ,  &c* 

Par  arrêt  rendu  en  la  Grand- 
Chambre  ,  fut  les  conclufions  de 
M.  Joly  de  Fleury,  le  k;  Juillet 
116 i  ,  le  mariage  a  été  déclaré  abu- 
fif ,  avec  défenfes  aux  parties  de  fe 
fréquenter. 

Outre  les  formalités  dont  on  a 
déjà  parlé,  il  faut  encore  la  préfence 
de  quatre  témoins. 

Enfin c'ed  la  bénédiftiou  nuptiale 
qui  donne  la  perfeâion  au  mariage; 
jufques  là  il  n'y  a  ni  contrat  civil  ni 
facrement* 

Les  Juges d'Èglife  font  feulscom- 
pétens  pour  connoîrre  diredlement 
des  caufes  de  mariage  par  la  voie  de 
nulliré,pour  ce  qui  elt  purement  fpi- 
rituel  &  de  Teflence  ou  Sacrement. 

Cependant  tous  Juges  peuvent 
connoître    indireûement  du    ma- 
A  a  îj 
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riage  ,  lorfqu  ils  connoiflenc  ou  du 
rapc  par  la  voie  cnminelle  j  ou  du 
contrat  par  la  voie  civile. 

Locfqu'on  appelle  comme  d  abus 
de  la  célébration  du  mariage,  le  Par- 
lement eft  le  feul  Tribunal  qui  tn 
puifTe  connoître. 

Le  mariage  une  fois  contraâé 
valablement ,  eft  indiflbluble  parmi 
nous  ,  car  on  ne  connoît  point  le 
divorce  y  9c  quand  il  7  a  des  em- 
pèchemens  dirimans  ,  on  déclare 
que  le  mariage  a  été  mal  célébré  ; 
enforte  qu'à  proprement  parler  ,  ce 
n'eft  pas  rompre  le  mariage  ,  puif- 
qu'il  n'y  en  a  point  eu  de  valable. 

La  réparation  même  de  corps  »  ne 
rompt  pas  non  plus  le  mariage. 

L'engagement  du  tnariage  eft  or- 
dinairement précédé  d'un  contrat 
devant  Notaire ,  pour  régler  les  con- 
ventions des  futurs  conjoints. 

Ce  contrat  contieiu  la  reconnoif- 
fance  de  ce  que  chacun  apporte  en 
mariage  ,  &  les  avantages  que  les 
futurs  conjoints  fe  font  réciproque- 
ment. 

Dans  prefqne  tons  les  pays  il  eft 
d'ttfage  que  le  futur  époux  promette 
à,  fa  future  éponfe  un  douaire  ou 
autre  gain  nuptial ,  pour  lui  aflfurer 
fa  fubfiftance  après  la  mort  de  fon 
mari  ^  autrefois  les  mariages  fe  con- 
cluoient  à  la  porte  du  Moujlicr  ou 
f.glife  y  tout  fe  faifoir  fans  aucun 
écrit  y  &  ne  fubfiftoic  que  dans  la 
mémoire  des  hommes^  de  là  tant  de 
prétextes  pour  annuller  les  mariages 
èc  pour  fe  féparer. 

On  ftipuloir  le  douaire  à  la  porte 
de  l'Èglile ,  &  c'eft  de  U  que  vient 
l'ufaçe  quis'obferve  préfentement  à 
l'Églife ,  que  le  futur  époux ,  avant 
la  bénédiâion  nuptiale  ,  dit  â  fa 
future  :  je  vous  doue  du  douaire  qui 
a  été  convenu  entre  vos  parens  &  les 
miens  j  &  lui  donne  en  figne  de  cet 


MAR 

engagement ,  une  pièce  d*ar{geifc: 
Suivant  le  manuel  de  Beauvais ,  le 
mari  dit  en  outre  à  fa  femine^yc 
vo'^is  honore  de  mon  corps  »  &c. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  que  le  nia« 
riagc  ait  été  confommé  pour  que  lâ 
femme  gagne  fon  douaire  »  fi  ce 
n'eft  dans  auelques  coutumes  fîki^ 
gulières  qui  porrent  expreflfêmenc 
que  la  femme  gagne  foti  douaire  aa 
coucher  ;  comme  celle  de  Normas* 
die ,  celle  de  Ponrhien  &  quelques 
autres  j  on  n'e Aee  pourtant  pas  la 
preuve  de  la  contommation  ;  elle  eft 
préfuméè  dans  ce  cas  dès  que  la  fem- 
me a  couché  avec  fon  mari.. 

C'eft  au  mari  â  acquitter  les  char* 
ges  du  mariage  \  6c  c*eft  pour  faii 
aider  i  les  foncenir  ,  que  les  fruits 
lui  font  donnés. 

Le  mariage  n'étant  pas  encore 
confommé  »  il  eft  réfolu  de  plein 
droit  Quand  l'une  des  deux  parties 
entre  dans  un  Monaftère  approuvé  > 
6c  y  fait  profeffion  religieufe  pac 
des  vœux  folemnels  \  auquel  cas  > 
celui  quirefte  dans  le  monde» peut 
fe  remarier  après  la  profeffion  det 
celui  qui  l'a  abandonné. 

MaHIAGE    caché    y    ou    SBCRIT  »  Ott 

ns  CONSCIENCE  ,  fc  dit  de  celai 
dans  lequel  on  a  obfervé  toutes  les 
formalités  requifes  >  mais  dont  les 
conjoints  cherchent  â  oter  la  con- 
noiflance  au  public  en  gardant  entre 
eux  im  extérieur  contraire  â  l'état  d« 
mari^^e  ,  foit  Qu'il  n'y  ait  pas  de 
co-habiution  publique  »  ou  que  de- 
meurant enfemble  ,  ils  ne  fe  faflenc 
pas  connoître  pour  mari  &  femme* 

Avant  la  déclaration  du  16  No* 
vembre  1  ^  3  9  ,  ces  fortes  de  maria* 
ees  étoient  absolument  nuls  i  tous 
égards  >  au  lieu  que ,  fuivant  cette 
déclaration  ,  ils  font  réputés  yz^ 
Izhles  quoadfœdus  &  Sacramemum. 

Msis  quand  on  les  tient  cachet 
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}afqa*i  la  mort  de  Tan  des  "Heux 
conjoints  ,  ils  ne  produifenc  point 
d'eilecs  civils  )  de  force  que  la  vea* 
ve  ne  peut  précendre  ni  Commu- 
nauté ,  ni  douaire  9  ni  aucun  des 
Avantages  porcés  par  Ton  concrat  de 
.  mariage  :  les  enrans  ne  fuccèdent 
point  a  leurs  père  &  mère. 

Ou  leur  laifTe  néanmoins  les  qua- 
lités ftériles  de  veuve  &  d'enrans 
légitimes  »  &  on  leur  adjuge  ordi- 
nairement une  Tomme  pour  alimens 
ou  une  penfion  annuelle. 

Les  mariages  cachés  font  diffé- 
rens  des  mariages  clandeftins  »  en 
ce  que  ceux-ci  font  faits  fans  forma- 
lités »  &  ne  produifent  aucun  effet 
dvil  ni  autre. 
Mariage  in  extremis  ^  fe  dit  d'un 
mariage  contraâé  par  des  perfon- 
nes  dont  l'une  étoit  dangereufement 
malade  de  la  maladie  dont  elle  eft 
décédée. 

Ces  mariages  ne  laiflènt  pas  d'ê- 
tre valables  lorfqu'ils  n'ont  point  été 
précédés  d'un  concubinage  entre  les 
mêmes  personnes. 

Mais  lorfqu'ils  ont  été  commen- 
cés ab  illickis ,  &  que  le  mariage 
n'a  été  contraâé  que  dans  le  temps 
oi\  l'un  des  futurs  conjoints  étoit  à 
l'extrémité  \  en  ce  cas,  ces  maria- 
ges quoique  valables  quant  â  la 
confcience  >  ne  produifent  aucun 
effet  civil  \  les  enfans  peuvent 
cependant  obtenir  des  alimens  dans 
U  fnccedîon  de  leur  père. 

Avant  l'ordonnance  de  i  ^79  >  un 
mariage  célébré  in  extremis  avec  une 
concuoine  dont  il  y  avoit  même  des 
enfans  ,  écoic  valable  ^  &  les  enfans 
légicimés par  ce  mariage,  &  capa- 
bles de  luccéder  â  leurs  père  &^ 
mère  j  mais  larcicle  vi  de  cecte or- 
donnance déclare  les  enfans  nés  de 
fçmmes  que  les  pères  ont  entrete- 
iiucs  6c  qu'ils  épottfent  à  l'extré* 
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mité  de  la  vie  »  incapables  de  toutes 
fucceiSons  ,  tant  direâes  que  col* 
latérales. 

Mariage  oe  la  main^  gauche  »  fe 
dit  d'une  efpèce  particulière  de  ma- 
riage qui  eft  quelquefois  pratiqué 
en  Allemagne  par  les  Prmces  de 

'  ce  pays  j  lorfqu'ils  époufcnt  une 

f)erfonne  de  condition  inférieure  à 
a  leur ,  ils  lui  donnent  la  main  gau- 
che au  lieu  de  la  droite.  Les  entans 
qui  proviennent  d'un  tel  mariage 
/ont  légitimes  &  nobles ,  mais  ils 
ne  fuccèdent  point  aux  états  du 
père  >  i  moins  que  l'Empire  ne  les 
réhabilite.  Quelquefois  le  Prince 
époufe^  en  fuite  fa  femme  de  la  main 
droite ,  comme  fit  le  Duc  Georges- 
Guillaume  de  Lunebourg  i  Zell , 
q|ui  époufa  d'abord  de  la  main  gau- 
cne  une  demoifelle  Françoife  nom- 
mée EUonore  de  Miers  du  pays 
d'Aunis  ,  &  enfuite  il  l'épouU  de 
la  main  droite.  De  ce  mariage  na* 
quit  Sophie  -  Dorothée ,  mariée  i 
ion  couhn  Georges ,  Éleâieur  d'Ha- 
novre &  Roi  d'Angleterre  quife  ié- 
para  d'elle» 
Mariagi  par  paroles  db  pré- 
sent ,  s'eft  dit  de  celui  où  les  par- 
ties contraâantes,  après  s'être  tranf« 
portées  à  l'Églife  &  préfentées  au 
Curé  pour  recevoir  la  bénédiélion 
nuptiale,  fur  fon  refus  ,  déclaroienc 
l'un  &  l'autre  >  en  préfence  des  No- 
taires qu'ils  avoient  amenés  à  cet 
effet ,  qu'ils  fe  prenoienr  pour  mari 
&  femme  ,  dont  ils  requcroient  les 
Notaires  de  leur  donner  ade. 

Ces  fortes  de  mariages  fe  font 
pratiqués  long-temps  en  France  j  il 
y  a  même  d'anciens  arrêts  qui  les 
ont  jugés  valables ,  notamment  un 
arrêt  du  4  Février  1 57^ ,  rapporté 
parTheveneau  dans  (on  commentaire 
Jur  les  ordonnances. 

I^'ordonnance  de  Blois  >  article 
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neuve  8c  bârie  exprès.  Mais  lorf- 
qu'elle  lui  donne  des  afTociés  ,  ils 
conviennent  alors  enfemble  d'habi- 
ter un  certain  temps  avec  elle ,  cha- 
cun à   fon  tour.  Celui  qui  eft  de 
quartier  pourvoit  à- l'entretien  &  â 
'  la  fubfiftance  de  la  femme  commu- 
!    ne.  Quel  empire  Tufage  n'exerce- 
■    t-il- pas  fur  «les  hommes  ?  Cette 
communauté ,  qui  partout  ailleurs 
feroit  une  fource  continuelle   de 

3uerelles  &  de  dilTenfions ,  ne  pro- 
uit  aucun  défordre  parmi*  ces  paci- 
fiques maris.  Qu^nd  quelqu'un  d'eux 
Toit  à  la  porte  de  fa  femnie  un  fîgne 
qui  lui  annonce  qu'un  de  fjmMj* 
ciés  eft  dan»  la  maifon ,  H  i^etire 
tranquillement  en  attendant  que  la 
place  foit  vacante.  La  feule  chofe 
qui  pui(Te  confbler  les  hoihmes  de 
l'obligation  où  ils  font  de  partager 
leurs  femmes  avec  tant  de  gens  y 
c'cft  qu^ils  peuvent  les  quitter  fans 
cérémonie  lorfqu'il  leur  fwrvient  le 
inoin-ire  dégoût.  Celte  liberté  qu'on 
'    accorde  aux   femmes  ,    eft  caufe 
qd'on  diftingue  afTez  difficilement 
fc  père  d'un  enfant;  auffi  eft- il  tou- 
jours  rangé  dans  la  tribu  de  fa  mère. 
Parmi  plufieijrs  avantages  confidé- 
râbles  que  les  femmes  retirent  de 
cet  ufage  ,  un  dés  principaux  eft 
d*etre  exemptes  de  fe  brûler  après 
h  mort  de  leurs  maris  ,  comme  les 
&urres  fetnmes  indiennes. 

Les  Hottentots  ont  une  manière 
de  faire  l'amour  qui  nous  paroîrra 
fansdoute  bi« n  groifière.  Lorfque  la 
fiiie  qu'ils  recherchenr  en  mariage 
'■^'  ne  témoigne  aucune  inclination  pour 
«MX ,  ce-n'éft  pas  par  les  fcMns  &  les 
*:'  afiiduftés^  mais  avec  de  grands  conps 
-    de  poings  qu'îts  s'eflTorcenr  de  vain- 
cre fa  répugnance  r  le  combat  ne 
reffe  point  que  la  fille  nait  confenri 
'  i  les  cpoufer. 

Dans  ce  pays -lea-  veuves  ne  fe 
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marient  point  impunément.  Cha* 
que  nouvel  époux  qu'elles  prennent 
leur  coûte  la  jointure  d'un  doigt , 
qu'elles  font  obligées  de  fc  couper. 
Les  habitans  du  Royaume  d'Ar- 
racan  regardent  con>me  une  fonc- 
tion bàflle  Se  indigne  d'eux  de  ravir 
la  vir^hité  à  une  fille.  On  intye 
ordinairement  quelques  jgens  oe  la 
lie'  du  peuple  ,  pour  qu'iu  fe  char- 
gent d'un  emploi  fi  recherché  parmi 
nous  j  &  lorfqu'une  fille  a  perdu  ce 
joyau  qui  nous  paroit  fi  précieux , 
'  elle  trouve  beaucoup  plus  aifément 
un  époux  \  car  bien  des  gens  en  ce 
pays  aiment  mieux  époufer  une  fille 
enceinte  que  de  courir  les  rifqnes 
d'en  prendre  une  qui  foit  vierge.  Le 
Roi  d'Arracan  choifit  fes  femmes  i 
peu  près  de  la  même  façon  que  l'Em- 
pereur de  11  Chine.   On  cherche 
d^ns  toute  retendue  du  Royaume 
douze  filles ,  les  plus  belles  qu'on 
puilTe  trouver  &  qui  foient  vierges^ 
car  il  paroît  que  le  Rcn  d'Arracan 
n'adopte  pas  Topinion  ridicule  de 
fes  fujets  fur  la  virginité.  On  habil- 
le ces  filles  de  toile  de  coton  blanc 
très-fine  ,  &  dans  cet  état  ou  les 
expofe  à  I  ardeur  du  foleil ,  pendant 
Tefpace  de  fix  heui;j5S.  Lorlqu'elles 
font  toutes  trempées  de  fueur,  on 
les  effuie  avec  leurs  habits  ;  puis  on 
les  en  fait  changer.  Les  habits  qu'el- 
les quittent  font  portés  â  des  corn- 
mi  flaires  charges  de  les  fenrir  ,  & 
d  en  eitzmineï  l'odeur.    Les  filles 
dont  les  habits  n'exhalent  aucune 
odeur  défagréable  ,  font  confervées 
pour  le  Roi ,  comme  étant  \e%  plus 
faines  8c  du  meilleur  tempérament. 
On  dit  que  les  fî&mm^s  de  ce  Prince 
apprennent  ^exercice  des  armes  ,  6c 
montent  la  garde  dans  les  principaux 
apparremens  du  palais. 

LoiX   RELATIVES  AUX  MARIAGES  QUI 
S«*  CONTRACTENT      PA^Ul     KaUS- 
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Q^oique  le  mariage  confifte  dans  l'u- 
nion Ms  cprps  &  des  efprics ,  le  con- 
fencemenc  des  contraâans  en  fait  la 
bafe^  Te  flrence,telieaienc  que  le  ma- 
riage eft  valablement  contrarié  quoi- 
qu'il n'ait  point  été  confommé ,  pour- 
vu qu'au  temps  de  la  célébration 
l'un  ou  l'autre  des  conjoints  ne  fût 
pas  impuiflant. 

Pour  la  validité  du  matiage ,  il 
ne  faut  en  général  d'autre  confente- 
ment  que  celui  des  deux  contrac* 
tans  ,  à  moins  qu'ils  ne  foient  en  la 
puidknce.d'autrui. 

Âinfi  les  Princes  &  Princeflfes  du 
fang  ne  peuvent  fe  marier  fans  le 
confentement  du  Roi. 

Dajîs  le  Royaume  de  Naples ,  les 
Officiers  ne  peuvent  pareillement  fe 
maiier  fans  la  permiflion  du  Roi  y 
il  eft  défendu  aux  Evêqaes  de  fouf 
frir  qu'il  fe  fafTe  de  pareils  maria 

fes  dans  leur  diocèfe.  Autrefois  en 
rance  ,  le  gentilhomme  qui  n'a- 
voit  que  des  filles  perdoit  fa  terre 
s'il  tes  marioit  fans  le  confentement 
de  Ton  Seigneur  ^  &  la  mère  en  ayant 
la  garde,  qui  les  marioit  fans  ce  mc- 
me  confentement,  petdoit  ks  meu- 
bles. L  héritière  d'un  fief ,  après  la 
mort  de  fon  père  ,  ne  pouvoir  pas 
non  plus  erre  mariée  fans  le  confen» 
tement  de  fon  Seigneur  :  cet  ufage 
fubfiftoir  encore  du  temps  de  Saint 
Louis  )  fuivant  les  établiffemens  ou 
ordonnances  qu'il  fit. 

Les  enfans  mineurs  ne  peuvent 
fe  marier  fans  le  confentement  de 
leurs  père  &  mère. 

Lorfque  le  Cure-  a  refufé  de  célé- 
brer un  mariage,  les  parties  ne  peu- 
vent s'adrefTer  qu'à  rOfficial  de  par 
appel  devant  le  Métropolitain  ,  ou 
en  cas  d'abus  ,  au  Parlement  j  c'eft 
ce  qui  a  été  jugé  par  on  Arrêt  célè- 
bre rendu  le  lo  Juin  16^1^  dont 
voci  l'efpèce. 
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François  Augier  »  qui  éroit  mi- 
neur ,  &  Anne  Jublin  ,  s'éiant  pré- 
fentes  au  Curé  de  Vitri-le-François 
pour  qu'il  les  mariât ,  furent  refu- 
fés  ,  parcequ'ils  ne  rapportoient  pas 
le  confentement  du  père  de  Fran- 
çois Augier. 

Sur  ce  refus  bien  conftaté,  Au- 
gier &  Anne  Jublin  préfentèrent 
requête  aux  Juges  de  Vitry  ,  qui , 
conformément  aux-  conclufions  de 
la  requête  ,  ordonnèrent  à  deux  No* 
taires  de  fe  tranfporter  à  l'Eglife  à 
la  première  requidtion  qui  leur  fe- 
roit  faite  par  les  fupplians ,  à  l'effet 
de  leur  donner  les  aâes  qu'ils  de- 
manderoient. 

Ces  Notaires  ^  pour  obéir  à  Juf- 
tice^  fe  tranfportcrent  en  l'Eglife  jde 
Notre-Dame  de  Vitry  ,  où  étant  , 
François  Augier  &  Anne  JuHin  ft 
font  mis  à  genoux  fous  le  crucifix,  & 
proche  eux  un  enfant  âgé  de  cÛx-huit 
mois  y  en  prefence^  d'un  grand  nombre 
de  leurs  parens  &  amis  j  ont  déclaré 
fe  prendre  pour  mari  &  femme ,  &c. 

Le  père  de  François  Augia:  ayant 
appelé  de  l'Ordonnance  des  Juges 
de  Vitry ,  il  intima  fon  fils ,  ainfi 
qu'Anne  Jublin  ,  &  prit  les  Juges  à 
partie. 

M.  l'Avocat  général  de  Lamoi- 
gnon ,  qui  porta  la  parole  dans  cette 
affaire ,  fie  voir  que  les  Juges  de 
Vitry  n  étoient  abfolument  incompé- 
n  tens  pour  connoître  du  cas  en 
M  queftion  ,  &  que  ce  cas  étoit  de 
yy  là  compétence  des  fculs  Juges  d'É- 
»  glife.  il  dit  que  les  Juges  royaux 
»  ne  pouvant  ordonner  à  un  Curé 
»  de  célébrer  un  mariage,  les  Par- 
»  ries  doivent ,  fur  le  rerus.duCuré, 
w  fe  pourvoir  à  TOfficial,  &c. 

Par  l'Arrêt ,  la  Cour  a  jugé  qu'il 
avoit  été  mal  &  incompéremqicnc 
procédé  Se  ordonné  par  les  Officiers 
deVitry-le-Françoisjenconfcquencc 
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a  ordonné  que  François  Âagîer  & 
'  Arine  Jublin  fe  recireroienc  parde- 
vers  le  Curé  de  Vicry  ,  Se  en  cas  de 
refus  pardevers  l*Évèque  de  Châ- 
Ions ,  pour  être  pourvu  &  procédé 
à  leur  mariage  fi  faire  fe  devoir  » 
après  avoir  reçu  pénirencp  faluraire; 
&  fur  les  conclufioBS  du  Miniftère 

{mblic ,  le  Lieutenauc  Général ,  & 
e  Procureur  du  Roi  de  Vitry  ont 
été  décrétés  d'ajournement  perfon- 
nel ,  &  les  Notaires  d  afligné  pour 
erre  ouis. 

Le  Parlement  de  Touloufe  a  audi 
rendu  un  arrêt  de  règlement  le  1 8 
Juin  1 749  »  portant  défenfes  à  tous 
Sénéchaux  &  autres  Juges  d'en- 
joindre aux  Curés  de  procéder  aux 
bénédtâions  nuptiales. 

Les  perfonnes  des  deux  fexes 
bien  conformées  ,  &  qui  ne  font 

Sint  engagées ,  ni  par  des  vœux 
iennels  ,  ni  «dans  les  ordres  fa- 
crés ,  font  abfolament  libres  de  fe 
marier  on  de  ne  fe  point  marier; 
ni  le  mariage  ni  le  céltbar  ne  font 
recoftimandés  ni  défendus  par  au- 
cune loi. 

Pour  pouvoir  valablement  con- 
trafter  mariage  ,  il  faut  avoir  at- 
teint 1  âge  de  puberté  ,  qui  elt  fixé 
par  les  lois  i  quatorze  ans  pour  les 
mâles ,  &  à  douze  pour  les  nlles. 

Leconfentement  mutuel  des  per- 
fonnes qui  fe  marient  étant  de  l'ef- 
fence  du  mariage ,  on  ne  doit  ma- 
rier que  ceux^  qui  »  après  avoir  at- 
teint râ^e  de  puberre ,  ont  aflez  de 
connoifTance  &  de  raifon  pour  don- 
ner un  confenrement  réfléchi  j  c'eft 
pourquoi  les  infenfés  qui  n'ont  au- 
cun bon  intervalle ,  les  furieux  dans 
le  temps  de  leur  fureur  &  les  imbé- 
cilles  9  ne  peuvent  valablement  fe 
marier. 

Ceux  qui  font  fourds  Se  muets 
peuvent  ie  marier  >  félon  la  déci- 
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fion  d'Innocent  III ,  6  leur  confen- 
rement peut-être  exprimé  par  des 
fîgnes  certains  :  mais  comme  il  eft 
extrêmement  difficile  de  s'aflfurer 
de  la  volonté  &  des  confentemens 
de  ces  perfonnes  dont  les  fignes 
peuvent  être  équivoques  ,  on  ne 
doit  leur  adminiftrer  la  bénédic- 
tion nuptiale  qu'après  qu'ils  ont 
donné  des  marques  infaillibles  qu'ils 
connoiffoient  la  nature,  l'objet  & 
l'étendue  des  engagemens  du  ma- 
tiage.  ' 

Suivant  le  droit  Romain  obfetvé 
dans  tous  les  Parlemens  du  droit 
écrit ,  le  mariage  n'émancipe  pas; 
mais  dans  toutes  les  contume<& 
dans  les  pays  de  droit  écrit  du 
reflbrt  du  Parlement  de  Paris  ^ 
le  mariage  opère  une  émancipation 
tacite.  , 

Ceux  qui  n'ont  plus  leurs  père  8c 
mère  &  qui  font  encore  mineurs , 
ne  peuvent  fe  marier  fans  avis  de 
parens  y  le  confenrement  de  leur 
tuteur  ou  curateur  ne  fuffit  pas  pour 
autorifer  le  mariage. 

Pour  la  validité  du  mariage,  il 
faut  un  confenrement  libre  \  c'eft 
pourquoi  le  mariage  ne  peut  fub- 
lifter  entre  le  ravi(reur  &  la  per- 
fonne  ravie. 

On  regarde  comme  un  devoir 
de  la  pan  du  père  de  marier  fes 
filles ,  &  de  les  dorer  félon  fes 
moyens  ;  les  filles  ne  peuvent  ce- 
pendant contraindre  leur  père  à  le 
faire. 

Le  mariage  parmi  nou5  eft  quel- 
quefois précédé  de  promefles  de 
mariage  ,  &  ordinairement  il  l'eft 
par  des  fiançailles. 

Les  promefTes  de  mariage  fe  font 
ou  par  des  articles  &  contrats  de« 
vant  un  Notaire, ou  par  des  pro- 
meffes  fous-feing  privé. 

Ces  promeifespour  être  valables. 
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doivent  être  accoropagDces  de  plu- 
fieurs  circonftances. 

La  première,  qu'elles  foient  faî- 
tes encre  perfonnes  ayant  lage  de 
pabercé  >  &  qui  foient  capables  de 
fe  marier  enfemble. 

La  féconde  >  Qu'elles  foient  par 
écrir,  foit  fous  leing- privé  ou  de- 
vant Notaire.  Vartklc  Vii  de  l'or- 
donnancc  de  1^799  défend  à  tous 
Juges ,  même  d'Églife  ,  d  en  rece- 
voir la  preuve  pat  témoins. 

La  troifième  ,  qu  elles  foient  ré- 
ciproques &  faites  doubles  entre  les 
parties  contraâantes  ,  quand  il  n'y 
a  point  de  minute. 

La  quatrième  ,  quelles  foient 
arrêtées  en.  préfence  de  quatre  pa- 
rens  de  Tune  6c  l'autre  des  parties , 
quoiqu'elles  foient  de  baiïe  condi- 
tion ;  car  c'eft  la  difpolition  de  tar- 
iicle  vu  de  l* ordonnance  de  1679  , 
ce  qui  ne  s'obferve  néanmoins  que 
pour  les  mariages  des  mineurs. 

Quand  une  des  parties  contre- 
vient aux  promefles  de  mariage, 
l'autre  la  peut  faire  appeler  devant 
le  Juge  d'Églife  pour  être  condam* 
née  â  les  entretenir. 

Le  chapitre  Utteris  veut  que  l'on 
puifle  contraindre  par  cenfures  ce- 
clé(iaftiaûes  d'accomplir  les  pro- 
mefles  de  mariage  ;  c  eft  une  déci- 
fion  de  rieneur  &  de  févéritc ,  fon- 
dée fur  le  parjure  qu'encourent 
cetix  qui  contreviennent  â  leur  foi 
&  à  leur  ferment  \  &  pour  obvier 
à*  ce  parjure ,  on  penfoit  autrefois 
que  c  étoit  nn  moindre  mal  de  con- 
traindre au  mariage  \  mais  depuis 
les  chofes  plus  mûrement  exami- 
nées, on  a  trouvé  que  ce  n'étoit 
point  un  parjure  de  réfilier  des  pro- 
mefles  de  mariage  j  on  prélume 
qu'il  y  a  quelque  caufe  légitime 
qu'onne  veut  pasdéclarer  ;  &  quand 
il  n'y  anroit  que  le  feul  changement 
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de  volonté  »  il  doit  être  fuffifant, 
puifque  la  volonté  doit  être  moins 
forcée  au  mariage  qu'en  aucune  au- 
tre aâion;  c'eft  pour  ce  fujet  qn'ont 
été  faites  les  décrétâtes  prétereà  8c 
requijiyn ,  par  lefquelles  la  liberté 
eft  ûidée  toute  entière  pour  con- 
traâer  mariage  ,  quelques  pro- 
mettes qu'on  puidê  alléguer. 

Autrefois  dans  quelques  Patle- 
mens  on  condamnoit  celui  qui  avoic 
ravi  une  perfonne  mineure  â  Té- 
poufer  ,  finon  à  être  pendu  ;  mais 
cette  jurifptudence  dont  on  a  re- 
connu les  inconvéniens,  eft  préfen- 
tement  changée,  on  ne  condamne 
plus  à  époufer. 

Il  eft  vrai  qu'en  condamnant  une 
partie  en  des  dommages  &  intérêts 
pour  l'inexécution  des  promeftès  de 
mariage  ,  on  met  quelquefois  certe 
alternative  »  Ji  mieux  naime  té^ 
poufer;  mais  cette  alternative  laiflè 
la  liberté  route  entière  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  le  mariage. 

Les  peines  appofées  dans  les  pro-* 
roeffes  de  marine  font  nulles,  par- 
cequ*elles  ôtent  la  liberté  qui  doit 
toujours  accompagner  les  mariages; 
on  accorde  néanmoins  quelquefois 
des  dommages  &  intérêts  félon  les 
circonftances  \  mais  (i  Ton  avoir 
ftipulé  une  fomme  trop  forte,  elle 
feroit  réduite  ,  parccque  ce  feroit 
un  moyen  pour  obliger  d'accomplir 
le  mariage  ^  foit  par  rimpoffibiliré 
de  payer  le  dédit  ,  (bit  pat  la 
crainte  d'être  ruiné  en  le  payant. 

Les  fiançailles  font  les  prpoaenes 
d'an  mariage  futur  qiû  fe  font  en 
face  de  l'Eglife  \  elles  font  de 
bienféance  &  d  ufage  ,  mais  non 
pas  de  néceflité;  elles  peuvent  fe 
contra&er  par  toutes  fortes  de  per- 
(bnnes  âgées  du  moins  de  fept  ans , 
du  confenrement  de  ceux  qgi  les 
ont  en  leur  puiflance. 
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Le  contrat  civil  du  mariage  eft 
la  matière,  la  bafe  ,  le  fondement 
&  la  caufe  du  facrement  de  ma 
riage  ;  c'eft  pourquoi  il  doit  erre 
•parfait'  en  foi  pour  être  clevc  à  la 
'dignité  de  facrement  j  car  Dieu  n'a 
p^s  voulu  fanâifier  toute  conjonc- 
tion »  mais  feulement  celles  qui  fe 
font  fuivant  les  lois  reçues  dans  la 
fociétc  civile  ,    de   manière    que 

3utnd  le  contrat  civil  eft  nul  par  le 
éfaut  de  ronfentement  légitime  , 
le  facrement  n'y  peut  être  attaché. 

Le  contrat  ne  produit  jamais 
d'effets  civils  lorfqu'il  n'y  a  point 
de  facrement  :  il  arrive  même  quel- 
quefois que  le  contrat  ne  produit 
point  d'effets  civils  «  quoique  le 
facrement  foit  parfait  ;  fa  voir  , 
lorfque  le  contrat  n'efl  pas  nul  par 
le  défaut  de  cohfentement  légitime, 
jnais  par  le  défaut  de  quelque  for- 
malité requife  par  les  lois  civiles , 
qui  n'eft  pas  de  l'eflence  du  ma- 
riage fuivant  les  lois  de  l'Èglife.' 
;  Les  lois  avoîent  défendu  le  ma- 
tiage  d'un  homme  de  60  ans  & 
d'une  femme  de  50 }  mais  Juftinien 
leva  cet  obftacle ,  Se  il  permit  de 
fe  marier  à  tout  âge. 

On  peut  contra<9ber  mariage  avec 
toutes  les  perfonnes  à  l*égard  def- 
quelles'  il  n'y  a  point  d'empêché- 
mens. 

Ces  empêchemens  font  de  deux 
fortes  i  les  uns  empêchent  feule 
ment  de  contraâer  mariage  lorf- 
qu'il  ti'eft  pas^  encore  célébré  ;  les 
autres  .qu'bn  af^pelle  dirimàns  y  (ont 
'  .tels  qu'ils  obligent  à  rompre  le 
mariage  ,  lors  même  qu'il  eft  cé- 
lébré. 

L'ordonnance  de  Blois  &  l'édit 
de  i<>97  enjoignent  âuX  Curés  & 
Vicaires  de  s'informer  foigneufe- 
me.nt  de  la  qualité  de  ceux  qui 
veulent  fe  marier  ;  &  en  cas  qu'ils 
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ne  les  connoifTent  pas,  de  s*en  Inf- 
truite  par  quatre  perfonnes  dignes 
de  foi  qui  certifieront  la  qualité  des 
contraâans  ;  &  s'ils  font  enfans  de 
famille  ou  en  la  puiftance  d'autrui, 
il  efl  expreffément  défendu  aux  Cu- 
rés &  Vicaires  de  pafTer  outre  à  la 
célébration  des  mariages  ,  s*il  ne 
leur  apparoir  du  confentement  des 
père ,  mère  ,  tuteur  &  curareurj  fur 
peine  d'être  punis  comme  fauteurs 
du  crime  de  rapr. 

Il  eft  aufli  défendu  par  l^ordon- 
nance  de  Blois  à  tous  tuteurs ,  d'ac- 
corder ou  confentir  le  mariage  de 
leurs  mineurs ,  finon  avec  l'avis  & 
confentement  de  leurs  plus  proches 
parens  tant  paternels  que  mater- 
nels ,  fur  peine  de  punirion  exem* 
plaire. 

Si  les  parties  contra£bantes  font 
majeures  de  25  ans  accomplis, > le 
.défaut  de  confentement  des  pèrefic 
mère  n'opère  pas  la  nullité  du  mia- 
riage  j  mais  les  parties  quoique  ma- 
jeures de  1 5  ans  ,  fonr  obligées'de 
demander  par  écrit  le  confentement 
de  leurs  pères  Se  mères ,  &  â  leuc 
défaut ,  de  leurs  aïeuls  Se  aïeules , 

Eour  fe  mettre  ^  couvert  de  l'ex- 
érédation  ,  &  n^être  pas  privées 
des  autres  avantages  qu'elles  ont 
reçus  de  leurs  pères  &  mères,  on 

Qu'elles  peuvent  efpérer  en    vertu 
e  leur  contrat  de  mariage  ou  de  la 
loi. 

Il  fufEt  aux  filles  majeures  de  2  5 
ans ,  de  requérir  ce  confentement, 
faris- qu'elles  foient  obligées  de  l'at- 
tendre long-  remps  :  à  l'égard  des 
garçons  >  ils  font  obligés  d'attendre 
ce  confentement  jufqu'à  50  ans» 
autrement  ils  s'expofenc  à  l'exhéré- 
dation  8c  d  toutes  les  peines  portées 
par  les  ordonnances. 

Néanmoins  quand  la  mère  eft 
remariée^  le  fils  âgé  de 25  ans  peut 

lui 
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toi  Faire  les   fommacions  refpeo- 
tueufes. 

Les  enfans  mineurs  des  père  & 
mère  qui  fonc  fortis  du  Royaume 
fans  permiûion  &  fe  font  retires 
dans  les  pays  étrangers  ,  peuvent 
en  leur  abfence  contraârer  ma- 
riage ,  fans  attendre  ni  dtnimder 
It  confentement  de  leurs  père  & 
mère  ,  ou  de  leurs  tuteurs  &  cu- 
rateurs qui  fe  font  retires  en  pays 
étrangers  y  à  condition  néanmoins  ^ 
de  prendre  le  confentement  ou  avis 
de  (ix  de  leurs  proches  parens  ou 
alliés  ,  tant  paternels  que  m.irer- 
nels^  de  i  défaut  de  parens  on  doir 
appeler  des  amis.  Cet  avis  de  pa- 
rens doit  fe  faire  devant  le  Juge  du 
lieu  j  le  Procureur  d  office  préfent. 

La  déclaration  du  5  Juin  1(^55 
défend  à  toutes  perfonnes  de  con- 
fentir  ,  fans  la  pemifGon  du  Roi , 
que  leurs  enfans  ou  ceux  dont  ils 
font  tuteurs  ou  curateurs ,  fe  ma- 
rient en  pays  étranger  ,  à  peine  des 
galères  perpétuelles  contre  les  hom- 
mes, de  banniflement  perpétuel  pour 
lei  femmes ,  k  de  confifcation  de 
}eurs  biens. 

Suivant  les  ordonnances  la  pu- 
blication des  bans  cfoit  être  faite 
par  le  Curé  de  chacune  des  par- 
ties contraâantes  ,  avec  te  confen- 
tement des  père  Se  mère  ,  tuteur 
ou  curateur  ,  s'ils  font  enfans  de 
famille  ou  en  la  puilTance  d'autrui, 
te  cela  par  trois  divers  jours  de 
fêtes  ,  avec  intervalle  compétent  y 
on  iie  peut  obtenir  difpenfe  de  ban$, 
£non  après  la  publication  du  prer 
mier  ,  &  pour  caufe  légitime. 

Quand  les  mineurs  qi^ifp  ma- 
rient deq^eurent  dans  une  paroiiïè 
différenre  de  celle  de  leurs  père  8c 
mère  ,  tuteurs  pu  cqrateu^s ,  il  faut 
publier  les  bans  d^ns  les  deuii  Pa- 
roi^fes. 

'4çm  XFlh 
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On  doI^tenir  un  fidelle  regîftre  de 
la  publication  des  bans  ,  des  dif- 
penfes  >  des  oppofitions  qui  y  fur- 
viennent ,  &  des  mains-  levées  qui 
en  font  données  par  les  parties  ou 
prononcées  en  Juftice. 

Le  défaut  de  publication  de  bans 
entre  majeurs  ,  n'annulle  pourtant 
pas  If  mariage.. 

La  célébration  du  mariage  pour 
être  valable  ,  doit  être  faite  publi- 
quement en  prcfence  du  propre 
Curé  i  c'eft  la  difpofirion  du  Con- 
cile de  Trente  ,  &  celle  des  ordon- 
nances de  nos  Rois  ;  &  fuivant  la 
dernière  jurifprudence  il  faut  le 
concours  des  deux  Curés. 

Pour  erre  réputé  paroiflîen  ordi- 
naire du  Cure  qui  fait  le  mariage» 
il  faut  avoir  demeuré  pendant  un 
temps  fuffifant  dans  fa  ParoifTe  \ 
ce  temps  eft  de  (ix  mois  pour  ceux 
qui  demeuroient  auparavant  dans 
une  autre  ParoiiFe  de  la  même  ville 
ou  dans  îe  même  Dioccfe  j  ie  d'un 
an  pour  ceux  qui  demeuroient  dans 
un  autre  Diocèfe. 

Lorfqu*il  furvient  des  oppofitions 
au  mariage  ,  le  Curé  ne  peutpaflec 
outre  à  la  célébration ,  d  moins  qu'oa 
ne  lui  apporte  main-levée. 

Si  rpppofîtion  a  pour  objet  \% 
lien  du  Sacrement  \  fi  par  exemple  » 
Toppofant  prétend  qu'il  y  a  eu  des 
fiançailles  entre  lui  &  la  perfonne 
dont  il  empêche  le  mariage ,  oa 
bien  s'il  prétend  qu*il  y  a  entre 
eux  uit  mariage  fubfiftant  ;  en  un 
mot  j  lorfqu'il  s*agit  de  Toppcfi- 
tion  formée  par  (quelqu'un  qui  pré« 
tend  avoir  con^raâé  ou  qui  veut 
contra^er  mariage  j  celui  qui  veut 
obtenir  main-levée  ,  doit  en  ce  cas 
fe  pourvoir  à  l'Officialité. 

Mais  fi  roppofuion  n'eft  fondée 
que  fur  des  întéiccs  temporels  ,  fi 
çç  fontdçs  pares,  mères,  tuteursj^ 
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curaceurs  ou  autres  perfonnes  qui 
s*oppofenc  »  &  que  leurs  oppoû- 
rions  ne  foient  pas  fondées  Jfuper 
fœdere  matrimonii  j  c'eft  devant  le 
Juge  Royal  que  la  demande  en  main- 
levée doit  être  formée. 

La  Cour  Ta  ainfi  décidé  d*une 
manière  folennelle  \  i  *•  par  un  ar- 
rêt du  1  Août  1729  qui  hticdéfen- 
fes  à  rOfficial  de  Chartres  ,  de 
connoître  des  oppofitions  formées 
aux  mariages  ,  autres  que  celles 
concernant  le  lien  &  promeiïe  de 
mariage. 

1^.  Par  un  arrêt  rendu  en  forme 
de  règlement  le  10  Février  175}  , 
fur  les  concluilons  de  M.  l'Avocat 
Général  Gilbert ,  par  lequel  arrêt , 
en  donnant  aAe  d'un  défiftement 
d'appel  comme  d'abas  »  fait  par  une 
partie  défaillante,  la  Cour>  faiiant 
droit  fur  les  concluions  de  Meflieur» 
les  Gens  du  Roi ,  a  fait  défenfes  à 
rOfficial  de  Paris  ,  &  à  tous  autres 
du  relTorr  »  de  connoître  des  oppo- 
fitions  formées  aux  mariages  par  de 
tierces  perfonnes  ,  &  d  ordonner 
^u'il  fera  paffé  outre  aux  publica- 
nons  de  bans  \  leur  enjoint  en  ce  cas 
de  renvoyer  pardevant  les  Juges 
qui  en  doivent  cotmoitre ,  &  or- 
donne que  l'arrêt  fera  enreeiftré  au 
Greffe  de  l'Offacialité  deParis  &  au- 
tres du  refibrt. 

Les  mariages  célébrés  au  préju- 
dice des  oppoHrions  dont  il  n'y  a 
pas  de  main*levée,  ne  font  cepen- 
dant pas  nuls,  s'il  ne  fubHfte  aail- 
leurs  quelque  empêchement  diri- 
mant  y  mais  le  Curé  qui  paflè  outre 
eft  fujet  à  des  peines  très-graves. 
La  moindre  qui  foit  prononcée  par 
les  canons,  eft  la  fufpenfe  pendant 
trois  ans.  Les  arrêts  ont  auffi  pro- 
noncé des  peines  pécuniaires  dans 
ce  cas- là  contre  les  Curés  conrre- 
Ycnans  3  lescirconftaiKespousroient 
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en  faire  infliger  de  plus  coofidéa^ 
blés  &  d'un  autre  genre. 

Ceux  qui  forment  des  oppofi«' 
tions  fans  fondement  à  des  maria- 
ges ,  doivent  être  condamnés,  en 
des  dommages  &  intérêts  enver». 
ceux  dont  ils  ont  empêché  le  ma- 
riage; &  ces  dommages  &  intérêts 
peuvent  être  plus  ou  moins-  confi-^ 
dérables  ,  félon  les  circonftmnces  ^ 
mais  il  n'appartient  qu'au  Juge  fécur 
lier  de  les  prononcer. 

Les^  mariages  des  François  peu«^ 
vent  bien  être  célébrés  en  France  ». 
hors  la^  préfence  des  Curés  des  par«*^ 
ries  »  avec  leur  permiffion  ou  celle 
de  l'ordinaire  :  mais  ces  permiflions^ 
ne  fuffiroient  pas  pout  la  célébra- 
tion des  mariages  en  pays  étrangers^ 
il  faudYott  de  plus  uae  permiflîon 
expreflè  du  Roi  : ^oici  comme  s'ex<* 

Îlique  fur  cela  une  déclaration  du  1 C 
uin  1685  9  enregiftrée  le  14  Aooc 
fuivant.. 

Défendons  à  tous  nos  fitjas  ^dc 
qutlquc  qualité  &  condition  qu'ils 
f oient  »  de  confentir  ou  approuver  à 
l'avzair  y.  que  leurs  enfans  ou  ceux 
dont  ils  feront  tuteurs  ou  curateurs  » 
Je -marient  en  pays  étrangers  ,  fbii 
^tifignant  tes  contrats  qui  pourroient 
être  faits  pourUfdits  mariages^ pour 
qutlquc  caufe  &  fous  que/que  pré^ 
texte  que  ce  foit  y  fans  notre  perm^on 
exprejfn  ,  à  peine  de  galères  à  ptrpé^ 
tuitéy  à  regard  des  hommes ,  de  ban-- 
niffement  perpétuel p<:ur  les  femmes  y 
&de  confifçdtion  de  hurs  liens  ;  & 
oà  ladite  confifcation  de  biens »n^auroit 
lieuy  dczooco  livres  d'amende  contre 
kspineô  mère^  tuteur  oucurateur  qui 
auront  contrevenu. 

Cette  déclaration  n*a  pas  inrro-^ 
duir  un  droit  nouveau  ;  nous 
voyons  que  par  un  arrêt  célèbre 
rendu  en  laGrand  Chambre  du  Par- 
lement ^  le  5  Janvier  1700  ,  furies 
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^onelufions  de  fea  M.  l'AvocatGc- 
Déral  Daguefleaa  ,  depuis  Chan- 
celier ,  après  une  plaidoirie  de  i  j 
-audiences  )  le  mariage  du  Duc  de 
Guife  (  Henri  de  Lorraine  fécond 
*clu  nom  )  avec  Honorée  dé  Berglies, 
Comrefle  de  Boflu/céiébré  à  Bru- 
xelles ,  fans  permiflîon  "Hu  Roi  , 
mais  après  i  oofervacion  de  toutes 
les  formalités  prefcrites  par  les  lois 
du  pays  ,  le  i(J  Novembre  1^41  , 
(  par  conféquenc  bien  antérieure- 
ment à  la  déclaracibn  de  1^8  5  )  a  été 
déclaré  nul  &abu(îf. 

La  queftion  élevée  fur  la  validité 
de  ce  mariage  ,  avoif  été  portée  à 
Rome  au  Tribunal  de  la  Rote  j  & 
un  jugement  rendu  par  défaut  en 
ce  Tribunal,  le  6  Mars  1666  ,  la- 
voir déclaré  légitime  j  mais  y  ayant 
eu  appel  comme  d*abus  au  Parle- 
ment,  tant  du  mariage  que  du  ju- 
gement rendu  par  la  Rote  ,1a  Cour 
•a  jugé  qu'il  avoir  kth/nal^  nullement 
&  abufivement  procédé  &  célébré^ fia- 
tué  &  ordonné.  . 

Le  Prince  de  Berghes  ,  héritier 
de  la  Comteflè  de  Botfu  ,  foutenoit 
le  mariage  valable.  Monfieur ,  frère 
du  Roi ,  le  Prince  de  Condé  &  la 
DuclieiTe  de  Hanovre  le  foutenoient 
nul  &  abttfif. 

Un  foldat  François  &  mineur , 
Prifonnier  de  guerre  à  Hanovre  »  y 
rayant  été  marié  dans  TÉglife  de 
'Saine  Clément ,  le  20  Novembre 
47(90,  revint  depuis  en  France  & 
préfenta  fa  femme  à  fa  mère  qui 
loin  de  les  recevoir  ,  appela  comme 
«d'abus  de  leur  mariage. 

Maître  Courtin  qui  plaidoi;  pour 
les  mariés  ,  dit  que  la  femme  n  a- 
vqit  pu  fe  marier  que  fuivant  les 
formalités  prefcrites  par  le  Concile 
de  Trente  jfiiivi  dans  fon  pays  ;  que 
•ces  formalités  ayant  été  remplies , 
le  mariage  éioit  inconteftablement 
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valable  pour  elle  j  qu'étant  valable 
pour  elle  ,  il  falloit  qu'il  le  fût 
pour  fon  mari,  parceque  le  Sacre-» 
ment  eft  indivihble.  11  ajouta  q^ue 
le  foldat  mineur  étant  prifonnier 
de  guerre  ,  on  ne  pouvoit  lui  oppo- 
fer  les  lois  françoifes  ,  parcequ  il 
n*appartenoit  plus  à  la  France, mais 
au  vainqueur. 

Maître  Hochereau  répondoit  por.r 
la  mère ,  (jue  les  privilèges  des  fol- 
dats  n*éioient  relatifs  qu'aux  for- 
malités des  aâes  ,  mais  qu'ils  ne 
donnoient  point  à  un  militaire  le 
pouvoir  de  contraâer  quand  il  en 
écoit  incapable  ^  que  les  prifonniers 
de  guerre  n'appartiennent  plus  au^ 
jourd'hui,  comme  ils  appartenoient 
autrefois  au  vainqueur  \  que  cclin- 
ci  n  avoir  que  le  droit  d'exiger  une 
rançon  de  fon  prifonnier ,  lequel 
ne  celToir  pas  d  être  fujet  de  fon 
Prince  \  &  qu'enfin  ce  feroic  ouvrir 
la  porte  aux  plus  grands  abus  ,  que 
de  confirmer  les  mariages  contrac* 
tés  par  les  mineurs  pendant  leur  cap- 
tivité ,  &c* 

Par  arrêt  rendu  en  la  Grand- 
Chambre  ,  fur  les  conclufîons  de 
M.  Joly  de  Fleury ,  le  i(i  Juillet 
17^5  ,  le  mariage  a  été  déclar^abu- 
fif ,  avec  défenles  aux  parties  de  fe 
fréquenter. 

Outre  les  formalités  dont  on  a 
déjà  parlé,  il  faut  encore  la  préfence 
de  quatre  témoins. 

EnHnc'eft  la  bénédiAiou  nuptiale 
qui  donne  la  perfeâion  au  mariage; 
jufques  là  il  n'y  a  ni  contrat  civil  ni 
facrement. 

Les  Juges  d'Èglife  font  feulscom- 
pétens  pour  connoîrre  direélemenc 
des  caufes  de  mariage  par  la  voie  de 
nulliré,pour  ce  qui  elt  purement  fpi- 
rituel  &  de  Teflence  du  Sacrement. 

Cependant  tous  Juges  peuvent 
cormoîtrc    indireûement  du    m'a- 
A  a  îj 
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rbge  »  lorfqu  ils  conDoiflent  ou  du 
rapc  par  la  voie  criminelle  j  ou  du 
conrrac  par  la  voie  civile. 

Lorfqu  on  appelle  comme  d  abus 
de  la  célébration  du  mariage»  le  Par- 
lement eft  le  feul  Tribunal  qui  t n 
puifTe  connoître. 

Le  mariage  une  fois  contraâé 
valablement ,  eft  indilToluble  parmi 
nous  ,  car  on  ne  connoit  point  le 
divorce  ;  de  quand  il  7  a  des  em- 
pèchemens  dirimans  »  on  déclare 
que  le  mariage  a  été  mai  célébré  ; 
cnforte  qu'à  proprement  parler  »  ce 
n'eft  pas  rompre  le  mariage  ,  puif- 
qu'il  n'y  en  a  point  eu  de  valable. 

La  féparation  même  de  corps  »  ne 
rompt  pas  non  plus  le  mariage. 

L'engagement  du  hiariage  eft  or- 
dinairement précédé  d'un  contrat 
devant  Notaire ,  pour  régler  les  con- 
ventions des  futurs  conjoints. 

Ce  contrat  contient  la  reconnoif- 
fance  de  ce  que  chacun  apporte  en 
mariage  ,  6c  les  avantages  qu^  les 
futurs  conjoints  fe  font  réciproque- 
ment. 

Dans  prefqne  tons  les  pays  il  eft 
d*fifage  que  le  futur  époux  promette 
i  fa  mture  époufe  un  douaire  ou 
autre  gain  nuptial ,  pour  lui  affurer 
fa  fubfiftance  après  la  mort  de  fon 
mari  ^  autrefois  les  mariages  fe  con- 
cluoient  à  la  porte  du  Moujiicr  ou 
^.glife  ;  tout  fe  faifoic  fans  aucun 
écrit ,  &  ne  fubfiftoit  que  dans  la 
mémoire  des  hommes  y  de  II  tant  de 
prétextes  pour  annuller  les  mariages 
&  pour  fe  féparer. 

On  ftipuloir  le  douaire  à  la  porte 
de  rÈglile ,  &  c'eft  de  U  que  vient 
Tufaçe  quis'obferve  préfentement  à 
l'Éghfe  y  que  le  futur  époux ,  avant 
la  bénédiâion  nuptiale  ,  dit  â  fa 
future  :  je  vous  doue  du  douaire  qui 
a  été  convenu  entre  vos  parens  &  les 
miens  j  fclui  dorme  en  figne  de  cet 
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^"g^gcment ,  une  pièce  d'arjgeilt: 
Suivant  le  manuel  de  Beauvais  ,  le 
mari  dû  en  outre  à  fa  femo^e^yc 
vous  honore  de  mon  corps  »  &c. 

Il  n'eft  pas  néceftaire  que  le  nia« 
riagc  ait  été  confommé  pour  que  la 
femme  gagne  fon  douaire  $  fi  ce 
n'eft  dans  (quelques  Coutumes  fîti- 
gulières  qui  portent  exprelTémenc 
que  la  femme  gagne  fon  douaire  au 
coucher  ;  comme  celle  de  Norman* 
die ,  celle  de  Ponthieu  &  quelques 
autres  y  on  n'ciAee  pourtant  pas  la 
preuve  de  la  coniommation  \  elle  eft 
préfuméè  dans  ce  cas  dès  que  la  fem- 
me a  couché  avec  fon  mari.. 

C'eft  au  mari  à  acquitter  les  char* 
ges  du  mariage  \  &  c'eft  pour  loi 
aider  i  les  foutenir  ^  que  les  fruits 
lui  font  donnés. 

Le  mariage  n'étant  pas  encore 
confommé  ,  il  eft  réfolu  de  plein 
droit  quaiul  Tune  des  deux  parties 
entre  dans  un  Monaftère  approuvé» 
&  y  fait  profeffion  religieufe  pac 
des  vœux  folemnêls  \  auquel  cas  » 
celui  quirefte  dans  le  monde»  peut 
fe  remarier  après  la  profeffion  de 
celui  qui  l'a  abandonné. 

MaXIAGE    caché    y    ou    SBCRXT  y  Ott 

nB  CONSCIENCE  »  fe  dit  de  celui 
dans  lequel  on  a  obfervé  toutes  les 
formalités  requifes  »  mais  dont  les 
conjoints  cherchent  à  oter  k  con- 
noiflance  au  public  en  gardant  entre 
eux  un  extérieur  contraire  à  l'état  da 
maris^e  ,  foit  Qu'il  n'y  ait  pas  de 
co-habitation  publique ,  ou  que  de- 
meurant enfemble  ,  ils  ne  fe  faOenc 
pas  connoicre  pour  mari  &  femme* 

Avant  la  déclaration  du  2^  No- 
vembre I  ^  3  9  ,  ces  fortes  de  maria- 
ges étoient  abfolument  nuls  à  cous 
égards ,  au  lien  que ,  fuivant  cette 
déclaration  ,  ils  font  réputés  yZf- 
Izhies  quoadfœdus  &  Sacrameneum. 

Mais  quand  on  les  tient  cachée 
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}afqa'i  la  more  de  Tun  des  "Heux 
conjoints  »  ils  ne  produifenc  point 
d'eftecs  civils  ;  de  force  que  la  veu- 
ve ne  peut  précendre  ni  Commu- 
naucé  ,  ni  douaire  »  ni  aucun  des 
avantages  portés  par  fon  concrac  de 
.  mariage  ;  les  entans  ne  fuccèdenc 
point  a  leurs  père  &  mère. 

Ou  leur  laiffe  néanmoins  les  qua- 
lités ftériles  de  veuve  &  d'entans 
légitimes  »  &c  on  leur  adjuge  ordi- 
nairemenc  une  fomme  pour  alimens 
ou  une  penfion  annuelle. 

Les  mariages  cachés  fonc  difFé- 
rens  des  oiariages  clandeftins  y  en 
ce  que  ceux-ci  fonc  faits  fans  forma- 
licés  9  &  ne  produifenc  aucun  effet 
dvil  ni  autre. 
MARiAGfi  IN  BXTREMis  >  fe  dit  d'un 
mariage  contraâé  par  des  perfon- 
nes  dont  Tune  étoit  dangereufement 
malade  de  la  maladie  dont  elle  eft 
décédée. 

Ces  mariages  ne  laidènt  pas  d'ê- 
tre valables  lorfqu'ils  n  ont  point  été 
précédés  d'un  concubinage  entre  les 
mêmes  peribnnes. 

Mais  lorfqu'ils  ont  été  commen* 
ces  ai  illickis  »  &  que  le  mariage 
n'a  été  concraâé  que  dans  le  temps 
oi\  l'un  des  futurs  conjoints  étoic  â 
l'excrémité  \  en  ce  cas,  ces  maria- 
ges quoique  valables  quanc  i  la 
confcience  »  ne  produifent  auccm 
effet  civil  ;  les  enfans  peuvent 
cependant  obtenir  des  alimens  dans 
U  fncceffion  de  leur  père. 

Avant  l'ordonnance  de  i  (^79 ,  un 
mariage  célébré  in  extremis  avec  une 
concubine  dont  il  y  avoir  même  des 
enfans  ,  étoit  valable  ^  &  les  enfans 
légitimés  par  ce  mariage»  &  capa- 
bles de  luccéder  â  leurs  père  & 
mère  \  mais  l'article  vi  de  cette  ot- 
donnance  déclare  les  enfans  nés  de 
femmes  que  les  pères  ont  entrece- 
iiues  6c  qu'ils  époufent  à  l'excré- 
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mité  de  la  vie ,  incapables  de  toutes 
fucceilions  ,  tant  direâes  que  col- 
latérales. 

Mariage  db  la  main^  gauche  ,  fe 
dit  d'une  efpèce  particulière  de  ma« 
riage  qui  eft  quelquefois  pratiqué 
en  Allemagne  par  les  Princes  de 

^  ce  pays  ^  lorfqu*iIs  époufent  une 

1>erfonne  de  condition  inférieure  à 
a  leur ,  ils  lui  donnent  la  main  gau- 
che au  lieu  de  la  droite.  Les  enFans 
qui  proviennent  d'un  tel  mariage 
/ont  légitimes  &  nobles ^  mais  ils 
ne  fuccèdenc  poinc  aux  états  du 
père  >  i  moins  que  l'Empire  ne  les 
réhabilite.  Quelquefois  le  Prince 
époufe^  en  fuite  fa  femme  de  la  main 
droite  »  comme  fit  le  Duc  Georges- 
Guillaume  de  Lunebourg  â  Zell  » 
qui  époufa  d'abord  de  la  main  gau- 
cne  une  demoifelleFrançoife  nom* 
mée  EUonore  de  Miers  du  pays 
d'Aunis  >  &  enfuite  il  l'époula  de 
la  main  droite.  De  ce  mariage  na* 
quit  Sophie  -  Dorothée  »  mariée  à 
ion  couun  Georges  »  Éleàeur  d'Ha* 
novre  &  Roi  d'Angleterre  quife  ié« 
para  d'elle. 
Mariagi  par  paroles  de  PRi« 
SBNT  y  s'eft  dit  de  celui  où  les  par- 
ties concraâancesy  après  s'ècre  tranf* 
portées  i  TÉglife  &  préfentées  au 
Curé  pour  recevoir  la  bénédiâion 
nuptiale  »  fur  fon  refus ,  déclaroient 
l'un  &  l'aucre  >  en  préfence  Ats  No- 
taires qu'ils  avoienc  amenés  à  cet 
effec ,  qu'ils  fe  prenoient  pour  mari 
&  femme  ,  donc  ils  requeroienc  les 
Nocairesde  leur  donner  aâe. 

Ces  fortes  de  mariages  fe  font 
pratiqués  long-temps  en  France  j  il 
y  a  même  d'anciens  arrêts  qui  les 
ont  jugés  valables  ,  notamment  un 
arrêt  du  4  Février  1 57^  ,  rapporté 
parTheveneau  dans  (on  commentaire 
far  les  ordonnances. 

L'ordonnance  de  Blois  >  article 
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xLiv  défendit  à  tous  Notaires  , 
fous  peine  de  punicion  corporelle» 
de  p^ei^  ou  recevoir  aucune  pro- 
meue  de  mariage  par  paroles  Je 
prifcnu 

Cependant  foie  qu'on  interprétât 
différemmenr  cette  ordonnance ,  ou 
que  Ton  eût  peine  â  fe  foumectfe 
a  cette  loi,  on  voyoit  encore  quel- 
ques mariages  par  paroles  de  préfent. 
Dans  les  alîemblées  générales  du 
Clergé  ,  tenues  en  1670  ôc  1(175  , 
on  délibéra  fur  les  maris^es  entre 
Catholiques  &  Huguenots,  faits  par 
un  (impie  aâ:e  au  Curé  par  lequel, 
fans  fon  confentement ,  les  deux 
parties  lui  déclarent  qu'ils  fe  pren- 
nent pour  mari  &  femme  \  il  fut 
réfolu  d'écrire  une  lettre  a  tous  les 
Prélats ,  pour  les  exhorter  de  faire 
une  ordonnance  fynodale  portant 
excommunication  contre  tous  ceux 
qui  aflifteroient  a  de  pareils  maria- 
ges.»  &  qne  Taffemblée  demande- 
roit  un  arrêt  faifant  défenfes  aux 
Noraires  de  recevoir  de  tels  aâes. 

Les  Évèques  donnèrent  en  con- 
féquence  des  ordonnances  fynodales 
conformes  i  ces  délibérations ,  &  le 
5  Septembre  1680  il  intervint  un. 
arrêt  de  règlement  qui  défendit  à 
tous  Notaires  ,  à  peine  d'interdic- 
tion ,  de-  .pader  à  l'avenir  aucun 
aâ:e  par  lequel  les  hommes  &  fem- 
mes déclareroient  qu'ils  fe  prennent 
pour  maris  &  femmes ,  fur  les  refus 
qui  leur  feront  faits  parles  Archevê- 
ques &  Evèques  ,  leurs  Grands- Vi- 
caires on  Curés ,  de  leur  conférer 
le  Sacrement  de  mariage ,  à  la  char- 
ge par  lefdits  Prélats,  leurs  Grands 
Vicaires  &  Curés ,  de  donner  des 
aâ«s  par  écrit  qui  contiendront  les 
caufesde  leur  refus  lorfqu  ils  en  fe- 
rc  nt  requis. 

11  fe    préfenta  pourtant  encore 
jen  1^87  une  caufe  au  Parlement 
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far  an  mariage  contraâé  par  pa^ 
rôles  de  préjent  ,  par  aâe  du  jo 
Juillet  1^79  ,  fait  en  parlant  à  M. 
rÊvèque  de  Soilfons.  L'efpèce  étoit 
des  plus  favorables  ,  en  ce  qu'il 
7  avoir  en  un  ban  publié  4c  difpenfe 
des  deux  autres.  La  célébration  du 
mariage  n'avok  été  arrêtée  que  par 
une  oppofirion  qui  étoit  une  pure 
chicane  ,  on  avoir  traîné  la  procé* 
dure  en  longueur  pour  fatiguer  lea 
parties  j  depuis  le  prétendu  mariage 
le  mari  étoit  mort  -,  il  y  avoir  un 
enfant.  Cependant  pararrèrduij 
Août  1^87, il  fut  fait  défenfe  à  la 
femme  de  prendre  la  qualiré  de 
veuve  ,  &  â  l'enfant  de  prendre  le 
titre  de  légitime  \  on  leur  accorda 
feulemenr  des  alimens. 
Mariage  par  Procureur  ,  fe  dit 
d  une   cérémonie  qui   fe  pratique 
pour  les  mariages  des  Souverains  & 
Princes  de  leur  fang ,  lefquels  font 
époufer  par  procureur  la  Princeflè 
qu'ils  demandeur  en  mariage  ,lorf- 
qu'elle  demeure  dans  un  pays  éloi- 
gné de  celui  où  ils  font  leur  féjour. 
Le  fondé  de  procuration  >&  la 
future  époufe  vont  enfemble  à  l'É- 
glife,  ou  Ton  fait  toutes  les  mêmes 
cérémonies  qu'aux  mariages  ordi- 
naires.   Il    étoit  même   autrefois 
d'ufage  qu'après  la    cérémonie  la 
Princeiïefe  menoit  au  lir ,  &  qu'en 
préfence  de  toute  la  Cour  ,  le  fondé 
de  procuration    étaut  armé   d'un 
côté  ,  mettoit  une  Jambe  bottée  fur 
les  draps  de  la  PrinceflTe.  Cela  fat 
ainH  prariqué  lorfque  .Maximilien 
d'Aurriche  >    Roi  des    Romains  » 
époufa  par  procureur  Anne  de  Bre- 
tagne ;  &  néanmoins  au  préjudice 
de  ce  mariage  projeté  ,  elle  époufa 
depuis  Charles  VIII  Roi  de  France, 
dont  Maximilien  iit  grand  bruir^ 
cequi  n'eut  pourtant  point  de  fuite. 
Comme  les  facrcmens  ne  fe  re*' 
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çoivenc  point  par  procureur ,  ce 
que  I  on  appeUe  ainfi  mariage  par 
procureur  y  n'eft  qu'une  cérémonie 
&  une  préparation  au  mariage  qui 
né  rend  pas  le  mariage  accompli: 
tellement  qiie  la  cérémonie  de  la 
bcnédiâion  nuptiale  fe  réitère  lors- 
que les  deux  parties  font  préfentes 
en  perfonnes  ,  ce  qui  ne  fe  feroit 
pas  fi  le  mariage  étoit  réellement 
parfait. 
Mariaob  a  tem? s  )  s*eft  dit  de  ce- 
lui qui  fe  contta&oit  pour  un  temps 
feulement.  Ce^  fortes  de  mariages 
eurent  lieu  autrefois  en  f  rance  dans 
des  remps  de  barbarie  &  d'igno-- 
rance.M.  de  Varillâs  trouva  dans  la 
bibliothèque  du  Roi  parmi  les  ma* 
nufcrits  j  un  contrat  de  mariage  fait 
dans  l'Armagnac  en  1197  pourfept 
ans  ».  entre  deux  nobles  qui  fe  re- 
(ervoient  la  liberté  de  le  prolonger 
au  bout  de  fept  années  s'ils  $*ac- 
oommodoientVunde  rautre}&  en 
cas  qu'au  terme  expiré  ils  fe  fépa- 
raflent,  ils  partageroient  par  moi- 
tié les  enfans  maies  &  femelles  pro- 
v^nus  de  leur  mariage  j  &  que  fi 
le  nombre.  s*en  tronvoit   impair  ^ 

.  ils  xireroient  au  fort  â  qui  le  fur- 
numéraire  échéeroit» 

Il   fe  pratique  encore   (lans   le 

.  Tonquin  ,  que  qnapd  an  vaifleau 
arrive  dans  un  porr  ,  les  matelots 
fè  marient  pour  une  faifonj  ic  pen 
dant  le  temps  que  dure  cet  engage- 
ment précaire  ,  ils  trouvent ,  fur- 
cm  ^  rexaâitude  la  plus  fcrupuleufe 
de  la  parttle  leur  éppufe ,  foit  pour 
la  fidélité  conjugale  >  foit  dans  lar- 
rangement:  économique  de.  leurs 
aifairesi 

MaRIACE  PAR  ÉCHANGE  ,  ,fé  dît  lotf* 

qa*un  père  marie  fa  fille  dans,  une 
maifon  où  il  choifit  une  femme 
pour  fon  fils»  &  qu'il  fubroge  ceite^ 
ci  â  la  place  de  fa  propre  fille  pour 
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lui  fuccéder.  Ces  fortes  de  mariage 
font  principalement  ufités  entre 
perfonnes  de  condition  fervile , 
pour  obtenir  plus  facilement  le 
confentement  du  feigneur  \  il  en 
eft  parlé  dans  la  coutume  de  Ni- 
vernpis  >  qui  porte  que  gens  de 
condition  fervile  peuvent  marier 
leurs  enfans  par  échange. 

On  appelle  proverbialement  , 
mariage  de  Jean  des  Vignes  y  tant 
tenu  tant  payé  y  ou  fimplement  , 
mariage  de  Jean  des  Vignes  y  un 
commerce  illicire  entre  deux  per- 
fonnes de  différent  fexe  y  fous  quel- 
que apparence  de  mariage.  C'eft  ce 
q^'on  appelle  aufli  mariage  en  dé^ 
trempe. 

Mariage  ,  fe  dit  auffi  de  la  folennité 
des  noces.  Nous  fommes  invites  à 
fon  mariage. 

Mariage  y  fignifie  encore  la  dot 
qu'on  donne  à  la  mariée.  Safem^ 
nu  eut  un  bon  mariage.  • 

Dans  le  Duché  de  Bourgogne  y 
on  appelle  mariage  dipinà  ,  divis^ 
o\xfeparé ,  la  dor  ou  mariage  pré- 
fix  y  diftinâ  &  féparé  du  refte  du 
bien  des  père  Se  mère  qui  ont  doté 
leurs  filles  9  au  moyen  duquel  ma- 
riage ou  dot  elles  font  exe lufes  des 
fucceffions  direAes,  au  lieu  qu  elles 
n'en  font  pas  exdufes  quand  le  ma- 
riage n'eft  pas  di  vis,  comme  quand 
leur  dot  ou  mariage  leur  eft  donné 
en  avancement  d  hoirie  &  fur  la 
fttcceffion  future. 

En  Normandie  ,  on  appelle  ma^ 
riage  avenant  y  la  légitime  des  filles 
non  mariées  du  vivant  de  leurs  père 
ic  mère;  leur  part  fe  règle  ordi- 
nairement au  tiers  de  la  fuccelEon  y 
&  en  que^ue  nombre  qu'elles 
foient ,  elles  ne  peuvent  jamais  de- 
mander plus  que  lé  tiers;  mais  s'il 
-ya  plus  de  frères  que  de  fœurs ,  en 
^e  cas  les  foeurs  n'auront  pas  le  tiers. 
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mais  partageront  également  avec 
leurs  frères  puînés,  parceque  foie 
en  bien  noble  ou  en  roture ,  foir  par 
h  courume  générale  on  par  la  cou- 
tume de  Caux ,  jamais  la  part  d*une 
fille  ne  peut  être  plus  forte  ni  excé- 
der la  part  d'un  cadet  puîné. 

Dans  la  même  province  de  Nor- 
mandie ,  on  appelle  mariage  cn^ 
combréj  qne  dot  mal  aliénée  ;  c'eft- 
àdire  ,  la  dot  de  la  femme  aliénée 
par  le  mari  fans  le  confencement  de 
la  femme  »  ou  par  la  femme  fans 
Tautorifation  de  fon  mari.  Le  bref 
de  mariage  encombré  dont  il  eft 
parlé  dans  la  coutume  de  Norman- 
die, art.  dxxxvij ,  équipole  ,  dit  cet 
article  »  à  une  réintegrande  pour 
remettre  les  femmes  en  poflTeflîon 
de  leurs  biens ,  moins  que  duement 
aliènes  durant  leur  mariage  ,  ainti 
qu'elles  a  voient  lors  de  laliénarion; 
cette  adion  poïTetfoire  doit  être  in- 
tentée par  elles  ou  leurs  héritiers 
dans  Tan  de  la  dilTolution  du  ma- 
riage ,  fauf  i  eux  i  fe  pourvoir 
après  l'an  &  joiir  par  voie  proprié- 
taire ,  c'eft-d-diré,au  pétitoire. 

Mariage  ,  fe  dit  auffi  du  bien  qu'un 

père  donne  à  fon  fils  en  le  mariant. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 

brèves  ,  la  troifième  moyenne ,  & 

la  derniète  très- brève, 

MARIAMNE ,  Tune  des  plus  belles 
&  des  plqs  illuftres  Princefles  de 
fon  ternps ,  époufa  HéroHe  le  grand, 
dont  elle  eut  Alexandre  &  Arifto- 
biTle.  Qe  roi  l'aimoit  éperdument. 
Sa  beauté  &  fa  faveur  excitèrent 
l'envie  j  Se  fes  enneinis  vinrent  4 
boi^t  de  la  perdre  dans  Tefprit  de 
fon  mari.  Elle  fut  accufée  faufle- 
inent  de  lui  avoir  manqué  de  fidé- 
jiré.  Ce  Prince  trop  crédule  la  fit 
mourir ,  6ç  en  conçut  enfuite  un 
repentir  fi  vif  qu'il  en  perdoit  Tef- 
pnf  d^n^  de  certains  momens  ^  ii|f«  ^ 
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qu'a  donner  ordre  à  cenx  qui  le  fer- 
voient,  d'aller  chercher  la  Reine 
pour  le  veni«-voir  &  leconfoler  dans 
fes  ennuis.  Hcrodc  fe  remaria  a  une 
Princeffc  nommée  auflî  Mariamne  ^ 
fille  de  Simon,  grand  facrificaieur 
des  Juifs  j  mais  cette  Princefle 
ayant  été  accufée  d'avoir  confpiré 
contre  le  Roi  fon  époux  ,  elle  fut 
envoyée  en  exil. 

MARIANA  ;  nom  d'une  ancienne 
ville  éj>ifcopale  de  l'île  de  Corfe.  On 
en  voit  les  ruines  dans  la  partie  fep^ 
tentrionale  de  l'île ,  i  trois  miHes 
de  la  cote  orientale  ,  &  à  cinq 
lieues  de  la  Baftie- 

MARIANDYNIENS  ;  (les)  An- 
ciens peuples  d'Afie  qui  habitoient 
aux  environs  d'Héraclée ,  entre  la 
fiithynie  &  (a  Paphlagonie ,  &  don- 
noient  le  nom  au  golte  où  tombe  le 
fleuve  Sangar.  Ce  furent  eux  qui 
adoptèrent  les  premiers  »  &  coin-' 
muniquèrent  le  culte  d'Adonis  à 
toute  l'Afîe  mineure. 

MARIANES  ^  (  les  îles)  îles  de  l'O- 
céan oriental ,  i  l'extrémité  de  la 
mer  du  fud.  Elles  occupent  an  ef« 
pace  d'environ  cent  lieues  «  depuis 
*Guan  qui  e(l  la  plus  grande  &  la 
plus  méridionale  de  ces  ile!|  ,  jaf« 

Îu'â  Urac  qui  eft  la  plus  proche  du 
Vopique.  Magellan  les  découvrit 
çn  1 5 1 1 ,  &  Michel  Lopez  de  Le« 
gafpi  fit  la  cérémonie  d'en  prendre 
pouellion  en  15^5  >  au  nom  de 
Philippe  II ,  H^i  d'Efpagne.  Enân 
en  1^77  les  Efpagnols ,  à  la  follici* 
tation  des  Jéfuites  ,  fubjuguèrent 
réellemens  ce^  îles. 

Elles  étoient  alors  fort  peuplées  : 
on  dit  que  Quan  ,  Reta  &  Tintaa 
qt|i  font  les  irois  principales  îles 
Mariapnes  ,  cpntenoient  plus  de 
cinquante  mille  habitans*  Depais 
ce  temps  file  de  Tinian  eft  totale-* 
mçnt  dépeupla  i(  ^  P^P  ^'4  larflc  ^a 
^  4ew 
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deux  ou  trois  cens  Indiens  à  Rota 
pour  cultiver  le  ris  néceflfaire  à 
nourrir  les  habitans  de  Guan  ;  en 
force  qu'il  riy  a  proprement  que 
cette  dernière  île  qu'on  puilTe^  dire 
habitée ,  &  qui  toute  entière  con- 
tient i  jpeine  quatre  mille  âmes  en 
trente  lieues  de  circuit.  On  peut 
en  croire  le  Lord  Anfon  qui  y  étoit 
en  i74<^* 

Cependant  les  montagnes  des  îles 
Mariannes  chargées  d*arbres  prcC- 
que  toujours  verds  ,  Se  entjj^cou- 

f»ées  de  ruilTeaux  qui  tombent  dans 
es  plaines  ,  rendent  ce  pays  agréa- 
ble. Les  Infulaires  font  d'une  grande 
taille ,  d*une  épaiffe  &  forte  cor- 
opulence  avec  un  teint  bafané ,  mais 
d'un  brun  plus  clair  que  celui  des 
habitans  des  Philippines.  Ils  ont  la 
plupart  des  cheveux  crépus  »  le  nez 
&  les  lèvres  grofles.  Les  hommes 
font  tout  nuds  &  les  femmes  pref- 

Î[ue  entièrement.  Ils  font  idolâtres, 
up'^rftitienx  ,  fans  Temples  ,  fans 
Autels  ,  &  vivent  dans  une  indé- 
pcn'lance  abfolue. 
MARIE ,  fœur  de  Moyfe  &  d'Aaron, 
&  fille  d'Amram  &  de  Jocabed  , 
vint  au  monde  environ  dix  ou 
douze  ans  avant  fon  frère  Moyfe  , 
vers  l'an  du  monde  24*4,  avant 
Jésus  -  Christ,  157^,  avant  Tcre 
vulgaire  1580,  Elle  devoit  avoir 
dix  ou  douze  ans  lorfquc  Moyfe 
fut  expofc  fur  le  bord  du  Nil ,  puif- 
que  Marie  fe  trouva  U  &  s'offrit  à 
la  fille  de  Pharaon  po4Paller  cher- 
cher  une  nourrice  à  cf^  enfant  qui 
croit  fon  frère.  Lx  Prmceffe  ayant 
agréé  fes  offres  ,  Marie  courut 
chercher  fa  propre  mère  a  qui  l'on 
donna  le  jeune  Moyfe  pour  le  nour- 
rir. On  croit  que  Marie  époufa  Hur 
de  la  Tnbu  de  Juda  ;  mais  on  ne 
voit  pas  qu'elle  en  ait  eu  des  en- 
fans.  Ce  Hur  eft  celui  qui  monta 
Tome  Xril. 
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avec  Moyfe  &  Aaron  fur  la  mon- 
tagne ,  &  qui  foutenoit  les  mains 
de  Moyfe  pendant  que  Jofué  com<- 
battoit  les  Amalécites. 

Marie  fut  éclairée  des  lumières 
,  de  la  prophétie. 

On  ne  fait  aucune  particulariré 
de  la  vie  de  Marie  jufqu'à  fa  mort 
arrivée  dans  le  premier*mois  de  la 

Juarantième  année  après  la  fortie 
'Egypte.  Elle  mourut  au  campe- 
ment de  Cadès  ,  dans  le  défert  de 
Sin.  Jofeph  dit  qu'elle  fut  enterrée 
fomptueufement  &  aux  dépens  du 
public  ,  6c  que  l'on  J^t  fon  deuil 
pendant  un  mois.  St.  Grégoire  de 
NyCTe  &  St.Ambroife  ont  cru  qu  elle 
avoir  confervé  une  virginité  perpé- 
tuelle. Nous  avons  dit  plus  haut 
que  Jofeph  lui  donne  Hur  pour  mari. 
Marie  ,  Vierge  &  Mère  de  Dieu  , 
fille  de  Joachim  &  d'Anne  de  la 
Tribu  de  Juda  ,  époufa  Jofeph  de 
la  même  Tribu.  L'Écriture  ne  nous 
dit  rien  de  fes  parens  ,  elle  ne  nous 
apprend  pas  même  leurs  noms  ,  à 
moins  que  Héli  dont  parle  Saint 
Luc ,  ne  foit  le  même  que  Joachim. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  la  naiffance 
de  la  Vierge  &  de  fes  parons  ,  ne 
fe  trouve  que  dans  des  écrits  apo- 
cryphes.   , 

Elle  étoît  de  la"  race  royale  de 
David ,  auffi  bien  que  Jofeph  fon 
époux  ;  &  elle  étoit  auili  al}iée  a  la 
race  d'Aaron,  puifque Sainte  Elifa- 
beth  femme  de  Zacharie  y  étoit  fa 
confine. 

Marie  fit  de  bonne  heure  le  vœu 
de  chafteté  ,  &  s'engagea  d  une  vir- 
ginité perpétuelle.  Les  livres  apo- 
cryphes difent  qu'elle  fut  confa- 
crée  au  Seigneur  &  offerte  auTem- 
ple  dès,§i  plus  tendre  jeunelfe  ;  Se 
que  les  Prêtres  lui  donnèrenr  pour 
époux  Jofeph  qui  étoit  un  Saint  Se 
vénérable  vieillard  »  que  la  previ- 
Bb 
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dence  déilgna  à  cet  effet  par  un 
miracle,  la  verge  qu'il  porcoic  or- 
dinairement, ayant  verdi  &  fleuri, 
comme  fit  autrefois  celle  d'Aaron. 
Il  époufa  Marie  ,  non  pour  vivre 
avec  elle  dans  Tufage  ordinaire  du 
mariage  &  pour  avoir  des  enfans  , 
mais  iimplement  pour  être  le  gar- 
dien de  fa  virginiré.  Quoique  ces 
circonftances  ne  puiffent  pas  paiïer 
pour  certaines,  cependant  la  réfolu- 
lion  que  Marie  avoit  prife  de  gar- 
der fa  concinence  ,  même  dans  le 
mariage ,  ne  peut  être  révoquée  en 
doute,  imifque  fa  virginité  eft  at- 
leftée  par  TÉvangile ,  6c  qu'elle  mê- 
me parlant  à  TÂnge  qui  lui  an- 
nonçoit  qu'elle  deviendroic  mère 
d'un  fils  ,  lui  déclare  quelle  ne  con^ 
noît  point  d* homme  ;  c'eft  -  à  -  dire  , 

Îju'elle  vivoit  en  continence  avec 
on  mari.  Auffi  Jofeph  ayant  ap- 
perçu  fa  grolfcfle  ,  fut  furpris  d'é- 
tonnement  &  réfolut  de  la  répu- 
dier ,  fans  éclat  toutefois ,  &  fans 
employer  les  formalités  ordinaires. 
C'eft  qu'il  favoit  la  réfolution  réci- 

F roque  qu'ils  avoient  prife  l'un  & 
autre  de  vivre  en  continence  dans 
le  lAaria^e. 

La  Vierge  étant  donc  fiancée  , 
ou  fi  Ion  veut  mariée  avec  Jofeph , 
l'Ange  Gabriel  lui  vint  annoncer 
qu'elle  deviendroit  mère  du  MeJJie. 
Marie  lui  demanda  comment  cela 
fe  feroit ,  puifqu'elle  ne  connoiffbit 
point  d'homme  :  mais  l'Ange  lui 
répondit  que  le  Saint  Efprit  def- 
cendroit  en  elle  ,  de  que  la  vertu 
du  Très  -  Haut  la  couvriroit  de  fon 
ombre  ;  en  forte  qu'elle  concevroit 
fans  avoir  commerce  avec  aucun 
homme.  "^ 

Lorfque  Marie  fut  lur  le  point 
d'accoucher ,  on  publia  un  Edic  de 
Céfar  Augufte,  qui  ordonnoit  que 
cous  les  fujets  de  l'Empire  allalTent 
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fe  faire  enregiftrer  chacun  dans  fa 
ville.  Ainfi  Jofeph  &  Marie  qui 
écoient  tous  deux  de  la  famille  de 
David  >fe  rendirent  dans  la  ville  de 
Bethléem^  d'où  leur  famille  étoit 
originaire.  Or  ^  pendant  qu'ils 
étoient  en  ce  lieu  ,  le  temps  au- 
quel Marie  devoit  accoucher  s'ac- 
complit j  &  elle  enfanta  fon  Fils 
premier  né  j  elle  l'emmaillota  elle- 
même  ,  &  le  coucha  dans  la  crèche 
de  la  maifon  ou  de  la  caverne  où  ils 
s'iloient  retirés  ^  car  ils  n'avoient 
pu  trouver  place  dans  l'hôtellerie 
publique  ,  à  caufe  de  l'afTluence  du 
peuple  qui  fe  trouva  alors  à  fie- 
ihlcem  \  ou  bien ,  ils  avoient  écé 
obligés  de  fe  retirer  dans  Ictable 
de  l'hôtellerie ,  n'ayant  pu  trouver 
de  lieu  plus  commode  ,  à  caufe  de 
la  foule  des  étrangers.  Les  Pères 
grecs  mettent  ordinairement  la  nai(- 
ïance  de  Jésus -Christ  dans  une 
caverne.  Saint  Juftin  &  Eusèbe  la 
placent  hors  de  la  ville  ,  mais  â  fon 
voifinage  ;  &  Saint  Jérôme  dit 
qu'elle  étoit  à  l'extrémité  de  la  yiH^ 
vers  le  midi.  On  croit  communé- 
ment que  la  Vierge  enfanta  Jésus 
la  nuit  qui  fuivit  leur  arrivée  à  Be- 
thléem ,  &  que  ce  fût  le  25  de  Dé- 
cembre. Telle  eft  la  irès^ancienne 
tradirion  de  l'Églife. 

Les  Pères  enfeignent  que  Jé- 
sus -  Christ  fortit  du  fein  de  fa 
trèsfainte  Mère,  fans  rompre  le 
fceau  dflgfa  virginité  j  qu'elle  en- 
fanta faW  douleur  ,  &  fans  aucun 
fecours  ^e  fage  -  femme  ,  parce- 
qu'elle  avoit  conçu  fans  concupif- 
cence ,  &  que  ni  elle ,  ni  le  fruit 
qu'elle  portoit  n'avoient  aucune 
part  à  la  malédidtion  prononcée 
contre  Adam  ,  ni  contre  Eve. 

Dans  ce  même  temps  les  Ai^ges 
avertirent  les  Pafteurs  qui  croient  à 
la  campagne  près  de  Bethléem  »  & 
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ils  vinrent  pendant  la  nuit  m^me 
trouver  Jofeph  Se  Marie ,  &  l'En- 
fant qui  étoit  couché  dans  la  crè- 
che  ^  &  ils  lui  rendirent  leurs  de- 
voirs Se  leurs  adorations.  Peu  de 
jours  après,  les  Mages  vinrent  d'O- 
tient.  Si  apportèrent  à  Jésus  des 
préfens  myftcrieuz  ^  de  lor  »  de 
l'encens  Se  de  la  myrrhe  :  après 
quoi,  étant  avertis  par  un  Ange, 
qai  leur  apparut  en  fonge  ,  ils  s  en 
retournèrent  dans  leur  pays  par  un 
autre  chemin  que  celui  par  où  ils 
étoient  venus.  Or ,  le  temps  de  la 
purification  de  Marie  érant  arri- 
vé ,  c*eft'â'dire  ,  quaranre  jours 
iprès  la  naidànce  de  Jésus  ,  Marie 
alla  â  Jérufalem  ,  pour  y  préfenter 
fon  Fils  au  temple,  &  pour  y  of- 
frir le  facrifice  qui  écoit  porte  par 
la  loi ,  pour  la  purification  d'une 
femme  après  (e^  couches. 

Après  cette  cérémonie  ,  Jofeph 
Se  Marie  fe  difpofant  à  s'en  re* 
tourner   à  Nazareth    leur   patrie , 
l'Ange  du  Seigneur  apparut  à  Jo- 
feph ,  Se  lui  dit  en  fonge  de  fe  re- 
tirer en  Egypte  avec  la   Mère  Se 
l'Enfant  ,    parcequ'Hérode     avoit 
dellein  de  faire  périr  Jésus.    Jo- 
feph obéit ,  &  demeura  en  Egypte 
jttfqu'à  la   mort   d'Hérode.    L'an 
cienne  tradition  des  Orientaux  eft 
que  la  Vierge  &  Saint  Jofeph  s'ar- 
rêtèrent à  Hermopolis  ;  .Se  on  mon- 
tre encore  entre  le  Caire  Se  Hélio- 
Ïolis ,  une  fontaine  Se  un  jardin  de 
aume,  dans  un  lieu  nommé  Ma- 
tara  ,  où  Ton  prétend  que  la  Sainte 
Vierge  s'eft  arrêtée.  Se   quelle  a 
lavé  dans  cette  eau  les  langes  de 
fon  Fils.  Ce  lieu  eft  encore  i  prc- 
fent  en    vénération  dans  1  Egypte. 
Après  la  mort  d'Hérode,  Jofeph  & 
Marie  revinrent  à  Nazareth  ,  n'o- 
fant  pas  aller  â  Bethléem  ,  parce- 
que  cette  ville  écoit  du  Royaume 
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d'Archelaiis   ,    fils    &  fuccefleuc 
du  grand  Hérode. 

Marie  &  Jofeph  alloient  tous  les 
ans  â  Jérufalem  â  la  fcte  de  Pâque , 
Se  lorfque  Jésus  fut  âgé  de  douze 
ans  ,  ils  l'y  menèrent  avec  eux. 

Depuis  ce  temps  l'Evangile  ne 
parle  plus  de  la  Vierge  jufqu'à  l'é- 
poque des  noces  de  Cana  où  elle  fe 
trouva  avec  Jésus-Christ  qui  étoit 
alors  dans  fa  trente -troifième  an- 
née. Elle  alla  enfuite  à  Jérufalem  à 
la  dernière  Pâque  qu'y  fit  Jésus - 
Christ.  Elle  y  fut  témoin  de  fa 
paflfion,  &  elle  fe  trouva  avec  les 
Apôtres  â  fon  Afcenfion.  Enfuite 
elle  demeura  dans  la  maifon  de  faint 
Jean  l'Ëvangelifte  ,  qui  prit  foin 
d'elle  comme  de  fa  propre  mère. 
On  croir  qu'il  l'emmena  avec  lui  à 
Éphèfe ,  ou  elle  mourut  dans  une 
extrême  vieillie.  On  a  une  lettre 
du  Concile  Écuménique  d'Êphèfe , 
qui  prouve  qu'on  croyoit  au  v*. 
uècle  qu'elle  y  étoit  enterrée. 

Ce  fentiment  n'étoit  pas  toute- 
fois fi  univerfel,  qu'on  ne  voie  dans 
le  même  fiècle  des  Auteurs  qui 
croyoient  que  la  Vierge  étoit  morte 
&6nterréed  Jérufalem.  L'Empereur 
Marcien  &  Pulchérie  étant  en  peine 
de  trouver  le  corps  de  la  Sainte  Vier- 
ge ,  pour  le  mettre  dans  TÉglife  des 
Blaquernes  à  Conftantinople  ,  s'a- 
dreUèrent  à  Juvénal  ,  alors  Evcque 
de  Jérufalem  ,  qui  leur  dit  que 
fon  tombeau  étoit  â  Gethfemani  » 
près  de  Jérufalem  ^  Se  Marcien  fit 
apporter  ce  tombeau  â  Conftantino- 
ple. On  ajoute  que  la  figure  du  corps 
de  la  Vierge  étoit  gravée  fur  la  pier- 
re ,  Se  que  ce  n'étoit  pas  un  ouvrage 
de  la  main  des  hommes.  Depuis  ce 
temps  on  a  continué  de  montrer  le 
tombeau  de  la  Sainte  Vierge  à  Geth- 
femani ,  dans  uns  Églife  magnifi- 
que dédiée  à  fon  nom  j  Se  on  l'y 
B  b  ij 
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montre  encore  aujourd'hui.  On  dit 
que  les  Apôtres  étant  difperfés  dans 
les  divef  fes  parties  du  monde  »  pour 
travailler  à  la  prédication  de  TÉ- 
vangile ,  tout  d  un  coup  ils  furent 
tous  miraculeufement  tranfportés  à 
.  Jérufalem  ,  afin  qu'ils  puffent  af- 
fifter  au  trépas  de  la  Vierge.  Après 
fa  mort  ils  enfevelirent  ion  corps 
dans  h  vallée  de  Gethfemani  ^  où 
l'on  entendit  pendant  crois  jours  en- 
tiers des  concerts  des  efprits  cé- 
Udes,  Au  bout  de  trois  jours  ce  con- 
cert ayant  cefle  ,  &  S.  Thomas  qui 
n'avoit  pas  aiUdé  à  fa  mort ,  étant 
arrivé  à  Jérufalem  ,  &  ayant  fou- 

^  haicé  de  voir  ce  faint  corps' ,  les 
Apôtres  ouvrirent  fon  tombeau  , 
mais  ne  l'ayant  pas  trouvé ,  ils  ju- 
gèrent que  Dieu  l'avoit  voulu  ho- 
norer de  l'immortalité,  par  une  ré- 
furredtion  anticipée ,  qui  précédât 
celle  de  tous  les  hommes  à  la  fin 
des  fiècles.  Mais  on  ne  doit  pas  dif- 
fimuler  que  ces  fortes  de  tradi- 
tions font  très- incertaines  »  pour  n'en 
rien  dire  de  plus. 

Saint  Épiphane  déclare  qu'il  ne 
peut  pas  dire  fi  la  Vierge  eft  morte, 
ou  fi  elle  eft  demeurée  immortelle  ; 
fi  elle  a  été  enterrée  ou  non  t  qu'en 
un  mot  perfonne  ne  fait  qu'elle  a 
été  fa  fin  :  mais  qu'il  ne  doute  point 
que  fi  elle  eft  morte ,  fa  mort  n'ait 
été  heureufe.  Le  fentiment  de  TÉ- 

*  glife  aujourd'hui  eft  qu'elle  eft 
morte ,  mais  on  eft  partagé  fur  la 
queftion  de  fa  voir  fi  elle  eft  re/Tuf- 
citée  ,  ou  fi  elle  attend  la  réfur- 
redtion  générale  à  Éphèfe  ou  à  Jé- 
rufalem ,  ou  en  quelqu'autre  lieu. 
Quant  à  l'âge  auquel  Marieeft  mor- 
te ,&  à  l'année  précife  de  fa  mort, 
on  n'a  rien  que  de  fort  incertain. 
On  montre  quelques  lettres  de  la 
Vierge  à  faint  Ignace  le  martyr,  & 
de  faint  Ignace  i  la  Vierge.  Saint 
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Bernard  les  croyoit  véritables  :  mais 
à  préfent  perfonne  ne. doute  qu'elles 
ne  foient  fuppofées.  On  fait  le 
même  jugement  des  lettres  préten- 
dues de  la  Vierge  à  ceux  de  Mefline 
&  à  ceux  de  Florence  ,  que  Ton  pré- 
tend qu  elle  écrivit  de  JéruCalem  en 
hébreu  ,  que  S.  Paul  traduifit  en 
grec ,  au  moins  celle  au  peuple  de 
Mefiine  ,  &  que  Conftantin  Lafcaris 
mit  en  latin. 

Les  Juifs  ennemis  du  Sauveur» 
ont  débité  contre  la  Vierge  plufieurs 
faulfetés  dans  leur  libelle  intitulé 
toledos  Jcfu  ,  ou  vie  de  Jéfus^ChriJl. 
Ils  difent  que  Marie  étoit  une  cccf- 
feufe ,  époufe  d'un  nommé  Johanariy 
laquelle  s'étanf  laiffé  féduire  par  un 
nommé  Panière  ,  en  eut  un  fils 
nommé  Jofua  ou  Jfisus  j  que  Pan- 
dere ,  ou  Panthère  s'étant  fauve  1 
Babylone,  Marie  demeura  chargée 
de  (on  fils.  Akiba  fe  iranfporta  ï 
Nazareth  pours'inftruire  de  la  naif« 
fance  de  Jésus  ,  qui  dès  fes  plus 
tendres  années  fe  diftinguolt  à  l'é- 
cole :  il  tira  de  Marie  qu'elle  étoit 
coupable  d'adultère.  A  fon  retour  on 
arrêta  Jésus  ,  on  le  rafa  &  on  lava 
fa  tête  avec  une  eau  qui  empêche 
les^  cheveux  de  croître  ;  de  là  vient 
que  fes.difciples  fe  rafent  la  tête.  • 
Ils  veulent  marquer  les  Prêtres  & 
les  Religieux  qui  portent  une  ton- 
fure.  Ils  ajoutent  qu'à  la  mort  de 
Marie  y  on  lui  drefià  un  monument 
fuperbe  avec  une  infcription  \  Jé- 
rufalem \  ce  qui  coûta  la  vie  à  cent 
Chrétiens  parens  de  Jésus  ,  qui  fe 
fignalèrent  dans  cette  occafion.  Voi- 
là les  fables  que  les  Juifs  publient 
contre  la  Vierge. 

Les  Mahométans  au  contraire, 
ont  pour  elle  des  fentimens  d'efti- 
me  &  de  refpeél  ,  qu'on  auroit 
peine  à  croire  dans  des  gens  qui 
font  bors  de  la  voie  de  la  vérité. 
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MARIÉ ,  ÉE  j  participe  paffif.  Toyq 
Marier. 

En  termes  de  Poéfie  Françoife  , 
on  appelle  rimes  mariées ,  celUs  qui 
ne  font  point  féparées  les  unes  des 
•  autres  ,  donc  les  deux  mafculins  fe 
fui  vent  immédiatement,  5c  les  deux 
féminins  de  même  ,  comme  on  les 
voit  dans  la  Henriade ,  dans  T Art 
Poétique  de  Defpréaux  ,  &c. 

Marié  ,  s'emploie  quelquefois  fubf- 
rantivementi  &  alors  il  ne  fe  dit  que 
de  celui  qui  eft  tout  nouvellement 
marié ,  qui  vient  d  être  marié  j  & 
^e  même  de  celle  qui  vient  d'être 
mariée.  Le  marié  cherche  la  manie. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rémenf  de  quelqu'un  qui  fe  plaint 
mal  à  propos  d'une  chofe  dont  il  fe 
devroit  louer  ,  (\\xilfe  plaint  que  la 
mariée  ejl  trop  belle. 

M  \  RIE  -  GALANTE  ;  île  d'Améri- 
que  qui  appartient  à  la  France.  Elle 
ell:  (ivuée  a  dix-huit  lieues  au  nord 
de  la  Martinique  ,  &  â  trois  ou 
quatre  de  la  pointe  des  Salines  de 
la  grande  terre  de  la  (Guadeloupe. 
Cette  ile  eft  prefque  ronde,  &  peut 
avoir  dix-huit  lieues  de  tour  ;  fes 
bords  font  efcarpés  dans  certaines 
parties  j  la  terre  y  produit  du  fu- 
cre ,  du  cafFé  ,  beaucoup  de  coton 
&  quantité  de  maïs  &  de  légumes. 
Cette  île  n  eft  pas  bien  pourvue  de 
rivières  ;  à  cela  près  ,  elle  eft  très- 
agréable. 

Les  Anglois  l'avoient  enlevée  aux 
François  en  17^1 ,  mais  ils  la  rendi- 
-   rent  en  17(73  ,  par  le  traité  de  Ver- 
failles. 
MARIE-GRAILLON;  fubftantiffé- 
minin  ôi  terme  populaire  qui  fe  dit 
d'une  femme  mal  propre  &  dégoû- 
tante. Cejl  une  Marie- G  rai  lion. 
MARIEN  ;  adjeûif  mafculin  &  terme 
de  Mythologie.  Surnom  de  Jupiter 
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qui  fut  ain(i  appelé  du  temple  que 
lui  bâtit  Màrius. 
Marien  ,  eft  auflî  le  nom  d'un  des 
cinq  Royaumes  qui  compofoient 
l'île  Hifpaniola,  lorfque  Chriftoph« 
Colomb  en  fit  la  découverte. 
MARIENBERG  ;  ville  d'Allemagne, 
dans  la  Mifnie  ,  près  d'Anneberg  , 
à  dix  lieues  de  Drefde.  Elle  tut 
bâtie  en  15 19  par  Henri  Duc  de 
Saxe.  Elle  appartient  t  l'Elefteur  de 
Saxe»  de  même  que  les  mines  d'ar- 
gent qui  font  dans  le  voifinage. 
MARIENBOURG;  ancienne  &  forte 
ville  de  Pologne,  dans  la  Pruffe 
Royale ,  capitale  d  un  Palatinat  de 
même  nom  ,  fur  la  Viftule ,  â  fix 
lieues,  fud-eft,  de  Dantzick  ,  fous 
le  37^  degré,  10  minutes  de  longi- 
tude ,  &  le  54*" ,  ^  minutes  de  la- 
titude. Elle  a  été  bâtie  par  les  Che- 
valiers de  l'Ordre  Teutonique.  Les 
Suédois  U  prirent  en  i(>i(>,  mais  la 
paix  la  rçndit  aux  Polonois. 

Le  Palatinat  de  Marienbourg  eft 
borné  au  nord  par  la  mer  Çalrique  , 
par   le  FrifchhafF  &  par  la  Natin- 
grie  ;  à  l'orient ,  par  la  Bartonie  & 
la  Galindie  \  au  piidi ,  par  le  ceftle 
d'Hockerland  ;  &  à  l'occident ,  pat 
.  le  Palatinat  de  la  Poraerellie. 
Marienbourg  ,  eft  aufli  le  nomd'une 
petite  ville  de  France  dans  le  Hay* 
nault ,  ficuée  entre  ^  les  rivières  de 
Blanche  &  de  Noire  Eau ,  à  deux 
I      lieues,  fud  ,  de  Philippeville. 
I  MARIEN -GROSCHEN;  fubftantif 
mafculin.  Monnoie  d'argent  qui  a 
cours  dans  le  pays  de  Brunfwick  & 
deLunebourg,  &  qui  fait  la  trente- 
(ixième  partie  d'un  écu  d'Empire , 
c'eft-à  dire ,  environ  deux  fous  mon- 
noie de  France. 
MARIENSTADT  ;    petite  ville  de 
Suède  dans  la  Weftrogothie  ,  fur  le 
lac  Water  ,  k  foixante-  cinq  lieues, 
fud-oueft  •  de  Stockholm* 
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MARIENTHAL  ,  ou  Margen- 
THEiM  ;  ville  d'Allemagne  »  en 
Franconie ,  fur  le  Tau  bec  >  à  fix 
lieues ,  fud  oueft  ,  de  Wurtzbourg. 
Elle  appartient  à  l'Ordre  Tcutoni- 
que.  L'armée  du  Vicomte  de  Tu- 
renne  y  fut  battue  en  1^45. 

MARlENWERDERj  ville  de  PruflTe, 
au  cercle  de   Hockerland,  dans  la 
partie  occidentale  de  la  Poméranie , 
au  confluent  du  Nagot  &  de  la  Lie 
be,entre  Marienbourg  &  Graudens. 

MARIER  ;  verbe  aâ:if  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  lAdtrimonio  co- 
pulare.  Joindre  un  homme  à  une 
femme  par  le  lien  conjugal  ,  fui- 
vant  les  cérémonies  de  l'Églife.Dans 
ce  fens  il  ne  fe  dit  proprement  que 
d'un  Prctrç.  Cejl  l'Evêquc  qui  Us  a 
mariés^ 

Marier  ,  fe  dit  auflî  en  parlant  de 
ceux  qui  font  ou  qui  procurent  un 
mariage  ,  foit  par  autorité  pater- 
nelle, foie  par  office  d'amitié.  Sa 
mcrcfc  propofc  de  la  marier  l* année 
prochaine.C'efIfon  frère  qui  Fa  mariée. 
On  dit  d'une  fille ,  (\\xelU  c[l  bon- 
me  à  marier  ',  pour  dire,  qu'elle  eft 
en  âge  d'être  iifariée. 

Marier,  s'emploie  auflî  avec  le  pro- 
nom perfonnel.  Quand  fe  marie- 
t-ellc  ?  Il  va  Je  marier. 

Marier,  fignifie  figurément,  allier 
deux  chofes  enfemble  ,  les  joindre 
l'une  avec  l'autre.  Dans  ce  fens  il 
ne  fe  dit  que  de  certaines  chofes. 
Marier  la  vigne  avec  l'ormeau.  Ma- 
rier la  voix  avec  la  baffe  de  vicie.  Un 
adjectif  qui  ne  fe  marie  pas  avec  ce 
mot.  Cet  adverbe  peut  fe  marier  avec 
le  verbe.  Marier  la  plume  avec  /V- 
pée.  Les  Dieux  ont  marié  le  travail 
avec  la  gloire  ^  &  la  peine  avec  le 
plaiftr. 
MARIERI,  ou  Mariri  5  fubftantif 
mafculin.    Nom  du   dixième  mois 
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des  Arméniens  ^  il  répond  i  peu  près 
a  notre  mois  de  Juillet. 
MARIES  j  fubftantif  féminin  pluriel. 
Fêtes  ou    réjouiflances    publiques 

3u'on  faifoit  autrefois  à  Vcnife,  & 
ont  on  tire  lorigine  de  ce  qu'au- 
trefois les  Iftriens  »  ennemis  des 
Véniriens ,  dans  une  courfe  qu'ils 
firenr  fur  les  terres  de  ceux-ci ,  étant 
entrés  dans  l'Églife  de  Caftello,  en 
enlevèrent  des  filles  aflembléespouc 
quelque  mariage,  que  les  Vénitiens 
retirèrent  de  leurs  mains  après  un 
fanglant  combat.  En  mémoire  de 
cette  adtion ,  qui  s'étoit  paffée  au 
mois  de  Février,  les  Vénitiens  itif- 
titucrent  dans  leur  ville  la  fête  donc 
il  s'agit.  On  Ty  célcbroit  tous  les 
ans  le  1  Février  ^  &  ccr  ufage  a  (ub- 
fifté  trois  cens  ans.  Douze  jeunes 
filles  des  plus  belles  ,  magnifique- 
ment parées  ,  accompagnées  d'un 
jeune  homihe  qui  repréfentoit  un 
ange ,  couroient  par  toute  la  ville 
en  danfant  ;  mais  les  abus  qui  s'in- 
ctoduifirent  dans  cette  cérémonie, 
la  firent  fupprimer.  On  enconferva 
feulement  quelques  traces  dans  la 
procefllion  que  le  Doge  &  les  Séna- 
teurs font  tous  les  ans  à  pareil  jour, 
en  fe  rendant  en  troupe  a  l'Églife  de 
Notre-Dame. 

MARIES  ;  (  les  trois  )  bourg  de  Fran- 
ce en  Provence  ,  à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  l'ile  de  Camargue,  près 
de  l'embouchure  du  petit  Rhône 
dans  la  Méditerranée. 

MARIE  STUART  ,  fille  de  Jacques 
V  &  de  Marie  de  Lorraine ,  hérita 
du  trône  d  Ecofle  huit  jours  après 
fa  naiflance  en  1541.  Henri  VIII, 
Roi  d'Anglererre ,  voulut  la  marier 
avec  le  Prince  Edouard  fon  fils, 
afin  de  réunir  les  deux  Royaumes. 
Mais  ce  mariage  n'ayant  pas  eu  lieu, 
elle  époufa  en  i  s  5  S  François ,  Dau- 
phin de  france ,  fils  &  fuccefleur  de 
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Henri  II.  Ce  Monarque  ccanc  mort 
en  1 3  (>o  ,  elle  repalFa  en  EcolTe ,  & 
fe  maria  en  fécondes  noces  à  Henri 
Scuarr  fon  coufin.  Marie  écoic  une 
Princefle  d'un  coeur  foible ,  né  mal- 
heufement  pour  lamour ,  &  cette 
foibleflc  caufa  toutes  fes  infortunes. 
Un  muficten  Italien  nommé  David 
Ri\xo  y  fut  trop  avant  dans  fes  bon- 
nes grâces.  Henri  qui  n'avoir  que  le 
nom  de  Roi  »  méprifé  de  fon  épou- 
fe ,  aigri  &  jaloux  ,   entre  par  un 
efcalier  dérobé  ,  fuivi  de  quelques 
hommes  armés  »  dans  la   chambre 
où  fa  femme  foupoit  avec  fon  amant 
&  une  de  fes  favorites.  On  renverfe 
la  table»  on  tue  Rizzo  aux  yeux  de 
la  Reine  ,   enceinte  alors  de  cinq 
•  mois  ,  &  qui  fe  mit  en  vain  au-de- 
vant de  lui.  Un  fécond  amant  fuc- 
céda  à  ce  mu(îcien  \  ce  fut  le  Com- 
te de  Bothuel.  Ces  nouvelles  amours 
produifirent  la  mort  du  Roi  ^  affaf- 
finé  à  Edimbourg  dans  une  maifon 
ifolée  que  les  meurtriers  firent  fau- 
ter par   une  mine.   Marie   époufe 
alors  fon  amant  ,  regardé  univer- 
fellement    comme    l'auteur  de  la 
mort   de  fon  époux.  Cette  union 
malheureufe  fouleva  rÉcoflfe  con- 
tre elle.  Abandonnée  de  (on  armée, 
elle  fut  obligée  de  fe   rendre  aux 
Confédérés  &  de  céder  la  couronne 
à  fon  fils.  On  lui  permit  de  nom- 
mer un  Récent  ,  &  elle  thoifit  le 
Comte  de  Murray,  fon  frère,  qui 
ne  l  en  accabla  pas  moins  de  repro- 
ches   &   d'injures.  L'humeur  im- 
périeufe    du  Régent    procura  à  la 
Reine  un  parti  \  elle  fe  fauva  de 
prifon ,    leva  fix   mille    hommes , 
mais  elle  fut  vaincue  &  obligée  de 
chercher  un  afile  en  Angleterre,  où 
elle  ne  trouva'  qu'une   prifon  ,  & 
enfin  la  mort,  après  dix- huit  ans 
demifere&  de  captivité.  Elifabeth 
la  fit  d'abord  recevoir  avec  honneur 
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dansCarlile,  mais  elle  lui  fit  dire» 
qu'étant  accufée  par  la  voix  publi- 

3ue  du  meurtre  de  fon  époux  ,  elle 
evoit  s'en  jullifier.  On  nomma  des 
CommiiTaires  ,  &  on  la  retint  pri- 
fonnière  à  Teuibury  ,  pour  inftruire 
<et    important   procès.    Le  grand 
malheur  de  la  Reine  Marie  ,  fut 
d'avoir  des  amis  dans  fa  difgrace  : 
ilfe  formoit  tous  les  jours  des  com- 
plots contre  la  Reine  d'Angleterre, 
dans  le  deflein  de  rétablir  celle  d'É- 
coflTe.  Quelques  Prêtres  Anglois  con* 
feillèrentà  l'un  de  leurs  compatriotes 
nommé  Savago ,  d'afTaflîner  Elifa- 
beth. Celui  que  l'on  vouloir  charger 
de  cette  affreufe  entreprife,étoit  un 
de  ces  Fanatiques  â  qui  une  fauffe 
religion  fait  regarder  les  plus  grands 
crimes  comme  des  œuvres  méritoi- 
res. Quelques  autres  fcclérats  en- 
trèrent dans  le  complot  j  &  on  dé- 
couvrit qu'ils   écrivoient  â  Marit 
Stuart ,  &  qu'ils  en  recevoient  des 
•  réponfes  ;  leur   procès  fut  inftruic 
fur  le  champ  ,  ôc  il  y  en  eur  qua- 
torze  condamnés    à  morr.    Après 
l'exécution  de  cette  Sentence  >  la 
Reine  Elifabeth  fit  juger   Mario , 
fon  égale  ,  comme  fi  elle  avoir  été' 
fa  fujette.  Quarante-deux  membres 
du   Parlemenr  ,  &  cinq  Juges  du 
Royaume  allèrent  l'interroger  dans 
la  prifon  à  Forreringhei  ;  elle  pro- 
tefta  ,  mais   elle  répondit  :  jamais 
jugement  ne  fut  plus  incompétent , 
&  jamais  procédure  ne  fur  plus  ir- 
régulière. On  lui  repréfenta  de  fim- 
ples  copies   de  (es   lettres,  6c  ja- 
mais les  originaux  ;   on  fit  valoir 
contre  elle  les  témoignages  dé  Ces 
Secrétaires  ,  &  on  ne  les  lui  con- 
fronta point  ;  on  prérendit  la  con- 
vaincre lur  la   dépofition  de  trois 
Con^     es  qu'on  avoir  faîr  mourir, 
dont  on.au*oit  pu  différer  la  mort 
pour  les  exatniner  avec  elle  j  enfin 
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auand  on  aaroit  procédé  avec  les 
tormalités  que  Tcquité  exige  pour 
le  moindre  des  hommes ,  quand  on 
auroic  prouve  que  Marie  cherchoir 
par  roue  des    fecours   &  des   ven- 
geurs ,  on  ne  pouvoir  la  déclarer 
criminelle.  Elilaoeih  n  avoir  d  aurre 
Juridiaion  fur  elle  que  celledupuif- 
fanr  iur  le  foible  &  fur  le  malheu- 
reux. Mais  fa  politique  cruelle  exi- 
geoit  lefacrifice  de  cette  illuftre  vic- 
time. Elle  fut  condamnée  à  la  mort  j 
&  elle  la  reçut  avec  un  courage  dont 
les  plus  grands  hommes  ne  font  pas 
toujours  capables.   Quand  il  fallut 
quitter  fes  nabits  ,  elU  ne  voulut 
point  que  le  bourreau  fît  cette  fonc- 
tion ,  difant  au  elle  n'étoit  point 
accoutumée  à  fe  faire  fervir  par  de 
pareils  gentilshommes.  Après  avoir 
fait  quelques   prières  ,  elle  eut  la 
tête  tranchée  le  8  Février  1587  ,  à 
41  ans.  La  tcte  ne  fut  féparée  du 
corps   qu'au   fécond  coup   ,  &c  le 
bourreau  montra  cette  tète  qui  avoit 
portée  deux  couronnes»  aux  quatre 
coins  de  Téchafaud    comme  celle 
d*un  fcélérat.  Telle  fut  la  fin  tra- 
gique   de  la  plus  belle  ,  mais  non 
pas  de  la  plus  vertueufe  Princefle 
de  l'Europe.   Reine  de  France  par 
fon  mariage  avec  François  II ,  Reine 
d'ËcofTe  par  fa  nailTànce  ,  elle  palTà 
près  de  la  moitié  de  fa  vie  dans  les 
chaînes  ,  &  mourut  d'une  mort  in- 
fâme. Son   attachement  à  la  reli- 
{;ion  catholique  &C  (es  droits  fur 
'Angleterre,  firent  une  partie  de 
fes  crimes.  Sa  beauté  ,  fes  talens  , 
la  proteâion  dont  elle  honora  les 
lettres  ,  le  fuccès  avec  lequel  elle 
les  cultiva ,  fa  fermeté  dans  les  der- 
niers inftans,  fon  attachement  â  la 
religion  de  fes  pères  ,  ont   fermé 
les  yeux  fur  fes  foible  (tes  ,  &  l'on 
ne  fe  fouvient  plus    que   de   fes 
malheurs. 


MAR 


MARIGALANTEi  voyci  Marie- 
galante. 

MARIGNAC  j  bourg  de  France  en 
Sainronge,à  cinq  lieues  »  fud-eft» 
de  Saintes. 

MARIGxNAN  j  village  d'Italie  ,  re- 
marquable  par  la  viâoire  que  Fran- 
çois premier  y  remporta  fur  le  Duc 
de  Milan  Se  les  Suilfes  jen  1515.  11 
eft  fitué  d  une  pofte  de  Milan ,  fur 
la  route  de  Parme. 

MARIGNY  y  nom  de  deux  bourgs 
de  France  :  l'un  eft  fitué  dans  le  Ni- 
vernois,  fur  la  rivière  d'Yonne  ,  i 
cinq  lieues  ,  fud-fud-oueft  ,  de 
Vezelay  ;  laurre ell  en  Normandie, 
à  quatre  lieues ,  eft-nord-ell ,  de. 
Coutances. 

MARIKINA  ;  fubfl-antif mafculin.JEf- 
pèce  de  fagoin,  qu'on  appelle  vul- 
gairement petit  Jlngc  lion  ,  à  caufe 
d'une  forte  de  crinière  qu'il  porte  . 
autour  de  la  face.  Se  qu  ila  un  petit 
fiocon  de  poils  qui  termine  fa  queue. 
Il  a  le  poil  toufru  ,  long,  foytux  & 
luftré  ;  la  tcce  ronde,  I.i  face  brune, 
les  yeux  roux,  les  oreilles  rondes,' 
nues  Se  cachées  fous  les  longs  poils 

Î|ui  environnent  fa  face  \  ces  poils 
ont  d'un  roux  vif,  ceux  du  corps 
&  de  la  queue  font  d'un  jaune  très- 

E^'le  &  prefque  blanc  :  cet  animal  a 
3  mêmes  manières  ,  la  même  vi- 
vacité &  les  mêmes  inclinations  que 
les  aotres  fagoins,  &  il  paroic  me 
d'un  tempérament  un  peu  pfus  ro- 
bufte. 
MARILAND;  Province  de  l'Ame- 
rique  feptentrionale  ,  bornée  au 
fud  par  la  Virginie  ,  à  l'orient  par 
rOcéan  atlantique,  au  nord  par  la 
nouvelle  Angleterre  &  la  nouvelle 
Yorck ,  Se  à  l'occident  par  la  rivière 
de  Patowmeck.  " 

Les  terres  y  font  très-fertiles: 
on  y  cultive  beaucoup  de  tabac  qui 
eft  d'un  grand  débit  ea  Europe    On 

y  trouve 
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y  trouve  les  mêmes  anîmaut  ,'  oî-  I 
féaux  ,   poiiïbns  ,  fruits  j  plantes  , 
racines    ÔC    gommes  que  dams  la 
Virginie. 

Les  naturels  du  pays  ont  le  teint 
bafané ,  les  cheveux  noirs  ,  plats  & 
pendans.  Us  font  partagés  en  tribus, 
indépendantes  les  unes  des  autres* 
Ce  que  les  Ânglois  poflïdenc  eft  di- 
vifé  en  dix  cantons  ;  &  comme  ils 
ont  accordé  la  liberté  de  religion  à 
tous  les  Chrétiens  qui  voudroient 
s'aller  établir  i  Mariland  ,  ils  ont 
fait  en  peu  de  temps  de  nombreufes 
recrues  y  &  des  commencemens  de 
villes  avantageufement  (ituées  pour 
le  commerce.  On  nomme  Sainu^ 
Marie  ,  le  lieu  le  plus  confidérable 
&  la  réiidence  du  Gouverneur. 
WARIN  ,  INE  ;  adjedif.  Marinas. 
Qui  eft  de  mer.  On  repréjente  le 
char  de  Neptune  attelé  de  chevaux 
marins.  Du  f et  marin.  Une  conque 
marine. 

On  appelle  les  Dieux  de  la  mer, 
les  Dieux  marins. 
Marin  ,  fignifie  aufli  qui  fert  à  Tufage 
de  la  navigation  fur  la  mer.    Une 
carre  marine. 

En  termes  d'Architeâure  ,  on 
appelle  colonne  marine  i  une  colonne 
'qui  eft  taillée  de  glaçons  ou  de  co- 
quillages ,  par  bandes  en  bofTages, 
ou  continus  fur  la  longueur  de  Ton 
fur ,  ou  bien  par  tronçons  en  ma- 
nière de  manchons. 

On  appelle  trompette  marine  ,  un 
inftrument  de  mudque  aune  feule 
corde  >  &  dont  on  joue  avec  un 
archet.  Jouer  delà  trompette  marine. 

On  appelle  aiguë  marine  ,  une 
cfpèce  de  pierre  piécieijfe  tendre 
&  de  couleur  â  peu  près  de  l'eau  de 
U  mer,  Fbye7[  BéaiL. 

On  dit  ,  c\\xun  homme  a  le  pied 
tnarin  ;  pour  dire,  qu'il  eft  accou- 
tumé à  être  fur  mer ,  q^i'il  ^  le  pied 
Tome  XFU. 
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ferm^^n  marchant  fur  les  ponts  t 

fur  le  tillac  d'un  valflTeau. 
Marin  ^  s  emploie  aulli  fubftantive^ 

ment  pour  déHgner  un  Officier  de 

marine.  Il  foupa  avec  un  marin  qui 

arrivait  du  Canada. 
MARINADE  ;  fubftantif   féminin. 

Friture  de  viande  matinée.  Une  vo- 

laille  en  marinade. 
MARINAI  j  montagne  de  la  Turquie 

d'Europe ,  qui  s'étend  entre  la  BuU 

farie  j  la  Servie  Se  l'Albanie.  Le 
)rin  8c  la  Morave  y  ont  leurs 
fources. 
MARINE  i  fubftantif  féminin.  Res 
Nautica.Ce  qui  concerne  la  naviga« 
tion  fur  mer.  //  ne  manque  à  la  per^ 
feclion  de  la  marine  quun  moyen  sûr 
pour  connoitte  la  longitude.  Voyez 

HiSTIODROMIB. 

Marine  ,  fe  dit  aufti  de  tout  le  corps 
des  Officiers ,  croupes  &  matelots 
deftinés  au  fervice  de  mer.  Et  dans 
ce  fenson  comprend  même  les  vaif^ 
féaux  de  guerre ,  &c  tout  ce  qui  fait 
la  pui (Tance  navale  d'une  nation. 

Clovis  6c  fes  premiers  fuccefTeurs 
régnèrent  à  la  tète  de  leurs  armées, 
toujours  occupés  d'étendre  &  de 
foutenir  leurs  conquêtes  contre  les 
Romains  &  leurs  autres   voiHns  , 

Î'aloux  de  cette  nouvelle  puifTançe. 
\s  négligèrent  la  marine  ,  parce- 
qu'elle  écoit  inutile  à  leurs  projets. 
S'il  fe  faifoit  alors  quelque  corn* 
mercej  ce  n'étoit  que  de  cap  en 
cap,  danfe  en  anfe,  &  cela  encore 
avec  de  très  petits  &  très-foib|es 
vaidèaux  :  de  forte  que  la  marine 
de  ce  temps- là  ne  mérite  aucune 
attention. 

Au  commencement  de  la  féconde 
race ,  la  France  fut  inquiétée  fur 
l'Océan  par  les  courfes  des  An- 
glois &  des  Danois  ,  &  fur  la  Mé- 
diterranée par  celles  d^s  Sarrafî|is 
qui  e;(er^oien(  mille  barbaries  ^  {$( 
Cq 
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laifToient  partout  des  tracii.cle  leur 
férocité.  Tant  de  défordres  qui  re- 
naifloient  chaque  jour ,  engagèrent 
Charlemagne  â  prendre  des  mefures 
pour  en  défendre  fes  peuples.  Ce 
Prince  encore  plus  grand  par  fes 
Tues  fupérieures  que  par  les  con- 
quêtes ,  fit  des  réglemens  très- 
étendus  fur  la  marine,  fe  fit  ren- 
dre compte  de  l'état  où  fe  trouvoienc 
les  ports  du  royaume  ,  ordonna 
qu'on  nettoyât  les  anciens ,  6c  qu  on 
en  ouvrit  de  nouveaux.  Il  s'attacha 
à  force  de  bienfaits  tout  ce  qu'il  put 
trouver  de  eens  expérimentés  fur 
mer  ,  &  il  le  fervit  de  leur  minif- 
tère  pour  bâtir  un  grand  nombre 
de  vaifTeaux  qui  dévoient  être  en 
tout  temps  équipés  &  armés.  Cet 
établiflement  lui  paroifTant  nécef- 
faire  &  propre  i  influer  fur  le  repos 
&  la  dignité  de  TÉtat  j  il  n  épargna 
ni  foins  ni  déoenfes  pour  le  foute- 
nir ,  ôc  ne  dédaigna  pas  de  faire  lui- 
même  les  fondions  d'Amiral. 

Il  fixa  le  principal  établifTement 
de  fa  marine  â  Boulogne  ,  &  y  re- 
leva l'ancien  phare  que  le  temps 
avoit  détruit.  Pour  ménager  une 
efpèce  de  communication  fur  toutes 
les  côtes  de  fon  Royaume ,  il  fit 
bâtir  de  diftance  en  diftance  de  pe- 
tites tours ,  où  il  y  avoit  la  nuit  des 
fentinelles  qui  fe  répondoient  les 
unes  aux  autres.  Ces  fentinelles 
étoient  détachées  des  corps  de  garde 
qui  défendoient  l'approche  des  cô- 
tes ,  &  veilloient  aux  defcentes 
que  les  étrangers  fe  propofoient 
fouvent  d'y  faire. 

Un  autre  defTein  avantageux 
â  la  marine  que  forma  Charle- 
magne devenu  Empereur  ,  ce  fut 
de  joindre  le  Danube  au  Rhin  ,  & 
de  pratiquer  ainfi  un  paflTage  de  l'O- 
céan â  la  mer  Noire.  Il  employa  â 
cet  ouvrage  plufieurs  architectes  6c 
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f plufieurs  ingénieurs  qu!  fondèrent 
e  terrein  ,  &  tracèrent  un  canal  ^ 
dcfflt  on  aifure  qu'il  fe  voyoit  encore 
quelques  veftiges  au  commence*; 
ment  du  dernier  fiècle. 

Ce  Prince  laiflfa  un  fils  qui  ne 
connut  ni  ce  qu'il  pouvoit  ni  ce 
qu'il  devoit  faire.  Ses  autres  fuc<« 
cefTeurs  n'eurent  ni  plus  de  talens 
ni  plus  d'élévation  d'efprir ,  ni  plus 
de  bonheur  â  la  guerre.  Tout  lan- 
giiiiToit  y  tout  fe  ruinoit  entre  leurs 
mains.  Les  travaux  que  Charlema*" 
gne  n'avoir  pu  qu'ébaucher  »  s'in* 
terrompirent  &  relièrent  impar- 
faits :  les  courfes  des  barbares  re- 
commencèrent; enhardis  par  notre 
indolence  »  ils  nous  attaquèrent  de 
toutes  parts.  Nos  foibles  Rois  mul- 
tiplièrent alors  les  ordonnances  pour 
recommander  la  garde  des  côtes , 
mais  rien  n'étoit  exécuté.  On  faifoic 
des  réglemens  utiles  &  perfonne 
n'obéifloit. 

.  Dans  cette  décadence  la  mariée 
fut  enfin  tout  à  fait  oubliée  ea 
France  ;  on  ne  recommença  d'y 
fonger  que  lorfque  fous  la  troifième 
race  ,  l'ardeur  des  croi  fades  s'étant  ^ 
emparée  des  efprits  ,  on  reconnut 
qu'elle  étoit  abfolument  nécefTaire 
pour  ces  pieufes  expéditions.  Mais 
faute  de  l'avoir  foutenue  antcrieu- 
rement ,  on  fut  obligé  de  recourir 
aux  Vénitiens ,  aux  Génois  &  aux 
Caftillans  ,  &  d'en  emprunter  i 
grand  prix  des  vaideaux.  Le  nom- 
bre confidérable  de  perfonnes  de 
diftinftion  qui  paffbient  les  mers  , 
le  train  &  les  équipages  dont  elles 
avoient  befoin  ,  tirèrent  un  peu  nos 
RoisderaiTonpifTementoù  ils  étoient 
fur  la  marine. 

On  condruifit  alors  par  leursor" 
dres  quelques  navires  à  Marfeille^ 
on  en  rafTerabla  d'autres  fur  les  cô« 
tel  de  Provence  6c  de  Languedoc  j 
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m  fe  fervic  même  pour  cela  de 
manières  dures  &  violences  ,  en 
ôtanc  aux  parriculiers  les  bâcimens 
qui  leur  appartenoienc ,  &  en  fus- 
pendant  touc  commerce.  Mais  des 
armemens  faits  ainû  fans  choix  & 

,^fans  précautions  ,  ne  pouvoient 
guère  avoir  de  fuccès-Lehafard  feul 
oëcidoit  du  nombre  des  vaifleaux  , 
de  la  manière  de  les  agréer  &  de 
la  roure  qu  il  falloir  tenir  :  de  là 
vinrent  tant  de  relâches  inutiles  , 
tant  de  projets  avortés ,  tant  de  nau- 
frages. 

Aux  croifades  fucédèrent  les  lon- 
gues querelles  des  François  avec 
les  Anglois,  caufées  par  le  fécond 
tnarineed'Éléonore  de  Guyenne  que 
le  Roi  d'Angleterre  époufa  après 
qu'elle  eût  été  répudiée  par  Louis 
le  jeune.  De  ce  mariage  fuivit  bien- 
tôt la  guerre  la  plus  fanglanteque 
les  François  &  les  Anglois  aient 
jamais  euiiyée  :  comme  ils  s'atra- 
quoient  les  uns  les  autres  fans  mé- 
nagemens  ,  &  cherchoient  toutes 
les  occaHons  de  fe  nuire  ,  il  y  eut 
entre  eux  plusieurs  combats  de 
mer  qui  furent  une  école  où  ils 
devinrent  habiles  Ôc  expérimen- 
tés. 

Louis  le  jeune  dont  la  mauvaife 
politique  fut  la  fource  de  ces  dif 
lenHons ,  comprit  combien  la  ma- 
rine lui  étoit  nécedàire  ,  &  tra- 
vailla à  la  renouveler  fur  le  plan 
que  Charlemagne  en  avoit  tracé  ; 
mais  les  malheurs  dont  fon  règne 

.  fut  accablé  ,  &  plus  encore  fon  in- 
confiance  naturelle  ne  lui  permirent 

f)as  d'y  mettre  la  dernière  main.  Il 
a  laifla  très-foible  à  fes  facceffeurs 
qui  ne  purent  ou  ne  furent  pas  la 
rendre  plus  puitTante.  Charles  V 
dit  le  Sûge ,  perfuadé  que  pour  ar- 
rêter les  efforts  des  Anglois,  il  fal- 
lait hVQ  plus  puiflfaac  qu  çux  fur 
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mer  ^  mit  tout  en  œuvre  pour  fou« 
tenir  une  flotte ,  &c  il  fut  fécondé 
dans  ces  vues  par  iean  de  Vienne, 
Seigneur  de  Coucy  qui  exerçoit  la 
charge  d'Amiral.  Mais  alors  l'art- 
de  la  navigation  écoit  pour  nous 
dans  fon  enfance  :  la  fabrique  &  la 
manœuvre  des  vaiiTeaux  éroient 
bien  loin  de  la  perfeâion  dont  on 
s'eft  approché  pendant  le  dernier 
règne ,  &  à  laquelle  on  parviendra 
fans  doute  de  nos  jours. 

L'envie  de  s'emparer  des  richet 
fes  d'Italie  ,  jointe  à  des  confeils 
peu  prudens  ,  engagea  Châties 
VIII,  Louis  XII  &  François  1,  i 
faire  valoir  leurs  prétentions  furie 
Duché  de  Milan  &  le  Royaume  de 
Naples.  Dans  ces  guerres  ils  re- 
marquèrent qu'il  leur  étoit  d  une 
néccâité  indiipenfable  d'avoir  des 
vaiffeaux  y  &  comme  il»  en  rnan* 
quoient ,  ils  eurent  recours  a  la  Ré- 
publique de  Gcncs  »  &  ils  prirenc 
encore  d'autorité  les  navires  qui  fer- 
voient  aux  Marchands  de  Provence 
Se  de  fiifcaye.  Il  n'y  avoit  alors 
dans  le  Royaume  aucun  Arfenal  de 
marine.  Louis  XII  obligea  les  prin« 
cipales  villes  de  fon  Royaume  â  lui 
fournir  une  flotte  &  à  l'entretenir^ 
en  temps  de  guerre.  Paris  fut  com- 
pris dans  cette  taxe  pour  un  bâti^ 
ment  de  huit  cens  tonneaux  ,  ce 
qui  mit  toute  la  ville  en  alarmes} 
en  forte  que  le  Prévôt  des  Mar- 
chands Se  les  Echevins  en  portèrenc 
au  Roi  des  plaintes  fi  touchantes  , 
qu'ils  obtinrent  de  ne  fournir 
qu'un  bâtiment  de  quatre  cens  ton- 
neaux. 

Il  y  a  apparence  qu'on  auroîc 
dès-lors  travaillé  férieufement  i 
établir  une  marine ,  fans  les  trou- 
bles qui  furvinrtnr  ,  d'autant  plus 
que  ce  fut  vers  ce  temps  que  fe  fit 
la  découverte  da  nouveau  moude^  ^ 
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laquelle  il  n'ctoit  pas  poffible  d'a- 
voir part  fans  vaifleaux.  Malgré  ce 
nouveau  motif  de  plus  ,  notre  ma- 
rine fembla  deftinée  à  une  langueur 
éternelle  jufqu'au  règne  de  Louis 

XIII.      '  ^         ^     ^ 

Alors  le  génie  aûif  &  fécond  du 
Cardinal  de  Richelieu  >  fut  la  cirer 
de  (on  anéantiffement  y  la  charge 
de  Grand  -  Maître  ,  Chef  &  Sur- 
Intendant  général  de  la  navigation 
&  du  commerce  de  France  dont  ce 
Miniftre  fut  pourvu  >  lui  procura 
les  moyens  d'exécuter  tout  ce  qu'il 
crut  utile  à  fes  vues  fur  cet  objet. 
Surtout  il  s'attacha  à  ratrerabler  des 
bois  de  condruAion  ,  à  bâtir  des 
magasins  Se  â  acheter  un  grand 
nombre  de  vaifTeaux  ,  &c  par  là  il 
nous  mit  en  état ,  fuivaht  le  deffein 
qu'il  avoir,  formé,  de  difputer  aux 
Ànglois  un  Empire  qu'ils  commen- 
çoient  à  ufurper. 

Sous  le  long  &  brillant  règne  de 
Louis  XIV,  le  pavillon  François  fut 
lefpedté  dans  toutes  les  patries  du 
inonde  connu.  Aujourd'hui  la  ri- 
valité Se  l'ambition  de  nos  voisins,, 
doivent  nous  faire  appercevoir  la 
sécedicé  d  étendre  notre  marine, du 
befoin  que  nous  avons  de  cette  par- 
tie de  nos  forces  »  &  de  la  facilité 
que  nous  aurions  â  les  rendre  fupé- 
lieuresr  En  effet  qui  pourroit  avec 
autant  de  fondement  que   nous , 

E retendre  â  TEmpire  des  mers  ?La 
onté  &  la  commodité  de  nos  ports 
fur  l'Océan  &  fur  la  Méditerranée, 
la  sûreté  de  nos  côtes  qui  fe  défen- 
dent prefque  d'elles  mêmes,  l'abon- 
dance des  matériaux  propres  à  la  ma- 
rine ,  que  nous  trouvons  chez  nous,, 
nosreflources  infiniesen  tout  genre, 
le  nombre  inépuifable  d'hommes  qui 
brillent  de  fe  fignaler  ,  l'ordre  &  la 
police  qu'on  peut  introduire  fi  aifé- 
.  ment  dans  cette  partie  de  l'admi- 
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nîftration  ;  tout  en  un  mot  fembltf 
nous  inviter  i  tirer  cet  avantage  de 
notre  (îcuation. 

Le  fervice  de  la  marine  eft  d'un 
détail  confidérable.  M.  le  Duc  de 
Penihièvre  ,  Grand  Amiral  de  Fran- 
ce ,  a  le  commandement  généial 
des  rroupes  fur  mer.  Auprès^  die 
l'Amiral  ré(tde  toujours  le  Sécré- 
taite  Général  de  la  marine.  K  y  a 
deux  vice-Amiraux  :  le  premier 
commande  fous  l'autorité  Se  en 
l'abfence  de  l'Amiral  dans  tous  les 
ports  Se  dans  l'étendue  de  la  mer 
Océane  ;  le  fécond  a  le  même  com- 
mandement fur  la  mer  Médiier-^ 
ranée. 

11  y  a  des  Lieutenans  -  Généraux 
des  armées  navales  du  Roi ,  qui 
commandenr  fuivant  leur  ancien- 
neté ,  en  labfence  du  vice- Amiral, 
dans  les  ports  de  leur  département^ 
des  Chefs  d'efcadre  qui  comman- 
dent en  l'abfence  des  Lieutenans- 
Généraux  ;  après  les  Chefs  d'efca* 
dres  font  les  Capitaines  de  vaifTeaux 
qui  rottlenr  avec  les  Colonels  lorf- 

2u'ils  fervent  fur  terre.  Outre  ces 
)fEciers  il  y  a  des  Capitaines  d'ar- 
tillerie ,  des  Capitaines  de  brûlots, 
des  Enfeignes  de  vaiHeau,  desSous* 
Lieutenans  de  frégares  ,  des  Capi- 
taines  de  flûtes  &  des  Aides  d'ar» 
tillerie.  Le  nombre  de  tous  ces  Offi- 
ciers n  eft  pas  fixé  :  le  Roi ,  quand 
il  le  jnge  à  propos  ,  les  augmente» 
Plufieurs  Oniciers  Généraux  de  la 
marine,  font  parvenus  au  bâton  de 
Maréchal  de  France. 

Les  Officiers  de  la  marine,  pour 
ce  qui  concerne  la  juftice ,  police  Se 
finances  ,  font  fept  Intendans  qui 
ont  chacun  leur  département  ^  les 
Commiffaires  Généraux  font-  au 
nombre  de  fix  ,  &  les  CommHIài- 
res  ordinaires  environ  au  nombre 
de  foixante,  11  y  a  de  pl^s  deux 
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petits  Commiflaires.  Les  autres 
Officiers  font  les  Garde  magafins, 
les  Commis  principaux  des  ciafTeS; 
les  Commis  ordinaires  des  claflfes 
&  les  Écrivains.  Il  y  a  trois  Con- 
trôleurs Généraux  de  la  marine ,  des 
Galères  &  des  fortifications  des 
places  maritimes  ;  Hx  Capitaines 
de   port   9    un   à    chaque  arfénal 

E3ur  les  vailTeaux^  &  un  au  Port- 
ouis. 

Le  Roi  entretient  des  compa- 
gnies franches  d'infanterie  dans  la 
marine,  commandées  par  des  Lieu- 
tenans  de  vaifTeau  qui  en  font  Ca- 
pitaine^ y  &  par  des  Enfeignes  qui 
en  font  Lieutenans.  Les  Tréforiers 
Généraux  delà  marine  font  au  nom- 
bre de  deux.  En  i6i6  Louis  XIV 
établit  à  Breft  »  a  Rochefort  &  à 
Toulon  ,  des  Communautés  pour 
rinftruâiion  de  vingt  Prêtres  lécu- 
iiers  deftinés  i  fervir  d'Aumôniers 
fur  les  vaiiïeaux.  Dans  ces  mêmes 
ports  il  y  a  des  Compagnies  de 
Gardes  marines  ,  tous  gentilshom- 
mes commandés  par  des  Capitaines 
de  vaiflTeau. 

L'Amiral  a  au/Ii  une  Compagnie 
nommée  la  Compagnie  des  Gemils^ 
hommes ,  Gardes  du  pavillon  ami- 
ral. Les  fondions  de  ces  Gardes 
font  de  fervir  dans  les  ports  & 
fur  mer  ,  près  de  la  perionne  de 
l'Amiral  de  France.  Ils  font  au  nom- 
bre de  cinq  cens  ou  environ  ,  com- 
mandés par  des  Officiers  oui  font 
en  même  temps  Officiers  de  vaif- 
feaux.  La  Compagnie  des  Gardes 
du  pavillon  eft  partagée  en  deuxdé- 
tacnemens  égaux  dont  Tun  eft  à 
Toulon  &  l'autre  à  Breft. 

L'uniforme  de  cette  Compagnie 
eft  habit  bleu  ,  paremens ,  vefte  , 
culotte  &  bas  rouges ,  avec  un  bordé 
d'or  aux  manches  en  bortes  &  aux 
poches  en  travers  ^  boutons  de  cui- 
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Vre  dore ,  chapeau  bordé  d'or ,  plu^ 
met  blanc  &  cocarde  blanche. 

Les  Gardes  de  la  uiarine  forment 
trois  Compagnies  ,  dont  une  dans 
chacun  des  trois  grands  ports ,  Tou- 
lon ,  Breft  &  Ro:hefort.  Leur  uni- 
forme eft  habit  bleu ,  paremens  , 
vefte  ,  culotte  &  bas  rouges ,  man- 
ches coupées  ,  poches  en  travers  » 
boutons  ae  cuivre  doré  »  chapeau 
bordé  d'or ,  plumet  blanc  &  cocarde 
blanche. 

Ces  deux  corps  de  jeunes  Gentils' 
hommes  font  la  pépinière  des  Offi- 
ciers de  la  Manne.  Leur  devoir, 
foit  â  la  mer  foit  à  terre  y  eft  de 
s'inftruire.  Ils  vont  pour  cet  effet 
aux  falles  tous  les  jours  1  deux  heu- 
res le  matin  &  autant  le  foir.  Là 
leurs  Officiers  leur  apprennent  l'e- 
xercice du  fufil  y  &  les  mouvemens 
de  la  taâique  militaire  :  ils  y  trou- 
vent des  maîtres  de  mathématiques, 
de  manœuvre  ,  de  conftruâion ,  de 
canonage,  de  deflein ,  d'armes  &  de 
danfe ,  &  furtout  on  s'attache  à  for- 
mer leurs  mœurs. 

Il  y  a  plus  de  cent  compagnies 
franches  de  la  marine,  de  cent  hom- 
mes chacune  ,  commandées  par  un 
Capitaine  pris  parmi  les  Lieutenans 
de  vaiffeaux  ,  &  par  deux  Lieute- 
nans pris  parmi  les  Enfeignes  :  cts 
troupes  font  cafernées  â  Èreft  &  à 
Rocnefort.  Leur  uniforme  eft  ha- 
bit &  paremens  blancs,  doublure 
bleue  ,  petit  collet  blanc  boutonné, 
boutons  de  cuivre  plats  ^  manches 
en  bottes ,  pattes  en  travers ,  vefte^ 
culotte  &  bas  bleus  >  chapeau  bordé 
d'or  ,  cocarde  noire.  LesCapitaine^ 
d'armes  ont  les  manches  &  les  po- 
ches bordées  d'or  fin  avec  des  bran- 
debourgs fur  les  manches  ;  les  fer- 
ens   font  de  même  fans  brande- 


bourgs. 
M^aiNE  y  fignifie  auffi  plage  »  côtf 
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de  mer.  Se  promener  fur  la  marine. 
En  termes  de  Peinture  ,  on  ap- 
pelle marines  3  les  tableaux  qui  re- 
prcfentent  des  vues  de  mer  »  des 
combats  ,  des  tempêtes  ,  des  vaif- 
feaux  &  autres  fujets  marins.  Le 
Lorrain ,  fi  grand  maître  dans  les  pay- 
fages,afaitau(fides  merveilles  dans 
fes  marines.  Salvator  Rofa,  peintre 
&  graveur  napolitain ,  s'eft  diftin- 
gué  dans  Tes  combats  de  mer ,  comme 
dans  fes  fuiets  de  caprices.  Adrien 
Van-der-Kabei  a  montré  beaucoup 
de  talens  dans  (es  peintures  mari- 
îies  ;  c*eft  dommage  qu  il  fe  foit 
fervi  de  mauvaifes  couleurs,  que  le 
temps  a  entièrement  effacées.  Cor- 
neille Vroom  &  Backyfen  fes  com- 
patriotes ,  lui  font  fupérieurs  à  tous 
égards  j  mais  les  Vander-Velde  , 
fur  tout  le  âls  Guillaume  ,  ont  fait 
des  merveilles.  Ce  font  les  peintres 
de  marines  qui  méritent  la  palme, 
fur  tous  leurs  concurrens.  Les  Artif- 
tes  d'Angleterre  excellent  aujour- 
d'hui çn  ce  genre. 
Marine  ,  fignifie  encore  le  goût ,  lo- 
deur  de  la  mer.  Celafent  la  marine. 
C^t  oifeau  a  un  goût  de  marine. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifième  très* brève. 

MARINÉ ,  ÉE i  participe paflSf,  Foyei 
Mariner. 

Quand  de  certaines  marchandi- 
fes  >  CGHXime  du  thé  ,  du  café  ^  du 
cacao  ,  de  la  cochenille ,  &c.  ont 
été  altérées  .&  gâtées ,  pour  avoir 
été  trop  long- temps  fur  mer,  on 
4ir,  Quelles  font  tnarlnées. 

Marine  ,  entermes  de  l'Art  Héral- 
dique, fe  dit  des  jions  &  autres  ani- 
maux qui  ont  une  queue  de  pginbn 
fomme  les  Sy  rênes. 

lMH0P,en  Allemagne,  de  guçules 
$u  lion  mariné  d'or. 
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mière  conjugaifon ,  lequel  fe  cou-; 
jugue  comme  Chanter.  Faire  cuire 
du  poiflbn  &  lallaifonner  en  telle 
forte  qu'il  puiffe  fe  conferver  très- 
long- temps.  Mariner  du  thon  ^  dit 
anguilles. 

Mariner  ,  fe  dit  auflî  de  laffaifon- 
nement  qu'on  fait  .d  de  ceruines 
viandes  pour  les  rendre  mangeablei 
fur  le  champ.  Mariner  une  yolaillt. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  troifième  longue  oa 
brève.  Voye\  Verbe. 

MARlNGOUlNi  fubftantifmafcuUn. 
Sorte  de  moucheron  fort  incom- 
mode qui  fe  trouve  dans  les  ile$ 
de  l'Amérique:  c'eft  un  infeâe  fort 
approchant  de  celui  qu'on  nomme 
couftn  en  France  ;  il  pique  fott  crueU 
lement  après  le  foleil  couché  & 
avant  le  ioleil  levant.  Dès  qu'il  fa 
trouve  quelque  partie  du  corps  dé- 
couverte ,  il  ajufte  fon  petit  bec  fur 
un  des  pores  de  la  peau  ,&  aufli-toc 

Î[u'il  a  rencontré  la  veine  ,  il  ferr^ 
es  ailes  ,  roidit  fes  jarets ,  fuce  le 
fang  &  s'en  remplit  au  point  de  lie 
pouvoir  voler  enfuite  que  difficile- 
ment. Les  Maringouins  s'annoncent 
par  un  bourdonnement  qui  caofe 
toujours  de  l'inquiétude. 

M ARINGUES  ;  petite  ville  de  Franca 
en  Auvergne  fur  l'Allier ,  â  quatre 
lieues,  eft,  de  Riom. 

MARINIER  ;  fubftantif  mafculin. 
Celui  qui  fert  i  la  conduite  de  quel- 
que petit  bâtiment  fur  les  grandes 
rivières.  Une  troupe  de  Mariniers. 

On  appelle  Officiers  mariniers  ^ 
tous  les  bas-Officiers  qui  fervent  ï 
la  manœuvre  d'un  vaiOèau. 

MARINO  ;  petite  ville  d'Italie  quf 
apparrient  à  la  maifon  Colonne  6Ç 
qui  eft  fituée  à  une  lieue  de  Frefcatî, 

MARINO  ,  (  San  )  ou  Saint  Mari^^} 
ville  ^u^çe  dam  U  f^ooi^^oç,  ^vut^t 
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'  tre  lîenes  au  fud-eO  de  Riminî  ; 
c'eft  le  Siège  d'une  République  d'en- 
viron 5000  habicans  ,  dont  ie  terri- 
toire n*a  que  deux  lieues  de  dia- 
mètre ,  &  fe  réduit  prefque  à  la 
montagne  fur  laquelle  la  ville  eft 
placée. 

Le  premier  fondateur  de  cette 
ville  fut  Saint  Marin  ,  qui  étoit  un 
maçon. de  Dalmatie.    Il   travailla 
pendant  trente  ans  aux  réparations 
ce  Rimini  »  après  quoi  il  fe  retira 
fur  le  fommet  de  cette  montagne 
pour  vivre  en  hermite }  les  aufté- 
rités  qu'il  y  prariquoit ,  la  fainteté 
de  fa  vie  ,  les  miracles  qu'on  lui 
attribua ,   le   rendirent  fi  célèbre , 
qu'une  Princefle  du  pays  lui  donna 
la  montagne  en  toute  propriété  y  Se 
qu'une  foule  de  peuple  vint  y  ha- 
hiter  fous  fa  conduite  ;  le  Saint  y 
forma  une  république  qui  conferva 
le  nom  de  San  Marino  :  il  n'y  en  a 
jamais  eu  dont  l'origine  ait  été  au(E 
refpeâable;  celle  de  Rome  avoit 
commencé  par  un  afyle  de  brigands  j 
celle-ci  fut  formée  par  la  piété  &  la 
religion.  Il  n'y  en  a  point  non  plus 
qui  air  duré  plus  long- temps  ;  car 
elle  compte  déjà  plus  de  1 300  ans, 
candis  que  tous  les  états  de  lltalie 
ont  éprouvé  dans  cet  intervalle  une 
multitude  de  révolutions.  On  trou- 
ve Saint- Marin  comprife  avec  les 
autres  villes  de  la  Roniagne  dans  la 
donation  que  Pépin  le  Bref  fit  au 
Pape  Écienne  III  Tan  755  ;  mais. 
il  paroit  que  cela  ne  changea  en 
rien    l'érat  de    cette   République. 
On  ne  voit  rien  de  remarquable 
dans  l'hiftoire  de  Saint  Marin ,  H 
ce  n'eft  une  guerre  dans  laquelle 
cette  République  fecourut  le  Pape 
Pie  II  contre  Malatefta  de  Rimini, 
&  deux  acquifitions  qu'elle  fit  l'an 
1 100  &  l'an  i  170  de  deux  châteaux 
yoi(îns.  I^  Pape  Piè  II  en  donna 
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quatre  autres  en  reconnoiflfance  du 
feccurs  çui'il  en  avoit  reçu  \  ce  fut 
là  lépoqùe  la  plus  floriflante  de  ce 
petit  état  \  fa  domination  s'étendoic 
alors  jufques  â  la  moitié  de  la  mon« 
taene  voiflne  ,  mais  aâuellement 
elle  eft  réduite  à  fes  anciennes  Vimu 
tes.  11  n'y  a  dans  tout  l'Etat  que  trois 
châteaux  ,  trois  couvens  &  cinq 
égli  fes» 

La  ville  eft  (îtuée  fur  une  mon* 
tUgne  haute  &  efcarpce  ,  dont  le 
fommet  fe  cache  dans  les  nues ,  & 
où  Ton  efl:  fouvent  dans  la  neige  » 
lors  mcme  qu'il  fait  chaud  dans 
tous  les  environs.  On  dit  qu'il  n'y 
a  aucune  fontaine*  dans  TÉtat  de 
Saint-Marin  \  on  reçoit  dans  des 
citernes  la  pluie  &  la  neige  qui  tom- 
bent fur  la  montagne.  Le  vin  qui 
croît  fur  le  rocher  eft  excellent.  Les 
caves  y  font  d'une  fraîcheur  admi- 
rable ;  on  y  pratique  ordinairement 
des  ouvertures  qui  répondent  â  l'in- 
térieur du  creux  de  la  montagne  » 
^  d'où  il  (on  une  vapeur  qui  eft  u  fraî- 
che', qu'à  peine  peut-on  la  fuppor^ 
ter  en  été. 

Il  n'y  a  qu'un  chemin  pour  arri- 
ver &  il  eft  défendu  fous  les  plus 
grandes  peines  de  chercher  i  entrer 
dans  la  ville  par  un  autre  côté  :  quoi-^ 

?|u'il  n'y  ait  jamais  de  guerre  ,  les 
ujets  de  la  République  font  tous 
aguerris ,  &  on  les  exerce  de  très- 
bonne  heure  pour  qu'ils  foient  prêts 
à  prendre  les  armes  au  premier 
fignal  'y  &  il  paroît.que  ce  peuple 
vendroit  cher  fa  liberté ,  s'il  étoic 
jatnais  attaqué. 

Le  pouvoir  fouverain  réfîde  dans 
un  confeil  général  appelé  Arcngo  , 
où  chaque  maifon  a  un  repréfentant^ 
mais  comme  ce  confeil  eénéral  fe- 
roit  trop  nombreux  pour  Tes  délibé- 
rations ordinaires  ,  il  y  a  un  confeil 
de  quarante  perfonnes  appelé  cepen- 
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danc  le  confeii  des  foixante  ,  qui 
exerce  raucoricc  de  la  République 
dans  les  affaires  ordinaires.  On  n*af- 
femble  VArcngo  que  dans  les  cas 
extraordinaires  :  alors  (i  quelqu'un 
manquoic  à  s'y  rendre  ,  il  feroit 
condamné  à  une  amende. 

Le  petit  confeii  eft  tiré  moitié 
des  familles  nobles  ,  &  moitié  des 
familles  plébéiennes ,  au  contraire 
Aes  trois  autres  Républiques  dltalie 
qui  font  purement  ariftocratiques  : 
tout  s'y  règle  par  fcrutin ,  &  le  con- 
feii iiorame  les  Officiers  de  la  Repu- 
bjiaue. 

Aucun  jugement  ne  pafle ,  à  moins 
qu'il  n'y  ,ait  les  deux  tiers  des  voix  j 
il  n'y  a  japiais  dans  ce  confeii  deux 
{>erfonnes  de  la  même  famille  \  on 
n'y  eft  point  admis  avant  vingt-cinq 
^ans  ,  &  l'on  n'y  entre  que  par  élec- 
tion. 

Le  cocXeildes  foixanre  choidt 
tous  les  (îx  mois  deux  Officiers  ap- 
pelés C^pitanei^  qui  font  à  peu  près 
comme  étoieot  les  Confuls  de  Ro- 
jne  ;  on  ne  lef  continue  jamais  deux 
fois  de  fuite»  loais  ils  peuvent  être 
c'us  de  nouveaii  quelque  tempsaprès 
qu'ils  font  fortif  de  cl^aree  ,  &  il  y 
en  a  qoi  Tont  été  Cx  ou  /ept  fois. 

Le  troifième  Ojficier  4e  U  Répu- 
i)lique  efl  le  CompiiflTaire  ^i  juge 
les  .caufcs  civiles  Se  criminelles, 
conpintement  avec  Us  Capitaines  \ 
il  eft  toujours  étrangi^r ,  &  il  n  eA  en 
place  que  plsndant  trois  ans. 

On  a  fom  de  prendre  un  homtoe 
.d'iine  intégrité  reconnue^  ic  quifoî,t 
Pointeur  en  droit. 

La  quatrième  perfonne  de  TËrat 
efl  le  Médecin  qui  doit  être  auûi  un 
jécranger  ,  &  qui  eft  entretenu  aux 
frais  de  la  république  }  il  eft  obligé 
d'avoir  un  chev^il  pour  faire  fe^  vifi- 
tesj  il  doit  a.voir  au  moins  trente- 
^inq  ans ,  être  Poseur  en  Méde- 
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cine  ,  &  on  le  choifit  tous  les  troîs 
ans ,  de  peur  que  la  République  a* tue 
k  fouffnr  ttop  long  temps  par  Tcc- 
ceur  d'un  mauvais  choix. 

Le  Maître  d  école  eft  encore  une 

Eerfonne  diftinguée  dans  la  Répu- 
lique ,  &  M.  Additfonaflure  qu'en 
général  on  lui  avoit  paru  affcz  iuf- 
truit  dans  ce  pays  li. 

Les  lois  de  Saint-Marin  forment 
un  volume  in-folio  »  imprimé  â  Ri- 
mini ,  qui  a  pour  titre  :  Statuta  il" 
lujlriffimœ  Rcipublicœ  SanSi  Mar^nL 
Dans  le  chapitre  des  Miniftres  de  la 
République  ,  il  eft  dit  que  quand 
elle   fera  obligée   d'envoyer  quel- 

Î|u'un  en  pays  étranger  ,  on  lui  paf- 
era  14  fous  par  jour  aux  dépens  do 
l'État. 

Ce  peuple  paflTe  pour  être  aftès 
vertueux>&:  très-attaché  à  la  jufticc; 
il  eft  plus  heureux ,  dit  M.  ÂddilTon, 
dans  les  rochers  &  les  neiges  de 
Saint- Marin  ,  que  les  autres  peuples 
dans  les  vallées  fertiles  &  délicieu* 
fes  de  ritalie  :  rien  ne  prouve  mieux 
les  avantages  de  la  liberté ,  &  laver- 
fîon  naturelle  des  hommes  pour  le 
gouvernement  arbitraire  «  que  de 
voir  cette  montagne  couverte  d'ha- 
bitans  &  la  campagne  de  Rome  dé» 
peuplée. 
MARJOLAINE;  fubftantîf féminin; 
Majorana.  Plante  ligneufe  dont  on 
diftingue  deux  efpèces  principales  ; 
la  vnlgcdrc  &c  celle  qui  eft  à  pctùcs 
feuilles. 

La  marjolaine  vulgaire  a  des  raci- 
nes menues  &  fibrées.  Ses  tiges  oa 
rejetons  font  hauts  de  près  d'un  pied» 
ligneux  ,  rameux ,  menus  ,  un  pea 
velus  &  rougeatres  \  il  naît  à  l'entonr 
des  feuilles  oppofées  ,  petites ,  lanu* 
gineufes  ,  d'une  faveur  ic  d'une 
pdeur  pénétrante  ,  mais  agréable. 
Les  fleurs  qui  croiffent  aux  lommi- 
ih  a  iQ^^i^i  àt^  ^pis  CQUipofés  de 

quairt 


-  ^atre  rangs  de  feuilles  velues:  à 
cts  fleurs  iuccèdenc  des  femences 
menues,  arrondies  9  rouflacres,  Ôc 
fore  aromariques.Gecté plante  vient 
dans  les  pays  chauds  de  la  France  : 
on  la  culrive  dansnos  jardins^ 

La  marjolaine. à  pecites  feuilles  j  ne 
diffère  de  la  précédente  que  par  (es 
feuilles  ,  qui  font  plus  pentes  Se 
plus  odorantes  :  c'eft  Tefpèce  -de 
marjolaine  que  Ton  cultive  par  pré- 
férence dans  les  jardins  ,  fous  le 
nom  de  marjolaine  gentille. 

Les  feuilles  &  les  fommirés  fleu- 
ries de  ces  plantes ,  TeaH  aromati- 
que ,  &  rhuile  efTentielle  qu'on  en 
retire  par  la  diftillation  ,  font  d'u- 
fage  en  médecine. 

La  marjolaine  a  toutes  les  pro- 
priétés communes  aux  plantes  aro- 
matiques de  la  clafle  des  labiées  de 
Tournefort  j  elle  eft  ftomachique  , 
cordiale ,  diaphorétique ,  emmena- 

fogue ,  nervine ,  tonique ,  apéritive, 
échique  ,  &c.'  '   j 

Celle-ci  a  été  particulièrement; 
recommandée  dans/-  renchifl&ene- 
menr  &  dans  la  perte  de  Podorat. 
Artman  prétend  quex:ette  plante  a 
une  vertu  fecrette  contre  cette  der- 
nière maladie.  On  a  vanté  encori?  la 
poudre  des  feuilles  de  marjolaine 
comme  nn  excellent  fternotatoire. 
On  a  attribué  la  même  vertu  à  leau 
diftillée»  aufli  bien  qu'à  la  décoétion 
des  feuilles.  Cette  eau  eft  mife 
d'ailleurs  au  nombre  des  eauxcépha- 
•  liques  &  nervines.  On  peut  affurer 
avec  autant  de  fondement ,  qu'elle 
,  pofsède  la  plupart  des  autres  quali- 
tés attribuées  à  la  plante  même  , 
c*eft-à-dire,  à  Tinfunon  des  feuilles 
ou  des  fommités. 

^  L'baile  de  marjolaine  a  une  odeur 
très-vive  &  très-pénétrante  ;  elke  a 
cté  fort  louée  comme  très-bonne 
^ans  la  paralyfie  &  dans  les  maladies  | 
Tome  Xril. 


des  nerfs  ,•  foit  prifé  intérieurement 
i  la  dofe  de  deux  ou  trois  gouttes  , 
fous  la  forçtie  d'oleo -faccharum  ^  foit 

*  en  en  frottant  la  nuque  du  cdU'i  & 
l'épine  dii'dos.  Cette  huile  ^tre 
dans  la  com  poùfiion  dû  la'  pluparfdes 
baumes  apopleâiqoes  ,  qui'ionf  j're* 
commandés  par  différens  auteurs. 

Les  fleurs  ôc  les  fommités  Meur ies 
de  marjblaine  entrant  dans  un  grand 
'  ^ombrekietotapoflqons officinales, 
"dont  Ut-  vertus  (ont  analogues  à 
celles:  quoiî  accorde  â  cette  plénte 
9c  dont'  elle  fait  par  conféquent  un 
ingrédient  utile. 

L*huile  d'olive  ,  dans  laqudle  on 
fait  iirfufèr'des  femmités  fleuties 
de  marjolaine ,  fe  charge  réellem'ent 
des  parties  véritablement  adtive^  do 
cette  plante  ^  favoir  de  Ton  htiile 
eflentielle  Se  de  fa  partie  aromati* 
que  'y  mais  fî  l'on  vient  à  cuire  juf« 
au'Â  confommation  de  l'htitoidité, 

•  lelôn  l'art  5^ter principes  vèlarïfi  Se 
aâifs  fe  diflîpent  au  tiioths  en  tyès- 

.  grfânde  partie  ;  Si  la  tnaiière  *cAiî 
refte  ne  pofsède  plus  guère  que  les 
vertus  de  l'huile  d'olive  altérée  par 
la  codion. 

MARIOLE  ;  vietuc  mot  qui  s'eft  dit 
autrefois  d*uine  image  de  la  Vierge 
Marier 

MA'RJOLET  ;  fubftantif  mafcnlin. 
Terme  de  mépris  il  fe  dit  populai- 
rement d'un  petit  jeune  homme  qui 
fait  le  galant ,  qui  fait  l'entendu. 
C'ejl  in  tore  un  plaifant  marjolet. 

MARIONNETTE;  fubftantif  fémi- 
nin. Simulacrum.  Petite  figure  qui 
repréfente  des  hommes  &  des  ani- 
maux »  &  que  l'on  fait  remuer  pat 
artifice,  par  reflbrt. 

L'invention  des  marionnettes  eft 
crès-ancieone.  Hérodote  les  connoif- 
foit  déjà ,  &  les  nomme  des  ftatues 
mobiles  par  des  nerfs.  Dans  les 
banquets  de  Xénophon  ,  Socrate  de- 
t)d 
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mande  à  un  Charlaiau  ,  comment  II 

pouvoic  ècre  (i  gai  dans  une  profef- 

fion  A  criftc?  Moi ,  répond  celui:  ci , 

•'.  10 ivis  agréablement  de  U  folie  des 

.   .TOmmes  donc  je  cire  bien  de  Tar-- 

igenc ,  avec  quelques  morceaux,  de 

bois  que  je  fais  remuer.  Ariftote  n  a 

pas  dédaigné  de  parler  de  ces  figures 

humaines  »  tendues  ,  dit4i ,  avec 

...des  fils  qui  leur  font  mouvoir  les 

inainsV  les  jambes  &  la  tète.   On 

prouve  d^ns  le  premier  livre  de  Pla- 

wn  fur  les  lois  y  un  beau  patTage  à 

:  ce  fujet  *:  c*eft  un  Athénien  qui  die 

que  les  paflions  produifent  dans  nos 

,  .  corps  ce  que  les  petites  cordes  exé- 

-  ^Qutënt  fur  lesjfigures  de  bois  ;  elles 

:  vxemuent  cous  no%  membres,  conti- 

,  ^JSiue-t'iU&  les  jettent  dans  des  mou- 

.    y^me^s  contraires  ,  félon  qu  elles 

ionc  oppofées  entre  elles. 

On  die  dans  le  ftyle  familier ,  en 
^  ^,|xarUnt  d*une  for^:, petite  £emme  , 
*  >  fH»e  cfjlune  ma^ipiHteue  ,  une  vraie 

'marionaiCi'e. 
J^ARIPA  vfubftantif  mafcuUn.  Efpèce 
:de  dattier  qui  croit  â  Surinam  & 
en  Guyane.  Son  port  eft  admirable 
par  la  façon  dont  il  foutient  fes  bran- 
T    che5^  Çlies  s'en>ploient  pour  la  cpur 
■  .  yctturi;:des  cafeç  ,  nlais^pofées.en 
travers ,  à  caufe  de  la  fun>ce  :  elles 
.t  fe  renouvellent  d*une  annéç  i  Tau- 
.    tre  ;  il  n'y  a  aucun  rifque  aux  habi- 
cans  d'avoir  prov.ifîon  de  ces  feuil- 
.    les ,  pourvu  qu'on  les  fende  &  qu'on 
les  mette  à  couvert  :  elles  en  font 
.  '  même  meilleures  à  être  employéôis 
6c  durent  plus  long*  temps.  On  man- 
ge beaucoup  de  fruits  du  Maripa 
dans  la  faifon  qui  les  produit.  Les 
AfTourys  en  font  auflî  fort  friands. 
MARlQUEi  fubftantif féminin,  & 
..    terme  de  Mythologie.  Nom  d'une 
nymphe  qui  époufa  Faune  ,  &  qui 
devint  mère  de  Latinus. 
WARigUlTAS  j  (les)  peuples  errans. 
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fatt^ages  &  barbares  de  TAm jrique 
méridionale  au  Brefil.  M.  de  Lifle 
les  met  à  l'orient  de  Fernamboac  Se 
au  oord  de  la  rivière  de  Saint-Fran- 
çois. 

MARITAL ,  ALE  ;  adjeûif.  Marital 
'  /ij.  Terme  de  Jurifprudence  Qui 
appartient  au  mari.  Lepouvoirmari» 
tal.  La  puijjancc  maritale. 

MARITALEMENT  i  adverbe.  Ter- 
me  de  Palais.  En  mari ,  comme  doit 
faire  un  mari.  Il  ne  vit  pas  maritale^ 
mène  avec  Ja  femme.    ' 

MARITAMBOUR  j  fubftantif  maf- 
culin.  Liane  du  pays  de  Cayenne. 
Son  fruit  eft  jaune  &  gros  comme 
un  abricot.  Sa  feuille  eft  large  ôc 
forte  :  fa  tige  fine  &  déliée  comme 
une  ficelle,  a  de  petites  vrilles  qui 
retiennent  fortemepc  toutes  les  par* 
.  ties  ,  &  forment  un  couvert  très* 
épais.  Sa  fieur  enchante  par  fa  figure» 
par  fon  odeur_&  par  la  variété  de 
fes  couleurs.  . 

M  ARITATAC A  ;  fubftantif  maftirHn. 
Animal  du  Bréfil  »  de  la  grandeur 
d'un  chat  &  a  fiez  femblable  au  fu- 
ret :  il  a  fur  le  dos  deux  lignes  qui 
fe  croifent ,  l'une  blanche  ôc  l'autre 
..  brune.  Il  fe  nourrit  dfoifeaux  &  de 
'  leurs  œufs  y  mais  il  eft  furtotu  friand 
d'afnbre  gris  ,  qu'il  cherche  la  nuit 
le  long  du  rivage  de  la  mer.  Il  jette 
une  puanteur  fi  venimeufe  ,  qu'elle 
eft  mortelle  pour  les  bêtes  &  même 

four  les  hommes ,  dans  les  lieaxoù 
on  habite  en  commun. 
MARITIME;  adjadif  des  deux  gen- 
res. Maritimus.  Qui  eft  proche  de 
la  mer.  Brcfi ,  Toulon  ,  Marfeille 
font  desvilles  maritimes.  LesAnglois, 
les  Hollandoisfont  des  peuples  mari^ 
times  y  des  puiffances  maritimes. 

On  dit  X  les  forces  maritimes  > 
pour  dire ,  les  forces  de  la  mer^ 

Les  trois  premières  fyllabes  (ont 
brèves  ^  &  la  quatrième  tràs-btèvt » 
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XIARIUS  ;  (Caïus)  nom  d'un  fameux 
Général  romain  qui  fut  fepc  fois 
Conful.  Né  d'Uhe  famille  obfcure  , 
*  dans  le  territoire  d'Ârpinum  ,  occu- 
pé dans  fa  jeuneffe  d  labourer  la 
terre,  il  embraffa  la  profeflion  des 
armes  pour  fe  tirer  de  fon  pbrcurité. 
Il  fe  (ignala  fous  Scipion  l'Africain 
qui  vit  en  lui  un  grand  homme  de 

f;uerre.  Sa  valeur  &•  ks  brigues- Ic- 
evèrent  aux  premières  dignités  de 
la  République.  Il  pa(fa  en  Afrique 
dans  fon  premier  confulat,  107  ans 
avant  Jésus-Christ,  8c  vainquit 
Jugurtha  &c  Bocchus,  Rois  de  Mau- 
ritanie. On  l'envoya  enfuite  en  Pro- 
vence contre  les  Teutons  &  les  Am- 
brons. On  dit  qu'il  en  tua  100000 
en  deux  batailles ,  &  qu'il  en  prit 
80000  prifonniers.  En  mémoire  de 
ce  triomphe  ,  le  vainqueur  fit  éle- 
ver une  pyramide ,  dont  on  voit  en- 
core les  fondemens  fur  le  grand 
chemin  d'Aix  à  Saint -Maximin. 
L'année  fuivante  fut  marquée  par  la 
défaite  des  Cymbres.  Il  y  en  eut , 
dit-on,  i  oooco  de  tués  &  (>oooo  pri- 
fonniers* M.irius  devenu  Conful 
Ïour  la  fixièmefois  ,  roo  ans  avant 
Ésus  Christ  ,  eut  Sylla  pour  com- 
pétiteur àc  pour  ennemi.  Ce  gêné 
rai  vint  à  Rome  à  la  tcte  de  fes  lé- 

{;ions  &  l'obligea  de  fe  cacher  dans 
es  marais  de  Minturne.  Un  foldat 
gaulois  chargé  d'apporter  fa  tcte  qui 
ccoit  mife  à  prix  ,  le  découvrit  dans 
fa  retraite ,  mais  l'air  fier  &  auda- 
cieux de  Marius  lui  fit  tomber  les 
armes  des  mains.  Les  Minturnôis 
frappés  de  cette  aventure  lui  don- 
nèrent une  barque  pour  palfer  en 
Afrique  où  il  joignit  fon  fils  aux 
environs  du  lieu  où  fut  Carthage.  Il 
reçue  quelques  confolations  à  la  vue 
d'une  ville  autrefois  fi  redoutée,  qui 
«voit  éprouvé  comme  lui  les  plus 
>   i^iidles  ykiffiw4^  à^  1^  fottune  j 
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mais  bientôt  il  Ait  contraint  .de 
quitter  cette  trifte  retraite.  Le  Pf é- 
teur  d'Utiqùe  vendu  à  Sylla ,  étoi% 
réfoiu  de  le  facrifier  aux  vues  am- 
bitieufe^  de  ce  général,  Marius 
après  avoir  échappé  à  différens  pé- 
nls<,  fut  rappelé  a  Rome,  par  Cçr-^ 
nélïus  Cinna^  qui,  privé  par-  le 
Sénat  de  la  dignité  confulaire  »  ne 
crut  pouvoir  mieux  fc  venger  qu'en 
faifant  révolter  les  légions  &  en 
mettant  à  leur  tcte  Marius.  Romç 
fut  bientôt  affiégée  &  obligée  de  fe 
rendre*  Cinna  y  eiura  en  triompha^ 
teur  &  fit  prononcer  TAi  rêt  du  rap- 
pel de  Marius.  Des  ruîfieaux  de 
fang  coulèrent;iu(Iî*t6t  autour  de  ce 
héros  vindicatif  &c  fanguinaire.  On 
tua  fans  pitié  tous  ceux  qui  venoienc 
lefaluer&â  qui  il  ne  rendoit  pas 
îe  falut.  Tel  écoir  le  fignil  dont  il 
éroit  convenu.  Les  plus  illuilres  Sc<f 
nateurs  péri(rent  par  les  ordres  de 
ce  cruel  vieillard  »  on  pille  leurs 
maifons  «  on  confifque  leurs  biens. 
Les  Satellites  de  Marius  choifis  par- 
mi tout  ce  qui  y  a  voit  de  bandits  en 
Italie ,  fe  portèrent  à  des  excès  fi 
énormes  qu'il  fallut  prendre  enfin  la 
réfolution  de  les  exterminer.  Ou  les 
envtloppa  de  nuit  dans  leur  quartier 
&on  les  tua  tous  a  coups  de  flèches, 
Cinna  fe  défigna  coniul  pour  l'an- 
née fuivante ,  .&  nomma  Marius 
avec  lui  de  fa  propre  autorité.  Ce- 
toit  le  feptième  confulat  de  ce  vieil- 
lard barbare  ,  mais  il  n'en  jouit  que 
quinze  ou  feize  jours.  Une  maladie 
caufée  par  la  grande  quantité  de  vin 
qu'il  prenoit  Dour  s'étourdir  fur  les 
remofds  de  (es  crimes ,  l'emporta 
l'an  %6  avant  Jes.us-Christ.  Ma- 
rius élevé  parmi  des  pâtres  &  des 
laboureurs,  conferva  toujours  quel- 

Î|ue  chofe  de  fauvage  &  même  de 
éroce.  Son  air  étoic  groffier ,  le  fon 
de  fa  voix  dur  fie  iippofant^  fon  re« 
Ddiî 
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gard  terrible  &  farouche  ,  Tes  ma- 
nières brufques  &  impérieufes.  Sans 
^  autre  qualité  que  celle  d'excellent 
général,  il  parut  long- temps  le  plus 

Î^rand  des  Romains ,  parcequ*il  étoit 
e  plus  nécelTaire  contre  les  barbares 
qui  inondoient  Tltalie.  Dès  qu  il  ne 
marcha  plus  contre  des  Cymbres  & 
des  Teutons,  il  fut  toujours  dépla- 
cé ,  toujours  barbare  8c  le  fléau  de 
fa  patrie  &  de  l'humanité. 

MARIZA  j  rivière  de  Turquie  dans 
la  Romanie.  Elle  a  fa  fource  au  pied 
du  mont  Hemus ,  pafTe  i  Andrino- 
pie ,  &  va  fe perdre  dans  T Archipel , 
vis-à-vis  de  V île  de  Samandrachi. 

MARLBOROUGH  ;  petite  ville 
d'Angleterre  ,  dans  le  Comté  de 
Wilts ,  fur  le  Kennet ,  à  i  j  lieues , 

-  iud-oued  y  de  Londres.  Elle  a  doux 

-  députés  au  Parlement. 
MARLBOROUGH,  f  Jean  Churchill, 

-  Duc  de  )  né  à  Ashe  dans  le  Devons- 
hire  eu  1^50  ,  commença  à  porter 
les  armes  eu  France  fous  Turenne. 
On  ne  lappeloit  dans  l'armée  que 
le  bel  Artgtois  ;  mais  le  Général 
françois  ,  dit  M.  de  Voltaire  ^  jugea 
que  le  bel  anglois  feroit  un  jour  un 
grand  homme.  Ses  talons  militaires 
éclatèrent  dans  la  guerre  de  1701. 
11  n  ctoit  pas  comme  ces  Généraux , 
ajoute  le  même  hiftorien  ,  auxquels 
un  Miniftre  donne  par  écrir  le  projet 
d'une  campagne;  Il  éroît  alors  maî- 
tre de  la  Cour  ,  du  Parlement ,  de 
la  guerre  &  des  finances  j  plus  Roi 
que  n'avoir  été  Guillanme ,  auffi  po- 
litique que  lui  ,  &  beaucoup  plus 
grand  capitaine.  Il  avoir  cette  tran- 
quillité de  courage  au  milieu  du 
tumulre  ,  &  cette  férénité  d'ame 

vdans  le  péril  ,  premier  don  de  la 
nature  pour  le  commandement  : 
guerrier  infatigable  pendant  la  cam- 
pagne ,  Marlborough  dcvenoit  un 
négociateur  auffi  agiflànc  pendant] 
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l'hiver.  Il  alloit  dans  toutes  les  Cours 
fufciter  des  ennemis  à  la  France. 
Dès  qu'il  eiit  le  c6mmandement  des 
armées  confédérées  il  forma  d'abord 
des  hommes ,  &  gagna  du  cerrein  ^ 
prit  Venlo  ,  Ruremonde  ,  Liège  & 
obligea  les  François  qui  avoienc  été 
jufquHiux  pottes  de  Nimegue,  de 
fe  retirer  derrière  leurs  lignes.  Le 
Duc  de  Bourgogne  ,  petit  fils  de 
Louis  XIV  ,    que  fon  grand-père 
avoit  envoyé  contre  lui,  le  vit  force 
de  revenir  à  Verfailles ,  fans  avoir 
remporté  aucun  avantage.  La  cam- 
pagne de  Tannée   170J  ne  fut  pas 
moins  glorieufe  pour  le   Général 
anglois  j  il  prit  Bonn  ,  Hui ,  Lim- 
bourg ,  &  fe  rendit  maître  du  pays 
entre  le  Rhin  &  la  Meufe.  L'année 
1704  fut  encore  plus  funefte  à  la 
France.  Afar/^orow^A  après  avoir  for- 
cé un  détachement  de  l'armée  de 
Bavière ,  s'empara  de  Donavert ,  paf- 
fa  le  Danube  &  mit  la  Bavière  1 
contribution.  La  bataille  d'Hochftet 
fe  donna  dans  le  mois  d'Août  de 
cette  année.   Le  Prince  Eugène  6c 
Marlborough  remportèrent  une  vic- 
toire complette,  qui  ôta  cent  Heues 
de  pays  aux  François  ,&  du  Danube 
les  jeta  fur  le  Rhin.  Les  vainqueuts 
y  eurent  près  de  5000  morts  &  près 
de  8000  bleffés  *,  mais  l'armée  des 
vaincus  y    fur  prefqu'entièrement 
détruite,    L'Angleterre  érigea  à  la 
gloire  du  Général  un  Palais  immenfe 
qui  porte  le  nom  de  B/enhcim^paLT" 
ceque  la  bataille  d'Hochftet  étoit 
connue  fous  ce  nom  en  Allemagne 
&  en  Angleterre.    La  qualité  da 
Prince  de  PEmpire  que  l'Empereur 
lui  accorda,  fut  une  nouvelle  récom- 
penfe  de  fa  viâoire.    Les  fuccès 
d'Hochftet  forent  fuivis  de  ceux  de 
Ramilliesen  ijo6  &  de  Malplaquet 
en  1709.  Marlborough  ayant  défa* 
prouvé  trop  oaverrainenc  U  paix- 
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conclue  aVec  la  France ,  perdit  tuas 
fes  emplois ,  fac  di(gracié  &  fe  re- 
tira à  Anvers.  Le  peuple  »  dit  i}n 
Hiftorien ,  ne  regretta  point  un  ci- 
toyen dont  l  épée  lui  de venoit  mu- 
tile &  les  CQoîeiis  pernicieux  :  Les 
fages  fe  fouvinrent  que  Marlborough 
avoit  ccjé  Tann  de  Jacques  II ,  au 
point  d'en  favorifer  les  amours  pour 
Mlle  Churchill  fa  fœur  ,  &  qu'il  l'a- 
voir trahi  plutôt  que^quitte  \  qu  il 
avoit  perdu  la  confiance  de  Guillau- 
me &  avoir  mérité  de  la  perdre  y  & 
qu'enfin  comblé  de  biens  &  d'hon- 
neurs  par  la  Reine  Anne  ,  il  avoit 
toujours  cabale  contre  elle.  Â  l'a- 
vènement du  Roi  George  i  la  Cou- 
ronne en  1 7 1 5 ,  il  fut  rappelé  &  réta- 
bli dans  toutes  fes  chargés.  Quel- 
3ues  années  avant  fa  mort  il  fe  retira 
es  affaires  publiques  ,  &  mourut 
A^  l'enfance  en  1711  »  âgé  de  75 
ans,à  Windforlodge.  Qn  vit  le  vain- 
queur d'Hochflet  iouer  au  petit  palet 
avec  fes  pages  aans  ks  dernières 
années.  Guillaume  III  l'avoir  peint 
d'uji  feul  mot ,  lorfqu'en  mourant 
il  confeilla  i  la  Prince fTe  Anne  de 
s'en  fervir  comme  d'un  hoinme 
qui  avoit  la  tête  froide  6c  le  cœur 
chaud. 

MARLES  ;  vill^  de  France ,  en  Picar- 
die,  à  cinq  lieues ,  fud-eft,  de  Guife. 
C'efl  le  (iége  d'un  Bailliage ,  d'un 
Grenier  à  Sel, d'uneGruerie,  &c. 

MARLHEIM  >  ou  Marleim  ;  bourg 
de  France  en  Alface,  à  trois  lieues , 
oued-nord- oueft,  de  Strafbourg. 

MARLI;  fubftantif  mafculin.  Sorte 
d'ouvrage  de  mode  ou  d'ajuflement 
qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la 
gaze. 

MARLIN  i  fubftanrif  mafculin.  Ef- 
pcce  de  hache  propre  à  fendre  du 
bois;  Cet  inftrument  fer  taux  bou- 
langers ,  aux  bouchers  ;  &f.      ■ 

MARLOW  ipetice  villejd'Allemagne, 


au  cerclé  de  baffe  Sare  ,  dans  le  Du- 
ché de  Mciklenbourg ,  fur  le  Rec- 
kenits. 
MARLY  j  maifon  royale  de  France  , 
fituée  entre  Vtrfailîes  &  Saint-Ger- 
main ,  dans  un  vallon  ,  t  Texrrémité 
d'une  foret  de  même  nom.  Les  jar- 
dins font  de  le  Nôtre  »  &  les  bâti- 
mens  ont  été  élevés  fur  les  deffeins 
&  par  les  foins  de  Manfard. 

On  appelle  machine  de  Marly , 
certe  machine  qui  porte  l'eau  de  la 
Seine  de  Maily  â  Verfailles.  On 
admire  avec  j^ifon  Ihabileté  avec 
laquelle  on  a  ménagé  les  forces  de 
la  rivière  de  Seine  que  l'on  a  barrée 
fans  U  détourner  ,  &  dans  laquelle 
on  a  fondé  des  éclufes  avec  autan cr 
d'art  que  de  folidité.  Cela  s'eft  fait 
&  a  réullî  malgré  la  profondeur  j  qui 
étoit  de  quarante  pieds  d'eau  -^mal- 
gré les  ébranlemens  continuels  ,  & 
les  mouvemens  de  plus  de  vingt 
millions  de  pefanteur  à  la  fois.  Ces- 
divers  ouvrages  réfiftenttous  depuis 
plus  de  quatre-vingts  ans  aux  efforts 
réunis  de  toute  la  rivière,  aind  qu'aux 
débordemens  affreux  des  glaces  6c 
des  inondations.  Les  eaux  font  por- 
tées par  un  aqueduc ,  depuis  la  mon- 
tagne  dite  dej^icardie  jufqn'au  réfer- 
voir.  Cet  aqueduc  eft  de  cinq  cens 
toifes  de  longueur  y  &  de  quatorze 
ou  quinze  dans  fa  plus  gratnie  han- 
teur.  Il  a  aufli  quatorze  pieds  d'em- 
pallemenr ,  ce  qui  revient  à  (îx  pieds^ 
pour  le  haut ,  dont  le  canal  en  occu*^ 
pe  trois  :  fur  cette  largeur  de  trois 
pieds  y  il  doit  donner  nx  cens  qtia-r 
ranre-huit  pouces  d'eau. 

Il  a  fallu  des  ferèt»  entières  pour 
faire  la  digue  &  les  galeries  de  char- 

f>ence  ,  qui  font  depuis  la  rivière  ,  le 
ong  de  la  coHine ,  jufqu*att  bouc  de 
la  four  de  piei're.  Sous*  ces  galeries 
il  y  a  parinrervalles  fur  le  tbrrcSn^ 
:  de  la  iàtt  y,Mn-  dertam  nombttiUs: 
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réferroîrs ,  les  uns  fupcrîears  aux 
autres.  Le  plus  bas  de  ces  réfervoirs 
reçoic  1  eau  de  la  rivière  ;  il  a  fon 
corps  de  pompes  qui  repouife  cette 
eau  &  loblige  à  gagner  les  tuyaux 
couchés    le   long  de    la    colline , 
par  lefquels    elle   parvient  aux  ré- 
.jfervoirs    fupécieurs  j  &  ainfi    par 
reprife  jufqu'au  rcfervoir  qui  eft  fur 
la  tour  de  pierre.  Ces  corps  de  pom- 
pes ont  quatre  pouces  de  diamètre , 
ibc  quelques-uns  fix.    Les  piftjns  , 
par  leur  jeu  de  quatre  pieds  ,  après 
avoir  puHîc  Tenu ,  la  refoulent  Se  la 
forcent  à  remonter  dans  les  réfer- 
voirs fupérieurs.  Ces   mouvemens 
fe  font  tous  par  le  moyen  de  cent 
balanciers  pofés  verticalement ,  qui 
font  joinrs  les  uns  aux  autres  par 
des  tirans  auxquels  des  balanciers 
d'une  autre  efpèce  fervent  de  lup- 
ports.  Ainfi  lorfque  la  partie  eft  fu- 
périeure ,  les  balanciers  fe  penchent 
yers  la  rivière  ,  &  leurs  parties  in- 
férieures remontant  vers  le  haut  de 
la  colline  ,  rirent  Us  piftons  Se  pui- 
fent  de  l'eau  dans  les  corps  des  pom- 
pes ,  d'où  ils  la  refoulent  lorfque  la 
partie  fupérieure  des  balanciers  vient 
a  monter  verticalement  ,  &  qu'elle 
s'incline  vers  le  haut  de  la  colline.      } 

Le  premier  mobile  de  cette  ma- 
chine eft  un  bras  de  la  rivière  de 
Seine  ,  qui ,  ainâ  qu'il  a  été  dit ,  a 
jeté  barré  par  une  digue.  Cette  digue 
eft  ouverte  en  deux  endroits ,  où 
l'eau  étant  retenue  &  plus  élevée, & 
coulant  par  conféquent  avec  plus  de 
rapidité  »  fait  tourner  dans  chaque 
pertuis  une  roue  de  trente  pieds  de 
diamètre  ,  Se  de  cinq  4  (ix  pieds  de 
longueur  d'aîles-  Les  extrémités  des 
axes  de  chaque  roue  fortent  de  leur 
appui  &  font  tournées  en  manivelle. 
I^  manivelle  qui  eft  du  côté  de  la 
montagne  »  puife  &  refoule  l'eau 
^n$  les  premiers  co^s  de  ppippes  ^ 
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Se  Tautre  manivelle  ferc  1  faire  inoa* 
voir  le  balancier. 

Cette  machine  a  quatorze  roues. 
Elle  en  contiendroit  vingt-deux  (l 
elle  étoit  entièrement  accomplie  ^ 
tout  étant  difpofé  pour  en  recevoir 
le  mouvement.  Il  n'y  a  ordinaire- 
ment que  neuf  de  ces  roues  qui 
agillenc  ;  mais  quelquefois  les  qua- 
torze agiifent  aulli.  Ces  roues  ont 
treute-lix  pi^ds  de  diamètre  ,  Se  en- 
viron dix  pieds  d'ailes.  Elles  four- 
niilent  i  Verfailles  deux  cens  pieds 
d'eau  9   en   faifant   mouvoir   deux 
mille  cinq  cens  pièces  de  bois  ver- 
ticales ,  dont  il  n'y  en  a  que  mille 
qui  foient  véritablement  des  balan- 
ciers :  les  autres  pièces  ne  fervent 
que  de  fupports  k  leurs  tirans.  Ces 
pièces    concourent   toutes    à    faire 
;mouvoir  les  mille  balanciers  ou  le- 
viers y  qui ,  à  chaque  tour  de  i#ie  , 
s'inclinent  d'un  côté  &  de  Tauire, 
Se  après  avoir  retiré  les  piftons  des 
corps  de  pompes,  lefquels  reçoivent 
une     colonne     d'eau     de     quatre 
pieds  de  hauteur  &  de  quatre  pou- 
ces de  diamètre  ,  &    la   refoulent 
audî-tôt.  Treize  de  ces  balanciers 
font  de  front  ;  &  par  le  moyen  de 
foixante  deux  autres  qui  font  le  long 
de  la  colline  ,  ils  fervent  à  puifer 
l'eau  du  plus  haut  réfervoir  dans  les 
corps  de  pompes  &  i  la  refouler  » 
ainii  qu  à  la  forcer  par  les  piftons  à 
monter  dans  les  tuyaux  verticale- 
ment pofés  dans  la  tour  de  pierre  » 
&  enhn  à  dégorger  dans  le  rcfervoir 
qui  eft  à  l'étage  le  plus  haut.  De  11 
l'eau   en   defcendant   par   d'autres 
xuyaux  pofés  à  plomb  &  renfermée 
dans  des  tuyaux  enterrés  ,  va  fortir 

£ar  d'autres  tuyaux  à  plomb  dans  le 
auc  réfervoir  du  château  de  Ver- 
faillesid'oùelleeftenfuitediftribuée. 
Ce  qui  ne  peut  que  donner  la  plus 
haute  idée  de  cecce  a^piirable  ou- 
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cKîne,  c*eft  qu'elle  élève  jufqn'à 
près  de  foixance  -  deux  toifes  de 
haut  l'eau  qu'elle  fournir  pour  rous 
les  jers  d*eau  &  les  badins  de  Ver* 
failles.  Elle  a  éré  inventée  par  le 
Chevalier  de  Ville  »  Tun  des  plus 
habiles  ingénieurs  que  la  France  air 
produits. 

MARMAGNAC  ;  bourg  de  France , 
en  Auvergne ,  à  une  lieue ,  nord- 
eft,  d'Aurillac. 

MARMAILLE;  fubftantif  féminin 
du  ftyle  familier.  Jurba  pucrilis. 
Nom  coUeâif.  Nombre  de  petits 
enfans.  Voilà  de  la  marmaille  qui 
fait  beaucoup  de  bruit. 

MARM  ANDE  ;  ville  de  France  «  dans 
r Agenois ,  fur  la  Garonne  »  à  quinze 
lieues,  fud'eft9  de  Bordeaux.  11  s*y 
fait  un  commerce  confidérable  en 
blé ,  en  vin  &  en  eau-de-vie. 

MARMARA,  ou  Marmora;  nom 
de  quatre  îles  d'Afie ,  dans  la  mer 
de  Marmora ,  à  laquelle  elles  don- 
nent le  nom.  La  plus  grande  appelée 
Marmara  y  a  environ  douze  lieues 
de  circuit,  &  une  ville  de  fon  nom. 
Ces  quatre  îles  abondent  en  blé,  en 
vin ,  en  fruits  ,  en  coron  ,  en  pâtu- 
rages &  en  bediaux.  Elles  font  fi  tuées 
au  ;  8  degré  &  environ  )  5  minutes 

.  de  latitude  fcptentr tonale ,  &  à  l'o- 
rient d'Été-d'néraclée. 
La  mer  de  Marmora  ou  mer  Blan- 
che,eft  un  grand  Golfe  enrrel'Hel- 
lefpont  &  la  mer  Noire  :  c'eft  ceque 
les  anciens  appeloient  Propontide. 

MA  RM  ARES;  (les)  anciens  peuples 
des  frontières  de  la  Cilicie»  du 
côté  deTAffyrie.  Diodore  de  Sicile 
remarque  qu  ils  furent  aiïez  hardis 
pour  attaquer  Alexandre  le  Grand , 
&  que  ce  Prince  fut  obligé  de  les 
afljeger  dans  leurs  retraites  au  mi- 
lieu des  rochers  ;  mais  lorfqu*iU  fe 
virent  près  d  erre  forcés,  ils  mirent 
le  feu  a  leurs  cabaaes  ^  traverfècent 
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de  nuit  le  camp  même  des  Macé« 
doniens ,  &  fe  retirèrent  dans  les 
montagnes  voifines. 

MARMARIDES;  (les)  ancien  peuple 
qui  habitoit  la  Marmarique.  Voye^ 
ce  mot. 

MARMARIQUE  ;  grande  contrée 
d'Afrique  qu'habitèrent  les  Mat- 
marides  ^  &  qui  étoit  (ituée  entre 
rÉgypte  &  les  Syrtes  ,  mais  qui 
n'a  pas  toujours  eu  le  même  nom 
&  dont  les  bornes  ont  beaucoup 
varié.  Ptolémée  commence  la  Mar- 
marique à  la  Cyrénaïque  du  côté 

,  du  couchant,  &  met  entre  elle  & 
rEgypte  le  Nome  de  Lybie.  Stra- 
bon  dit  que  les  Marmarides  joi* 
gnoient  TÉgypte  &  s'étendoient  juC- 
qu'à  la  Cyrénaïque.  De  cette  ma- 
nière la  Marmarique  étoit  bornée 
au  nord  par  la  Médirerranée  ,  à  lo* 
rient  par  l'Egypte  ^  &  à  l'occident 
par  la  Cyrénaïque. 

MARMELADE;  fubftantif  féminin. 
Gontiture  de  fruits  prefque  réduits 
en  bouillie»  La  marmelade  de  coins 
ejl  ajirlngente  &  agréable  à  l'ejlomac. 
De  la  marmelade  d'abricots. 

On  dit ,  qu  une  chofe  ejl  en  mar- 
melade; pour  dire ,  qu*elle  eft  trop 
cuite  &  prefque  en  bouillie.  Ces 
poulets  font  en  marmelade. 

MARMENTEAU;  adjeûif  &  terme 
d'Eaux  &  Forets.  Il  fe  dit  des  bois 

3u*on  réfcrve  pour  la  décoration 
'une  terre.  11  eft  d'ufage  d'ordonner 
que  les  bois  marmenreaux  feront 
abattus  ou  étètés ,  lorfque  le  pro- 
priétaire eft  condamné  pour  crime 
de  lèze-majefté. 
MARMITE;  fubftantif  féminin.  O/- 
la.  Sorte  de  pot  de  fer ,  de  cuivre 
ou  d'argent,  dans  lequel  on  fait 
bouillir  les  viandes  dont  on  fait  le 
potage.  Couvrir  la  marmite.  Ecumer 
la  marmite.  Une  grande  matmitc 
On  appelle  la  marm'uc  des  jpau^^ 
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vresj  ane  grande  marmite  qa*on 
mer  au  feu  pour  la  nourricure  des 
paurres. 

On  dir  proverbialement ,  que  la 

marmite  bout^   que  la  marmite  efi 

bonne  en  quelquc^maifon ;  pour  dire, 

qu*il  y  a  bien  de  quoi  dîner,  qu'on 

-    y  fair  bonne  chère. 

En  parlant  des  chofes  qui  contri- 
buent le  plus  â  la  fub(iftance  d'une 
maifon  ,  on  dit  familièrement , 
<\vl  elles  font  bouillir  ^  i\\x  elles  fervent 
à  faire  bouillir  la  marmite,  C' efi  fa 
plume  qui  fait  bouillir  la  marmite. 

On  dir  famîlièremenr ,  que  /a 
marmite  efl  renverfée  dans  une  mai- 
fon; pour  dire,  qu'il  n'y  a  plus  d'or- 
dinaire dans  cette  maifon-li.  Et  l'on 
dit  d'un  parafire,  que^'e/?  unecumeur 
^ide  marmite^ 

On  dir  populairemenr  de  quel- 
qu'un qui  a  le  nez  large  &  retrouf- 
\é ,  qu  i/  a  le  ne'i  fait  en  pied  de  mar* 
mite, 
MARMITEUX,  EUSE;  vieux  mor. 
Il  (ignifioir  autrefois  piteux ,  qui  eft 
mal  du  coté  de  la  fortune  &  du  côté 
de  la  fanté. 
MARMITON  i  fubftantif  mafdulin. 
Lixa  cuUnarius.  Le  plus  bas  valet 
de  cuifine.  C'eft  ordinairement  un 
petit  garçon,  //  efi  fale  comme  un 
marmiton* 

Louis  XI  étant  au  château  du 
Pleffis- lès  Tours,  defcendir  un  foir 
dans  les  cui(ines,  &  y  trouva  un 
jeune  garçon  de  quarorze  à  quinze 
-  ans,  qui  ruurnoit  la  broche.  Le 
Roi  lui  demanda  d^oh  il  étoit^  ce 
quil  étoit  y  &  ce  qu'il  gagnoit. 

Le  jeune  Marmiton  hii  répondir  : 
je  fuis  de  Berry^je  m'appelle  Etienne^ 
.  Marmiton  de  mon  métier  j  &  je  gagne 
autant  que  le  Roi. 

•  LouisXI  reprir:  que  gagne  le  Roi? 
Érienne  répondit  :fes  dépens j  &  moi 
Us  miensn 


MAR 

Sa  réponfe  libre  &  îngénîeàfe  la! 
valut  les  bonnes  grâces  du  Prince, 
qui  le  fit  Ton  Va(et-de-chambre  »  6c 
le  combla  de  biens  dans  la  fuite. 

MARMONNÉ,  ÉE^  participe  paffif. 
Voye\  Marmonner. 

MARMONNER  ^  verbe  aâif  de  la 
première  conjugaifon ,  Iquel  fe 
conjugue  comme  Chanter*  Muffi^ 
tare.  Terme  populaire ,  qui  Ggnifie 
marmorter,  murmurer  aun  mur*- 
mure  Couïd^QuUfi-cequ  il  marmonne 
entre  fes  dents  ? 

MARMORA.  royex  Marmara. 

MARMOROÏDEi  fubftanrif  fémi- 
nin. Nom  générique  fous  lequel 
quelques  Aureurs  défignent  des 
pierres  qui  ont  de  la  reUemblance 
avec  les  marbres. 

M.  Dgcofta  comprend  fous   ce 

.  nom  les  pierres,  qui  par  leur  riflu, 
leur  nature  8c  leurs  propriétés  ref* 
femblenr  aux  marbres  ,  mais  qui 
diffèrenr  en  ce  que  les  marmoroïUes 
ne  forment  point  comme  eu»  de 
couches  ou  de  bancs  fuivis,  mais 
fe  trouvent  par  maffes  dérachées 
dans  des  couches  d'aurres  fubftan^ 
ces. 

MARMOSE;  fubftantif  féminin.  Pe- 
cit  animal  du  nouveau  Monde  ,  qui 
redemble  au  fatigue  par  la  forme 
du  corps ,  par  la  conformarion  des 
pieds ,  par  la  queue  prenante  qui 
eft  couverte  d'écaillés  dans  la  plus 
grande  parrie  de  fa  longueur.  Se 
n'eft  revêrue  de  poil  qu'a  fon  ori- 
gine ,  pat  l'ordre  des  denrs  qui  font 
'  en  plus  grand  nombre  que  dans  les 
autres  quadrupèdes  :  mais  la  mar- 
mo(^e  eft  bien  plus  perire  que  le  fa* 
rigue ,  elle  a  le  muleau  encore  plus 

Î»oinru ,  la  femelle  n'a  pas  de  poche 
bus  le  ventre  comme  celle  du  fa^ 
rigue ,  il  y  a  feulement  deux  plis 
longirudinaux  près  des  cuiflfes  entre 
lefquelWs  les  petits  fe  placent  pooc 

^'attacher 
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k*acttcKçr  aux  mamelles.  Les  parties 
de  la  génération ,  tant  du  mâle  que 
de  la  femelle  marmofes,  reflem- 
blent  par  la  forme  &  par  la  position 
i  celles  du  farigue  \  le  gland  de  la 
verge  du  mtle  eft  fourchu  comme 

:  celui  du  farigue  ,  il  eft  placé  dans 
l'anus  ;  &  cet  orifice ,  aans  la  fe- 
melle ,  paroît  être  auffi  l'orifice  de 
la  vulve.  La  nailTance  des  petits 
feoible  être  encore  plus  précoce 
dans  Tefpèce  de  la  marmofe  que 
dans  celle  du  farigue  :  ils  font  à 
peine  auffi  gros  que  des  petites  fèves 
lorfqu'iis  naiflènc  &  qu'ils  yont 
s*attacher  aux  mamelles  ;  les  portées 
ibnt  auffi  plus  nombreufes. 

La  marmofe  a  les  mêmes  incli- 

.  nations  Se  les  mêmes  mœurs  que  le 
fariçue  ;  tous  deux  fe  creufent  des 
terriers  pour  fe  réfugier ,  tous  deux 
s'accrochent  aux  branches  des  ar- 
bres par  l'extrémité  de  leur  queue, 
ic  s*elancent  de  là  fur  les  oifeaux 
&  fur  les  petits  animaux  j  ils  man- 

Sent  auffi  des  fruits ,  des  graines  & 
es  racines,  mais  ils  font  encore 
plus  friands  de  poiflon  Se  d'écre- 
vifies ,  qu'ils  pèchent ^  dit-on^  avec 
leur  queue. 
MARMOT;  fubftanrirmafculin.  Ef- 
.  .  pêce  de  finge  qui  a  une  barbe  Se  une 

longue  queue,  f^oycj  Singe. 
Marmot  ,  fe  dit  auffi  d'une  petite 
.figure  grorefque  de  pierre ,  de  bois , 
&c.  Un  cabinet  rempli  de  marmots. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment, croquer  le  marmot;  pour  dire, 
attendre  long- temps.  //  croqua  le 
marmot  pendant  trois  heures  dans 
tantichambre  du  MiniftreL 

Figurément  &  familièrement , 
on  appelle  par  mépris  un  petit  ear- 
^on  un  marmot.  Et  une  petite  fille , 
une  marmotte.  Faites  taire  ce  petit 
marmot  j  cette  petite  marmotte, 
MARMOTTE-,  fubftancif  fçmmUf 
JiuncXnh 
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Mus  alpînus.  Petit  animal  quadru^ 
pède ,  qui  étant  pris  jeune  s'apprit» 
voife  ,  dit  M.  de  Butfon,  plus 
qu'aucun  animal  fauvage  &  pref:* 
qu'autant  que  nos  animaux  domc(^ 
tiques.  La  marmotte,  apprend  aifé** 
ment  à  faifir  un  bâton ,  à  gelliculer, 
à  danfer ,  à  obéir  en  tout  â  la  voix 
de  foa  maître;  elle  eft  comme  le 
chat,  antipatique  avec  le  chien: 
IprCqu'elle  commence  à  être  fami- 
lière dans  la  maifon ,  &  qu'elle  fe 
croit  appuyée  par  fon  maître ,  jelle 
attaque  &  mord  en  fa  préfencç  les 
chiens  les  plus  redoutables.  Quoi- 
qu'elle ne  foit  pas  tout  à-fait  auffi 
grande  qu'un  lièvre ,  elle  eft  bien 
plus  trapue ,  &  joint  beaucoup  de 
force  à  beaucoup  de  feuplenfe  :  ^lle 
a  les  quatre  dents  du  devant  afTez 
longues  Se  afl'ez  fortes  pour  bleftec 
cruellemenr;  cependant  elle  n*at« 
raque  que  les  chiens ,  &  ne  fait  mal 
à  perfonne  à  moins  qu'on  ne  l'irrite. 
Si  Ion  n'y  prend  pas  garde,  elle 
ronge  les  meubles ,  les  étoffes ,  Sc 
perce  même  le  bpis  lorfqu'elle  eft 
renfermée.  Comme  elle  a  les  cuifles 
très-courtes  Se  les  doigts  des  pjeds 
faits  i  peu  près  comme  ceux  de 
l'ours,  elle  (e  tient  fouvent  affife» 
^  marche  comme  lui  aifément  fur 
fes  pieds  de  derrière  ;  elle  porte  i 
fa  gueule  ce  qu'elle  faiilt  avec  ceux 
de  devant,  &  mange  de  bout  comme 
récureuil }  elle  courr  aflfez  vîte  en 
montant ,  mais  afTez  lentement  en 
plaine  ;  elle  grimpe  fur  les  arbres  » 
elle  monte  entre  deux  parois  <ie  ro^ 
chers ,  entre  deux  murailles  voi« 
(ines  \  Se  c'eft  des  marmottes ,  dit« 
on ,  que  les  Savoyards  ont  appris 
à  grimper  pour  ramoner  les  chemin 
nées.  Elles  mangenr  de  tout  ce  qu'on 
leur  donne,  de  la  viande,  du  pain, 
des  fruits,  des  racines^  des  herbes 
potagères j  des  choux,  des  hauae«« 


tons ,  des  faucer elles ,  &c.  mais  elles 
font  plus  avides  de  lait  &  de  beurre 
que  de  tout  aurre  aliment.  Quoique 

•  moins  enclines  que  le  chac  à  déro- 

-  ber ,  elles  cherchent  à  entrer  dans 

•  les  endroits  où  Ion  renferme  le  lait, 
&  elles  le  boivent  en  grande  quan- 
tité en  marmottant ,  c*eft-à-dire,  en 
faifant  comme  le  chat  une  efpèce 
dé  murmure  de  contentement.  Au 
refte ,  le  lait  efl:  la  feule  ligueur  qui 
leur  plaife  j  elles  ne  boivent  que 

-  très-rarement  de  l'eau  &  cefufent  le 
vin.  ' 

La  matmotte  tient  un  peu  de 
Tours  &  un  peu  du  rat  pour  la  forme 
dtt  corps  ^  ce  neft  cependant  pas 
Varclomys  ou  rat^ours  des  Anciens  ^ 
comme  Tont  cru  quelques  Auteurs , 
&  emr'autres  Perrault.  Elle  a  le 
nez ,  les  lèvres  &  la  forme  de  la 
tctc  comme  le  lièvre ,  le  poil  &  les 
ongles  du  blaireau,  les  dents  du 
caftor,  la  mouftache  du  chat,  les 
yeux  du  loir ,  les  pieds  de  l*onrs , 
k  queue  courte  &  les  oreilles  tron- 
quées. La  couleur  de  fon  poil  fur 
le  dos  eft  d'un  roux  brun ,  plus  ou 
moins  foncé;  ce  poil  eft  aflfez  rude, 
mais  celui  du  ventre  eft  roufsâtre, 
doux  &  touffu.  Elle  a  la  voix  &  le 
murmure  d'un  petit  chien  lorf- 
qu'elle  Joue  ou  quand  on  la  careffe  \ 
mais  lorfqu'on  1  irrite  ou  qu'on  Tef- 
fraie,  elle  fait  entendre  un  fifflet 
fi  perçant  &  (i  aigu,  qu'il  bleffe  le 
tympan.  Eile  aime  la  propreté,  & 
fe  met  à  l'écart ,  comme  le  chat , 
■  pour  faire  fes  befoins  \  mars  elle  a, 
-  •  tomme  le  par ,  furtoiit  en  été ,  une 
oJcur  forte  qui  la  rend  très  défa- 
gréable^  en  autonine  elle  eft  tpès- 
graflTe  j  outre  un  t r  cs-grand  épi  ploon , 
elle  a,  comme  le  loir,  deux  feuil- 
Jets  graiffeux  fort  épais;  cependant 
elle  n'eft  pas  également  gratfè  Air 
joutes  les  parties  du  corps  3  le  dos 


&  les  reins  font  plus  chargés 'que 
le  reftc ,  d'une  graille  ferme  &  fo- 
lide ,  aftez  femblable  à  la  chair  des 
tétines  du  bœuf.  AuflU  la  marmotte 
feroit  afltz  bonnç  à  manger  (i  elle 
n'avoir  pas  toujours'nn  peu  d*odeur, 
qu'on  ne  peut  mafquer  que  par  des 
affaifoimemens  très- forts. 

Cet  animal,  iqui  fe  plaît  dans  la 
région  de  la  neige  &  des  glaces  » 
qu'on  ne  trouve  que  fur  les  plus 
hautes  '  montagnes  ,  eft  cependant 
fujet  pluis  qu'un  autre  à  s'engwvdic 
-par  le  froid*  Ceft  ordinairement 
a  la  fin  de  Septembre  ou  au  corn* 
mencement  d'Oâlobre  que  la  mar- 
motte fe  recèle  dans  fa  retraite  pour 
n'en  fortir  qu^au  commencement 
d'Avril  :  cette  retraite  eft  faite  avec 
précaution  &  meublée  avec  art  ; 
'  elle  eft  d'abord  d'une  grande  c»pa^ 
cité,  moins  large  que  longue  & 
très-profonde ,  *au  moyen  de  quoi 
elle  peut  contenir  une  ou  plufieurs 
marmottes  fans  que  l'air  s'y  cor- 
rompe ;  leurs  pieds  Se  leurs  ongles 
paroiffem  être  faits  pour  fouiller  la 
terre ,  U  elles  la  creufent  en  etfet 
avec  une  merveilleufe  célérité  j  elles 
jettent  au  dehors,  derrière  elles ^ 
les  déblais  de  leur  excavation  :  ce 
n'eft  pas  un  ttoU,  un  boyau  droit 
ou  tortueux,  c'efturïe  efpèce  de 
galerie  faire  en  forme  d'Y  grec^ 
dont  les  deux  branches  ont  chacune 
une  ouverture  &  aboutiffenr  lostes 
deux  â  un  cuUde-fac  qui  efl  )e  lies 
du  féjour.  Comme  le  tout  eft  pra- 
tique fur  le  penchant  de-  la  monta- 
gne $•  il  n'y  a  qtfle  le  cul-de-fac  qui 
foirde  niveau;  la  branche  inférieure 
'de  l'V  grec  eft  en  pence  au-de(Ibu$ 
du  cul-de-fac,  &  c'eft  dans  cette 
partie  ,  la  p!us  baffe  rlu  domicile  > 
qu'elles  font  leurs  excrcmens,  dont 
rbumidiré  s  ecoulf)  aifcment  au  de- 
hors \  la  branche  fupérieure  de  l'T 


grec  efi:  aufS  un  peu  en  pente»  & 
plus  élevée  que  touc  le  reftej  c'eft 

Er  là  qu'elles  entrent  &  qu'elles 
rtent.  Le  lieu  du  féjour  eft  non- 
feulement  jonché  »  mais  tapifé  fort 
^  épais  de  moulîè  &  de  foin  j  elles 
en  font  ample  proviiion  pendant 
l'été.  On  adure.mème  que  cela  fe 
fait  à  frais  our  travaux  communs, 
que  les  unes  coupent  les  herbes  les 
plus  fines  >  que  d'autres  les  ramaf- 
lent ,  &  que  tour  à  tour  elles  fer- 
vent de  vpitures  poifr  les  tranfporter 
au  eîte;  Tune,  dit-on»  fe  couche 
fur  le  dos  »  fe  laifTe  charger  de  foin , 
étend  fes  pattes  en  haut  pour  fervir 

^     de  ridelles  y   Se  enfuite  fe    laiiTe 

^  traîner  par  les  autres,  qui  la  tirent 
par  la  queue ,  &preHnenc  garde  en 
même  temps  que  la  voiture  ne  verfe. 

.  C'eft  à  ce  quon  prétend,  par  ce 
.  frottement  trop  ibuvent  rcixéré  , 
qu'elles  ont  prefque  toutes  le' poil 
rongé  fur  le  dos.  On  pourroit  ce- 
pendant en  donner  une  autre  rai- 

j  Ion  ;  c'eft  qu'habitant  fous  la  terre , 
&  s'occupant  fans  ceffe  a  la  creufer , 
cela  feuifuffit  pour  leùjr  peler  le 
dos.  Quoi  qu'il  en  foit,  .il  eft  fur 
qu'elles  demeurent  ehfemble  ,  & 
qu'elles  travaillent  en  commun  à 
leur  habitation  ;  elles  y  palTent  les 
.,  trois  quarts  de  leur  vie,  elles  s'y 
retirent  pendant  l'orage,  pendant 

^^  la  pluie,  ou  dès  qu'il  y  a  quelque 
danger  j  elles  n'en  fortenc  mcme 
que  dans  les  plus  beaux  jours,  & 

„.  ne  s'en  éloignent  guère  j  Tune  fait 
le  guet,  afiue  fur  une  roche  élevée , 
tandis  que  les  autres  s'a'mufenc  à 
jouer,  fur  le  gazon  ou  s'occupent  à 
le  couper  pour  en  faire  du  foinj  & 
lorfque  celle  qui  fait  fentinelle  ap- 

.  perçoit  un  homme,  un  aigle,  un 
chien,  &c.  elle  avertit  les  autres 
par  un  coup  de  fifflet ,  &  ne  rentre 
elle-même  que  la  dernière. 
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£lles  ne  font  pas  de  proviGoijis 
pour  l'hiver,  il  femble  qu'elles  de- 
vinent qu'elles  feroient  inutiles  y 
mais  lorfqu'elles  fentent  les  pre- 
mières approches  de  la  faifon  qui 
.  doit  les  engourdir,  elles  travaillent 
i  fermer  Tes  deux  portes  de  leur 
domicile ,  &  elles  le  font  avec  tant 
de  foin  &  de  folidité ,  qu'il  eft  plus 
aifé  d'ouvrir  la  terre  par-tout  ail- 
leurs que  dans  l'endroit  qu'elles  onc 
muré.  Elles  font  alors  très-graffes  > 
il  y  en  a  qui  pèfent  jufqcr'i  vingt 
livres}  elles  le  font  encore  trois 
mois  après  j  mais  peu  à  peu  leur 
embonpoint  diminue,  &  elles  font 
maigres  fur  la  fin  de  l'hiver.  Lorf- 
qu'on  découvre  leur  retraite ,  on  les 
trouve  reflerrées  en  boule  &  four- 
rées dans  le  foin,  on 'les  emporte 
tout  engourdies,  on  peut  même  les 
tuer  fans  qu'elles  paroidènt  le  fen- 
tir;  on  choifit  les  plus  graffes  pour 
les  manger,  &  les  plus  jeunes  pour 
les  apprivoifer.  Une  chaleur  gra- 
duée les  ranime  comme  les  loirs , 
^  celles  qu'on  nourrit  a  la  maifon , 
en  les  tenant  dans  des  lieux  chauds, 
rie  s'engburdilFent  pas  ,  &  font 
même  aufli  vives  que  dans  les  autres 
temps. 

Les  marmottes  ne  produifent 
qu'une  fois  l'an  j  les  porçées  ordi- 
naires ne  fo;it  que  de  trois  ou  quatre 
petits  j  leur  accroiffement  eft 
prompt.  Se  la  durée  de  leur  vie 
n'cft  que  de  neuf  ou  dix  ans  y  au(H 
l'efpèce  n'en  eft  ni  nombreufe  ni 
bien  répandue. 

MARMOTTÉ ,  ÉE;  participe  paffif. 
Voyc^  Marmotter. 

MARMOTTER  ;  verbe  aétif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
Conjugue  comme  Chanter.  Mutire. 
Terme  du  difcours  familier.  Parler 
entre  fes  dents  confufément.  Elle 
marmotte  fes  patenôtres. 

Ee  i> 
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MARMOUSET;  fubftantif  mafculîn, 
Efformata  ridiculum  in  modum  effi- 
gies.  Peiice  figure  grocefque.   Un 
faifiur  de  marmoufcts.   Acheter  des 
marmoufets. 

On  appelle  par  dérifion  un  petit 
garçon ,  un  petit  homme  mal  fait , 
un  marmoufitj  un  vifage  de  mar^ 
mou/et. 

MARMOUTIER;  ville  de  France, 
en  Alface ,  â  une  lieue,  fud-fud-eft , 
de  Saverne.  C*eft  le  chef4ieu  d'un 
Bailliage.  Il  y  a  une  Abbaye  régu- 
lière d'hommes  de  l'Ordre  de  Saint 
Benoit ,  laquelle  jouit  d'environ  1 1 
mille  livres  de  rente» 

Marmoutier,  eft  aufllî  le  nom  d'une 
autre  Abbaye  de  l'Ordre  de  Saint 
Benoît ,  laquelle  eft  fituée  dans  le 
fauxbourg  de  Saint-Symphorien  de 
la  ville  de  Tours.  La  menfe  Abba- 
tiale, dont  le  produit  eft  d'environ 
vingt  mille  livres  de  rente  »  a  été 
réunie  à  l'Archevêché  de  Tours  en 
1737- 

MARNAS  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Mythologie.  C'étoit  la 
principale  Divinité  des  Syriens  & 
Philiftins.  Ils  difoient  que  Marnas 
étoit  le  vrai  Jupiter  natif  de  Crète. 
Son  temple  étoit  rond  &  accompa- 
gné de  deux  portiques  ou  ailes  qui 
régnoient  tout  autour.  Marnas,  en 
langue  fyriaque  fignifie  Seigneur 
des  hommes. 

MARNAUX  ;  fubftantif  mafculin 
pluriel.  Terme  ufité  dans  le  reflbrt 
de  l'Amirauté  de  Marennes  pour 
défigner  les  rets  avec  lefquels  on 
prend  les  oifeaui  de  mer. 

MARNAY  ;  bourg  de  France ,  en 
Franche-Comté ,  fur  l'Ougnon,  à 
cinq  lieues ,  fudeft ,  de  Gray. 

MARNE;  fubftantif  féminin.  Marga. 
Terre  calcaire  ^  légère  ^  ^u  com- 
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pa£be,  qcii  peid  faliaifon  si  Faîrj 

3ui  fait  effetvefcenbe  avec  les  aci- 
es,  &  qui  ne  diffère  de  la  craie 
que  parcequ'elle  eft  moins  denfe  fc 
moins  folide. 

On  fe  fert  de  matne  auUea  de 
fumier  en  différens  pays  pour  amé« 
liorer  les  testes  :  mais  la  nature  de 
la  marne ,  la  qualité  du  terrain ,  fa 
fituation ,  &  ce  qu*on  veut  qu'il 
produife  ,  font  des  chofes  qui 
doivent  faire  varier  l'emploi  de 
l'efpèce  d'engrais  donc  nous  par^ 
Ions. 

Si  la  terre  que  l'on  a  eft  (eche  % 
en  pouftîère ,  peu  liée  &  foluble 
dans  les  acides,  c'eft-i-dire  calcai<« 
re ,  ce  fera  de  la  vraie  marne  pra« 
prement  dite  ;  alors  elle  fera  propre 
a  fertilifer  les  terrains  trop  gras  & 
trop  pefans ,  parcequ'elle  les  divi-* 
fera  ;  elle  écartera  les  unes  des  au^ 
très  les  parties  tenaces  de  la  glaife,' 
par  M  elle  la  rendra  plus  perméable 
aux  eaux ,  donc  la  liore  circalacioB 
contribue  effentiellement  i  la  croif- 
fance  des  végétaux.  D'un  autre  c6té 
fi  ce  qu'bn  appelle  piarne  eft  une 
terre  purement  glaifeufe  &  argil* 
leufe ,  ou  du  moins  une  pierre  cal- 
caire mêlée  d'une  grande  partie 
d'argile  ou  de  glai(e  ;  alors  elle 
fera  propre  i  fertilifer  les  ter^ 
rains  maigres  &  fablonneux  »  elle 
leur  donnera  plus  de  liaifon  ,  pro« 

f^riété  qui  fera  due  à  la  partie  argilr 
cufe. 

Une  vraie  marne ,  c'eft  ^-dire 
celle  qui  eft  calcaire  &  précifémeot 
de  la  nature  de  la  craie ,  fera  très* 
propr^à  bonifier  un  terrain  humide 
&  bas ,  qui  fuivant  l'expreflion  aflèa 
jufte  du  Laboureur ,  eft  aigre  &froidi 
cette  aigreur  vient  du  fé}our  des 
eaux  &  des  plantes  qu'elles  ont  fait 
pourrir  dans  ces  forces  d'endroits  : 
alors  la  vraie  marne  étant  une  cette 
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icalcaîre  ,  c*eft- à-dire  abforbante  & 
alkaline  »  fera  propre  à  fe  combiner 
avec  les  parties  acides  qui  domi- 
noient  dans  un  cel  terrain ,  &  qui 
nuifoient  à  fa  fertilité.  Par  la  corn- 
binaifon  de  cet  acide  avec  la  marne, 
il  fe  formera»  fuivanc  le  langage 
de  la  Chimie 9  des  fels  neurres  qui 
peuvent  contribuer  beaucoup  à  fa- 
vorifer  la  végétation. 

Il  eft'  donc  important  de  favoir 
avant  route  chofe,  ce  que  c'eft  que 
l'on  appelle  marne  ^  de  s'affurer  H 
celle  que  l'on  trouve  dans  un  pays 
eft  pure  &c  calcaire ,  ou  (i  c'eft  a  de 
l'argile  ou  de  la  terre  mêlée  d'ar- 
gile que  l'on  donne  le  nom  de  mar- 
ne. Pour  s'cclaircir  là-deifus,  on 
n'aura  qu'à  TelTayer  avec  de  l'eau- 
forte,  ou  (implement  avec  du  vi- 
naigre :  fi  la  terre  s'y  diflbut  tota- 
lement ,  ce  fera  une  marque  que  ce 
fera  de  la  marne  pure ,  véritable  & 
calcaire  ;  s'il  ne  s'en  diflfout  qu'une 
portion ,  &  qu'en  mettant  une  quan- 
tité fufEfante  de  diflblvant  il  refte 
toujours  une  pattie  de  cette  terre 
oui  ne  fe  diflbive  point,  ce  fera  un 
ligne  que  la  marne  étoit  mclée 
d'argile  ou  de  glaife.  S'il  ne  fe 
diffout  rien  du  tout ,  ce  fera 
une  preuve  que  la  terre  (que  l'on 
a  trouvée  eft  une  vraie  argile  ou 
glaife  ,  à  laquelle  on  ne  doit  par 
-conféquent  point  donner  le  nom 
de  marne. 

Il  faudra  auflî  coofulter  la  nature 
des  terrains  que  l'on  voudra  marner 
ou  mèlef  avec  de  la  marne  ^  il  y  en 
a  qui  étant  déjà  calcaires ,  fpongieux 
par  eux-mcmes,  ne  demandent 
point  à  être  divifés  davantage  :  dans 
ce  cas  la  vraie  marne  calcaire  ne 
doit  pas  leur  convenir  ;  on  réuflira 
mieux  à  fertilifer  de  pareils  terrains , 
en  leui;  joignant  de  la  glaife  ou  de 
rargîle. 
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En  général ,  on  peut  dire  que  la 
marne  fertilife  en  tant  qu'elle  eft 
calcaire ,  c'eft-à-dire,  en  tant  qu'elle 
eft  compofée  de  particules  faciles  à 
difibudre  dans  les  eaux  ,  &  propres 
à  êcre  portées  par  ces  mêmes  eaux 
en  molécules  déliées  à  la  racine  des 

Î>lantes  dans  lefquelles  ces  molécu- 
es  paffent  pour  contribuer  à  leuc 
accroiffement. 

La  marne  varie  pour  la  couleur  ; 
il  y  en  a  de  blanche ,  de  grife ,  de 
rougeâire,  de  jaune,  de  brune,  de 
noire ,  &c.  Ces  couleurs  font  pure- 
ment accidentelles,  &  ne  viennent 
que  des  fubftances  minérales  étran- 
gères avec  lefquelles  cette  terre  eft 
mêlée. 

On  appelle  marne  pure ^  celle  qui 
ne  contient  que  de  la  craie  &  de  la 
glaife  très-fines ,  à  dofes  à  peu  près 
égales  j  quand  la  craie  y  domine  » 
on  l'appelle  marne  crétacée;  lorfque 
l'argile  s'y  trouve  en  plus  grande 
quantité ,  on  l'appelle  marne  à  fou^ 
Ions. 

On  donne  encore  le  nom  de  marne 
à  plufîeors  autres  fortes  de  terre 
dont  on  fait  ufage  dans  les  atts; 
mais  ce  font  pour  la  plupart  des 
efpèces  d'argiles  blanches  :  on  les 
emploie  pour  faire  des  creufets» 
des  moules,  &c. 

A  l'égard  de  la  marne  fétide  ,  on 
doit  la  regarder  comme  une  efpèce 
de  pierre  puante  calcaire ,  qui  fe 
trouve  dans  les  environs  des  char- 
bonnières. 

La  marne  fe  rrouve  commune- 
menr  en  Normandie ,  en  Champa- 
gne ,  à  la  profondeur  de  rrente  , 
quarante  &  jufqu'à  cent  pieds,  quel- 
quefois en  pleine  campagne  ;  d'au- 
trefois an  pied  des  collines ,  d'où 
communément  il  découle  un  petit 
filet  d'eau.  Elle  forme  des  lies  afTez 
horifontaux}  on  y  trouve  fcuvent 
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des  cailloux ,  mais  peu  de  coquilles , 
finon  en  Suifle ,  en  Bourgogne ,  & 
en  quelques  autres  Pays.  Les  pre- 
miers &  derniers  bancs  de  marne 
fonc  les  plus  graveleux  j  il  femble 
que  cette  terre  ne  foit  qu'un  dépôt 
vafeux  de  la  mer  ,  lequel  eft  dans 
certains  endroits ,  compofé  de  co- 
quilles pulvérifces  &  d'un  limon 
provenant  de  la  deftruâion  des  ani- 
maux de  la  mer. 

Quantité  de  Laboureurs  fe  per- 
fuadent  trop  aifément  qu  il  n'y  a 
point  de  marne  dans  leur  canton , 
fondés  fur  ce  que  Ion  ne  découvre 
pas  cette  terre  à  la  fuperHcie  du 
^  loi  :  mais  dans  tout  pays  où  il  y  a 
de  la  craie  &  de  la  pierre  à  chaux , 
il  doit  s'y  rencontrer  de  la  marne  ; 
pour  la  trouver ,  il  ne  s'agit  que 
de  fouiller  a  une  certaine  profon- 
deur. 

Quand  on  veut  engraiffer  un  ter- 
rain par  la  marne ,  il  faut  expofer 
cette  terre  à  l'air  par  monceaux 
avant  l'hiver  ;  le  foleil ,  la  neige , 
les  pluies ,  les  gelées  l'astendrilTent  :. 
au  printemps  ,  il  faut  écrafer  au 
maillet  cette  marne  »  puis  la  diftri- 
buer  également  &c  en  petite  quan- 
tité fur  le  terrain.  Il  faut  encore 
laiflTer  ces  furfaces,  ainfi  multi- 
pliées ,  quelque  temps  expofées  à 
,  l'air ,  enfuite  labourer  plufîeurs  fois 
à  quinze  jours  d'intervalle,  furtout 

Î|uand  il  a  plu.  Un  tel  engrais  peut 
ervir  pour  vingt  &  même  trente 
ans.  La  terre  produit  peu  la  pre- 
mière année ,  elle  rapporte  davan-. 
tage  la  féconde  ,  la  récolte  eft  déjà; 
bonne  à  la  troifième  année ,  &  ainfi' 
de  fuite.  Il  ne  faut  donc  pas  fe  re- 
buter d'abord  ni  s'exempter  pour 
cela  de  porter  tous  les  huit  â  dix 
années  de  bon  fumier  fur  fon  ter- 
rain. 
MARNE j  (la)  rivière  confiJérablc 


MAR 

de  France  :  elle  a  fa  fource  dans  le 
Bafliigni ,  environ  â  deux  lieues  » 
fud-lud-cft,  de  Langres,  &  fon 
embouchure. dans  la  Seine,  à  une 
lieue  &  demie,  fud-eft,  de  Paris, 
après  un  cours  d'environ  60  lieues. 
Elle  eft  navigable  depuis  Vitry-le- 
François.^ 

MARNÉ ,  ÉE j  participe  paffif.  Voye^ 
Marner. 

MARNER  ;  verbe  adlif  de  la  première 
conjugâifon,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Margâ  pinguc* 
facere.  Répandre  de  la  marne  fur 
un  champ  afin  de  l'engrailFer.  De- 
puis qu'on  a  marné  ces  terres  j  elles 
font  très-feniles. 

MARNES;  bourg  de  France,  en  Poi- 
tou ,  à  trois  lieues ,  fud-fud-eft ,  de 
Thouars. 

MARNIÈRÊ  ;  fubftantif  féminin.  Ef. 
pèce  de  carrière  d'où  Ton  tire  de  la 
marne.  On  a  ouvert  une  marniire 
dans  ce  canton.  Voyez  MaRnb. 

MARO  ;  petite  Villa  d'Italie,  dans  la 
Vallée  &  la  Principauté  d'Oneille , 
fur  la  rivière  Impériale.  Elle  appar- 
tient à  la  République  de  Gènes. 

MAROC  ;  grand  Empire  ou  Royau- 
me d'Afrique  j  dans  la  partie  la  plus 
occidentale  de  la  Barbarie.  Il  eft  for- 
mé du  Rovaume  de  Maroc ,  pro- 
prement dif,  &  de  ceux  de  Fez,  de 
Tafilet ,  de  Sus  j  &  de  la  Province 
de  Dara. 

Cet  Empire  peut  avoir  150  lieues 
du  nord  au  fud,  &  104  de  l'eft  à 
l'oueft;  il  eft  borné  du  côté  du  nord, 

far  la  Méditerranée  ^  ^'orient  &  à 
occident ,  par  la  mer  Atlantique  ; 
&  au  midi,  par  le  fleuve  Data.  Les 
Chrétiens  cependant  tiennent  quel- 
ques places  fur  les  cotes  j  les  Ef- 
pagnoîs  ont  du  côté  'ie  la  Médi- 
terranée Ceuta,  Meiîila,  &  Or- 
nansj  les  Portugais  pofsèdent  Ma- 
gazan ,  fur  l'Océan. 
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Tout  le  refte  appartient  à  l'Em- 
pire de  MaroC)C]ui  fe  forma  dans  le 
dernier  fiècle.  Le  fameux  Moiiley- 
Archi,  RoideTafilet,  &  Moula- 
Ifmael  fon  frère  ,  réunirent  les 
Koyaumes  de  Maroc,  de  Fez,  de 
Tafilet,  de  Sus,  &  la  vafte  Province 
deDara,  fous  une  même  puiflTahce. 

Ainfi  cet  Empire,  qui  comprend 
une  partie  de  la  Mauritanie ,  fut 
mis  autrefois  par  Augufte  ,  fous  le 
feul  pouvoir  de  Juba.  11  eft  peuplé 
des  anciens  Maures ,  des  Arabes 
Bédouins  qui  fuivtrent  les  Califes 
dans  leurs  conquêtes  j  &  qui  vivent 
fous  des  tentes  comme  leurs  aycux  , 
des  Juifs  chaffés  par  Ferdinand  & 
Ifabelle ,  &  des  noirs  qui  habitent 
par-delà  le  Mont  Atlas. 

On  voit  dans  les  Campagnes  , 
dans  les  maifons ,  dans  les  troupes , 
nn  mélange  de  noirs  &  de  Métis. 
Les  forces  de  cet  Empire  font  peu 
redoutables  par  mer ,  parceque  le 
nombre  des  bâtimens  que  le  louve- 
rain  entretient ,  n'eft  guère  que  de 
douze  vaiifeaax ,  dont  les  plus  forts 
font  de  14  canons. 

Les  forcei  de  terre  ne  valent  pas 
mieux  que  celles  de  mer  ,  parce- 
qu'elles  n'ont  ni  armes  3  ni  difci- 
pline. 

Le  Roi  de  Maroc  prend  le  titre 
de  Grand' Cher}/ ^  c'eft-â-dire  ,  de 
premier  fuccelTeur  de  Mahomet  ^ 
dont  il  prétend  defcendre  par  Aly 
&  par  Farime ,  gendre  &  fille  de  ce 
taux  Prophète. 

La  religion,  pleine  de  fuperftî- 
lions ,  eft  fondée  fur  l'Alcoran ,  que 
les  Maures  &  les  Arabes  expliquent 
a  leur  manière,  félon  Tinterpréta- 
tion  de  Melich. 

Quoique  les  efclaves  Chrétiens 
appai tiennent  au  Roi ,  ils  n'en  font 
pas  moins  malheureux  ,  par  la  ru- 
de lie  de  leurs  travcaux,  leur  mau^ 
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vàîfo  nourriture?  les  lieux  foutcr- 
reins  où  on  les  fait  coucher. 

Les  Juifs  ,  quoiqu'utiles  &  en 
grand  nombre  dans  cet  état ,  y  font 
rançonnés  comme  autrefois  parmi 
les  Chrétiens- 

Les  Alcaïdes  gouvernent  le 
Royaume ,  fous  l'autorité  du  Ché- 
rif,  car  il  n'a  ni  Cour  de  Juftice,  ni 
Confeil  particulier ,  ni  Miniftre  ;  il 
eft  l'Auteur ,  l'interprète  &  le  Juce 
de  fes  Loix.  Dans  fon  Royaume  de 
Maroc,  comme  à  la  Chine ,  il  donne 
le  droit  â  l'Empire  par  fon  tefta- 
ment,  en  faveur  de  celui  de  fes  en- 
fans  qu'il  lui  plaît  dénommer  pour 
fon  fuccelTeur.  Ainfi  les  partis  peu- 
vent fe  former  pendant  la  vie  du 
Monarque  j  &  s'il  ne  fkit  point  de 
teftament,  ou  s*il  ne  laifTe  point  de 
nomination  pat  fon  teftament ,  tout 
fe  trouve  préparé  à  la  divifion&aux 
guerres  civiles. 

Le  Roi  de  Maroc ,  malgré  fon 
defpotifme  reconnoît  en  matière  de 
religion  ,  l'autorité  fupérieure  da 
Moufti  ,  ^  de  fes  Prêtres  ;  il  «l'a 
pas  le  pouvoir  de  les  dépofar  , 
quoiqu'il  ait  celui  de  les  établir: 
cependant  s'ils  mettoient  obftacle  â 
fes  deffeins  ,  fa  vengeance  feroic 
fure,  &  leur  perte  inévitable,  à 
moins  qu'ils  ne  le  dctronairent  au 
même  moment.  » 

-  Le  Royaume  de  Maroc  .  propre- 
ment dit ,  eft  borné  an  nord  par.  le 
fleuve  Omrriirabi  ;  à  l'orient,  par  le 
mont  Atlas;  au  midi ,  par  la  rivière 
de  Sus;  &  au  couthanr,  par  l'Océan 
occidental.  Ce  Royr^ume  s'étend  le 
long  de  la  core ,  depuis  Tembou- 
chure  de  la  rivière  de  Sus  ,  que  les 
anciens  appeloient  Suriga  ,  jufqu'à 
la  Ville  d'Azamor. 

Quoique  le  Royaume  de  Maroc 
foit  divilé  en  fept  Provinces  affez 
grandes,  il  eft  cependant  très-peu 
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peuplé ,  i  caufe  de  Ton  terrein  fa- 
blonneux  &  ingrat ,  qui  ne  permet 

Eas  l'abondance  des  erains  &  des 
;:ftiaax  j  il  produit  feulement  une 
grande  quantité  de  cire  &  d'aman- 
des qui  le  débitent  en  Europe. 

On  compte  dans  tout  ce  Royaume 
1]  à  )oooo  cabanes  d'Adouards,  qui 
font  80  i  1 00000  hommes  ,  payant 
annuellement  au  Roi  la  dixme  de 
leurs  biens,  depuis  l'âge  de  i  r  ans. 
Uci  Adouard  elt  une  efpèce  de  vil- 
lage ambulant ,  compote  de  quel- 
Î|ues  familles  Arabes  ,  qui  campent 
ous  des  tentes  »  tantôt  dans  un  lieu> 
tantôt  dans  l'autre  ^  chaque  Adouard 
a  fon  Marabou  &  Ton  Chef,  qui 
eft  élu.  Rien  n*eft  comparable  à  la 
misère  &  i  la  malpropreté  de  ces 
Arabes. 
Maroc  »  eft  aufli  le  nom  de  la  princi- 
pale des  fept  Provinces  du  Royaume 
de  même  nom ,  6c  qui  forme  une 
figure  triangulaire  au  milieu  des  au- 
rres. 

Cette  Province  fe  nommoit  au- 
trefois JPocanch'Emero ,  &  fa  Capi- 
tale étoit  l'ancienne  Ville  d'Agmet, 
d'où  les  Lumptiines  ou  Almoravi- 
dçs  vinrent  fondre  dans  le  païs.  Ils 
y  bâtirent  enfuite  la  ville  de  Ma- 
roc ,  pour  être  le  fiège  de  leur  Em- 
pire ,  &  la  capital^  non-feulement 
de  la  Province  ,  mais  encorç  de 
toute  la  partie  occidental^  de  la 
Mauritanie  Tingitane. 

Les  habitans  de  cette  Province  j 
ont  hors  des  montagnes ,  un  terrein 
abondant  en  froment,  en  orge^  en 
millet  &  en  dates;  ils  font  dans  les 
villes  aflfez  biea  vêtus  d  leur  mode  \ 
mais  les  Montagnards  font  miféra- 
bles  ,  parce  qu'ilf  ne  recueillent 
qu'un  peu  d'orge. 

La  ville  de  Maroc  eft  une  grande 
Ville  la  mieux  fituée  de  toiite  l'A- 
friqae ,  environ  i  cent  lieues  fud^ 
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oueft ,  de  Fez,  fous  le  dixième  de^ 
gré  cinquante  minutes  de  longitude» 
&  le  trentième  j  1  minutes  de  laci« 
tude  Elle  eft  dans  une  belle  plaine , 
environnée  des  meilleures  provinces 
de  la  Mauritanie  Tingitane.  On 
croit  que  c'eft  l'ancienne  Bocanum^ 
Hcmcrum ,  où  il  y  avoit  un  Êvêché 
avant  la  domination  des  Maures. 
Elle  a  été  bâtie  par  Abutechifien  p 
premier  Roi  des  Almoravides ,  en- 
viron l'an  105a  &  454  de  l'Hégire. 
Elle  eft  fermée  de  bonnes  murailles 
faites  à  chaux  &  à  fable  «  avec  une 
forrerefte  du  coré  du  midi  \  mais 
cette  ville  eft  bien  déchue  de  foa 
ancienne  fplendeur,  &  ue  contiens 
pas  aujourd'hui  1  s 000  âmes.  Sa  for- 
terefte  &  fa  Mofquée,  autrefois  fi 
fameufes  ,  ne  font  plus  rien. 
MAROCOSTlNESi( Pilules)  terme 
de  Pharmacie.  C'eft  un  extrait  Ca« 
thartique,  cpmpofé  des  drogues  foi* 
.  vantes. 

Prenez  gomme  ammoniaque  » 
une  once  &  demie;  myrrhe,  fis 
gros  \  aloës,  une  livre  \  agaric ,  fix 
gros  \  rhubarbe  ,  crois  onces  ;  (a^ 
tran  ,  une  demi-once;  coftus,  fix 

Î;ros;  bois  d'alocs,  deux  gros;  feuil- 
es  de  lentifquej  une  demi -once; 
faites  unedécodlion  des  6x  derniers 
ingrédiens ,  dans  deux  livres  de  fuc 
de  rofe  de  damas»  &  dans  une  quiin* 
tiré  fuffifante  d*eau  commune  ;ajou« 
tez  enfuite  la  gomme  ammoniaque 
&  la  myrrhe  didbute  dans  quatre 
onces  de  vinaigre  de  fquille  avço 
l'alocs.  Donnez  au  tout  une  confif** 
tance  convenable  par  évaporation. 

Ce  remède  eft  apéritif,  il  s*or- 
doAne  depuis  quinze  grains  jufqu'i 
deux  fcrupules-  C  eft  un  grand  atté-* 
nuant ,  &  il  eft  très  propie  à  levef 
lesobftru^icns. 
MAROHNA.  Foyer  Maronbe. 
MAROL]LÇS   ;    At>ba7e    régulièrf 
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.    dlhommes^^  l'Ordre  de  Saint  Be- 

. ,  noie ,  dans  le  Hainaulc-François  ,  à 
cinq  lieues ,  fi|d-fud-oueft,  de  Mau- 
beuee.  Elle  jouir  d'environ  trente 
mille  livres  de  renre. 

MAROLLfcS  LES'BERAaX}  bourg 
de  France'  dans  le  Maine^  à  trois 
lieues  ,  iud  -  fud  -  oueft  ,  fit,  Mi- 
niers. 

MAROLY.i  f^bftantif  mafculin.  Oi- 
feau  de  paiTage  aflez  extraordinaire , 
&  qu'on  croit  être  originatrç  d'A- 
frique» U  èft  de  la  grarideur  d'un 
aigle  ,  &*a  laTorine  d'un  oifeau  de 
proie  j  il  a  d'eux  efpèce^  d'oreilles 
a  i)he  énorme  '  girandeùr  y  qui  lui 
romberit  fui:  là  gorge  ;  le  fommet  de 
fa  tête  eft.  élevé  en  pointe  de  dia- 
^mant ,  &'  enrichi  de  plumes  de  dif- 
férences couleurs  ;  celles  de  fa  tcte 
&  de  les'  oreilles ,  font  d'une  cou- 
leur cirant  fur  le  noir  :  il  fe  nourrit 
flu.poidbn  qu'il  Kouve  mort  fur  le 
rivage  de' la' mer»  &  bien  fou  vent 
de  lerpens  &de  vipères.  Cet  oifeau 
fait  Ton  paflage  aux  mois  de  Sep- 
tembre &' d'Ociobre ,,  plutôt  que 
dans  un  autVc  temps. . 

MARÔN.^T/y^î  MarAon. 

MARONÉE;  nom  d'une -ancienne 
Ville  de  Thrace,  entre  le  fleuve 
Neftùs  &  la  Chcrfoncfe.  Il  paroit 
par  des  médailles  qu'elle  reconnoif 
foit  Bacchus  pour  Ion  proteél.'ur ,  i 
caufe  de  lexcellence  du  vin  de  fon 
territoire  5  déjà  renommé  dès  le 
temps  "d'Hoinire^,  puifque  cetoit-là 
qu'lJlylFe  avoit  pris  celui  donc  il 
enivra  le  Cyclope.  Cette  ville  s'ap- 
pelle aujourd'hui  Marogna ,  ilruee 
dans  URomaniè  fur  la  côte  ,  près 
du  lac  Bouron.  Pline  dit  qu'elle 
âvoit  été  bâtie  par  Maron  l'Éj^yp- 
tien,  qiii  fuivit  0(itis  ou  Bacchus 
dîn?  f'*s  conquêtes. 
ARONIA,  ou  Maronies.  Nom 
d'r.ne  ancienne  Ville  de  Syrie  ^^  que 
TùmcXrU. 
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Ptolémce  place  dans  la  Chalcydie  ; 
&  les  modernes  environ  à  doUze 
lieues  d'Antioche. 
MARONITES;  (les)  Chrétiens  qui 
habitent  aux  environs  du  Mont-Li« 
ban»  ainfî  appelé  d'un  certain  ^bbé 
Maron  ^  oui  vivoit  dans  le  cin- 
quième fiècle.  Ils  furent  engagés  , 

.  pendant,  .l'efpace  de  cinq  cens-'ai^s  » 
dans  les  erreurs  des  Monochélites  » 
qui  n'admettqient  qu'une  volonté  6c 
qu'une. opér^^tion  en  Jélus-Chtift. 
Mais. enfin  par  le^s  foins  des  Miffion* 
naires  que  les  Papes  y  envoyèrer>t  » 
ilsabjurère^nt  leuchcréfie ,  Se  furent 
réunis  à  l'Eglife  X^atine.  Avant  leur 
converfionpn  ne  trouvoit  chez  eux , 
ni  décence»  ni  régularité  dans  lad- 
miniftration  des  Sacremens  &  dans 
l'exercice  des  cérémonies  ïqs  plus 
eff^ntielleç  de  la  religion.  Les  Prê- 
tres, étoîent  ikgnorans  &  vicieux  , 
commeiUleibut  chez  la  plupart  des 
Grecs  hérétiques  ou  fchtfmatiques. 
Mais  depuis  qu'ils  font  rentrés  dans 
le  fein  de  l'Eglife  Romaine ,.  les 
Miffionnaires  ont  reâifié  cC^  qu'il 
y  avoit  de  plusdéfedueuiç  j  foit 

..  dans I4  liturgie  ,  foit  dans  leur  ma- 
nière de  conférer  les  Sacremens.  Il 
y  a  un  collège  établi  à  Rome  pour 
l'éducation  des  jeunes  Maronites  qui 
fe  dedinent  à  l'état  eccléfiaftique. 
Plu(ieurs  ufages,  qui  fans  èire.^f- 
fentiels  â  la  religipn,  fonr  cepen^ 
dant  ordonnes  dans  TÉglife  latm^  » 
tels  qi|e  le  célibat  des  Prêtres  »  la 
communion  fous  une  feule  efpèce , 
fe  font  introduits  chez  les  Maro- 
nites., malgré,  l'obftacle  que  fem- 
bloipnty  devoir  apporterune  longue 
habitude  Se  l'exemple,  de  tous  les 
autres  Grecs.  Le  Patriatchc  des  Ma- 
ronites qui  réfide  au  monaftère  .de 
Canubin  fur  le  mont  I^iban  ,  ne 
commence  i  exercer  les  fondions  de 
fa  dignité  qu'après  que  le  Pape  a 
F  f 
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confirma  Ton  éleâion.  Cependant 
ia  réunion  des  Maronites  avec  TE- 
glife  latine  ,  n*empêche  pas  qu'ils 
n'ajrer.c  confervé  plufieurs  alages 
qui  leur  font  particuliers.  Par  exem- 

Sde ,  il  femble  quils  ayent  une 
brte  de  refpeâ:  pour  ces  magni- 
fiques cèdres  du  Liban  ,  que  l'Ëcri- 
(ure  emploie  Ci  fouvent  dans  les 
comparaifons.  Le  jour  de  la  tranf- 
figuration  ilsdreffent  au  pied  d*un 
des  plus  gros  cèdres  une  espèce  d'au- 
tel avec  des  pierres  pofées  les  unes 
fur  les  autres  ,  &  Ion  célèbre  une 
mefTe  folennelle  fur  cet  autel.  Us 
ont  beaucoup  plus  de  vénération 
pour  les  Prêtres ,  que  n'en  ont  com- 
munément les  Latins ,  du  moins  ils 
la  témoignent  plus  ouvertement. 
Lorfqu'ils  font  fur  lepoint  d'entre- 
prenclre  quelque  afraire  j  ils  ne 
manquent  jamais  d'aller  demander 
la  bénédidion  d'un  Prêtre  »  perfua- 
dés  que  leur  cntreprife  ne  reuffiroit 
pas  fans  cela.  S'ils  rencontrent  un 
Prêtre  dans  leur  chemin ,  ils  ne  le 
laiffcnr  point  paffer  quM  ne  les  ait 
bénis.  Au  rapport  du  Jéfuite  Dan- 
dini  qui  fut  envoyé  au  mont  Liban 
en  qualité  de  Nonce  par  le  Pape 
Clément  VllI ,  il  y  a  plufieurs  Prê- 
tres Maronites  qui  difent  la  meffe 
pieis  nus.  Les  jours  de  jeûne  ils 
attendent  jufqu'après  midi  pour  la 
dire  »  Se  dans  le  carême  jufqu'à 
deux  ou  trois  heures  avant  le  cou- 
cher du  foleil.  Il  ajoute  que  la  plu- 
part tiennent  leurs  doigts  étendus 
après  la  confécration  comme  au- 
paravant ,  en  touchant  indifférem- 
ment toutes  forres  de  chofes.  Les 
femmes  font  féparées  des  hommes 
à  rÉglife  :  elles  fe  tiennent  dans  le 
bas  aux  environs  de  la  porte  ,  afin 
de  forrir  promptement  avant  les 
hommes  j  &  de  fe  fouftraire  par  ce 
moyen  à  leurs  regards-  Il  y  auroit 
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encore  plufieurs  chofes  i  réfonhe^ 
dans  la  pratique  des  Maronites  »  fur 
ce  qui  concerne  le  mariage.  Il  n'y 
a  point  chtz  eux: de  publications  da 
bans  ni  de  regiftres  pour  marquet 
les  noms  des  maris  ,  ainfi  que  le 
temps  &  le  lieu  de  leur  mariage. 
On  n'eft  point  obligé  de  s'adrefler 
à  Ton  Curé  pour  être  marié.  Tout 
Prêtre  peut  faire  la  cérémonie. 

Les  Moines  Maronites  font  tous 
de  rOrdre  de  Saint  Antoine.  Leur 
vie  eft  fort  aaflère ,  8c  Tufage  de  la 
viande  leur  eft  abfolument  interdit 
en  tout  temps  ,  même  dans  leurs 
maladies.  Ils  n'exercent  aucune 
fonâion   fpirituelle   ,    comme   la 

Îrédication  ,  ta  conFeffion  ,  &c. 
.eur  unique  occupation  eft  de  bt- 
bouter  la  terre.  Ils  ne  font  engagés 
dans  la  vie  monafttque  pât  aucun 
vtsu  exprès.  Ils  confervent  la  pro- 

fTiété  &  la  Jouiffancede  leurs  biens. 
Is  peuvent  même  les  laifTer  en  mou- 
rant à  qui  bon  leur  femble.  Ils  don- 
nent l'hofpitalité  aux  étrangers  qui 
viennent  vifiter  leurs  monaftères  » 
&  n'èpairgnent  rien  pour  les  bien 
traiter. 

MARONY;  rivière  de  l'Amérique 
méridionale  dans  la  France  équi- 
noxiale  qu'elle  borne  à  Toccident. 
C'eft  la  rivière  la  plus  confidérable 
dit  pays  \  elle  a  un  cours  de  60  i 
80  lieues ,  &  fe  décharge  dans  la 
mer  environ  à  ^6  lieues  de  l'ein- 
bouchure  de  la  Cayenne. 

MAROSNIA;  petite  ville  ou  bourg 
d'Italie,  dans  le  patrimoine  de  fairit 
Pierre  ,  à  trois  lieues  de  Bafiàno  ^ 
vers  l'Orient.  L*air  en  eft  pur  ,  le 
pays  admirable  ,  fertile  en  toutes 
fortes  de  fruits  ,  &  particulière- 
ment en  cerifes  qui  font  les  plus 
belles  d'Italie.  On  n'y  voit  que 
fources  &  fontaines  ,  le  BofTupalfe 
au  milieu  ^  &  le  Silano  i  un  mille 
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frfus  loin.  Ceft  la  patrie  de  Profpcr  ' 
Alpiiif  qui  sci^iaic  une  h<iute  ré- 
pu;.j(ioii  oaï  Icsoavuges  dj  mcvie- 

ll     cine  "k  de  i:)i)c.inique, 

^MAROT,  (Cicaieut)  fils  de  Jean 
Maroc  ,  vrilçc  dechamore  de  f lan- 
çoi«i  premier  ,  naquit  à  Cahofs  en 
I495.  41  flic  comme  Ion  père  »  valet 
de  chambre  de  Fiaixçois  premier  » 
&  page  de  Marguerite  de  France  , 
femme  du  Duc  d^Alençon.  U  fuivic 
ce  Prince  en  1521,  tnt  bie(fè  & 
fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Pavie. 
élément  Maroc  s'appliqua  avec  ar- 
deur à  la  pocfie  ,  &  sV  rendit  in- 
finiment lupéiieur  à  ion  père.  De 
retour  i  Paris  »  il  fut  accufé  d'hé- 
réfie  &  mis  en  prifi^n.  Son  irréli- 
gion &  fon  écourderie  lui  méri- 
tèrent ce  châtiment.  Donnant  à 
diner  à  fa  maicrellè  Diane  de  Poi- 
tiers un  jour  maigre  ,  il  s  avifa  d*en* 
fieindre  la  loi  de  l'abiHneDce.  Cette 
tranfgreffion  vis-à-vis  d'une  telle 
perfonnc  fembloit  ne  devoir  être 
d'aucune  conféauence  j  mais  fa 
maitreffe  fcandalifé^  de  cette  in- 
difcrécion  ,  le  dénonça  à  Tln-^ 
quifiteur  qui  le  fit  enfermer  au 
Châteler.  Obligé  de  comparoîcre 
devanc  le  Lieutenant  Criminel ,  il 
s^entendit  reprocher  fes  écrits  li- 
cencieux &  les  hiftoires  les  plus 
fcandaleufes  de  fa  vie.  Touc  ce  qu'il 
obcint  après  bien  des  foUicitacions  , 
fut  d'être  rransféré  des  prifons  obf- 
cures  &  malfaines  du  Châcelet  dans 
,celles  de  Chartres,  C'eft-U  qu'il 
écrivit  fon  enfer  ,  fatyre  fanglance 
contre  les  gens  de  Juftice ,  &  qu'il 
retoucha  le  roman  de  la  rofe.  11  ne 
fortic  de  fa  prifon  qu'après  la  dé- 
livrance de  François  l,  en  ijié. 
A  peine  fut- il  libre  qu'il  reprit  fon 
ancienne  vie.  Une  nouvelle  intrigue 
avec  la  Reine  de  Navarre  ,  qu'il  ne 
lucba  pas   davani^ige  que  la   pre- 
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mière,  lui  caufa  des  chagrins  non 
moins cuifans.  Toujours  fougueux, 
toujours  impiudenc ,  il  s*avila  de 
cirer  un  criminel  des  mains  des 
archers.  U  éfàt  mis  en  prifon ,  ob- 
tinc  fon  élargiffemcnt ,  donna  dans 
de  nouveaux  travers ,  &  fuc  obligé 
de  s  enfuir  à  Genève.  On  die  que 
Maroc  corrompit  dans  cette  ville  la 
V  fefnme  de/on  hôce ,  6c  que  }a  peine 
rigoureufe  qu'il  avoit  raifon  d'ap- 
préhender j  fut  commuée  en  celle 
du  fouet,  à  la  recommandation  de 
Calvin.  De  Genève  il  paffa  à  Tu- 
rin où  il  mourut  dans  l'indigence 
en  1544  â  50  ans.  Ce  poëte  avoit 
un  efprit  enjoué  &  plein  de  faillies» 
fous  un  extérieur  grave  &  philofo- 
phique.  Marot  a.fpr.toutréufli  dans 
le  genre  épigrammariqae.  On  a  de 
lut  des  épitres  »  des  élégies  ,  des 
rondeaux ,  des  ballades  ,  dcts  fon« 
nets»  des  ép^tammes.  L'ouvrage 
de  Marot  qui  fit  le  plus  de  bruir  » 
eft  fa  tradudion  des  pfeaumes  ^ 
chantée  â  la  Cour  de  François  I  » 
&  cenfùrée  par  la  Sorbonne. 

MAROTHA;  bourg  de  l'Efclavonie, 
fur  la  Bozwcha ,  à  fix  lieues  d'Ef- 
fex  vers  le  midi. 

MAROtiQUÉ  ;  adjeûif  des  deux 
genres.  Il  fe  die  dans  la  pocfie  fran- 
çoife  ,  d'une  rnanière  d'écrire  par- 
ticulière ,  gaie  ,  agréable  ,  &  touc 
à  la  fois  nmple  &  naturelle*  Son 
nom  lui  vient  de. Clément  Marot 
dont  elle  a  été  imitée.  Foye:^ 
Marot. 

Parmi  les  imitateurs  de  ce  poète, 
les  plus  fameux  font  la  Fontaine  & 
Roufleau.  Le  premier  dans  le 
conte  intitulé  Belphégor ,  décrit  de 
la  lorte  ,  ce  que  c'eft  qu'on  inten- 
dant ou  un  maître  d'h6tel. 

Et  j'oubliois  qu'il  eût  un  Intendant. 
Un  lutcadanc  i  Qu'eflce  que  cette  cboft  2 
F  f  i j 
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-    Te  définis  cet  être ,  un  animal 
'  '     Qui  ,  comme  on  dit ,  fait  pécher  en  caa 
trouble  5 
Et  plus  le  bien  de  Ton  maicre  va  mal  • 
Plus  le   (îen  croît  ,  plus  fon   profit  re- 
double ,  ^t 
Tant  qu'aifémenc  lui  même  acheteroic 
Ce  qui  de  net  au  (cigneur  refteroic. 
Dont  par  raifon  bien  &  duement  déduite* 
On  Dourroit  voir  chaque  chofe  réduite 
En  Ion  écât ,  s'il  arrivoit  qu'un  jour 
■   'L'autre  devint  Intendant  à  fon  tour  \ 
Car  regagnant  ce  qu'il  eut  étant  maicre , 

Ils  reprendioient  tofcs  deui  leur  premier 
étte. 

Voîci  comme  RoUffeau  com- 
.  mcnce  dans  le  même  ftyle  fon  épître 
.  à  Maroc  : 

Ami  Maroc ,  l'hon&eur  de  mon  pupitre  , 
.  .  .  Mon    premier   maiefè  ,    acceptez   cette 
épître  '       ' 

Que  vjous  écrit  un  bùmble  nonrrifTon  , 
Qui  fur.Parnaflè  a  prb  votre  éaifTon , 
Et  qui  jadis  en  maint  genre  d'eferime , 
Vint  chez  vous  fcul  étudier  la  rime. 
•        Par  vous,  en  France ,  épîcres  i  triolets , 
Rondeaux ,  chanfons  »  ballades  ,  Virelaisj 
Gcnte  épigramme  &  plaiffince-faiyre 

Ont  pris  uaiiTance  ;  enforce  qu'on  peut 

rfire  : 
De  Proméchée  hommes  font,  émanés , 
Et  de  Marot  joyeux  codtes  font  nési 

On  n'emploie  pas  le  ftyle  maro- 

tique  dans  les  vers  Alexandrins  ou 

'  Héroïcjues  :  quelquefois  on   l'em-' 

'ploie  dans  les  vers  libres  ;  mais  la 

mefure  rfe  di*  fyllàbes  eft  celle  qui 

lui  paroîc  confacrée  par  fufage. 

Ce  que  l'ort  vîièhc'de'  citer  de  la 
Fontaine  &  de  RoufTeau ,  fuffit  pour 
faire  voir  qu'il  ne  faut  dans  ce  gen- 
re d'écrire,  rien  de  recherche,  ni 
dans  le  cour,  ni  dans  Texpreffion. 
On  y  permec  quelques  vieux  ter- 
mes, comme  voire  y  pour  même; 
fors  y  pour  hors  ;  onc ,  pour  ja-^ 
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mais;  huis  ^  ^xxt' entrée ipûtte j 
lors  y  pour  alors  y  &c.  Mais  ces  ter 
mes  doivent  pacoître  s  cire  offerts 
naturellement  j  &  on  ne  les  y  voÉb 
avec  plaifir ,  que  parceqtfil  ftirtble 
que  le  poète  s'en  eft  fervi  pour  s'é- 
pargner la  peine  d'en  chercher  d'au- 
tres, qui  lui  auroient  coûté  plus  de 
travail  -,  que  p^rceque  ce  langage 
naturel  nous  rappelle  l'aimable  fim- 
plicité  de  nos  pères,  car  ,  qu'on  y 
faife  attention ,  ce  ne  font  pomt  les 
vieux  termes  qui  conftiioeot  le  ftyle 
marotique  ,  mais  la  lîmpliciH  >  le 
naturel ,  la  naïveté.  On  prodigue 
.  tous  les  jours  le  nom  de  marotique 
i  des  ouvrages  qui  ne  le  méritent 
nullement  ,   comme  le  remarque 
fort  bien  M.   l'Abbé  Mollet.  Des 
Auteurs  s'imaginerit ,  dir-il  ,  avoit 
écrit  dans  lé  ftyle  de  Matot ,  lorf- 
qu'ils  ont  fait  des  vers  de  ^îx  Syl- 
labes ,  paifemés  de  quelaues  ex- 
preflîons  Gauloifes  qui  ne  font  plus 
d  ufage  dans  la  Ungue  ,  fous  pré- 
texte qu'elles  fe  rencontrent  dans 
Marot  jui-mcme  1  dans  Saitït>Ge- 
lai^,  &  quelques  autres  poètes  de 
ce  temps  U  ;  mais  ils  ne  font  pas 
attention  ,  1®.  que  ce  langage  fu- 
ranné  ne  fauroitpar  lui- même  prê- 
ter des  glaces  au  ftyle  ,  &  qu'elles 
dépendent  uniquement  de   Tufage 
heureux  3c  de  lapplication  qu'en 
fait  le  poctej  1^.  que  Marot  par- 
loir très  purement  pour  foin  fièdet 
&  qu'il  n'a  point-employé  d'exprel- 
fions    vieilles  ,     relativement    au 
temps  qu'il  écrivoit  ;  que  par  con- 
fcquent ,  fi  fes  poclies  onr  charme 
la  Cour  de  François  l ,  ce  n'ett  pas 
par  cet  endroit,  mais  par  leur  tour 
aifc  &  natuiel;   j®.   qu'un  Méca-^ 
nifme  arbitraire  ,  une  forme  extc^ 
rieure,  ne  fonr  point  ce  qui  caraAé- 
rife  un  genre  de  poéfie  ,  &   qu'elle 
doit  être  marquée  par  une  forta  de 
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fceau  dcpendanc  du  fonds  n^Sme 
des  fujets  qu  elle  êmbraïTe  t  oa  de 
la  manière  donc  elle  les  traite. 

De  ces  crois  obreryacions  donc 
on  ne  peut  cotitefter  l*  vérîcé ,  ,il  rc- 
fulce  que  i'clo^uéiice  du  ftyle  ma- 
rociquc  ne  dépend  ni  de  la  ftruâure 
des  Vers  ,'  ni  c!u  vieux  jargon  mêlé 
fou  vent  avec  affcdtacion  à  la  langue 
oïdmaire  y  mais  de  la  naïvecé  du 
génie  ,  &  de  latt  d'alTorcir  des 
"  idées  riuntes  avec  ïimplicicé.  En 
efFec ,  dans  l'exemple  cité  de  la  Fon- 
taine ,  il  n  y  a  pas  une  exprtflion  qui 
ne  foie  aujourd'hui  fort  en  ufage  ; 
&  n  Rôuffeaù  féitible  copier  de  plus 
pi  es  le  lahg;,ge  &  l'es  tours  d^.pnra- 
les  de  Matot ,  c  eft  dans  une  pièce 

3u*il  feint  décrire  à  ce  poctej  mais 
ans  fes  allégories,  &  dans  Uplu- 
'  part  de  fes  épîcres ,  il  parle  un  lan- 
g.ige  crès-pur  &  très^corrcâ.  Il  ne 
faut'patf  nitr  cependant  que  le  vieux 
ftyle  n'aie  foti  agfémenc,  quand  on 
faic  Ten^ployer  à  propos.  Nocre  lan- 

fue  en  fe  poliflaiic,  s'eft  appauvrie, 
peu  près  comfne  certains  corps 
que  Ton  ne  rend  diaphanes  qu'en  les 
afFjibliflTant  :  elle  a  perdu  beaucoup 

'  d'exprcfliôns  énergiques  ,  fans  en 
acquérir  de  plus  fortes  bu  de  plus 
lîArurelles  j  c'eit  la  faire  rentrer  dans 

''-'  fon  domaine  que  de  lui  rendre  ces 
mots,  pourvu  qu'on  le  falFe  avec 
fineffe,  &  qu'on  les  adopte  de  nou- 
veau ,  parcequ'ils  font  bons  ^  &  non 

'  iparcequ'ils  font  antiques.  L'élégan- 
.ce  d'un  bâtiment  dépend  de  ren- 

"^  femble  &  de  la  diftribution  géné- 
rale des  parties,  &  non  de  la  nature 
de  chacune  des  pierres  en  particu- 
lier dont  il  eft  compofé  :  de  même 
c'eft  dans  l'aifance  &  dans  I4  facilité 
que  confiftent  les  agrcmens  du  ftyle 
marotique,  &  non  dans  tel  ou  tel 
mot  renouvelé  des  anciens.  Des 
idées  fimples  ,  fans  être  communes^ 
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naïves,  fans  être  baffes^  des  tours 
unis,  fans  ornement ,  fans  emphafe) 
du  feu,  (ans  hardieÎTe,  une  irnita- 
tien  conftante  de  la  natute,   &  le 
grand  art  de  déeuifer  l'art  même  ^ 
voilà  ce  qui  fait  |e  fonds  de  ce  gen» 
re  d'écrire ,  &  ce  qui  caufe  en  même 
temps  la  difficuité  d'y  réuflîr  ,  les 
hommes  n'ayant  que  trop  de  pen- 
chant pour  tes  grandes  idées  ,   les 
ornèmens  recherchés  ,    les  cxpref- 
fions  pompeufes  &  figurées  qui  fur- 
prennent  l'efprit,  en   remuant,  l'i- 
magination ;  au  lieu  qu'ils  fç  trou- 
vent arrêtés   dès   le  premier  pas, 
lorfqu'il  s'agit  de  ne  prêter  au  bon 
fens  qu'une  parure  légère.,  propre  à 
.  l'embellir  fins  le  mafquer  :  c'eft  le 
fruit  du  génie  que  la  nature  partage 
comme  il  lui  plait.   Corneille  qui 
faifoit  parler  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains avec  tant  de  nobleffe,  n'au- 
roit  pas  fit  parler  les  animaux  lavec 
la  naïveté  que  leur  a  prêtée  la  Fon- 
taine :  &  la  main  de  le  Brun ,  qui 
réuftilloit  admirablement  à  peindre 
des  combats  &  des  triomphes,  au- 
roit  peut-être  manqué  de  légèreté 
pour  crayonner  un  payfage  dans  le 
goût  de  Tenieres  ,    ou  une  danfe 
champêtre  &  galante  dans  celui  de 
Watteau  ;  tant  il  eft  vrai  que  plus 
on  s'écarte  de  la  (implicite  de  la 
nature  ,  moins  il  eft  aifé  enfuira  de 
•  s'en  approcher ,  quoiqu'on  fe  fl.ute 
d'y    revenir   aifément  ,     loifqu'pn 
voudra.   L'expérience  eft    feule  ca- 
pable de  diflîper  cette  erreur. 

Beaucoup  de  perfonnes  confon- 
dent le  ftyle  mafotique  avec  le  bur- 
lefque,  &  avec  celui  de  nos  vieux 
romanciers  ,  dont  on  trouve  quel- 
ques exemples  d  ns  Voiture  y  dans 
le  Comte  Hamilton  ,  &  dnns  queN 
ques  autres.  Ces  ftyles  font  pour- 
tant d'un  ftyle  bien  différent.  L'un 
confifte  ^  comme  on  l'a  dit  dans  \\ 
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naturel  &  la  fîmplicicé^  &  nuelqaes 
termes  vieux ,  mais exprefllrs y  îau- 
rre^dans  des  expreilions  dont  les 
honnêtes  gens  rougiroient  de  fe  fer- 
vir.  Le  troifièiiie  enfin  tire  tout  Ton 
fel  &  fes  agrémens  de  fon  obfcu- 
licé  6c  de  fa  barbarie.  lied  bien  peu 
de  perfonnes  qui  n  aient  befoin  d'un 
Dictionnaire  Gothique  pour  encen 
dre  ce  dernier  (lyle:  audi  e(l-il  to- 
lalemunt   oécréditc.    En    voici  un 
échantillon   tiré    d'une    épîtie   du 
Comte  Hamilton  à  Jean-Baptifte 
RoufTeau  y  c*e(t  ain(i  qu  elle  com* 
mence  : 


.  A  gentil   clerc  ,  qui  fe  cUmc  RoufTcl , 
Ores  chantant  es  marches  de  Solure, 
Od ,  de  Cantons  parpaillots  n'ayant  Cure, 
Prêtres  de  Dieu  baifent  encore  mifTcI , 
De  l*évangilelen  paifinant  le^hire  : 
Idée  qui  va  dans  moult  noble  écriture , 
(  Digne  trop  plus  de  loz  fcmpiterncl  >  } 
Mettant  planté  de  cet  attique  fcl 
Qu'en  Virelais  mcttoit  par  fois  Foreurc  ^ 
A  Cil  Rouflcl  ma  rime  ,  ainfoit  obfcure  , 
Maade  (âiucdans  ce  chi^tif  Charte! ,  &c. 

MAROTTE;  fubftantif féminin. £r 
pcce  de  fceprre  qui  a  une  tète  au 
Dout ,  coiiFée  d'un  capuchon  bigar- 
ré de  différentes  couleurs  »  &  gar- 
nie de  grelots  j  ôc  que  portoient 
autrefois  ceux  qui  failoient  le  per- 
fonnage  de  foux,  II y  a  <u  de^foux 
tn  titre  i' office  qui  étoient  obligés  de 
porter  la  marotte. 

On  dit  d*un  homme  étravagant , 
qu'i/  dcvroit  porter  la  marotte. 

Marotte  y  fe  dit  figurément  &  fa- 
milièrement de  1  objet  de  quelque 
aflFe<aion  violente  &  déréglée.  Il  eft 
coiffé  de  cette  aclrice  ,  c*e/i  fa  ma- 
rotte. Il  ny  a  perfonne  qui  n'ait  fa 
marotte. 

Les  deux  premières  fjllabes  font 
bi^ves,  &  I4  tioiAème  très-brçve. 
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MAROTTI  ;  rubftantif  mafculin. 
Arbre  du  Malabar ,  dont  parle  Rajr. 
Ses  feuilles  reflTemblent  à  celles  cla 
laurier  :  il  porte  un  fruit  de  ron- 
deur oblongue ,  contenant  un  noyau 
large ,  dur  &  jaunâtre  qui  renfer-* 
me  dix  ou  onze  amandes.  Onentire 
une  huile  dont  on  fe  fert  pour  gué- 
rir la  galle  &  les  autres  maladies 
cutanées. 

MAROUv  HIN  ;  fubftantif  mafcu- 
lin. Nom  vulgaire  qu'.  n  donne  au 
paftel  de  la  plus  miuvaife  qualité. 
On  le  fait  du  marc  des  feuilles  de 
la  plante  qui  p  oduit  cette  drogue  fi 
utile  pour  reindre  en  bleu. 

MAROUFLE  ;  fubftantif  mafculin. 
Terme  d'injure  &  de  mépris  qui  fe 
dit  d'un  fripon  j  d'un  malhonnête 
homme.  Cefl  un  vrai  maroufle. 

MAROUFLE  i  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Peinture.  Sorte  de  colle 
oudîcompoûticti  dont  les  Peintres 
fe  fervent  poucmatpufier.  Voye[  ce 
mot. 

MAROUFLÉ,  ÉE;  participe  pafEf. 
Voye\  Maroufler, 

MAROUFLER  ;  verbe  aOif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  Pemture.  Appliquer  une  toile 
deftinée  a  être  peinte  à  l'huile,  fur 
du  bois  ,  du  plâtre  ou  de  la  pierre  » 
avec  une  colle  qu  on  appelle  marou^ 
fie.  Cette  opération    lert  à  garnir 

Eendant  quelque  temps  un  ta- 
leau  du  dommage  que  l'humidité 
pourroit  y  caufer. 
MAROUTE  ;  fubftantif  féminip. 
C*eft  la  camomille  puante.  Voye^^ 
Camomille. 
MAROZZOi  bourg  d'Italie  au  Royao- 
me  de  Nnples ,  dam  TAbrurze  cité- 
rieure,  fur  la  côte  de  la  mer  Adria- 
tique j  à  fept  ou  huit  milles  de  Ter-: 
mole. 

MARPACHi  petite  île  d'Alleipagne 
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eh  Souabc  ,  dans  le  Duché  de  Wîr- 
tcmberg  ,  fur  le  Nccker  ,  entre 
Hailbron  &  Schorndorf. 

MARrOURG  i  ville  confidérable 
d'Allemagne  j  capitale  de  la  bafTe 
Helle ,  dans  lé  Landgraviat  de  Hef 
fc-Caflel,  fur  là  Lohn,  i  dix- huit 
lieues  ,  nord  -  eft  ,  de  Francfort , 
fous  le  i6^  degré )  28  minutes  de 
longitude f  &  le  5o«,\i|i  minutes 
de  latitude.  11  y  a  une  Univer(ité& 
un  Palais  où  les  Landgraves  ont  fou- 
vent  fait  leur  réfidence. 

MARPURG  ;  ville  d'Allemagne  dans 
la  Styrie ,  (ur  la  Drave,  â  dix  lieues, 
fud-oueft  y  de  Gratz. 

MARQUAIRE  ;  ville  des  Indes 
Orientales  ,  fur  la  côte  de  Mala- 
bar »  au  Royaume  de  Calicut.  Elle 
-eft  peuplée  ^  marchande,  &  a  un 
port  j  avec  des  forts  qui  en  défen- 
dent rentrée* 

MARQUANTE  j  adjeftif  féminin. 
Terme  du  jeu  de  l'Impériale  &  au- 
tres. Il  fe  dit  des  cartes  qui  pro- 
duifent  des  points  â  celui  qui  les  a. 
On  les  appelle  pat  cette  raifon^  car- 
res marquantes. 

MARQUE  i  fubftantif  féminin.  % 
num.  Ce  mot  fe  dit  généralehient 
de  tout  ce  qui  fert  â  déHgner  ,  ou 
â  dillinguer  quelque  chofe.  On  va 
expliquer  fes  différentes  acceptions 
particulières. 

Marque,  fignifie  quelquefois  Tem- 
preinte  où  toute  autre  figure  qu'on 
fait  fur  un  chofe  pour  la  dillinguer , 
pour  la  reconnoître ,  ou  pour  la  dif- 
tinguer  d'avec  une  autre. 

Il  fe  dit  particulièrement  dans  ce 
fens,  d*un  certain  caraûère  qu'on 
frappe  ou  qu'on  imprime  fur  diffé- 
rentes fortes  de  marchandifî'S  ,  foit 
Ïour  montrer  le  lieu  où  elles  ont 
:é  fabriquées ,  &  pour  défigner  les 
Fabricans  qui  les  ont  faites  ,  foit 
pour  témoigner  qu'elles  ont  été  vues 
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par  les  Officiers  ou  Magiftrats  char- 
gés de  l'infpeâion  de  la  Manufaâu* 
re  ,  (pit  enfin  pour  faire  voir  que 
les  droits  auxquels  elles  font  f'u-* 
jettes ,  ont  été  acquittés ,  confor- 
mémjent  à  l'Ordoimance. 

Tels  font  les  draps  ôc  les  toiles» 
les  cuirs  3  les  ouvrages  de  Coutel- 
lerie ,  le  papier  j  la  vaiflèlle ,  les 
poids  y  les  mefures  qui  doivent  être 
marqués. 

On  dit ,  avoir  droit  de  marque  ; 
pour  dire  ,  avoir  droit  de  faire 
mettre  une  marque  fur  de  certaines 
chofes.  Un  Souverain  a  droit  de 
marque  fur  les  ffarchandifes  qui 
fortent  de  fes  États. 

Marque,  fe  dit  aufli  de  rinftrumenc 
avec  quoi  l'on  fait  une  empreinte 
fur  de  la  vaifftlle ,  fur  du >dta(>,  ou 
fur  autre  chofe. 

Marque  ,  (îgnifie  encore  trace  ,  îm- 
preflion  que  lai  (Te  un  corps  fur  uii 
autre  â  l'endroit  où  il  l'a  touché, 
où  il  a  paffé.  Elle  a  quelques  mar-- 
quts  de  petite  vérole  au  vifage.  Le 
tonnerre  a  tombé  fur  cet  arbre  ^  en 
voilà  des  marques. 

On  dit  familièrement ,  faire 
porter  fes  marques  À  quelqu'un  ; 
pour  dire  ^  le  maltraiter  de  ma- 
nière que  les  marques  lui  en  de- 
meurent. 

Marque  ,  fe  dît  auflî  de  certaines  ta- 
ches ou  autres  fignes  que  l'homme 
ou  un  animal  apporte  en  naiiïant. 
//  a  cette  marque  depuis  fa  na/Jfan-' 
ce.  Un  chien  courant  qui  a  de  belles, 
marques. 

Marque  ,  fe  dit  encore  de  ce  qu'on 
emploie  pour  fe  reffouvenir  de 
quelque  cnofe.  //  a  mis  un  morceau 
de  papier  dans  f  tabatière ,  pour  lui 
fervir  de  marque. 

Marque  ,  fe  dit  auflfî  d'un  chiffre  , 
d'un  caraftère ,  d'une  figure  que  les 
Marchands  &  Ouvriers  mettent  ^ 
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leurs    marchandifes   &  oiirraG;es. 

f^oilà  la  marque  de  ce  Fabricant. 
Chaque  Ardfan  a  fa  marque. 
Marqua  *  fe  dit  encore  d'un  (igné 
ou  cara&cre  particulier  ddilc  Te  ter- 
vent  les  Commerçans  ,  qui  n*eft 
connu  que  d'eux ,  &  par  lequel  ils 
fe  rappellent  ce  que  leur  a  coûté  la 
marcnaiidife  où  il  fe  trouve  appli- 
qué. Ces  marques  qu'on  appelle  aulli 
numéros  >    fe  prennent   arbitraire- 


ment  j  mais  ordinairement  on  les 
choifit  dans  les  lettres  de  lalphabet, 
chacune  fe  rapportant  à  tin  certain 
chiffre  qu'elle  lignifie  conftamment. 
La  lettre  A  ,  par  exemple  ,  repré- 
fente  le  chiffb  i  \  U  lettre  B  ,  le 
chiffre  x  ,  6r. 

Marque;  fe  dit  dans  les  haras  d'un 
inftrumetir  ,  qu'on  applique  fout 
rouge  Air  la  cuifle  d'un  cheval ,  pour 
qu'il  s'y  imprime  mieux. 

Marque,  fe  die  en  termes  d'Impri- 
merie ,  d'un  pli  que  les  Compa- 
gnons Imprimeurs  l'ont  à  une  feuille 
de  papier ,  de  dix  mains  en  dix 
mains.  Cette  marque  leur  fert  â 
compter  le  papier  qu'on  leur  donne 
à  tremper,  &  leur  fait connoître  ce 
qu'ils  peuvent  avoir  imprimé,  &  ce 
qui  leur  refte  à  imprimer. du  nom 
bre  dcfité. 

Marque  ,  fc  dit  en  termes  de  Ci- 
riers  ,  d'im  inftrument  de  cuivre 
ou  autre  matière  ,  gravé  d'une 
fleur- de- Ijrç,  ou  de  qnelqu'autre 
ornement  dont  on  veut  décorer  les 
cierges. 

Marque  ,  fe  dît  en  termes  de  Ruba- 
niers  ,  d'un  fil  de  chaîne ,  de  cou- 
leur apparence,  &  différente  de  la 
foie  de  chaîne  ,  qui  doit  continuer 
tout  le  long  de  l'ouvrage  fur  une 
des  lifîères ,  pour  faire  voir  qu'il 
eft  tramé  de  fil ,  quoique  travaillé 
lur  foie ,  ou  tramé  de  (oie  quoique 
fur  chaîne  de  fil.  L'ouvrage    dé-  \ 
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pourvu  de  cette  marque  »  eft  dans 
le  cas  de  la  prohibition  \  coiiié- 
quemment  faihffable  ,  &  Touvricc 
ell  puni. 

Marques  ,  fe  dit  en  termes  de  Ma« 
rine  ,  des  fignes  qui  font  à  terre» 
comme  des  montagnes,  clochers» 
mouhns  à  vent ,  arbres  »  6c.  &  qui 
fervent  au  pilote  à  reconnoître  les 
pâlies ',  les  èntiées  de  ports  ou  de 
rivières  >  les  dangers ,  &c.  On  appelle 
audi  marques ,  les  tonnes  &  les  bali^ 
fes  qu'on  mbt  en  mer  pour  ce  même 
ufage.  ' 

Marque,  fe  dit  en  termes  de  Jeu ^ 
des  jetons  qui  ferfcnri  marquer  les 
points  &  les  parties  qu'on  gagne.  Eu 
ce  fens  ,  on  dit  de  quelqu'un  qui  eft 
fujet  i  marquer  plus  quil  ne  taut» 
quV7  eft  heureux  à  la  htarque. 

Marque  ,  fe  dit  aufli  des  ptons ,  des 
fiches  que  l*on  met  quelquefois  au 
jeu  au  lieu  d'argent.  Chaque  marqua 
vaut  vingt-quatre  fous. 

Marque,  fe  dit  encore  d'un  ome- 
mçnt  qui  diffingue  une  perfonne 
d'avec  une  autre.  Les  faijceaux  à  la 
h^eétotent  la  marque  des  Dictateurs 
&  des  Confuls  de  C ancienne  Rome. 

On  appelle  manques  d*konneur\ 
certaines  marques  de  diflinâion 
parmi  les  Gc^ntilshommes  &  les 
gens  de  guerre.  Le  Cordon  Bleu, 
la  Croix  de  Saint-  Louis  Jont  '  des 
marques  d'honneur. 

£n  Armciries  on  appelle  marques 
d'honneur  y  les  pièces  qu'on  met  hors 
de  l'écu ,  con')me  les  Bâtons  de  Ma- 
réchal de  France  ,  le  Collier  des  Or- 
dres du  Roi ,  &c. 

Marques  d'honneur  ,  fe  dit  au  plu- 
riel ,  en  parlant  des  conditions  ho- 
norables qu'on  accorde  à  une  Gar- 
nifon  qui  fe  rend  par  capitulation. 
La  Garni/on  fortit  avec  toutes  les 
marques  d'honneur. 

On  dit ,  une  perfonne  de  marque  ; 
•••'■-  -■pôuc 
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^  foxxx  dire  >  une  perfonne  de  diftinc- 
tion.  Il  y  avait  dans  cette  AJfemblée 
jplujteurs  perfonnes  de  marque. 

On  appelle    marque    d'infamie  y 
tout  ce  qui  prouve ^  tout  ce  qui  fait 
connoicre  rinfamie  de  quelqu'un. 
On  appelle  lettres  démarque ,  des 
:    lettres  de  repréHiilles  que  le  Roi 
accorde  à  quelqu'un ,  à  qui  un  Prin- 
ce étranger  a  refufé  juftice  >  6c  par 
lefqaelles  on  lui  permet  de  faidr 
les  effets  d'un  fujet  de  ce  Prince. 
Marque  ,  (îgnifie  aufli  indice  >  figne. 

Ce/?  une  marque  di  bonheur. 
Marque^  (igniâe  encore  préfage. O/i 
prétend  que  le  Ciel  rouge  au  Joir  ejl 
.    une  marque  de  beau  temps. 
l^ARQUB  9  fignifte  auffi  preuve  ,  té- 
moignage.    //  lui    donna  plusieurs 
marques  d'amitié.  C*ejè  une  marque 
de  fa  reconnoijfance. 

On  dit ,  une  marque  que  f  ai  fait 
cela  y  &  abfolument  dans  le  difcours 
familier  ,  marque  que  f  ai  fait  cela  ; 
pour  dire  y  une  preuve  que  j'ai  fait 
cela. 
1^ ARQUÉ  ,  ÈE  \  participe  paflif. 
^f^oye[  Marquer. 

On  dit  proverbialement  ,  qu'w/i 
homme  èji  marqué  ;  pour  dire,  qu'il 
a  quelques  marques  au  vifage  ou  au 
corps  y  qui  le  rendent  difforme. 
On  dit  d'un  enfant  qui  en  naif- 
•  fant  a  apporté  quelque  ugne ,  qu'i/ 
jtft  né  marqué. 

On  dit  auflî  ,  qu*tf/î  cheval  ejl 
marqué  en  tête,  lorfqu'il  a  l'étoile 
ou  la  pelote  au  front. 

On  dit  proverbialement  ,  qaun 
homme  ,  qu'un  ouvrage  eft  marqué 
aii  bon  coin  ;  pour  dire  ,  que  cet 
homme  a  de  bonnes  qualités  ,  qu'il 
t&  homme  de  bien ,  que  cet  ouvrage 
efl  excellent. 

On  dit  familièrement  d'unboflu, 
d'un  borgne  ,  qu  z7  ejl  marqué  au  B. 
On  dit  figurément ,  (^uahon^nic 
.     TomeXrn. 
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ejl  marqué  ;  pour  dire ,  qu'il  eft  no- 
té ,  &  qu'il  a  fait  quelque  faute  qui 
a  éclaté.  //  ejl  marqué  en  lettres  rou^ 
ges. 

On  appelle  papier  marqué ,  par^^ 
chemin  marqué ^  du  papier  ,  du  par- 
chemin qui  efl  marque  avec  un  tim- 
bre, pour  fetvir  aux  ades  qui  fe  font 
en  Juflice. 
MARQUENTERRE;  bourg  de  Fran- 
ce en  Picardie  y  dans  l'Ëleâiion 
d'Abbeville. 

Il  y  a  un  petit  pays  de  même  nom 
fur  les  frontières  du  Ponthieu  &  du 
Boulonnois. 
MARQUER  ;  verbe  aûif  de  la  pte- 
mière  conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Notare. 
Appliquer  une  marque  ou  une  em-* 
preinte  fur  une  choie  pour  la  diftin^ 
guer  d'une  autre.  Les  Marchands^ 
marquent  leurs  ballots  de.  marchan'* 
difes. 
Marquer  ,  (ignifie  auflî  faire  une 
marque  >  une  empreinte  par  auto* 
rite  publique  :  ain(î  l'on  dit,  /nar« 
quer  la  monnaie  ^  marquer  la  vaijfellc 
d*or  ou  d'argent  au  poinçon  de- la 
.  ville.  On  marque  Ictain  fin  par def- 
fous  j  &  l'étain  commun  par  deffus 
l'ouvrage. 

Les  Commis  des  Aides  vont  mar- 
quer les  vins  dans  les  caves  &  ceU 
liers  pour  la  fureté  des  droits  du 
Roi.    Les  Manufacturiers  &  Ou* 
vriers  doivent  faire  marquer  leurs 
étoffes  d'or  ,  d'argent ,  de  foie,  de 
laine ,  &c.  dans  les  Bureaux  ,  HaU 
les  &  autres  lieux  où  les  Maîtres  , 
Jurés  &  Gardes  des  Corps  &  Com- 
munautés en  doivent  faire  la  vifite. 
Dans  ce  dernier  fens  on  dit  plom'^ 
ber  8c   ferrer    les  étoffes ,    ce  qui 
fignifie  la  même   chofe  que  mar-^ 
quer. 
Marquer  ,  en  termes  de  Menurfîerst 
I      Çharpentierf  ^  ou  autres  Ouvnert 
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fcmblables ,  (ignifie  lirer  des  lignes  | 

fur  une  place ,  ou  fur  une  pièce  de  { 
.   bois  ,  ^Bn   que   le  compagnon  la 

coupe  fuivanr  ces  lignes. 

'    Qn  dit  marquer  un  Camp  ;  pour 

dire  ,  marquer  le  lieu  où  TArmée 

doit  camper. 

On  du  familièrement  de  quel- 

.     qu'un  qui  prend  les  devans  pour  ar- 

.    rjver  le  premier  où  la  compagnie 

doit  fe  rendre  ,  qu'/V  efi  allé  mar* 

qucr  les  logis. 
^ARQUfiji ,  (ignifie  tuffi  faire  une  im- 
.   prelfiun  par  quelque  bielTure ,  par 

quelque  coup.  Ce  coup  Ca  marqué  à 
,  Ja  jçue. 
Marquer.^  (igniâe encore  laifTer  des 

marques  ^  des-  traces ,  des  veftiges. 
,   Les  eaux  ont  laijfé  des  marques  de 
.    Uarféjour  dans  cet  endroit. 
^ARQUER ,  isgnifie  auffi  mettre  une 
!   marque  pour  faire  fouvenin  Mur-- 

quel  ^^^^  f^^  ^^^  tablettes  »  di  ptur 

de  l'oublier. 
Marquer  ,  en  termes  de  Paumiers  y 
.    fignifie  compter  le  j^eu.des  Joueurs^i 

foit  au  Billard ,  foit  à  la  Paume. 

Marquer  une  cà^Jfe  au  jeu  de  la  Pau- 

me. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 

rément  >  marque:^  cette  chajje  ;  pour 

dire,  fouvenez *  vous  de  cette  ac- 
.    tion  y  j'en  aurai  raifoD  en  temps  de 
•  lieu. 
Marquer  j   fignifie  anflî  indiquer  ^ 

donner  Heu  de  connoître.  Son  air , 

fis  difcours  marquent  ce  qu'il  efi. 
Marquer  ,  fignifie  encore  fpécifier» 

fait  de  bouche  ,   foit  par  écrit,  h 
.  lui  ai  marqué  ce  qu'il  devoit  faire.  Il 

me  marqua  fon  arrivée. 

On  dit  d*une  allée  nouvellement 

plantée  ,    K^\elk  commence  à  mar- 
.     quer  ;   pour   dire  ,  que  les  arbres 

commencent  à  bien  poufTèr. 
,:        On  dit  »  qu  «/i  cheval  marque  en* 

iore  i  pour  dire ,  que  les  marijues 
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qui  viennent  aux  dents  paroIff(n^ 
encore  ,  ic  font  connoître  qu'il  n*a 
pas  plus  de  huit  ans.  Et  Ton  dit> 
t\\x*Ù  ne  marque  plus  y  quand  ces 
marques  cefTent  dîe  paroître. 

On  dit  auffî  j  <\uun  cadran  au 
foleil  marque  j  ou  ne  marque  vlus  ; 
pour  dire ,  que  le  foleil  y  donne 
encore  ou  n'y  donne  plus. 

On  dit  figurément  âc  familière* 
ment  d'une  femme  qui  defire  avec 
ardeur  une  chofe  qu  elle  ne  fauroit 
avoir ,  que  fon  fruit  en  fira  mar-- 
que. 

Marquer  ,  fignifie  encore  témoi-f 
gner  j  donner  des  preuves.  Le  Prin^ 
ce  lui  marqua  beaucoup  de  bonne  vo^ 
loaté.  Elle  ne  put  s'empêcher  de  lui 
marquer fi>n  amour. 

La  premiène  fyllabe  efi  brève; 
&  la  féconde  longue  ou  brève. 
Voyei  Verm. 

On  devroit  écrire  marker.  Voycr 
Ortographe.^ 

MARQUÇTÉ  ,  ÉE,  participe  paflif. 
Voyer  Marqueter. 

MARQUETER  i  verbe  aéHf  de  U 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  F^arie-^ 
gare.  Marquer  de  plufieurs  taches.: 
Marqueter  une  peau  en  manière  it 
peau  de  tigre. 

MARQUETERIE  i  fubftantif  fémi- 
mn.  Ouvrage  de  pièces  de  rappoft 
de  diverfes  couleurs. 

On  diftingue  trois  fortes  de  mar» 
queterie  :  la  pcemière  confifle  dans 
l'affemblage  de  bois  rares  &  pré- 
cieux de  différentes  efpèces,  def 
écailles ,  ivoires  &  autres  chofes 
femblables  ,  quelquefois  par  com»- 
prtimens  de  bandes  d'écain  ,  de 
cuivre  &  autres  métaux,  fur  de  la 
menuifcrie  ordinaire,  non -feule- 
ment pour  en  f;iire  des  armoires  > 
commodes  >  bibliothèques  ^  bu« 
reaus  ^  fecrétaires^  guéridons,,  ca^* 
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1)!es,  écricôires ,  pieds  ic  boites  de 
pendules  ^  piédeftaux ,  efcablons 
]>oar  porter  des  antiques  «  confoles 
êc  tablettes  propres  a  dépofer  des 
porcelaines,  bijoux >  d'c. mais audî 
pour  des  lambris ,  plafonds  /  par- 

3MQt$^  de  tout  ce  qui  peut  fervir 
'ornement  aux  plus  riches  apparte- 
mens  des  Palais  &  autres  Maifons 
4'h>bitation }  la  féconde  ,  datis  l-af- 
^mblage  éés  émaux  8c  rerres  de 
différentes  couleurs}  &  la  ttoi&è- 
me  ,  dans  ratTemblage  des  pierres 
A.  marbres  les  plus  précieux ,  qu'on 
appelle  plus  proprement  Af(t>/^/^atfj. 
Ceux  qui  travaillent  â  la  première 
efpèce  dé  marqueterie  fc  nomment 
Mentdfiers  de  placage  y  parcequ  outre 
<\x\i\$  afTethbient  les  bois  comme  les 
MenuKiers  d'aflfemblage ,  il  les  pla- 
quent par  deiTus  des  feuilles  très- 
minces  de  bois  de  différente  cou- 
leur ,  &  les  pofent  les  uns  contre  les 
autres  par  compartiment  avtc  de  la 
colle-forte  »  après  les  avoir  taillés 
&  contournés  avec  la  fcie  ,  fuivant 
les  deffeiiis  qu'ils  veuleAt  imiter. 
On  les  appelle  encore  Ehénifles , 
parcequ'ils  emploient  lê  plus  fou- 
vent  le  bois  d  cbène.  Ceux  qui  tra- 
vaillent à  la  fecoadè  font  apjpélés 
Emailleurs  ;  &  ceux  qài  travaillent 
i  la  dernière  font  les  Marbriers. 

L'art  de  marqueterie  eft  félon 
quelques  uns  fort  ancien:  on  croit 
qu'il  vient  d'Orient ,  &  que  les  Rou- 
mains l'apportèrent  en  occident  ave^ 
one  partie  des  dépouilles  qu'ils  ti- 
rèrent de  l'Afie  :  anciennement  on 
idivifoit  la  marqueterie  en  trois  claf- 
fes.  La  première  ,  celle  qui  étoit  la 
plus  eftimée ,  repréfentoit  des  figa-  ; 
res  des  Dieux  &  des'  Hommes.  La 
féconde  repréfentoit  des  oîfeaux  & 
autres  animaux  de  toute  efpèce  ;  & 
la  troifième  des  fleurs  ,  des  fruits , 
é^%  a,tbres ,  des  payfages  8c  Aorr^; 
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chofes  de  faheaifie.  Cet  àft  àvoic 
fait  des  progrès  eti  Italie  vers  le 
quinzième  (iècle^  mais  depuis  Id 
milieu  du  dix-feptiènte  ,  il  a  ac- 
quis en  France  toute  la  petfeAion 
que  l'on  peiit  dédreré  Jean  de  Ve- 
ronne ,  Contemporain  de  Rapbacl  » 
&  afTez  habile  Peintre  de  fon  temps» 
fut  le  premier  qui  imagina  de  tein- 
dre les  bois  avec  des  teintures  Se 
des  huiles  cuites  qui  les  péné- 
troient.  Avant  lui ,  la  marqueterie 
n'écoit  y  pour  ainfi  dire ,  aurre  chofe 
que  du  olanc  &  du  noir  j  mais  il 
ne  la  poufTa  que  jufqn'à  repréfenter 
des  vues  perfpeâives  qui  n'ont  pas 
befoin  d'une  (\  grande  variété  de 
couleurs.  Se*  fuccefleurs  enchéri- 
rent fur  la  manière  de  ceindre  les 
bois ,  non  feulement  par  le  fecrec 
^'ils  rrouvèrent  de  les  brûler  plus 
du  moins  fans  les  confumer,  ce  qui 
fervoit  â  imiter  les  ombres  ,  mais 
encore  par  la  quantité  des  bois  de 
différentes  couleurs  vives  &  natu- 
relles que  leur  fournit  l'Amérique  > 
ou  de  ceux  qui  croilfent  en  France  » 
dont  jufqu'alors  on  n'avoit  point  fait 
ufage. 

Ces  nouvelles  découvertes  onc 
procuré  â  cet  art  lès  moyens  de  faire 
d'excellens  ouvragés  de  pièces  de 
Rapport ,  qui  imitent  la  peinture  au 
point  qcre  pluliéurs  les  regardant 
comme  de  vrais  tableaux  »  lui  bnr 
donné  le  nom  de  peimure  en  bois  , 
peinture  &/culptùfe  en  mofatqud  La 

-  Manuftftufie  des  GqbeliAs ,  établie 
0>us  le  fègne  d^  Louis  XIV ,  &  cn- 

•  coutagée  ^ar  fee  libéralités ,  nous  a 
fourm  les  plias  habiles  Èbéniftes  , 
du  nombre  defquels  le  fameux 
Boule  eft  celui  dont  il  nous  refbs 
lels  plus  beaux  oiUvrage^  :  auffi  eft- 
ce  a  lui  feul  >  pour  amfî  dire ,  ijue 
nous  devôfis  la  perfeftion  de  cet 
art  ;  mais   depuis  ce  temps-  le  la 
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longueur  de  ces  forces  d*otivrâges 
les  a  faic  abandonner. 

MARQUETTE;  fubftantif féminin. 

.  Pain  de  cite  vierge.  Une  marqucuc 
de  cm. 

Marquette,  eft  auffi  le  nom  d'un 
ancien  droit  que  les  femmes 
payoient  autrefois  au  Roi  &  aux 
Seigneurs ,  pour  fe  racheter  de  la 
coutume  qui  les  obligeoir  à  païïer 
la  première  nuit  de  leurs  noces 
avec  leurs  Seigneurs.  Foye\  Ma- 
riage. 

MARQUETTE-LEZLILLE  ;  nom 
d*unc  fameufe  Abbaye  de  Filles  d;^ 
Tordre  de  Citeaux  ,  (îtuée  en  Fran- 
ce ,  dans  la  Flandre  Vallone  ^  â  une 
demie  -  lieue  >  nord  ,  de  Lille. 
Jeanne  ,  ComceflTe  de  Flandre  >  la 
fonda  vers  Tan  1125.  Son  revenu 
annuel  eft  de  plus  de  50000  liv. 

MARQUEUR  ;  fubftantif  mafculin. 
Signator.  Celui  qui  marque.  Mar- 
queur dt  toiles.  Marqueur  de  cuirs. 
En  Hollande  on  appelle  Jurés- 
Maîtres- Marqueurs  de  mefures  ^  de 
petits  Officiers  établis  pour  faire  la 
marque  ou  étalonnage  des  mefures 
qui  fervent  dans  le  commerce. 
Leur  principale  fonâion  eft  de  jau- 
ger &  melurer  les  vaiiïeaux  qui 
font  fujets  au  droit  de  laji-geldt  ou 

.  droit  de  lajl ,  &  d'en  délivrer  l'afte 
4ie  mefurage  »  qu'on  noname  autre- 
ment lettre  de  marque.  ' 

Ces  Officiers  font  tenus  de  faire 
le  jauge^e  par  eux  mêmes ,  &  de 
ne  pas  s'ea  rapporter  au  cs^lcul  que 

.  pourroient  leur  préfenrer  les  Ca- 
pitaines >  Maîtres  pu  Propriétaires 

.  defdics  vaiiTeaux  ,  a  peine  de  dépo- 
fit  ion  de  leur  emploi. 

Marqveuh  ,  ie  dit  atfolument  ea 
termes  de  jeu  de  Paume  ^  de  celui 
qui  n  foin  de  marquer  les  cha(&s , 
&  qui  compte  le  [eu  dans  les  pariies 
de  Paume.. 
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Suivant  les  ftatuts  de$  Matcref 
Paumiers»  les  Marqueurs  doivent 
erre  Apprentis  ou  Compagnons  da 
métier. 
MARQUIS^  fubftantif  mafculin. On 
appeloit  ainû  autrefois  on  Seigneur 
prepofé  à  la  garde  des  Frontières 
d'un  État  \  &  c*eft  de  là  qu*on  dit 
encore  y  le  Marquis  de  Brande^ 
bourg. 

Aujourd  hui  c*eft  on  titre  de  Di« 
gnité  qu'on  donne  à  celui  qui  ppf-* 
sède  une  Terre  érigée  en  Marquifat 

[>ar  Lettres  patentes  pour  lui  o|i  qui 
a  été  pour  fes  ancêtres.  Ceux  qui 
pojféderu  des  Marquifats  ne  peuvent 
prendre  la  qualité  de  Marquis  que 
quand  ils  Jont  Gentilshommes  ^  ou 
que  le  Souverain  la  leur  a  aceor-» 
dée. 

MARQUISAT  ;  fubftantif  mafculin. 
Titre  de  Dignité  attaché  à  une 
Terre  qui  eft  compofée  d'un  cer- 
tain nombre  de  Fiets.  Une  terre  qui 
vient  d'être  érigée  en  Marquifat* 

Il  fe  dit  auflS  de  la  Terre,  même  qai 
a  ce  titre.  //  vient  d'acheter  ce  tnar-^ 
quifat. 

Les  trois  fyllabes  font  brèveiaa 
£ngulier  mafculin  \  mais  la  dernière 
eft  longue  au  plurieL 
On  prononce  Mariifat. 

MARQUlSEi  fubftantif  féminin.  La 
femme  d'un  Marquis.  Madame  I0 
Marquife  de.  .  .  .. 

Marquise  >  fe  dix  en  termes  de  Tart 

€_  militaire  ,  d'une  teute  de  toile 
Qu'un  Officier  fait  tendre  par-def-- 
uis  fa  tente  pour  y  être  d'aataat  plus 
â  l'abri  des  injures,  de  l'air.  Tendre 
une  marqurjc^ 

MitRQuisB ,  fe  dit  en  termes  d'atti- 
iiciecs  >  d'une  fufce  volante  d'en- 
viroa  ua  pouce  de  diamètre. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  î^ 
féconde  longue  &  la  ttoifièiue  très- 
brève*. 


•• 
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On  prononce  marki\e. 

WARQUISE  i  bourg  de  France  en 
Picardie t  à  douze  lieues  ,  nord, 
de  Boulogne. 

MARRj  Province  maritime  d'ÉcolTe, 
ficuée  pour  la  plu,s  grande  partie  en- 
cre  le  Don  &  la  Dec.  Elle  abonde 
en  blé  ,  en  légunaes  »  en  bétail ,  en 
poifTbn  &.en  gibier.  Aberdéen  en 
eft  la  capirale. 

MARRA)  ville  de  Syrie  »  dans :1e 
voifinage  d'Ama.  Elle  n*a  de  remar- 
quable que  le  han  où  on  loge,  le- 

.  quel  peut  contenir  huit  cens  hom* 
mes  avec  leurs  chevaux. 

MARRAINE  ;  fubftanrif.  féminin. 
Terme  relatif.  Celle  qui.  tient  un 

^    enfant   fur  les  fonts  de  Baptême. 

.'  C€tu  dame  efl  fa  marraine. 

MARRAT  i  bourg  de  France  en  Au- 
vergne ,  i  cinq  lieues  »  fud  »  de 
Thiers. 

WARRAY  j  bourg  de  France  en  Tou- 
raine  ,  à  cinq  lieues ,  nord  ,  de 
,  Tours. 

MARREMENT)  vieux  mot  quifigni- 
fioit  autrefois  douleur  ,  déplaiur. 

marri;  1E  ;  adjeaif.  Fâché.  Il 
vieillir. 

MARRIR  i  (  fe  )  vîeàx  verbe*  qui 
fignifioit'autrefois  s*affligei:. 

>rfARRlSiSON  i  vieux  mot.  qui  fi^ni- 
fioit  autiefois  douleur,  chagnn  , 
regret. 

MARRO  i  rivière  d'Italie  au  royaume 
.de  Naples  ,  dans  la  Calabre  ulcé- 
fieurç.  Elle  a  fa  fource  dans  TApen- 
mn,  &  fon  embouchure  dans  la 
iper  de  Tofcane  \  au  deflbus  de 
Gioia. 

MARRON  ;  fubftamif  mafculin. 
Balanus.  Efpèce  degrofle  châtaigne 
bonne  k  manger.  Les  marrons  Jont 
produits  par  les  châtaigniers  cultivés  y 
&ks  châtaignes  par  les  châtaigniers 
Jàuyagesm 
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On  appelle  marron  d'Inde^  un 
certain  fruit  de  la  forme  de  lios 
marrons  qui  vient  fur  larbre  ap- 
pelé marronier  d'Inde.  Voyez,. f< 
mot. 

On  dit  proverbialement  t  faire 
comme  le  finge  y  tirer  les  marrùns 
du  feu  avec  la  pacte  du  chat  ;^ovlz 
dire,  fe  fervir  adroitement  d  un  au- 
tre pour  faire  quelque  çbofe  donc 
on  efpère  de'  Tutilité  >  mais  qu'on 
n  ofe  faire  foi-même.  . 

On  appelle  des  cheveux frifés. en 
boucles  rondes ,  des  cheveux  frifés 
en  marrons. 

On  dit  dans  les  colonies  d'Amé- 
rique ,  qu'i//2  nègre  efl  marron.^  qlf'i/ 
efl  devenu  marron  ;  pour  dirç,  qu'il 
s'eft  enfui ,  qu'il  çcft  retiré  dans  les 
bois  »  dans  les  déferts  pour  y  vivre 
en  liberté. 

Il  fe  dit  aufli  des  animaux  qui  de 
domediques  font  devenus  fauvages* 
t//i  cochon  marron^ 

£n  cecmes  de  minéralogie  ,on 
appelle  mines  en  marrons  ,  celles 
qui  fe  trouvent  par  maflfes  déta- 
chées ,  répandues  çà  &  là  dans  une 
roche >  au  lieu  déformer  des  filons 
fuivis  &  continus  j  cette  manijère 
de  trouver  les  mines  n'ett  pgim  la 
plus  avantageufe  pour  lexploira- 
tion  ;  mais  elle  annonce  le  voifinage 
des  filons  »  ou  que  lendroit  où  ton 
trouve  ces  marrons  eft  propre  à  la 
formation  des  métaux.  Il  ne  fauc 
point  confondre  ces  mines  en  mar- 
rons avec  les  mines  par  fragmens  , 
qui  ont  été  arrachées  des  filons  par 
la  violence  des  eaux  ,  &  qui  ont 
été  arrondies  par  le  roulement  :  les 
premières  fe  trouvent  dans  la  roche 
même  où  elles  ont  été  formées,  aa 
lieu  que  les  dernières  ont  ét'é  tranf- 

Pprtées    quelquefois  fort    I^ïn  de 
endroit  où  efles  ont  été  proJuires^ 
£a  termes  d'Imprimerie  ^  on  ap- 


|)elle  marron  ,  lin  ouvrage  imprimé 
fîircivemenc  fans  approbation  & 
fans  noni  d'Imprimeur. 

Marroh  ,  fe  dit  eil  termes  d'artifi- 
ciers y  d'une  efpèce  de  pétard  feit 
d'un  fort  carton  ,  &  d^  figure  cu- 
bique. On  rêm^it  ce  pétard  de 
poudre  grenée  pour  produire  une 
grande  détonation  qu'on  augmente 

'   comme  aux  fautilTôns ,  eh  fortifiant 

•  le  cartouche  par  une  etfteloppe  de 
ficelle  trempée    dans  de    la  colle 

■  forte;  ai^fi  ces  deux  artifices  ont 

*  •  le  même  effet ,  âc  nç  différent  (Jue 

dans  leur  figure. 

Un  marron  fe  fait  par  un  parai- 
-  lélograhfime  dé  carton  ,  dont  l'un 
des  c6tcs  eft  à  Tautrè ,  comme  3^5, 
pour  que  l  on  puiffey  former  quinze 
carrés  égaux  entre  eux,  trois  fur 
une  face  &  cinq  fur  l'autre  ;  on  le 
plie  enfui  te  en  iornie  4e  cube  qu  on 
irempitt  de  poudré- 

On  en  fait  d'aulfi  grands  &  d'auffi 
petits  qu'on  veut  î  on  y  pfopor- 
rionne  lé  carton  »  la  groileur  &c  le 
nombre  des  rangs  4c  ficelle  dont 
on  les  couvre.. 

Les  gros  marrons  contiennent 
ordinairement  une  livre  de  poudre , 
fSc  tiennent  lieu  de  boîte  de  métal 
que  l'on  rire  dans  les  réjouiffances 
publiques,  &  font  au  mo^ns  autant 
de  bruit,  llfat^t  y  placer  au  lieu 
d'étonpille  un  petit  porte -feu  de 
compofition  lente  ^  afin  d'avoir  le 
temps  de  s'en  éloigner ,  pour  éviter 
les  éclats  qui  font  dangereux  lorf- 
qu'on  leur  donne  cette  groffeur. 

Les  petite  marrons  fervent  \  gar- 
nir des  fufées  pour  faire  une  belle 
cfcopèterie  ;  leur  effet  eft  particu- 
lièrement btau  dans  les  grandes 
/cai  (Tes  »  lorfqu'on  en  garnit  une 
partie  des  fufées  qui  les  compofent. 
On  les  couvre  fouvent  de  matières 
^ombuftibles  »  afin  qu'ils  brillent 
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aux  yeuit  avant  d'éclater  ,  alors  oa 
les  appelle  marrons  luifans  :  leoc^ 
effet  eft  à  peu  près  le  même  que 
CQlui  des  étoiles  à  pétards. 

En  termes  dé  l'art  militaire  ^  on 
appelle /»irrre>;)jr,  des  pièces  de  cui« 
Vre  fur  lëfquelles  font  gravées  les 
heures  auxquelles  les  Omciers  doi- 
vent faire  leurs  rondes. 

Les  fergens  les  tirent  au  fort  dans 
un  fac  qtié  tient  le  Major  pour  les 
Officiers  de  leurs  compagnies.  Suc 
cbaque  marron  eft  gravé,  ronde  de 
4i»  heures  y  de  dix  heures  &  demies 
&  ainfi  de  fuite  fur  chacun  pour 
toutes  les  heures  &  demi  heures  dé 
la  nuit. 

Ces  piècefs  (otix  tmmérotéea  f  »  i| 
&c.  jufqu'à  la  dernière  ronde  ,  en-* 
forte  ^  par  exemple  j  que  celui  qui 
doit  faire  celle  de  dix  heures  a  ao* 
tant  de  marrons  numérotés  10  ,  10, 
q^u'il  y  a  de  corps  de  garde  dans  le 
circuit  qu'il  doit  faire.  Ainfi  quand 
il  arrive  au  premier  ,  après  avoir 
donné  le  mot  ad  caporal  ,  qui  If 
doit  recevoir  Tépée  nue  â  la  main  j 
&  la  pointe  près  de  Teftomac  de 
celui  qui  le  lui  donne  »  il  lui  remet 
-  Je.  marron  cotté  1^ 

Ces  marrons  ctaht  percés  dans 
le  milieu  ^  le  caporal  enfile  ce)ui 

Îu'on  liii  remet  nvec  une  aiguillé 
e  fer ,  <^ui  le  conduir  dans  une  ef- 
pèce de  tronc  qu'on  appelle  boite 
aux  rondes.  Cette  boite  dont  1& 
Major  a  la  clé  ,  eft  pbnée  le  len- 
demain chez  lui  y  &  ainfi  il  lui  eft 
aifé  de  connoître  lorfqq'il  l'ouvre , 
fi  les  rondes  ont  été  fidellemenc 
faites. 
MARaONIER;  fubftantif  mafculim 
Grand  arbre  qui  fe  cultive  avec 
fuccès  dans  la  Touraine ,  le  Ltmou* 
fin,  le  Vivarais  Se  le  Dauphiné,  où 
il  produit  de  très-beaux  marronsy 
Le  marroniçr  pé  dipr^  d^  c^nilv 
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'  gnler  qu^en  ce  qae  celui- ci  n'étant 
pas  cultivé ,  Ton  friiic  eft  plus  pecic^ 
de  même  que  Tes  autres  parties. 
Ain(i  le  châtaignier  greffe  prend  le 
nom  de  marronicr.  On  le  greffe  en 
flûte  ou  en  écuflbn  ,  &  l'on  peut 
encore  le  multiplier  de  branches 
couchées.    • 

Marrokisr  d'Inde  ,  fe  dit  d'un  grand 
&  bel  arbre  qui  a  été  apporté  en 
France  avec  les  premières  anémo- 
nes doubles,  &  qui  fe  cultive  aifé- 
nienr«  Cet  arbre  répand  fei  rameaux 
fort  en  large  :  fes  feuilles  font  dlf- 
pofées  en  main  ouverte  ,  cinq  à 
cinq  ou  fept  i  fept  fur  une  queue 
longue  ,  étroitea  par  la  bafe ,  denr 
telées  en  leurs  bords  ,  vertes  & 
d'une  faveur  amère.  De  l'extrémité 
des  branches  naifTent  plufieurs  ra- 
meaux qui  portent  chacun  plufieurs 
fleurs  blanches  ou  purpurines  à 
quatre  ou  cinq  pétales  ,  &  accom- 
pagnées de  pluiieurs  étamines  jau- 
nes. A  ces  fleurs  fuccédent  des 
fruits  arrondis  ,  épineux  qui  s'ou- 
vrent en  deux  ou  trois  parties ,  & 
qui  renferment  une  ou  plufieurs 
châtaignes  oblongues,  aifez  groffes, 
mais  qui  n'ont  point  la  pointe  qu'on 
obferve  dans  les  châtaignes  ordi- 
naires &  dans  les  marrons. 

Pour  multiplier  cet  arbre  on  en 
sème  les  marrons  foit  après  leur 
maturité  au  mois  d'Oâobre  >  ou  au 
plus  tard  au  mois  de  Février.  Avec 
peu  de  recherches  fur  la  qualité  du 
terrein  ,  un  foin  ordinaire  pour  la 
préparation ,  &  avec  la  façon  com- 
mune de  femer  en  pépinière  ,  les 
marrons  lèveront  aifément  au  prin- 
temps. Ils  feront  en  état  d'être  tous 
plantés  â  demeure  au  bout  de  cinq 
•  ou  fix  ans  \  mais  ils  ne  donneront 
des  fleurs  &  des  fruits  qu'à  environ 
douze  ans.  Cette  tranfplantation 
iç  doit  faute  pour  le  mieux  ea  au^ 


tomne  ,  encore  durant  l'hiver  tant 
qu'il  ne  gèle  pas  >  même  i  la  fin  de 
Février ,  &  pour  le  plus  tard  au 
commencement  de  Mars.  On  fup- 
pofe  pour  ces  derniers  cas  qu'on 
aura  les  plants  à  portée  de  foi  \  car 
s'il  faut  les  faire  venir  de  loin  ,  il 
y  aura  fort  à  craindre  que  la  gelée 
n'endomtxiage  les  racines  ;  dès 
qu-elles  en  font  frappées  »  l'arbre 
ne  reprend  pas. 

Il  faut  fe  garder  de  retrancher  la 
tète  du  marronier  pendant  toute  fa 
jeunefTe  y  ni  même  nors  de  la  tranf- 
plantation ,  cela  dérangeroit  fon 
accroiflèment  ic  le  progrès  de  fa 
tige  j  ce  ne  fera  que  dans  Ta  force  de 
l'âge  qu'on  pourra  le  tailler  fur  les 
côtés  pour  dégager  les  allées  &  en 
rehauffer  le  couvert.  Parce  moyen 
l'arbre  fe  fortifie  ,  fes  branches  fe 
multiplient ,  fon  feuillage  s'épaiffit^ 
l'ombre  fe  completre  ,  l'objet  an- 
nonce pendant  do  temps  fa  perfèc* 
tion  y  éc  prend  peu  i  peu  cet  air  de 
grandeur  qui  fe  fait  remarquer 
dans  la  grande  allée  des  jardins  du 
palais  des  Tuileries  i  Paris. 

Quoique  le  bois  de  Marronier  ne 
foit  pas  d'une  «tilité  générale  &  im- 
médiate, on  peut  cependant  en  tirer 
dufervice.  Il  eft  blanc,  tendre,  mo- 
lafTe  &  frlandreuxj  il  fert  auxMenui* 
fiers  y  aux  Tourneurs  >  aux  bai  (Te- 
tiers  y  aux  Sculptesrs ,  même  aus 
Ébéniftes ,  pour  des  ouvrages  grof* 
fiers  &  couverts  foit  par  du  placage 
ou  par  la  peinture.  Ce  bois  n'efb 
fojet  à  aucune  vermoulure  ,  il  re- 
çoit un  beau  poli^  tl  prend  aifé- 
ment le  vernis  »  il  a  plu»  de  fer«^ 
meié  &  il  fe  coupe  plus  net  que  le 
tilleul  \  &  par  conféquent  il  eflr 
de  meilleur  iervice  pour  la  gra- 
vure^ 

Les  marrons  dTnde  font  d'un  goût 
uH  acte  &  crès-aoïex  ?  cependant 
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M.  le  Préfidem  Bon  a  trouvé  que 
.  ce  fruit  pouvoir  fervir  à  nourrir  Se 
.  à  engraiflfer  rant  le  gros  &  le  menu 
bérail  >  que  les  volailles  de  routes 
forres  ,  en  prenanr  feuiemenr  la 
4)rccaution  de  faire  tremper  pen- 
dant quarante-buit  heures  dans  la 
leflîve  d'eau  palfée  à  la  chaux  vive, 
les  marrons  après  ie^  avoir  pelés 
&  coupés  en  quatre.  Ënfuire  on  les 
fair  cuire  &  réduire  en  bouillie 
pour  les  donner  aux  animaux.  On 
peur  garder  ces  marrons  roure  Tan- 
née enles  faifant  peler  &  fécher 
foir  au  four  ou  au  ipleil. 

M.  Ellis ,  aureur  angloîs  ,  paroîr 
avoir  trouvé  un  procédé  encore 
plus  (impie  pour  ôcer  lamertume 
aux  marrons  d'Inde ,  &  les  faire 
fervir  de  nourrirure  aux  cochons  & 
aux  daim>\  Il  faut  emplir  de  mar- 
rons un  vieux  tonneau  mal  relié 
.  qu'on  fait  tremper  pendant  trois  ou 
quatre  jours  dans  une'riviète  ;  nulle 
autre  prépartion.  Cependant  on  a 
vu  des  vacbeç  &  des  poules ,  man- 
ger de  ce  fruit  dans  fon  érat  na- 
turel &  malgré  fon  amertume. Mais 
il  y  a  lieu  de  croire  que  cçcte  amer- 
tume fait  un  inconvénient  ,  puif- 
qu'on  a  remarqué  que  les  poules 
qui  mangeoient  des  n^arrons  fans 
£tte  préparas  ,  ne  pondoient  pas. 
Ce  fruit  peut  fcryir  a  faire  de  très- 
bel  amidon  ,  de  la  poudre  d  pou- 
drer &  dç  rhujle  à  brûler  j  il  eft 
vrai  qu'on  en  tire  très  peu  ôc quelle 
rend  une  odeur  infupportable.  Mais 
ians  qu'il  y  ait  cp  dernier  inconvé- 
nient ,  un  feul  marron  d'Inde  pçut 
Jfervir  de  lampe  de  nuit  ;  il  faut  le 

Seler ,  le  faire  fécher  ,  le  percer 
e  part  en  mit  avec  une  vrille 
moyenne  ,  le  faire  tremper  au 
moins  vingt- quatre  heures  dans 
quelque  huile  que  ce  foit  »  puis  y 
pafler  unepecite  mèche  »  le  mettre 
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enfitite  nager  dans  un  vafe  plein; 
d  eau  ,  &  allumer  la  mèche  le  foir^ 
on  eft  aifuré  d'avoir  de  la  lumière 
jusqu'au  jour.  On  en  peut  faire 
aufli  une  excellente  pâte  à  décrafler 
les  mains  ôc  les  pieds  :  il  faut  pe*» 
1er  les  marrons:  les  faire  fécher  » 
les  piler  dms  un  mortier  couvert  » 
^  pallier  cette  poudre  dans  un  a^ 
mis  rrès-ân.  Quand  on  veut  s'en 
fervir  ,  on  jett«  une  quantité  con- 
venable de  cette  poudre  daus  de 
l'eau  qui  devient  blanche ,  favon- 
neufe  ^  aulli  douce  que  du  lait  ; 
le  fréquent  ufage  en  eft  très-faïu- 
rairç ,  Çc  la  peau  en  contraâe  un  iuf- 
tre  admirable.   • 

Les  marrons  d'Inde  ont  encore  la 

r propriété  de  favonner  &  blanchir  le 
inçe  y  de  dégraifTer  les  étoffes  ^  de 
leûiver  le  chanvre  y  Se  l'on  en  peut 
faire  s  en  les  brûlant  »  de  bonnes 
cendres  pour  la  leflive* 

Enfin  ils  peuvent  fervir  ï  échauf- 
fer les  poêles  ,  &  les  Maréchaux 
s'en  fervent  pour  guérir  la  poulie  des 
chevaux  :  on  fait  grand  ufage  de  ce 
remède  dans  le  Levant  }  ce  qui 
a  fait  donner  au  marroniec  dinde 
le  nom  latin  hippocajlanum  ,  qui 
veut  dire  châtaigne  de  cheval.  Qn 
prétend  que  Técorce  &  le  fruit  de 
cet  arbre  font  gn  fébrifuge  qu'on 
peut  employer  au  lieu  de  quin- 
quina dans  les  Hèvres  intermittent 
^es  \  on  allure  mcme  que  quelques 
Médecins  ont  appliqué  ce  remçde 
ayec^  fuccès. 

On  appelle  m^irronier  à  fleurs 
rouges  ,  un  petit  arbre  qui  nous  eft 
venu  de  la  Caroline  en  Amérique 
où  on  le  trouve  çn  grande  quantité 
dans  les  bpis.  Quoiqu'il  ait  une 
très-grande  relTembUnce  y  à  tpus 
égards,  avec  le  marronier  d'Inde  , 
fi  ce  n'eft  qu'il  eft  plus  pçtit  &  plus 
mignoii  dans  toucçsfes  parties^  les 

Bot^niftei 
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Boranlftes  en  ont  cependant  fait  un 
genre  différent  du  marronier  din- 
de, par  rapport  à  que]quedi£Férence 
2 ai  fe  trouve  dans  les  parties  de  fa 
cur.  Ce  petit  marronier  ne selcve 
au  plus  qu*â  douze  ou  quinze  pieds  : 
il  tait  une  tige  droite ,  une  jolie 
cète  i  £es  boutons  font  jaunâtres  en 
hiver  ,  fans  être  glutineux  comme 
ceux  du  marronier  d'Inde:  la  forme 
des  feuilles  eft  la  même,  mais  elles 
font  plus  petites  ,  lilles  &  d'un  vert 
plus  tendte.  L;;s  âeurs  font  d*Une 
couleur  rouge  alfez  apparente ,  elles 
font  répandues  autour  d'une  grappe 
moins  longue  ,  moins  fournie  que 
dans  Taucre  marronier  ,  mais  elles 
paroitfent  un  mois  plus  tard.  Les 
fruits  qui  kur  fuccèdent  font  de 
petits  marrons  d'une  couleur  jaune 
enfumée  ^  &  le  brou  qui  leur  fert 
d'tnveloppe  ,  n*eft  point  épineux. 
L'arbre  en  produit  peu ,  encore  faut 
il  que  l'année  foit  favorable.  Ce 
marronier  eft  robufte  y  Se  quoiqu'il 
fou  originaire  dun  climat  plus  mé- 
•  lidional  ,  nos  fâcheux  hivers  ne  lui 
caufent  aucun  dommage.  11  fe  plaît 
dans  toutes  fortes  de  terreins ,  il 
réuflit  même  dans  les  terres  un  peu 
féches  ;  il  fe  multiplie  aifément , 
&  il  n'exige  qu'une  culture  affez 
ordinaire.  On  peut  élever  cet  ar- 
bre de  femences  ,  de  branches  cou- 
chées ,  &  par  la  greffe  en  approche 
ou  en  éculfon  fur  le  marronier 
d'Inde. 

MARRONNE  ,  ÉE;  participe  paffif. 
/^«{  Maiironner. 

MARRJNNhR  j  verbe' adif  de-  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Frifer 
des  cheveux  en  groffes  boucles. 

MARROQUIN  ;  fubftantif  mafcu- 
iin.  Peau  de  bouc  ,  de  chèvre  ou 
d'un  autre  animal  à  peu  près  fem- 

.jblablç  &  commun  dans  je  Levant  ^| 
Tome  Xf^II. 
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laquelle  a  été  travaillée  &  paffée  en 
fumac  ou  en  galle,  6c  qu'on  a  mife 
enfuite  en  telle  couleur  qu'on  a 
voulu  :  on  s'en  ferc  beaucoup  pour 
les  tapiflTeries ,  pour  les  reliures  des 
livres ,  &c. 

On  dérive  ordinairement  ce  npm 
de  Maroc  ,  Royaume  de  Barbarie'» 
dans  l'Afrique ,  d'où  Ion  croit  que 
l'on  a  emprunté  la  manière  de  fabri- 
quer le  marroquin. 

Il  y  a  des  ma  roquins  du  Levant, 
de  Barbarie,  d'Efpagne^de  Flan- 
dre, de  France  5  &c.  11  y  en  a  de 
rouges,  de  noirs,  de  jaunes,  de  bleus, 
de  violets ,  &c. 

Marroquin  ,  eft  auffi  un  terme 
d'injure  qui  fe  dit  populairement , 
par  mépris  d'un  homme  de  baffe  ex- 
traâion. 

MARROQUINÉ,  ÉE;  participe  paffif. 

t^Oy€\  M  ARROQUINER. 

MARROQUINER  y  verbe  adif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Ap- 
prêter des  peaux  de  veau  ,  comme 
on  apprête  des  peaux  de  chèvre  pour 
en  faire  du  marroquin.  Afdrroç^^/z^r 
des  p^aux  de  veaux. 

MARROQUINERIE;  fubftantif  fé- 
minin. Art  de  faire  le  marroquin. 
Il  fe  dit  auffi  des  peaux  paffces  en 
marroquin ,  &  du  lieu  où  on  les  tra- 
vaille. 

MARROQUINIER  }  fubftantif  maf- 
culin.  Ouvrier  qui  façonne  des  peaux 
en  marroquin. 

MARRUBE  i  fubftantif  mafculin. 
Marruhium.  Plante  qui  a  une  odeur 
forte  ,  ^  dont  on  diftingue  trois 
etpèces  principales^  favoir ,  le  mar- 
ruoe  blanc  ,  le  marrub^  noir  &  le 
marrube  aquatique. 

Le  marrube  blanc  a  la  racine  fi- 

breufe  \  {t%  tiges  font  nombreufes, 

hautes  d  un  pied ,  carrées  ,  velues 

&  branchues  ,  garnies  de  feuxUes 

H  h 
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oppoUes  deux  à  deux  i  chaque 
nœud  y  ridées,  arrondies  ,  blanchâ- 
tres &  crénelées.  Ses  fleurs  qui  naif- 
fenc  en  grand  nombre  autour  de 
chaque  nœud ,  font  petites  ,  blan- 
ches &  verticillées.  11  leur  fuccède 
quatre  femences  oblongucs. 

Cette  plante  qui  eft  toute  d'ufage, 
vient  abondamment  fur  le  bord 
des  grands  chemins  Se  des  champs, 
dans  des  terres  incultes  6c  dans  des 
décombres.  Ses  feuilles  font  amè- 
res ,  aftringentes  6c  ont  une  odeur 
fort  pénéttante  ;  c*eft  un  des  prin- 
cipaux remèdes  dansl'afthme  humo- 
ral ,  dans  les  maladies  chroniques  » 
&  pour  la  fuppredion  des  règles  6c 
des  lochies. 

Le  marrube  noir  ou  balote  ^  ou 
marrubc  puant ,  a  la  racine  vivace, 
ligneufe  &  fibrée  :  il  en  fort  plu- 
fieur  tiges  hautes  d'un  pied  &  demi, 
fermes  ,  carrées  ,  velues  ,  bran- 
chues,  rougeâtres ,  garnies  de  feuil- 
les oppofcesj  femblablesà  celles  de 
Tortie  rouge  ,  de  couleur  verte , 
brunâtre ,  de  différentes  grandeurs, 
&  d'une  odeur  très-défagréable  :fes 
fleurs  font  également  verticillées  , 
de  couleur  rouge  \  il  leur  fuccède 
â  chacune  quatre  femences  oblon- 
gues ,  noirâtres  &  contenues  dans 
une  manière  de  cornet  qui  a  fervi 
de  calice  à  la  fleur.  Cette  plante  a 
1  odeur  de  lortie  puante  ,  elle  naît 
fur  les  décombres  6c  le  long  des 
haies.  On  ne  fe  fert  gucres  de  cette 
plante  qu'extérieurement ,  à  caufe 
de  fon  odeur  fétide  ,  &  de  fa  fa- 
veur défagréable.  On  l'emploie  pour 
dérerget  &  réfoudre  les  rumeurs  , 
pour  guérir  toutes  les  galles  d'une 
mauvaife  qualité  ,  les  aartres  &  les 
boutons. 

Le  marrube  aquatique  eftdiftingué 
en  deux  fortes  principales  ;  l'une  a 
les  feuilles  non  velues  i  mais  rodes 
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&  noirâtres  ;  l'autre  ,  les  feuitles 
velues  ,  blanches,  rudes  «  crénelées, 
quelquefois  laciniées  :  les  unes  & 
les  autres  profondément  découpées. 

•  Leur  tige  eft  carrée,  dure  ,  ridée, 
&  croît  â  la  hauteur  d'un  pied  6c 
demi.  Les  fleurs  font  petites ,  en 
gueule  &  verticillées  ,  blanches ,  & 
il  leur  fuccède  des  femences  me- 
nues &  arrondies.  Ces  marrubes 
cvoiflent  dans  les  lieux  aquatiques. 
On  les  eftime  propres  pour  arrêter 
lesdyflenteries. 

MARRUBIASTRE;  fubftantif  maf- 
culin.  Marrubiaftrum.  Plante  â  fleur 
monopétale  labiée  ;  la  lèvre  fupé- 
rieure  eft  creufée  en  cuillier,  & 
l'inférieure  divifée  en  trois  canne- 
lures. Le  piftil  fort  du  calice ,  il  eft 
attaché  comme  un  clou  â  la  partie 
poftérieure  de  la  fleur ,  &  entouré 
de  quatre  embryons  qui  devien- 
nent dans  la  fuite  autant  de  femen- 
ces arrondies ,  renfermées  dans  une 
capfule  qui  a  fervi  de  calice  â  la 
fleur. 

Cette  plante  qn  on  appelle  auffi 
faux  marrube ,  eft  vulnéraire.  Sau«« 
poudrée  de  fel  ,  elle  eft  bonne 
contre  les  morfures  faites  par  les 
chiens. 

MARS;  terme  de  Mythologie  &  nom 
du  Dieu  de  la  euerre.  11  étoit  61s 
de  Junon  ,  &  la  mère  le  fit  élever 
par  l'un  des  Titans  fils  de  la  Terre, 
qui  lui  apprit  dans  fes  premières 
années  la  danfe  &  les  autres  exer- 
cices du  corps  ,  pour  le  préparer 
aux  inftrudions  qu'il  devoir  lui  don- 
ner fur  le  métier  de  la  guerre  ,  &îl 
en  fit  en  effet  un  grand  6c  redou- 
table Général. 

11  fjut  obferver  qu'il  y  avoir  pln- 
fieurs  Dieux  de  ce  nom.  Celui  de 
l'Aflyrie  qui  pouvoir  être  le  mê- 
me que  Bélus:ll  fut  l'inventeur  de» 
armes  &  de  l'art  de  ranger  les  crou- 
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^es  en  bataille.  Le  Mars  d'Egypte , 
celui  de  Thrace  ,  celui  des  anciens 
Gaulois  qu  ils  appeloient  Hefus  ^  & 
enfin  celui  de  la  Grèce  a  qui  les 
Grecs  ont  attribué  les  aventures  de 
tous  les  autres. 

Âlcipe  fille  de  Mars  ayant  été 
infultce  par  un  fils  de  Nepcune 
nommé  ÀUrrhodus  y  Mars  lui  ôca  la 
vie ,  &  Neptune  irrité  de  la  mort 
de  fon  fili  ,  fît  appeler  Mars  en  ju- 
gement au  fameux  Tribunal  dÂ- 
thènes  nommé  l'Aréopage.  Douze 
Dieux  du  premier  rang  préfidoient  j 
ce  Tribunal  :  Mars  y  rut  abfous  ,  & 
cet  événement  qui  fait  une  époque 
considérable  dans  Thiftoire  fabu- 
leufe  ,  arriva  fous  le  règae  du 
fucceffeur  de  Cécrops.  Ces  douze 
Dieux  qui  rendirent  le  jugement  , 
étoient  vraifemblablement  douze 
Âthéniçns  didingués  par  leur  naif- 
fancej&  renommés  par  leur  inté- 
grité  

Mars  fut  aimé  de  la  plus  belle 
DéeflTe  de  TOlympe.  Vénus, lui 
donna  la  préférence  fur  le  jblond 
Pbœbus  qui  depuis  Icoig-temps  fou- 
piroit  pour  elle.  L'intrigue  des  deux 
amans  étoit  fort  fecirette..  Véqus 
dépendoit  d'un  époux  brqtal  &  d'au- 
tant plu5(  jaloux  y  que  fa  difformité 
Ifiidonnoitfujet  de  X^^^^*  Elle  étpit 
aailleufs  obfédée  par  Phœbus  >  dont 
les  yettxpénérrai).s  pouyoient  éclai- 
rer les  myilèref  les  plus  cachés. 
Lorfque  Mars  afloîtla  voir  il  laif- 
foit  ordinairement  à  la  porte  en 
fentinetle  un  jeune  hoiDme  nommé 
AUSrion  ,  qui  croit  fon  favori,,  avec 
or  Ire  de  Tavertir  dès  qu'il  apper- 
cevroit  Phœbus  ;  mais  ce  ridelle 
furveillant  fuccomba  un  jour  au 
fommeil.  Phœbus  vit  le  bonheur 
de  fon  rival  fans  en  ctre  apperçu , 
&  courut  auflîtôc  donner  avis  i 
Vulcain  de    fa  difgrace.  Vulcain 


MAR  1+5 

outré  de  l'affront  fait  à  fon  hou* 
neur  »  eut  recours  à  une  vengeance 
qui  le  deshonoroit  encore  davan- 
tage. II  environna  de  rets  pref- 
S[ue  imperceptibles  le  lit  où  repo* 
oient  tranquillement  &  fans  dé- 
fiance nos  deux  amans  fur  la  foi  de 
la  fentinelle.  11  fe  hâta  enfuite  d'ap- 
peler tous  les  Dieux  pour  les  ren- 
dre témoins  de  la  honte  de  fa  fem- 
me ,  ou  plutôt  de  la  fienne.  Les 
Dieux  rirent  beaucoup  \  mais  ce 
fut  aux  dépens  de  Vulcain.  Ovide 
aflTure  mcme  que  quelques  Dieux 
gaillards  envièrent  le  fort  du.pri- 
lonnier.  Mars  irrité  de  la  négli- 
gence de  fon  favori  ,  le  changea  en 
coq.  Cet  oifeau  tâche  de  réparer 
chaque  jour  fa  faute ,  &  ne  manque 
jan[)^is  d'annoncer  le  lever  du  fo- 
leil.'  Vénus  ne  fut  pas  le  feul  objet 
des.  amours  de  Mars  y  fi  l'on  en 
croit  les  vieilles  chroniques  Ats 
Romains  ,  il  fut  éoris  des  charmes 
de  Rhéa  Sylvia  ,  falle  de  Numitor, 
Roi  d'Albe.  Cette  Princefle  avoit 
çtë  condamnée  par  Pambition  de 
fon  oncle  à  une  virginité  perpé- 
tuelle &  réléguée  dans  le  fanâuaire 
de  Vefta  j  mais  cet  augufte  afyle 
ne  put  'la  dérober  aux  defirs  impé- 
tueux de  Mars  qui  pénétra  dans  fa 
fetrai'tç;^  &  la  rendit  mère  de  Ro- 
mulu^r&  de  Rémus.  Cette  fable 
eft  le  fondement  de  la  vénération 
extraordinaire  .eue  les  Romains 
avoient  ppuf:  te  Dieu  Mars.  Ils  le 
regardoient  comme  le  père  de  leur 
fondateur,   r. 

Numa.  Pompilius  ,  fécond  Roi 
de  Rome ,  inftituà  en  fon  honneur 
un  collège  dé  Piètres  nommé  5^- 
Rcns  y  &  voici  à  quelle  occafion» 
Un  Bouclier  érant ,  dit^on  ,  tombé 
du  ciel ,  on  confu  ta  les  Devins  fur 
ce  prodige  ,  &  ils  répondirent  que 
Pempire  du  Monde  étoit  deftiné  a 
H  h  i] 
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la  ville  où  l'on  conferveroit  ce  bou 
clier.  Numa  Pompiliius  en  fie  faire 
onze  femblables  ,  jparmi  lefqueis  il 
mêla  le  bouclier  tarai ,  afin  qu  on 
ne  pût  le  reconnoirre  ni  le  voler , 
&  les  mie  tous  en  dépôt  dans  le 
~  temple  de  Mars.  Les  Prêtres  Sa- 
liens  portoient  ce  bouclier  en  pro- 
ceQion  dans  une  fête  qu  on  celé- 
broit  tous  les  ans  le  premier  de 
Mars,  de  qui  duroit  treize  jours, 
lis  couroient  dans  toute  la  ville  de 
Rome  fautant ,  danfant  Se  chantant 
des  hymnes  qui  avoiént  rapport  à 
la,  folennité.  Pendant  ces  treize 
jours  il  nY'toit  perhiis  de  vaquer  i 
aucune  affaire  ferieufe  ;  on  ne  pou- 
voir ni  fe  marier  ni  voyager ,  ni 
entreprendre  aucune  expédition  mi- 
litaire 'y  ce  qui  s  obfervà  long-tèthps 
avec  beaucoup  de  régularité. 
.  On  repréfentoit  Mars  fous  la 
figure  d'un  homme  armé  d'un  caf- 
qne  ,  d'une  pique  &  d'un  bouclier, 
tantôt  nu  ^  tantôt  ayec  Tbabit  mi- 
litaire ;  quelquefois  barbu  ^  le 
plus  fouvent  fans  barbe  ;  quelque- 
fois  avec  le  bâton  de  commande- 
ment â  la  main  ,  &  prefque  tou- 
jours dans  Tattitude  d'uti  Tiornme 
qui  marche  â  grands  pas. 

Parmi  les  temples  que  ce  Dieu 
eut  â  Rome^  celui  qu'Aiigûfte  lui 
dédia  après  la  bataille  dé  Philippe, 
fous  le  nom  de  Mafs  vengeur ,  paf- 
foit  pour  le  plus  célèbre.  Le  gra- 
men  ,  le  coq  &  lé  vautour  lui 
étoient  confacrés. 

Les  anciens  Scythes  repréfen- 
toient  le  Dieu  Mari  fous  la  forme 
d*^n  vieux  fabre  â  demi  rongé  par 
la  rouille.  Ils  immoloient  en  ion 
honneur  un  de  hurs  ennemis  ,  & 
arrofoient  de  fon  fang cette  Divinité 
meurtrière.  Us  lui  (acriftoient  auffi 
chaque  année  des  bœufs  &  des  che- 
vaux. 
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Les  anciens  Gaulois  avoient  ad- 
mis  le  Dieu  Mars  au  nombre  de 
leurs  Divinités  inférieures.  Ils  l*a- 
doroient  fous  la  forme  d'une  épée 
nue  ,  dépoféc  fur  un  autel  dans  un 
de  leurs  bocages.  Us  avoient  cou- 
tume de  vouer  à  ce  Dieu  les  dé- 
pouilles de  leurs  ennemis.  Us  raf- 
lembloient  toutes  ces  dépouilles  en 
monceaux  ,  &  les  laifToient  expo- 
fées  dans  la  campagne.  Maigre  la 
quantité  d'or  &  d'autres  chofes  pré- 
cieufes  qui  fe  trouvoienr  parmi  ces 
dépouilles  ,  perfonne  n'étoit  affez 
téméraire  pour  ofer  y  toucher. 

En  poëée  on  dit ,  les  travaux  de 
Mars  ,  le  métier  de  Mars  ;  pour 
dire ,  les  travaux  de  la  guerre  >  le 
métier  de  là  guerre. 
Mars  ,  fe  dit  en  termes  d'aftrono- 
mie  ,  d'une  des  fept  planètes  3  la- 
guelle  eft  placée  entte  la  terre  & 
Jupiter.      .  * 

Sa  moyenne  diftance  du  foleîl  eft 
à  la  moyenne  diftance  du  foleil  i 
.  la.  terre,  comme  1514  font  à  1000, 
•  &*  fon*  eicentricité  eft  â  la  même 
moyenne  <liftaiice  du  foleil  à  la  terre 
comme  141  font  à  1000.  L'incli- 
naifon  de  fon  orbite ,  c'eft-à-dire  , 
Tangle  formé  par  le  plan  de  fon 
orbite  6c  celui  de  l'écHpti'que  eft 
d'un  degré  5  i  minntes^  ;  lé  tcfpps 
périodique  dans"  lequel  il  fait  fa 
révolution  autour  du  foleil*  ,èft  de 
696  jours  ij  heures'^*  cei>eitdanc 
les  aftronomes  varient  un  peu  entre 
eux  fur  ces  différens  élémens,  com- 
me on  le  verra  plus  bas.  Sa  révohi- 
tîon  autour  de  fon  axe  fe  Fair  en 
24  heures,  40  minutes. 

Mars  a  des  'phafes  différéhrés, 
félon  fes  diflfcrentes  fîtuatîons,à 
l'égard  de  la  terre  &  du  foleil  ;  car 
il  paroît  plein  dans  fes  oppofitions 
&  fes  conjondions  ,  parcequ'alors 
tout  Thémifphère  qu'il  nous  pré- 
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fente  eft  éclairé  par  le  foleil.  Maïs 
dans  fes  quadracures^nous  ne  voyons 
qu  une  partie  de  i'hémifphère  qui 
nous  regarde  ,  Tautre  n'étant  point 
éclairée  ,  parcequ'elle  n'eft  point 
tournée  du  côté  du  foleii. 

Dans  la  fituation  acronique  de 
cette  planète  ,  c*eft-à-dire  ,  lorf- 
qu'elle  ett  en  oppofirion  avec  le  fo- 
leil ,  elle  fe  trouve  alors  deux  fois 
plus  près  de  la  terre  que  du  foleil, 
phénomène  qui  a  beaucoup  fervi  à 
taire  tomber  abfolument  Thypo- 
thèfe  de  Ptolémée. 

De  plus  la  diftance  de  Mars  d  la 
terre  étant  alors  beaucoup  moin- 
dre que  celle  du  foleil ,  fa  parallaxe 
doit  être  deux  ou  trois  fois  plus 
grande  que  celle  du  foleil;  ce  qui 
tait  que  quoique  la  parallaxe  du 
foleil  foit  très-difficile  à  détermi- 
ner à  caufe  de  fa  petiteflTe  »  on  peut 
la  déterminer  plus  exaftement  par 
le  moyen  de  la  parallaxe  de  Mars. 

Or  depuis  plus  d'un  fiècle  les  af- 
rronomes  ont  recherché  cette  pa- 
rallaxe avec  beaucoup  de  foin  :  en 
France  elle  fut  d'abordtrouvée  pref- 
que  infenHble  par  la  comparâifon 
que  M.  Richard  fit  de  fes  obferva- 
nons  avec  celles  de  M.  Richerqui^ 
fut  envoyé  â  Tîle  de  Cayenne  en 
1^72,  comme  on  le  voit  dans  les 
obfervations  &  les  voyages  de  l'A- 
cadémic  Royale  des,  Sciences  pu- 
bliés en  it>9j  ^  hiais  dans  la  fuite 
teu  M.  Caffini  a  cru  devoir  établir 
cette  parallaxe  ,  tant  fur  les  pro- 
pres obfervations  que  fur  d'autres 
qui  avoient  été  faites  à  Cayenne  , 
d'environ  ^  ou  y  de  minute  ,  ce 
qui  donne  la  parallaxe  de  Mars 
icduite  à  rhorifon,  d'environ  25 
minutes.  Selon  M.  Hook  ,  &  après 
lui  M.  Flamftéed ,  la  parallaxe  de 
cette  planète'eft  tout  au  plus  de  20 
fécondes. 
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Le  Dofteur  Hook  obferva  en 
166^  plufieurs  taches  fur  le  difque 
de  Marsj  &  comme  elles  avoienc 
un  mouvement ,  il  en  conclut  que 
la  planète  tournoit  autour  de  Ion 
centre.  En  1666  M.  Caffini  obferva 
plufieurs  taches  furies  deux  faces  ou 
hémifphères  de  Mars,&  il  trouva  en 
continuant  fes  obfervations  avec 
grand  foin  ,  que'ces  taches  fe  mou- 
voient  peu  i  peu  d'orient  en  occi- 
dent ,  &  qu'elles  revenoient  dans 
Tefpace  de  24  heures,  40  minutes 
à  leur  première  fituation. 

Mars  paroît  toujours  rougeâtfe 
&  d'une  lumière  trouble ,  d'où  plu- 
fieurs aftronomes  ont  conclu  qu'il 
eft  environné  d'une  atmofpnère 
épaiffe  &  nébuleufe. 

La  diftance  de  cette  planète  au 
foleil  eft  à  celle  du  foleil  à  la  terre  j 
fuivant  ce  qu'on  a  déjà  dit ,  environ 
comme  i  {  à  i  ou  comme  j  à  2  j 
de  façon  que  fi  on  étoit  placé  dans 
mars  j  on  verroit  le  foleil  d'un  tiets 
moins  grand  qu'il  ne  nous  paroît  ici, 
&  par  conféquent  le  degré  de  lu- 
mière &  de  chaleur  que  mars  reçoit 
du  foleil ,  eft  moins  grand  que  le 
degré  qu'on  en  reçoit  fur  la  terre  , 
en  railon  de  4  à  9.  Cette  propofi- 
tion  peut  néanmoins  varier  îenfible- 
ment ,  eu  égard  à  la  grande  excen- 
tricité de  cette  planète. 

La  période  ou  l'année  de  Mars  , 
fuivant  qu'on  l'a  déjà  obfervé ,  eft 
prefque  deux  fois  aufiî  grande  que 
la  nôtre  ,  &c  fon  jour  naturel  ou  le 
temps  que  le  foleil  y  paroît  fur  l'ho- 
rifon  (  fans  faire  attention  aux  cré- 
pufcides  )  5  eft  prefque  partout  égal 
a  la  nuit ,  parceque  fon  axe  eft  pref- 
que perpendiculaire  au  plan  de  fon 
orbite.  Par  cette  même  raifon ,  il 
paroît  que  dans  un  même  lieu  de 
fa  furface  il  ne  peut  y  avoir  que 
fort  peu  de  variété  de  faifons ,  & 
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prefque  point  de  différence  de  Tétc 
à  l'hiver  ,  quant  à  la  longueur  des 
jours  &  à  la  chaleur.  Néanmoins  des 
lieux  fîcués  en  différentes  latitudes  » 
c'eft-à-dire  ,  à  différentes  diflances 
de  fon  équateur ,  recevront  différens 
degrés  de  chaleur  ,  par  rapport  i 
'  l'inclinaifon  différente  des  rayons 
du  foleil  fur  i'horifon ,  comme  il 
nous  arrive  â  nous-mêmes  lorfque 
le  foleil  efl:  dans  l'équinoxe  ou  dans 
les  tropiques. 

M.  Grégory  fait  enforte  de  ren- 
dre raifon  par  là  des  bandes  qu  on 
remarque  dans  Mars,  c'efl-à-dire, 
de  certaines  barres  ou  filets  ou'on 
y  voit  &  qui  y  font  placés  parallèle- 
ment à  fon  équateur  j  car  comme 
parmi  nous  le  même  climat  reçoit 
en  des  faifons  différentes  différens 
degrés  de  chaleur  ,  &  qu'il  en  efl 
autrement  dans  Macs,  le  même  pa- 
rallèle devant  toujours  recevoir  un 
degré  de  chaleur  prefque  égal ,  il 
«  s'enfuit  de  là  que  ces  taches  peuvent 
vraifemblablement  fe  former  dans 
Mars  Se  dans  fon  atmofphère  com- 
me la  neige  &  les  nuages  fe  for- 
ment dans  la  nôtre ,  c*efl-à-dire  , 
par  les  inreniités  du  chaud  &  du 
froid  conftamment  différentes  en 
différens  parallèles ,  &  que  ces  ban- 
des peuvent,  venir  à  s'étendre  en 
cercles  parallèles  à  Téquateur  ou  au 
cercle  de  la  révolution  diurne.  Ce 
même  principe  donneroit  aufli  la 
folution  du  phénomène  des  bandes 
de  Jupiter ,  cette  planète  ayant  ainfi 
que  Mars  un  équinoxe  perpétuel. 

On  voit  ,fouvenr  dans  Mars  de 
grandes  taches  difparoître  après  quel* 

Sues  années  ou  quelques  mois ,  tan- 
i$  qu'on  y  en  voit  d'autres  fe  for- 
mer &  fubfifler  plufieurs  mois  , 
plufîeurs  années.  Ainfi  il  faut  qu'il 
fe  faffe  dans  Mars  d'étranges  chan- 
gemens ,  puifqu  ils  font  fi  fenfibles 
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à  une  telle  difbnce ,  Se  que  la  fur« 
face  de  la  terre  foit  bien  tranquille 
en  comparaifon  de  celle  de  Mars  ; 
car  à  peine  s'eft  il  fait  depuis  4000 
ans  quelques  changemens  fenfibles 
fur  la  furface  de  notre  globe.  Nos 
terres ,  nos  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  nos  mers  n'offrent  que  des 
changemens  qui  ne  fcroient  point 
apperçus  de  Mars  avec  les  meilleu- 
res lunettes.  Il  faut  néanmoins  que 
la  terre  ait  eu  des  révolutions  con- 
fidérables  y  car  enfin  des  arbres  en^ 
foncés  à  de  fort  grandes  profon- 
deurs ,  des  coquillages  &  des  fque- 
lettes  de  poiflons  enfevelis  fous  les 
terres  &  dans  les  montagnes  en  font 
a  allez  bonnes  preuves. 
Mars  ,  en  termes  de  Chimie,  fignifie 
le  fer  j  &  l'on  donne  le  nom  de  mars 
à  tous  les  médicamens  dans  lefquels 
il  entre  du  fer.  Du  Jafran  de  mars. 
De  la  ceinture  de  mars. 
Mars  ,  fe  dit  en  termes  de  Chrono- 
logie ,  du  troifième  mois  de  l'an- 
née, félon  la  manière  ordinaire  de 
compter. 

Ce  mois  étoit  le  premier  parmi 
les  Romains.  On  conferve  encore 
cette  manière  de  compter  dans  quel- 
ques calculs  eccléfiaftiques  ,  en  par- 
ticulier lorfqu'il  s'agit  de  compter  le 
nombre  d'années  qui  fe  font  écoulées 
depuis  rincarnacion  de  Notre  Sei- 
gneur,c'eft-à  dire  depuis  le  15  Mars« 

En  Angleterre  le  mois.de  Mars 
efl ,  à  proprement  parler ,  le  pre- 
mier mois  ,  la  nouvelle  année  com- 
mençant au  1 5  de  ce  mois  là.  Les 
Anglois  le  comptent  néanmoins 
comme  le  troifième ,  pour  s'accom- 
moder à  la  coutume  de  leurs  voifins, 
&  il  en  réfulte  feulement  qu'à  cet 
égard  on  parle  d  une  façon  &  Ton 
écrit  de  l'autre. 

En  France  on  a  commencé  Tan- 
née à  Pâques  jufqu'en  1 5  64  :  de  forte 
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que  la  même  année  avoit  ou  pouvoic 
avoir  deux  fois  le  mois  de  Mars ,  & 
on  difoic  Mars  devant  Pâques  & 
Mars  après  Pâques*  Lorfque  Pâques 
arrivoic  dans  le  mois  de  Mars  ,  le 
commencement  du  mois  de  Mars 
cioic  d'une  année  &  la  fin  d'une 
autre. 

Romulus  qui  divifa  l'année  en 
dix  mois  »  &  donna  le  premier 
irang  à  celui-ci  ,  qu'il  nomma  du 
nom  de  Mars  ion  père.  Ovide  die 
néanmoins  que  les  peuples  d'Italie 
avoienc  déjà  ce  mois  avant  Romu- 
lus ,  &  qu'ils  le  plaçoiefit  fort  dif- 
féremment :  les  uns  en  faifoienc  le 
troifième  ,  d'autres  le  quatrième  , 
d'autres  le  cinquième,  &  d'autres 
le  (Ixième  ou  même  le  dixième  de 
Tannée.  C'étoit  en  ce  mois  que  l'on 

.  facrifioit  à  Anna  Perenna,  que  Ton 
commençoit  les  comices  ,  que  l'on 
faifoit  l'adjudication  des  baux  &  des 
fermes  publiques  ;  que  les  femmes 
fervoient  à  table  les  efclaves  &  les 
valets  ,  comme  les  hommes  le  fai- 
foient  aux  Saturnales ,  que  les  Vef- 
taies  renouveloient  le  feu  facré.  Le 
mois  de  Mars  éroit  fous  la  protec- 
tion de  Minerve ,  &  il  a  toujours  eu 
3-1  jours.  Le  mois  de  Mars  padbit 
pour  être  malheureux  â  l'égard  des 
mariages ,  aufli  bien  que  le  mois  de 
Mai.  Numa  changea  Tordre  inftitué 
par  Romulus  &  fit  commencer  Tan- 
née au  premier  Janvier  :  Tannée  fe 
trouva  ainfi  de  douze  mois ,  donc 
Janvier  &  Février  étoient  les  pre- 
miers. C'eft  dans  le  mois  de  Mars 
vers  la  fin  que  le  printemps  com- 
mence ,  le  foleil  entrant  au  figne  du 
bélier. 

On  dit  proverbialement  d'une 
chofe  qui  ne  manque  pas  d'arriver 
en  certains  temps ,  cela  vient  comme 
Mars  en  carême. 

Mars  »  fe  dit  au  pluriel  en  termes 
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d'Agriculture  ,  des  menus  grains 
qu'on  fème  au  mois  de  Mars,  com- 
me font  les  orges  ,  les  avoines  ,  les 
millets ,  &c.  Les  mars  ont  befoin  de 
pluie. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 

M ARSA ,  petite  ville  d'Afrique  ,  au 
Royaume  de  Tunis ,  dans  la  Sei- 
gneurie de  la  Goulette  ,  6c  dans 
l'endroit  mêmeoùfut  fiiuée  Cariha- 
ge  ,  cette  ancienne  rivale  de  Rome. 

MARSAC  i  nom  de  deux  bourgs  de 
France  ;  Tun  eft  en  Auvergne  dans 
Téleâiond'KToire,  &  l'autre  en  Sain* 
tonge  ,  dans  Téleâiion  de  Saint- Jean 
d'Angely. 

MARSAILLE  ;  plaine  du  Piémont 
entre  Pignerol  &  Turin.  Elle  eft 
remarquable  par  la  viéloire  qu'y 
remporta  M.  de  Caiinat  le  4  Oc- 
tobre 1^93  contre  le  Duc  de  Sa  voye. 

MARSAIQUES  j  fubftantif  féminin 
pluriel ,  &  terme  de  pêche.  On  ap- 
pelle ainfi  dans  quelques  endroits 
une  forte  de  filets  dont  on  fe  fert 
pour  pêcher  le  hareng. 

MARSAIS  ,  {  Céfar  Chefneau  du  ) 
Avocat  au  Parlement  de  Paris,naquit 
d  Marfeille  le  17  Juillet  i6y6.  Il 
perdit  fon  père  au  berceau ,  &  rcfta 
entre  les  mains  d'une  mère  qui  \z\Si 
dépérir  la  fortune  de  fes  enfans  par 
un  défintéreffement  romanefque; 
fentiment  louable  dans  fon  prin- 
cipe, eftimable  peut-être  dans  un 
philofophe  ifolé  ,  mais  blâmable 
dans  un  chef  de  famille.  Le  jeune 
du  Marfais  étoit  d'autant  plus  à 
plaindre  qu'il  avoit  auffi  perdu  en 
très-bas  âge  ,  &  peu  après  la  mort 
de  fon  père ,  deux  oncles  d'un  mé- 
rite diftingué ,  dont  Tun  Nicolas 
Chefneau ,  favant  Médecin ,  eft  au- 
teur de  quelques  ouvrages.  Ces  on^ 
clés  lui  avoient  laiiïe  une  bibliothè- 
que nombreufe  &  choifie,  qui  bien- 
tôt après  leur  mort  fut  vendue  pref- 
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qu'en  entier  à  un  prix  crcs-modlque. 
L'entant  qui  n'avoic  pas  encore  ai- 
teint  fa  feptième  année ,  p!eura  beau- 
coup cette  perte  ,  &  cacnoic  rous  les 
livres  qu'il  pouvoit  fouftraire.  L'ex- 
cès de  Ion  affliâion  engagea  fa  mère 
à  mettre  à  part  quelques  livres  rares, 
pour  les  lui  icfcrver  quand  il  feroic 
en  âge  de  les  lire  ;  mais  ces  livres 
mêmes  furent  diffipés  peu  de  temps 
après  :  il  fembloit  que  la  fortune  qui 
l'avoic  privé  de  fon  bien  ,  cherchât 
encore  i  lui  ôter  tous  les  moyens  de 
s'inftruire. 

L'ardeur  &  le  talent  fe  fortifièrent 
en  lui  par  les  obftacles  j  il  fit  fes 
études  avec  fucccs  chez  les  pères  de 
rOratoire  de  Marfeille  :  il  entra 
même  dans  cette  congrégation ,  une 
de  celles  qui  ont  le  mieux  cultivé 
les  lettres  ,  &  la  feule  qui  ait  pro- 
duit un  philofophe  célèbre  ,  parce- 
qu'on  y  ell  moins  efclave  que  dans 
les  autres  ,  &  moins  obligé  de  pen- 
fer  comme  fes  fupérieurs.  Mais  la 
liberté  dont  on  y  jouit  n'étoit  pas 
encore  aiïciz  grande  pour  M.  du 
Marfais.  Il  en  fortÎE  donc  bientôt , 
vint  à  Paris  à  l'âge  de  vingt-cinq 
ans  y  s'y  maria ,  &  fut  reçu  Avocat 
le  10  Janvier  1704.  Il  s'attacha  à 
un  célèbre  Avocat  au  Confeil ,  fous 
lequel  il  commençoit  â  travailler 
avec  fucccs.  Des  efpérances  trom- 
peufes  qu'on  lui  donna  lui   firent 

Îiuirter  cette  profeffion.  11  fe  trouva 
ans  état  &  fans  bien  ,  charge  de  fa- 
mille ,  & ,  ce  qui  étoit  encore  plus 
cride  pour  lui ,  accablé  de  peines 
domeftiques.  L'humeur  chagrine  de 
fa  femme  ,  qui  croyoit  avoir  acquis 
par  une  conduite  fage  le  droit  d'être 
infociable ,  fit  repentir  plufieurs  fois 
notre  philofophe  d'avoir  pris  un 
.  engagement  indifToluble.  Aimant 
mieux  cepc*ndant  fe  priver  du  né- 
ceiïaire  que  du  repos,  il  abandonna  i 
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i  fa  femme  le  peu  qu'il  avoic  de 
bien  ,  6c  par  le  confeil  de  fes  amis 
il  entra  chez  le  Préfident  de  Mai* 
fons  pour  veiller  à  Téducation  de 
fon  fils  :  c'eft  le  même  que  M.  de 
Voltaire  a  célébré  dans  plufieurs  en- 
droits de  fes  œuvres  «  qui  dès  l'âge 
de  17  ans  fut  reçu  dans  l'Académie 
des  Sciences ,  &  donc  les  connoif- 
fances  &  les  lumières  faifoient  déjà 
beaucoup  d'honneur  à  fon  maître  , 
lorfqu'il  fut  enlevé  à  la  fleur  de  fon 
âge. 

M.  du  Marfais  étoit  deftiné  â 
être  malheureux  :  le  Préfidenc  de 
Maifons  qui  en  a^oit  fait  fon  ami , 
étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  fentir 
les  obligations  qu'il  avoir  â  un  pa- 
reil gouverneur  ,  &  trop  équitable 
[)our  ne  pas  les  reconnoitre  ;  mais 
a  mort  l'enleva  dans  le  temps  où 
l'cducation  de  fon  fils  étoic  près  de 
finir  ,  &  où  il  fe  propofoir  d'aflurer 
â  M.  du  Marfais  une  retraite  hon- 
nête ,  jufte  fruit  de  le^î  travaux  &  de 
fes  foins.  Notre  Piuloûiphe  ,  fur  les 
efpérances  qu'on  lui  donnoit  de  fup- 
pléer  â  ce  que  le  père  de  fon  é'ève 
n'avoir  pu  faire  ,  relia  encore  quel- 
que temps  dans  la  maifon  ^  mais  le 
peu  de  confiJération  cju'on  lui  mat- 
quoit  ,  &  même  les  dcgoûrs  qu'il 
elFuya  ,  l'obligèrent  enfin  J'en  for- 
tir  &  de  renoncer  â  ce  qu'il  avoit 
lieu  d'attendre  d'une  famille  riche 
â  laquelle  il  avoit  facrifié  les  douze 
plus  belles  anné^'S  de  fa  vie.  On  hii 

tropofa  d'entrer  chez  le  fameux 
.aw  ,  pour  erre  auprès  de  fon  fils , 
qui  étoit  alors  â^é  de  feize  ou  dix- 
fept  ans  ;  &  M.  du  Marfais  accepta 
cette  propofition.  Quelques  amis 
l'accusèrent  injuftement  d'avoir  eu 
dans  cette  démarche  des  vues  d'in- 
térêt :  toute  fa  conduite  prouve  alfez 
qu'il  n'éroit  fur  ce  point  ni  fort 
éclairé  ni  fort  aâif  ^  &  il  a  plufieurs 

fois 
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K>îs  aflaré  qu'il  i^eac  Jamais  quitté 
fon  premier  élève  »  fi  par  le  refus 
des  egard$  les  plus  ordinaires  on 
ne  lui  avoir  rendu  faficuacion  infup-. 
porrable. 

La  fortune  qui  fembloit  l'avoir 
placé  chez  M.  Law  lui  manqua  en- 
core ;  il  avoir  des  aâions  qull  vou- 
loir convertir  en  uu  bien  plus  folide  : 
on  lui  confeilla  de  les  garder  ^  bien- 
tôt après  tout  fut  anéanti  »  &  M.  Law 
obligé  de  forcit  du  Royaume  & 
d*allcr  mourir  dans  iobfcurité  à 
Venife.  Tout  le  fruit  que  Ntodu 
M^rfais  recira^'avoirdemetijr^fbns 
cecre  maifon  ,  ce  fut ,  comme^t^  l'a 
écrie  lui-même ,  de  pouvoir  rendre 
des  fervices  imporrans  à  pluHeurs 
perfonnes  d'un  rang  crès*(upérieur 
au  fien ,  qui  n'ont  pas  paru  s'en  fou- 
venir ,  9c  de  connoître  (  ce  fonr  en- 
core fes  propres  cermes  )  la  baflèfTe , 
la  fervitude  &  l'efprit  d'adulation 
des  grands.  • 

Après  la  chute  de  M.  Law  ,  M. 
du  ^flarIais  entra  chez  M.  de  Beau- 
fremoor  où  il  fit  des  élèves  dignes 
de  lui.  Lorfque  cec  objet  fut  rem- 
pli y  il  cpntinua  d'exercer  fon  rare 
calenr  pour  l'éducation  de  la  jeunefie. 
Il  prir  une  penfion  dans  laquelle  il 
éleva  fuiyant.  fa  méthode ,  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  gens.  Des 
circonftances  imprévues  le  forcèrent 
de  renoncer  à  ce  travail  utile.  Obligé 
de  donner  quelques  leçons  pour  fub- 
fifter  y  fans  fortune  y  fans  eipérance 
&  prefque  fans  reilburce  ^  il  fe  ré- 
duifit  à  un  genre  de  vie  fort  étroit. 
Ce  fat  alors  que  les  Auteurs  de 
l'Encyclopédie  l'aflocièrent  à  leur 

Î;rand  ouvrage.  Les  articles  donc  il 
enrichit  fur  la  grammaire  &  fur 
d'antres  parties ,  refpirenc  une  phi- 
lofophie  faine  &  lumineufe  ,  un 
jfavoir  peu  commun  ,  beaucoup  de 
précifion  dans  les  règles  &  non 
Tome  XFII. 
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moins  de  juftefle  dans  les  ftpt>lict^ 
cions. 

Enhardi  &  foucenu  par  les  iiiâr' 
ques  les  moins  équivoques  de  Tap* 
probacion  publique  >  il  crue  pouvoir 
en  faire  '  mage  pour  fe  procurer  le 
néceflaire  qui  lui  manquoit.  Il  écri* 
vit  à  un  philofophe ,  du  périt  fiom^ 
bre  de  ceux  qui  habitent  Verfailies» 
pour  le  prier  de  s'incéreffèr  en  fa 
faveur  auprès  des  diftribuceurs  des 
grâces.  Ses  ouvrages  &  fes  cravaux  » 
recommandation  trop  inutile,étoienc 
la  feule  qu'il  pùc  faire  parler  pour 
lui.  Il  fe  comparoir  dans  fa  fercre  » 
au  paralyrique  de  crenre  huir  ans  , 
qui  attendotc  en  vain  que  l'eau  de  U 

{nfcine  fur  agitée  en  fa  faveur.  Cecce 
ertre  couchante  eur  l'effer  qu'elle 
devoir  avoir  i  la  Coijir  ,  où  les  in« 
térèts  perfotmels  étouffent  coût  au- 
tre incerèc ,  où  le  mérire  a  des  amis 
timides  qui  le  ferveur  foiblemenr  » 
&  des  ennemis  ardens  ,  attentifs 
aux  occafions  de  lui  nuire.  Les  fer- 
vices de  M.  du  Marfais ,  fa  vieiU 
lefle  ,  fes  infirmités  »  les  prières  de 
fon  ami,  ne  purenr  rien  obtemr. 
On  convinr  de  la  juftice  de  fes  de- 
mandes ,  on  lui  rémoigna  beaucoup 
d'envie  de  l'obliger  ;  ce  fut  tour  le 
fruit  qu'il  retira  de  la  bonne  volonté 
apparenre  qu'on  lui  marquoic. 

/M.  du  Marfais ,  avec  moins  de 
délicarefTe  &  plus  de  talens  pour  fe 
faire  valoir  «  eûr  peur-èrre  trouvé 
chez  quelques  ciroyens  riches  te 
généreux  «  les  fecours  qu'on  lui  refu- 
loir  d'ailleurs.  Mais  il  avoir  aflez 
vécu  pour  apprendre  à  redouter  les 
bienfaits,  quand  l'amitié  nen  eO: 
pas  le  principe  ,  ou  quand  on  no 
pent'eftimer  la  main  dont  ils  vien- 
nent. C'eft  parcequ'il  éroit  très-ca- 
pable de  recohnoiffance  Se  qu'il  ea 
connoiffoit  tous  les  devoirs  ,  qu'il 
ne  vouloir  pas  placer  ce  fentime&c 

li 
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.  au  hafar d.  U  ràcootoit'à  cette  occa- 
iton  y  avec  une  forte  de  gaieté  aue 
les  malhears  ne  lui  avoient  point  rait 
perdre  «  an  ttait  que  Molière  n'eût 
ps  laifle  échapper  s'il  eue  pu  le  con- 
noître  :  M.  du  M^rfdis  j  difoit  un 
riche  avare ,  cji  un  fort  honnête  hom- 
nu  i  il  y  a  quarante  ans  qu^il  ejl 
mon  ami  ;d  eji  pauvre  j&  il  ne  in  a 
jiunais  rien  demandé. 

Sur  la  fin  de  fa  vie  il  crut  pou- 
voir fe  promettre  des  fours  un  peu 

•  plus  heureux  \  fon  fils  qui  avoir  fait 
une  petite  fortune  au  Cap  François , 
où  il  mourut  il  y  a  quelques  années , 
lui  donna  par  la  difpoucion  de  fon 
teftament  V ufufruit  du  bien  qu'il 
laiûToit.  Peut-être  un  père  avoit-il 
droir  d'en  attendre  d'avantage  \  mais 
c'en  étoic  afTez  pour  un  vieillard  & 
pour,  un  Philofophe.  Cependant  la 
diftance  des  lieux  &  le  peu  de  temps 
qu'il  furvécut  à  fon  fils  y  ne  lui  per- 
mirent de  toucher  qu'une  petite 
partie  de  ce  bien.  Dans  ces  circonf- 
tances  »  M.  le. Comte  de  Lauraguais , 
couché  de  la  firuation  &  du  mérite 
du  Grammairien  philofophe ,  lui 
a((ura  une  penfion  de  looo  livres. 
Ce  généreux  bienfaiteur  en  a  conti- 
nué une  partie  à  une  perfonne  qui 
avoir  eu  loin  de  la  vieillefle  de  u>n 
illuftre  protégé.  Il  mourut  en  1 7  5  ^ 

.  à  80  ans  y  après  avoir  reçu  les  facre- 
mens. 

Son  extérieur  &  fes  difcours  n'an- 
Aonçoient  pas  toujours  ce  qu'il  étoit. 
Il  avoit  l'efprit  plus  fage  que  bril- 

.  lant,  la  marche  plus  (ureque  rapide, 
te  plus  propre  a  difcuter  avec  len- 
teur qu'à  faifir  avec  promptitude. 
Les  qualités  dominantes  de  fon  ef- 
pric  etûient  la  netteté  &  la  juftefTe 
portées  lune  &  l'autre  au  plus  haut 
degré.  Son  peu  de  connoifl&nce  des 

;  homines  ,  fon  peu  d'ufage  de  trai- 
ter avec  eux  &  fa  facilité  à  dire  ce 
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qitHl  penfoit  loi  donnoienc  cette 
naïveté ,  cette  fimplicité  qui  s'allie 
fi  bien  avec  le  génie.  M.  de  Fonte- 
nelle  difoit  de  lui  :  Cejl  le  nigaud  le 
plus  fpirituel  ^  &  l'homme  d  y  prit  le 

{flus  nigaud  que  je  connoiffe.  C'étoit 
e  la  Fontaine  des  Philo^phes.  Par 
une  fuite  de  ce  caraâère  »  il  étoit 
fenfible  au  namrel  &  blefl*é  de  tout 
ce  qui  s'en  éloignoit.  Il  ne  contri- 
bua pas  peu  par  fes  confeils  i  fisiire 
acquérir  à  la  célèbre  le  Couvreur  cette 
déclamation  fimple ,  d'où  dépendent 
>t4e»plaifirs  &  l'illufion  des  (peâacles. 
Sb^  principaux  ouvrages  iont  :  i^. 
Expofition  de  la  DoSrine  Je  tÉglife 
CaUicanepar  rapport  aux  prétentions 
de  la  Cour  de  Rome  j  i/i-i  a.  Cet  ou- 
vrage eftimablecommencéâ  la  prière 
du  Préfident  de  Maifons ,  n'a  para 
qu'après  la  mort  de  l'auteur,  i^. 
Expojîtion  d'une  méthode  raifonnée 
pour  apprendre  la  langue  latine  ,  la* 
1 2  »  1711  ;  rien  ne  paroit  plus  phi* 
lofophique  que  cette  méthode  y  dit 
M.  d*A  embert ,  ni  plus  conforme 
au  déve  oppement  naturel  de  l'ef- 
prit  &  plus  propre  à  abréger  les  dif- 
ficultés y  mais  elle  avoit  deux  grands 
défauts  aux  yeux  du  public  peu  éclai- 
ré i  elle  étoit  nouvelle  &  elle  atta- 
quoit  les  anciennes.  3*^.  Traité  des 
Tropes  j  î/2-8^.  Cet  ouvrage  dans 
lequel  il  explique  les  difiérens  fens 
qu'on  peut  donner  au  même  mor  » 
eft  un  chef-d'œuvre  de  Logique» 
de  juftefTe ,  de  clarté  &  de  préci- 
fion.  Les  obfervations  &  les  règles 
font  appuyées  par  tout  d'exemples 
frappans  fur  l'ufage  &  l'abus  des 
tropes.  U  développe  en  Grammai- 
rien de  génie  ce  qui  conftitue 
le  ftyle  figuré  ;  il  montre  combien 
ce  fiyle  eft  ordinaire  5  non-feulement 
dans  les  écrits ,  mais  dans  la  con- 
verfation  même.  4°.  Les  véri" 
iatles  principes   de  la  Grammaire  ^ 
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eu  nouvelle  Grammaire  raifonnée 
vpur  apprendre  la  langue  laûnc. 
11  n'a  paru  que  ia  prétace  de  cet 
ouvrage ,  où  il  meccoic  dans  tout 
fon  jour  fa  méthode  raifonnée.  5  ^. 
VAbrégédela  Fable  du  iPère  Jou- 
venci  »  difpofé  foivanc  fa  méthode , 
1731 ,  £/2-ii.  6^.  Uneréponfe  ma- 
nufcrlte  à  la  critique  de  thifioire  des 
Oracles  par  le  Père  Battus.  On  n'en 
a  trouve  que  des  fragmens  impar- 
faits dans  fes  papiers.  7^*  Logique  ^ 
ou  Réflexions  Jur  les  opérations  de 
l'e/prit:  autre  manufcrit  fort  court , 
qui  contient  tout  ce  qu'on  peut  fa- 
voir  fur  l'art  de  raifonner  &  fur  la 
méthaphyfique. 

MARSAL  ;  ville  forte  de  France  en 
Lorraine ,  fituée  dans  des  marais  de 
difficile  accès  y  près  de  la  Seille ,  â 
deux  lieues  ,  fud-oueft  »  de  Dieuze. 

MARSALA;  ancienne  &  forte  viile 
d'Italie  en  Sicile ,  dans  la  vallée  de 
Mazare  »  près  de  la  mer ,  à  2 1  lieues  , 
fud-oueft ,  de  Palerme.  Elle  a  été 
bâtie  des  ruines  de  l'ancienne  Ly- 
libée. 

MARSAN  ;  pays  de  France  avec  titre 
de  Comté  en  Gafcogne  :  il  eft  borné 
au  nord  ,  par  les  grandes  Landes  , 
le  Bazadois ,  &  le  Condomois  j  au 
fud ,  par  les  Landes  propres  6c  le 
Turfan  \  i  l'eft  ^  par  le  Gabardan  & 
par  le  bas  Armagnac  ;  &  à  l'orient 
encore  par  les  grandes  Landes.  Il  a 
neuf  lieues  &  demie  de  longueur 
fur  huit  de  largeur  ;  ce  qui  peut 
être  évalué  à  60  lieues  carrées.  Il 
eft  arrofé  des  rivières  de  Midou, 
de  Douze ,  &c.  Le  climat  y  eft  tem- 
péré ,  mais  plus  chaud  que  froid. 
Le  fol  y  eft  peu  fertile  en  froments- 
mais  on  y  recueille  aflez  de  feigle  : 
les  fruits  y  font  bons  &  la  récolte 
de  vin  prefque  toujours  abondante. 
Il  y  a  de  bons  pâturages  où  l'on  nour- 
rit quantité  de  moiuons,  dont  la 
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laine  fert  à  quelques  petites  fabri-« 
ques  du  pays.  La  viile  de  Mont  de 
Marfan  en  eft  la  capitale. 

Du  temps  de  Céfar ,  le  pays  de 
Marfan  étoit  habité  par  les  Elu/ates. 
Sous  Honorius ,  ce  pays  fe  trouvoic 
coinpris  dans  la  Novempopulanie  ou 
tiroihème  Aquitaine. 

De  la  domination  des  Romains» 
le  Marfan  paiïa  fous  celle  des  Vifi- 
gpths.  Ce  pays  fuivit  enfuite  le  fore 
de  la  Gafcogne.  A^ayq[  Gascogne» 
Pierre  ,  Vicomte  de  Marfan  en 
1 140  9  époufa  Béatrix ,  héritière  dé 
Bieorre:  elle  étoit  fille  de  CentuU 
le  il  y  Comte  de  Bigorce  »  dernier 
mâle  de  la  race  de  Béarn ,  qui  avoic 
fuccédé  à  celle  de  Raymond ,  Sou- 
verain du  Bigorre  en  49/.  Dé  ce 
mariage  vint  Centulle  111 ,  Comte 
de  Bigorre  &  Vicomte  de  Marfan  » 
père  de  Stéphanie ,  femme  de  Ber<» 
nard.  Comte  deComminges,  la* 
quelle  ne  laifla  qu'une  fille  nommée 
Pétronille  ,  qui  ayant  été  matiée 
cinq  fois  ,  donna  lieu  à  de  grands 
dii^rens  pour  fa  fucceflSon»  non- 
feulement  après  fa  mort ,  mais  en« 
core  après  celle  de  plufieurs  de  fes 
defcendans.  Le  Marfan  fut  enfin  ad«i 
jugé  en  1 1  c 6  â  Gafton,  Vicomte  de 
Béarn  ,  c^  depuis  ce  temps ,  le  Mar- 
fan fuivit  le  fore  du  Béarn. 

En  1645 ,  le  1^0^  Louis  le  Grand 

fit  don  de  FArmagnac  à  Henri  de 

Lorraine ,  Comte  d'Harcourt ,  dont 

la-  poftérité  le  potlède  aujourd'hui. 

MARSANE}  bourg  de  France  en  Dau^' 

phiné ,  â  douze  lieues ,  nord-nord- 

eft ,  de  Montelimart. 

MARSAQUIVIR ,  ou  Marsalqui- 

'  viR  \  ancienne  &  forte  ville  d*Afri« 

que ,  dans  la  Province  de  Beniarax  » 

au  Royaume  de  Trémécen ,  avec  un 

des  plus  beaux ,  des  plus  grands  6c 

des  meilleurs  ports  d'Afrique  ,   â 

.  une.  lieue  d'Oran.  Elle  appartient 
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aux  Efpagnols.  Les  Algériens  s'en 
étoienc  emparés  en  1708,  mais  le 
Comte  de  Morcemar  la  leur  reprit 
en  17^1. 

MARSAT  j  bourg  de  France  en  Au- 
vergne ,  à  une  lieue  ,  oueft  »  de 
Riom. 

MARSAY  i  il  y  a  en  France  deux 
bourgk  de  ce  nom  ;  Tun  eft  dans  le 
pays  d' Aunis ,  environ  à  huit  lieues , 
eft ,  de  la  Rochelle ,  & lautre  en 
Poitou  5  à  trois  lieues ,  nord-eft  , 

'.d^Loudun. 

MARSCHEVAN;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Mois  des.  Hébreux.  Cétoit  le 

•    fécond  de  Tannée  civile  &  le  hui- 

.    tième  de  l'année  fainte.  Il  n'a  que 
,^ingt-neuf  jours  &  répond  a  la  lune 

f-jtfOdkobre. 

V    .  Le.Axiètiïe.jour  de  ce  mois,  les 

«  rjuifs  jeûnent  a  caufe  que  Nabucho- 

^.  dbnofor  fit. crever  les  yeux  à  Sédé- 
'cias  ,  après  avoir  fait  mourir  fes 
enfans  en  fà  ptéfence. 

Le  dix-neuvième ,  le  lundi ,  Jeudi 

;  .  &  lundi  fuivans  font  jeûnes  ,  pour 

-  expier  les  fautes  commifes  i  Toc- 

-  r.câfion  de  la  fète  des  Tabernacles. 

;  '  Le  vingt  -  troifième  eft  fête  en 
mémoire  des  pierres  de  l'autel 
profané  '  par  les  Grecs  »  qu'on 
cacha  en  attendant  jqu'il  parût  un 
Prophète  qui' déclarâri ce  qu'on  de- 

.    vcÂt  eucfaireu  1    .    :  ,  *  .^       i 

te  Vifngt-cinq  étoît  auffi  fece  en 

:    mémoire  de  quelques  lieux  occupés 

Ear  les  Chutéens  ,  &  dont  les  Ifrac- 
tes  de  retour  de  la  captivité  fe 
>   remirent  en  poÛeffion»  \ 

MARSEAU  ;iubftantif  mafculin.  Ef- 

-  pèce  de  Saule,  f^qyc:^.  SauLb. 
MARSÈCHE^   fubftantif  féminin. 

Nom  que  Ton  donne  à  l'orge  en  plu- 
sieurs provinces. 
MARSEILLE  -,  ancienne  »  grande,  bel- 
le 9  riche  $c  forte  ville  maritime  de 
France  >  en  Provence  >  fur  la  Médi- 
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terranée ,  au  fond  d^un  eolfe  covt^ 
Terc  &  défendu  par  plu(&ur$  îles  ^ 
i  6  lieues ,  fud  oueft ,  d'Aix  ^ôci6S 
lieues  ,  fud  eft  ,  de  Paris  »  fous  le 
15^  degré ,  1  minutes  ,  8  fécondes 
die  longitude ,  &  le  4)^ ,  17  minu- 
tes ,  45  fécondes  de  latitude.  Il*  y  a 
un  àvèché ,  une  célèbre  Abbaye  fous 
le  nom  de  Saint- Viâor ,  cinq  Pa- 
roiffes  ^  un  grand  nombre  de  Mai- 
fons  Religieufes  de  l'un  &  l'autre 
fexe ,  une  Académie  de  Belles- Let- 
tres ,  une  SénéchaufTée  >  un  Tcibu- 
nat  de  Prud'bomnfies ,  plufienr^  au- 
tres Jurididions  ,  un  magnifique 
hotel-de-ville  &  environ  quatre-- 
vingt-dix  mille  âmes.. 

Le  territoire  de  certe  ville  a  en- 
viron 1 7  lieues  de  circonférence.  11 
eft  arrofé  par  les  rivières  de  Veau- 
ne  &  de  jarret ,  par  plufîeurs  ruif- 
féaux  &  par  une  multitude  de  four- 
ces  qui  le  rendent  rrès-agréable.  Les 
mailons  de  campagne  y  lont  en  très- 
grand  nombre.  On  y  recueille  du 
froment ,  du  feigle ,  de  l'orge,  des 
légumes  de  toute  forte  ,  du  vin  en 
très-grande  quantité  ,  des  huiles 
d'olive  de  la  meilleure  qualité  ,  & 
plus  qu'il  n'en  faut  pour  la  provi- 
fion  des  habitans  ,  des  fruits  déli- 
cieux &  entre  autres  des  figues 
excellentes  appelées  figues  mar/cil" 
loi/es^  Les  cerifes,  les  amandes» 
les  abricots  5  les  poires ,  les  pommes 
&  les  pèches ,  ainfi  que  leS  grenades 
&  les  melons,  y  viennent  en  abon- 
dance. Les  artichaux  y  donnent  des 
fruits  dans  toutes  les  faifons.  Les 
fraifes ,  les  câpres ,  &  les  jujubes  y 
font  communes  ^  &  il  en  eft  de  mê- 
me des  piftaches ,  des  arbou fiers  & 
des  arzeiroles,  tant  rouges  que  blan- 
ches. 

Quant  au  vin  du  crû  de  Marfeille» 
il  a  été  dans  tous  les  temps  fort 
eftimc  2  de  c'eft  une  des  principales 
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&  des  plas  riches  produâions  da 
terctcoire  de  cette  ville.  Selon  Athé- 
née, les  anciens  Gaulois  ne  buvoient 
pas  d*autre  vin  que  celui  qu'ils  ti- 
roienc  de  Marleille  &  dltalie. 
outre  le  vin  rouge  ordinaire  ,  les 
Marfeillois  font  auffi  du  vin  blanc 
.&  du  vin  mufcat  tant  rouge  que 
blanc. 

On  trouve  dans  le  territoire  de 
Marfeille  des  plantes  &  des  (impies 
de  toutes  fortes ,  ainfi  que  du  ver- 
millon.  Les  fleurs  y  font  également 
très- belles  &  fort  abondantes. 

Autrefois  ce  territoire  étoit  beau- 
coup mieux  fourni  de  gibier  qu'il 
ne  l'eft  aûuellement  ;  parceûue  le 
npmbre  des  chalTeurs  v  étoit  beau- 
coup mçins  condclcrable.  On  y  trou- 
voit  des  cerfs,  des  chevreuils  6c 
des  fangliers,  mais  ils  y  font  deve- 
nus très- rares. ,  &  on  croit  même 
que  l'efpèce  des  cerfs  s'y  eft  éteinte. 
Les  lièvres  ic  les  lapins  y  font  en- 
core aflez  communs  &  de  très-bon 
goût.  On  y  chafTe  des  tourterjclles , 
des  ramiers,  des  bifets,  des  allouet- 
tes  ,  des  bécafles  &  quantité  d'au- 
tres oifeaux  de  différentes  efpèces''. 
Les  cailles  fur  tout  y  font  fort  abon- 
dantes ,  ainii  que  les  ortolans  qui  y 
paflent  deux  rois  Tan  y  favoir ,  au 
mois  de  Mai  &  au  mois  d'Août.  On 
prend  les  ortolans  aux  'filets  :  ces 
petits  oifeaux  étant  gardés  en  cage 
deviennent  fi  gras  &  de  fi  bon  goût 
qu'on  les  tranfporte  quelauefois 
jufqu'à  Paris  pour  la  table  du  Roi 
&  des  Princes.  Mais  la  figue  étant 
le  fruit  le  plus  exquis  que  produife 
le  territoire  de  Marfeille ,  le  petit 
.  oifeau  auquel  elle  fert  fpécialement 
de  nourriture  ,  eft  auffi  le  morceau 
le,  plus  friand  &  le  plus  délicat  qu  on 
puifTe  fervir  fur  une  table.  Ce  petit 
oifeau ,  connu  dans  le  paysi  fous  le 
fiom  de  tcquefigtic  >  s'engraifTe^à  ce 
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que  prétendent  les  chafTeurs  ,  en  ' 
vingt-quatre  heures  de  temps  en 
bequetant  la  figue  y  quoiqu'extrê<- 
mement  gras  il  n'a  rien  de  ?ade.  On 
en  prend  une  quantité  prodigieufe, 

La  ville  de  Marfeille  fondée  cinq 
cens  ans  avant  Jesus-Cmrist  par 
des  Phocéens  ,  fut  dès  fon  origme 
une  des  plus  trafiquantes  de  l'Oc- 
cident. Iffus  d'ancctres  ,  les  pre- 
miers de  la  nation  grecque  quieuf- 
fent  ofé  rifquer  des  voyages  de  long 
cours,  &  dont  les  vaifleaux  avoient 
apnris  aux  autre»  la  route  du  golfe 
Adriatique  &  de  la  mer  Thyrrhé- 
nienne ,  les  Marfeillois  tournèrent 
naturellement  leurs  vues  du  côté 
du  commerce» 

Un  port  avantageux  fur  la  Mé* 
diterranée,  des  voifins  qu'ils, mé- 
prifoient  peut-être  comme  barbares, 
te  dont  fans  doote  ils  craignoiem  la 
JUifTance  ,  leur  fireit  envifager  le 
jarti  du  trafic  maritime  pour  être 
'unique  moyen  qu'ils  eufTent  de 
fubfifter  &  de  s'enrichir* 
-  Bientôt  leurs  fuccès  excitèrent  la 
Jaloufie  de  leurs  voifîns.  De  là  des 
guerres  dans  lefquelles  la  fortune 
favorifa  les  Marieillois  ;  leur  puif^ 
fance  s'accrut ,  &  une  étendue  con-  = 
fidérable  de  pays  fe  fournit  à  leurs 
loix.  Ils  fondèrent  des  villes ,  non- 
feulement  dans  les  Gaules  ,  mais 
encore  dans  l'île  deCorfe,  en  Ef- 
pagne  &  dans  File  de  Sardaigne^ 
Leur  domination  s'étendoit  le  long 
des  côtes  ,  depuis  Rofes  en  Cata- 
logne jufqu  à  Gênes.  Pompée  leur 
avoit  donné  les  terres  des  Volf- 
ques ,  ainfi  que  celles  des  Arccomi*. 
ques  &  des  Helviens.  Céfar  voulut 

S|ue  du  côté  du  nord  la  ville  de  Lyon^ 
eryît  de  borne  a  leur  puiffance.  Ils 
croient  donc  les  maures  d'une  partie 
de  la  Catalogne,  de  prefque  toucje 
L^guaedoci  de  toute  la  i^royence 
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&.  de  cour  le  Dauphiné  ,  aînd  que 
de  la  cote  occidentale  du  pays  de 
Gènes. 

On  croit  avec  raifon  que  les  Ro- 
mains n'avoient  contribué  à  rendre 
les  Marfeillois  fi  puiflans  que  pour 
diminuer  d'autant  les  forces  des 
Gaulois  »  qui  ne  cefToienc  depuis 
long-temps  d'inquiéter  Rome  &  fes 
iiUiés.  D  un  autre  côté  il  eût  été 
bien  difficile  aux  Marfeillois  de  fe 
contenir  dans  les  bornes  de  la  mo- 
dération »  ayant  pour  voifins  des 
peuples  jaloux  qui  ne  pouvoient 
lbu0rir  que  des  étrangers  fufTent 
chez  eux  &  plus  recommandables 
&  plus  heureux  qu'ils  ne  l'étoienc 
eux-mêmes. 

Les  richeffes  immenfes  que  les 
Marfeillois  avoient  acquifes  par  le 
commerce ,  leur  fervirent  pour  em- 
bellir leur  ville  8c  pour  y  faire  fleu* 
rir  les  arts  &  les  fciences.  Non-feu- 
lement Marfeille  peut  fe  vanter  de 
leur  avoir  donné  Ventrée  dans  les 
Gaules,  mais  encore  d'avoir  formé 
une  des  trois  plus  fameufes  acadé- 
mies du  monde ,  6c  d'avoir  partage 
fon  école  avec  Athènes  Se  Rhodes. 
Auffi  Pline  la  nomme  la  maitrefTe 
des  études ,  magijiram  ftudiorum.  On 
y  venoit  de  toutes  parts  pour  y  ap- 
prendre l'éloquence  ,  les  belles  let- 
tres Si  la  philofophie.  C'eft  de  fon 
•  fein  que  (ont  fortis  ces  hommes  il- 
Ittftres  vantés  par  les  anciens  ;  Télon 
^  Gigarée  fon  frère  excellens  géo- 
mètres ;  Pithéas  furtout ,  fameux 
géographe  &  aftronome  dont  on  ne 

Eeut  trop  admirer  le  génie  ;  Caftor 
ivant  médecin  Se  plulieurs  autres. 
Tite-Live  dit  que  Marfeille  -étoit 
auflS  polie  que  (i  elle  avoit  été  a^ 
milieu  de  la  Grèce  ,  &  c'eft  pour- 
.  q^oi  les  Romains  y  faifpient  élever 
l^rs  enfans. 
gival?  Cl»  m^mç  remps  4*AA^ 
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nés  &  de  Car  chage ,  peut  ^ître  qu*elle 
doit  moins  fa  célébncé  â  une  poif- 
fance  foutenue  pendant  pluueurs 
fiècles,  à  un  commerce  flotiffant» 
i  l'alliance  des  Romains ,  qu'à  U 
fagefTe  de  fes  loix ,  i  la  probité  de 
fes  habitans ,  enfin  à  leur  amour 
pour  les  fciences  &  pour  les  arts. 

Strabon  «  tout  prévenu  qu'il  éroic 
en  faveur  des  villes  d'Afîe  où  l'ou 
n'employoit  que  marbre  &  granit  » 
décrit  Marfeille  comme  une  ville 
célèbre ,  d'une  grandeur  confidéra^ 
ble  ,  difpofée  en  manière  de  théâ- 
tre autour  d*un  porc  creufé  dans  les 
rochers.  Peut-être  même  étoic-elle 
encore  plus  fuperbe  avant  le  règne 
d'Auguue  fous  lequel  vivoit  cet 
auteur  j  car  en  parlant  de  Cyzique  ^ 
une  des  plus  belles  villes  afiatiques  t 
il  remarque  qu'elle  étoic  enrichie 
des  mêmes  ornemens  d'architeâure 

3u'on  avoit  autrefois  vus  dans  Rho- 
es ,  dans  Carthage  &  dans  Mar« 
feille. 

On  ne  trouve  aujourd'hui  aucun 
refte  de  cette  ancienne  magnificence. 
Envain  y  chercheroit-on  les  fonde- 
mens  des  temples  d'Apollon  8c  de 
Diane  dont  parle  le  même  Srrabon: 
on  fait  feulement  que  ces  édifices 
étoient  fur  le  haut  de  la  ville.  On 
ignore  aufll  l'endroit  où  Pithéas  fit 
drefler  fa  fameufe  aiguille  pour  dé- 
terminer la  hauteur  du  p61e  de  fa  pa- 
trie; mais  on  connoît  les  révolutions 
qu'ont  éprouvées  les  Marfeillois. 

Ils  firent  de  bonne  heure  une 
étroite  alliance  avec  les  Romains 
qui  Us  aimèrent  Se  les  protégèrent 
beaucoup.  Leur  crédit  devint  fi  grand 
4  Rome  qu'ils  obtinrent  la  révoca- 
tion  d'un  décrçt  du  Sénat ,  par  le^ 
quel  il  étoit  ordonné  que  Phocéeen 
lonie  feroit  rafée  jufqu'aux  fonder 
mens  »  pour  avoir  pris  le  parti  de 
l'impoftçur  Ariftoni^ue  qui  voulait 
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s*einpftrer  du  Royaume  d*ÂttaIe. 
Les  Marfeillôis  par  reconnoiflàhce 
donnèrent  lieu  à  la  conquête  de  la 
Gaule  Tranfalpine  en  en  ouvrant  la 
porte  ;  mais  ils  furent  fubjugués 

£ar  Jules  Céfar ,  pour  avoir  embrafle 
i  parti  de  Pompée. 
Après  avoir  perdu  leur  puiffance , 
ils  renoncèrent  i  leurs  venus  »  i  leur 
frugalité,  &  s'abandonnèrent  ilrleurs 
plaifirs ,  au  point  que  les  mœurs  des 
Marfeillôis  pafsèrent  en  proverbe  » 
fi  l'on  en  croit  Athénée ,  pour  défi- 

Î;ner  celles  des  gens  perdus  dans  le 
uxe  &  la  molelfe.  Ils  cultivèrent 
encore  tomes  les  fciences  ,  comme 
ils  l'avoient  pratiqué  depuis  leur 
premiet  établiiiement  ;  &  c'eft  par 
eux  que  les  Gaulois  fe  défirent  de 
leur  première  barbarie.  Ils  apprirent 
l'écriture  des  Marfeillôis  &  en  ré- 
pandirent la  pratique  chez  leurs  voi- 
fins  ;  car  Céfar  rapporte  que  le 
regiftre  des  Helvétiens ,  qui  tut  en- 
levé par  les  Romains ,  étoit  écrit  en 
caraâères  grecs  ,  qui  ne  pouvoient 
^re  venus  â  ce  peuple  que  de  Mar- 
feille. 

Les  Marfeillôis  dans  la  fuite  quit- 
tèrent eux  -  mêmes  leur  ancienne 
langue  pour  le  latin  ^  Rome  &  l'I- 
talie ayant  été  fubjuguées  dans  le 
cinquième  fiècle  par  les  Hérules  » 
Marfeille  tomba  fous  le  pouvoir 
d'Êvaric  Roi  des  Wifigoths ,  &  de 
fon  fils  Alaric  qui  fut  défait  &  tué 

{)ar  Clovis  en  507.  Bientôt  après 
es  débris  des  Wifigoths  furent  aulli 
détruits  ou  difperfés  ,  &  alors  le 
Languedoc ,  la  Provence ,  &  la  ville 
de  Marfeille  fe  fournirent  aux  Fran- 
çois viâorieux. 

Après  U  mort  de  Clovis ,  Théo- 
doric  III  Roi  des  Oftrogoths ,  vint 
d'Italie  en-deça  des  A  Ipes ,  à  la  tcre 
d'une  armée  de  vingt-quatre  mille 
hommes  &  fournit  la  Provence  ainfi 
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3 ne  le  Languedoc.  Marfeille  fut  une 
e  fes  conquêtes ,  &  il  y  mit  pour 
gouverneur  Maragde  ou  Marabode. 

Witigés  ,  l'un  des  fucceffèurs  de 
Théodoric  III ,  poflTéda  aufli  la  Pro- 
vence avec  la  ville  de  Marfeille  j 
mais  étant  menacé  dans  fes  États 
d'Italie  »  il  céda  l'une  &  l'autre  aux 
François ,  qui  firenr  alliance  avec 
lui  &  lui  donnèrent  du  fecours. 

Les  François  partagèrent  entre 
eux  les  terres  qui  leur  avoient  été 
cédées  par  les  Oftrogoths.  La  Pro- 
vence &  Marfeille  demeurèrent  à 
Théodebert  feul. 

Clotaire  réunit  en  fa  perfonne 
tous  les  États  de  la  Monarchie  Fran- 
çoife.  Après  fa  mort  en  5  ^2  ,  il  y 
eut  un  nouveau  partage  de  ces  mê- 
mes États.  Marieille  échut  à  Sige- 
bert  Se  à  Contran ,  qui  la  poflTédèrent 
par  indivis  ,  comme  beaucoup  d'au- 
tres villes  de  France. 
-  La  maladie  contagteufe  fit  dans 
le  même  fiècle  des  ravages  à  Mar- 
feille ,  &  s'étendit  tellement  dans  le 
pays  qu'elle  pénétra  jufqu'à  un  bourg 
du  Lyonnois. 

Vers  l'an  59)  ,  Contran  avoît 
réuni  en  fa  perfonne  la  portion  de 
Sigebert.  Chiidebert  fon  neveu  lui 
fuccéda ,  &  celui-ci  eut  pour  fuc- 
cefieur  de  fes  États  Thierry  & 
Théodebert  9  fes  enfans.  Nouveau 
partage  entre  eux.  Marfeille  qui  au- 
paravant étoit  ville  commune  fut 
cédée  en  entier  â  Thierry. 

Vers  l'an  6 1  j  ,  <&c.  Cloraire  II 
régna  feul  en  France  ,  &  par  confé- 
quent  la  ville  de  Marfeille  lui  obéit 
aufii.  Cette  ville  fuivit  depuis  le  fort 
des  divisons  des  Princes  de  France , 
&  obéit  tantôt  *à  l'un  6c  tantôt  â 
Tautre  Roi  des  François. 

Yers  l'an  7 1^,  &c.  Sous  Thierry  IV 
les  Sarrafins  fe  répandirent  dans  les 
provinces  méridionales  de  la  France, 
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;urqu*l  ce  que  BozonI  s'étant  fouf- 
trait  à  robéiffance  qu'il  devoità  fon 
Souverain  ,  fe  forma  un  royaume 
des  provinces  (icuées  entre  le  Rhône 
&  les  Alpes.  Le  Royaume  de  Pro- 
vence ou  d'Arles  fubfifta  jufqu'en 
9)o  que  le  Comte  Hugues  le  céda 
i  Rodolphe  ,  Roi  de  la  Bourgogne 
Transjurane  ,  qui  lui  difputoic  le 
Royaume  d'Italie  &  qui  y  renonça 
en  la  faveur. 

Quelque  temps  auparavant  les 
Comtes  ou  Gouverneurs  des  pro- 
vinces du  Royaume  s  croient  rendus 
Seigneurs  propriétaires  de  leurs  Gou- 
vernemens  fous  le  règne  des  derniers 
Rois  de  France  de  la  féconde  race. 
Bozon  >  le  mcreie  donc  il  a  été  fait 
mention  ci-defTus ,  fut  du  nombre 
de  ces  Comtes.  Il  paroît  aue  fes 
fuccetîeurs  éprouvèrent  de  la  part 
des  Gouverneurs  qu'ils  avoient  éta- 
.  blis  une  réûftatice  pareille  à  celle 
qui  lui  avoir  valu  l'autorité  fuprème, 
&  qu'à  fon  exemple  ils  fe  rendirent 
ftuiu  indépendans  dans  leurs  Gou- 
vernemens  lefpeAifs.  De  pareilles 
entreprifes  étoient  d'autant  moins 
difficiles  à  foutenir  que  le  défordre 
&  la  jconfufion  regnoient  alors  dans 
prefque  toutes  les  provinces  du 
Royaume. 

Les  Vicomtes  ^  de  Ma(feilie  s'éta- 
blirent vers  la  fin  du. dixième  (iècle. 
On  croit  qu'ils  étoient  iffus  de  Pons, 
frère  de  Bozon  III  Comte  de  Pro-' 
vence ,  qui ,  félon  plufieurs  Écri- 
vains ,  étoit  lui-même  frère  de 
Raoul  Roi  de  France.  Cette  origine 
au  refte  eft  également  obfcure  ôc 
incertaine  ;  mais  il  n'en  eft  pas  moins 
certain  que  Guillaume  l  fe  quali- 
fioit  Vicomte  de»Marfeilfe  vers  Tan 
980.  Outre  la  ville  &  le  territoire 
de  Marfeille  ,  le  domaine  de  ces 
Vicomtes  comprenoit  encore*  plu- 
ûcvits  autres  belles  terres  »  telles 
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aae  celle  de  Sixfours ,  de  SoUert  9 
e  Ceirefte ,  de  Cuges  8c  d'Ollieres. 

Hugues  Gcoffroi  I  fixième  Vi- 
comte de  Marfeille  y  de  la  race  de 
Guillaume  I ,  mourut  vers  l'au  1 170 
&  laida  cinq  fils  qui  partagèrent 
fon  héritage  j  (avoir  »  Hugues-Geof- 
froi  II ,  Guillaume  V ,  Barrai,  Ray- 
mond GeofFroi  &  Roncelin. 

Hugues  Geoffroi  II ,  feptième 
Vicomte  de  Marfeille ,  mourut  en 
1190  &  laifTa  1*.  Roftang-Geof« 
froi ,  qui  mourut  fans  po&rité  en 
1200,  &  2®.  Alix,  alliée  i  Ray. 
mond  des  Baux  oui  vendit ,  con- 
jointement avec  ion  mari ,  la  por- 
tion qu'elle  pofTédoit  dans  le  Vi- 
comte ,  aux  Confttls  de  Marfeille , 
moyennant  quatre- vingt  mille  fous 
couronnés. 

Guillaume  V ,  frère  de  Hugues 
GeofFroi ,  n'avoir  laifli  qu'une  fille 
unique ,  Mabille ,  oui  époufa  Âdhé- 
mar  ,  Seigneur  de  Monrelimart  y  8c 
qui  avec  fon  mari  vendit  auflî  fa 
portion  aux  Confuls  de  Marfeille 
vers  l'an  1 1 1  o^moy ennant  cinquante 
mille  fous  couronnés  &  cent  Francs 
de  penfion. 

Barrai ,  fécond  frère  de  Hugues 
GeofFroi  II ,  mourur  en  1 191  &  ne 
laifFa  qu'une  fille  unique  ,  Barrale , 
qui  époufa  Hugues  des  Baux ,  &  qui 
en  111^  vendit  aufli  fa  portion  aux 
Confuls  de  Marfeille. 

Roncelin  ,  quatrième  frère  de 
Huges  GeofFroi  II ,  s'étoit  d'abord 
Fait  Religieux  â  l'Âbbaye  de  Saint- 
ViHtot  f  enfuite  il  fe  maria  ,  & 
n'ayant  point  eu  d  enfans  ,  il  vendit 
également  fa  portion  de  la  Vicomte 
aux  Confuls  de  Marfeille. 

Pons,  rroifième  fils  de  Guillau- 
me Il  y  fils  de  Guillaume  I ,  avoir 
eu  un  quarr  dans  la  Vicomte  de 
Marfeille  Se  étoit  mort  en  1085. 
Son  fils  Geoffroi  II  mourut  en  1 10 1» 


ic  USfTi  Pons  IV  donc  les  qiiatrefils , 
Geoffroi,  Guillaume)  Gui  6c  Pons 
vendirent  leur  quart  folidairement 
aux  Confuls  de  Marfeille. 

Il  ne  refta  donc  que  Raymond 
Geoffroi ,  croi(ième  frère  de  Geof- 
froi  II  qui  conferva  environ  un  cin- 
quième de  la  Vicomte.  Il  mourut 
vers  l'an  i  ijo  &  laifTa  Sibylle  ,  fa 
fille  unique»  qui  vendit  auflii  fa  por- 
tion aux  Coniuts  de  Marfeille  •  & 
ils  formèrent  de  nouveau  une 
république  libre. 

Ils  ne  jouirent  pas  long-temps  de 
cet  avantage.  Charles  d'Anjou,  frère 
de  Saint  L,oms  ,  étant  Comte  de 
Provence ,  ne  put  foufFrir  cette  Ré- 
publique. Il  fit  marcher  en  1 161  une 
armée  contre  elle  &  la  (bumitjcepen- 
dant  les  habitansde Marfeille  fe  font 
maintenus  lufquà  Louis  XlV  dans 
pluGeurs  grands  privilèges ,  &  entre 
autres  ckns  celui  de  ne  contribuer 
en  rien  aux  charges  de  la  Province. 

Mais  en  16^0  »  Louis  XIV  étant 
allé  en  Provence  fubjagua  les^Mar- 
feiUoiiy  leur  ou  leurs  droits  &  leurs 
libertés  ;  bâtit  une  citadelle  au-def- 
fus  de  TAbbi^ie  de  Saint-Viâor  &^ 
fortifia  la  tour  de  Saint- Jean  qui  eft 
vis^  V»  4t  la  citadelle  à  l'entrée 
du  port.  On  fait  que  c*eft  dans  ce* 
pon  q«e  ife  lotirent  les  galères ,  par  ' 
cequ'ellesy  font  abritées  des  vents 
du  nord-oueft. 

Cependant  Marfeille  eft  reftée 
ttès-coniixMrçante  ,  &  même  les 
prérogatives  dont  elle  jouit  ,  ont 
prefque  donné  à  cette  ville  &  aux 
tnanu&âures  méridionales  de  la 
France^  le  privilège  exdufif  ducom- 
merce  du  levant. 

Cette  ville  fut.dévaftée  en  1710 
êc  17&1,  par  le  plus  cruel  de  tous 
les  fléaux.Un  vaifieau  venu  deSeyde 
«eu  le  I  '5  Juio  1 710  ^  y  apporta  la 
pefte^  qui  *de  là  fe  répandit  izn$ 
Tome  XrJl. 


M  AU   '  .aî.7 

prefque  toute  la  Province.  Cette 
\iolence  maladie  enleva  dans  Mar« 
feille  feule  cinquanre  i  fbixante 
mille  âmes. 

L*£g)ife  de  cette  ville  eft  une 
des  plus  anciennes  des  Gaules. 
Mais  il  feroit  difficile  de  prouver 
qu'elle  a  été  fondée  par  le  Lazare 
que  reflufcita  Jésus-Christ, 
comme  le  prétendent  les  Pioven- 
çaux.    \ 

Marfeille    a  été  une  pépinière 
d'Hommes  célèbres  «  defqucls  nous 
parlons  fous  les  noms  qui  leur  font 
propres.   Son  Académie  aétaclle  a. 
été  établie  en  171^»  par  Lettres-, 
Patentes  du  Roi ,  fous  la  proteûion 
de  feu  M.  le  Maréchal  Duc  de  Vil- 
lars.  Gouverneur  de  Provence.,  & 
adoptée  en  même  temps  par  TAca- 
demie  Françoife,   à  laquelle   elle 
envoie  pour  tribut  annuel  un  ou- 
vrage de  fa  compofition ,  en  profe 
ou  en  vers.  Les  objets  que  fe  pro- 
pofe  cette  Académie  font  l'Éloquen- 
ce, la  Pocfie,  THiftoire  &  la  Cri- 
tique.  Toute  matière  de  controverfe 
iur  le  fait  de  la  Religion  y  td  in- 
terdite. Les  Académiciens  font  au 
nombre  de  vingt ,  &  ont  trois  Of- 
ficiers ,  un  DireÂeur ,  un  Chance- 
lier &  un  Secrétaire.  Le  fort  re- 
nouvelle tous  les  ans  les  deux  pre- 
miers ,  mais  le  Secrétaire  eft  per- 
pétuel. Le  DireAeur  eft  chef  de  la 
Compagnie  pendant  fon  année  d'e- 
xercice, il  porte  la  parole  &  re*' 
cueille  les  voix.  Le  Chancelier  tient 
le  fceau  de  l'Académie ,  &  fait  l'of- 
iicedeTréforier.  Le  Secrétaire  écrit  * 
les  Lettres  au  nom  de  l'Académie  , 
fait  rÉIoge  hiftorique  des  Acadé- 
miciens quiineurent,  &  fupplée  le 
Direâteur  ôc  le  Chancelier  en  leur 
abfence.  L'Académie  a  vingt  Aftb- 
ciés  étrangers  ,    dont   chacun  ,  eft 
obligé  de  lui  envoyer  rois  les  ans 
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un  Ouvrage  de  fa  compofîtîon  ^  & 
cous  ORC  droit  de  féance  dans  TAca^ 
demie  lorfqu  ils  font  prcfens.  Il  leur 
eft  permis  de  travailler  pour  le  prix 
fonde  par  M.  le  Maréchal  de  Vil- 
lars,  à  moins  cju'ils  ne  viennent 
s'établir  à  Marfeille.  Ce  prix  étoit 
donné  tous  les  ans  par  la  libéralité 
du  Proceâeur  y  mais  il  le  fonda  en 
173}  par  un  contrat  de  rente  an- 
nuelle de  trois  cens  fivres,  qui  doi- 
vent être  employées  en  une  Médaille 
'  d'or  qu'on  donne  tous  les  ans  à  un 
Ouvrage  en  profe  ou  en  vers  alter- 
nativement, dont  TAcadémie  pro- 
pofe  le  fu;ec.  Cette  Médaille ,  qui 
portoic  d*abord  d'un  coté  le  nom 
du  Protecteur  y  8c  au  revers  la  de- 
TÎfe  de  l'Académie ,  porte  mainte- 
nant d'un  côté  le  bufte ,,  &  au  revers 
la  devife  du  Maréchal  de  Vrllars. 
Le  Duc  de  Villars  ion  fils  lui  a 
fuccédé  dans  U  place  de  Protec- 
teur. 

L'Académie  de  MarfeîHe  s'af- 
femble  tous  les  Mercredis ,  depuis 
trois  heures  après  midijufqu  acinq , 
dans  b  Salle  que  le  Roi  kû  a  ac- 
cordée i  l'Arlenal  j  fes  vacances 
durent  depuis  la  Saint  Louis  juf- 

Su'au  prentier   Mercredi  après  la 
aint  Martin.  Elle  rient  tous  Fes  ans' 
le  25  Août  une  AlTemblée  publique 

'  où  elle  adjuge  le  priv.  Elle  accorde 
la  vétérance  à  ceux  des  Académi- 
ciens qui  vont  demeurer  hots  de 
Marfeilïe ,  ou  i  qui  leur  âge  &  leurs 
infirmités  ne  permettent  pas.  d  af- 
fifter  aux  Affemblées  ;  &  quoiqu'on 
les  remplace  par  de  nouveaux  Su- 
jets ,  ils  ont  toujours  dtoit  de  féance 
&  voix  confultative  aux  Aflemblées. 

"  K  faur  avoir  les  deux  tiers  des  fuf- 
frages  pour  être  élu  Académicien 

'  ou  AITocié ,  &  les  Éleâeurs  doivent 
être  au  moins  aiw  nombre  de  douze. 
Ma  i7i4>,  L'Académie^  obtint  du. 
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Roi  U  permidîbn  de  s^afTocSef  dix 
perfonnes  verfées  dans  les  Sciences» 
celles  que  la  Phyfique  ,  les  Mathé- 
matiques ,  Sec.  La  devife  de  i'Aca* 
demie  eft  un  Phénix  fur  un  bûcher 
renailTant  de  fa  cendre  aux  rayons 
d'un  foleil  nailTant ,  avec  ces  mots 
pour  ame ,  primis  renafcor  radiis  > 
par  allufion  à  cette  Académie  de 
Marfeille,  fi  fameufe  dans  l'anti- 
quité ,  &  qui  eft  en  quelque  forte 
redufcitée  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XV,  dont  le  foleil 
eft  Temblcme. 

MARSE1LL0IS,01SE;  adjeûif  & 
fubftantif.  Qui  appartient  i  Mar* 
feille,  qui  eft  de  Marfeille.  Un 
navire  Marfeillois^  Lis  MarJiUlois 
font  habiles  dans-  le  eomnurc». 

MARSEL,  MARSELAIRE;  vieux 
mots  qui  fignifioient  autrefois  bou- 
cherie. 

MARSELIER  ;  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  boucher. 

MARSES  (  les).  Marfi.  Anciens  peu» 
pies  d'Italie,  aux  envicons  du^lac 
racin ,  aujourd'hui  le  lac  de  Céla- 
no.  On  croit  communément  qu'ils 
a  voient  les  Veftins  au  nord.,  les 

•  l^lignes  &  les  Samnires  sIf  l'orient , 
le  Latium.  aa  midi  &  les  Sabins  i 
l'occident. 

Les  Anciens  leur  donnoient  une 
origine  fabuleufe  :  les  uns  les  fai- 
foient  venir  d'Afie  avec  Marfyas  le 
Phrygien,  qu*Apollon  vainquit  i 
la  lyre  y  &  d'antres  les  faiioient 
defcendre  d'un  fils  d'Ulyffe  &  de 
Circé.  On  ajoutoit  qu'ils  ne  crai- 
gnoient  point  les  mor faces  des  fer* 
peos,&  qu'ils  fa  voient  s'ea  garan- 
tir par  certaines  herbes  âc  par  les^ 
enchantemens. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai ,,  c'eft 
que  les  Marfes  étoient  très -braves 
éc  djgnes  de  jouir  de  la  liberté  t 
dàs  qu'ils  f&  visent  accablés»  de  coûr 
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.    hîbutions  &  fruftrcs  de  refpératice 

.  <lu  droit  de  bourgcoiiîe  Romaine 
dont  on  les  avoir  Haccés,  ils  réfo* 
lurent  de  1  obtenir  à  la  pointe  de 
Tépée.  Pour  y  parvenir ,  ils  fe  li- 

,  guèrent  Tan  de  Rome^<^3  ,  avec 
les  Pifantins ,  les  Pélignes  ^  les 
Samnites  ic  les  autres  P«;uples  d'I- 
talie. On  donna  à.  cette  guerre  le 
nom  d'Italique  y  ou  de  guerre  des 
Marfes  ,  &  les  Romains  y  per- 
dirent deux  Confuls   &  deux  ba* 

.  cailles  en  deux  années  confécu- 
tives. 

Les  Marfes  devinrent  enfuite  la 
meilleure  infanterie  des  Romains , 
&  donnèrent  lieu  au  proverbe  que 
rapporte  Appien ,  que  Ion  ne  peut 
Uiompher  d'eux  ni  fans  eux.  Au- 
jourd'hui le  pays  des  anciens  Mar- 
fes fair  partie  de  TAbruzze  fepcen- 
aionale,  autour  du  lac  deCélano, 
dans  le  Royaume  de  Naples. 

WARSICONUOVOi  ville  Épifco- 

.    pale  d'Italie ,  au  Royaume  de  Na- 

.    pies,  dans  la  principauté  Ultérieure , 

^  vers  les  fources  de  l'Agri  ,  à  vingt 
lieues j  fud-ed,  de  Salerne,  près 
des  frontières  de  la  fiahUcate. 

MARSICO  VECCHIO  j  petite  ville 
d'Italie ,  au  Royaume  de  Naples , 
dans  la  Bafilicate  ,  fur  l'Ai;ri  ,  à 
deux  lieues  au-dclTous  de  Mar(ico 
Nuovo. 

MARSILIAME  ;  fubftantif  féminin 
Se  terme  de  Marine.  Bâtiment  â 
poupe  carrée ,  qui  a  le  devant  fort 
gros,  qui  porte  jufqu'à  quatre  mâts 
&  dont   les  Vénitiens   fe    fervent 

.  pour  naviguer  dans  le  golfe  de  Ve- 
nife  &  le  long  des  côtes  de  Dal- 
matie.  Son  port  eft  d'environ  700 
tonneaux. 

MARSILLAC.  F'oyei  Marcillac. 

MARSlLLYj  bourg  de  France,  au 
pays  d'Aunib  «  à  deux  lieues ,  nord  » 
de  la  Rochelle. 
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Il  y  a  eiKore  deux  autres  bourgs 
de  ce  nom;  l'un  en  Touraine,  à 
(ix  lieues ,  fud-eft ,  de  Chinon  ;  Se 
l'autre  en  Anjou,  a  cinq  lieues ,  eft* 
nord- eft ,  de  Baugé. 

MARSONj  bourg  de  France,  dans 
le  Maine,  à  trois  lieues ^  eft  »  "de 
Château-du-Loir. 

MARSOUIN;  fubftantif  mafculb. 
Ttirjio.  Efpèce  de  gros  poiffon  de 
mer  ,  que  plufieurs  croyent  être  le 
même  que  les  Anciens  appeloienc 
Dauphin.  Sa  longueuc  eft  de  cinq  i 
huit  pieds  :  fa  tète  a  la  forme  d'un 
mufeau  de  cochon  :  fa  gueule  eft 
garnie  par  en  haut  &  par  en  bas  de 
petites  dents  pointues.  Il  a  fur^  la 
tète  une  ouverture  par  où  il  rejette 
l'eau  :  fa  queue  eft  placée  hori- 
fûntalement,  mais  taillée  en  fau- 
cille. 

11  y  a  plufieurs  efpèces  de  mar- 
fouins.  L'une  entr'autres ,  que  Toti 
nomme  pourjille  y  fe  trouve  dans 
toutes  les  mers  &  voyage  par  trou-* 
pes  :  elle  eft  bonne  à  manger.  Il  y 
en  a  aufti  une  efpèce  que  l'on  nom- 
me moine  de  mer^  parce  qu'elle  eft 
revêtue  d'une  efpèce  de  coquelu- 
chon.  Les  marfouins  ont  un  gro- 
gnement fembl^ble  à  celqi  du  co- 
chon. On  voit  de  ces  poiflTons  ap- 
procher des  côtes  de  Normandie  & 
d'Angleterre.  On  regarde  la  ren- 
contre des  marfouins  comme  un 
préfage  de  mauvais  temps. 

Ce  poifTon  eft  difficile  à  attraper  , 
à  caufe  de  fon  agilité  extrême  ;  on 
le  prend  cependant  quelquefois  fur 
les  cotes ,  lorfque  la  gourmandife 
le  porte  à  poutfuivre  des  bancs  de 
harengs.  On  dit  (ce  qui  paroît  très- 
(ingulier  )  que  tous  les  ans ,  dans  le 
mois  de  Juin  »  le  marfouin  devienc 
aveugle  ,    par  l'effet   d  une  petite 
membrane  ou  efpèce  de  taie  qui  fe 
forme  fur  fes  yeux.   Les  lilandois 
Kk  ij 
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ne  manquent  pas  de  profiter  de 
cette  failon,  8c  ils  en  chafTent  quel- 
quefois jufqu*à  trois  cens  à  la  fois 
vers  les  côtes ,  où  ils  les  prennent 
facilement  Us  mangent  les  jeunes 
marfouins  t  &  retirent  un  peu  d'huile 
des  autres. 

Les  marfouins  abondent  tellement 
vers  le  mont  Fatville,  dans  TAmi- 
lauté  de  Barfieur  ,  qu'ils  y  mangent 
ou  en  chadent  tous  les  autres  poif- 
fons  :  c'eft  pourquoi  les  Pécheurs 
du  pays,  pour  tâcher  de  prendre 
ces  animaux  deftruâ:eurS)  ont  in- 
venté des  rets  formés  de  gros  fils 
fem.blables  â  de  moyennes  lignes , 
avec  des  mailles  de  la  grandeur  des 
contre- mailles  fiatées  par  l'Ordon- 
nance de  1681  de  neuf  pouces  en 
carré }  le  filet  a  environ  cinq  i  fix 
brades  de  chute  ou  de  hauteur ,  & 
quarante  â  cinquante  brafTcs  de  lon- 
gueur. 

Lorfque  les  Pécheurs  apperçoi- 
vent  de  haute  mer  à  la  cote ,  des 
marfouins  dans  les  petites  anf^îs  que 
forment  les  pointes  des  rochers,  iU 
amarrent  le  bout  de  leurs  filets  à 
iibe  des  roches ,  &  portent  le  refte 
au  large  avec  une  de  leurs  chalou- 
pes, en  formant  une  efpèce  d'en- 
ceinte, &  ils  arrêtent  Tautre  bout 
du  filet  â  une  autre  roche ,  enforte 
que  les  marfouins  s'y  trouvent  de 
cette  manière  enfermés  ,  te  reftent 
à  fec  lorfque  la  mer  vienr  à  s'en  re- 
tirer; les  marfouins  franchiflênr 
quelquefois  le  filet  en  s'élançant , 
mais  il  faut  obferver  outils  ne  le 
forcent  jamais  :  quand  ils  trouvent 
quelques  obftacles  &  qu'ils  ont  la 
liberté  de  nager ,  its  tournent  au- 
tour du  rets  qu'ils  câtoyent  jufqu'â 
ce  qu'ils  fe  trouvent  â  fec. 

On  appelle  par  injure  ,^roj  mar- 
fouiriy  vilain  marfouin  j  un  homme 
laid  j  mal  fait  &  mal  bâti. 
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MARSYAS;  ancien  nom  d*iin  fleuve 
de  l'Afie  mineure,  qui  avoir  £1 
fource  près  de  celle  du  Méandre  » 
dans  la  Troade. 

Mars  Y  AS  ,  eft  aufld  le  nom  de  ce  Sa- 
tyre qui  o(a  lutter  contre  Apollon 
pour  le  prix  de  la  mufique.  Cétoic 
un  Joueur  de  flûte ,  fils  d'Hyagnis, 
Muficien  célèbre  de  la  ville  de  Cé- 
lènes  en  Phrygie.  Il  joignoir  i  un 
beau  génie  beaucoup  de  favoir,  & 
ce  fut  lui  qui  perfectionna  la  flûte 
douce.  Il  renconrra  un  four  ApoU 
Ion,  &  trop  templi  de  la  bonne 
opinion  qu'il  avoir  de  fes  talens, 
il  lui  fit  un  défi  que  le  dieu  accepta» 
mais  â  condition  que  celui  qui  de- 
meureroit  vainqueur ,  feroit  ï  fon 
concurrent  le  traitement  qu'iMui 

f>lairoit.  Apollon  eot  la  viâoire*  & 
e  fit  écorcher  vif. 

Forruneio  Liceti  explique  aînfi 
cette  fiible  allégorique.  Avant  l'in- 
vention de  la  lyre ,  dit-il ,  la  flûte 
l'emporroit  fur  rous  les  autres  inf- 
rrumens  de  mufique  >  &  enrichiflbic 
par  conféquent  ceux  qui  la  culti- 
voient;  mais  fitôtque  l'ufage  de  la 
lyre  fe  fut  introduir ,  comme  elle 
pouvoir  accompagner  le  chant  du 
Muficien  même  qui  la  touchoit»  & 
qu'elle  ne  lui  défiguroit  Ppînc  les 
traits  du  vifage  comme  faifoit  la 
flûte ,  celle-ci  en  fut  notablement 
décréditée ,  &  abandonnée  en  quel- 
que forte  aux  gens  de  la  plus  vile 
condition,  qui  ne  firent  plus  for- 
tune par  ce  moyen.  Or ,  ajoure  Li- 
ceti y  comme  dans  ces  anciens  temps 
la  nK>iinoie  de  cuir  avoir  court ,  & 
que  les  Joueurs  de  flûre  ne  gagnoient 

f^refque  rien ,  les  Joueurs  de  lyre 
eur  ayant  enlevé  leurs  meilleures 
pratiques ,  les  Poètes  feignirent 
qu'Apollon ,  vainqueur  de  Marfyas» 
Tavoit  écorché.  Ils  ajoutèrenr  que 
Ion  fang  avoir  été  métamorphofé  en 
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«n  flèuvè^iQiporcoîc  le  même  nom , 
&  qui  iraverioic  la  ville  de  Célènes , 
où  Ton  voyoic  dans  la  place  publi 
que ,  die  Hcrodoce ,  la  peau  de  ce 
Muficien  rufpendue  en  Forme  d'ou- 
tre ou  de  ballon  j  d'autres  alfurenc 
Sue  le  déferpûir  d'avoir  été  vaincu , 
c  qu'il  fe  précipita  dans  ce  flettve 
&  s  y  noya.  Comme  les  eaux  de  ce 
fleuve  paroifToienc  rouges  ,  peut- 
être  i  caufe  de  Ton  fable ,  la  fable 
dit  qu  elle  furent  teintes  du  (angde 
Marfyas. 

L'ancienne  muiîque  inftrumen- 
cale  lui  étoit  redevable  de  plu- 
£eur$  découvertes.  Outre  qu'il 
perfeAionna  le  jeu  de  la  flûte 
douce  )  comme  nous  l'avons  dit , 
il  joignit  enfemble  ,  par  le 
moyen  de  la  cire  &  de  quelques 
dutres  fils ,  plufieurs  royaux  ou  ro- 
féaux  de  différentes  longueurs ,  d'où 
réfttlta  le  chalumeau  compofé^  il 
fut  auffi  l'inventeur  de  la  double 
flûte  9  dont  quelques  uns^  cependant 
font  honneur  à  fon  père  :  ce  fUt  en« 
cote  loi  gui  pour  er^n pêcher  le  gon- 
flement du  vifage  C\  ordinaire  dans 
le  jeu  des  inftrumens  i  vent ,  & 
pour  donner  plus  de  force  au  Joueur, 
imajgina  une  efpèce  de  ligature  ou 
de  bandage  compofé  de  plufieurs 
courroies ,  qui  afFermidbient  les 
joues  &  les  lèvres ,  de  façon  qu'elles 
ne  lailToient  entre  celles-ci  qu'une 
petite  fente  pour  y  introduire  le  bec 
de  la  flûte. 

Les  repréfentations  de  Marfyas 
décoroient  pluHeurs  édifices.  Il  y 
avoir  dans  la  citadelle  d'Athènes 
une  ftatue  de  Minerve  qui  châtioit 
le  fatyre  Marfyas ,  pour  s'être  ap- 
proprié les  flûtes  que  la  dcefle  avoit 
rejetées  avec  mépris.  On  voyoit  â 
Mantinée ,  dans  le  temple  de  La- 
cone,  un  Marfyas  jouant  de  la 
double  flûte  ^  &  il  n'avoit  point  été 
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I  cmhlié  dims  le  beau  tableau  de  Po- 
lygnote,  qui  repréfentoit  la  def- 
cente  d'Ulyfle  aux  enfers.  Servius 
témoigne  que  les  villes  libres  avoienc 
dans  la  place  publique  une  flttue 
de  Marjyasj  qui  étoit  comme  un 
fymbole  de  leur  liberté ,  a  caufe  de 
la  liaifon  intime  que  Marfyas  prit 
pour  Silène  avec  Bacchus^  connu 
des  Romains  fous  le  nom  de  Ziier^ 
11  y  avoit  i  Rome ,  dans  le  Forum  ^ 
une  de  ces  flarues ,  avec  un  tribunal 
dreflTé  tout  auprès  où  Ton  ceiidoic 
là  juftice.  Les  Avocats  quigagnoienc 
leur  caufe  avoienr  foin  de  couron-- 
ner  cette  flatue  de  Marfyas,  comme 
pour  le  remercier  du  fuccès  de  leur 
éloquence,  &  pour  fe  le  rendre 
favorable  ,  en  qualité  d'excellent 
Joueur  de  flûte;  car  on  fait  com- 
bien le  fon  de  cet  înflrument  &  des 
autres  influoit  alors  dans  la  décla^ 
marion,  ât  combien  il  étoit  capable 
d'animer  les  Orateurs  &  les  Ao 
tcurs  :  enfin  on  voyoit  â  Rome ,  dans 
le  temple  de  la  Concorde ,  un  Mar- 
fyas carotté,  peint  de  la  main  de 
Xeuxis. 

MART A  *,  petite  ville  d'Italie ,  au 
Duché  dé  Caflro ,  furie  lac  de  Bot 
fena. 

MARTABAN  ,  ou  Martavan  ; 
ville  confidérable  des  Indes  orien- 
tales, capitale  d'un  Royaume  ou 
Province  de  même  nom  ,  dan^  la 
prefqu'île  au-dcU  du  Gange,  fur  le 
golfe  de  Bengale.  Elle  a  un  bon 
port,  qui  la  rend  très-commer- 
çante. 

Le  Royaume  de  Martaban  appar- 
tient aujourd'hui  au  Roi  de  Siam  » 
qui  l'a  réduit  en  Province.  L'air  y 
eft  fain ,  Si  le  rerroir  fertile  en  riz 
&  en  toutes  fortes  de  fruits.  On 
dit  qu  il  y  a  des  mines  de  fer,  de 
plomb,  d'acier  &  de  cuivre.  On  y 
fait  ces  vafes  de  terre  nommés  /tiot- 
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..tavdnes  j  dont  qiielqu^Srans  cptitien- 
.  nenc  jufqu'à  deux  pipes.  On  en  ufe 
beaucoup  dans  l'Inde  »  parceque  le 
vin  &  l'eau  s'y  confervenc  parfaite- 
..imjsncl^n.jJils^fQnt  fore  recherchés 
;;.des^.or;ugai;  ,r  qui   s'en   fervent 
^.danslei^rs  navires  pour  les  Indes. 
^ARtAGONi^/iIbftantif  mafculin. 
:  ECpcce  de  lisLfauvage  ,  mais  donc 
.les  pétales  font  plus  petits  &  ren- 
^  yerfés.  (^ti;e,plancç,^  les  propriétés 
j,  du  lis.  ordinaire:  on  la  cultive  d$u)s 
,  liiS  j^r,dins  i^caufe  de  la,beaiité'4e 
2  fa.  fleur.  Les  coiU^urs  ^en/pnc  .ya- 
.  fiées  :  pn  en  voit  de  jaunes  ^  de 
.  pourprées  >  de  blanches  ^  de  rou- 
ges. 
MARTE,  yoyei  Martre. 
MARTEAU  ;    fubftantif   mafculin. 
^  MalUus.  Inftri^menc  de  fer  qui  a 
;  un. manche  ordinairement  de  bois, 
.  &  qui  eft  propre  à  battre,  à  forger , 
.   à  cogner.   Le  marteau  tfi  nécejfaire 
.    à  la  plupart  des  ouvriers.  Un  gros 
;.,  marteau.  Un  marteau  à:  frapper  de^ 
.'  vant.^  Un  marteau  de  maçon.  Un  mar- 
,  teau  de  main.  Marteau  à  river.  Un 

coup  de  marteau.    '  ' 

Marteau  du  Roi,  fe  dit  en  termes 

.:  d'Eaux   &  torccs,   d'vm  coin  aux 

armes  du  Roi  >  deftiné  principale- 

.  oient  pour  marquer  les  pieds  cor- 

.  niers ,  arbres  de  liCère  >  oali veaux . 

&  autres  qui  doivent  être  réfervés 

dans  les  ventes,  les  chablis,  arbres 

de  délit,  &c. 

Il  fcrt  aufli  dans  les  bois  des  Ec- 
.  clcHaftiques  pour  marteler  les  ven- 
tes extraordinaires,  ou  les  délivran- 
.  ces  d'arbres ,  qoi  fe  font  par  pèr- 
midion  du  Roi ,  les  pieds  corniers, 
.   arbres  de  Hiière  ,  &  autres  qui  bor- 
nent les  quarts  de  réferve  èc  féparent 
.  les  coupes  ordinaires. 

Le  marteau  du  Roi  doit  être  dé- 

|>ofc  dans  un  coffre,  fermant  à  trois 

.  .ipiefs,  Tune  defquelles  doit  erre  en- 
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tre  les  mains  du  Maître  partîcnltef  ; 

ou  du  Lieutenant  en  l'abfence  du 
Maître  ^  la  féconde  encre  les  mains 
du  Procureur  du  Roi^  &  la  troi- 
j^ème  entre  celles  du  Garde-Mar- 
;  teau.  ^ 

:  Le  marteau  ne  peut  être  tiré  de 
Ùl  boîtp  que  du  confentement  com- 
mun du  Maître  ou  du  Lieutenant , 
du  Procureur  du  Roi  &  du  Garde- 
Marteau  ;  &  il  y  doit  être  remis  cha- 
qup  jour  jprès  l'expédition  finie., 

Il  y  a  une  forte  d'arme  offeq^e 
qu'on  appelle  marteau 4* armes  ^  par- 
cequ'elle  eft  faite  i  peu  pràs  comipe 
un  marteau. 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
.rément,  qu'w/z  homme  eji  entre  le 
marteau  &  l'enclume;  pour  dir^e, 
qu'il  eft  dans  une  telle  ficuatiop  t 
,  que  dé  quelque  coté  qu'il  fe  tourne, 
il  trouve  de  l'embarras ,  de  rincon* 
vénient.  ' 
Marteau,  fe  dit  auflS  de  certait^es 
chofes.-qui  fervent  à  heurter ,  à  cp- 
gner,  à.  frapper,  Le.fnarteau  d*^e 
porte.  Le  marteau  d'une  cloche^  d*uf^e 
horloge. 

On  dit  figurément  &  familicre- 
mknz  y  graijfcr  le  marteau;  pour  dire, 
donner  de  l'argent  au  portier  d'iéie 
maifon ,  afin  de  s'en  faciliter  l'en- 
,  trée.  Il  faut  graijjer,  le  marteau  pour 
entrer  che^  cet  homme. 

On  dit  proverbialement,  qn^pn 
nejlpasfujet  à  un  coup  de  marteau; 
pour  dire  ,  qu'on  ne  s'affujettit 
point  à  des  heures  fixes  pour  certaines 
chofes. 
Marteau  ,  fe  dit  en  termes  d'Ana- 
tomie ,  d'un  des  olTelets  de  l'oreille 
interne.  Il  fe  préfente  le  premier 
dans  la  caifle  du  tambour.  Il  eft  ainfi 
nomme ,  parcequ'il  y  a  une  de  fes 
extrémités  plus  grotfe  que  l'autre. 
On  appelle  cette  groffe  extrémité 
du  nom  de  tête.  Le  refte  de  l'os  eft 
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*^  long  &  mena»  c'eft  poarqubî  on 
nomme  cette  partie  le  manche.  Cet 
oflfelec  en  tout,  eft  long  &  ne  forme 
pas  une  ligne  droite  :  on  obferve 
qu'il  fe  recourbe  vers  la  tête.  11  s'ar- 
ticule avec  Tenclume  y  &  fe  meut 
au  moyen  de  petits  mufcles.  Le 
manche  a  deux  apophyfés  pointues , 
qui  font  Tune  d  coté  de  l'autre^ 
près  de  la  (ère.  L*une  eft  plus  longue 
que  l'autre ,  &  s'appelle  àpophyfe 
de  Rau  y  du  notA  de*  TAnatonriifte 
qui  la  découverte. 
Marteau  >  eft  audi  te  nom  qu'on  a 
donné  à-  utf  poilTon  d'un  afpeâ  af- 
freux, fort  redoutable  aux  Mari- 
niers ,  &  qu  on  vcMt  conrniunément 
en  Afrique  :  il  porte  en  Amérique 
le  nom  de  Paneoufliér  :  on  lappellcf , 
•  àuflî  Zygêne.  CVft  le  Toibandalû 
des  Efpagnols.  j 

^  Get  animal  voracii  eft  une?  ef{)èc^ 

de  chien  de  mer  ^  dont  la  tête  plate 
s*éièAd  des.  deux  côcés  comme- celle 
li'un  marteau  y  fes*  yeux   qui    fe 
Trouvent  placés  aux  deux  exctérnités 
^oni  rôiKii-'i'  grands  ,- rouges,  étin- 
celarts  r  ei^  un  mot  leur  mouvement 
a  quelque  chofe  d'effrayant.  Sa  large 
gueule  eft  armée  de  plufieurs  ran- 
gées de  iems  fort  tranchantes  r  tttiû 
gueule    eft   -difpoféé   de  manière 
qu-elle  n*eit  jteiHt  enabâfràflfêe  paij 
••     tr  longueur   du  hïufeatî,  cbrtimci 
;    Teft  cellef'dttre<5(wht'r  le'cofpi  efll 
-  rond  &  fe  termttiè  par  imé  groff^ 
&  férte  queue.  Il  n'a  point  d(écail-| 
tes,  mais  fa  peim  eft  très^épaiflTe  i 
marquée  de  taches  :  ks  nageoires 
'  font  grat^des»   fortes   8c  carrilagi- 
netifé».  Il  s*étance  fuir  fa  proie  avec 
■  «né  avidité  extrême  ;  tout  convient 
à'fa  voracité',  fm-tout  l'a  chair  hu- 
maine. Malgré  fa  viteife,  fa  force 
&  le    danger  ,   les    Nègres  Tat- 
laquent  volontiers  ,    &    le   tuent 
ion  adroitemekit  ^  hc  avec  d^autant 
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pXns  de  facilité  qu'il  eft  plus  grand, 
parcequ'il  fe  remue  alors  bien  *plu9 
difficilementr  On  en  voit  de  la  grau* 
deur  des  cétacées  :  H  n'eft  pas  Tare 
d'en  prendre  dans  la  Méditerranée. 
On  rappelle  à  Marfeilje  Poijfon 
juif  y  à  caufe  de  fa  reftembknce 
avec  l'ornement  de  tète  que  les  Juifs 
de  Provence  porroient  ancienne- 
ment. La  chair  du  marteau  eft  dure  y 
&  d'un  goût  défâgréable. 

On  appelle  encore  marteau  y  une 
efpèce  d'huître  dorrt  les  replis*,  la 
lotigue  queue  &  les  deux  parties 
d'en  haut ,  ont  la  figure  d'un  vrai 
inarreau  du  d'une  petite  éneklfne  i 
Textenfion  de  fe$  bras  l'a  fait  appe- 
ler cruc/fix  chez  les  Hollandoif  :  fa 
couleur  brune ,  qui  tire  fur  le  vio- 
let ,  eft  aiTez  diftinguée.  Malgré  Ist 
bifarrerie  des  contours  de  fes  écail- 
les ,  on  eft  étonné'de  la  juftede  avec 
laquelle  elles  fe  joignent  ;  maisKelle 
a  cela  de  commun  avec  toutes  les 
autres  huîtres. 

MARTEL;  ville  de  Fïaitçe,  en  Quer- 
'cy,    près  dé  h^  Dordo^ne,  à  fir 

;    lieues , fud-fud'éft^,  deBrives.  (E'efl? 

•    le  fiége  d'^rtne  Sâiéchauffée  *&  d*une 
Juftice  Royale. 

WARTEL  j  fubftantif  mafculin.  Mat« 

.  teau.  H  n'eft  guère  ufité  qu'en  cette 

'  imrafc  figurée ,  niarttt  en  tiu  j  qui 

fignifie  jaloufië.  Il  a  trouvé  cet  O/i 

ficier  avec  fa  femme  y  cela  lui  à  mis 

'     mxiftelen  tcèe.     • 

Il  fe  dit  auffi  dé  l'inquiétude  que 
donnent  les  (bupçons  qu'on  prend 
fur  quelque  cho(e.  Il  fait  quon  a: 
parlé  de  lui  che^i^  le  Roi,  cela  lui  trt^t 
marteten  tête.  ' 

MARTELAGE  ;  fubftantif  mafculîn. 
Terme  d'Eaux  &  Forêts.  Lamarque 
que  les  Officiers  des  Eaux  &  Forêts 
font  avec  le  marteau  du  Roi,  atw 

t     arbres  retenus  &  défignés  pout  fer-» 
vil  de  pieds  coinie»  >  arbi;es  de  It- 
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fière^  &c.  oa  deftinés  à  être  abat* 
eus.  . 

Le  Garde* Marteau  doit  faire  le 
mai^eUge  en iierfonne;  il  eft  obligé 
«de.tenir  regiltre  de  tous  les,  marte- 
lages qu'il  fait,  d'en  dreffèr  proçès- 
verbal,  êc  autre  procès- verbal  de  la 
reçdnnoidance  dt$  acbses  martelés 
iors  du  décollement* 

L'Article  VI    du  Titre  XXIV 

C>rte  que  l'exécution  de  toutes 
ettres  Royaux  pour  coupes  ex- 
rraordinaires  des  bois  Eccléûafti- 
ques  &  Communautés ,  ne  pourra 
être  faite  que  par  le  Grand-  Maître , 
qui  fera  procéder  en  fa  préfence 
aux  affiettes  »  martelages ,  fera  les 
adjudications  &  récoliemens  avec 
coures  les  formalités  obfervées  dans 
vies  bois  de  Sa  Majefté«  taxera  les 
frais  &  droits  des  Oâîciers  »  &  aur 
tcee  par  lui  employés  félon  leur  tra« 
vail ,  dont  ils  feront  payés  fur  le  prix 
de  l'adjudication. 
MARTELÉ ,  ÈEi  panicipe  pafEf. 

Fpy€l   ^dAKTfiLBa• 

Il  fe  dit  en  Vénerie ,  des  fumées 
du  cerf,  quand  elles  Temblent 
frappées  à  coups  de  marteau  par  lé 
bout. 

|d ARTELER  i  verbe  adif  de  U  pre- 
mière  conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter*  ^fitalUo 
fcrirc.  Battra  i  coups  de  marteau 
Marteler  de  la  vaiJfelU. 

MARTELETi  fubftamif  mafculin  & 
terme  de  Couvreurs.  Petit  marteau 
avec  un  long  manche  de  bois ,  qui 
fert  à  ces  Artifans  pour  tailler  la 
tuile. 

Martelet,  fe  dit  auflî  en  termes 
d'Orfèvrerie,  du  petitmarteau  dont 
les  Orfèvres  fe  fervent  pour  tra* 
vail  1er  les  ouvrages  délicats, 

^dARTELEUR;  fubftantif  mafculin. 
Ouvrier  occupé  au  marteaa  dans  les 
grodes  forges. 


MAR 

MARTEUNE;  fubftantif  fîmininsé 
terme  de  Fonderie.  Marteau  d'acier 
pointu  par  un  bo|it  >  &  qui  a  pla- 
fieurs  dents  de  l'autre ,  avec  lequel 
celui  qui  polit  l'ouvrage  fortant  de 
la  fonte ,  abat  la  cra^  qui  fe  fait 
fur  le  bronze  par  le  mélange  de 
quelques  parties  de  la  potée  avec  le 
métal. 

Maicti£inb  ,  en  termes  de  Sculpture» 
(e  dit  d'un  petit  marteau  qui  a  des 
dents  d*un  côté  en  manière  de  dou- 
bles pointes  »  fortes  ic  forgées  car- 
rément pour  avoir  jplus  de  force» 
&qai  fe  termine  en  pointe  par  Tautro 
bout. 

La  nurtetine  doit  frtre  de  bon 
acier  de  Carme.  Les  Sculpteurs  s'en 
fervent  à  gruger  le  marbre  ,  parti- 
culièrement £ns  les  endroirs  où  ils 
ne  peuvent  s'aider  des  deux  mains 
pour  travailler  avec  le  cifeau  &  la 
miffe. 

MARrE2:AY;  bourg  de  France,  en 
Poitou,,  dans  l'éledion  de  Loa* 
dun. 

MÂRTHON }  petite  ville  de  France  » 
dans  l'Angoumois,,  à  cinq  lieoes, 
fud  e(l,  d'Aneoulènne. 

MARTIAL,  (MaroVâlère)  naquit 
en  Efpagne ,  dans  le  Royaume  d*Ar« 
ragon.  U  vint  à  Rome  k  Tige  de 
vingt-ans,  fie  y  en  demeura  trente- 
cinq  fpus  le  règne  de  Galba  &  des 
Empereiir:S  fuivans ,  qui  lui  donné- 
rent  des  marques  d'amitié  &  d*ef« 
time.  Domitien  le  créa  Tribtin; 
Martial  fit  on  dieu  de  cet  Empereur 
pendant  fa  vie,  &  le  traita  comme 
un  montre  après  fa  mort.  Trajan  » 
ennemi  des  fatyriques ,  ne  lui  ayant 
point  témoigné  les  mèmies  bontés, 
|1  fe  retira  daas  fon  pays ,  où  il 
mourut  vers  Tan  |oo.  Ce  Poète  eft 
principalement  connu  par  fes  épi* 
grammes,  dont  il  a  dit  lui-même 
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^Pudîocnaj  /une  ma/a  plura.  Par  un 
faux  goût ,  ^uite  de  la  décadence 
des  bdles-letcres ,  il  chercha  dans 
le  comralle  des  mots  de  quoi  faire 
une  pointe.  Cette  chute ,  â  laquelle 
on  ne  s'attend  pas  ,  &  qui  prefente 
on  fens  double  â  refprit,  fait  toute 
la  finefTe  de  fes  faillies.  Quelques 
Anciens  lont  appelé  un  Jophifmc 
agréable^  &  nos  Gens  de  goût  mo- 
dernes lui  ont  donné  le  nom  àt  jeu 
de  mots.  Les  meilleures  épigram- 
mes  de  Martial  ne  font  pas  celles 

3ui  font  hériflces  de  ces  fortes 
'antithèfes ,  mais  celles-ci  font  les 
plus  communes  dans  fon  Recueil. 
il  y  en  a  quelques-unes ,  mais  en 
plus  petit  nombre,  pleines  de  grâces 
&  d  efprit,  &  aflaifonnées  d'un  fel 
véritablement  attique.  Les  meil- 
leures éditions  des  quatorze  Livres 
^épigrammes  de  Martial,  font 
ceHes  de  Leyde,  i/i-ii.  1^19,  & 
de  Paris ,  ad  ufum  Delphinij  i  ^80 , 

MARTIAL,  ALE;  adjeftif.  Martius. 
Guerrier.  Alexandre  avoit  un  cou- 
rage  marnai  Avoir  Pâme  martiale. 

En  Angleterre ,  on  appelle  Cour 
martiale  ^  un  Confeil  de  guerre  éta- 
bli pour  juger  la  conduite  des  Gé- 
néraux ,  des  Amiraux  ,  &  la  déci- 
fion  en  eft  quelquefois  très  févère, 
comme  le  prouve  Texemple  de  TA- 
iniral  Bing,  qui  fut  condamné  il  y 
a  quelques  années,  à  être  arque- 
feufc,  parcequ'il  avoit  eu  le  malheur 
d'être  battu  par  le  Marquis  de  la 
Galidbnnière. 

Chez  les  Romains ,  on  appeloic 
jeux  martiaux  y  des  fêtes  qu'on  ce- 
iébroit  en  Thonneur  du  dieu  Mars, 
&danslefquelles  on  fiifott  des  cour- 
fes  à  cheval  &  des  combats  d'hom- 
jnes  contre  les  bctes. 
Martial  ,  fe  dit  auffi  en  Chimie  & 
^n  Pharmacie,  des  fubftancçs  dans 
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lef(juels  il  entre  du  fer.  C'eft  un 
fynonyme  de  ferrugineux.  On  dit  » 
Us  remèdes  martiaux.  Une  terre  mar* 
tiale. 

MARTlCLESi  fubftantif  féminin 
pluriel  &  terme  de  Marine.  Petites 
cordes  qui  embraflenc  les  voiles 
qu  on  ferle. 

Marticlss,  fe  dit  auffi  de  petites 
cordes  difpofées  par  branches  ou 
pattes  »  en  façon  de  fourches ,  qui 
viennent  aboutir  i  des  poulies  ap- 
pelées araignées,  La  vereue  d'arti- 
mon a  des  marticles  j  qui  lui  tien* 
nent  lieu  de  balancines.  Ces  mar- 
ticles prennent  l'extrémité  d'en  haut 
de  la  vergue,  fe  terminent  i  des 
araignées ,  &  vont  répondre  par 
d'autres  cordes  au  chouquet  du  per* 
roquer  d'artimon. ^L'étai  de  perro- 
<juet  fe  termine  auffi  par  des  mar- 
ticles fur  réperon  de  mifaine. 

MARTIGNÉ  i  il  y  a  en  France  deux 
bourgs  de  ce  nom  :  l'un  eft  en  An- 
jou, à  fix  lieues,  oueft-fu J  oueft  , 
de  Saumur  j  &  Taucre  dans  le  Mai-  . 
ne,  â  trois  lieues ,  fud-fud-oueft  » 
de  Mayence. 

MARTIGUES;  ville  de  France,  en 
Provence ,  fur  l'étang  de  Berre  ,  â  ' 
huit  lieues,  oueft- nordoueft  ,    de 
Marfeille.   Elle  a  titre  de  Princi- 
pauté. 

MARTIN  ;  il  y  a  eu  cinq  Papes  de 
ce  nom  :  Martin  IV ,  appelé  Simon 
de  Brie  y  parcequ'il  étoit  ne  a  Mont- 
Pincé  en  Brie,  fut  fucceffivemenc 
Garde  des  Sceaux  du  Roi  Saint 
Louis  ,  Cardinal  ,  &  enfin  Pape 
après  la  mort  de  Nicolas  111»  en 
1 18 1 .  Il  avoit  été  Chanoine  &  Tré- 
forier  de  rÉglife  de  Saint  Martin 
de  Tours  ;  ce  qui  l'engagea  à  pren- 
dre le  nom  de  Martin  ,  en  l'hon- 
neur de  ce  Saint,  il  rcfifta  à  fon 
éleâion  ,  jufqu'à  faire  déchirer  fon 
manteau  quand  on  voulut  le  revêtir 
Ll 
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de  celui  de  Pape.  Il  fut  élu  enfui  te 
Sénateur  de  Rome  ^  &  il  eft  étrange 
qu'il  eût  accepté  cette  charge ,  qui 
ne  lui  donnoit  qu'une  fîmple  nia- 
giftrature  dans  Rome ,  dont  les  Pa- 
pes fe  prétendoient  Seigneurs  tem- 
porels depuis  près  de  deux  (iècles. 
Ce  Pontife  né  avec  un  génie  févère , 
(ignala  Ton  règne  par  plufieurs  ana- 
thèmes.  Après  avoir  excommunié 
l'Empereur  Michel  Paléologue  ^ 
comme  fauteur  de  l'ancien  fcnifme 
&  de  rhéréfie  des  Grecs ,  il  lança 
fes  foudres  fur  Pierre  III ,  Roi 
d'Ârragon  ,  ufurpateur  de  la  Sicile, 
après  le  roafTacre  des  Vêpres  Sici- 
liennes ,  dont  ce  Prince  avoit  été  le 
{promoteur.  Le  Pape  le  priva  non- 
feulement  de  la  Sicile  >  mais  encore 
de  l'Arragon ,  qu'il  donna  à  Charles 
de  Valois ,  fécond  fils  du  Roi  de 
France.  Ces  cenfures,fuivies  d'une 
dépofition  folennelle  prononcée  en 
iiSj  ,  furent  méprifées  non-feule- 
ment par  le  Roi  Se  par  les  Seigneurs, 
mais  encore  par  les  Eccléfiaitiques 
&  par  les  Religieux  de  tous  les  Or- 
dres. Pierre  fe  moqua  de  la  défenfe 
qui  lui  avoir  été  faite  de  porter  le 
titre  de  Roi  d'Arragon ,  en  fe  qua- 
lifiant dans  tous  les  A6tes ,  Cheva- 
lier Arragonois  j  Père  de  deux  Rois 
&  Maître  de  la  Mer.  Le  Pape  n'en 
fut  que  plus  irrité;  il  fit  prêcher 
une  Croifade  conrre  lui ,  comme 
conrre  un  infidelle ,  te  donna  Tes 
États  d  Philippe  le  Hardi,  pour  l'un 
de  fes  fils.  Ce  Prince  obtint  du 
Pontife  la  décime  des  revenus  Ec- 
cléfiaftiques  ,  pour  faire  cette  guer- 
re facrée.  Si  Ton  doit  être  furpris 
que  les  Papes  donnaifent  des  Royau- 
mes qui  ne  leur  appartenoient  pas  , 
faut-il  lerre  mains  en  voyant  des 
Princes  accepter  de  pareils  préfens? 
N  ctoit-ce  pas  convenir  que  les  Pa- 
pes avoient  le  droit  de  difpofer  d^s 
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Couronnes  Se  de  dépofer  les  Mo- 
narques â  leur  gré  ?  L'expédition  de 
Philippe  fut  malheureufe  ^  il  mou- 
rut en  1185 ,  d'une  contagion  qui 
s'étoit  mife  dans  fon  armée.  Elle 
fut  regardée  par  les  Arragonois 
comme  une  punition  des  excès  te 
des  profanations  desCroifés,  qui 
s'imaginoient  qu'il  fuffifoit  de  fe 
battre  pour  gagner  l'indulgence  6e 
pour  laver  leurs  crimes.  Les  Hiflo- 
riens  rapportent  que  ceux  qui  par 
hafard  n'avoient  point  d'autres  ar- 
mes ,  fe  fervoient  de  pierres  en  di- 
fant  dans  leur  jargon  barbare  :  je 
jette  cette  pierre  contre  Pierre  ttAr^ 
ragon  ^  pour  gagner  l'incUilgence*  Le 
ridicule ,  les  maladies  te  la  haine 
contre  Rome  fîirent  tout  le  fruit 
des  démarches  imprudentes  de 
Martin  IV«  Ce  Pontife  mourut  à 
Péroufe  en  1185  ,  après  avoir  tenu 
le  (iége  quatre  ans  un  mois  &  fept 
jours. 
Martin  V,  Romain,  nommé  aupa- 
ravant Ottori  de  Çotonnéy  de  l'an- 
cienne maifon  de  ce  nom ,  Cardinal 
Diacre ,  fut  intrônifé  fur  la  Chaire 
Pontificale  en  1417,  après  l'abdi- 
cation de  Grégoire  XII  &  la  dépo- 
fition de  Benoit  XIII ,  pendant  la 
tenue  du  Concile  de  Conftance. 
Jamais  Pontife  ne  fut  inauguré  pins 
folennellement  ;  il  marcha  à  1^- 
glife  monté  fur  un  cheval  blanc , 
dont  l'Empereur  &  l'ÉIedkeur  Pala- 
tin à  pied  tenoient  les  rênes.  Une 
foule  de  Princes  &  un  Concile  en- 
tier fermoîent  la  marche.  On  le 
couronna  de  la  triple  Couronne  que 
les  Papes  portoient  depuis  environ 
deux  fiècles ,  après  l'avoir  ordonne 
Prêtre  &  Evêque.  Son  premier  foin 
fut  de  donner  une  Bulle  conrre  les 
Huflîtes  de  Behême ,  dont  les  ra- 
vages s'étendoient  tous  les  jours. 
Le  premier  article  de  cette  Bulie 
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eft  remarquable  en  ce  aue  le  Pape 
y  veut  que  celui  qui  lera  fufpeâ: 
d'héréfie  jure  qu'il  reçoit  les  Con- 
ciles généraux ,  &  en  particulier 
celui  de  Confiance  ,  repréfentant 
rÉglife  univerfelle ,  &  qu'il  recon- 
noîife  que  tout  ce  que  ce  dernier 
Concile  a  approuvé  &  ^condamné 
doit  être  approuvé  Se  condamné  par 
tous  les  fidelles.  Il  paroît  fuivre  na- 
turellement de  là ,  que  Martin  V 
approuve  la  fupériorité  du  Concile 
fur  les  Papes ,  laquelle  fut  décidée 
dans  la  cinquième  feflion.  Il  tardoit 
à  Marcin  de  voir  terminer  le  Con- 
cile de  Conftancej  il  en  tint  les 
dernières  feiHons  au  commence- 
ment de  141 7.  On  avoir  crié  pen- 
dant deux  ans  dans  cette  afTemblée 
contre  les  annates,  les  exemptions, 
les  réferves,  les  impôts  des  Papes 
fur  le  Clergé  au  profit  de  la  Cour 
de  Rome  »  contre  tous  les  vices  dont 
rÈglife  étoit  inondée  :  quelle  fut 
la  réforme  tant  attendue  ?  Le  Pape 
Martin»  après  avoir  promis  de  re- 
médier à  tout ,  congédia  le  Concile 
fans  avoir  apporté  aucub  remède 
efficace  aux  différens  maux  dont  on 
fe  plaignoit.  La  joie  du  retour  du 
Pape  à  Rome  fut  fi  grande ,  qu'on 
en  marqua  le  jour  dans  les  fades  de 
la  ville ,  pour  en  conferver  éternel- 
lement la  mémoire.  Le  fchifme 
n*étoit  pas  encore  bien  éteint ,  lanti- 
Pape  Benoit  XI II  vivoit  encore ,  & 
après  fa  mort,  arrivée  en  1414»  les 
deux  feuls  Cardinaux  de  fa  faâion 
élurent  un  Chanoine  Efpagnol , 
Gilles  de  Mugnos  ,  qui  prit  le  nom 
de  Clément  VIIL  Ce  prétendu  Pape 
fe  démit  quelque  temps  après ,  en 
I419,  &  pour  le  dédommager  de 
cette  ombre  de  Pontificat  qu'il  per- 
doit  »  le  Pape  lui  donna  TEvcché 
de  Majorque.  C'eft  ainfi  aue  Martin 
termina  heuréufement  le  fchifme 
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funefte  %  qui  avoit  fait  tant  de  plaies 
à  rÉglife  pendant  un  demi-uèclc. 
Le  Pape ,  toujours  preJTé  par  les 
Princes  de  réformer  TÉglife ,  avdit 
convoqué  un  Concile  â  Pavie ,  le- 
quel fut  enfuite  transféré  à  Sienne, 
&  enfin  diflbus ,  fans  avoir  rien  fta- 

•  tué.  Martin  crut  devoir  appaifer  les 
murmures  des  gens  de  bien  j  il  in- 
diqua un  Concile  â  Baie ,  qui  ne 
devoir  être  tenu  aue  fept  ans  après. 
Il  mourut  d'apoplexie  dans  cet  in- 
tervalle, en  1431 ,  à  foixante-trois 
ans.  Ce  Pape  avoit  les  qualités  d*un 
Prince  &  quelques  vertus  d'un  Évê* 
que. 

MARTINET  ;  fubftantif  mafculin. 
Marteau  qui  efl:  mû  par  la  force 
d  un  moulin.  Il  fe  dit  des  marteaux 
de  moulin  à  papier ,  à  tan ,  à  fou- 
lon ,  &c. 

Martinet  ,  fe  dit  aufli  d'une  efpèce 
de  petit  chandelier  plat  qui  a  un 
manche. 

Martinet,  fe  dît  en  termes  de  Ma- 
rine, de  la  corde  ou  manœuvre  qui 
commence  à  la  poulie  nommée  cap 
de  mouton,  laquelle  eft  au  bout  des 
martides.  Ellefert<à  faire  hauffer 
ou  bai  (fer  la  vergue  d  artimon. 

MARTINET  j  fubftantif  mafculin. 
Efpèce  d'hirondelle.  J^oye'^  Hi- 
rondelle. 

Martinet  pêcheur  ,  fe  dit  d'un  oi- 
feauquieft  une  efpèce  d'alcyon  du 
poids  d'environ  dix  gros.  Il  a  àpeu 
près  un  demi-pied  de  longueur»  à 
prendre  depuis  le  bout  du  bec  ,  juf« 
qu'au  bout  de  la  queue  ,  &  une  en- 
vergure de  dix  à  onze  pouces  \  le 
bec  gros  ,  fqrr  droit ,  pointu  ,  noi- 
râtre &  long  de  deux  pouces  ,  la 
bouche  fafranée  en  dedans  \  le  men- 
ton &  le  milieu  du  ventre  blancs 
avec  quelque  mélange  de  roux  \  le 
bas  du  ventre  &  le  dc(Tbus  des  ailes 
roufsâtres;  la  poitrine  roufle  &  les 
Ll  ij 
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«cremicés   des  plumes  d'un  bleu 
Yerdâtre  fale.  11  eft  orné  d'une  très* 
belle  couleur  d*un  bleu  clair  ,  ar- 
genté &  éhlouiiïanc  fur  tout  le  dos  : 
on  y  remarque  cependant  des  lignes 
de  noir  nuancé.  Le  fommer  de  la 
'  tète  eft  d'un  noir  verdâtre  avec  des 
'  taches  bleues  en  travers.  Le  grand 
pennage  eltauflî  d'unecouleur  bleue 
iferdâtre  j  la  queue  e(l  courte  &  d'un 
bleu  obfcur  ;  les  jambes  foiir  pe* 
*  tires  ,  noirâtres  par  devant  &  rou- 
geitres  par  derrière.  Belon  dit  qu'on 
lui  donne  le  furnom  de  pécheur , 
pour  ne  pas  le  confondre  avec  une 
efpèce  dJiirondelle  nommée  aufll 
martinet ,  &  qui  fait  fon  nid  au  bord 
de  l'eau ,  comme  le  martinet  pé- 
cheur. 

Lorfque  cet  oifeau  trouve  un 
lieu  commode  fur  le  bord  de  quel- 
que rivière  ,où  il  y  a  un  trou  creufé 
de  plus  de  deux  pieds  de  profon- 
deur ,  fait  par  des  rats  d'éaa^.ou 
par  des  racines  d'aune-,  ou  par  l'eau 
mcme  ,  iL  sy^  établit'  8c  y  couve  \ 
il  ne  cjuittepas  même  ce  lieuquand 
on  lui  déniche  fes  petits.  Il  donne 
â  fon  nid  une  figure  ronde ,  &  il 
en  place  l'entrée  fur  un  petit  angle 
éminent.  Sa  ponte  eft  de  fix  œuts^ 
Se  fouventil  la  renouvelle  trois  fois 
par  an.  Comme  il  nourrit  fes  petits 
.de  poiflbns,  la  nature  leur  a  donné 
un  avantage  :  quand  ils  en  ont  di* 
géré  la  chair ,  les.arrctes  demeurent 
entières  &  en  pelote,  dans  leur  ef- 
tomac  y  &  ils  lés  revomiffent  en 
itne  petite  maffe  ronde  ,  comme  un 
pifeau  de  proie  rend  là  curée  des 
OS&  des  plumes  de  l'oifeauqu'ila 
mangé. . 

Quoique  cet  alcyon  fô  nourriffe 

de  bon  poiflbn  ,  cependant  on  ne 

mange  point  fa  chair  :  lorfque  lès 

payfans  le  dénichent,  ils  le   font 

'  iiçhçï  ^  moins  a  caule  de  la^beauté 
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raviflante  de  fon  plumage  l  cpie^ 
parcequ'ils  prétendent  que  cet  oi-- 
feau  confervé  dans  un  gardermea* 
ble,  enéloiene.les  teignes  0c  toutes* 
fortes  d'inleâes  nuifibles  y,  mais  • 
cette  propriété  eft  imaginaire. 
Le  martinet  pécheur  ne  fe  pofe^ 

E^refque  point  â  terre ,  non  plus  que 
e  piverd ,  parceque  fês  jambes  font, 
trop,  courtes.  La  femelleeit  un  peu< 
moms  belle  &  moins  .grolTe.que  le. 
mâle  :  tous  les  deux  s'aiment  ten*- 
drement  »  &  font  très-fidelles  4  un  ii 
l'autre^  pendant  la  couvaifon,  le: 
maie  nexelTe  d'aller  a  la  picotée  6c: 
dé  l'appprter  d  fa  femelle. 

MARTINGALE  ;fubftantif  féminin^ 
&  terme.de  Manège.  Courroie  quto 
tient  par  un  bouc  à.  la  fangle  fous  le  • 
ventre  du. cheval ,.&  par  l'autre  à t 
la^  muferole-  pour  empêcher*  qu'ill 
ne  porte  auvents 

MiiRTiNGALE ,  .e&  aufli  UH  tetme  dé- 
jeu  ,  .&  l'on  dit^  jouer  à  la  martin^ 
gale  ;  pour  dite.  » .  jpuer.  toujours 
tout  ce  qu'on  a  perdu. 

MARTINIERE,  (Antoine-  Aùguftîn  : 

'/  Bxuzen  de   la)  neveu  du  célèbre. 
Richard-Simon ,  naquit  à  Dieppe  ,  > 
&  fut  élevé  à  IHitis  fous  les  yeux  de 
fon  onole.  En  1 709  »  il  fe  rendit  i  ^ 
la  Cour  du  Duc  de  Meckelbonrg , . 
qui   l'avoir   appelé  auprès  de  lui  » , 
pour  faire^des  recherches  fur  THif- 
toice  de  ce  Duché.  Ce  Prince  étant  ' 
morr,  il  s'attacha  au  DucdePàrme, . 
8^  enfuite  au  Roi  des  Deux-Siciles, . 
qui  lé  nomma  fon  Secrétaire ,   & 
lui  donna  des  appointemens  annuels  ^ 
de  douze  cens  écus.  ll^avoit  conçu, 
dépuis   long-temps  le  projet  d'un  j 
nouveau  DidHonnaire  Géographi* 
qqe ,  il  Téxécuta  à  la   Haye  où  il  '• 
s'étoîc  retiré*  Le  Marquis  de  Be- 
retn^Landi\   Miniftre  Plénipoten- 
tiaire d'ETpagne  auprès  des  Érats-^ 
Généraux , .  engage^  l'Auteur-  i  de.— 
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Aîct  ce  grand  ouvrage  i  fon  Mahre. 
Le  Roi  d'ECpagne  ,  flatté  de  cet 
hommage ,  lui  accorda  le  titre  de 
fon  premier  Géographe.  La  Marti- 
niere  mourut  à  la  Haie  en  1 74^  j  i 
8«3.ans',  après  avoir  été  marié  trois 
fois.  C'étoit  un  homme  poli  Se  oblir- 
géant ,  mais  fans  fadeur  ,  libéral 
jûrqu'â  la  prodigalité,  prompt,  mais 
toujours  prêt  à  pardonner,  il  aimoit 
la  bonne  chère ,  la  joie ,  les  plaidrs , 
autant  q^eletude  :  fa  converfation 
étoit  animée  ^  Tes  expredions  vives 
&  bien  choines.  Il  tailloir  atTcz  fine- 
ment ,  donnoit  un  tour  ingénieux  , 
&  fouVfenc  nouveau ,  à  ce  qu'il  di- 
foit.  Il  avoit  beaucoup  de  leâure  , 
une  mémoire  heureufe,  un  juge* 
ment  folide  Se  une  grande  pénétra- 
tion. Son  ftyle,  fans  ctre  toujours 
piiir  ,  eft  ordinairement  élégant  & 
facile,  fur* tout  dans  les  ouvrages 
où'il  ne  fe  borne  pas  à  être  com- 
pilateur. L*Hiftoire ,  la  Géographie 
Se  la  Littérature  furent  fes  études 
favorises.  On  a  de  lui  plufieurs  ou- 
vrages fus  ces  différentes  marières. 
1  ^.  Legr/zndD/clionnaire  Géagraphi- 
que^  Hijioriquc  &  Critique ,  en  dix  vo- 
lunaes  /«-/b/.  dont  il  vient  de  paroî- 
tre  une  nouvelle  édition.  1^.  Intro- 
duction à  l'Hi/loire  de  r Europe  ,  par 
le  Baron  de  Puffendorf,  entièrement 
remaniée,  augmentée  de  THiftoire 
de  l'Afie  ,  de  rAfrigue  ôc  de  TA- 
mériqqe ,  Se  purgée  de  plus  de  deux 
mille  fautes.  L'a  dernière  édition  de 
cet  ouvrage  réimprimé  plufieurs 
fdis ,  eft  celle  de  la  Haie  eu  1743  , 
en  onze  volumes  in- 11.  La  Alarti- 
niere y  Catholique  éclairé,  retran- 
cha dans  cette  édition  un  lotîg  cha- 
pitre auilî  abfurde  que  calomnieux,' 
fiir  la  Mcinarchie  ou  autorité  tem- 
jjorcUèdu  Pape  y  il  y  fubftiiuaun 
abrégé  chronologique  de  la  fouve- 
raioe^éudes  Papçs  «n* Italie»  où  il 
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tint  im  milieu  entre  Todulation  de 
certains  Auteuts  ultramonuins ,  & 
la  paflion  injufte  des  zélés  Protef- 
tans.  L'Editeur  ne  corrigea  pas  ton- 
tes les  fautes  de  Puffendorff'^  M. 
de  Grâce  en  a  réformé  encore  plu* 
fieurs^  dans   une   nouvelle  édition 
qu'il  a  publiée  du  Livre  de  TAuteuc 
Suédois.  3^.  Traités  Géographiques 
&  Phyjiques  y  pour  faciliter  l'intel- 
ligence de  rÉçritureSainte ,  par  di- 
vers Aureurs  célèbres ,  Huet  j  Le^  - 
grande  Calmet^  Hardouin^  Commirc.  • 
Ce  Recueil  utile  eft  précédé  d'une 
Préface  fort  inftrudive.  4**.  Entre-' 
tiens  des  ombres  aux  Champs  Elifées^ 
en  deux  volumes  i/2-1 1 ,  tirés  d  une 
énorme  compilation  Allemande  »  Se 
accommodés  au  génie  de  la  lan- 
gue Françoife.  ÎU  renfermenr  une 
morale  utile *>  mais  commune.  5?« 
Ejffai  d'une  traduction  d'Horace  ,  en  ' 
vers  François ,  dans  lequel  il  y   a 
plufieurs  pièces  de  lui ,  qui  ne  font  • 
pas  les  nreiileures.  Cet  Ëllai  n'a  pas  > 
réuflî.  6^,  Nouveau  Recueil  des  Epi-' 
grammatijles  françois  y  anciens-  Se 
modernes  ^  deux    volumes  in-ii  y  . 
d  Amfterdam  ^    1720.   L^auteur  a^ 
orné  cette  coUeâion  faite  avec  aflfez  - 
de  choix  ,  d'une  préface  &  de  quel- 
ques épigrammes  de  fai  façon.  7®. . 
Introduction  générale  à  l'étude  des 
fcitnces  &  des  belles^lettres  y  en  fa^- 
veur  des  per/bnnes  qui  ne  favtnt  que 
lefrancôis  ,  in- 1 1 ,  à  La  Haye,  1731. 
La  première  partie  fur  les  fciences 
eft  fort  vague ,  &  dans  la  féconde 
infiniment  plus  utile  ^j  les  matières 
ne  font  pas  toujours  traitées  avec 
a  (fez  de  méthode  &  de  précifion* 
Les  jugemens  qu'il  porte  des  au- 
teutî  refpitent  le  goût  y  mais  ils  ne 
font  pas  afTtz 'détaillés.    Cet  ou-^ 
vrage  'a   été  -  imprimé  -  à    P-itis  en 
175(3,  à  la  fuite  lies  confeils pour 
former  une»  biUiotkique  pçu   nam-^' 
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b^tt^e  ^  mais  choijît.  8^,  Continua^ 
tion  de  l'hiftoïrc  de  France  y  fous  le 
règne  de  Louis  XIV^  commencée  par 
Larrey.  Cette  hiftoire  e(t  audef- 
fous  da  médiocre  \  la  continuation 
ne  vaut  guère  mieux.  9®,  Lettres 
choijiès  de  M.  Simon  ,  avec  une  vie 
de  i'auttur  très^détaillée  &  des 
notes  curieufes  ^  i  Amfterdam 
17JO  ,  en  quatre  volumes  i/i-ii. 
10®.  Nouveau  porte- feuille  hijiarique 
&  littéraire  ,  ouvrage  pojihume  de 
M.  de  la  Martinière.  Ce  recueil  pu- 

"'  blié  apparemment  par  quelqu'un 
de  ces  éditeurs  qui  vivent,  fuivant 
les  expreflions  d'un  auteur  ingé- 
nieux ,  des  fottifes  des  morts  »  a 
eu  peu  de  cours.  On  a  attribué  à 
la  Mar tanière  à* zwitcs  ouvrages  qui 
ne  font  Ai  de  lui  ni  dignes  de  lui. 

MA  RTINIQUE  ;  (  la  )  île  d'Amé- 
rique ,  l'une  des  Antilles  fituée  à 
cent  trente  lieues  du  Cap  François , 
neuf  cens  de  Québec  ,  &  quinze 
cens  trente  de  Paris.  Elfe  appartient 
à  la  France.  Sa  circonférence  peut 
être  de  foixante  lieues  ;  fa  longueur 
eft  d'environ  vingt- cinq  ,  fur  une 
largeur  inégale ,  étant  découpée  par 
de  grandes  baies  ,  au  fond  def- 
quelles  font  de  belles  anfes  de  fable, 
&  de  très-bons  ports  couverts  par 
de  longues  pointes  qui  avancent 
beaucoup  en  mer  ;  les  rivages  de 
Tile  font  défendus  par  des  rochers 
&  des  falaifes  qui  en  rendent  Taf- 
peâ  formidable  y  quanta  l'intérieur 
du  pays  ,  il  eft  occupé  par  de  très- 
hautes  montagnes ,  dont  les  inter- 
valles forment  de  grands  vallons 
remplis  d'épaifles  forets;  &  arrofés 
d'un  grand  nombre  de  rivières  &c  de 
torrens  dont  l'eau  eft  communé- 
ment excellente. 

Quoique  le  climat  par  fon  excef- 
five  chaleur  foit  fouvent  funefte  aux 
ccrangcrs  intempérans ,  ceux  qui  y 
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font  accoutumés  y  jouifTent  d*âne 
auffi  parfaite  fanté  qu'en  aucun  lieu 
du  monde  *,  la  terre  y  produit  abon- 
damment des  cannes  à  fucre,  du 
caté  ,  du  coton ,  delà  ca(Ie ,  du  ma- 
nioque  ,  des  fruits  délicieux  ,  8c 
une  prodigieufe  quantité  de  plantes 
&  de  beaux  arbres  j  dont  le  bois , 
les  réfines  &  les  gommes  ont  des 
propriétés  qui  peuvent  être  utile- 
ment employées,  tant  en  médecine 
que  dans  les  arts  mécaniques.  La 
culture  du  fucre  a  fait  négliger 
celle  de  l'indigo ,  du  rocou  Se  du 
tabac  ;  on  commence  depuis  quel- 
ques  années  à  reprendre  avec  fuc- 
cès  celle  du  cacao  ,  dont  les  arbres 
par  une  efpèce  d'épidémie ,  étoienc 
prefque  tous  morts  en  1728. 

I.a  colonie  que  M.  d'Ofnambuc , 
Gouverneur  de  l'île  de  Saint-Chrif- 
cophe,  fît  palTer  à  la  Martinique 
en  1^55,  s'eft  confidérablement 
augmentée  malgré  les  guerres  qu'elle 
fut  obligée  de  fou  tenir  contre  les 
Sauvages  ,  &  les  difficultés  de  dé- 
fricher un  pays  rempli  de  ferpens 
venimeux  &  d'infeAes  fort  incom- 
modes. 

La  Martinique  eft  aujourd'hui 
tt  es  Horiflante  :  fa  ville  capitale  que 
Ion  nomme  le  Fort-royal ^  eft  avan- 
tngeufement  fîtuée  près  d'un  excel- 
lent port  couvert  d'une  péninfule 
entièrement  occupée  par  une  gran- 
de citadelle  où  réfide  ordinairement 
le  Gouverneur  général  j  mais  le  lieu 
le  plus  confidérable  de  l'île ,  tant 
par  fon  étendue  que  par  fon  com- 
merce &  fes  richelTes  ,  eft  le  fort 
Saint-Pierre ,  diftant  du  Fort-royal 
d'environ  fept  lieues.  Sa  fîtnation 
s'étend  en  partie  fur  des  hauteurs 
au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes^ 
&  en  partie  fur  les  bords  d'une  gran- 
de plage  courbée  en  croi fiant,  au- 
devant  de  laquelle  eft  une  fpacieufe 
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rade  ,  où  nombre  de.vaiffeaux  ex* 
pédiés  de  coiis  les  porrs  du  Royaume 
abondent  conrinuellement ,  excepté 
depuis  le  1 5  Juillet  jufqu'au  1 5  Oc- 
tobre ,  temps  de  l'hivernage  ,  que 
ces  vaiflèaux  vont  paflcr  xlans  le  ca- 
.  rénage  du  Fon-rpyal  pour  être  en 
fureté  contre  les  ouragans  ircs-fré- 
quens  pendant  cette  faifon. 

Dans  la  partie  orientale  de  Tile  » 
font  (itués  le  bourg  &  le  fort  de  la 
Trinité  ,  au  fond  d  un  gran.d  cul  de 
fac ,  dans  lequel  les  vailTeaux  peu- 
vent mouiller  à  Tabri  des  vents  pen- 
dant la  faifon  de  l'hivernage;  ^.ce 
lieu  eft  beaucoup  moins  cûnudérâ- 
ble  que  les  précédons.  Outre  ces 
trois  principaux  endroits  Tile  eft 
très-bien  garnie  dans  toute  fa  cir- 
conférence  d'un  bon  nombre  de 
jolis  bourgs  ,  dont  plufîeurs  jouif- 
fent  d'une  agréable  fituation. 

Les  habitans   de  la  Martinique 

Îuoique  moins  opuleus  que  ceux 
e  Saint  Domingue  ,  font  prefque 
tous  riches  ;  ils  aiment  le  fafte  &  la 
dépenfe  ;  leur  affabilité  envers  les 
étrangers  trouve  peu  d'exemple  ail- 
leurs ;  ils  font  naturellement  gé- 
néreux &  très-braves. 

MARTINOW  ;  ville  de  la  petite  Po- 
logne fur  le  Niefter  »  dans  le  Pala- 
tinat  de  RuiTie  ,  â  une  lieue  audef- 
fusdeHalick. 

MARTINVAS  ;  île  de  la  mer  du 
Nord ,  entre  la  côte  des  Cafres  Se 
celle  du  Bréfil ,  vers  le  10*  degré 
de  latitude.  Elle  eft  déferle  Se  mon- 
taeufe. 

MARTORANO;  petite  ville  épif- 
copale  d'Italie,  au  Royaume  de  Na- 
ples  j  dans  la  Calabre  citer ieure^  à 
fix  lieues ,  fud  ,  de  Cofenza. 

MARTOREL  j  ville  d'Efpagne  dans 
h  Catalogne  ,  fur  la  Noya  &  le 
Lobregat ,  à  quatre  lieues  de  Bar- 
celone. 
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MARTRp  y^a  Marte  ;  fubftamif 
féminin.  Martes.  Animal  quadru- 
pède originaire  du  Nord  ,  où  il  ie 
trouve  en  û  gi;;ind  nombre  qu'on  eft 
étonné  de  la  quj^ntité  de  fourrures  1 
de  cette,  efpèce  qu'on  y  confomme 
&q|ii'on  en  tire.^a  marbre  eft^u 
contraire  en  petit  nombre  *dans  les 
climats  tempérés,  de  ne  fe  trouye 
point  dans  les  pays  chauds  :  elle  fuit 
également  les  pays  habités  &  les 
lieux  découverts  ^  elle  d^^meure  au 
fond  4e$  forêts ,  ne  fe  cache  point 
dans  les  rochers ,  mais  parcourt  les 
bois  y  &  erimpe  audéltus  df  s  arbres; 
el^e  vit  de  chaffe  ,  &,  détruit  une 
quantité  prodigieufç  d'oifeaux  dont 
elle  cherche  les  nids  pour  en  fucer 
^esoBufs;  elle  prend;|es  écureuils  j 
les  mulots  ^  les  rats  y  ^c.  elle  mange 
auflli  du  miel  com.me  la  fouine  Se 
le  putois..  On  ne  la  trouve  pas  en 
pleine  campagne  »  dajis  les  prairies, 
dans  les  champs  ,  dans  les  vignes  ; 
elle  ne  s'approche  jamais  des  ha- 
bitations ,  &  elle  diffère  encore  de 
la  fouinepar  la  manière  dont  elle  fe 
fait  chader;  dès  que  la  fouine  fe 
fent  pour  fui  vie  par  un  chien,  elle 
fe  fouftrait  en  gagnant  promptement  g 
fon  grenier  ou  Ion  trou  :  la  martre 
au  contraire  fe  fait  fuivreaffez  long- 
temps par  les  chiens  avant  jde  grim- 
per lur  un  arbre  y  elle  ne  fe  oonne 
pas  la  peine  de  monter  jufqu'au- 
delfus  des  branches ,  elle  fe  tient 
fur  la  tige ,  &  delà  les  regarde  paf- 
fer  ;  la  trace  que  la  martre  laiffe  fur 
la  neige  paroitètre  celle  d'une  grali- 
de  bête  ,  parcequ'elle  ne  va  qu'en 
fautant ,  &  qu'elle  marche  toujours 
de  deux  pieds  à  la  fois  ;  elle  eft  un 
peu  plus  groffe  que  la  fouine  j  & 
cependant  elle  a  la  tète  plus  courte  y 
elle  a  les  jambes  plus  longues ,  6c 
courfpar  conféquent  plus  aifémenr; 
elle  a  la  gorge  jaune,  au  lieu  que  la 
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fouine  Ta  blanche  i  Ton  p($il  eft;  auilî 
bien  plus  fin ,  bien  plus  fourni  Se 
moins  fujec  â  tomber  ^  elle  ne  pré- 
pare pas  comme  la  fouine  un  tir  à, 
les  petits  ;  néanmoins  elle  les  loge 
encoi'e  plus   commodément.    Les 
écuréils  font ,  comme  l'on  fait ,  des 
nidsaudeflus  des  arbres  jtvec  autant 
d'arc  que  les  oifeaux  )  lorfque  la 
martre  eft  prête  à  mettre  bas  ,  elle 
grimpe  au  nid  de  l'écureuil  »  l'en 
chade  f  en  élargit  l'ouverture  ^  s'en 
empare  &  j  fait  fes  petits  j  elle  fe 
ferc  auffi  des  anciens  nids  de  ducs 
&  de  bufes  &  des  trous  de  vieux 
arbres  »  dont  elle  déniche  les  pies 
de  bois  6c  les  autres  oifeaux  ;  elle 
met  bas  au  printemps  ,  la  portée 
n'eft  que  de  deux  ou  trois  ;1es  petits 
naifTent  les  yeux  fermés^  Se  cepen- 
dant grandifTent  en  peu  de  temps  ; 
elle  leur  apporte  'bientôt  des   oi- 
feau9C ,  des  œufs  6c  les  mène  enfaite 
â  la  chaffe  avec  elle  ;  les   oifeaux 
xonnoifTent  fi  bien  leurs  ennemis  » 
qu'ils  font  un  cri  d'avertiffement  } 
&  une  preuve  que  c'eft  la  haine  qui 
les  anime  plutôt  encore  que  la  crain- 
te ,  c'eft    qu'ils  les  fuivent  affez 
loin  j  &  qu'ils  font  ce  cri   contre 
tous  les  animaux  voraces  &  carna- 
ciers^  tels  que  le  loup ,  le  renard, 
la  martre  ,  le  chat  fauvage,  la  be- 
lette. Se  jamais  contre  le  cerf,  le 
chevreuil ,  le  lièvre ,  &c. 

Les  martres  fontauflî  communes 
dans  le  Jiord  de  l'Amérique  que 
dans  le  nord  de  l'Europe  6c  de  l'A- 
fie,  on  en  apporte  beaucoup  du 
Canada  ;  il  y  en  a  dans  toute  Té 
tendue  des  terres  feptenrrionales 
de  rAmcrique  jufqu'à  la  baie  de 
Hudfon ,  &  en  Afie  jufqu'au  nord 
du  royaume  deTonquin  &  de  l'Em- 
pire de  la  Chine,  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  la  martre  zibeline , 
.qui  eft  un  autre  animal  dont  la  four- 


rare  eft  bien  plus  précieufe.  Xair- 
beline*eft  noire,  la  martre  n'eft  que 
brune  Se  jaune  }  la  partie  de  la 
peau  qui^ftk  plus  eftimée  dans  la 
martre  eft  cellequi  eft  la  plus'brune» 
&  qui  s 'étend  tout  le  long  du  dos 
jufqu'au  bouc  de  la  queue.  J^oyoi 

ZlBELrNfi. 

On  dit  proverbialement  Se  figu* 
témeaZypccndrc  martre  pour  renard; 
pour  dire.,  fe  méprendre  ,  fe  trom- 
per ,  prendre  une  chofe  pour  une 
autre  fur  quelque  force  de  reifem- 
blance. 

M'A'RTRES  ;  bourg  de  Prance  ,  en 
Ga fcogne ,  ta  quacre  lieues  ,  fud* 
oueft ,  de  Rieux. 

MARTROUERE  ;  vieux  moc  qui 
iigiiifîoit  autrefois  une  machine  à 
.prendre  des  maccces. 
.MARTYR  ,  YREj  fubftantif.  Martyr. 
•Celui  ou  celle  qui  a  fouiFerc  la  mort 
pour  la  véritable  Religion. 

On  compte  19  mille  700  Mar- 
tyrs qui  fouffrirenc  le  martyre  i 
Lyon  avec  Saint  Irénée»  fous  l'Em- 
pire  de  Sévère  ;  6666  de  la  légion 
1  hébéenne ,  que  ia  peifécution  fit 
périr  dans  les  Gaules.  Le  Père  Pa- 
pebrock  compr«  1 6  mille  Martyrs 
Abyfiins^  &  150  mille  autres  fous 
le  feul  Dioclétien. 

Dodwel  avoir  fait  4ine  Diiferta- 
tion  exprès  pour  montrer  que  le 
nombre  des  Martyrs  qui  ont  fouf- 
fert  fous  les  Empereurs  Romains 
•eft  rrès-médiocr-e.  Il  précendoit  que 
ce  qu'on  en  trouve  dans  les  Pères 
fe  reduifoit  à  peu  de  chofe ,  Se  que 
'fi  Ton  excepte  Néron  &  Dotnitien , 
les  aurres  Empereurs  a  voient  faic 
peu  de  Martyre.  Le  Père  Ruinard  a 
montré  au  contraire  que  l'on  n'a 
point  enflé  le  catalogue  des  Mar- 
tyrs. Le  carnage  fut  grand ,  &  la 
perfécution  fanglante  ious  les  ^oe- 

iniers 
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jÉiier^  Empereurs  »  en  particulier 
fous  Dioclétien. 

Le  Père  Papebrock^  dans  fes 
^àa  SanSoru/Hj  en  compte  un 
nombre  prefqu'infini. 

On  confervoic  anciennement  avec 
foin  les  Aâes  des  fouffrances  6c  de 

^  la  mort  dts  Martyrs  qui  avoient 
verfé  leur  fang  pour  la  défenfe  de 
la  Religion  Chrétienne.  Cependant, 
maigre  toute  la  diligence  qu'on  y 
apportoit ,  il  nous  eft  refté  peu  de 
ces  A6tes.  Euftbe  compofa  un  Mar- 
tyrologe pour  réparer  ces  pertes  } 
mais  il  n*a  point  patTé  jufqu'â  nous» 
&  ceux  que  l'on  a  rétablis  depuis  font 
très-fufpeûs. 

L'ère  des  Martyrs  eft  une  ère  que 
l'Egypte  Se  l'Abyffinie  ont  fuivie  & 

^    fttivent  encore»  ôc  aue  les  Maliomé- 

^  tans  mêmes  font  louvent  marquée 
depuis  qu'ils  font  maîtres  de  VÉ- 
gypte.  On  la  prend  du  commence* 
ment  de  la  perfécution  de  Dioclé- 
tieh,  qui  fut  l'an  de  Jésus-Christ 
301  ou  30;.  L'ère  des  Martyrs 
s'appelle  audî  ïèrc  de  DiocUtien. 
Un  dit  figurément  de  quelqu'un 

3ui  a  beaucoup  foulFert  pour  l'amour 
'un  autre  >  qu'//  efifon  martyr. 
On  dit  auUi  figurément  de  quel- 
qu'un ,  qu'/7  cfl  le  martyr  de  la  fa- 
veur y  pour  dire,  qu'il  s'expofe  à 
:    beaucoup  de  dangers ,  de  difgrâces , 
d'inconréniens ,  loit  pour  le  fervice 
des  gens  -qui  font  en  faveur  ,  foit 
pour  leur  faire  fa  cour  &  gagner 
leurs  bonnes  grâces. 
Martyr  ,    fignifie  aufli  qui  foufFre 
beaucoup.  Cela  le  fera  mourir  mar- 

On  dit  abufivement ,  que  le  diable 
a  fes  martyrs;  &c  cela  fe  dit  tant  de 
ceux  qui  Ucrifient  leur  vie  pour  une 
fauffe  Religion ,  que  de  ceux  qui 
pour-fncisfaire  leur  ambition,  leur 
orgueil  ^  leurs  autres  palfiofis  >  s'ex- 
Tom<  XVIL 
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pofent  à  toutes  fortes  de  peines  & 
d'incommodités. 

On  dit  iigurément  &  familière- 
ment ,  Q^un  homme  efl  du  commun 
des  martyrs;  pour  dire>  qu'il  ne  fe 
fait  diftinguer  par  aucun  ulent ,  par 
aucune  qualité. 
MARTYRE  i  fubftantif  mafcuUn. 
Martyrium^Lzxnoît  ou  les  tourmens 
endurés  pour  la  défenfe  de  la  vrai« 
Religion. 

Les  circonftances  qui  communé- 
ment accompagnoient  le  martyre, 
font  les  fuivantes ,  félon  M.  Fleu- 

La  perfécution  commençoit  d'or« 
dinaire  par  quefau'Édit  qui  défen- 
doit  les  alTemblées  des  Chrétiens , 
&  condamnoit  à  de  certaines  peines 
tous  ceux  qui  ne  voudroient  pas  fa- 
critîer  aux  Idoles.  11  étoit  permis  de 
fuir  la  perfécution ,  de  s'en  rache- 
ter même  par  argent ,  pourvu  <ju'oii 
ne  difEmulâr  point  fa  foi.  Mais  les 
règles  de  l'Èglife  défendoient  de 
s'expofer  foi-mème  au  martyre  , 
ne  rien  faire  qui  put  irriter  les 
Payens  &  attirer  la  perfécution , 
conime  de  brifer  leurs  idoles ,  met- 
tre le  feu  aux  Temples,  dire  des 
injures  à  leurs  Dieux,  ou  attaquer 
publiquement  leurs  Superftitions  ; 
ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait  des  exem- 
ples de  Saints  Martyrs  qui  ont  fait 
des  chofes  femblables ,  &  de  plu- 
Heurs  entr'autres  qui  fe  font  dé- 
noncés eux-mêmes.  Mais  on  <ioic 
attribuer  ces  exemples  (înguliers  i 
des  mouvemens  extraordinaires  de 
la  grâce.  La  maxime  générale  étoic 
de  ne  point  tenter  Dieu ,  &  d'at- 
tendre en  patience  que  l'on  fut  dé- 
couvert &  interroge  juridiquement 
pour  rendre  compte  de  fa  roi. 

Quand  les  Chrétiens  étoient  pris, 
on  les  menpit  devant  le  Magiftrat, 
qui  les  interrogeoit  juridiqucmeoc 
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afliis  fur  Ton  Tribunal.  S'ils  nîoîent 
qu'ils  fulTent  Chrétiens  »  on  les  ren- 
voyoic  d'ordinaire  fur  leur  parole  > 
parceque  l'on  favoit  bien  que  ceux 
qui  rétoienc  véritablement  ne  le 
nioient  jamais ,  ou  dès4ors  ceiïbient 
de  l'être.  Quelquefois  pour  s'en  af- 
furer,  on  leur  faifoit  faire  quel- 
qu'aâe  d'idolâtrie.  S'ils  confe^foienc 
quHIs  fulfent  Chrétiens,  on  s'effor- 
f  oit  de  vaincre  leur  confiance ,  pre- 
mièrement par  la  perfuafion  ic  par 
les  promefTes,  puis  par  les  menaces, 

'  £c  enfin  par  les  tourmens. 

Les  fupplices  ordinaires  croient, 
d'étendre  fur  un  chevalet  par  des 
cordes  attachées  aux  pieds  &  aux 
mains  »  Se  tirées  des  deux  bouts 
avec  des  poulies  \  ou  de  pendre  par 
les  mains  »  avec  des  poids  attacnés 
aux  pieds;  de  battre  de  verges  ou 
de  gros  bâtons,  ou  de  fouets  garnis 
de  pointes ,  nommés /corpions  j  ou 
de  lanières  de  cuir  cru ,  ou  garnies 
de  balles  de  plomb.  On  en  a  vu 
grand  nombre  mourir  fous  les  coups. 
Dautres,  étant  étendus,  on  leur 
brûloir  les  cotes ,  &  on  les  déchiroit 
avec  des  ongles  ou  des  peignes  de 
fer  'j  enforte  que  fouvent  on  décou- 
vroir  les  côtes  jufqu'aux  entrailles , 
&  le  feu  entrant  dans  le  corps, 
étouflToit  les  Patiens.  Pour  rendre 
ces  plaies  plus  fenfibles,  on  les 
frottoit  quelquefois  de  fel  &  de  vi- 
naigre, &  on  les  rouvroit  lorfqu'el- 
les  commençoient  â  fe  fermer. 

Pendant  ces  tourmens ,  on  inter- 
ro^eoit  toujours.  Tout  ce  qui  fe  di- 
foit  ou  par  le  Juge  ou  par  les  Pa- 
tiens ,  étoit  écrit  mot  pour  mot  par 
des  Greffiers,  &  il  en  demeiiroit 
des  procès-verbaux  bien  plus  exaûs 
que  tous  ceux  que  font  aujourd'hui 
les  Officiers  de  Juftice  ;  car  comme 
les  Anciens    avoient  l'art  d'écrire 

'par  notes  abrégées,  ils  écrivoient 


auffi  vite  que  l'on  parloir  »  8c  tldU 
geoient  précifément  les  mêmes  pa- 
roles qui  avoient  été  dites ,  failanc 
parler  direâement  les  perfonnages; 
au  lieu  que  dans  nos  procès -verbaux 
tous  les  difcours  font  en  tierce  per- 
fonne,  &  rédigés  fuivant  le  ftyle 
du  Greffier.  Ce  font  ces  procès^ 
verbaux  recueillis  par  les  Chrétiens 

aui  forment  les  Aâes  que  nous  avons 
es  Martyrs. 

Dans  ces  interrogatoires»  on 
prefToit  fouvent  les  Chrétiens  de 
dénoncer  leurs  Complices ,  c'eft-â- 
dire ,  les  autres  Chrétiens  ^  furtouc 
les  Évcques ,  les  Prêtres ,  les  Dia* 
cres,  &  délivrer  les  Saintes  Écri- 
tures. Ce  fut  particulièrement  dans 
la  perfécution  de  Dioclétien  que  les 
Payens  s'attachèrent  à  faire  périr  les 
Livres  des  Chrétiens  ,  perfuadés 
que  c'étoit  le  moyen  le  plus  fut  d'a- 
bolir leur  Religion.  Us  les  recher- 
chèrent avec  K)in,  &  en  brujèrent 
autant  qu'ils  en  purent  faifir.  Mais 
fur  toutes  ces  fortes  de  queftions  les 
Chrétiens  gardoient  un  fecret  aulfi 
profond  que  fur  les  Myftères-  Us  ne 
nommoient  jamais  perfonne,  &ils 
difoient  que  Dieu  les  avoit  inftruits  » 
&  qu'ils  portoient  les  Saintes  Écri- 
tures gravées  dans  leur  cœur.  On 
nommoit  Iraditeurs  ou  Traîtres, 
ceux  qui  étoient  affez  lâches  pour 
livrer  les  Saintes  Écritures  ou  pour 
découvrir  leurs  Frères  &  leurs  Paf- 
teurs. 

Après  l'interrogatoire ,  ceux  qui 
perfiftoient  dans  la  confeffion  du 
Chriftianifme  étoient  envoyés  au 
fupplice  y  mais  plus  fouvent  od 
les  remettoit  en  prifon  pour  les 
éprouver  plus  long  temps  &les  tour* 
menter  d  plufieurs  fois ,  fi  toutefois 
les  prifons  n'étoient  pas  encore  une 
efpece  de  tourment  ^  cai  on  y  ren* 
fermoir  les  Martyrs  dans  les  cachets 
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lei  plui  noirs  6c  les  plas  irifeâs; 
on  leur  meccoic  les  fers  aux  pieds 
êc  aux  mains  ;  on  leur  mettoic  au 
cou  de  grandes  pièces  de  bois ,  & 
des  entraves  aux  jambes  pour  les 
tenir  élevées  ou  écartées ,  le  Patient 
étant  pofé  fur  le  dos  ;  quelquefois 
on  femoit  le  cachot  de  pots  de  terre 
ou  de  verre  cafTés,  &  on  les  y  éten- 
doit  tout  nus  &  tout  déchirés  de 
coups  y  quelquefois  on  laitToit  cor- 
rompre leurs  plaies,  &  on  les  laif- 
foie  mourir  de  faim  &  de  (oify 
quelquefois  on  les  nourriflbit  Se  on 
les  panfoit  avec  foin ,  mais  c'étoit 
afin  de  les  tourmenter  de  nouveau. 
On  défendoit  d'ordinaire  de  les 
laifler  parler  à  perfonne ,  parcequ'on 
favoit  qu'en  cet  écat  ils  convertif- 
foient  beaucoup  d'Infidelles,  fou- 
vent  jufqu'aux  Geôliers  &  aux  Sol-, 
dats  qui  les  gardoienc.  Quelquefois 
on  donnoit  ordre  de  faire  entrer 
ceux  que  l'on  croyoit  capables  d'é- 
branler leur  conftancej  un  père, 
une  mère  ^  une  femme ,  des  enfans, 
dont  les  latmes  &  les  difcours  ten- 
dres étoient  une  efpèce  de  tentation , 
&  fouvent  plus  dangereux  que  les 
courmens.  Mais  ordinairement  les 
Diacres  &  les  Fidelles  vificoient 
les  Martyrs  pour  les  foulager  &  les 
confoler. 

Les  exécutions  fe  faifoient  ordi* 
nairement  hors  des  villes}  &  la 
plupart  des  Martyrs,  après  avoir 
lurmonté  les  tourmens ,  ou  par  mi- 
racle ,  ou  par  leurs  forces  naturel- 
les ,  ont  fini  par  avoir  la  tcte  coupée. 
Quoiqu'on  trouve  dans  THiftoire 
Ecclénaftique  divers  genres  de  mort 
par  lefquels  les  Payens  en  ont  fait 
périr  plufieurs ,  comme  de  les  ex- 
pofer  aux  betes  dans  l'amphithéâcrej 
de  les  lapider,  de  les  brûler  vifs, 
de  les  précipiter  du  haut  des  mon- 
l^^nes  y  dç  les  noyer  avjpc  une  pierre 
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au  cou ,  de  les  faire  traîner  par  de' 
chevaux  ou  des  taureaux  indomp- 
tés ,  de  les  écorcher  vifs ,  &c.  les 
Fidelles  ne  craignoîent  point  de 
s'approcher  d'eux  dans  les  tourmens, 
de  les  accompagner  jufqu'au  fuppli- 
ce ,  de  recueillir  leur  fang  dans  des 
linceuls  ou  avec  des  éponges,  de 
conferver  leurs  corps  ou  leurs  cen« 
dres ,  n'épargnant  rien  pour  les  ra-* 
'  cbecet  des  mains  des  Bourreaux  , 
au  rifque  de  fouffrir  eux-mêmes  le 
martyre.  Quant  aux  Martyrs,  & 
dans  les  tourmens,  &  au  moment 
même  de  la  mort,  s'ils  ouvroienc 
la:  bouche,  ce  n'étoit  que  pour  louer 
Dieu,  implorer  fon  fecours,  édifier 
leurs  Frères. 
Martyre  ,  fe  dit  auflî  figurément  8c 
par  exagération ,  de  toutes  fortes  de 
peines  de  corps  &  d'efprit.  Cette 
bltjfurc  lui  a  fait  fouffrir  le  martyre 
pendant  trois  jours.  Ce  procès  efi  un 
martyre  pourfes  parens. 

En  poëfîe  galante ,  les  amans  ap- 
pellent abufivement  martyre  ^  les 
peines  que  l'amour  leur  fait  fouf- 
frir. Un  tendre  martyre.  Un  doulou^- 
reux  martyre.  Celle  qui  caufe  mot^ 
martyre. 

La  première  fyllabe  eft  brève  t 
la  féconde  longue ,  iç  la  troifième 
très-brève. 
MARTYRER  ;  vieux  mot  qui  figni-r 
fioit  autrefois  tourinenter  ,  faire 
fouffrir. 
MARTYRISÉ,  ÉE;  participe  pafEf, 

Foyeil  Martyriser. 
MARTYRISER  ;  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifon  ,    lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Mar-- 
^rio  afficere.  Faire  fouffrir  le  mar- 
tyre. Les  premiers  Empereurs  Ro^ 
mains  firent  martyrifer  beaucoup  de 
Chrétiens. 
Martyriser  ,  fignifie  aufli  tourment 
ïer  cruplUpient  par  quelque  chofe 
M  m  î) 
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que  ce  foit.  //  martyrifc  fa  femme 
pour  l^ obliger  à  vendre  f on  bien. 

Les  crois  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  quatrième  longue  ou 
brève.  Toyq^  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 
MARTYROLOGE  i  fubftantif  maf- 
culin.  Martyrologium.  Catalogue  de 
ceux  qui  ont  foufFert  le  martyre. 
On  a  inféré  depuis  dans  ce  Ca- 
talogue  les  noms  des  autres  Saints 
donc  l^Êglife  fait  commémora- 
tion s  &c. 

La  coutume  de  dreflfer  des  Mar- 
tyrologes ,  eft  empruntée  des  Pay  ens 
qui  in fçri voient  le  nom  de  leurs 
'  Héros  dans  leurs  faftes  pour  con- 
ferver  à  la  poftérité  l'exemple  de 
leurs  belles  aftions.  Baronius  donne 
au  Pape  Clément  la  gloire  d^avoîr 
introduit  l'ufage  de  recueillir  les 
Aâies  des  Martyrs.  Le  Martyrologe 
d'Euscbe  de  Ccfaréé  a  été  l'un  des 

filus  célèbres  de  l'ancienne  Églife. 
l  fut  traduit  en  Latin  par  S.  Jéio- 
me  ;  mais  les  Savans  conviennent 
qu'il  ne  fe  retrouve  point.  Celui 
qu'on  attribue  à  Bède  dans  le  hui- 
tième fvècle,  eft  alTez  fufpeft  en 
quelques  endroits.  On  remarque  le 
nom  de  quelque  Saints  qui  ont  vécu 
après  lui.  Cela  fait  croire  qu'en  lui 
laiflànt  le  nom  de  fon  premier  au- 
teur, on  y  a  fait  des  additions,  com- 
me on  en  fait  encore  maintenant. 
Le  neuvième  ûècle  fut  très-fécond 
en  Martyrologes.  On  vit  paroître 
celui  de  Flore  ,  Soudiacre  de  l'É- 
gtife  de  Lyon ,  qui  oe  fit  pourtant 
que  remplir  les  vides  du  Martyrolo- 
ge de  Bcde  :  celui  de  Vandelbert  j 
moine  du  Diocèfe  de  Trêves  :  ce- 
lui d'Ufuard  ,  moine  François  ,  qui 
le  compofa  par  Tordre  de  Charles 
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le  Chauve.  Ceft  le  Maiîtyroftp 
dont  l'Églife  Romaine  fe  fert  ordi- 
nairement. 

Le  Martyrologe  d' Adon ,  morne 
deFerrières  en  Gâtinois,  puis  de 
Prom  dans  le  Dioccfe  de  Trêves , 
&  enfin  Archevêque  de  Vienae, 
eft  une  fuite  &  un  defcendant  du 
Romain ,  fi  Ton  peut  parler  ainfi. 
Car  voici  comme  le  Père  du  SoUier 
marque  fa  généalogie. 

Le  Martyrologe  de  S.  Jérôme  eft 
le  Grand  Romain.  De  celui-lion  a 
fait  le  Petit  Romain  imprimé  pat 
Rofweid.  De  ce  Petit  Romain  avec 
celui  de  Bède>  auginenté  par  Elo- 
rus ,  Adon  a  fait  fc  fien  ,  en  ajou- 
.  tant  à  ceux-là  ce  qui  y  manqooit. 
Il  le  compila  à  fon  retour  de  Rome, 
en  8j8.  Le  Martyrologe  deNcve- 
lon ,  moine  de  Corbie ,  écrit  vers 
l'an  1089,  n'eft  proprement  qu?un 
abrégé  d'Adon,  avec  les  additions 
de  quelques  Saints.  Le  Père  Kitker 
parle  d'un  Martyrologe  des  Coptes, 
gardé  aux  Maronites  à  Rome.  On  a 
encore  divers  autres  Martyrologes, 
tels  que  celui  de  Notker  furnommé 
le  Bègue  ,  moine  de  l'Abbaye  de 
Saint  Gai  en  Suiffe,  fait  fur  celui 
d'Adon.  Le  Martyrologe  d'Auguf- 
tin  Belin,  de  Padoue  ;    celui  de 
François  Maruli ,  dit  Maurolicus  ; 
celui  de  Vander-Meulen  ,  autre* 
ment  Molanus  j  qui  rétablit  le  texte 
d'Ufuard ,  avec  de  favantes  remar- 
ques. Galerini  Protonotaire  Apofto-^ 
lique,  en  dédia  un  à  Grégoire  iflll» 
mais  qui  ne  fut  point  approuvé* Ce- 
lui que  Baronius  donna  enfuite  ac- 
compagné de  notes,  fut  mieux  reçu 
&  approuvé  par  le  Pape  Sixte  V,  & 
il  a  depuis  pafTé  pour  le  Martyro- 
loge moderne  de  VÊglife  Romaine. 
M.  l'Abbé  Chaftelain ,  fi  connu  par 
fon  érudition  ,  donna  en  1705  ,  ua 
texte  du  Martyrokçe  Romain  >  tr*- 


âaît  eh  François»'  avec  des' noces, 
&  avoic  entrepris  un  Commen- 
taire plus  étendu  fur  tour  le  Mar- 
tyrologe ,  dont  il  a  paru  un  vo- 
lume. 

Quant  à  la  difiFérence  qui  fe  trou- 
ve dans  les  narrations  de  quelques 
Martyrologes  »  &  au  peu  de. certi- 
tude des  faits  qui  y  font  quelquefois 
rapportés  »  voici  quelles  en  font  les 
caufes;  x^.  La  malignité  des  Hé- 
rétiques y  ou  le  zèle  peu  éclairé  de 
quelques  Chrétiens  des  premiers 
temps }  qui  ont  fuppofé  des  a£les; 
1^.  La  perte  des  a6tes  véritables  ar- 
rivée dans  la  perfécution  de  Dio- 
ctétien ,  ou  occafionnée  par  Tinva- 
(ion  des  Barbares  y  aâ:es  auxquels 
on  en  a  fubfticué  d'autres,  fans  avoir 
de  bons  mémoires^  3^.  Les  faliîfi- 
cations  commifes  par    les  Héréci- 

3ues  ;  40.  La  crédulité  des  Légen- 
aires ,  &  leur  audace  à  fabriquer 
des  aâes  â  leur  fantaiâe^  5^.  La 
dévotion  mal  entendue  des  peuples^ 
qui  a  acctédité  plusieurs  traditions, 
ou  incertaines»  ou  fauffes,  on  faf- 
peâes  ^  6^.  La  timidité  des  bons 
Écrivains,  qui  n'ont  ofé  choquer 
les  préjugés  populaires.  Il  eft  vrai 
pourtant  que  depuis  ta  renaiffance 
des  Lettres,  &  les  progrès  qu'a  faits  la 
critique ,  les  Bollandifles,  MM.  de 
Launoy,  de  Tillemont ,  Baillet  & 
plttfieurs  autres  ,  ont  purgé  les 
vies  des  Saints  de  plufieurs  traits  , 

3ui  loin  de  tourner  à  l'édification 
es  fidelles ,  fervoiem  de  matière  à 
Elaifanterie  aux  Hérétiques,  ou  aux 
libertins.  Dom  Thierry  nous  a 
domié  entr'autres ,  deux  petits  vo- 
lumes fous  le  titre  i^Actts  Jînùres 
des  Martyrs ,  qui  dans  leur  (impli- 
cite ,  portent  tous  les  caractères  de 
la  vérité,  &  refpirent  un  certain 
goût  de  l'antique ,  qui  montre  qu'on 
ne  les  a  pas   compofés  à  deueia 
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'  d'enfler  les  faits ,  &  de  furprendre 
la  crédulité  du  tedeur. 

MARTYROLOGISTE  ;  fubftantif 
mafculin.  Martyrologii  auSor.  Au- 
teur d'un  Martyrologe.  Adan  , 
Ufuard  font  des  Manyrologïfics. 

MARTYROPOLIS  j  nom  d'une  an- 
cienne ville  de  la  grande  Arménie. 
Elle  étoit  fîtuée  dans  la  pattie  de 
cette  Province  qu*on  appeloit  «So- 
phancnt ,  fur  le  bord  du  fleuve 
Nytnphius,  près  de  la  frontière  des 
Perfes. 

MARVEJOLS  ;  ville  de  France  en 
Languedoc  ,  fur  la  petite  rivière  de 
Colange  ,  k  cinq  lieues  ,  nord- 
oueft ,  de  Mende.  H  y  a  une  Juf- 
tice  Royale^  une  Églife  Collégiale, 
des  Dominicains  ,  des  Cordeliers  , 
des  Auguftins ,  des  Capucins ,  des 
Filles  de  l'Ordre  de  S^Benoît ,  &c. 

M ARUGGIO  ;  bourg  d'Italie  au 
Royaunie  de  Naples,  dans  la  terre 
d'Otrante ,  environ  à  dix  milles  de 
Tarente. 

MA R VILLE;  petite  ville  de  France 
dans  le  paysMeflîn,  fur  la  rivièra 
d'Ottain ,  à  douze  lieues  de  Metz. 
Ceft  le  fiége  d'une  Prévôté  Royale 
&  Bailliagère* 

MARUM;  fubftantif  mafculin.  On 
donne  ce  nom  à  deux  genres  de 
plantes  ,  dont  l'une  eft  le  vrai  Ma- 
rum  ou  Marum  de  Corrufus,  & 
1  autre  eft  le  Marum-Maftich. 

Le  vrai  Marum ,  ou  Marjolaine  de 
Crète  ,  Marum  Cortuji  ^  eft^  une 
plante  aromatique  de  la  famille  des 
Chamœdris.  On  la  trouve  en  abon- 
dance dans  la  Provence  ,  notam- 
ment aux  îles  d'Hyères ,.  dans  celle 
âui  eft  appelée  Porte  Cro\ ,  autour 
e  Toulon  ,  &  dans  les  environs  de 
Grafle.  Elle  eft  de  la  hauteur  d'ua 
pied  :  fa  racine  eft  fibreufe  ;  fes  ti* 
ges  font  ligneufes ,  blanches  &  ve- 
1     lues  y  comme  celle  du  thynu  Ses 
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Mascarade  »  s'éft  dit  aucrefoil  d'â- 
ne danfe  exécutée  par  une  croupe 

*  de  gens  mafqués. 
MASCAREIGNE  ;    île    d'Afr^ue 

-  dansTOccan  Eihiopi(|ae  à  l'orienc 
de  l'île  de  Madagafcar.   Elle  peut 

*  avoir'quihsBe  lieués'de  long'»  dix  de 
large  et  quarante  de  cour.  Elle'  fuc 
dcconvercé  par  un  Portugais  de  la 
Diaifon  de  MafcareilKas.  Les  Fran- 
çois s'y  écablirenc  en  i6ji\  c*eft 
l'entrepôt  dès  vaiflèaitt  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Elle  éft  ferrite , 
l'air  y  éft'fain  ^.  les  rivières  poifTon- 
neufes  ;  Se  les  montagnes  pleines  de 

gibier.  On  recueille  iur  le  rivage  de 

'ambre  gris  »  du  corail ,  des  coquil- 

âges  y  mais  la  fréquence  ic  la  vio« 

*'leiice  des  ouragans  7  défolenr  cous 

'   les  biens  qui  font  fur  terre. 

MASCARET  }    fubftantif  mafculin. 

On  appelle  ainfi  fur  la  Gironde  un 

réflux  violent  de  la  mer.   C'eft  ce 

3u'on  appelle  barre  ^  à  l'embouchure 
e  la  Seine. 

MASCARI  ^  bourg  d'Italie  en  Sicile , 
dans  la  vallée  de  Démone,  à  quatre 
lieues  de  Catane  ,  vers  le  nord.  • 

MASCARON;  fubftantif  mafculin 
&  terme  d'Architeûure.  Tète  gro- 
cefque  qu'on  mec  aux  portes ,  aux 
fontaines,  &c.  L'Arckiteâure  go- 
chique  faifoic  beaucoup  d'uGige  des 
maicarons. 

MASCARON,  (Jules)  fils  d'un  fa- 
meux Avocat  au  Parlement  d'Aix , 
naquit  à  Marfeille  en  16 f^.  il  en- 

-  rra  fort  jeune  dans  la  Congrégation 
de  l'Oratoire  ,  où  fes  diipoutions 
extraordinaires  pour  la  chaire  lui 
firent  bientôt  une  grande  répura- 
cion.  Il  parue  avec  éclat ,  d'abord  à 
Saumur.  Le  fameux  Tannegui  Lcfe- 
vrc ,  couché  des  fuccès  que  le  jeune 
Orateur  avoic  eus  ,  die  un  jour  : 
Malheur  à  ceux  qui  prêcheront  ici 
fiprès  Mafcaron,  Après  s  ctre  fignalc 
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clans  ks  plqs  grandes  villes  de:  Uc 
Pjovince  ,  il  fe  montra  à  la  capi- 
cale  j  chéâcre  plus  digne  de  fes  ca- 
lens»  &  enfuice  à  la  Cour  où  il 
remplie  ^uze  ftacions ,  fans  qu'on 
parue  fe  laffer  de  l'enrendre.  Quel- 

:  ques  courci(ans  crurem  faire  leuT 
cour  à  Louis  XIV  »  en  acuquanc  la 
libérée  avec  laquelle  l'Oraceur  ao* 

'  nonçoic  les  vérités  Èvangéliques  ; 
mais  ce  Monarque  leur  ferma  la 
bouche  en  difant  :  il  a  fm  fan  de^ 

'  voityfdifons  le  notre*  L'Èvèché;de 

'  Tulles  fuc  la  récompenfe  de  tts  ra« 
lens.  Le  Rot  lui  demanda  la  même 
année  1(^71  9  deux  oraifons  funè- 
bres ,  une  pour  Madame  Henriecte 
d'Angleterre ,  &  l'aucre  pour  le  Duc 
de  Beaaforc  Comme  le  Prince  pc- 
donnoir  les  deux  fervices  folennpls 
â  deux  jours  près  l'uK  de  l'a^ufirè'» 
le  Maître  des  cécénu>nie$  lui  fir  ob- 
ferver  que  le  même  Orateur  ^  écaoe 
chargé  de  deux  difcours,  il  pour- 
roic  être  embarraflTé.  Ctfi  VEveque 
de  Tulles ,  répondit  le  Roi  »  à  coup 
fur  il  s'en  tirera  bien*  De  Tulles  il 

.  pafTa  à  Agen  où  le  Calviaifme  lui 
offroie  un  champ  proportionné  à 
l'étendue  &  à  la  vivacité  de  fon 
zèle.  Les  Hérétiques  entraînés  par 
le  correnc  de  fon  éloquence  »  con- 
vaincus  par  la  force  de  fon  raifon- 
nemene  &  gagnés  par  les  charmes 
de.fa  vertu  &  de  fa  poUcefle,  ren« 
crèrene  dans  le  bercail.  L'îUuftre 
Prélac  eut ,  dit-on  »  la  confolation 
de  ne  laiflèr,  à  fa  more  que  deux 
mille  Calviniftes  endurcis  dans 
leurs  erreurs ,  de  erenee  mille  qu'il 
avoic  erouvés  dans  fon  Diocèfe. 
Mafcaron  parue  pour  la  dernière 
fois  à  la  Cour  en  1^94»  &  y  re- 
cueillie les  mêmes  appiaudiflemens 
3ue  dans  les  jours  les  plus  brillans 
e  fa  jeuneife.  Louis  XIV  en  fuc  fi 
charmé  qu'il  lui  die  :  U  n'y  a  que 

votre, 
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'  Voif€  éloquence  qui  ne  vieillit  point. 
De  recour  dans  fon  Diocèfe  ,  il 
continua  de  1  édifier  &  de  le  régler 

'  jttfqu'à  (a  mort ,  arrivée  en  16/ }  i 
6^  ans.  Sa  mémoire  eft  encore  chère 
à  Agen  par  l'Hôpical  qu'il  y  fonda. 
La  piété  de  ce  verttfeux  Evcque  al- 
loit  jafqu'au  fcrupule  le  moins  fon- 
dé: ayant  été  ordonné  Prêtre  par 
Lavardin ,  Evèque  du  Mans ,  &  ce 
Prélat ,  connu  par  fon  pe«  de  ré- 
gularité ,  ayant  déclaré  en  mourant 
ou'il  n'avoit  jamais  eu  intention  de 
taire  aucune  ordination  ,  l'Qrato- 
rien  fe  fit  réordonner ,  malgré  la 
dccifion  de  la  Sorbonne,  qui  avoit 
déclaré  que  l'intention  extérieure 
de  faire  ce  que  fait  TÉglife  ,  étoit 

-  fuffifante  pour  rendre  l'ordination 
▼alide«  Les  oraifons  funèbres  de 
Mafcaron  ont  été  recueillies  en  un 
vol.  jn-ii;  On'  trouve  dans  cet 
Orateur  le  nerf  Se  Iciévation  de 
Boflfuet ,  mais  jamais  la  politefle  & 
l'élégance  de  FÎéchier.  S'il  avoit  eu 
autant  de  goût  que  l'un  &  que  l'au- 
tre ;  s'il  avoit  fu  éviter  les  faux  bril- 
.lans  ;  les  antitlièfes  puériles ,  les 
figures  coll^iales ,  il  ne  leur  céde- 
roit  pas  les  premiers  honneurs  de  la 
chaire.  Lés  beautés  font  diftribuées 
très-inégalement  dans  fes  ouvrages  » 
&  â  rexception  de  l'oraifon  funè- 
bre de  Turenne ,  fon  chef  d'œuvre, 
&  de  quelques  morceaux  femés  de 
loin  en  loin  dans  fes  autres  produc- 
tions,  on  feroit  tenté  de  croire  que 
fes  difcours  font  d'un  autre  fiècle. 
On  Ta  comparé  à  Crébillon  ,  com- 
me on  a  comparé  FIéchier  à  Racine, 
&  BolPuet  à  Corneille. 

MASCATE  ;^  petite  ville  d'Afie,  fur 
ia  côte  de  l'Arabie  heureufe ,  entre 
le  cap  de  Razalgare  &  celui  de  Mo- 
zandan.  Elle  eft  habitée  par  des 
Maures ,  des  Indiens  »  des  Juifs  & 
quelques  Portugait, 
Tome  XFIL 
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MASCULIN ,  INE  ;  adjeûit  Ma/l 
culinus*  Appartenant  au  mâle.  Zc 
fexe  mafculin.  La  ligne  mafcuUne. 

On  zç^ûlt  fief  mafcuUn ,  un,  fief 
que  les  mâles  feuls  fon^  capables  da 
polfêder. 

£n  termes  de  Grammaire  ,on  ap« 
^Vit  genre  mafcuàà^  le  premier  des 
genres  9  fous  lequel  les  noms  d*une 
langue  font  diftribués ,  parceque  ce 
genre  eft  attribué  particulièrement 
â  Phomme.  Le  mot  Latin  honor  ejl 
du  genre  mafçulin%  te  mot  François, 
ciel  ç/?  du  genre  maJcuUn. 

On,  dit  dans  Ta  même  acception 
que  hic  en  Latin ,  .&  le  en  François 
eft  l'article  mafculin  »  par  oppdfi- 
tion  à  liAC  8c  i  la  qui  font  articles 
féminins  dans  ces  deux  langues. 

On  appelle  terminaijbns  majcu^ 
•tines  y  celles  que  1  ufage  donne  dans 
chaque  langue  aux  adjeétifs  pour 
indiquer  leur  relation  i  un  nom 
mafculin ,  afin  de  mieux  marquer 
le  rapport  d'identité  qui  eft  entre 
les  deux  mots.  On  a  même  étendu 
cette  dénomination  aux  terminai- 
fons  des  noms  indépendamment  du 
genre  dont  ils  font  effeélivement  : 
ainfi  le  nom  Methodus  qui  eft  du 
genre  féminin ,  a  une  terminaifon 
mafculine ,  parcequ'elle  eft  la  même 

Sue  celle  de  l'adjeâif  bonus ,  qui 
gnifie  la  corrélation  à  un  nom  maf- 
culin \  au  contraire  poeta ,  qui  eft 
du  eenre  mafculin  »  a  une  termi- 
nai^n  féminine ,  parcequ'elle  eft  la 
même  que  celle  de4!adjeâif  bona 
qui  marque  le  rapport  â  un  nom  fé* 
minin.C  eft  la  même  chofe  en  Fran- 
çois, le  mot  vigueur  avec  une  ter- 
minaifon mafculine  y  eft  du  genre 
féminin  \  le  nom  poëme  avec  une 
terminaifon  féminine  y  eft  du  genre 
mafculin. 

En  parlant  de  vers  »  on  appelle 
rimes  mjfculxnes ,  les  rimes  qm  ont 
Nn 
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nne  terminaifon  mafculine,  èom* 
me  chanter ,  vanter.  Et  vers  mafcu- 
Uns  i  ceux  donc  les  rimes  font  maf- 
culines. 
Masculin  y  fe  dit  en  termes  d'Aftro- 
logie ,  de  certains  Agnes  du  zodia- 

2ue.  Les  Aftrologues  divifenc  ces 
gnes  éii  miifcûiins  &  en  féminins, 
eu  égard  aut  qualités  avives ,  chau- 
des &  froides,  quils appellent  maf- 
culines ,  &  aux  qualités  paffives,  sè- 
ches &  humides ,  qu'ils  nomment 
féminines.  Sur  tes  principes  pure- 
ment iniaginaffes  ,  ils  comptent 
oarmi  les  planètes  mafciilines ,  le 
soleil ,  Jupiter ,  Saturne  &  Mars, 
&  parmi  les  féminines ,  la  Lune  & 
Vénus  ;  Mercure  participe  de  ces 
deux  qualités ,  &  eft ,  pour  ainfi 
dire  ,  hermaphrodite  ;  dans  les  H- 
gîies  ,  le  Bélier  ,  la  Balance  ,  les 
Gémaux ,  le  Lion ,  le  Sagittaire  & 
le  Verfeau  font  mafculins  ;  l'Ecre- 
vifTe ,  le  Capricorne ,  le  Taureau  , 
!a  Vierge ,  le  Scorpion  &  les  Poif- 
fons  font  féminins. 

MASCULINITÉ;  fubftanrif féminin. 
Ratio  fexùs  tmafculïni.  Caraâère , 
qualité  de  mâle.  La  mafculinité  dt 
cette  maifon  eft  éteinte. 

MASCULIT,  ou  Masuut  ;  fubf- 
tantif  mafcuiin.  Chaloupe  des  In- 
des, dont  les  bordages  fonr  cou- 
verts avec  du  fil  d'herbe ,  &  dont 
le  calfatage  eft  de  moufTe. 

MAS  D'AGENOIS  ;  (  le  )  bourg  de 
France  en  Gafcogne  ,  fur  la  Garon- 
ne ,  â  une  lieue  &  demie ,  fud  eft , 
de  Marmande. 

MAS  L)  AZIL  ;  (  le  )  petite  ville  de 
France  au  Comté  de  Foix ,  à  quatre 
lieues  ,  oueft-  nord-oueft ,  de  Pa- 
miers  11  y  a  une  Abbaye  de  Tordre 
de  S.  Ben  at ,  laquelle  eft  en  com- 
mende,  &  vaut  au  titulaire  environ 
^ooo  liv.  de  rente. 

MASEN,  ou  Maseno  j  rivière  de  U 
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Valtelîne ,  qui  a  fa  fonrce  prèf.  <Ie 
San-Martino ,  &  fon  embouchure 
dans  FAdda ,  entre  Defco  ic  Pede* 
monte.  Elle  arrofe  une  vallée  de 
même  nom. 

MASÉPHA  \  nom  d'une  andenne 
ville  de  la  Terre-Sainte  ,  qui  étoic 
fituée  au  midi  de  Jérufalem ,  &  au 
nord  d*Eleuthéropolis  &  d'Hé- 
bron. 

MASËRÊPHOT;  il  eft  parlé  des 
eaux  de  Maféréphoth  dans  Jofué. 
Don  Calmet  croit  que  ce  peat*ctre 
la  ville  de  Sarephta. 

MASGARNiER  ^  petite  TÎlle  de 
France  en  Gafcogne ,  près  dé  la  Ga* 
ronne ,  à  une  lieue ,  oueft  -  nord' 
oueft  ^  de  Verdun,  il  y  a  une  ]nf« 
tice  royale  &  ime  Abbaye  d'hom- 
mes de  l'ordre  de  S.  Benoit  ,  la* 
quelle  eft  en  commende  ,  8c  vaut 
environ  6000  liv.  de  rente  au  ùto- 
laire. 

MASIÈRE;  (la)  bourg  de  France, 
dans  la  Marche  »  à  fix  lieues  de  Felr 
letin. 

MASMUNSTER;  Abbaye  de  Cha- 
noineifes  de  l'ordre  de  S.  AugoÇio 
dans  la  haute  Alface.  Il  y  a  une 
Abbefle  &  douze  ChanoînefTes  qui 
vivent  en  communauté.  On  n'y  re- 
çoit que  des  Demoifelles  Alfatiei^ 
nés  qui  font  preuve  de  nobleffe  pa- 
ternelle &  maternelle- 

MASO  ,  furnommé  Finigverra  ; 
nom  d'un  Orfèvre  de  Florence,  qui 
pafTe  pour  avoir  trouvé  l'art  de  gra- 
ver les  eftampes  fur  le  cuivre.  Foyc^ 
Estampe. 

MASOVIE,  ou  Mazovib  ;  province 
considérable  du  Royaume  de  Polo- 
gne :  elle  eft  bornée  au  nord  par  la 
PrufTc  y  si  l'orient  par  la  Ltchuanie  ; 
au  midi  par  la  petite  Pologne,  &a 
l'occident  par  la  grande  Pologne. 
Elle  renferme  les  Palatinats  de  Plot 
ko  9  de  Mazovie  fie  de  Podlachie» 
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te  le  territoire  de  Dobrzin.  La  Vif- 
coie  tcaverfe  cette  province»  &  War^ 
fevie  en  eft  la  capitale. 

La  maifon  a  pris  Ton  nom  de  Ma- 
fos ,  Echanfon  de  Mieceflas  1 1  Roi 
^e  Pologne,  qui  s'empara  d'une 
partie  de  cette  province  ,  &  qui 
en  fut  enfuite  dépouillé  vers  Tan 
1040. 

Le  Patatinat  de  Mazovîe  eft  bor- 
né au  nord  par  celui  de  Plosko }  i 
I  orient  par  la  Podlachie  ;  au  midi 

Kr  le  Palatinat  de  Lublin  ,  Se  i 
ccident  par  la  Viftule.  Il  eft  gou- 
verné par  un  Palatin  qui  a  fous  lui 
fept  Caftellans. 
MASOX  ;  c*eft  le  nom  de  la  huitiè- 
Ine  &  dernière  Communauté  géné- 
rale de  la  Lieue  Grife.  Elle  s'étend 
dans  une  vallée  de  même  nom ,  & 
dans  celle  de  Galanta.  On  la  divife 
en  ouati^e  parties  appelées  Efcadres  ; 
&  chaque  Efcadre  comprend  un  cer-  * 
tain  nombre  de  villages. 

MASPUA  ;  nom  d*une  ancienne  ville 
de  la  Paleftine,  au  midi  &  à  fix 
lieues  de  Jérufalem  »  dans  là  tribu 
de  Juda. 

Il  Y  avoir  une  autre  ville  de  mê- 
me nom  dans  les  montagnes  de  Ga- 
laad  y  où  Laban  &  Jacob  firent  al- 
liance enfemble.  Celle-ci  apparte- 
noit  à  la  tribu  de  Gad. 

MASQUAPENNE  j  fubftantif  fémi- 
nin.  C'eft  le  nom  qu'on  donne  à  une 
racine  de  la  Virginie  »  qui  eft  rouge 
comme  du  fanç ,  &  qui  fert  aux  ha- 
bitans  pour  pemdre  leurs  armes  & 
leurs  uftenfiles. 

Ii4 ASQUE  y  fubftantif  mafculin.  Lar- 
yatus.  Faux  vifaee  de  carton  &  de 
cire ,  dont  on  U  couvre  le  viûige 
pour  fe  dcguifer. 

Les  malques  dont  on  faifoit  ufa- 
jge  chez  les  anciens  fur  le  théâtre, 
soient  une  efpèce  da  cafque  <jui 
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Mttvroit  toute  la  tStet  &  qui  outre 
les  traits  du  vifage  %  repréfenpoic 
encore  la  barbe  »  les  cheveux  ,  les 
oreilles,  &  jufquaux  ornement 
que  les  femmes  employ oient  dans 
leur  coëfFure. 

Pollux  diftingue  trois  fortes  d^ 
mafques  de  théâtre  \  à,^^  comiques» 
des  tragiques  ,  &  des  fatyriques  :  il 
leur  donne  i  tous  dans  la  clefcrip* 
tion  qu'il  en  fait ,  la  difformité  donc 
leur  genre  eft  fufceptible  ,  c'eft-à« 
dire  j  des  traits  outrés  &  chargés  \ 
plaifir^  un  air  hideux  ou  ridicule^ 
&  une  grande  bouche  béante ,  tou- 
jours prête  ,  pour  ainfi  dire ,  à  dé« 
vorer  les  fpeâateurs. 

On  peut  ajouter  â  ces  trois  fortes 
de  mafques,  ceux  du  genre  orcbef- 
trique.,  ou  des  danfeurs.  Ces  der* 
niers  dont  il  nous  refte  des  repré- 
fentations  fur  une  infinité  de  monu- 
mens  antiques ,  n*ont  aucun  des 
défauts  dont  nous  venons  de  parler. 
Rien  n*eft  plus  agréable  que  les  mafl 
ques  des  danfeurs ,  dit  Lucien  ;  ils 
n*ont  pas  la  bouche  ouverte  comme 
les  autres  ;  mais  leurs  traits  font 
juftes  &  réguliers  \  leur  forme  eft 
naturelle ,  &  répond  parfaitement 
au  fujet.  On  leur  donnoit  quelque*, 
fois  le  nom  de  mafques  muctSp 

En  général  la  forme  des  maf-  . 
ques  comiques  portoit  au  ridicule  » 
&  celle  des  mafques  tragiques  k 
infpirer  la  terreur.  Le  genre  faty^ 
rique  fondé  fur  l'imagination  des 
Poètes  »  repréfentoit  par  fes  maf- 
ques ,  les  (atyres ,  les  faunes ,  les 
cyclopes ,  &  autres  monftres  de  la. 
Fable.  En  un  mot ,  chaque  genre 
de  pocfie  dramatique  avoir  des  man- 
ques particuliers  j  i  l'aide  defquels 
l^aâeiir  paroidbit  aufli  conforme 
au'il  le  vouloir ,  au  caraAère  qu'il 
dévoie  (butenir.  De  plus  «  les  uns  & 
ks  autres  avaient  plufieurs  mafques 
N  n  ij 
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qu'ils  changcoient ,  febi)*  qdS'teur^ 
rôle  le  reqaéroic. 

y'L€s  gens  de  théâtre  parmi  les  an- 
ciens ,  croyoient  qu'une  certaine 
^hyfionomie  étoit  tellement  eflen- 
tielle  au  perfonnage  d'un  certain 
caraftère  ,  qu'ils  penfoient  que 
pour  donner  une  connoiflànce  com- 
plette  du  caraâère  de  ce  perfonna- 1 

5e ,  ils  deyôiçnt  donner  le  deflfein 
u  mafque  propre  à  le  repréfenter. 
lis  plaçoient  donc  après  la  définition 
de  chaque  perfonnnage  j  telle  qu'on 
a  coutume  de  la  mettre  d  U  tète  des 
pièces  de  théâtre ,  &  fous  le  titre  de 
dramatis  perforiA  ,  ^in  deffein  de  ce 
mafque  j  cette  inftruftion  leur  fem- 
bloit  nécefTaire.  En  effet  >  ces  maC- 
ques  repréfentoient ,  non  -  feule- 
ment le  vifage ,  mais  même  la  tète 
entière  ,  ou  ferrée  ,  ou  large ,  ou 
chaure  >  ou  couvene  de  chereux , 
ou  ronde ,  ou  pointue.  Ces  maf- 
ques  couvroient  toute  la  iht^  de 
Fadleur  ^  &  ils  paroifToient  faits , 
comme  en  ;ugeoit  le  finge  d'Éfope, 
pottr  avoir  de  la  cervelle. 

Ainfi  l'ufage  des  mafques  empè- 
choit  qu'on  ne  vît  fouvent  un  ac- 
teur déjà  flétri  par  Tâge ,  jouer  le 
perfonnage  d'un  jeune  homme 
amoureux  &  aimé.  Hyppolite  » 
Hercule  &  Neftor ,  ue  paroiflbient 
fur  le-  théâtre  qu'avec  une  tète  re- 
connoiftable  â  l'aide  de  fa  conve- 
nance avec  leur  caraâère  connu. 
Le  vifage  fous  lequel  l'aifbeur  pa- 
roiiToir ,  croit  toujours  aflbrti  à  ion 
rôle ,  &  l'on  ne  voyok  jamais  un- 
comédien  jouer  le  rôle  d'un  hon- 
nête homme»  avec  la  phyfionomie 
d'un  fripon  parfait;  Les  compufi- 
teurs  de  déclamatioii ,  c'eft  Quin- 
filien  qui  parte ,  lotfqu'ib  mettent 
une  pièce  au  théâtre ,  favent  tirer 
des  mafques  mèmes^le  pathétique. 
J>ans  le»  tragédies  »  JKiobé  pacoîc 
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avec  un  vifage  trifte»  &  Méd^ 
nous  annonce  fon  caraâère  ^  par 
Tair  atroce  de  fa  phyfionomie.  La 
fotce  &  k  fierté  font  dépeintes  fur 
le  mafque  d  Hercule.  Le  mafque 
d'Âjax  eft  le  vifage  d'un  homme 
hors  de  lui-même.  Dans  les  comé- 
dies, les  mafques  des  valets  ,  des 
marchands  d'efclaves  &  des  para- 
fites ,  ceux  des  perfon nages  d'nom- 
mes  grofliers ,  de  fotdat,  de  vieille  ^ 
de  courtifane  &  de  femme  e(clave  » 
ont  tous  leur  caraâère  particulier. 
On  difcerne  par  le  mafque  ,  le 
vieillard  ^uftère  d'avec  le  vieillard 
indulgent  ^  les  jeunes  gens  qui  font 
fages  d'avec  ceux  qui  font  débau- 
cKes  \  une  jeune  fille  d'avec  una 
femme  de  dignité.  Si  le  père  def 
intérêts  duquel  il  s'agit  principale* 
ment  dans  la  comédie,  doit  être 
quelquefois  content,  &  quelquefois 
fâché ,  il  a  un  des  foutcils  de  foa 
mafque  froncé  ,  &  l'autre  rabattu  > 
&  il  a  une  grande  attention  â  mon- 
trer aux  fpeéfcateurs ,.  celui  des  côtéâ 
de  fou  mafque ,  qui-  couvient  i  fa 
fituation  présente. 

On  peut  conjeârurer  que  Te  co- 
médien qui  portoit  ce  mafque ,  fe 
tournoit,  tantôt  d'^un  côté,  tantôr 
d'un  autre  ,  pour  montrer  toujours 
le  côté  du  vifage  oui  convenoît  i 
fa  fltuation  aâuelle  ,  quand  on 
fouoit  les  fcènes  où  il  devoit  chan^ 
ger  dlafreftion,  fans  qu'il  pûtcban* 
ger  de  mafque  derrière  le  théâtre» 
Par  exemple^  fi  ce  père  entroitcon* 
tent  fur  la  fcène ,  il  préfentoit  d'a- 
bord le  côté  de  fon  mafque  dont  le 
fburcil  étoit  tabattu  ^  8t  lorfqu'il 
changeoii  de  fentitnent  »  il  mar- 
choit  fur  le  théâtre ,  &  il  faifoit  fi 
bien,  qu'il  préfentoit  le  côté  du 
mafque ,  dont  le  four  cil  étoit  fron- 
cé ,  obfervant  dans  l'une  Se  dans 
l'autre  fituation  »  de  fe  tourner  cou- 
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f  |ours  de  profil.  Nous  avons  des  pier- 
res gravées  qui  repréfencenc  de  ces 
malques  à  double  vifage ,  &  quan- 
tité qui  repréfentent  de  Hmoles 
mafques  tout  diverfifiés.  Pollux 
en  parlant  des  oiafques  de  caraâè  - 
les^  dit  que  celui  du  vieillard  qui 

.  joue  le  premier  rôle  dans  la  corné- 
die»  doit  ècre  chagrin  d'un  côté ,  & 
ferein  de  l'autre.  Le  même  auteur 
dit  aufli ,  en  parlant  des  mafques  des 
tragédies  j  qui  doivent  erre  caraâé« 
rifés ,  que  celui  de  Thamiris ,  ce  fa- 
meux téméraire  que  les  Mufes  ren- 
dirent aveusle ,  parcequ'il  avoit  ofé 
les  défier  y  devoit  avoir  un  œil  bleu, 
&  l'autre  noir. 

Les  mafques  des  Anciens  met- 
toient  encore  beaucoup  de  vraifem- 
blance  y  dans  ces  pièces  excellentes 
où  le  nœud  naît  de  Terreur  ,  qui 
fait  prendre  un  perfonnage  pour  un 
autre  perfonnage  par  une  partie  des 
àâeur.s.  Le  fpeâateur  qui  fe  trom- 
poit  lui-même ,  en  voulant  difcer- 
ner  deux  aâeurs»  dont  le  mafque 

'  étoit  aufii  refTemblam  qu'on  le  vou* 
loit  y  concevoit  facilement  que  les 
dâeurs  s'y  méprifTent  eux-mêmes.  Il 
fe  livroit  donc  fans  peine  à  la  fuppo- 
fition  fur  laquelle  les  incidens  de  la 

Jiièce  font  fondés  »  au  lieu  que  cette 
uppofition  eft  fi  peu  vraifemblable 
pSLttni  nous  y  que  nous  avons  beau- 
coup de  peine  à  nous  y  prècer.  Dans 
la  reprélentation  des  deux  pièces 

3 ue Molière  &  Regnard  ont  imitées 
e  Plante  ,  nous  reconnoifibns  dif- 
tinâement  les  perfonnes  qui  don- 
nent lieu  à  l'erreur  y  pour  être  des 
perfonnages  différens.  Comment 
concevoir  que  les  autres  aâeurs  qui 
les  voyent  encore  de  plus  près  que 
nous  puilTent  s'y  méprendre  ?  Ce 
n  eft  donc  que  par  l'habitude  où 
nous  fommesde  nousptêter  à  toutes 
les  fuppofitions  çtablies  fur  le  théâr 
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tre  par  Tufage  ,  que  nou$  entrons 
dans  celles  qui  font  le  nœud  de 
l'Amphitrion  &  des  Ménechmes. 

Ces  mafques  donnoient  encore 
aux  anciens  la  commodité  de  pou* 
voir  faire  jouer  â  des  hommes  ceux 
des  perfonnages  de  femmes ,  dont 
la  déclamation  demandoit  des  pou- 
mons plus  robuftes  que  ne  le  font 
communément  ceux  des  femmes; 
furtout  quand  il  falloit  fe  faire  en- 
tendre en  des  lieux  aufli  vaftes  que 
les  théâtres  l'étoient  à  Rome.  En 
effet  y  plufieurs  paiTages  des  Écri- 
vains de  l'antiquité  y  entre  autres  le 
récit  que  fait  Aulu- Celle  de  l'aven- 
ture arrivée  à  un  comédien  nommé 
Polus  y  qui  jouoit  le  perfonnage 
d'Êleâre  j  nous  apprennent  que  les 
anciens  diftribuoient  fou  vent  à  des 
hommes  des  rôles  de  femme.  Au- 
lu- Celle  raconte  donc  que  ce  Polus 
jouant  fur  le  théâtre  d'Athènes  le 
rôle  d'Èleâre  dans  la  tragédie  de 
Sophocle ,  il  entra  fur  la  Scène  en 
tenant  une  urne  où  étoient  vérita- 
blement les  cendres  d'un  de  fes  en- 
fans  qu'il  venoit  de  perdre.  Ce  fut 
dans  l'endroit  de  la  pièce  où  il  fal- 
loit qu'Éleâre  parût  tenant  dans  fes 
mains  l'urne  ou  elle  croit  que  font 
les  cendres  de  fon  frère  Orefte. 
Comme  Polus  fe  toucha  exceflîve- 
ment  en  apoftrophant  fon  urne ,  il 
toucha  de  mêi;ne  toute  Taflem* 
blée. 

On  introduifit  auflî  â  l'aide  de 
ces  mafques  y  toutes  fortes  de  na- 
tions étrangères  fur  le  théâtre^  avec 
la  phyfionomie  qui  leur  étoit  par- 
ticulière. Les  mafques  donnoient 
même  lieu  .^ux  a«ians  de  faire  des 
galanteries  à  leurs  maîtreffes.  Sué- 
tone nous  apprend  que  lorfque  Né* 
ron  montoit  fiu:  le  théâtre  pour  7 
repréfenter'un  dieu  ou  un  héros»  il 
porcoiç  up  mafque  fait  d'après  fou 
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vifaee  ;  mab  lorfqu'i]  y  repitifetitoic 
quelque  déefle  ou  quelque  héroï- 
ne ,  il  porcoic  alors  un  mafqaequi 
reffembloic  à  la  femme  qu'il  aimoic 
aâuellement. 

Dun  autre  cote  les  mafques  fai- 
foienc  perdre  aux  fpeâaceurs  le 
plaifir  de  voir  naître  les  paffions,  & 
de  reconnoître  leurs  difFerensfymp- 
tomes  fur  le  vifage  des  aâeurs. 
Toutes  les  expreffions  d'un  homme 

Ï^alfionné  nous  affeâent  bien  ;  mais 
es  fignes  de  la  paffion  qui  fe  ren- 
dent fenfibles  fur  fon  vifage ,  nous 
iiffeAent  beaucoup  plus  aue  les  Ci- 
gnes  de  la  paffion  qui  (e  rendent 
fenfibles  par  le  moyen  de  fon  gefte 
&  par  fa  voix.  Cependant  les  co- 
médiens des  anciens  ne  pouvoient 
pas  rendre  fenfibles  fur  leurs  vifa- 
ges  les  fijgnes  des  paffions.  Il  étoit 
rare  qn  ib  quittaffent  le  mafque>  & 
même  il  y  avoit  une  efpèce  de 
comédiens  qui  ne  le  quittoient  ja- 
mais.  Nous  foufFrons  bien ,  il  eft 
vrai ,  que  nos  comédiens  nous  ca- 
chent aujourd'hui  la  moitié  des  fi- 
gues des  pafiîons  qui  peuvent  être 
inarquées  fur  Iç  vifage.  Ces  fiçnqs 
confident  autant  dans  les  altérations 

J|ui  furviennent  à  la  couleur  du  vi- 
age ,  que  dans  les  altérations  qui 
furviennent  i  ces  traits.  Or,  le  rou- 
ge qui  eft  à  la  mode ,  8c  que  les 
hommes  mêmes  mettent  avant  de 
monter  fur  le  théâtre  »  nous  empèr» 
che  d'apperceyoir  les  changemens 
de  couleur ,  qui  dans  la  nature  font 
une  fi  grande  impre(fion  fur  nous. 
Mais  le  mafque  des  comédiens  an- 
ciens cachoit  encore  l'altération  de$ 
traits  que  le  rouge  nous  laiffelvoir. 
On  peut  donc  croire  avec  M. 
l'Abbé  au  Bos ,  que  les  anciens  qui 
ftvoient  tant  de  goût  pour  la  repré- 
ientation  des  pi£es  de  théâtre,  ai|- 
roient  fait  quitter  le  mafque  i  tous 
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les  comédiens  »  fans  une  raifon  bîent 
force  qui  les  en  empêchoit  :  c*eft 
que  leur  théâtre  étant  très-vafte  Se 
(ans  voûte  ni  couverture  folide  »  les 
comédiens  riroient  un  grand  fervice 
du  mafque  ,  qui  leur  donnoit  le 
moyen  de  fe  faire  entendre  de  tous 
les  fpedateurs ,  quand  d*an  autre 
côté  ce  mafque  leur  faifoit  perdre 
peu  de  chofe.  En  effet ,  il  étoit  ira- 
poflible  que  les  altérations  du  vifago 
que  le  mafque  cache,  fuflent  ap«. 
perçues  diftinâ:ement  des  fpeœi- 
teurs  ,  dont  plufieurs  étoient  élai-^ 
gnés  de  plus  de  douse  ou  quinn 
toifes  du  comédien  qui  récitoir. 

Dans  une  fi  grande  diftance,  les 
anciens  retiroient  cet  avantage  de 
la  concavité  de  leurs  mafques ,  qu'ils 
fervoient  à  augmenter  le  fon  de  la 
voix  ;  c'eft  ce  que  nocu  apprennent 
Aulu-Gelle  ôc  Bocce  cmi  on  étoienc 
témoins  tous  les  jours.  Peut-être  que 
l'on  plaçoit  dans  la  bouche  de  ces 
mafques  une  incruftation  de  lames 
d'airain  ou  d'autres  corps  fonores , 
propres  4  ffroduire  cet  effet.  On 
voit  par  les  figures  des  maf<|ues 
antiques  qui  font  dans  les  anciens 
manufcrits  y  fur  les  pierres  gravées» 
fur  les  médailles,  dans  les  ruines  du 
théâtre  deMarcellus,  &  de  plufieurs 
autres  monumens ,  que  l'ouverture 
de  leur  bouche  étoit  exceflive.  Ce- 
toit  une  efpàce  de  gueule  béante 
qui  faifoit  peur  aux  petits  enfans« 

Masque  ,  fe  dit  aufli  d'un  faux  vifage 
de  velours  noir  doublé ,  que  les 
dames  fe  merroient  autrefois  fur  le 
viiage  pour  éviter  le  hâle ,  &  pour 
fe  conferver  le  teint.  Elle  paraît  JO'». 
lie  fous  lé  mafque. 

Masque  )  fe  dit  encore  de  celui  qui 
porte  un  mafque  pour  fe  déguiler 
pendant  le  carnaval.  LafalU  etoif 
remplie  de  mafques.  Un  mafque  f  ^ 
danfe  avec  grUçu 


MAS 

On  dit  figarémenc ,  lever  le  maf^ 
que  i  poac  dire,,  ne  plus  )diffimaler 
agir  ouvertement  »  fans  retenue  & 
fans  honte.  Quand /on  mari  fut  parti 
elle  leva  le  ma/que* 

On  dit  figureraient  »  qu'ie/i  homme 

ejl  toujours  fous  le  ma/que  ;  pour 

dire ,  qu*il  fe  déguife ,  qu'il  fait 

'   cou  joui  s  paroître  d'autres  ientimens 

que  ceux  qu*il  a. 

On  dit  d'un  aâreur  dont  la  phyfio- 
nomie  répond  aux  rôles  qu'il  joue , 
qu'/ViZ  un  bon  ma/que. 

On  dit  proverbialement  »  faire 
un  ma/que  de  quelque  chofe  à  une 
perfonne  ;  pour  dire ,  lui  en  bar- 
bouiller y  lui  en  couvrir  le  vifage. 

Masque  »  fe  dit  auffi  des  repréfenta- 
tions  de  vifage  d'homme  ou  de 
femme  »  dont  on  fe  fert  dans  les 
ornemens  de  fculpture  &  de  pein- 
ture* Les  mafques  ont  ordinairement 
fair  hideux  ou  grote/que. 

Masque  »  fe  dit  encore  d'une  forte 
de  terre  préparée  &  appliquée  fur 
le  vifage  de  quelqu'un  ,  pour  en 
prendre  le  moule  &  pour  le  tirer  au 
naturel.  On  afaitfon  bujle  fur  le 
mafque  quon  avoit  tiré  fur  lui. 

Masqub  ,  fignifie  figùrément  prétexte, 
dégttifement  »  voile.  La  religion  cjl 
le  mafque  dont  ilfe  couvre. 

Casque  ,  eft  auffi  une  injure  que  le 
peuple  dit  aux  femmes  pour  leur 
reprocher  la  laideur  ou  la  vieilIeiTe, 
&  furtout  la  malice  ,  &  en  ce  fens 
il  eft  féminin.  La  vilaine  mafque. 
C*efl  une  mafque. 
MASQUÉ  ,  ÈE  ;  participe  pafCf* 
f'oyrf  Masquer. 

On  dit  figùrément  »  <yiune  per- 
fonne eflmajquée  ;  pour  dire  »  qu'elle 
eft  diflimulée. 

Différences  relatives  entre  /n^/l 
qué^deguiféj  traveftim 

11  faut  pour  eue  mafque  ^it  cou- 
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Ttir  d*un  faux  vifage.  II  fuffit  pour 
ferre  déguifé  de  changer  fes  parures 
ordinaires.  On  ne  le  fert  du  mot 
travejli  qu'en  cas  d'affaires  férieufes, 
lorfqu'il  s'agit  de  paffer  en  inconnu^ 
&  c'eft  alors  prendre  un  habit  or- 
dinaire ^  commun  dans  la  fociété  » 
mais  très-éloigné  &  très-différent 
de  celui  de  fon  état. 

On  fe  mafûue  pour  aller  au  baU 
On  fe  déguife  pour  venir  â  bout 
d\ine  intrigue.  On  fe  travejlit  pour 
n'être  pas  reconnu  de  (ts  ennemis. 
MASQUE  DE  FER i  (le)  c'eft  fous 
ce  nom  que  l'on  défigne  un  prifon* 
nier  irKonnu  envoyé  dans  le  plus 
grand  (ecret  fous  le  règne  de 
Louis  XIV,  au  château  dePieneroI» 
&  delà  transféré  aux  îles  de  Sainte' 
Marguerite.  C'étoit  un  homme 
d'une  taille  au-  deflus  de  l'ordinaire» 
&  admirablement  bien  fait.  Sa  peau 
étoit  un  peu  brune  ,  mais  fore 
douce ,  &  il  avoit  autant  de  foin 
de  fe  la  conferver  dans  cet  état  que 
la  femme  la  plus  coquette.  Son 
plus  grand  goût  étoit  pour  le  linge 
fin  y  pour  les  dentelles ,  pour  les  co- 
hfichets.  Il  jouoit  de  la  guitarre  ,  & 
paroiflToir  avoir  reçu  une  excellente 
éducation.  Il  in  ter  e  (Toit  parle  feul 
fon  de  fa  voix ,  ne  fe  plaignanr  ja- 
mais de  fon  état ,  &  ne  lai  flan  t|>oint 
entrevoir  ce  qu'il  étoit.  Dans  les 
maladies  où  il  avoir  befoin  du  mé« 
decin  &  du  chirurgien  »  dans  les 
voyaees  qu'on  lui  fit  faire  pour  le 
tranlporter  d'un  lieu  à  un  autre  »  il 
portoit  un  mafque  dont  la  menton- 
nière avoir  des  refTorts  d'acier  qui 
lui  laiffoient  la  Uberté  de  manger 
&  de  boire.  On  avoit  ordre  de  le 
tuer  s'il  fe  découvroit  ;  mais  lorf- 
qu'il étoit  feul  il  pouvoir  fe  dé- 
mafquer  ,  &  alors  il  s'amufoit  i 
s'arracher  le  poil  de  la  barbe  avec 
des  pincettes  d'acier.  Il  refta  i  Pi- 


i88  MAS 

gnerol ,  fufqu'à  ce  que  Saint-Mars  , 
Officier  de  confiance  ,  Comman- 
dant de  ce  x:hâteau  »  obtint  la  Lieu- 
tenancede  Roi  des  îles  deLérins.  Il 
le  mena  avec  lai  dans  cette  folicude 
maritime  i  &  lorfqu  il  fut  fait  Goii- 
vecnevir  de  la  Baftille  >  fon  captif 
le  fuivit  toujours  mafqué.  Il  fut 
logé  dans  cette  prifon  auffi  bien 
ou  on  peut  Tctre.  On  ne  lui  refu- 
toit  rien  de  ce  qu'il  demandoit  y  on 
lui  donnoit  les  plus  riches  habits , 
on  lui  faifoit  la  plus  grande  chère  , 
&  le  Gouverneur  s'afleyoit  rarement 
devant  lui.  Le  Marquis  de  Louvois 
étant  allé  le  voir  à  Sainte-Margue- 
rite ,  avant  fa  tranflation  a  Paris , 
lui  parla  avec  une  conddération  (jui 
cenoit  du  refpeA.  Cet  illuftte  m- 
connu  mourut  au  mois  de  Septem- 
bre âgé  de  près  de  foixante  ans , 
&  fut  enterré  la  nuit  â  la  ParoilTe 
St.  Paul.  Ce  qui  redouble  1  ctonne- 
mcnt ,  c eft  que  quand  on  lenvoya 
aux  îles  Sainte-Marguerite ,  il  ne 
difparut  dans  l'Europe  aucun  hom- 
me confidérable.  Ce  prifonnier  1  c- 

.  toit  fans  doute  ;  car  voici  ce  oui 
arriva  les  premiers  jours  qu'il  rut 
dans  l'île.  Le  Gouverneur  mettoit 
lui-même  les  plats  fur  fa  table  y  Ôc 
enfuite  fe  re tiroir  après  lavoir  en- 
fermé. Un  jour  il  écrivit  avec  un 
couteau  fur  une  afliiette  d  argent  ^& 
jeta  l'afliette  par  la  fenêtre  vers  un 
bateau  qui  étoit  au  rivage  ,  prefque 
au  pied  de  la  tour.  Un  particulier 
à  qui  ce  bareau  appartenoit  ramafla 
l'aflietre  &  la  rapporta  au  Gouver- 
neur. Celui-ci  étonné  demanda  au 
pécheur  ^  aye{^vous  lu  ce  qui  cft 
écrit  fur  cette  affuttCy^  quelquun  /'tf- 
t'il  vue  entre  vos  mains  ?  Je  ne  fais 
pas  lire ,  répondit  le  pécheur ,  je 
viens  de  la  trouver ,  pcrfonnt  ne  ta 
vue.  Ce  payCin  fut  retenu  jufqti'à 
ce  que  le  Gouverneur  fût  bien  in- 
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formé  qu'il  n'avoir  iamiis  ta  »  8c 
que  Tafliette  n'avoit  été  vue  de  per- 
ionne.  Allcç^ ,  lui*dit-il  »  vous  êtes 
bienheureux  de  ne  f avoir  pas  lire.  La 
Grange  -  Chancel  raconte  dans  une 
lettre  à  l'auteur  de  Tannée  littéraire, 
que  lorfque  Saint  Mars  alla  prendre 
le  Manque  de  fer  pour  le  conduire  i 
la  BaftiUe  ,  le  prifonnier  dit  i  fon 
condu&eur  ;  efirce  que  le  Roi  en 
veut  à  ma  vie  f  Non  j  mon  Prince  » 
répondit  Saint-Mars ,  votre  vie  eft 
en  fureté ,  vous  nave\  quà  vous 
laijfef  conduire.  J'aifu  ,  ajoute  t-il, 
d'un  nommé  DubuifTon ,  caiifier  du 
fameux  Samuel  Bernard  ,  qui  ^Ptès 
avoir  été  quelques  années  a  la  Baf- 
tiUe »  fut  conduit  aux  îles  Sainte- 
Marguerite  ,  qu'il  étoit  dans  une 
chambre  avec  quelques  autres  pri- 
fonniers  ,  précilément  au-de(Tus  de 
celle  qui  etoit  occupée  par  cet  in- 
connu ;  que  par  le  tuyau  de  la  che- 
minée ils  pouvoient  s'entretenir  Sc 
fe  communiquer  leurs  penfées  , 
mais  que  ceux-ci  ayant  demandé 
pourquoi  il  s'obftinoit  à  leur  raire 
fon  nom  &  fes  aventures  >  il  leur 
avoir  répondu  que  cet  aveu  lui  cou- 
teroir  la  vie  ,  ainfi  qu'à  ceux  aux- 

Îuels  il  aureir  révélé  fon  fecret. 
oures  ces  anecdotes  prouvenr  que 
le  Mafûue  de  fer  éroit  un  prifon- 
nier de  la  plus  grande  importance  ; 
ce  n'étoit  pas  le  Comte  de  Verman* 
dois ,  comme  le  prétend  l'auteur 
des  Mémoires  de  Perfe.  Cet  écri- 
vain raconte  que  ce  Prince  ^  fils  lé- 
gitimé de  Louis  XIV  &  de  la  Du- 
cheflTe  de  la  Valière,  fut  dérobé  i 
la  connoifTance  des  hommes  par 
fon  propre  père»  pour  le  punir  d'un 
foufflet  donné  à  M.  le  Dauphin. 
Comment  peut-on ,  dit  un  hiftorien 
célèbre  »  imprimer  une  fable  auffi 
groflfière  ?  Ne  fait-on  pas  que  le 
Comte  de  Verpaandois  mourut  de 
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la  petite  vérole  au  camp  devant 
Dixmude  en  1685.  ^®  Dauphin 
«voie  alors  vin^c-deux  ans.  On  ne 
^onne  des  foufflets  â  un  Dauphin  à 
Aucun  âge ,  &  c'efl:  en  donner  un 
bien  terrible  au  fens  commun  Se  à, 
la  vérité,  que  de  rappotter  de  pa- 
reils contes.  Il  n'eil  pas  moins  ab- 
furde  de  vouloir  faire  d'autres  con- 
je(5kures  fur  le  Mafque  de  fer.  Pour 
réfoudre  ce  problème  hiilorique , 
il  faudroit  avoir  des  mémoires  des 
perfonnes  qui  ont  eu  ce  fecret  im- 
portant «  &  ces  perfonnes  n'en  ayant 
point  lai  (Té,  il  faut  favoir  fe  taire. 

MASQUER  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Perjbnam 
inducre.  Mettre  un  mafque  fur  le 
vifage  d'une  perfonne  pour  la  dé- 
guiier.  Nous  Us  mafquâmes  pour 
Us  mener  au  bal. 

Masquer  ,  (ignifie  dans  un  fens  plus 
étendu  ,  déguifer  quelqu'un  ,  en  lui 
mettant  outre  le  mafque  des  habits 
qui  empêchent  de  le  reconnoitre. 
//  faut  U  rnafquer  en  fauvage  >  en 
arUquin. 

Ce  verbe  s'emploie  fouvent  avec 
le  pronom  perfonnel.  EUe  s'ejl 
majquée  trois  foi'S  pendant  U  carna- 
val.  Mafquons-nous  ce  foîr. 

Masqoer  >  fe  dit  audi  abfolument , 
&  (ignifîe  aller  en  mafque.  Jvecqui 
mafqua  t  elle  hier  «* 

Masquer,  figntfie  figurémenr,  cou- 
vrir quelque  chofrde  mauvais  fous 
quelque  apparence  fpécieufe.  // 
voulut  rnafquer  ce  complot  fous  un 
prétexte  d'utilité  publique. 

Il  s'emploie  aufli  dans  ce  fens 
comme  verbe  pronominal  réfléchi. 
Ceft  un  libertin  qui  fe  mafque  fous 
des  apparence^  de  fageffè. 

Masquer  ,  fignifie  encore  dans  le 
fens  figuré  ,  couvrir  ,  cacher  une 
<;^ofe  an  telle  forte  qu'on  la  dérobe 

Tpnit  xrJi. 
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i  la  vue.  Ces  arbres  mqfquent  /om 
château. 

On  dit  en  termes  de  Tart  mili- 
taire ,  rnafquer  une  batterie ,  unpont^ 
une  porte  ,  une  place  ;  pour  dire  , 
placer  des  troupes*  ou  élever  un 
ouvrage  vis-1-vis  d'une  batterie  » 
d'un  pont ,  d'une  porte  »  d'une  place» 
afin  d'empêcher  les  ennemis  de  for^ 
tir,  ou  de  couvrir  les  manœuvres 
qu'on  veut  faire. 

La  première  fyllabe  eft  brève» 
&  la  féconde  longue  ou  brève* 
Voye-^  Verbe. 
Massa  j  petite  ville  d'kalie  »  au 
Royaume  de  Naples  ,  dans  la  prin- 
cipauté citérieure  de  Sorrento.  On  y 
nourrit  des  veaux  qui  font  très-r^ 
cherchés  ,  parceque  la  viande  en 
eft  d'une  délicareflTe  extrême. 
MASSA  GARERA  i  ville  d'Italie  , 
capitale  d'une  principauté  de  même 
nom ,  en  Tofcane  ,  dans  la  Luné-* 
giane ,  â  une  lieue  de  la  mer  &  i 
dix  lieues  ,  nordoueft  »  de  Pife» 

Cette  principauté  eft  bornée  au 
nord  par  TÉtat  du  grand  Duc  de 
Tofcane \  à  lorient ,  par  celui  de 
la  Répul)liqae  de  Lucques;  au  midi  t 
par  la  mer  de  Tofcane ,  &  à  l'occi- 
dent ,  par  l'État  de  Gênes» 
MASSACINCCOLI  i  bourg  d'Italie 
dans  rÈtat  de  la  République  de  Luc- 
ques  ,  à  trois  lieues  de  la  capitale. 
On  y  voit  les  ruines  d'un  temple 
d'Hercule. 
MASSACRE;  fubftantif  mafculin, 
C^des.  Tuerie  ,  carnage»  Il  (e  die 
d'ordinaire  de  l'a^lion  de  tuer  im- 
pitoyablement ceux  fur  lefquels  ou 
a  quelqu  avantage  qui  les  a  mis  fans 
dérenfe.  Le  maffacre  des  innocens.  Le 
majfacre  de  la  S^int-Barthelcmi. 
Mi^  s  s  ACRE  9  fe  dit  auffi  d'une  grande 
tuerie  de  bêtes.  Nous  fîmes  un  grand 
maffacre  de  Htes  fauves* 

On  dit  fieurément  &  familière^ 
^  Op 
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.ment  en  parlant  de  quelcj|[tte  chofe 

'  (de  rare,  de  précieux  ,  qui  aura  été 
gâté  par  mégarde  ou  autrement , 
c'ejl  un  maffacre. 

On  dit  aufli  figurément  &  fami- 
lièrement d'un  artifte  ignorant  , 
d'un  ouvrier  qui  travaille  mal ,  que 
c*c/l  un  majfacre.  VArckieecle  qui  a 
dirigé  ce  bâtiment  cjl  un  vrai  maffacre^ 

Massacre  ,  en  termes  de  Vénerie  , 
fe  dit  de  la  tèce  du  cerf  mife  de- 
bout fur  fa  peau  ou  nappe  étendue 
pat  lerrp ,  lorfqu  on  va  faire  curée 
aux  chiens. 

Massacre  ,  fe  dit  auflî  en  termes 
'  d'Armoiries ,  d'une  icte  de  cerf  avec 
fon  bois.  //  paru  d'argem  au  maf" 
fdcrc  de  fable. 

MASSACRÉ  ,  ÉE  j  participe  paffif. 
Foye^  Massacrer. 

MASSACRER  ;  verbe  aÛif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Cranter.  Trucidarc. 
Tuer ,  affommer  des  gens  qui  ne  fe 
défendent  pas.  On  majfacra  les  pri- 
fonniers. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  majjacrer  des  habits  ^  des  meu- 
bles ;  pour  dire  ,  les  gâter ,  les  met- 
tre en  mauvais  état.  Ce  railleur  lui 
a  majficré  fon  habit. 

O  n  d  i  t  a  u  (Il  maffacrer  des  tableaux ^ 
majjacrer  des  Jlatues  ;  pour  dire  y 
gâter  de  beaux  tableaux  y  de  belles 
ftatues ,  les  défigurer. 

On  dit  encore  figurément  &  fa- 
milièrement d'un  mauvais  ouvrier^ 
.  qu'i/  maffacre  tout  ce  qu  il  fait. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  rby^{  Verbe. 

MASSACREUR;  fubftantifmafculin. 
Trucidator.  Qui  fait  un  maflacre. 
Les  Proteftans  firent  autrefois  im- 
primer dans  leur  calendrier  hiftori- 
que  à  la  tê:e  de  leurs  pfeaumes  ces 
mots  :  le  io  Mai  ///-^  mourut  Char' 
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les-le  majfacreur.  Us  défignotent  iinS 
Charles  IX ,  parceque  ce  fut  fous 
fon  règne  qu'arriva  la  fanglante  & 
odieufe  journée  de  la  Saint-Barthe- 
lemi. 

Ce  mot  eft  peu  u^té. 

MASSADA ,  nom  d'une  ancienne  for- 
tereife  de  la  Paleftine ,  dans  la  tribu 
de  Juda  »  à  l'occident  de  la  mec 
morte  ou  du  lac  Afphaltite  y  fur  un 
rocher  efcarpé ,  &  où  l'on  ne  pou^ 
voit  que  très- difficilement  monter» 
Hérode  le  Grand  fortifia  cette  place 
&  la  rendit  prefqu'im prenable. 

Après  la  dernière  guerre  des  Juifs 
contre  les  Romains ,  Éléazar ,  chef 
des  Sicaires  »  s'empara  de  Majfada  i 
Flavius  Sylva  que  TEmpereur  Titus 
avoit  laiilé  dans  la  Judée ,  y  aflSégea 
Éléazar  ;  celiû-ci  y  dit  Jofephe  » 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  tenir 
contre  Tarmée  romaine  >  perfuada 
â  tous  les  Juifs  qu'il  avoic  avec  lUi 
de  fe  tuer  l'un  Tautre ,  &  que  le 
dernier  vivant  mettroit  le  feu  au 
château.  Ce  projet  fut  exécuté  ;  deux 
femmes  oui  s'étoient  cachées  d^ins 
des  aqueducs  avec  cinq  jeunes  en- 
fans  ,  racontèrent  ce  fait  le  tende- 
main  aux  Romains. 

MASSAFRA  \  ville  forte  d'Italie,  au 
Royaume  de  Naples  ,  dans  la  terre 
d'Otrante  »  entre  l'Apennin  &  là 
côte  du  golfe  de  Taf  ente. 

MASSAGÈTES;  (les)  anciens  peu- 
ples que  les  hiftoriens  ,  furtoac  les 
Grecs ,  ont  pl»és  diverfement  ;  il  y 
a  tout  lieu  de  croire  que  c'étoient 
des  branches  d'une  feule  &  même 
nation  qui  s'étoit  étendue ,  &  dont 
les  parties  difperfées  en  divers  lieux 
de  1  Afie,  formèrent  autant  de  peu- 
ples. Les  Malfagètes  de  Pomponius 
Mêla  &  d'Etienne  le  Géographe,, 
étoient  des  peuples  Scythes.  La  plu* 
part  s'avoifinèrent  des  Parthes  & 
des  Saces  oa  Saques  ^  &  fe  difpcr- 
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-  sèrenc  entre  la  mer  Cafpienne  & 
la  Tartarie  indépendante  où  eft 
maintenant  le  pays  des  Usbecks  & 

.    le  Khorafan. 

MASSALIENS;  (  les  )  hérétiques  du 
quatrième    (lècle   qui   furenc  ainli 

•  pommés-,  parcequ  ils  faifoient  con- 
.    fifter  dans  la  prière  feule  TeATence  de 

la  religion,  il  y  en  eut  de  deux  for 

-  tes  ,  dit  M.  TAbbé  Fleury.  Les  plus 
'    anciens  étoient  payent  »  &  n  avaient 

rien  de  commun  avec  les  Chrétiens 
ni  avec  les  Juifs.  Quoiqu'ils  recon- 
ntfknt  pluHeurs  Dieux  ,  ils  n*en 
adoroient  qu'un  qu'ils  nommoiènt 
Tout-Puijfant.  Ceux  qui  portoient 
le  nom  de  chrétiens  commencèrent 
vers  le  règne  de  Conftantin  \  mais 

•  leur  origine  étoit  incertaine.  Saint 
Épiphane  attribue  leur  erreur  à  l'ex- 
cef&ve  (implicite  de  quelques-uns , 
qui  avoient  trop  pris  d  la  lettre  le 
précepte  de  Jésus-Christ  ,  de  re- 
noncer à  tout  pour  le  fuivre  ;  ven- 
dre fon  bien  &:  le  donner  aux  pau- 
vres. Ils  quittoient  tout  en  effet  ; 
mais  ils  menoient  une  vie  oifive  & 
vagabonde  \  demandoient  l'aumône 
&  vivoient  pcle-mcle  ,  hommes  & 
femmes  ,  jufqu'à  coucher  ainfi  dans 

-  les  rues  pendant  l'été.  Les  Mafla* 
liens  difoient  que  chaque  homme 
avoir  un  démon  qui  le  fuivoit  de- 
puis fa  naiffance,  &  qui  le  poufToit 
aux  mauvaifes  avions  ;  que  le  fcul 
moyen  de  le  chalTer  de  l'ame  étoit 
laprière,&  qu'elle  arrachoitaveclui 

■  la  racine  du  péché.  Pour  les  Sacre- 
méns,  ils  les  rej^ardoient  comme 
des  chofes  indifférentes.  L'Eucha- 
riftie  ,  félon  eux  ,  ne  faifoit  ni  bien 
ni  mal.  Le  Baptême  retranchoit  les 
^chés ,  comme  un  rafoir ,  fans  en 
oter  la  racine. 

Ils  s'attribuoient  le  don  de  prophé- 

•  rie  &  des  infpirations  particulières 
du  Saint- Efprit ,  dont  ils  fe  perfua- 
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dotent  de  reffentir  la  préfefîce  dans 
leurs  ordinations  (  car  ils  avoienc 
des  Évcques  fie  des  Prêtres  )  ;  alors 
ils  fe  mettoient  à  danfer  en  difant 
qu'ils  danfoient  fur  le  diable  ,  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  A'EnthoU' 
Jiajles  ou  de  poffédés.  Ils  eurent  auffi 
celui  de  Saccophorcs  ^  parcequ'ils  fe 
revctoient  d'un  fac  ,  m^is  non  pas 
tous  i  car  on  leur  reproche  d'avoir 
porté  des  robes  magnifiques  ,  & 
donné  dans  une  molefleâ  peine  fup« 
x>rtable  dans  des  femmes.  Les  Em* 
pereurs  firent  des  lois  contre  eux  ; 
eurs  converfions  fimulées  &  leurs 
fréquentes  rechutes  engagèrent  les 
Évêques ,  afTemblés  dans  un  Con* 
cile  en  417  ,  à  défendre  qu'on  les 
reçût  dans  l'Èglife  de  l'indulgence 
de  laquelle  ils  avoit  tant  de  fois 
abufé. 

MASSANE  ;  fubftantif  féminin ,  & 
terme  de  Marine.  C'eft  le  cordon 
de  la  poupe  qui  fépare  le  corps  de 
la  galère  de  Taiffade  de  poupe. 

M ASSAN  KRACHES  ;  (  les  )  terme 
de  relation.  C'eft  ainfi  que  Ton  nom- 
me dans  le  Royaume  de  Camboya , 
fitué  aux  Indes  orientales  »  le  pre- 
mier Ordre  du  Clergé  qui  com- 
mande à  tous  les  Prêtres  &  qui  eft 
fupérieur  même  aux  Rois.  Les  Piè- 
tres du  fécond  Ordre  fe  nomment 
NaJJindèches  :  ce  font  des  ef- 
pèces  d'Évêcjue  qui  font  égaux  aux 
Rois ,  &  qui  s'alfeient  fur  la  même 
ligne  qu'eux.  Le  troificme  Ordre 
eft  celui  des  Maires  o\x  Prêtres^  qui 
prennent  féance  au-delTous  du  Sou- 
verain ;  ils  ont  au  delTous  d'eux  les 
Chaynifes  &  les  Sa^ts  ,  qui  font 
des  Prêtres  d'un  rang  plus  inférieur 
encore.  ^ 

MASSAPÉE  \  fubftantif  féminin  ,  & 
terme  de  Marine.  Inftrument  qui 
fert  à  mouvoir  les  cordages  d'un 
bâtiment. 

Coi) 
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MASSAT  j  petite  ville  de  France  en 
Gafcogne  y  à  cinq  lieues ,  fud»eft  , 
de  Saine  Liziec.  11  y  a  une  cglife  coU 
légiale. 
M  ASSAY  i  bourg  de  France  en  Berry , 
à  deux  lieues  »  fud*oue(l ,  de  Vier- 
zon.  II  y  a  une  Abbaye  de  lOrdre 
de  Saint  -  Benoit ,  laquelle  eft  en 
commende  &  vaut  au  titulaire  en- 
viron 5000  livres  de  rente. 
MASSE  ^  fubftantif  fémbin.  Moles. 
Amas  de  plufieurs  parties  de  même 
ou  de  dimcente  nature  qui  font 
corps  enfemble.  Lespyram'ulcs  d'É- 
gypufont  de  grojjcs  majfcs  de  pierres. 
La  mer  &  la  terre  ne  font  ^u  une  feule 
maffe. 
Masse  »  fe  dit  auffi  de  la  quantité  de 
matière  d'un  corps»  La  maffe  fe  dif- 
tingue  par-là  du  volume  qui  eft  l'é- 
tendue du  corps  en  longueur  ,  lar- 
geur &  profondeur» 

On  doit  juger  de  la  maflfe  des 
corps  par  leur  poids  y  car  M.  New- 
ton a  trouvé  par  à^s  expériences 
fort  exades ,  que  le  poids  des  corps 
étoit  proportioimel  à  la  quantité  de 
matière  qu'ils  contiennent. 

Ce  grand  Géomètre  ayant  fuf- 

f^endu  a  des  fils  ou  verges  d'égale 
ongueur  ,  des  poids  égaux  de  dif- 
férentes matières  ,  comme  d'or ,  de 
plomb  y  renfermés,  dans  des  boites 
égales  &  de  même  matière ,.  a  trou- 
vé que  tous  CQS  poids  faifoient  leurs 
Grcillations  dans  le  même  temps. 
Or  la.réfiftanceétoit  égale  pour  tous, 
puifque  cette  réfiftance  n'agidoit 
que  fur  des  boîtes  égales  qui  les 
renfermoient.  Donc  la  caufe  mo- 
trice, de  ces  poids  y  produifoit  la 
même  vîieire  j  donc  cette  caufe 
étoit  proportionnelle  à  la  malTe  de 
chaque  poids  \  donc  la  pefan.^cur 
qui  étoit  la  caufe  aiotrice  y  étoit 
dans  chaque  poids  ofcillanr  propor- 
;i:ont}.çllc  d  la  malTe^ 
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Aittfi  les  BiafTes  de  deux  eocpl 
également  pefans  font  égales..  U 
n'en  eft  pas  de  même  de  la  denfité 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
mafle  ;  car  un  corps  ad'autant  moins 
de  denfiré  qu'il  a  moins  de  mafle 
fous  un  même  volume^  enfbrte  que 
û  deux  corps  font  également  pefans^ 
.leurs  denmés  font  en  raifon  réci- 
proque de  leurs  volumes ,  c*eft-à- 
dire  ,  que  fi  l'un  a  deux  fois  plusde 
volume  que  l'autre  y  il  eft  deux  foi& 
moins  denfe. 

Il  s'en,  faut  de  beaucoup  ^Hl  la 
maiTe  ou  la  quantité  de  matièfc  des 
corps  n'occupe  tout  le  volume  de 
ces  mêmes  cocps.  L'or  »  par  exem- 
ple y  qui  eft  le  plus  peiant  de  tous 
les  corps»  étant  réduit  en  feuilles 
minces  »  donne  padâge  â  la  lumière 
&  à  différens  fluides  ,  ce  qui  prouve 
qu'il  y  a  beaucoup  dépotes  &  d'in- 
terftices  entre  fes  parues.  Or  l'eaa 
eft  1 9  fois  moins  pefante  que  l'or^ 
ainli  en  fuppofant  même  qu'un  pied 
cube  d'or  n'eût  point  du  tout  de 
pores,  il  faut  convenir  qu'on  pied 
cube  d'eau  contient  dix-huit  fois  au 
moins  plus  de  pores  &  de  vide  que 
de  matière  propre. 
Masse  ,  fe  dit  en  termes  de  Pharma- 
cie >  de  la  quantité  totale  &  informe 
d'un  remède  compoié  ^  deftiné  à 
être  divifé  en  pluQeurs  dofes  &  à 
être  appliqué  ou  donné  fous  une 
forme  particulière*. 

C'eft  ainfi  qu'on  dit yunemaffe  de  pi- 
lules jU  ne  majfe  d'emplâtres  y  en  par- 
lant de  la  matière  toute  préparée  de 
cesremèdes^ilaquelleil  ne  manque 
pour  la  première  que  d'être  formée 
en  pilules  ^,&  pour  la  féconde,  que 
dlcrre  étendue  fut  des  morceaux  de. 
linge  d  une  certaine  figure  ,  ou  bien, 
formée  en*  mngdaleons.  . 
Masse  ,  fe  dit  aulli  d'un  feul  corpsi 
t     uès^folide.  Une  maffe  de  metaL 
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On  dit ,  la  majfs  de  Voir  ;  pour 
dire,  la  totalité  de  l'air  qui  pèfe  fur 
la  terre.  Et  la  maffè  dujarig  ;  pour 
dire  ,  tout  le  fang  qui  ell  dans  le 
corps. 

Masse,  (ignifie  auffi  un  corps  informe. 
L'ours  en  naijfant  ne  paroît  qu'une, 
majfe  informe, 

M/issE,  en  termes  de  Peinture,  fe 
die  de  pluiieurs  parties  d'un  tableau 
confidéiées  comme  ne  faifant  qu'un 
tout.  Les  parties  Us  plus  confidéra- 
tles  d'un  tableau  font  toutes  formées 
par  des  maffes  y  fait  de  lumières  jfoit 
d'ombres.  La  dïjlribution  des  maffes 
fait  la  beauté  d'un  tableau  ^  quand 
d'ailleurs  le  deffein  en  efl  bien  correct. 

Masse  ,  fe  dit  auffi  en  termes  d'Âr- 
chitedure  ,  pour  exprimer  Tenfem- 
ble  des  parties  principales,  de  même 
que  la  grandeur  des  édifices.  Aind 
Ton  dit ,  les  avant-corps  du  palais  du 
Luxembourg  fom  de  belles  maffes.  La 
façade  de  Verfailles  du  côté  du  jar- 
din  j  fait  une  belle  maffe. 

On  dit ,  une  maffe  de  carrière  ; 
pour  dire  ,  un  tas  de  plufieurs  lits 
de  pierres  les  uns  fur  les  autres  > 
dans  une  carrière  comme  la  nature 
les  a  placés. 

Masse,  en  termes  de  Graveurs 
en  pierres  fixies ,  fe  dit  d'un  mor- 
ceau de  pierre  qu'on  lève  d'un  en- 
droit poiu  y  graver  en  creux  toutes 
les  parties  dans  le  détail. 

Masse  ,  fe  dit  encore  du  fonds  d'ar- 
gent d'une  fttcceffion  y  d'un  fociété. 
La  maffe  de  lafuccefpon  efl  de  cent 
mille  francs.  Il  faut  qu'il  rapporte 
mille  écus  à  la  maffe. 

Masse  y  enfermes  d'Ordonnances 
militaires  ,  iigniâe  la  femme  que 
Ton  retient  fur  la  paye  de  chaque 
foldat ,  cavalier  >  <&c.  pour  l'habille- 
snent. 

Masse  ,  fe  dit  d'une  efpèce  d'arme 
£ûi&  de  fer  ,.fort  pefante  par  un  bouc^ 
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qm  ne  perce  ni  ne  tranche ,  mais 
avec  laquelle  on  aflbmme. 

Les  Rois  en  certaines  cérémonie» 
font  porter  des  malTes  de  vermeil 
doré  devant  eux.  On  porte  aulli  des 
malfes  devant  le  Chancelier  de 
France  ,  devant  le  Reûeur  de  l'U- 
ni veifité  de  Paris  ,  &  devant  les 
Cardinaux  quand  ils  officient  dans 
le  lieu  où  ils  ontjurididion. 

Masse  ,  fe  dit  auffi  d'une  efpèce  de 
gros  marteau  de  fer  quted  carré  des 
deux  cotés  &  emnvanché  de  bois* 
Rompre  le  roc  avec  des  maffes. 

Masse  ,  fe  dit  en  termes  de  Sculp^ 
teurs  y  d'un  gros  marteau  avec  le^ 
quel  ils  dégroffifTent  leurs  ouvrages 
en  frappant  fur  les  cifeaux. 

Masse  ,  le  dit  en  termes  du  jeu  de 
billard ,  d'un  inftrument  dont  les 
joueurs  fe  fervent  pour  pouflTer  une 
balle  contre  une  aurre. 

La  première  fyllabe  eft  brève ^  & 
la  féconde  très-brève. 

MASSE  j  fubftantif  féminin.  Certaine 
fomme  d'argent  que  l'on  met  au 
jeu ,  en  jouant  aux  dés  &  à  d'autres 
jeux  de  hafard.  Chaque  maffe  étoi^ 
de  dix  écus.  Maffe  en  avant. 

La  première  fylJabe  eft  longue, 
&  la  féconde  très-brève. 

MASSE  ;  fubftantif  féminin.  Typkéi^ 
Efpèce  de  rofeau  dont  on  diftingue 
deux  efpèces  :  la  première  a  plus 
de  fept  pieds  de  hauteur  y  fa  racine 
eft  rampante ,  rougeâcre  en  dehors  ^ 
très-blanche  en  dedans  ,  d'un  goûr 
fade }  elle  pouffe  ordinairement  une 
feule  tige  ,  ronde  ,  ferme  ,  droiie  , 
&  liflTc  j  fes  feuilles  font  longues  y 
étroites  &  épailFes,  de  fubfta^ce 
fpongieufe ,  douceâtre  au  goik  r  les 
unes  fortent  de  la  racine,  tes  autres 
des  nœuds  de  la  tige  :  fes  fleurs  foncr 
des  étamines  rougeâtres  qui  naiffênv 
en  mafle  ou  en  épi  cyîindriqiiç:' 
au  ibmmec  de  k  tige  y  8c  qui  j^ 
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iliflîpent  en  s'envolant  en  Taii:  en 
forme  de  duvet. 

La  féconde  efpèce  croît  ,  ainfi 
que  la  précédente  ,  dans  les  étangs 
&  dans  les  marais  :  elle  pouflTe  des 
feuilles  longues  &  étroites  com- 
.  me  celles  du  gramen.  11  s'élève  d'en- 
tr'eiles  une  tige  à  la  hauteur  de  deux 
ou  trois  pieds ,  femblable  à  celle  du 
jonc  ,  roide,  fans  nœud ,  foutenant 

•  en  fon  fommet  un  épi  cylindrique, 
où  font  attachées  comme  en  l'autre 

.  efpèce ,  des  fleurs  â  ctamines  bru- 
nes qui ,  en  vieiliiifant,  font  empor- 
tées par  Tair  en  papillotes  ,  &  ne 

•  laiir^nt  après  elles  aucune  femence: 
cet  épi  eft  double  dans  ces  deux 
cfpèces  de  rofeaux  ;  &  il  y  a  une 
petite  diftance  entre  les  deux  épis  : 
celui  d'en  haut  foutient  les  fleurs , 

.  &  celui  d'en  bas  porte  des  femen- 
cesj  leurs  fommités  font  déterfives, 
aftringentes  &  rafraichiflantes. 

MASSÉ  ,  ÉE  j  participe  paflîf.  f^oye^ 
Masser. 

MASSELOTTE  ;  fubftamif  féminin , 
&  terme  de  Fondeurs.  Métal  fuper- 
flu  qui  fe  rrouve  aux  moules  des 
pièces  de  canon  &  des  mortiers  après 

.    ques  ces  pièces  ont  été  coulées. 

MASSEPAIN  ;  fubftantif  mafculin. 
Sorte  de  pârifferie  faite  avec  des 
amandes  pilées  &  du  fucre.  Un  maf- 
fepain  glacé* 

MASSER;  verbeaûifde  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  CHANrEa.  Faire  une  mafle 
au  jeu.  //  majfc  dix  ccus.  Il  vient  de 
mafjer  fon  refle. 

On  dit ,  majffc  tant  y  niajfe  a  qui 
dit  3  ma(fe  la  pojle  ;  pour  dire  ,  je 
mafl'e  rant ,  je  mafle  à  qui  répondra, 
je  mafle  autant  qu'il  y  a  déjà  au  jeu. 
La  première  fyllabe  eft  longue  » 
&  la  féconde  longue  ou  brève.  Voye-:^ 
Verwe. 

MASSER ANO  }  ville  d'Iralie ,  cpitalc 
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d'une  principauté  de  m&me  fiom  »  i, 
huit  lieues ,  nord-oueft  »  de  Verceil. 
Cette  principauté  eft  enclavée  dans 
le  Piémont  ,  vers  les  frontières  du 
duché  de  Milan ,  entre  les  territoi* 
re$  de  Bielle  &  de  Verceil.  Le  Prin- 
ce de  Maflerano  y  exerce  la  foave- 
rainetc  ,  mais  il  en  fait  hommage 
au  Saint  Siège. 

MASSETERj  fubftantif  mafculin,  & 
terme  d'Anatomie.  Ce(i  un  muf- 
cle  très  fort  placé  i  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  joue.  On  le  divife  or- 
dinairement en  deux  portions  :  M. 
Winilow  y  en  diftingue  trois ,  mais 
la  troiflème  eft  peu  féparée  de  la 
féconde  \  la  première  s  attache  par 
une  de  fes  extrémités  «  au  bas  de 
l'os  de  la  pomette ,  &  un  peu  aux 
parties  voifines  de  l'os  maxillaire  & 
de  celles  de  l'apophyfe  zygomati* 
que  de  l'os  des  tempes  :  elle  fe  porte 
en  fuite  un  peu  obliquement  de  de* 
vant  en  anière  ,  &  va  s'attacher  par 
fon  autre  extrémité  a  l'angle  de  la 
mâchoire  inférieure  ,  &  d  la  partie 
de  la  bafe  qui  en  eft  voifine.  Cette 
portion  en  fe  contradlant  ,  tire  la 
mâchoire  en  haut  &  un  peu  en  de- 
vant. 

La  féconde  portion  s'attache  par 
fon  extrémité  fupérieure  à  l'arcade 
zygomatique  qu'elle  embraflfe  :  quel- 
ques-unes de  fes  fibres  s'attachent 
aufli  à  l'os  de  la  pomette  :  elle  eft 
recouverte  par  la  portion  antérieure, 
&  leurs  fibres  fe  croifent  :  elle  s'atta- 
che ihférieurement  à  la  face  externe 
de  la  branche  de  la  mâchoire  infé- 
rieure ,  &c  fe  confond  avec  les  atta- 
ches de  la  première ^rtion.  Cette 
féconde  portion  tire  la  mâchoire  en 
haut  &  un  peu  en  artière. 

MASSEUBE  ;  bourg  de  France  en  Gaf- 
cogne  ,  fur  le  Gers ,  â  quatre  lieues , 
fud-eft ,  de  Mirande. 

MASSIAC  \  petite  ville  de  France  en 
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-  »  Auvergne  ,  fur  TAlaignon  ,  â  cinq 
lieues  ,  oueft  ,  de  Brioude. 

MASSICOT;  fubftantif  mafculin. 
Compofîcion  qui  ferc  de  bafe  à  la 
couverte  &  aux  vernis  donc  on  cou- 

•  vre  k  fayence  ^  la  poterie  de  terre. 
C  eft  une  efpèce  de  verre  fait  avec 
du  fable  fin  y  de  la  foude  ou  de  la 
potafle.  On  y  mêle  enfuite  de  la 
chaux  d'écain ,  foit  de  Ja  litharge  ; 
foit  du  plomb ,  fuivant  différentes 
proportions.  On  applique  ce  mélan- 
ge en  poudre  fur  les  poteries  que 
Ton  veut  verniiFer ,  Ac  on  les  expofe 
d^ns  un  fourneau ,  pour  que  cette 
compofition  en  fe  fondanr  s'appli- 
que fur  le  vai(feau. 

Massicot  ,  fe  dit  aufli  en  termes  de 
Peinture  d'une  chaux  de  plomb  de 
couleur  jaune  y  dont  les  peintres  fe 
fervent  pour  peindre  en  jaune. 

Lorfqu*on  fait  fondre  du  plomb , 
il  fe  forme  à  fa  furface  une  poudre 
grife  qui  eft  une  véritable  chaux  de 
ce  métal  ;  fi  après  avoir  enlevé  cette 
poudre  grife  on  Texpofe  i  un  feu 

.  plus  violent  y  elle  devient  jaune  ;  & 
c'eft  là  ce  qu  on  appelle  majjicot.  On 
peut  encore  le  faire  d'une  autre 
façon.  On  n'aura  qu'à  prendre  de 

-  la  cérufe  »  c'eft -à  dire  du  plomb 
^idbus  par  le  vinaigre  y  on  en  rem- 
plira de  vieux  canons  de  piftolets  \ 
on  bouchera  ces  canons  avec  de  la 
terre  glaife  ,  &  on  les  mettra  dans 
le  feu  où  on  les  tiendra  rouges  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures  ,  au  bouc 
defquelles  le  mafiicot  fera  fait. 

Quelques  auteurs  diftinguent  trois 
efpèces  de  maflîcor  ;  le  blanc  ,  le 
faune  &  le  doré.  Ces  trois  efpèces 
font  trois  chaux  de  plomb,  qui  ont 
éprouvé  des  degrés  de  feu  différens. 

MASSIER  i  fubftantif  mafculin.  Offi- 
cier qui  porte  une  maflTe  en  certai- 
nes cérémonies.  Quand  le  Roi  mar- 
du  en  cérimonic  y,  principalement  aux 
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procefflons  de  l'Ordre  du  Saîm-  Ef- 
prit  y  il  eft  précédé  de  Majficrs.  Le 
Chancelier  de  France  j  le  Recleur  d^ 
l'UniverJité  de  Paris  ont  leurs  Maf- 

MASSIF ,  IVE  y  adjeftif.  Solidus.  Qui 
eft  gros  ,  folide  ,  épais  &  pefant. 
On  dit ,  qu'tt/z  bâtiment  eft  trop  maf- 
Jif;  pour  marquer  que  les  murs  en 
font  trop  épais.  Des  cuillicrs  bien 
majjives.  Une  menuiferie  trop  maftivcm 

Massif  ,  fe  dit  auffi  de  certains  ou- 
vrages d'Orfèvrerie  qui  font  de  re- 
lief ,  &  qui  ne  font  ni  creux  en  de- 
dans u\  fourrés  d'aucune  autrt  ma- 
tière.  Des  flambeaux  d^or  majftf. 

MassIf,  fe  dit  dans  le  fens  figuré, 
pour  fignifier  groflier  ,  lourd  }  & 
alors  il  le  dit  même  de  l'efprit.  Elle 
a  l'efprit  maffif. 

Massif  ,  fe  dir  aufli  fubftantivemenr^ 
pour  défigner  un  ouvrage  de  maçon- 
nerie fondé  en  terre,  pour  porter 
quelque  piédeftal  ou  quelqu'autr» 
chofe  de  femblable.  Il  faut  faire  un 
maffifde  briques  fous  cette  colonne. 

Massif  ,  fe  dit  en  parlant  des  Jardins» 
pour  fignifier  un  plein  bois  qui  ne 
laiffe  point  de  pnflage  à  la  vue.  Une 
allée  terminée  par  un  mafpf 

MASSILLARGUES  j  petite  ville  oa. 
bourg  de  France  en  Languedoc ,  fur 
la  rivière  de  Vidoule  ,  à  cinq  lieues, 
fud-fud  oueft  ,  de  Nifmes. 

MA^SIILON,  (  Jean.Baptifte  )  fils 
d'un  Notaire  d'Hieresen  Provence, 
naquit  en  i6^j  &  ^nrra-  dans  la^ 
congrégation  de  rOratoire  en  i68i^ 
Il  commença  en  homme  né  avec  des 
talens  fupérieurs  &  continua  de 
même.  Les  agrémens  de  fon  efprît, 
l'enjouement  de  fon  caradère ,  un 
fond  de  galanterie  qu'il  conferva^ 
toujours  ,  lui  gagncrcnt  tous  les^ 
cœurs  dans  les  villes  où  on  l'envoya^ 
mais  en  plai(ant  aux  gens  du  monde; 
il  déplut  i  £es  confrères»  Ses  t^IeMi 


19^  MAS 

lui  avoient  fait  des  jaloux  >  8c  Tair 
de  réferve  quil  ptenok  avec  eux 
paflfoicpour  fierté.  Ses  Supérieurs  lui 
ayant  ioupçonné  pendant  (on  cours 
de  régence  des  intrigues  avec  quel- 

3ues  femmes,  renvoyèrent  dans  une 
e  leurs  maifons  au  diocèfe  de 
Meaux.  Il  fît  Ces  ptemiers  elTais  de 
l'art  Oratoire  à  Vienne  pendant  qu'il 
profelFoic  la  Théologie.  L'oraifon 
ÎFunèbre  de  Henri  de  Villars  ,  Ar- 
chevêque de  cette  ville  ,  obtint  tous 
les  fuÂrages.  Ce  fuccès  engagea 
(es  Supérieurs  à  avoir  plus  d'ésard 
pc^ir  un  fujet  qui  pouvoit  leur  faire 
jtant  d  honneur.  Le  Père  Latour , 
alors  Général  de  fa  Congrégation  , 
l'appela  à  Paris.  Lorfqu*il  y  eut  fait 
quelque  féjour»  il  lui  demanda  ce 
qu  il  penfoit  des  Prédicateurs  qui 
brilloient  fur  ce  grand  théâtre»  Je 
leur  trouva  ^  répgndit-il  ,  bien  de 
Vefpriç^  dçs  taUns  ,  mais  fi  Je  prêche 
je  ne  prêcherai  pas  comn^e  eux.  Uxint 
.^parole  j  il  prêcha  &  s'ouvrit  une 
iroute  nouvelle.  Le  Père  Bourdaloue 
ne  fut  pas  de  ceux  qu'il  ne  Te  pro- 
pofoit  pas  d'imiter.  Trop  connoif- 
jepr  pour  ne  pas  fencir  tout  fon 
inérit.e  ,  dès  qu'il  Teut  entendu  il 
l'admira  »  &  s'il  ne  le  prit  pas  en 
tour  pour  fon  modèle  ,  c'eft  que  fon 
géniç  je  pprtoit  à  un  autre  genre 
d'élo^g^nce.  il  fe  fit  donc  une  ma- 
nière de  cpmpofer  qu'il  ne  dut  qu'à 
lui  même  ,  &  qui ,  aux  yeux  des 
hommes  fenfiblejs  >  parut  fupérieure 
à  celle  de  Bourdaloue.  La  (implicite 
/Touchante  &  le  naturel  de  l'Ôraro- 
rien  font ,  ce  me  feu  ble  ,  dit  un 
homme  d*efprit,  plus  propres  ï  faire 
entrer  dans  Tame  les  vérités  du 
ChriftianiOne  que  toute  la  dialeAi- 
,que  d'un  jéfuixe.  La  logique  de  J'É- 
vanj^ile  eit  dans  nos  cœurs.  C'eû  là 
qu'on  doit  la  chercher.  Les  raifon- 
pemens  les  plus  preflans  fur  les  de- 
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▼ofrs  indifpenfables  d'aflîfter  let 
malheureux  ^  ne  toucheront  guère 
celui  qui  a  pu  voir  loufFur  fon  fen^ 
blable  fans  en  être  ému^  une  amein- 
Xenfible  eft  un  clavecin  fans  touches, 
dont  on  chercheroit  en  vain  de  tirée 
des  fons.  Si  la  dialeftique  eft  nécef- 
faire ,  c'eft  feulement  dans  les  ma- 
tières de  dogmes.  Mais  ces  matières 
font  plus  faites  pour  les  livres  que 
pour  la  chaire  ,  qui  d^it  être  le  théâ< 
tre  des  grands  mouvemens  6c  non 

Î>as  de  la  difcullion.  On  fentit  bien 
a  vérité  de  ces  réflexions  locfqu'il 
parut  à  la  Cour.  Après  avoir  prêché 
fon  premier  Avent  à  Verfailles  ,  il 
reçut  cet  éloge  de  la  bouche  même 
de  Lou»s  XIV  :  Mon  Pire  y  quand, 
y  ai  entendu  les  autres  Prédicateurs  j 
y  ai  été  très-  content  d'eux.  Pour  vous 
toutes  les  fois  que  je  vous  ai  entendu  j 
y  ai  été  très-mécontent  de  moi-même. 
La  première  fois  qu'il  prêcha  fon 
fameux  fermon  du  petit  nombre  des 
élus ,  il^  eut  un  endroit  où  un  tranf- 

f>orx.de  faifilTement  s'empara  de  tout 
'auditoire.  Prefque  tout  le  monde 
fe  leva  à  moitié,  par  un  mouvement 
involonraire;le  murmure  d'acclama- 
tion &  de  fuprife  fut  Ci  fort  qu'il 
troubla  l'Orateur,  Ce  trouble  ne  fer- 
vit  qu'a  augmenter  le  pathétique  de 
ce  morceau.  Ce  qui  furprit  furtouc 
dans  le  Père  Mallillon  ,  ce  furent 
ces  peintures  du  monde  Ci  faillantes, 
fî  fines»  Il  relTemblantes.  On  lut 
demanda  où  un  homme  confacré 
comme  lui  à  la  retraite ,  avoir  pu  les 
prendre  ?  Dans  le  cœur  humain  j 
répondit- il  ;  pour  peu  qu'on  le  fonde  j 
on  y  découvrira  le  germe  des  paffiqns. 
Quand  je  fais  un  fermon  »  difoit-  il 
en  cote  .  f  imagine  qwon  me  con fuite 
fur  une  affaire  ambiguë*  Je  mets  toute 
mon  application  à  décider  &  à  fixer 
dans  le  bon  parti  celui  qui  a  recours 
à  moi.  Je  f'e^hofte ,  je  le  preffe  &  j^ 
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ne  te  quitte  point  qu'il  nefcfok  renia 
à  mes  raifons.  Sa  déclamation  ne 
fervic  pas  peu  i  fes  fuccès.  U 
nous  femble  le  voir  dans  nos  chaires» 
difenc  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
Tentendre  ,  avec  cet  air  (impie  ,  ce 
maintien  modefte^-  ces  jreuK  hum- 
blement baîfTés  ,  ce  gefte  négligé  , 
ce  ton  affeâueuK ,  cette  contenance 
d'un  homme  pénétré  portant  dans 
les  efprits  les  plus  brillantes  lumiè- 
res &  dans  les  cœurs  les  mouvemens 
les  plus  tendres.  Le  célèbre  comé- 
dien Baron ,  lajant  rencontré  dans 
une  maifon  ouverte  aux  gens  de 
Lettres ,  lui  fit  ce  compliment  :  Con- 
einue\  ,  mon  Père  j  à  iéb'ucr  comme 
vous  faites  j  vous  ave)[  une  manière 
gui  vous  eji  propre  &  iaijfe^  aux  aub- 
ères les  règles. 

En  1704,  le  Père  Maflillon  parut 
pour  la  féconde  fois  à  la  Cour  &  j 
parut  encore  plus  éloquent  que  la 
première  fois.  Louis  XIV  après  lui 
en  avoir  témoigné  fon  plaifir ,  ajouta 
du  ton  le  plus  gracieux  :  Et  je  veux, 
mon  Père  j  vous  entendre  déformais 
tous  les  deux  ans^  Des  éloges  (i  flat- 
teurs n'altérèrent  point  fa  modeftie. 
Un  de  fes  confrères  le  félicitant  fur 
ce  qu'il  venoit  de  prêcher  admi- 
rablement fuivant  fa  coutume  \ 
eh  y  laijfe:(^  ,  mon  Père  y  lui  répon- 
dit- il ,  le  diable  me  l'a  déjà  dit  plus 
éloquemment  que  vous.  Les  occupa- 
tions du  miniftère  ne  1  empêchèrent 
Das  de  fe  livrer  i  la  fociété  \  il  ou- 
t>lioit  a  la  campagne  qu'il  étoit  pré- 
dicateur ,  fans  pourtant  blelTer  la 
décencç.  S'y  trouvant  chez  M.  Cro- 
zat ,  celui-ci  lui  dit  un  jour  :  Mon 
Pire  y  vûtrç  morale  m'enraie  ,  mais 
votre  façon  de  v/Vre  me  raffure.  Son 
efprit  de  philofophie  &  de  concilia- 
tion le  6t  choifir ,  dans  les  querelles 
de  la  conftirution  ,  pour  raccommo 
der  le  Cardinal  dj5  Noaillesaveç  ie^ 

Tome  XFIf. 
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Jéfttites.  Il  ne  réuflit  qu'sl  déplaire 
aux  deux  partis»  il  vit  qu'il  étoic 
plus  facile  de  convenir  des  pécheurs 
que  de  concilier  des  Théologiens. 
Le  Régent  inftruit  par  lui-même 
de  fon  mérite  le  nomma  en  17 17 
i  rÉvêché  de  Cleimont.  Deftiné 
l'année  fuivanre  à  prêcher  devant 
Louis  XV  qui  n'avoir  que  neuf  ans: 
il  compofa  en  C\x  femaines  fes  dif- 
cours  (1  connus  fous  le  nom  de  petit 
Carême.  C'eft  le  chef  d  œuvre  de 
cet  Orateur  &  celui  de  l'art  ora« 
teire.  Les  Prédicateurs  devroient  le 
lire  fans  ceflè  pour  fe  former  le  goût 
&  les  Princes  pour  apprendre  â  être 
hommes.  L'Académie  françoife  le 
reçut  dans  fon  fein  un  an  après  » 
en  1719*  L'Abbaje  de  Savigny  ayant 
vaqué  ,  le  Cardinal  du  Bois  ,  i  qui 
il  avoir  eu  la  foiblefle  de  donner 
une  atteftation  pour  être  prêtre  «  la 
lui  fit  accorder.  L  otaifon  funèbre 
de  la  DuchefTe  d'Orléans  en  171  ^  » 
fut  le  dernier  difcours  qu'il  pro- 
nonça i  Paris.  Depuis  il  tie  for- 
tit  plus  de  fon  Diocèfe  où  fa  dou- 
ceur ,  fa  politede  6c  fes  bienfaits 
lui  avoient  ga^né  tous  les  cœurs.  Il 
réduifit  à  des  lommes  modiques  les 
droits  exorbitans  du  Grefle  épifco* 
pal.  En  deux  ans  il  fit  portet  iecret-- 
tement  viugt  mill^  livres  à  l'HôreU 
Dieu  de  Clermont.  Ses  vues  pacifi-^ 
qucs  ne  fe  manifeftèrent  jamais 
mieux  aue  pendant  fon  épifcopat. 
Il  fe  faiioit  un  plaifir  de  ralfembler 
des  Oratoriens  &  des  Jéfuites  à  (a 
.  maifon  de  campagne  ^  &  de  les  faire 
jouer  enfemble.  Son  Diocèfe  leper« 
dit  en  1741  à  79  ans.  Son  nom  eft 
devenu  celui  de  l'éloquence  même» 
Perfonne  n'a  plus  coUché  que  li|i. 
Préférant  le  ientiment  à  tout  ,  il 
remplit  l'ame  de  cette  émotion  vive 
&  falutaire  qui  nous  fait  aimer  la 
yètru.    Quel  pathétique  !   Queilç 
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.  connoiflance  du  coeur  humain  !  Quel 
épanchemeoc  continuel  d'une  ame 
pénétrée  !  Quel  con  de  vérité ,  de 
philofophie  ,  d'humanité  !  Quelle 
imagination  i  la  fois  vive  &  faee  ! 
Penfées  juftes  &  délicates  »  idiées 
brillantes  Se  magnifiques ,  expref- 
:  fions  élégantes ,  choifies ,  fablimes , 
,  harmonieufes  »  images  éclatantes  & 
naturelles»  coloris  vrai  8c  frappant , 
ftyle  clair ,  net ,  plein ,  nombreux  , 

•  également  propre  â  être  entendu 

•  Ktr  là  multitude  &  à  fatisfaire 
'homme  d'efprit  •  TacadémicieU'  & 
e  counifan  -y  tel  eft  le  caraâère  de 
'éloquence  de  Maflillon.  Il  fait  à  la 

fois  penfer ,  peindre  &  fentir.  On 
a  dit  de  lui ,  &  oa.a  dit  avec  rai- 
fon  ,  qu'il  étoit  â  Bourdaloue  ce 
que  Racine  étoit  i  Corneille.  Pour 
mettre  le  dernier  trait-  i  fon  éloge  , 
il  eft  de  tous  les  Orateurs  françois 
celui  dont  les  étrangers  font  le  plus 
de  cas.  Le  neveu  de  cet  homme  célè- 
bre  nous  a  donné  une  bonne  édition 
des  œuvres  de  fon  oncle  à  Paris  en 
1745  &  174(1,  en  14  volumes  grand 
i/i-i2,  &  12  tomes  petit  format* 
On  y  trouve  ,  i^.un  ^vem  &  un 
Carême  complets.  i^«  PlufieursOr^zi- 
fins  funlbrcs  y  des  Difcours  y  des 
Panégyriques  qui  n'avoient  jamais 
vu  le  jour.  3^.  Dix  Difcours  con- 
nus fous  le  nom  de  petit  Carême. 
4^.  Les  Conférenus  EccUJîaJliques 
qu'il  fit  dans  le  féminaire  de  Saint- 
Magloire  en  arrivant  i  Paris;  celles 
qu'il  a  faites  à  fes  Curés  pendant 
le  cours  de  fon  épifcopat  &  les  dif- 
cours qu'il  prononçoit  à  la  tète  des 
\fynodes  qu'il  affembloit  tous  les  ans. 
5^.  Des  paraphrafes  touchantes  fur 
plufieurs  pfeaumes.  L'illuftre  auteur 
de  tant  de  beaux  morceaux  d'élo- 
.  quence  auroit  fouhaité  qu'on  eût 
introduit  en  France  Tufage  établi 
.  en  Angleterre  de  lire  Ij^s  fermons 
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'  un*  lieu  de  les  prccber  de  mémoire. 
U  lui  étoit  arrivé  auffi  bien  mi'i  deux 
autres  de  fes  confrères  de  réftei 
coun  en  chaire ,  précifémenc  le  me- 
ule jour.  Ils  prèchoient  tous  les  trois 
à  différentes  heures  un  Vendredi 
Saint.  Ils  voulurent  s'aller  entendre 
alternativement.  La  mémoire  man- 

30a  au  premier;  la  crainte  faifitles 
eux  autres  0c  leur  fit  éprouver  le 
même  fort.  Le  célèbre  Père  d#  la 
Rue  penfoit  comme  Maffitlon  y  que 
U  coutume  d'apprendre  par  coiar 
étoit  un  efclavage  quienlevoit  i-  la 
chaire  bien  des  Orateurs  »  &  qui 
avoir  bien  à%s  inconvéniens  peur 
ceux  qui  s'y  confacroient» 
MÂSSIN  y  terme  de  relarion.  On  don- 
ne ce  notn  dans  l'île  de  Madagafcar 
aux  lois  auxquelles  tout  le  monde 
eft  obligé  de  le  conformer  :  elles  ne 
font  point  écrites  *,  mais  étant  fon- 
dées fur  la  loi  naturelle  ,  ellçs  font 
rifées  en  ufage  »  &  il  n'eft  permis 
perfonne  de  s'en  écarrer.  Ces  lois 
font  de  trois  fortes  :  celles  que  l'on 
nomme  maj^n-dili  ou  lois  du  com- 
mandement y  font  celles  qui  (ont 
faites  par  le  Souverain  ;  c'eft  fa  vo- 
lonté fondée  fur  la  droite  raîfon, 
f>ar  laquelle  il  eft  obligé  de  rendre 
a  juftice ,  d'accommoder  les  diffé- 
rens  »  de  diftribuer  des  peines  &  des 
récompenfes.  Suivant  ces  lois  »  Un 
voleur  eft  obligé  de  rendre  le  qua- 
druple  de  ce  qu'il  a  pris  \  fans  cela 
il  eft  mis  i  mort ,  ou  oien  il  devient 
Tefclave  de  celui  qu'il  a  volé. 

On  appelle  majin-pock ,  les  lois 
&  ufages  que  chacun  eft  obligé  de 
fuivre  dans  la  vie  domeftique  »  dans 
fon  commerce  ,  dans  fa  famille.  Ec 
majjîn  tane  ,  les  ufages ,  les  courû- 
mes ou  les  lois  civiles ,  &  les  regle- 
mens  pour  l'agriculture  ,  la  guerre , 
les  fêtes ,  &c.  Il  ne  dépend  point 
du  Souverain  de  changer  les  lois 
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anciennes ,  6c  dtns  ce  cas  il  renco»- 
treroit  la  plus  grande  oppoficion  de 
la  parc  de  fes  fujers ,  qui  cieiinenc 
plus  qu'aucun  autre  peuple  aux  cou- 
tumes de  leurs  ancêtres.  Cependant 
il  règne  parmi  eux  une  coutume  fu- 
jerte  à  de  grande  inconrcniens ,  c'eft 

3u*il  eft  permis  à  chaque  particulier 
e  fe  faire juftice  i  lui-même  8c  de 
tuer  celui  qui  lui  a  fait  tort. 
MASSINGO;  fubftantifmafculîn.Ef 
pcce  de  graine  affèz  femblable  au 
millet ,  excepté  qu'elle  eft  plus  gran- 
de &  plus. terme  :  elle  fert  à  la 
nourriture  des  habitans  du  Royaume 
de  Congo  en  Afrique.  On  dit  qu'elle 
eft  très- bonne  au  goût,  mais  elle 
produit  des  flatuomés  5c  des  coli- 
.    ques  fur  les  Européens  qui  n'ont 
point  leftomac  aufli  fort  que  les 
Nègres. 
MASSINISSA  ;  nom-d'un  Roi  d'une 
petite  contrée  d'Afrique  ,  qui  prit 
d  abord  le  parti  des  Carthaginois 
contre  les  Romains.  Ils  eurent  en 
lui  un  ennemi  d'autant  plus  redou- 
.  table ,  que  fa  haine  étoit  foutenue 
par  beaucoup  de  courage.  Après  la 
défaite  d'Aldrubal ,  Scipion  ayant 
trouvé  parmi  les  prifonniers  le  ne- 
vetrde  Maflliniffà,  le  renvoya  com- 
blé  de  préfens»  8c  lui  donna  une 
efcorte  pour  l'accompagner. Ce  trait 
de  générofité  fit  tant  d'im'preflion 
fur  ronde  »  que  de  l'a verfion  la  plus 
forte ,  il  pafta  tout  à  coup  â  une  ad- 
miration fans  bornes.  Il  joigRit  fes 
troupes  à  celles  des  Romams  ,  & 
contribua  beaucoup  par  fa  valeur  & 
par  fa  conduire  à  la  viûoire  qu'ils 
remportèrent  fur  Afdrubal  &  Si- 
phat.  Il  époufa  la  fameufe  Sopho- 
nisbe  ,  femme  de  ce  dernier  Prin- 
ce ,  &  ne  put  réfifter  à  fes  charmes. 
•    Scipion  n  ayant   pas  approuvé  un 
mariage  fi  brufquement  contradké 
avec  une  captive  »  U  plus  implaca- 
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ble  ennemie  de  Rome  ;  Maflinifla 
s'en  défit  par  un  breuvage.  Le  Gé- 
néral Romain  le  co«fola  en  lui  ac- 
cordant, en  ptéfence  de  l'armée  , 
le  titre  8c  les  honneurs  de  Roi.  Le 
Sénat  ajouta  à  fes  Êtars  tout  ce  qui 
avoit  appartenu  à  Siphax  dans  ia 
Numidie.  MaffinilTa  donna  Une 
marque  de  reconnoiftance  biendil^ 
tinguée  à  Scipion:  il  le  fit  ptieraa 
lit  de  la  mort ,  de  venir  partager 
fes  États  avec  fes  enfans.  II  mou- 
rut à  l'âge  de  90  ans,  l'an  149  avant 
Jésus-CHUisT.  Ce  Prince  laifla  44 
enfans  de  différentes  femmes  ;  ils 
fe  montrèrent  pour  la  plupart ,  di- 
gnes de  leur  illuftre  père. 

MASSIVEMENT  ;  adverbe.  Soltdè. 
D'une  manière  maflive.  Un  édifice 
conjlruit  crop  majffivcment.Ce mot  e(t 
peu  ufité. 

MASSIVETÊ  ;  fubftantif  féminin* 
Qualité  de  ce  qui  eft  maffif.  Ce  moc 
n'eft  guère  en  ufage 

MASSORAH  ,  ou  Massori  \  fubf- 
tantif féminin.  Mot  emprunté  de 
l'hébreu  ,  qui  fignifie  tradition. 
f^oye:^  MassouIthes. 

M ASSORÊTHES  -,  (  les  )  On  a  ainfî 
appelé  des  Doâeurs  Hébreux  qui 
ont  travaillé  i  la  Maffore  ,  ou  qui 
ont  fixé  la  leçon  du  texte  Sacré ,  eti 
y  ajoutant  les  points  voyelles  ,  8c 
en  faifant  les  remarques  aue  l'on 
voit  aux  marges  des  bibles  hébraï- 
ques imprimées.  Us  ont  aufii  comoté 
avec  une  exaâitude  fcrupuleu(e  » 
tous  les  mots  8c  les  verfets ,  &  mê- 
me les  lettres  de  chaque  livre  ,  afin 
?[ue  dans  la  fuite  on  ne  pût  plus  y 
aite  aucun  changement ,  &  que  la 
leçon  en  fut  fixée  pour  toujours. 
Comme  les  Hébreux  écrivent  fou- 
vent  leur  mots  fans  aucune  voyelle 
qui  en  détermine  'le  fon  ,  il  n'y  a 

3u'une  certaine  tradition  qu  ils  ont 
e  père  en  fils,  qui  les  règle  dans 
Ppij 


300  MAS 

la  manière  de  lire  certaines  confon* 
nés  qui  peuvent  avoir  plufieurs  Ci- 
gnifications  ^  félon  ia  qualité  des 
voyelles  qu'on  j  fupplée.  Par  exem- 
ple ces  lettres  dtr^ic  peuvent  pro- 
noncer par  dabar^  une  parole  où  il 
a  dit  y  dater  »  la  mort  ou  la  pefte  ^ 
dabir  >  un  parvis  \  dabber ,  parlez  ^ 
dabcr^  celui  qui  parle  )  &  ainfi  du 
refte.  C'eft  donc  la  tradition  qui 
apprend  aux  Juifs  de  quelle  ma- 
nière il  faut  prononcer  ce  mot  dans 
les  différens  endroits  où  il  fe  trou- 
ve »  &  c'eft  en  fuivant  cette  tradi- 
tion, que  les  Madbrèthes  ont  in- 
venté les  points  voyelles  pour  en 
fixer  la  leçon  d'une  manière  inva- 
riable. C  eft  pour  cela  qu'on  les  ap- 
pelle Majforèthes  ,  &  leur  ou- 
vrage ,  la  Maffbre  ou  la  tradi- 
tion. 

Ces  points  voyelles  fuppléent  aux 
voyelles  ,  lorsqu'elles  manquent , 
&  ils  marquent  quel  fon  on  doit 
leur  donner  ,  lorfqu'elles  font  dans 
le  texte  y  &  fi  l'on  doit  les  pronon- 
cer ,  ou  les  laiiïer  en  repos;  fi  elles 
font  longues  ou  brèves  ;  fi  l'on  doit 
.  les  prononcer  d'un  fon  plein  &  en- 
tier ,  ou  feulement  à  demi  &  com- 
me en  courant.  On  met  ces  points 
voyelles  ordinairement  au  -  defibus 
des  lettres  &  quelquefois  au -defius. 
Il  y  a  en  tout  treize  points  voyelles; 
cinq  longues ,  cinq  brèves  &  trois 
plus  brèves.  On  peur  voir  les  Gram- 
mairiens Hébraïques.  C'eft  une  er- 
reur de  dire  que  la  langue  hébraï- 
2ue  n'a  point  de  voyelles  :  elle  a 
^s  voyelles  comme  les  autres  lan- 
gues 'y  mais  elle  ne  les  met  pas  tou- 
jours dans  l'Écriture. 

Les  Maiïorèthes  ont  aufli  mar- 
qué les  accens  &  les  points.  Les  ac- 
cens  fervent  à  la  prononciation  ,  au 
chant  &  â  la  leâure  des  mots.  Les 
points  fervem  à  féparêt  les  mots  & 
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les  verfets  y  comme  parmi  nous  les 
points ,  les  virgules  &  les  autres 
marques  qui  partagent  les  verfets 
d'un  livre. 

A  l'égard  des  lettres ,  les  Maflb- 
rèthes  ont  exa&ement  marqué  cel- 
les qui  font  de  trop  ou  de  moins 
dans  le  texte  y  fi  ce  mot  eft  écrit 
d'une  manière  irrégulière  }  fi  une 
lettre  eft  mife  pour  une  autre }  fi 
elle  eft  plus  grande  ou  plus  courte» 
ou  renverfée  »  ou  fufpendue  y  car 
les  Hébreux  ont  pour  les  livres  (a- 
crés  un  refpeâ  u  extraordinaire  » 
qu'ils  fe  feroient  un  fcrupule  de 
cuanger  la  fitiution  même  d'une 
lettre  qui  eft  vifiblement  hors  de 
fa  place.  Ils  aiment  mieux  y  re- 
connoître  du  myftère.  Leurs  ancê- 
tres n'étoient  certainement  pas  fi 
fcrupuleux  ,  puifque  l'on  trouve 
dans  le  texte  facré  unt  de  fautes 
qui  ne  viennent. que  de  la  négli- 
gence ou  de  l'ignorance  des  co- 
piftes. 

Enfin  lorfqu'il  y  a  des  variétés 
de  leçon  dans  le  texte  >  ou  qu'il  y 
a  faute  ,  ils  mettent  en  marge  la 
manière  dont  il  faut  lire  »  mais 
fans  toucher  au  texte.  Ce  qui  eft 
dans  le  texte  eft  ce  qu'ils  appellent 
chetib  y  c'eft- à -dire  ,  écrit  ;  8c  ce 
qn'ils  mettent  en  marge  »  ils  le 
nomment  keri ,  c'eft-à-dire  lefon  ou 
C/ei  ;  comme  s'il  y  avoir  :  Écrivez 
de  cette  forte  y  mais  lifez  ainfi.  Par 
exemple  ,  lorfqu'ils  trouvent  cer- 
tains noms  3  ils  en  fubftituent  d'au- 
tres. Ils  fubftituent  au  nom  facré 
de  Jchovahy  celui  à^Adonaï  ou  ÉlO' 
him  ;  &  au  lieu  de  certains  termes 
peu  honnêtes  ,  ils  en  prononcent 
d'autres  plus  civils. 

Quant  aux  auteurs  de  la  Mafibre 
ou  aux  Mafibrèches ,  &:  au  temps 
auquel  ils  ont  vécu  >  &  an  juge- 
ment que  l'on  doit  porter  de  leitf 
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travail  »  il  y  a  aflez  de  variétés  de 
fenritnens  parmi  les  critiques.  Les 
uns  ont  fort  loué  cette  enireprife , 
&  ont  regardé  l'ouvrage  des  Maf- 
fbrèthes  comme  une  invention  ad- 
mirable pour  ôter  du  texte  une 
infinité  d*équivoques  &  d'embar- 
ras 9  &  pour  mettre  un  frein  i  la 
licence  &  â  la  témérité  des  copiées 
&  des  critiques  qui  fouvent  chan- 
geoient  ou  altéroient  le  texte  facré, 
de  leur  autorité  privée  ,  ne  conful- 
rant  que  leur  propre  efpric  6c  leur 
fancaine.  D'autres  ont  blâmé  cette 
entreprife  y  &  ont  foupçonné  les 
Maiïbrèthes  d'avoir  donné  atteinte 
â  la  pureté  du  texte ,  en  fnbftituant 
Â  l'ancienne  fie  véritable  leçon  de 
leurs  Pères  ,  une  autre  leçon  plus 
favorable  â  leurs  préjugés  ,  &  plus 
contraire  au  chriftianiime  dont  ils 
ont  toujours ,  autant  qu'ils  ont  pu, 
affoibli  les  preuves  &  les  témoi- 

S [nages.  Il  eft  indubitable  qu'ils  ont 
ouvent  fuivi  &  autorifé  des  leçons 
fort  différentes  de  celles  que  fui- 
voient  les  anciens  interprètes  Gt^cs 
qui  ont  vécu  avant  Jesus-Christ. 
Quelquefois  même  ils  s'éloignent 
de  la  leçon  du  Chaldéen  qui  eft  le 
plus  ancien  auteur  qui  ait  inter- 

1>rété  en  une  langue  approchante  de 
'hébreu  ,  le  texte  original  de  l'É- 
criture. Enfin  on  peut  montrer  que 
les  anciens  Rabbins  ne  s'accordent 
pas  toujours  avec  les  Mafibrèthes  : 
d'où  il  eft  aifé  de  conclure ,  ou  que 
leur  tradition  n'a  jamais  été  entiè- 
rement uniforme  fur  la  manière  de 
lire  6c  d'interpréter  le  texte  ,  ou 
qu^ils  n'ont  pas  été  fidelles  â  nous 
la  repréfenter  dans  leur  MafTore. 

II  y  a  des  Juifs  qui  prétendent 
que  la  Mafibre  vient  de  Moyfe 
même  ;  que  c'eft  lui  qui  confia  aux 
anciens  a  Ifracl  la  manière  de  lire 
&  d'expliquer  le  texte  facré.  D'au* 
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très  en  mettent  Torigine  fous  Ef* 
dras  fie  fous  les  membres  de  la 
grande  Synagogue  »  lefquels  vivoient 
de  fon  temps.  Enfin  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  en  nxent  le  commencement 
au  cinquième  fiède  de  l'Eglife  »  fie 
oui  croyent  que  ce  font  les  maîtres 
de  rÉcole  de  Tibériade  ,  qui  en  fu- 
rent  les  premiers  auteurs.  Mais  on 
ne  peut  pas  dire  raifonnablement 
que  Moyfe  foit  auteur  de  la  Maf- 
lore  de  tous  les  livres  de  l'ancien 
teftamenty  puifqu'ils  n'ont  été  com- 
pofés  que  long-temps  après  lui.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  fous 
Efdras  ,  la  manière  de  lire  fie  do 
divifer  la  bible  »  ait  été  fixée ,  puif- 
qu'il  y  a  eu  tant  de  diverfités  dans 
la  leçon  du  texte  ,  fie  dans  la  ma- 
nière de  l'entendre  ,  même  plu- 
fieurs  fiècles  après  lui  ;  par  exem« 
>le  dans  les  Septante ,  dans  Aqui- 
ona  ,  dans  5ymmaque  fie  dans 
Théodocion  ,  qui  fouvent  ne  font 
fi  différens  entre  eux ,  que  parce* 
que  la  manière  de  lire  le  texte  n'é** 
toit  pas  fixée  dans  leur  temps.  Elle 
ne  1  croit  pas  même  encore  du 
temps  d'Ongènes  fie  de  Saint  Jé- 
rôme ,  comme  ce  dernier  père 
le  témoigne  en  plus  d'un  endroit. 

Or ,  ce  père  qui  a  vécu  dans  le 
quatrième  fiècle ,  6c  qui  n'eft  more 
que  dans  le  cinquième  ,  vers  l'an 
410,  6c  qui  dit  nexprefTcmentque 
la  manière  de  lire  le  texte  hébreu, 
n'étoit  pas  fixée  de  fon  temps,  rend 
fort  fulpedl:  ce  que  les  Rabbins  en- 
feignent  de  l'inventîon  des  points 
parles  Docteurs  de  Tibériade. 

Ifaac'Voflîus  dit  qu'il  a  manié 
plus  de  deux  mille  manufcrirs  hé- 
breux ,  fie  qu'il  n'en  a  vu  aucun  de 
ponâué  qui  foit  ancien  de  plus  de 
fix  cens  ans.  Il  défie  tous  tes  par- 
tifans  des  points  voyelles  »d*en  pro- 
duire qui  foient  plus  vieux  ,  avec 
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les  points  des  MalTorèches  :  que  s*il 
s'en  trouve  quelques-uns  de  ponc 
tués  9  on  découvre  atfément  que  la 
pondkuation  eft  nouvelle,  &  qu'elle 
a  été  ajoutée  au  manufcrit.  Enfin 
une  preuve  de  la  nouveauté  de  cette 
invention ,  c'eft  que  les  exemplai- 
res de  la  bible  oui  fe  gardent  en 
rouleau  dans  Us  djnagogues  ,  font 
encore  aujourd'hui  fans  aucun  point. 
Il  7  a  donc  beaucoup  d'apparence 
que  cette  invention  n'eft  en  ufage 
que  depuis  que  les  Juifs  ont  com- 
mencé a  avoir  des  grammaires  de 
leur  langue  ;  ce  qui  n*eft  arrivé 
Qu'au  neuvième  (iècle.  Alors  pour 
hiciliter  la  leâure  de  l'hébreu  aux 
commençans ,  ils  inventèrent  les 
points  voyelles  qui  en  fixent  la  lec- 


ture. 


MASSORÉTIQUE  ;  adjeftif  des  deux 
genres  ,  qui  a  rapport  à  la  maflbre. 
yoyt:^  Massorèthbs. 

MASSUE  *,  fubftantif  féminin.  Sorte 
de  bâton  noueux  &  beaucoup  plus 
gros  par  un  bout  que  par  l'autre. 
//  taffbmma  d*un  coup  de  maf- 
fut. 

La  majfue  eft  le  fymbole  ordi- 
naire d'Hercule ,  parceque  ce  Héros 
ne  fe  fervoit  que  d'une  majfue  pour 
combattre  les  monftres  &  les  ty- 
rans. Après  le  combat  qu'il  foutint 
contre  des  géans  ,  il  confacra  fa 
majfue  à  Mercure  :  la  fable  ajoute 
qu'elle  étoit  de  bois  d'olivier  fau- 
vage  ,  qu'elle  prit  racine  &  devint 
un  grand  arbre. 

Figurém^nt ,  en  parlant  de  quel- 
que accident  fâcheux  &  imprévu 
qui  eft  arrivé  â  quelqu'un  ,  on  dit  « 
qu'/V  a  eu  un  coup  de  majfue  fur 
la  tête  ;  que  cUJè  un  coup  de  majfue 
pourluL 

La  première  fyllabe  eft  brève  & 
la  féconde  longue. 

MASTIC  ;  fubftafttif  mafculin.  £f- 
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pèce  de  réfine  que  produit  le  len- 
tifqae.  Voye^^  Lentisqus. 

Mastic  ,  fe  dit  auffi  decerraines  corn* 
pofitions  dont  on  fe  fert  pour  |oia« 
dre  »  coller  &  enduire  quelques 
ouvrages.  On  fe  fert  de  mafiic  pour 
rejoindre  Us  marbres  caffes. 

MASTICATION  ;  fubftantif  féminin 
&  terme  de  Médecine.  Mafiicaùù. 
Aâion  de  micher.  Le  principal  ob- 
jet de  la  maftication  eft  de  oroyer 
les  alimens  folides  par  le  moyen 
des  dents  ,  pour  en  procurer  la  di- 
vifion  &  les  rendre  plus  faciles  i 
digérer.  Ce  broyement  fe  fait  par 
le  mouvement  de  la  mâchoire  in- 
férieure fur  la  fujpérieure.  Les  ali- 
mens padfent  d  abord  fous  tes  dents 
incifives  qui  le5  coupent  en  petits 
morceaux  \  les  molaires  les  brojeat 
entièrement.  Celles-ci  étant  placées 
près  des  points  d'appui  »  elles  ont 
une  force  cenfidérable  ;  en  effet , 
elles  ont  une  furface  plate  &  ont 
befoin  de  plus  de  force  pour  brover 
les  alimens ,  que  les  canines  qui  font 
pointues  ,  &  que  les  iocifives  qui 
font  tranchantes.  La  mâchoire  infé- 
rieure étant  capable  de  mouvement 
en  tous  fens  &  la  fupérieuré  étant 
fixe ,  elle  fe  meut  comme  une  mecde 
mobile  fur  une  autre  meule  qui  ne 
l'eft  pas. 

MASTICATOIRE;  fwfoftantif  maf- 
culin  &  terme  de  Médecine.  Sorte 
de  remède  propre  à  exciter  une  éva- 
cuation par  les  excrétoires  de  la 
bouche  y  c'eft-à-dire ,  les  différentes 
glandes  falivaires.  L'a&ion  fîmple 
&  mécanique  de  la  maftication, 
l'aAion  de  mâcher  i  vide  ou  de 
mordre  un  corps  tenace  ou  plus  ou 
moins  réfiftant  qui  ne  répand  dans 
la  bouche  aucun  principe  médica* 
menteux  j  fuffiit  pour  hiire  couler 
abondamment  la  falive*  Le  mouve- 
ment de  la  langue  &  des  joues  em* 
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ployé  à  rooler  dans  la  bouche  un 
corps  dur,  poli  ic  infoluble,  déccr- 

'  mine  aulfi  cette  excrétion  :  ainfi  un 
morceau  de  cire  ou  de  carton  ,  un 
petit  peloton  de  linge  mâché  pen- 

'  dant  un  certain  temps ,  ou  de  petites 
t>oules  de  verre  ou  d'ivoire  roulées 
dans  la  bouc^he  ,  peuvent  être  re- 
gardés comme  des  efpèces  de  mafti- 
catoires ,  quoique  ce  mot  ne  puifle 
convenir  à  la  rigueur  ,  qu'à  ce  qui 
eft  mordu  ou  mâché  ;  mais  ce  font 
des  mafticatoires  faux  ou  mécani- 
ques. Les  vrais  ma(licatoires  fcfnt 
des  matières  qui  ont  une  certaine 
folidité  ,  qui  ne  peuvent  point  fe 
difibudre  entièrement  dans  la  bou- 
che ,  &  dont  le  goût  eft  acre  8c  vif, 
tels  que  les  racines  de  pyrètre ,  de 
gingembre ,  de  rofeau  aromatique, 
d'iris ,  d'aulnée ,  &c.  Le  jpoivre ,  le 
cardamome  »  la  femence  de  nielle, 
les  feuilles  de  tabac  &  de  bétoine  , 
le  maftic ,  &c. 

On  peut  donner  â  mâcher  un  feul 
de  ces  remèdes  ,  &  Ion  a  alors  un 
mafticatoire  fimple  ,  ou  bien  en  mê- 
ler plufieurs  fous  forme  de  tibletres 
pour  faire  un  mafticatoire  com- 
pofé. 

On  regarde  ces  remèdes  comme 

'  très-utilts  dans  les  maladies  catar- 
raies  de  tous  les  organes  de  la  tête  ; 
telles  que  tes  fluxions  fur  les  dents» 
les  yeux  ,  les  oreilles  ;  les  cngorge- 
mens  féreux  des  amygdales ,  les  af- 
feâions  foporeufes  ,  la  paralyfîe  , 

MASTlGADOURj  fubftantifmafcu- 
Kn.  Sorte  d'embouchure  ou  de  mors 
que  Ton  place  dans  la  bouche  des 
cnevaux  ,  à  lefFet  d'exciter  la  m'afti- 
cation  &  de  les  faire  écumer.  Meure 
un  chtvalau  mafligadour. 

MASTIGOPHORE  ;  fubftantif  maf- 

'  culin  &  terme  d'antiquité.  Efpèce 

d'huiflier    ies  Helfanodices    pré- 
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pofés  aux  jeux  publics  de  la  Grèce. 
Les  lois  qui  concernoient  la  po-* 
lice  des  jeux  publics ,  étoieat  obfer* 
vées  d'autant  plus  exaâement ,  que 
Ton  puniflbit  avec  févérité  ceux  qui 
n'y  obéiflbient  pas.  C'étoit  ordinai- 
rement la  fonûion  des  Majiigopho- 
rcs  lefquels  par  Tordre  des  Hellano* 
dices  ou  Âgonothètes ,  &  piême 
quelquefois  a  la  prière  des  fpeâa- 
teurs  y  frappoient  de  verges  les  cou- 
pables. 

Pour  mériter  ce  châtiment ,  il 
fuffafoit  qu'un  Athlète  entrât  mal  à 
propos  en  lice  ,  en  prévenant  le  fî- 
gnal  ou  fon  rang.  Si  Ton  s'apperce« 
voit  de  quelque  collufion  entre 
deux  amagoniftesVeft  à-dire,  qu'ils 
paruflTent  vouloir  s'épargner  récipro- 
quement en  combattant  avec  trop  de 
négligence,  on  leur  impofoit  la  nié* 
me  peine. 

MASTILLY  ;  fubftantif  mafculin. 
Mefure  àes  liquides  dont  ou  fe  fert 
à  Ferrare  ,  ville  d'Italie.  Le  maf<- 
tilly  contient  huit  fecchi. 

MASTIQUÉ  ,  ÉE  j  participe  paflîf. 
f^oye-^  Mastiquer. 

MASTIQUER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Cha*nter.  Litocolld 
glutinare.  Joindre  ,  coller  avec  du 
maftic.  Majliqucr  dis  morceaux  de 
marbre. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  Foye-^  Verbe. 
On  prononce  mafliker. 

MASTOÏDEjadjeûif  &  terme  d'A- 
natomie.  Il  fe  dit  des  apophyfes  qui 
ont  la  figure  d'un  mamelon ,  & 
furtout  d'une  apophyfe  de  l'os  tem- 
poral ,  fituée  â  la  partie  inférieure 
&  poftérieure  de  los  des  tempes,près 
du  trou  de  l'oreille. 

MASTOÏDIEN  ,  ENNE  ;  adjeAîf  Se 
terme  d'Anatomie.  11  fe  dit  des  par«- 
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cies  qui  ont  rapport  i  rapophjfe 
maftoïde. 

11  y  a  les  mufcles  mafloîdicns  y  la 
rainure  majloïdicnnc  ,  le  trou  maf- 
toïdUn. 

Le  tnufcle  maftoïdien  latéral  eft 
le  même  que  le  petit  complexus. 
Voye:^  ce  mot. 

Le  mufcle  mafto'tdien  antérieur 
ou  fterno  -maftoïdien  ,  ou  fterno- 
cleido-maftoïdien,afon  attache  fixe 
au  haut  du  fternum ,  &  aufli  à  la 
partie  fupérieure  &  interne  de  la 
clavicule  par  deux  principes  cendi- 
neux  'y  Se  le  portant  un  peu  oblique- 
ment en  arrière ,  il  va  fe  terminer 
par  un  tendon  zCCsz  fort  aux  apo- 
phyfes  maftoïdes  »  &  fe  continue 
inème  par  une  aponéyrofe  jufqu  â 
loccipical.  Ce  mufele  eftfléchiûeur 
4elarère. 

La  rainure  maftoïdienne  dutem* 
poral  fe  découvre  précifément  au- 
defTous  de  lapopliyfe  maftoïde  ,  & 
donne  forcement  attache  au  tendon 
fupérieur  du  mufcle  di^aftrique  , 
^baifTeur  de  la  mâchoire  infé- 
rieure. 

Le  trou  inaftoïdien  eft  fitué  à  la 
patrie  poitcrieurede  l'apophyfe  ma(^ 
toïde  de  l'os  temporal.  11  donne  paf- 
fage  si  une  petite  veine  qui  va  fe 
rendre  dans  le  finus  latéral.  Ce  trou 
manque  quelquefois  totalement  »  & 
il  ne  pénètre  d'autres  fois  que  juf- 
qu'au  diploéou  dans  les  cavités  maf- 
toïd  tenues. 
WASTRICHT  ;  ancienne  ,  grande  t 
belle  &  forte  ville  des  Pays-Bas 
HoUandois  ,  fur  la  iMeufe  ,  i  cinq 
lieues  »  nord-eft  ,  de  Liège  ^  fous  le 
13*  degré  >  10  minutes  de  longitu- 
de, &  le  50*,  50  minutes  de  lati- 
tude. 

Maftricht  eft  une  ville  fort  an- 
cienne qui  étoit  autrefois  comprife 
4ans  le  Royaume  d*Auftrafie.  Pen- 
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xiant  long -temps  elle  nV  reeobml 
d'autre  douveram  que  l'Empereur  j 
eRfuite  les  Ducs  de  Brabanc  poflî* 
dèrent  cette  Seigneurie  que  lesÈv&* 

2ues  de  Liège  Uur  difputèrent  :ea« 
n  l'Efpagne  latcéda  aux  États  Géné- 
raux par  Te  traité  de  Munfter. 

Elle  a  éprouvé  plufieurs  fois  les 
malheurs  de  la  guerre ,  &  afoutena 
fix  fiéges  confidérables  depuis  1579 
jufqu'a  ce  jour.  Louis  XlV  la  prie 
en  1^7)  »  &  la  rendit  en  1678  aux 
Provinces-Uuies  par  le  traité  de  Ni« 
m^ue. 

C'eft  unedes  plus  fortes  places  8c 
la  principale  de  la  République  fur  la 
Meufe.  Elle  eft  gouvernée  conjoin- 
tement par  leurs  Haures  Puiffancet 
&  par  l'Èvèoue  de  Liège }  mais 
leurs  Hautes  ruitlànces  y  ont  une 
juridiâion  prééminente.  On  compte 
la  â  1}  mille  habitans  dans  cette 
ville ,  fans  y  comprendre  la  garnifon 
dont  les  Èuts  Généraux  ont  feols  le 
droit» 

MASULIPATAN  i  ville  très-peuplée 
des  Indes ,  fur  la  c6te  de  Coroman* 
del ,  dans  les  États  du  Grand  Mogol. 
près  de  l'embouchure  de  la  Crifna  » 
a  88  lieues  de  Golconde»  fous  le  9^® 
degfcde  longitude,  &  le  i,^*.  ^o 
minutes  de  latitude.  Ses  toilespein<« 
tes  font  les  plus  eftimées  de  toutes 
celles  des.  Indes  orientales!  il  s'y 
fait  un  commerce  prodigieux ,  SC 
la  plupart  des  nations  de  TEurope 
y  ont  des  comptoirs.  Les  chaleurs 
cependant  y  font  infuportables  au 
mois  de  Mai.  Les  naturels  du  pays 
ne  mangent  d'aucune  chpfe  qui  ait 
vie  'j  ce  qui  joint  à  l'extrçme  ferti* 
lité  du  pays  ,  f^it  que  tout  y  eft 
ptefque  pour  rien. 

Masulipatan  ,  (e  dit  aufli  fubftan- 
tivement  au  in«)fculin ,  d'une  toile 
de  coton  des  Indes  >  qui  eft  très- 
fine  >  &  qu'on  emploie  ordinaire-» 
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itif  nt  en  mouchoirs.Le  Mafalipatan 
eft  ainfî  appelé  de  la  ville  dont  nous 
venons  de  parler  où  il  s*en  fabrique 
beaucoup. 

MASULIT  ;  voyei  Masculit. 

MASURE;  fubftancif  féminin.  Mace- 
ria.Ce  qui  refte  d'un  édifice ,  d'une 
Diaifôn  tombée  en  ruine.  Les  ducs  ^ 
les  cigognes  font  leurs  nids  dans  les 
vieilles  mafures. 

Masuri  ,  fe  dit  au(fî  par  extenfion  » 
d'une  méchante  habitation  qui  me- 
nace ruine.  //  loge  dans  une  mafure  à 
r  extrémité  dufauxbourg. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue ,  &  la  croifième 
très-brève. 

Mat  ;  fubftantif  mafculin.  Groflefic 
longue  pièce  de  bois  plantée  de- 
bout dans  un  vaifleau  ,  dans  une 
galère  ,  &  qui  fert  i  porter  les 
voiles. 

Les  grands  vaiffeaux  ont  quatre 
mâts  \  favoir ,  un  vers  ia  poupe  , 
qu'on  appelle  mât  d'artimon  ;  le  fé- 
cond au  milieu  du  vailTeau ,  nom- 
mé grand  mât  ;  le  troifième  vers  la 
proue  ;  on  l'appelle  mât  de  mi/aine 
ou  mât  d'avant  ;  &  le  quatrième 
couché  i  l'avant  &  fur  l'cperon  où 
il  fait  une  grande  faillie  ,  fe  nom- 
me mât  de  beaupré*  On  ajoute  quel- 

•  quefois  i  ces  quatre  mâts  un  cin* 
^liième  mât:  c'eft  un  double  arti« 
mon. 

Chaque  mât  eft  divifé  en  deux 
ou  trois  parties  ou  brifures  qui  por- 
tent aum  le  nom  de  mât^  &  qu'on 
diftingue  vers  le  tçnon  ,  depuis  les 
barres  de  hune  jufqu'aux  chouquets 
qui  font  les  endroits  où  cliaque  mât 
eft  aflfemblé  avec  l'autre  \  car  le 
(chouquet  affermit  la  brifure  par  en 
)iant  y  &  par  en  bas  elle  eft  liée  & 
/entretenue  par  une  clç  ou  grolTe 
cheville  de  fer  forgée  i   quatre 

r  pans.  Le  mât  qui  eft  enté  f^c  Iç  mâ( 

'  l9m  xm 
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d*artifnon ,  s'appelle  mât  de  perro^ 
quet  d'artimon  ,  ou  Amplement  , 
perroquet  d'artimon  ,  perroquet  de 
foule  ou  perroquet  de  fougue.  Le 
mât  qui  eft  enté  fur  le  grand  mât  » 
fe  nomme  \ç  grand  mat  de  hune  ,  Sc 
on  nomme  le  grand  mât  de  perro- 
quet ,  ou  fimplement  perroquet  , 
celui  qui  eft  enté  fur  celui-ci.  On 
donne  le  nom  de  mât  de  hune  d'a^ 
vant  au  mât  qui  eft  enté  fur  le  mâc 
de  mifaine  j  &  le  mâc  qui  eft  enté 
fur  ce  mât  de  hune  ,  s'appelle  mât 
de  perroquet  de  mifaine ,  de  perro- 
quet  d'avant  i  ou  fimplement /7^rro- 
quet  de  mifaine  j  de  même  que  la 
voile  qui  y'eft  attachée.  Enfin  mât 
de  perroquet  de  beaupré ,  ou  fimple- 
ment perroquet  de  beaupré ,  tourmen^ 
tin.  8c  petit  beaupré ,  font  les  noms 
du  mât  qui  eft  enté  fur  le  beaupré. 

Les  mâts  des  plus  grands  vaifr 
féaux  font  fouvent  de  plufieurspiè* 
ces  'j  &  outre  le  foin  qu'on  prend 
de  les  bien  afiembler  ,  on  les  lie  en- 
core avec  de  bonnes  cordes  >  &  on 
Y  met  des  jumelles  pour  les  renfor* 
cer.  On  les  peint  aufii  afTez  fouvenc 
par  le  bas ,  èc  on  les  frotte  de  gou- 
dron 9  furtout  par  le  haut ,  autour 
des  hunes  &  de  tout  le  ton ,  afia 
de  les  confetyer.  Leurs  pieds  ,  de 
même  que  les  tons  font  taillés  en 
e^agone  oh  oâogone. 

Le  grand  mât  eft  pofé  â  peu  près 
|iu  milieu  du  vaifleau  ,  dans  l'en- 
droit où  fe  trouve  la  plus  grande 
force  du  bâtiment.  Le  mât  d'arri-- 
mon  eft  éloigné ,  autant  qu'il  e(t 
poflSblej  de  celui-ci,  afin  de  don- 
ner à  fa  voile  la  plus  grande  lac- 
geur  y  pourvu  qu'il  y  ait  cependant 
afiez  d'efpace  pour  manœuvrer  aifé** 
ment  derrière  ce  mât ,  &  pour  faire 
jouer  la  barre  du  gouvernail.  Pour 
avoir  une  règle  à  cet  égard  ,  qui 
CQpfçrve  tous  ces  avantages  »  tel 
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conftruâeurs  partagent  toute  la  lon- 
gueur du  vailfeau  en  cinq  parties 
&  demie  ,  &  placent  ce  mât  entre 
la  ptemière  &  la  féconde  ,  i  pren- 
dre de  l'arrière  à  Tavant.  Cette  me* 
me  règle  fert  pour  placer  le  mât  de 
mifaine  ,  &  cette  place  eftà  la  cin- 
quième partie  de  la  longueur  »  â 
prendre  de  l'avant  â  larrière.  Le 
pied  de  ce  mât  ne  porte  pas  fur  le 

Î)lafond ,  â  caufe  de  la  rondeur  de 
'avant  qui  l'en  empêche  :  mais  il 
eft  pofé  fur  l'alTemblage  de  1  etrave 
&  de  la  quille.  Comme  le  mât  de 
beaupré  eft  entièrement  hors  du 
vaidèau  j  fa  place  n'eft  point  fixée» 
Dans  leur  pofirion ,  lé  grand  mât& 
le  mât  d'artimon  penchent  un  peu 
•  vers  l'arrière  ,  aHn  de  faire  careucr 
le  vaiflfeau  par  là  &  de  le  faire  mieux 
venir  au  vent. 

La  règle  qu*on  fuit  généralement 
pour  les  proportions  des  mâts ,  eft 
de  leur  donner  autant  de  pieds  de 
hauteur  qu'il  y  en  a  en  deux  fois 
la  largeur  &  le  creux  du  vaifleau. 
Ainfi  trente  pieds  de  large  &  dix 
pieds  de  creux  qui  font  quarante 
pieds  y  étant  doublés ,  on  a  quatre- 
vingt  pieds  pour  la  hauteur  du 
grand  mât  qui  eft  le  plus  haut  , 
parcequ'il  eft  placé  à  l'endroit  où 
eft  la  plus  grande  force  du  vaiflfeau, 
&  où  il  peut  le  plus  contribuer  â 
réquilibre.  Les  autres  mâts  font 
plus  bas  que  celui-ci.  Le  mât  de 
mifaine  eft  ordinairement  d'une 
dixième  partie  plus  court  que  le 
.  grand  mât.  La  hauteur  de  celui  d'ar- 
timon n'a  que  les  trois  quarts  de 
celle  du  grand  mât  ,  &  la  hauteur 
du  mât  de  beaupré  eft  égale  aux 
trois  huitièmes  de  la  longueur  du 
vaifTeau.  On  proportionne  auflfi  Té* 
paiiTeur  des  mâts  au  creux  du  vaif- 
feau.  On  leur  donne  un  pied  d'é- 
paifieur  dans  l'étambraie  par  cha-  ^ 
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que  fix  pieds  de  creux  qu'a  le  bâti- 
ment ,  &  on  donne  â  l'épaiiTeur  du 
ton  les  trois  quarts  de  celle  du 
mât  dans  Térambraie.  En  cet  en- 
droit les  mâts  font  luipeu  plus  épais 
qu'au-deflous  ,  d' caufe  des  manceu^ 
vres  qui  y  paftent. 

Â  l'égard  de  l'épaifTeur  des  mâts 
de  hune  »  on  la  règle  fur  celle  des 
mâts  fur  lefquels  ils  font  entés  ;  & 
cette  rè^le  confifte  à  leur  donner 
cinq  fixiemes  parties. 

Les  plus  beaux  mâts  viennent  do 
Royaume  de  Norvège  &de  laBif- 
caye.  On  en  tire  aum  du  mom  Li* 
ban  qui  font  eflimés. 

MÂT  d'un  brin  »  fe'dit  d*un  mât 
fait  d'un  feul  arbre.  Le  beaupré  Se 
les  mâts  de  hune  font  d'une  feule 
pièce. 

Mât  FORcé ,  fe  dit  d'un  mât  qui  a 
fouffert  un  effort  &  qui  eft  en  dan- 
ger de  fe  rompre  dans  Tendrolt  où 
il  eft  endommagé. 

MÂT  JEMILé»  JUMELE  ,  KECtAUVi  OS 

RENFORCE  »  fe  dit  d'un  mât  for- 
tifie par  des  jumelles  ou  pièces  de 
bois  liées  tout  autour  avec  des  cor- 
des ,  de  diftance  en  diftance  » 
pour  empêcher  qu'il  n'éclate  &  ne 
rompe. 

MÂTS  DE  RECHANGB  y  fe  dit  des  mâts 
de  hune  »  qu'en  porte  dans  on  long 
voyage  j  afin  de  pouvoir  fuppléer  â 
ceux  de  hune  qui  pourroienc  man- 
quer. 

Mâts  venus  a  bas  ,  fe  dit  des 
mâts  rompus  ou  qui  fe  font  cou- 
pés. 

On  dit ,  aller  à  mâtt  &  à  cordes  ; 
pour  dire  y  abaiflèr  les  vergues  ic 
tes  voiles  quand  le  vent  eft  extrê- 
mement violent  »  &  gouverner  avec 
les  mâts  feuls  &  avec  les  cordes  qai 
y  font  attachées.    J 

£n  termes  de  blstfon  ^  oa  appeSt 
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.  mdi  défarmé  y  un  mât  peine  fans 
voiles. 

Ce  monofyllabe  eft  long. 
Lerne  fe  fait  pas  fencir. 

vMAT  ,  ATTE  ;  adjectif.  Qui  man- 

,  que  d  cela c.  Il  Te  die  parciculière- 
menc  des  métaux  qu'on  met  en  oeu- 
vre fans  les  brunir  ,  fans  en  polir  la 
furface.  De  for  mat ,  de  lavaijfelle 
mattc. 

'  On  dit  en  termes  de  Peinture , 
un  coloris  mat  y  une  couleur  matte  j 

r     pour  dire  ,  un  coloris ,  une  couleur 

'     qui  ont  perdu  leur  éclat. 

On  appelle  broderie  matte  ^  de  la 
broderie  d'or  ou  d'argent  qui  eft 
trop  ckargée  &  qui  n'eft  pas  aflfez 
dégagée. 

^▲T  ,  fe  dicfttbftantivement  au  maf- 
culin,  du  coup  qui  au  jeu  des  échecs 
fait  gagner  la  partie  j  en  réduifant 
le  Roi  contraire  par  l'échec  qu'on 
lui  donne  ,  à  ne  pouvoir  fortir  de  fa 
place  ,  fans  fe  mettre  en  nouvel 
échec.  F'oilà  un  mat  auquel  il  ne 
s*attendoit  pas.  Donner  échec  & 
mat.  ^ 

Lorfqu*on  a  donné  échec  &  mat 
1  quelqu'un  ,  on  dit ,  qu'i/  efl  mat. 
Et  dans  la  même  acception ,  on  dit, 
le  voilà  mat. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment ,  donner  échec  &  mat  à  quel- 
quun  i  pour  dire ,  emporter  fur  lui 
un  avantage  complet. 
Le  t  final  fe  fait  fentir. 

MATACA,ou  Matanca  ;  baie  fur 
la  côte  feptentrionale  de  Tile  de 
Cuba,  en  Amérique  ,  entre  la  baie 
de  la  Havane  &  le  vieux  détroit  de 
Bahama.  Les  Gallions  qui  y  font 
ordinairement  de  l'eau  en  retour- 
nant en  Efpagne ,  y  furent  atuqués 
en  i6xy  par  l'Amiral  HoUandois, 
Pieter  Heyn  qui  les  prit  6c  enrichit 
fa  patrie  des  tréfors  dont  ils  étoient 
chargés. 
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MATACON  î  fubftântif  mafculin. 
Efpèce  de  noifette  dont  on  fait 
du  pain  dans  l'île  de  Madagifcar. 

MATADOR  i  fubftântif  mafculin. 
Terme  de  différens  jeux,  comme 
l'hombre ,  le  quadrille ,  &c,  &  qui 
fe  dit  des  cartes  fupérieures.  Spa- 
dille  eft  le  prefàier  matador ,  manillt 
le  fécond  ,  &  hafie  le  troifième. 

Matadors  ,  s'eft  dit  en  Efpagne  y 
d'une  Compagnie  de  deux  cens 
hommes  que  levèrent  en  1714  les 
habirans  de  Barcelonne  qui  refu* 
foient  de  reconnoître  Philippe  V 
pour  leur  Souverain. 

MATAFION ,  fubftântif  mafculin  & 
terme  deMarine*  Petit  cordage  donc 
onfe  fert  pour  attacher  les  moindres 
pièces. 

MÀTAGI  \  nom  d\]ne  ancienne  ville 
de  l'île  (de  Corfe.  C'eft  aujourd'hui 
un  bourg  ou  un  village  â  trois  lieues 
de  BoniTacio. 

MATALONI  i  petite  ville  d'Italie  , 
au  Royaume  de  Naples  >  dans  la  terre 
de  Labour  ,  à  quatre  milles  de  Ca- 
ferte. 

MATAMORE  ;  fubftântif  mafculin. 
Faux  brave.   Ce  nefi  quun  Mata* 


more. 


Matamorb  ,  eft  au(E  un  terme  de 
Relation  par  lequel  on  défigne  des 
efpèces  de  cavernes  taillées  dans  le 
roc ,  où  les  habitans  de  .diverfes 
contrées  de  l'Afrique  ferrent  leurs 
grains  pour  les  conferver.  Ces  ca- 
vernes font  faites  de  manière  que 
i'air  puifle  y  circuler  afinde  prévenir 
Thumidité. 

M ATAN  i  île  de  l'Océan  oriental  & 
l'une  des  Philippines.  Les  kabi* 
tans  ont  fecoué  le  joug  des  Efpa- 
gnols. 

M  ATAPAN  ;  nom  d*un  fameux  pro- 
montoire de  la  Morée  ,  entre  le 
golfe  de  Colochine  &  celui  de  Co- 
ron. Les  Poctes  ont  feint  que  l'ca- 

QqiJ 
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crée  de  Tenfer  écoic  dans  les  entrail- 
les de  ce  promontoire. 

MATÂRÂ  y  fubftantif  mafculin.  Me- 
fure  des  liquides  dontjpn  fe  ferr  en 
quelques  lieux  de  Barbarie.  Le 
matara  de  Tripoli  eft  de  41  ro- 
tolis. 

MâTARAM  ;  grande  ville  d*Afîe  , 
autrefois  capitale  de  TEmpire  de  ce 
nom  ,  dans  Tile  de  Java.  Elle  eft 
jlioins  peuplée  qu'elle  ne  l'étoic 
avant  que  le  Siège  de  l'Empire  fût 
transfcié  àCaftaioura. 

L'Empire  de  Mataramqui  eft  fi- 
tué  dans  la  partie  orientale  de  l'île 
de  Java  ,  eft  compofé  de  douze  pro- 
vinces gouvernées  par  des  Vice- 
Rois;  mais  ces  Vice-Rois  eux  mc- 
mèmes  ne  paroiiïent  qu'en  poftu- 
res  de  miférables  efclaves  devant 
l'Empereur  donc  le  pouvoir  eft  ab- 
folu. 

Les  voyageurs  nous  difent  que  ce 
Prince  a  un  grand  nombre  de  con- 
cubines donc  il  eft  toujours  accom- 
pagné, entouré ,  fervi  &  gardé.  Ce 
font  les  plus  belles  filles  de  Ces  États 
qu'on  lui  choifît  partout ,  &  aux- 

/  quelles  on  apprena  l'exercice  des  ar- 
mes ,  i  chanter ,  à  danfer  ôc  â  jouer 
des  inftrumens. 

Les  tournois  font  i  la  mode  dans 
TEmpire  de  Mataram  ;  les  plus 
beaux  fe  font  devant  le  palais  de 
l'Empereur ,  &  les  cavaliers  s'y  pré- 
fentent  à  cheval  avec  un  bonnet  â 
la  javanoife  ou  bien  en  forme  de 
turban  ,  &  une  fine  toile  de  coton 
qui  règne  autour  du  corps  de  la 
ceinture  en  haut ,  car  de  la  ceinture 
en  bas  ils  font  nus.  Sitôt  que  l'Em- 
pereur arrive  ,  on  regarde  attenti- 
vement ce  qu'il  porte  fur  la  tête  ; 
fi  c'eft  un  turban  ,  tout  le  monde 
en  prend  un  &  met  fon  bonnet  dans 
fa  poche;  fi*c'eft  un  bonnet ,  chacun  ! 
en  fait  dé  même.  j 
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MATARO ,  petite  ville  d^rpagne^ 
dans  la  Catalogne,  fur  la  Méoiterra- 
née  I  i  fix  lieues  >  Bord-eft ,  de  Bar- 
celone. 

MATASSE;  fubftantif  féminin.  On 
défigne  ainfi  dans  le  commerce  , 
des  foies  en  pelottes  &  non  filées. 
Quelques  -  uns  le  difent  auffi  du 
coton. 

M  ATASSINADE  ;  fubftantif  féminin 
du  ftyle  familier.  Aftion  bouffonne 
&  folâtre. 

MATASSINER  ;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon  »  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
du  .ftyle  familier.  Folâtrer  comme 
ceux  qui  danfent  les  matafCns. 

MATASSINS  ;  fubftantif  mafculin. 
Efpèce  de  danfe  bouffonne  Se  fo- 
lâtre. Danfer  Us  matajfins.  Il  fe  dit 
aufli  de  ceux  qui  danfent. 

MATATOU  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  Efpèce  de  cor- 
beille carrée  plus  ou  moins  grande» 
dont  les  Caraïbes  fe  fervent  auliea 
de  plats. 

MATÇHIMANITOU  ;  fubftantif 
mafculin  &  terme  de  Relation. 
Efprit  maUfaifant  auquel  les  Sau- 
vages de  l'Amérique  feptentrionale 
attribuent  tous  les  maux  qui  leur 
arrivent.  Ce  mauvais  génie  nVft  aa- 
tre  que  la  lune.  Plufieurs  de  ces 
Sauvages  s'imaginent  que  les  ora- 
ges font  caufés  par  Tefprit  de  la 
lune  qui  s'agite  au  fond  des  eaux. 
Lorfqu  ils  font  furpris  de  la  tem- 
pête, ils  jettent  dans  la  mer  ce  qu'ils 
ont  de  plus  précieux  dans  leurs  ca- 
nots ,  efpérant  appaifer  par  ces  of- 
frandes ,  l'efprit  irrité  de  la  lune. 

MATCOMECK  ;  les  Iroquois  &  au- 
tres Sauvages  de  l'Amérique  femen- 
trionale  donnent  ce  nom  à  un  I>ieu 
qu'ils  invoquent  pendant  le  cours  de 
rhiver. 

^IATC0W1TZ;  petite  ville  fortcde 
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la  hâClte  Hongrie  ,  au  comtc^de 
Scepus ,  fur  une  montagne.  Les  Im- 
périaux la  prirent  en  1 684. 

MATÉ  ,  ÉE }  participe  paflSf.  f^oyei 
Mater. 

Maté  en  caravelle  j  t*èft  eh  ter- 
mes de  Mai'ine  ^  n'avdir'que  auatre 
macs  dans  un  vaiflèau ,  faii^mats  de 
hune. 

MAré  EN  cHÀNDELLiER;c*eft avoir  les 
mâts  fort  droits  &  prefque  perpen- 
diculaires au  fond  du  vaitTeau. 

IMkji    EN    FOURCHE»  OU  â    CORNE  } 

c*eft  porter  à  la  demi- hauteur  de 
ion  mât  une  corne  qui  eft  pofée  en 
faillie  fur  l'arrière  »  &  fur  laquelle 
il  y  a  une  voilé  appareillée ,  de  forte 
que  cette  corne  eft  une  véritable 
vergue.  Cetre  forte  de  mâture  con- 
vient principalement  aux  yachts  ^ 
aux  quaiches ,  aux  (joyers  8c  autres 
femblables  bâtimens. 

MÀTi  EN  GALÈRES }  c*eft  u'avoir  que 
deuxmâtsj  fans  mât  de  hune. 

fAkri  EN  HEU  ;  c*eft  une  forte  de 
mâture  (fui  confifte  I  n'avoir  qu'un 
mât  au  milieu  du  vaitTeau  ,  qui  fert 
auffi  de  mât  de  hune  ,  avec  une 
vergue  qui  ne  s'appareille  que  d'un 
bord. 

Maté  en  SEMALE;c*eft  avoir  au  pied 
du  mât  un  boute*dehors  ou  balef- 
ton  qui  prend  la  voile  de  travers 
par  fon  milieu. 

MATELAS  ;  fubftantif  mafculin. 
Culcitra.  Une  des  principales  pièces 
de  la  garniture  d'un  lit  ^  couverte 
de  futaine  ou  de  toile ,  remplie  de 
kine ,  de  bourre  ou  de  crin ,  &  pi- 
quée d'iefpace  en  efpace.  Un  matelas 
léger.  Un  grand  matelas.  Il  faut  rc- 
battre  tes  matelas. 

Matelas  ,  fe  dit  auffi  de  certaines 
garnitures  qu'on  met  fur  des  lits  de 
repos.  Le  matelas  de  fon  lit  de  repos 
eji  couvert  de  damas. 

Mat£las»  fe  dit  encore  de  ces  petits 
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couffins  piqués  qu'on  met  aux  deux 
côtés  d'un  carrolTe. 

La  première  fyllabe  eft  brève  » 
la  féconde  très-brève]^  &  la  troifiè- 
me.  longue. 

MATELASSÉ  ,  ÉE;  participe  paffif. 
f^ôyq[  Matelasser. 

MATELASSER  j  verbe  a&if  de  la 
première  conjugaîfon,  lequel  fe 
conjugue  commeCnANTER.  Garnir 
de  quelque  chofe  de  piqué  en  façon 
de  mztûîàs.  MatelaJJer  le  fond  d^un 
carrôffè.  ■  •      • 

MATELASSIER  ;  fubftaetif  mafculin. 
Ouvrier  qui  fait  &  qui  rebat  des 
matelas. 

MATELICA  j  bourg  d'Italie ,  dans 
la  Marche  d'Ancone ,  fur  le  Sano, 
entre  San-Severino  &  Nibbiano. 

MATELOT  ;  fubftantif  mafculin. 
Nauticus  Operarius.  Celui  qui  fert  â 
la  manœuvre  d'un  vaifTeau,  fous 
les  ordres  du  Pilote  &  du  capi* 
taine. 

On  appelle  Matelots  gardiens , 
des  Matelots  entretenus  fur  les  vaif- 
feaux ,  qui  couchent  ^  bord  dans  le 
port ,  ic  qui  font  divifés  pendant 
le  jour  en  trois  brigades  égales  en 
nombre  &  en  forces.  U  y  en  a  huit 
fur  un  vaiiïeau  du  premier  rang  , 
quatre  fur  ceux  des  quatrième  & 
cinquième  rangs,  &c.  parmi  lefquels 
le  quart  eft  toujours  Cal  fat  ou  Char- 
pentier. 

Il  y  a  un  enrôlement  général  fait 
dans  les  provinces  maritimes  du 
Royaume  ,  des  Maîtres ,  Pilotes  » 
Contre- Maîtres,  Cannoniers,  Char* 
pentiers  ,  Officiers  ,  Mariniers  , 
Matelots  &  antres  gens  de  mer. 

Les  provinces  font  divifées  en 
divers  départemens  dans  chacun 
defquels  il  y  a  un  corn  mi  (Taire  qui 
tient  le  rôle  des  Officiers  mari- 
niers ,  Matelors  &  gens  de  mer. 
Les  Officiers  moiiaiers  Se  Matelots 
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font  dîvlfcs  par  clafles  ^  favok  ,  | 
dans  les  provinces  de  Guyenne  » 
Bretagne ,  Normandie ,  Picardie  & 

Says  conquis ,  en  quatre  clalfes  ;  & 
ans  le&  provinces  de  Poitou ,  Sain» 
:  tonge  ,  pays  d'Âunis  i  îles  de  Ré  âc 
d*01eron  ,   rivière  de  Charente  , 
LangUedpc  8c  Provence  ,  en  trois 
clafTes  ;  ce  qui  forme  fept  çlaflès. 

Chaque  clalfe  doit  lervir  alter- 
nativement de  trois  ou  quatre  an* 
.nées  l'unç ,  fuivanc  I^  divifion  qui 
en  eft  faite  ,  &  le  fer  vice,  com- 
mence au  premier  ;  Janvier  jie  cha- 
que année. 

Les  Matelots  des  çlaflès  qui  ne 
font  point  dans  leur  année  de  fer- 
vice  ,  peuvent  s'ehga^er  avec  les 
Marchands  &  les  Navigateurs  par- 
.  cicuUers  :  mais  il  eft  défendu  aux 
i  Maîtres  de  navires ,  d*'engager  ces 
Matelots  pendant  Tannée  de  leur^ 
fervice ,  ou  pour  aucun  voyage  long 
qui  puifle  empêcher  leur  retour 
pour  ce  temps  :  &  à  cet  effet  le  rôle 
de  leur  équipage  »  où  Tannée  de  la 
claflfe  du  lervice  de  chaque  matelot 
eft  marquée  ,  doit  être  vifé  par 
le  Commiffaire  ou  Commis  aux 
claffes  )  établi  dans  chaque  dépar- 
tement. 

11  y  a  trois  compagnies  de  Bom- 
bardiers de  cinquante  hommes  pris 
&  choifîs  parmi  les  Matelots.  U  y 
en  a  une  à  Breft ,  une  à  Toulon  & 
une  à  Rochefort.  Ces  compagnies 
ont  été  inftituées  pour  former  les 
Matelots  qui  y  paflent ,  dans  toutes 
les  manœuvres  de  Tartillerie  »  afin 

Îiue  TÈtat  ait  toujours  un  nombre 
uffifant  d'hommes  entendus  pour 
fervir  les  mortiers  fur  les  galiotes, 
lors  des  bombardemens  maritimes  , 
ou  pour  être  employés  fur  les  vaif- 
feaux  de  Sa  Majefté  à  ritre  d  aides, 
de  féconds  ou  Maîtres  Canonniers» 
fttivant  leurs  talens  :  &  auili  afin  de 
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peupler ,  lorfqu'ib  ont  Mfnpti  le 
temps  de  leur  engagement ,  les  cô- 
tes ,  de  fujets  bien  difciplinés  & 
bien  rompus  â  toutes  les  mancni* 
vres  de  leur  profeftion.  Ces  engage- 
mens  fon^  de  dix  ans ,  oiais  lorfque 
leurs  O^ieriS  les  trouvent  fuffiOi^m- 
ment  inftruits ,  ils  peuvent  les  cpn- 
gédier  au  bout  de  hx. 

Quand  il  matique  un  Bombar« 
dier,  le  Commiftaire  Général  d'ar- 
tillerie demande  à  Tlntendanc  du 
.  ^partement  un  Matelot  pour  le 
.  remplacer  }  &  ce  Matelot  qui  doit 
être  âgé  de  dix-huit  i  trente  ans  , 
doit  être  choifi  dans  toutes  lesdaC- 
fes  reflorriflantes  â  cette  mênie  In- 
tendance ,  &  ne  peut  être  rtçu 
cu'avec  l'approbation  du  Commif- 
iaire  Général  de  Tartilleri^.  Tel- 
les font  les  ordonnances  du  14  Juin 

Les  cinq  compagnies  de  Canno- 
niers  ont  été  créées  fur  le  même 
modèle  ,  &  i  peu  près  dans  les  mê- 
mes vues,  il  y  en  a  une  de  cent 
hommes  dans  chactm  des  graads 
poKs ,  Breft ,  Toulon  &  Rochefort; 
&  deux  de  trente ,  dont  Tune  à  Ca- 
lais ,  &  l'autre  au  Havre.  Us  font 
auffi  choifis  parmi  les  Matelots. 
Matelot  ,  en  parlant  d'une  armée 
navale  »  fe  dit  d'un  vaideau  qui  en 
accompagne  un  autre  ,  &  qui  eft 
deftine  pour  le  fecourir.  Il  y  a  deux 
fortes  de  vaiffeaux  matelots  :  dans 
quelques  armées  navales  on  adôcie 
les  vaiffèaux  de  guerre  deux  à  deux» 
de  la  même  façon  qu'on  amarelote 
les  gens  de  Téquipage  >  deux  à  deux 
dans  chaque  bord.  Ainfi  deux  vaif- 
feaux  poftcs  Tun  auprès  de  l'autre 
pour  le  combat ,  font  auffi  récipro- 

auement  les  vai  (féaux  matelots  Tan 
e  l'autre  3  deftinés  à  fe  fecourir 
mutuellement.  Mais  il  y  a  du  dan- 
ger &  des  confcqucnces  à  quittée 
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fon  pofte ,  fous  prétexte  de  fecôu- 
rir  Ion  vaifleau  matelot  ;  &  cette 
forte  d  afTociation  de  vaitTeaux  ma- 
telots neft  pas  reçue  dans  toutes  les 
armées  navales. 

La  féconde  efpèce  de   vaiffeux 

.  matelots  ou  de  vaiifeaux  féconds , 
fubfifte  dans  toutes  les  Bottes  des 
vaifleaux  de  guerre  ,  mais  elle  n  a 
lieu  que  pour  les  Of&ciers  Géné- 
raux qui  portent  pavillon  }  car  l'A- 
miral ,  le  Vice  Amiral, le  Lieute- 

■^fant  Général,  le  Contre  -  Amiral , 
te  Chef  d'ekadre  &  le  Comman- 
dant d'une  divi(k>n  ,  ont  chacun 
deux  vaiffe^ux  ^  Tun  î  leur  avant , 
&  lautre  à  leur  arrive  ,.4eftinés 
à,  les  fecourir;-^  i'un  s'appelle  Ma-' 
ieioc  de  trayant  ;  &  l'autre ,  Matelot 

'  de,  Varriere.  Quelquefois  quand 
l'Amiral  tient  la  mer>tln*ya  que 
lui  qui ,  par  prérogative  ,  ait  deux 
vaifleaux  féconds  ,  &  les  autres 
pavillons  n'en  ont  que  chacun  un. 

WATELOTAGE  ;  fubftantif  mafcu- 
lin.  Prctium  nauticum.  Le  falaire 
des  Matelots.  *     ' 

MATELOTE  ;  fubftantiF  féminin. 
Mets  compofé  de  plufieurs  fortes 
de  poidbns  apprêtés  à  la  manière 
dont  on  prétend  que  les  Matelots 
les  accommodent.  Nous  y  mangea- 

'  mes  une  bonne  matelote. 

On  dit  adverbialement ,  à  la  ma- 
telote }  pour  dire  ,  à  la  mode ,  i  la 
façon  des  Matelots.  27/2  bonnet  à 
la  matelote.  Une  faujjfè  à  la  mate- 
lote. 

La  première  &  la  troifîème  fyl- 
'  kbe  font  brèves ,  &  les  autres  très- 

^   brèves. 

MATER  ;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaffon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Ter- 
me du  jeu  des  échecs.  Réduire 
le  Roi  par  l'échec  qtfonlui donne, 
à  ne  pouvoir  fortir  de  fa  place  fans 
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fe  mettre  en  nouvel  échec,  //  le  ma- 
tera avec  ce  pion. 

Mater  ,  fe  dir  d'ordinaire  dans  te 
fens  figuré  ,  &  fignifie  mortifier  \ 
afFoiblir.  Les  Anachorètes  matoient 
leurs  corps  par  toutes  fortes  d^àufié-^ 
rites. 

Mater  ,  fignifie  auffi  figurément,  hu- 
milier ,  abattre  ,  tourmenter.  Cefi 
un  jeune  homme  qu* il  faut  mater  pour 
le  ramener  à  fon  devoir. 

La  première  fy  llabe  eft  brève ,  ic 
la  féconde  bngue  ou  brève.  '^^q[ 
Vbrfe. 

MATER;  verbe  aûifdela  première 
conjugaifon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Garnir  un  vaif* 
feau  de  mâts.  Mater  un  navire. 

La  première  fyllabe  eft  longue  & 
la  féconde  longue  ou  brève.  Voye::^ 
Verbe. 

MATERA  j  ville  épifcopale  dltalie» 
au  Royaume  de  Naples  ,  fur  leCa^ 
napro  ^à  onze  lieues ,  fud-oueft  >  de 
Bari. 

MATERE  ;  terme  de  Mythologie» 
Matera.  Oeft  un  des  furnoms  de 
Minerve  à  qui  les  piques  étoient 
confacroes  ,  &  en  l'honneiir  de  la- 
quelle on  en  fufpendoit  quelque*^ 
fois  amour  de  fes  Autels  &  de  fes 
Statues. 

MATEREAUj  fubftantif  mafcuKn  & 
terme  <le  Marine.  C^eft  un  petit  mat 
ou  un  bout  de  mât. 

MATÉRIALISME  i  fubftatitif  maf- 
culin.  Opinion  de  ceux  qui  n*a^ 
mettent  point  d'autre  fubftance  <^^ 
k  n^iète^i  &  qui  foutiennenr  par 
conKquent  que  l'ame  de  l'hoihme 
eft  matérielle. 

Lé  matérialifme  n*eft  pas  un  feu* 
riment  probable.  On  ne  voit  point 
dans  l'eflTence  de  la  matière  ^qu'elle 
doive  penfer  ,  ni  dans  la  nature  de 
la  penfée ,  qu'elle  doive  être  maté^ 
rieUev 
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Les  Philofophes  qui  prétendent 
que  la  matière  peut  acquérir  la  fa- 
culté de  penfer ,  fuppolent  comme 
Locke ,  que  Dieu  peut  communi- 

Îuer  à  la  matière  Tadivité  qui  pro- 
uit  la  penfée,  &  d'après  Hoboesj 
que  la  faculté  de  penfer  n'eft  qu'une 
certaine  faculté  paffive  de  recevoir 
des  fenfations* 

Dans  l'une  &  dans  Taurre  fup- 
poHtion  ,  la  matière  fera  néceflTai- 
rement  le  fujet  de  la  penfée }  ainfi 
pour  réfuter  ces  deux  hypothèfes  , 
il  fuffit  de  faire  voir  que  la  ma- 
tière ne  peut  être  le  lujet  de  la 
penfée. 

Lorfoue  nous  réfléchifTons  fur 
nous-mêmes ,  nous  voyons  que  rou- 
tes les  impreffions  des  objets  exté- 
rieurs fur  nos  organes ,  ie  rappro- 
chent vers  le  cerveau  &  fe  rcunif- 
fent  dans  le  principe  penfanc }  en* 
forte  que  c'eft  ce  principe  qui  ap- 

Serçoit  les  couleurs  ,  les  fons  ,  les 
gures  &  la  dureté  des  corps  }  car 
le  principe  penfanc  compare  ces 
impreflipns ,  ^  il  ne  pourroit  les 
comparer  ,  s'il  n'étoit  pas  le  prin- 
cipe qui  apperçoit  les  couleur^  Se 
les  fons. 

Si  ce  principe  étoit  comppfé  de 
parties  3  les  perceptions  qu'il  rece- 
vroit,  feroient  diftribuées  i  fes  par-^ 
ries  ,  ôç  aucune  d'elles  ne  verroit 
foutes  les  impreifions  que  font  les 
corps  extérieurs  fur  les  organes  ; 
liucune  d^'S  parties  du  principe  pen- 
fant  ne  pourroit  donc  les  comparer. 
I-a  faculté  que  lamç^de  juger, 
fuppofe  donc  qu'elle  n  a  p&in;  4e 
parties  &  quelle  eftiimple. 

Plaçons ,  par  exemple  »  fi;r  un 
corps  compofé  de  quatre  parties  , 
l'idée  d'un  cercle  j  comme  ce  corps 
n'exifte  que  par  les  parties  ,  il  ne 

{)eut  auflS  appercevoir  que  par  elles; 
e  (Corps  compofé  de  quatre  par4es 
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ne  pourroit  donc  appercevoir  ml 
cercle  ,  que  parceque  chacune  do 
fes  parties  appercevroit  un  qoarc 
de  cercle  :  or  un  corps  qui  a  quatre 
parties  dont  chacune  appercevroit 
un  quart  de  cercle ,  ne  peut  apper- 
cevoir un  cercle ,  puifque  l'idée  do 
cercle  renferme  quatre  quarts  de 
cercle ,  Se  que  dans  le  corps  corn* 
pofé  de  quatre  parties ,  il  n'y  en  a 
aucune  qui  apperçoive  les  quarto 
quarts  du  cercle. 

La  (implicite  de  Tame  eft  par 
conféquent  appuyée  fur  fes  opm- 
tions  mêmes.  Se  ces  opérations  foat 
impoffibles  fi  l'ame  eft  compose  de 
parties  matérielles. 

Les  Philofophes  qui  attribuent  i 
la  matière  la  faculté  de  penfer ,  fup< 
pofent  donc  que  l'ame  eft  compofee 
Se  qu'elle  ne  l'eft  pas  :  le  matériar 
lifme  eft  donc  abfutde  ,8crimma- 
térialité  de  l'ame  eft  démontrée. 

L'impoftîbilité  de  concevoir  com- 
ment un  principe  fimple  agit  fur  le 
corps  Se  lui  eft  uni ,  n'eft  pas  plus 
une  diâSculté  contre  l'immatérialité 
de  l'ame  ,  que  l'impoftibilité  de 
concevoir  comment  noospenfons» 
eft  uqe  raifon  de  douter  de  Texif! 
tençe  de  notre  penfée. 

Le  Matérialifte  n'a  donc  aucune 
raifon  de  douter  de  l'in^m^térialité 
de  l'ame  ;  ainH  ce  fceptiçifme  donc 
les  prétendus  difciples  de  Locke  fe 
parent ,  n'aboutit  qu'à  tçnir  l'çfpric 
incertain  entre  une  s^bfurdité  &  une 
vérité  démontrée  ;  &  fi  l'on  çonf- 
truifoit  des  tables  de  probabilité 
pour  y  ranger  nos  connoiftances  » 
le  matérialifme  n'y  trouveroit  point 
de  place  ,  il  ne  répondroir  pas  mè-r 
n^e  au  pluai  foible  degré  de  proba- 
bilité ,  Se  rifnmarérialité  de  l'ame 
feroit  plaç^  â  coté  des  vérités  les 
plus  certaines.  On  n'entend  donc 
pas  ré^t  d^  I4  queftion  Içrfqu'on 
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fprëcend  qae  la  macérialîcé  oa  l'im- 
marérialicé  de  1  ameeft  une  opinion 
dont  la  probabilité  plus  ou  moins 
grande ,  dépendra  ûqb  découvertes 
que  Ton  fera  dans  la  connoiflance 
des  propriétés  de  la  matière  j  car 
non  ieulement  nous  ne  connoilTons 
jien  qui  puifTe  autorifer  cette  con- 

i'eûure  ,  ce  qui  fuffit  pour  rendre 
e  doute  du  Matérialifte  déiaifon- 
fiable  y  mais  encore  nous  voyons 
qu'en  effet  la  matière  ne  peur  être 
le  fujet  de  la  penfée  ,  ce  qui  fait 
du  matérialifme  un  fentimenr  ab- 
furde, 

Matérialiste  j  fubfUntif  des 

deux  genres  Celui  ou  cellequi  n*ad- 
niet  que  la  matière.  f^oye7[  Maté- 
b^ialisme. 

MATÉRIALITÉ  î  fubftantif  fémi- 
nin.  Matcrialitas.  Qualité  de  ce  qui 
eft  matière.  La  matérialité  de  famc 
tftunfentiment  abfurde. 

MATÉRIAUX^  fubftantif  mafculin, 
pluriel.  Matcries.  Les  différentes 
matières  qui  entrent  dans  la  conf- 
truâion  a  un  bâtiment  ,  comme 
/bnr  la  pierre ,  le  bois ,  la  tuile.  // 
n*a  pas  encore  les  matériaux  qui  lui 
font  nicejfaires pour  réparer  fon  châ- 
teau. 

On  dit  figurément  lie  quelqu'un 
qui  raffemble  des  mémoires ,  qui 
tait  des  recueils  pour  travailler  , 
foir  â  rhiftoire  foir  i  quelqu'autre 
oitvrage  d'efprit  ,  qu'i/  affemble  , 
qu* il  prépart  ,  quildifpofefes  maté- 
riaux. 

•  Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  quatrième  longue. 
MATÉRIEL,  ELLE;  adjeûif.  i»/a- 
-teriaUs.QjoA  eft  compofé  de  matière. 
Les  ûfires  font  des  fubflances  maté^ 
rielLes.  Vame  de  V homme  nefipas 
matérielle. 
Matériel  ,  lignifie  auffi  groflSer  ,qut 
a  beaucoup  <le  matière  &  d'épaif- 
Tiimc  XriL 
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leur.   Ces  murs  font  trop  matériels. 
Cette  vaijfelle  tfi  trop  matérielle. 

On  dit  âgurément  de  quelqu'un 
qui  a  refpht  groflîer  &  pefant  , 
qu'i/  efi  matériel  j  que  c'ejl  un  efpric 
bien  matériel. 
Matériel  ,  eft  anllî  un  terme  de 
Técole  ,.&  eft  oppofé  au  formel. 
Sens  matériel.  Sens  formel. 

En  ce  fens  il  s'emploie  aufli  fub- 
ftantivement.  Di/linguer  le  matériel 
duformel. 
MATÉRIELLEMENT    ;    adverbe. 
Matcrialiter.  Terme  de  Técole  ,  qui 
fe  dit  par  rapport  à  la  matière  »  Se 
qui  eft  oppofé  à  formellement. 
MATERNEL,  ELLEj  adjcârif.  Ma^ 
.  ternus.  Qui  eft  propre  i  la  mère, 
qui  eft  naturel  à.  une  mère.  £'4- 
mour  maternel.  La  tendrejjc  mater" 
nelle. 

On  appelle  côté  maternel ,  la  ligne 
de  parenté  du  côté  de  la  mère.  Ec 
varens  maternels  ,  biens  maternels  j 
les  parens  ,  les  biens  du  coté  de  la 
mère. 

On  dit  auflî  langue  maternelle  ; 

Four  dire-,  la  langue  du  pays  où 
on  eft  né.  //  ^  a  bien  des  gens 
qui  parlent  mal  leur  langue  mater* 
nelle. 

MATERNITÉ  j  fubftantif  féminin. 
Maternitas.  L'état  ,  la  qualité  de 
mère.  Il  ne  fe  dit  guère  qu'en  par- 
lant de  la  Vierge  Marie.  Lamater" 
nitéde  la  Sainte  F^ttrge  na  pas  dé- 
truit fa  virginité, 

MÂTEUR  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Marine.  Ouvrier  qui  tra- 
vaille aux  mâts  des  vailfeaux  ,  qui 
les  place ,  &c, 

MATHÉMATICIEN,  ENNE ,  fnb- 
ftantif.  Mathcmaticus.  Qui  fait  les 
mathématiques.  Un  favant  Ma^^ 
thématidcn.  Cejl  une  Mathémati* 
cienne. 

MATHÉMATIQUE  j  fubftantif  fé- 

R  r 
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minin;  Mathem^itica,  Science  qm  a^ 
pour  objet  la  grandeur  en  général  » 
c'eft-â-dire  ,  tout  ce  qui  eft  fufcep- 

,  cible  d'augmencaiioif  ou  de  diminu- 
tion ,  &  qui  en  conûdère  les  pro- 
priétés. Ce  mot  eft  plus  ufité  au 
pluriel  qu'au  fingulier. 

Les  mathématiques*  fe  divifenr 
en  deux  cla'fTes ,  la  première  qu'on 
appelle  mathématiques  pures ,  confi- 
dèrèHes  projiriétés  de  la  grandeur , 
d*une    manière   abftraite  :   Or  la 

••  grtmdeur  fpùS  ce  point  de  vue,  eft 
ou  calculable"  où  dieftirablë  :  dans 

'  le  prenïier  cas  ,  ellç.eft  repréfentée 
par  des  nombres  j  dans'  le  fécond , 

f^ar  rétendue  ;  dans  le  premier  cas 
es  mathématiques  puresVappellent 
arithmétique  ;  dans  lé  fécond  i  géo- 
"  ■  métrie. 

La  féconde  clafTe  s'appelle  màthc 
'  matiques  mixtes  ;  elle  a  pour  objet 
■  les  propriétés  de  la  grandeur  con- 
crète j  en  tant  qu'elle  eft  mefura- 
ble  ou  calculable  :  nous  difons  de 
la  grandeur  concrète ,  c'eft-â-dire,  de 
la  grandeur  envifagée  dans  certains 
corps  ou  fujets  particuliers. 

Du  nombre  des  marhématiques 
mixtes  ,  font  la  mécanique ,  l'op- 
tique, l'aftronomie ,  la  géographie, 
k  chronologie  ,  l'architedure  mi* 
li  taire  ,  l'hjrdroftatique  ,  l'hydrau- 
lique, l'hydrographie  ou  navigation, 
&c.  Voyez  ces  mots. 

Mathématique,  s'emploie  auffi  ad- 
jeâivement.  Un  calcul  mathémati* 

.  que^  Une  démonflration  mathémati- 
que. 

Les  quatre  premières  fyllabes 
font  brèves  &  la  cinquième  très- 
brève. 

MATHÉMATIQUEMENT  ;  adver- 
•  be.  Mathematicè.  Selon  \ts  règles 
des  mathématiques.    Cela  peut  fc 
prouver  mathimatiqucmenu 
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MATHILDE  j  {  b  Comteffe  )  roye^ 

LUCQUES. 

MATHURINS  ;  (  les)  on  a  donné 

ce  nom  en  France  aux  Chanoines 

Réguliers  de  la  Sainte  Trinité  pour 

la  rédemption  des  captifs  ^  parce- 

•  que  leur  Èglife  à  Paris  eft  dédiée  à 

:  Saint  Mathurin.  ^oyq[  TnimxAi- 

RES. 

M  ATI-,  lE  ^  participe  paffif.  V^ye^ 

Matir. 
MATIÈRE  ;  fubftancif  féminin*  Ma- 
ieria.  Ce  dont  une  chofe  eft  Ëiite. 
La  foie  efi  la  matière  dont  on  fak  le 
fatin.  Ce  meuble  efi   de  bon  goût  , 
mais  la  matière   nen .  efi  pas  fo^ 
lide. 
Matière  j  en  termes  de  Phîlofophie, 
fe  dit  de  la  fubftance  étendue  &  im* 
pétiétrable  qai  par  fes  difiiirens  ar- 
.  rangemens  &  combinaiibns  »  forme 
tous  les  corps. 

Ariftote  établit  trots  principes 
des  chofes ,  la  matière  »  ta  forme 
&  la  privation.  Les  Cartéfiens  ont 
rejeté  celui-ci  ;  &  d'autres  rejettent 
les  deux  derniers. 

Nous  connoifTons  quelques  pro* 
ptiécés  de  la  matière  ;  nous  pouvons 
raifonner  fur  fadivifibilité  y  fa  foli- 
dité,  é'r^Mais  quelle  en  eft  l'eflence, 
ou  quel  eft  le  fujet  où  les  proprié- 
tés réfîdent?  C'eft  ce  qui  eft  encere 
à  trouver. 

Les  Cartéfiens  prennent  l'éten- 
due pour  Teflence  de  la  matière  y 
ils  foutiennent  que  puifque  les  pro- 
priétés dont  nous  venons  de  faire 
mention ,  font  les  feules  qui  foxenc 
efTentielîes  à  la  matière ,  il  faut  que 
Quelques-unes  d'elles  conftitueDt 
Ion  effence;  &  comme  l'étendue  eft 
conçue  avant  toutes  les  autres ,  & 
qu'elle  eft  celle  fans  laquelle  on 
n'en  pourrait  concevoir  aucune  au* 
cre  j  ils  en  concluent  que  retendue 
conftirue  l'eiTence  de-  la  loanère  > 
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.  mdsc^eft  uneconclufîon  peu  exaAe  : 
cac  félon  ce  principe ,  Texiftence  de 
la  matière  ,  comme  l'a  remarqué  le 
Doâeuc  Clarke  ,  turoic  plus  de 
droir  que  tout  le  refte  â  en  confti- 
cuer  lefTence  >  l'exiftence  étant  con- 
çue avant  toutes  les  propriétés  ,  & 
même  avant  l'étendue. 

Ainfî  puifque  le  motir^^tf^pa- 
roîc  faire  naître  une  idée  plus  géné- 
rale que  celle  de  la  matière  ^  il  croit 
que  Ton  peut  avec  plus  de  raifon 
appeler  ejfence  de  la  matière^  cette 
folidité  impénétrable  qui  eft  eflen- 
tielle  a  toute  matière ,  &  de  laquelle 
toutes  les  propriétés  de  la  matière 
découlent  évidemment. 

De  plus  ,  ajoute -t- il  ,  fi  l'éten- 
due étoit  TeATence  de  la  matière ,  & 
que  par  conféquent  la  matière  & 
Tefpace  ne  fuîfent  qu'une  même 
chofe  ,  il  s'enfuivroit  de  là  que  la 
matière  eft  infinie  &  éternelle ,  que 
c'eft  un  être  nécelTaire  qui  ne  peut 
être  ni  créé  ni  anéanti ,  ce  qui  eft 
abfurde  ;  d'ailleurs  il  paroît  »  foit 

f>ar  la  nature  de  la  gravité ,  foit  par 
es  mouvemens  des  comètes  >  foit 
par  les  vibrations  des  pendules ,  &c. 
que  Tefpace  vide  &  non  réfiftant , 
eft  diftingué  de  %  matière ,  &  que 
par  conféquent  la  matière  n'eft  pas 
une  fimple  étendue ,  mais  une  éten- 
due folide,  impénétrable  &  douée  du 
pouvoir  de  réhfter. 

Plttfieurs  des  anciens  Philofophes 
ont  foutenu  Téternitéde  la  matière 
de  laquelle  ils  fuppofoient  que  tout 
avoit  été  formé ,  ne  pouvant  con- 
cevoir qu*aucune chofe  pût  être  for- 
mée de  rien.  Platon  prétend  que  la 
matière  a  -exifté  éternellement ,  & 
qu'elle  a  concouru  avec  Dieu  dans 
la  proJu(2ioii  de  toutes  chofes  , 
comme  un  principe  pafiif  ouuneef- 
pèce  de  caufe  collatérale. 

La  matière  &  la  forme ,  princi- 
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pes  fimples  &  originaux  de  toutes 
chofes  ,  compofdient,  félon  les  an- 
ciens ,  certaines  natures  fimples 
3a^ils  nommoient  éUmens  ^  des 
iflFérentes  combinaifons  defquels 
toutes  les  chofes  naturelles  étoienc 
formées. 

Le  Doâeur  Woodward  femble 
'  d'une  opinion  peu  éloignée  de  celle* 
là.  Il  prétend  que  les  parties  de  la 
matière  font  originairement  &  réel* 
lement  différentes  les  unes  des 
autres  j  que  la  matière ,  au  mo- 
ment de  la  création,  a  été  divifée 
en  plufieurs  ordres  ou  genres  de 
corpufcules  difFérens  les  uns  des 
autres  en  fubftance ,  en  gravité ,  en 
dureté ,  en  flexibilité ,  en  figure  , 
en  grandeur ,  &c.  &  que  des  diver- 
{ts  compofitions  &  combinaifons 
de  ces  corpufcules ,  réfultent  toutes 
les  variétés  des  corps ,  tant  dans  la 
couleur  que  dans  la  dureté  ,  la  pe- 
fanteur ,  legoût»  &c.  Mais  M.  New- 
•  ton  veut  aue  toutes  ces  diftérences 
réfultent  des  diflférens  arrangemens 
d'une  même  matière  qu'il  croit  ho- 
mogène &  uniforme  dans  tous  les 
corps. 

Aux  propriétés  de  la  matière  qui 
avoient  été  connues  jufqu'ici  ,  M. 
Newton  en  ajoiue  une  nouvelle  , 
favoir^celle  d'artraftion  qui  confifte 
en  ce  que  chaque  partie  de  la  ma- 
tiète  eft  douée  d'une  force  attraâi- 
ve  ou  d'une  tendance  vers  toute  au* 
tre  partie  ,  force  qui  eft  plus  gran- 
de dans  le  point  de  contaâ  que  par- 
tout ailleurs  ,  &  qui  décroît  fi 
promptemenr  ,  qu  elle  n'eft  plus 
fenfible  a  une  très-petite  diftance. 
C'eft  de  ce  principe  qu'il  déduit 
l'explication  de  la  cohéfion  des  par* 
ticules  des  corps. 

Il  obferve  que  tous  les  corps  & 
même  la  lumière  &c  routes  les  par- 
ties les  plus  volatiles  des  fluiaes  , 
Rr  ij 
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^mblent  compofées  <]e  parties  Ja- 
rcs  )  de  force  que  la.  dureté  de  la 
matière  lui  eft  auffi  elTencielle  que 
fon  impénécrabilicé;  car  tous  les 
corps  donc  nous  avons  connoiflance, 
*  '  font  ou  bien  durs  par  e.ux-Qsèmes, 
'  ou  capables  d*ètre  durcis  :  or  (i  les 
xorps  compofés  font  au(S  duis  que 
nou$  '  les  voyons  quelquefois  ,.  & 
que  cependant  ils  foienc  trèS'  poreux 
Se  compofés  de  parties  placces>  feu- 
lement les  unes  auprès  des  autres» 
les, parties  (impies  qui  /ont  defti- 
tuées  de  pores ,  &  qui^  n*ont  jamais 
été  divifé^s  ,  feront  encore  bien 
plus  dures  ^  de  plus  ,  de  telles  par- 
ties dures  3  ramadees  en  un  mon- 
ceau »  pourront  à  peine  fe  toucher 
Tune  l'autre  ,  fi  ce  n'eft  en  un  petit 
nombre  de  points  ,  &  ainfi  il  fau- 
dra bien  moins  de.  force  pour  les- 
fcparer  ,.  qail  n'en  faudroit  pour 
rompre  un  corpufciile  folide.  dont 
les  parties  fe  toucheraient  partout, 
fans  qu'on  imaginât   de  pores   ni  , 
d'interftices  qui  puflent  en  affbihlir 
la  cohcfion.  Mais  ces  parties  fi  du- 
res  étant  placées.  Amplement    les 
unes  auprès  des  autres ,   &  ne  fe 
touchant    qu'en,   peu    de    points  , 
comment ,  dit  M.   Newton   ,  fe- 
roient-elles   fi  fortement  adhéren- 
tes les  unes  aux*  autres  fans  le  fe- 
cours  de  quelque  caufe  par  laquelle 
elles  fullenr  attirées  ou  pr^fiees  les 
unes  vers  les  autres  ?  — 

Cet  auteur  obferve  encore  que 
les  plus  petites4)afties  peuvent  être 
liées  les  unes  aux  autres  par  Tat- 
tTadlion  la  plus  forte,  &  compo 
(écs  de  parties  plus  grofles  8c  d'une 
moindre  vertu  ,  &  que  plufieurs 
dà  celles-ci  peuvent  par  leur  cohé- 
fion  en  compofer  encore  de  plus 
grolles  dont  la.  vertu  aille  toujours 
en  s*affoibIiirant,  Se  ainfi  fucceflî- 
vcment ,  jui'qu'à  ce  que  la  progtef- 
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fion  finiffe  aux  particules  ïef  pTu» 
groifes  y  defquelles  dépendent  le» 
opérations  de  chimie  &  les^coaleors 
des  corps  natinels  ,  &  qui  par  leur 
cohéfiou'  cornoofenr  \ct  corps  de 
grandeur  fennble.  Si  1^  corps  eft 
compa^  s   &   qu*il  plie   ou  qu'il 
cède  intérieurement  à  la  preffion  >. 
de  manière  qu'ii  revienne  enfuite 
à  la  première*  figure  ,  il  eft  alors^ 
élaftique«  Si  les  parties  peuvent  être 
déplacées-  >  mais  ne  fe  rétablifient 
pas  ,  le  corps  eft  ators^  malléable 
ou  mou  :  que  fi  elles  fe  meuvent 
aifément  eiur'èllés^,  qu'elles  fpicnr 
d'un  volume  propre  à  être  agitées 
par  la  chaleur ,  &  que  la  chalcuc 
foit  aifez  forte. pour   les  tenir  en- 
agitation  ,  le  c-orps  fera  fluide  ;  & 
s'il  a^de  plus  i'ipritude  de  s'atta- 
cher aux  autres  corps  ,  il- fera  hu- 
mide ►  les  gouttes  de  tout  fluide  , 
félon  M.  Newon  ,  affeftent  une 
'   figure   ronde  par  l'attra£tton  mu- 
tuelle de  leurs  parties  ,  de-  même 
ûu!il  arrive  âu  globe  de  là  terre  &  à 
la.  mer  qui  l!environne;  Les  parti-   . 
ailes  des  fluides  qui  ne  font  point 
attachées  trop  fortement  les  unes 
aux  autres, .&  qui  font  aflTez  petites 
pour  être  fort  Tufôeptibles  de  ces 
agitations  qui  tiennent  les  liqueurs 
dans  l'état  de  fluidité,  font  les  plus 
faciles  i  féparer  &  à  raréfier en^a- 
peurs  i  c'eft-àidire  ,  félon  le  langage 
des  Chimiftes,  qu'elles  font  volati» 
les  ,   qu'il  ne  faut  qu'une   légère 
chaleur  pour  les  raréfier  Se  qu'tin 
peu*  de  froid  pour  les  condenfer; 
mais  les  parties  plus  groflès  qui  font 
par  conféquent  moins  fufcepiibles 
d'agitation ,  8c  quirienhent  les  unes 
aux  autres  par  une  attraâion  plus 
forte  ,  ne   peuvent  non  plus  être 
féparées  les  unes  des^autres  que  pr 
une  plus  forre  chaleur,  ou  peUt- 
èue  ne  le  peuvent*elles  point  du 
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«^uc  fans  le  fecours  de  la  fermenta- 
tion \  ce  font  ces  deux  dernières 
efpèces  de  corps  que  les  Chimiftes 
appellent jf:c«.  M.  Newton  obferve 
encore  que  tout  confidcré  ,  il  cft 
probable  que  Dieu  dans  le  moment 
de  la  création  ,  a  formé  la  matière 
en   particules  folides   ,    maflives  j 
dures ,  impénétrables  »  mobiles ,  de 
volumes  ,  de  figures  ,  de  propor- 
tions  convenables  ,   en  un  mot , 
avec  les  propriétés  les  plus  propres 
à*  la  fin  pour   laquelle   il  les  for- 
moit  j  que  ces  parîiralcs  primiti- 
v-es  étant  folides  ,  font  incompara- 
blement plus  dures  qu'aucun  corps 
!3oreux  qui  en  foit  compoféj  qu'eU 
es  le  font  même  à  un  tel  point  , 
qu'elles-  ne  peuvent- ni  s'ufer  ni  fe 
rompre  ,  n'y  ayant  point  de  force 
ordinaire  qui  foit  capable  de  divi- 
fer    ce   que  Dieu   a  fait  indivifé 
dans  le   moment  de    la  création. 
Tant  que  les- particules  continuent 
à  être  entières ,  elles  peuvent  com- 
pofer  des  corps  d'une  même  nature 
ôc  d'une  mcme  texture  ^  mais  C\ 
elles  pouvoient  venir  à  s'ufer  ou  à 
fe    rompre  ,   la  nature   des  corps 
qu'elles- compofent,  cliangeroic  né- 
oelfairement.  Une  eau  &  une  terre 
compofées  de  particules  ufées  par 
le  teitips-,  &  de  fragmens  de  ces 
particules  >  ne  feroient  plus  de  la 
même  narure  que  l'^nu  &  la  terre 
compofées  de  particules  entières  3 
telles  qu'elles  Tétoient  au  moment 
de  la-création  ;  &  par  confcquent 
pour  que  rUnivers  puiffe  fubfifter 
tel  qu'il  eft  ,  il  faut  qne  les  chan- 
geiBens  des  chofes  corporelles  ne 
dépendent  que  des  différentes  fépn- 
intions  des  nouvelles  a(Ibciations'& 
des-divers  mouvemens-des  particu- 
les permanentes  j   &   fi  les  corps 
•ompofés  peuvent  fe  rompre  j  ce 
M^iau^oit  erre- dans  U  milieu  d'une- 
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particule -folide  »  mais  dans  les  en* 
droits  où  les  parricules  folides,  fe 
joignent  en  fe  touchant  par  un  petit 
nombre  de  points. 

M.  Newton  croit  encore  que  ces 
particules    ont   non  feulement  la 
force  d'inertie  ,  &  (ont  fujettes  aux 
lois  paflives  de  mouvemens  qui  en 
réfultent  naturellement,  mais  en- 
core qu'elles  font  mues  par  de  cer- 
tains principes  aâifs  ,  tels  qu'eft 
celui- de  la  gravité  ,  ou  celui  qui 
caufe  la  fermentation  &  la  cohé- 
fion  des  corps  i  &  il  ne  faut  point 
envifager  ces  principes  comme  des» 
qualités  occultes  qu'on  fappofe  ré- 
fulter  des  formes  fpécifiques^  des- 
chofes  j   mais  comme  des  lois  gé- 
nérales de  la  nature,  par  lèfqnclles» 
ces  chofes  elles-mêmes  ont  été  for- 
mées; En  effet  les  phénomènes  nons 
en  découvrent  la  vérité  ,   quoique 
les  caufes  n'en  aient  point  encore  été' 
découvertes. 

Matière  subtilï  ,  eft    le  nom  qoe- 
lesCartcfiens<ioivnent'àuflc  matière 
qu'ils  fuppofent  traverfer  &  péné- 
trer librement  les  pores  de  sous  les» 
corps  ,  &  reinplir  ces  pores  de  fa- 
çon à  ne  laiffer  aucun  vide  ou  in- 
terftice  entr'cux.  Miis  en^ain  ils-^ 
orrr  recours  à  cette  machine  pour 
éîayer  leur  Sentiment  d'un  plein  ab-- 

I     folu  ,  &  pour  le  faire  accorder  avec 
lé  phénomène  du  mouvement ,  &c.^ 
En  un  mot  ,  pour  le  fiiire  agir   & 
mouvoir  à  leur  gré.  En  effet',    s'il^ 
exiftoif  une    pareille    matîère  ,   il 
ftudroit   pour  qu'elle  dur   remplir' 
les  vides  de  tous  les  antres  corps,, 
qu'elle  fût  elle-même  deftittrée  dec 
vide  ,  deft-à-ii^re,  parfairemetK  fo- 
lide ,    beaucoup    plus  folide    par- 
exemple»  que  l'or,  &  par  confé- 

?[aent  qu'elle  fût  beaucoup  plus  pe- 
inte que  ce-  métal ,  &  qu'elle  ré-- 
fiAâf  d'ttvanw^^.*^,  ce  qui  ne  iauroit 
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^'accorder  avec  les  phénomènes. 
M.  Newton  convient  néanmoins 
de  l  exiftence  d'une  matière  fubùU 
oxx  d*un  milieu  beaucoup  plus  délié 
que  l*air  qui  pénètte  les  corps  les 
plus  denfes  ,  &  qui  contribue  ainfi 
a  la  produ&ion  de   plusieurs  des 

f)hénomènes  de  la  nature.  Il  déduit 
'exiftence  de  cette  matière  ,  des 
expériences  de  deux  thermomètres 
renfermés  dans  deux  vaideaux  de 
verre  ,  de  l'un  defquels  on  a  fait 
forrir  Tair  ,  &  qu'on  porte  tous 
deux  d'un  endroit  froid  en  un  en- 
droit chaud.  Le  thermomètre  qui 
eft  dans  le  vide  »  devient  chaud  , 
6c  s'élève  prefque  aufl[î«tôt  que  celui 
qui  eft  dans  l'air  j  &  fi  on  les  re- 
porte dans  l'endroit  froid  »  ils  fe 
refroidi (Tenr  &  s'abaitTent  tous  deux 
à  peu  près  au  même  point.  Cela  ne 
montre-til  pas  ,  dit-il ,  que  la  cha- 
leur d'un  endroit  chaud  fe  tranf- 
met  à  travers  le  vide  par  les  vibra- 
tions d'un  milieu  beaucoup  plus 
fubtil  que  l'air ,  milieu  qui  refte 
dans  le  vide  après  que  l'air  en  a  été 
tiré  ?  Et  ce  milieu  n'eft-il  pas  le 
même  qui  brife  &  réfléchit  les  rayons 
de  lumière  ?  &c. 

Le  même  Philofophe  parle  en- 
core de  ce  milieu  ou  fluide  fubtil  à 
la  fin  de  fes  principes.  Ce  fluide  , 
dit-il ,  pénètre  les  corps  les  plus  den- 
fes \  il  eft  caché  dans  leur  fub- 
ftance'j  c'eft  par  (a  force  &  par  fon 
aâion  que  les  particules  des  corps 
s'attirent  à  de  très -petites  diftan- 
ces  ,  &  qu'elles  s'attachent  forte- 
ment quand  elles  font  contigues  : 
ce  même  fluide  eft  auffi  la  caufe  de 
raâion  des  corps  éleftriques  ,  foit 
pour  repouffer ,  foit  pour  attirer  les 
corpufcules  voifins  j  c'eft  lui  qui 
produit  nos  mouvemens  &  nos  fen- 
ifations  par  fes  vibrations  qui  fe  com- 
muniquent depuis  l'extrémité  des 
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organes  extérieurs  jufqu'au  cerveau 
par  le  moyen  des  nerfs.  Mais  ce 
Philofophe  ajoute  qu'on  n'a  point 
encore  une  alfez  grande  quantité 
d'expériences  pour  déterminer  Se 
démontrer  exademenrles  lois  fui- 
vant  lefquelles  ce  fluide  agit. 

On  trouvera  peut-être  quelque 
apparence  de  contradidion  entre  la 
fin  de  cet  article  où  M.  Newton 
femble  attribuer  à  une  matière  fub- 
tile    la  cohéfion    des  corps  ^    Se 
l'article  précédent  où    1  on  a  die 
après  lui ,  qaê  l'attradion  eft  une 
propriété  de   la  matière.   Mais  il 
faut  avouer  que  M.  Newton  ne 
s'eft  jamais  expliqué  franchement 
&  nettement  fur  cet  article  ;  qu'il 
paroît   même  avoir  parlé  en  cer- 
tains endroits,  autrement  qu'il  ne 
penfoit. 
Matière  ,  en  termes  de  Médecine  , 
fe  dit  des  excrémens  ou  déjeâions 
du  corps  humain.  Les  matières  font 
louables. 
Matière  ^  fe  dit  aufli  du  pus  qui  fort 
d'une  plaie  ,  d'un  abcès.  La  plaie 
fournit  beaucoup  de  matière. 
Matière  >  (ignifie  encore  fujet  fur 
lequel  on  écrit ,  on  parle.  //  tra- 
vaille fur  une  madère  ingrate.  La  ta- 
ble des  matières  tjl  très^ien  faite.  Il 
a  mal  traité  cette  matière. 

En  termes  de  Palais  ,  on  appelle 
matières  fommair es  ,  les  affaires  qui 
ont  pour  objet  des  demandes  qui 
ne  doivent  pas  être  traitées  &  inf- 
truites  avec  une  certaine  étendue  de 
procédure  3  &  qui  doivent  au  con« 
traire  être  jugées  ptomptement. 

Les  affaires  qui  doivent  être  trai- 
tées fommairement,  &  qui  par  con- 
féquentjfont  réputées  matières fom- 
maires ,  font  détaillées  dans  le  ti- 
tre 17  de  l'Ordonnance  de  \G6t^ 
ainfi  que  la  manière  de  les  inftruire. 
Le  Parlement  de  Pau  ne  réputé 
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matières  fommairtis  ,  que  celles  où 
la  demande  n'excède  pas  la  valeur  de 
-  loo  liv. 

VIatière  ,  (ignifie  auflî  caufe ,  fujet^ 
occafîon  de  quoi  que  ce  foie.  //  ny 
avoit  pas  matière  à  gronder.  Elle 
donne  matière  à  la  critique.  £n  ce 
fens  ce  mot  ne  veut  point  d'arti- 
cle. 

On  appelle,  matières  d*or  &  d'ar- 
gent ,  les  efpèces  fondues ,  les  lin 
gots  &  barres  employés  pour  la  fa- 
brication, des  monnoies* 
Matière  ,  fe  dit  aufli  par  oppofition 
à  efprit.  Être  dégagé  de  la  ma^ 
tière. 

On  dit  familièrement  de  quel- 
qu'un qui  a  Tefprit  groffier,  quV/  efi 
enfoncé  dans  la  matière. 

On  dit  adverbialement ,  en  ma- 
tière ;  pour  dire  ,  en  fait ,  fur  la 
chofe  dont  il  s'agit.  //  en  fait  plus 
que  vous  en  matière  de  géométrie.  Une 
procédure  ne  s^infiruit  pas  en  ma- 
tière criminelle  comme  en  matière 
civile. 

Foyc{  Sujet  ,  pour  les  différen 
,  ces  relatives  qui  en  diftinguent  Ma- 
tière ,  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue»  &  la  troifième 
très-brève. 
MATIN  j  fubftantif  mafculin.  Matu- 
tinum  tempus.  La  première  partie 
du  jour  ,  les  premières  heures  du 
jour. 

Dans  1  état  de  fanté  le  corps  eft 

t^lus  léger  ,  plus  difpos  le  matin  que 
e  foir  ,  les  idées  en  conféquence , 
plus  nettes ,  plus  vives  ^  plus  ani- 
mées. Le  fommeil  ptécédent  n'eft 
j)as  feul  capable  de  produire  cet 
effet  y  puifquon  1  éprouve  bien 
moins  ou  même  pas  au  tout,  lorf- 

Su'on  pouiTe  le  fommeil  bien  avant 
ans  le  jour.  Il  eft  vrai  aufli  que  cet 
effet  eft  bien  plus  fenûble  lorfqu'on 
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a  paffé  la  nuit  dans  un  fommeil 
tranquille  &   non  interrompu.  Le 
retour  du  foleil  fur  Thorifon  ,  le 
vent  léger  d'Orient  qui  excite  alors 
les  vapeurs  retombées  ,  une  douce 
humidité  qui  couvre  &  imbibe  la 
terre ,  tous  ces  changemens  furve- 
nusdans  l'atmofphère  ,  doivenrné- 
cedairement  faire  quelque  impref- 
(îon  fur  nos  corps  :  quoi  qu'il  en 
foit ,  ces  changemens  font  conftans 
&  nniverfels  ,  les  plantes  ,  les  ani- 
maux  ,  l'homme  ,  en  un  mot  tout 
ce  qui  vit ,  tout  ce  qui  fent ,   les 
éprouve.  Ici  fe  préfente  naturelle- 
ment la  répoi>fe  â  une  queflion  ce* 
lèbre  ;  favoir ,  s'il  eft  utile  à  la  fanté 
defe  lever  matin.  Le  raifonnement 
&  l'expérience  s'appuient  mutuel- 
lement pour  faire  conclure  à  l'affir- 
mative. La  nuit  efl  le  temps  deftiné 
au  repos  ,  &  le  matin  le  temps  le 
plus  propre  au  travail  \  la  nature 
iemble  avoir  fixé  les  bornes. &  le 
temps  du  fommeil  \  les  animaux 
qui  ne  fuivent  que  fes  ordres  >  for- 
tent  de  leur  retraite  dès  que  le  fo- 
leil eft  prêt  à  paroître;  les  oifeaux 
annoncent  par  leur  ramage  le  re- 
tour de  la  lumière  \  les  lauvages  , 
les  payfans   qu'une    raifon  moins 
cultivée    &  moins  gâtée  par  l'arc 
rapproche  plus  des  animaux  ,  fui- 
vent    en  cela    une  efpèce    d'inf- 
tinâ;  ils  fe  lèvent  très- matin  ,  & 
ce  genre  de  vie  leur  eft  très-avan- 
tageux. Voyez  avec  quelle  agilité 
ils  travaillent,  combien  leurs  for- 
ces s'augmentent  ,    leur   fanré  fe 
fortifie  y  leur  tempérament  devienc 
robufte  ,  athlétique  \  ils  fe  promu- 
rent une  jeunelfe  vigotireufe,Ôcfe 
préparent  une   héureufe  &  longue 
vieilleflTe.  Jetez  enfuite  les  yeux  fur 
cette  partie  des  habitans  de  la  ville, 
jui  fait  de  la  nuit  le  jour  ,  qui  ne 
le  conduit  que  par  les  n>od«s ,  lc& 
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{préjugés  9  les  ufages,  la  raifon  ou 
es  abus.  Ces  perfonnes  pouiïenc 
les  veilles  jufques  bien  avant  dans 
la  nuit ,  fe  couchent  fort  tard  , 
goûtent  un  fommeil  peu  tranquille, 
pafTent  beaucoup  plus  de  temps 
dans  le  lit  que  ces  payfans  ,  dor- 
ment quelquefois  davantage  y  mais 
?|uand  elles  fe  lèvent ,  inquiettes  y 
atigttées  ,  nullement  ou  peu  re- 
.  faites  d'Un  fommeil  femblable  , 
elles  ne  fentent  point  cette  douce 
fraîcheur  du  matin,  elles  n'éprou 
vent  point  cette  légèreté  qu'il  femble 
qu*on  prenne  alors  avec  l'air  qu'on 
refpire.  Voyez  en  même  temps 
combien  leur  fanté  eft  foible  ,  leur 
tempérament  délicat  ;  la  même 
inconféquence  dans  les  autres  ac 
lions  de  la  vie  devient  la  fource 
féconde  des  maux  variés  dont  elles 
font  fans  cefle  attaquées. 

On  demande  en  fécond  lieu  Ci  le 
matin    n'eft  pas  le  temps  le  plus 
propre    pour    remplir   les  devoirs 
conjugaux.  Les  auteurs  partagés  fur  1 
cet  article  ,  pour  ce    qui   regarde  1 
l'homme  ^    aflTurent   que   cous  les 
temps  font  a  peu  près  égaux  pour 
la  femme  ,  Se  qu  elle  peut  vaquer 
â    ce  devoir    agréable    lorfqu'elle 
veut  &  dans  tous  les  temps  ,  parce- 
qu'elle    défire   plus  vivement  que 
l'homme,  qu'elle  perd  moins  dans 
l'adbe»  &  qu'elle  en  eft  moins   fa- 
tiguée. Comme  ces  facrifices  trop 
fréquens  épuifent l'homme,  &  que 
même  lorfqu'ils  font  modérés  il  en 
éprouve  une  laflitude  Se  une  efpèce 
de  langueur  ,  on  a  prétendu  affigner 
un  temps  de  la  journée  qu'on  a  cru 
plus  propre  à  l'exercice  de   cette 
fonûion.Les  uns  ont  penfé  que  c'é- 
toit   quatre  ou  cinq  heures  après 
chaque  repas  ;  d  auttes  ont  voulu 
qu'on  attendît   plus   long-temps  ; 
les  uns  9  comme  Hermogène  ,  ont 


MAT 

préféré  le  jour  ,  afluraat  que  h 
nuit  les  plaiiirs  de  l'amour  font  plut 
doux  j  &  que  le  jour  ils  font  plot 
falataires.  D'autres  onc  donné  la 
préférence  â  la  nuit^  diCmc  qu'ils 
font  d'autant  moins  nuifiUes  »  qu'ils 
font  plus  agréables.  Ceux  qui  croient 
le  foir  plus  favorable  que  le  matin  ^ 
fe  fondent  fur  ce  qu'alors  les  ali- 
mens  font  digérés  »  le  corps  bien 
refait  9  les  pertes  réparées  »  &  qu'a- 
près cela  le  fommeil  peut  difliper 
la  laflitude  qui  en  poorroit  réfalter; 
au  lieu  que  le  matin ,  difenc-ils  « 
i'eftomac  eft   rempli   de  crudités; 
c'eft  le  temps  du  travail ,  il  eft  â 
craindre  que   cet  exercice  ne  di« 
minue  l'aprirude  â  remplir  les  au- 
tres. Ceux  enfin  qui  prétendent  que 
le  matin  eft  de  tous  les  temps  de  la 
jotttnée  celui  qu'on  doit  choiHr  pré- 
férablemenr  à  tout  autre  »  difent 
que  le  foir  les  alimens  ne  font  pas 
oigéres  ;  ou  s'ils  le  font ,  que  les 
fécrétions  ne  font  pas  faites  ,  que 
la  quantité   de  femence    n'eft  pas 
augmentée  ;  au  lieu  que  le  matin 
la  dernière  coâion  ^    pour  parler 
avec  Hippocrate  ,  eft  achevée  «  le 
corps  eft  dans  cet  état  d'égalité  qui 
réfulre  de  l'harmonie  &  du  bien 
ctre  de  toutes  les  parties ,  que  le 
fommeil  ppccédem  a  rendu  le  corps 
agile  &  difpos  ;  que  le  matin  fem- 
blable  au  printemps  ,  eft  plus  com- 
mode &plus  fur  pour  la  génération; 
qu'alors  aufli    les   déHrs  font  plus 
vifs;  que  c'eft  une  erreur  de  croire 
que  quand  on  fe  porte  bien  ,  l'ef- 
tomac  (bit  plein  de  matières  crues 
&  pit-uiteufes  ;  &  ils  foutiennent 
après  Santorius ,  que  les  plaifirs  du 
mariage  modérés  dégagent  &  rcn* 
dent  légers  ,  loin  de  fatiguer  4  mais 
q^'au  cas  qu'on  reiTentît  quelque 
la^tude  ,  il  étoit  tout  fimple  de  fe 
rendormir  un  peu.  Us  citent  l'e- 
xemple 
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xemple  dei  payfans  vigoureux  6c 
robudes  qui  font  des  enfans  fi  bien 
conftimés ,  &  qui  lafTés  des  travaux 
de  la  journée  »  s'endorment  dès 
qu'ils  font  au  lit,  &ne  rempliiïent 
leurs  devoirs  conjugaux  que  le  ma- 
tin à  leur  réveil.  Enfin  ils  n'ont  qu'à 
faire  obferver  que  les  oifeaux  choi- 
fiflfent  prefque  tous  ce  temps,  qu'ils 
témoignent  leurs  plaifirs  par  leur 
chant ,  &c.  &c.  6rù.  Cette  opinion 
paroit  aiïez  vraifemblable  &  mé- 
riteroit  d'être  adoptée  ,  fi  dans  des 
affaires  de  cette  nature  ,  il  falloit 
confulter  des  lois ,  &  obferver  des 
règles ,  &  non  pas  fuivre  fés  défirs 
&  profiter  des  occafions. 

Matin  ,  s'emploie  aufiî  adverbiale- 
ment. Elle  tfi  dans  Vufagt  de  fe 
lever  matin. 

On  dit ,  demain  au  matin.  Hier 
au  matin.  Et  {)lus  ordinairement  3 
demain  matin.  Hier  matin. 

On  dit  au(fi  familier ement^y/rtf/ 
cAeç  vous  un  de  ces  malins  3  un  beau 
matin  ,  pour  fignifier  ,  un  jour  ,  un 
temps  qui  n'eft  pas  réglé. 

On  dir  en  pocfie ,  les  portes  du 
matin  ;  pour  dire  ,  l'aurore  ou  le 
levant. 

Voici  une  peinture  ingénieufe  & 
.  poétique  de  ce  bel  inftant ,  par  M. 
le  Cardinal  de  Bernis. 

Des  nuits  Tio égale  coarière 
S'éloigne  &  palic  à  nos  yeux  » 
Chaque  aftre  au  bout  de  fa  carrière 
Semble  fe  perdre  dans  les  cieux. 
]>es  bords  habités  par  le  Maure 
Déjà  les  heures  de  retour. 
Ouvrent  lentement  à  l'aurore 
Les  portes  du  palais  du  jour. 
Quelle  fraîcheur  !  l'airqu'on  rcfpirc 
£ft  le  foufHc  délicieux 
'  De  la  volupté ,  qui  (bupire 
Aufeiadu  plus  jeuoe.des  Dieux. 

Tome  Xni. 
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Déjà  la  colombe  acpooreufé 
Vole  du  chêne  fur  l'ormeau  j 
L'amour  cent  fois  la  rend  heurenfe  > 
Sans  quitter  le  même  rameau. 
Triton  fur  la  mer  applanie 
Promette  £a  conque  d'azur  , 
Et  la  nature  rajeunie 
Exhale  l'ambre  )e,plus  pur* 
Au  bruit  des  Faunes  qui  fe  jouent 
Sur  les  bords  tranquiUes  des  eaux» 
Les  chaftes  Naïades  dénouent 
Leurs  cheveux  treffés  de  rofeaux. 
Dieux ,  qu'une  pudeur  ingénue 
Donne  de  luftre  à  la  beauté  ! 
L'embarras  de  paroître  nue 
Fait  l'attrait  de  la  nudité. 
Le  flambeau  du  jour  fe  rallume , 
Le  bruit  renaît  dans  les  hameaux  , 
Et  Ion  entend  gémir  l'enclume 
Sous  les  coups  peGins  des  marteaux* 
Lé  régne  du  travail  commence  ; 
Monte  fur  le  trône  des  airs , 
Soleil»  annonce  l'abondance     • 
Et  les  plaifirs  à  l'Univers» 


On  appelle  étoile  du  matin  ^  la 
planète  de  Vénus,  quand  elle  eft 
occidentale  au  Soleil ,  c'eft-à-dire  , 
lorfqu'elle  fe  lève  un  peu.  avant 
lui. 

On  dit  proverbialement  d'un 
homme  fin  &  prccautionné ,  qu*/7 
faudroit  fe  lever  bien  matin  pour  le 
furprendre. 

On  dit  auflî  proverbialement  , 
rouge  au  foir^  blanc  au  matin  ^  ccfi 
la  journée  du  pèlerin -y  pour  dire  , 
que  le  ciel  louge  au  foir  &  blanc 
au  matin  ,  préfage  un  beau  temps. 
Matin,  fe  prend  auflî  pour  tout  le 
temps  qui  s*écoule  depuis  minuit 
jufqu'à  midi.  //  tfi  parti  ce  matin 
vers  huit  heures.  Six  heures  du  ma* 
tin.  On'[e  heures  du  matin. 

La  première  fyllabe  eft  brève, 
&  la  féconde  moyenne  au  fîngu- 
lier ,  mais  celle-ci  eft  longue  au  plu- 
riel. 

Sf 
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MÂTIN  ;  fubftancif  mafculîn.  Efpèce 
de  chien  qui  ferc  ordinairement  à 

farder  une  cour ,  un  troupeau  ,  & 
d'autres  ufages  domeftiques.  Voy. 
Chien. 

Figi. rément  &  proverbialement, 
en  parlant  d*un  grand  homme  de 
belle  apparence ,  mais  de  peu  d'ef- 
fet ,  on  dit ,  que  c^tfi  un  beau  mâtin 
s'a  voulait  mordre. 

On  du  aulli  proverbialement  & 
figurémcnt,  qui  a  bonvoijin  a  bon 
matin;  pour  diret  que  qui  a  bon 
voilin  a  bonne  &c  fûre  garde. 
MATIN ,  ell  encore  un  terme  d'injure 
qui  fe  dit  populairement  d'un  hom« 
me  mal  fait,  mal  bâri.  Cet  homme 
ejl  un  vilain  matin. 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
ic  la  féconde  moyenne  au  (ingutier , 
mais  longue  au  pluriel. 

MATINAL,  ALEi  adjeûif.  Matu. 
tinus.  Qui  s'eft  levé  matin.  Vous 
ave\  été  plus  matinal  hier  qu'aujour- 
eThui. 

MÂTINÉ,  ÉEj  participe  paffif,  Foy. 

MÂTINER. 

MÂTINEAU;  fubftancif  mafculin. 
Petit  marin.  La  Fontaine  a  dit  : 

Lui  berger  pour  plus  de  ménage  , 
Auroic  dcui  ou  trois  mâtineaui  » 
Qui  lui  dépcnfanc  moins,   vcillcroienc 
aux  troupeaux* 

MATINÉE  i  fubftantif  féminin.  Ma^ 
tutinum  tempus.  La  partie  du  jour 
qui  e(l  depuis  le  foleil  levant  juf- 
qu'à  midi.  Elle paQe  toute  la  matinée 
à  fa  t /dette.  Voilà  ce  quil  a  fait 
dans  la  matinée. 

On   dit   (igurémenr ,   dormir  la 

frajfe  matinée  ;  pour  dire ,  dormir 
ien  avant  dans  le  jour. 
Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  «  la  troifième  longue  Sc  la 
quatrième  très- brève.  j 
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MÂTINER;  verbe  aOif  de  h  t»re- 
mière  conjugaifon  9  lequel  fe  cou* 
jugue  comme  Chanter.  Il  fe  die 
d'un  mâtin  qui  couvre  une  chienne 
de  plus  noble  efpèce.  Cette  chienne 
a  été  mâtinée. 

Il  fe  dit  auffi  baflement  &  popu-* 
lairement  ,  d'une  femme  qui  a 
époufé  un  homme  fort  im-dellbus 
d  elle*  ou  qui  $*eft  abandonnée  i  UQ 
valet ,  i  un  homme  mal  bâti. 

Matiner  ,  s'emploie  encore  figuré- 
meot  ôc  familièrement  »  8c  (ignifie 
gourmander,  maltraiter  de  paroles. 
//  a  un  frère  qui  le  mâtine  continuel^, 
lement. 

La  première  fyllabe  eft  longue,  la 
féconde  brève  ,  &  la  troifième  lon- 
gue ou  brève.  Voye\  Verbe. 

MÂTINES  i  fubdantif  féminin  plu*' 
riel.  NoQurnâ  prccationes.  La  pre^- 
mière  partie  de  TOfiice  divin ,  con- 
tenant un  cerrain  noiribre  de  pfeau- 
mes  &  de  leçons  qui  fe  difent  ordi* 
nairement  la  nuit. 

Dans  la  plupart  des  Bréviaires 
modernes,  excepré  dans  le  Romain 
pour  le  Dimanche,  les  Matines 
font  compofées  du  Deus  in  adfu* 
eoriumj  d'un  verfet  invitatoire^  du 
pfeaume  Fenite  j  d'une  hymne.  En- 
luite  fuivent  trois  noAurnes  com- 
pofés  de  neuf  pfeaumes  fous  trois 
ou  neuf  anriennes ,  félon  la  folen- 
nité  plus  ou  moins  grande,  trois 
ou  neuf  leçons  précédées  chacune 
d'une  courre  oraifon  dite  bénédic" 
tion  ,  &  fuivie  chacune  d'un  répons. 
A  la  fin  du  rroifième  noâurne,  on 
dit  dans  les  grandes  Fêtes  &  les  Dî« 
manches,  excepté  TAvem  &  le  Ca- 
rême, le  cantique  Te  Deum^  que 
fuit  un  verfet  nommé  Sacerdotal^ 
après  quoi  lV>n  chante  Laudes. 

La  coutume  de  prier  la  nuit  eft 
très-ancienne  &  atteftée  par  divers 
moDumens  dans  THiftoire  Ecclé- 
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fiaftique.  Les  conftiturions  attri- 
buées aux  Ap6tres  »  ordonnent  aux 
Fidelles  de  prier  au  chant  du  coq , 

t»arceque  le  retour  du  jour  rappelle 
es  en^ns  de  la  lumière  au  travail 
&  à  Tœuvre  du  falut.  Caflien  nous 
apprend  qae  les  Moines  dcgypte 
tecitoienr  douze  pfeaumes  pendant 
la  nuit  9  &  y  ajoutoient  deux  leçons 
cirées  du  nouveau  Teftament.  Dans 
les  Monaftères  des  Gaules,  félon 
le  même  Auteur ,  on  chantoit  dix- 
huit  pfeaumes  &  neuf  leçons ,  ce 
3ui  fe  pratique  encore  le  Dimanche 
ans  le  Bréviaire  Romain.  Saine 
Épiphane ,  Saint  fiafile  »  Saint  Jean 
Chryfoftôme  »  &  pludeurs  autres 
Pères  Grecs ,  font  une  mention  ex- 
prefTe  de  l'OfEce  de  la  nuit. 

En  Occident ,  on  n'a  pas  moins 
été  exaâ  fur  cette  partie  de  la 
Prière  publique ,  qui  fut ,  dit-on  , 
introduite  par  Saint  Âmbroife  pen- 
dant la  perfécution  que  lui  fufcita 
l'Impératrice  Juftine ,  Arienne ,  Se 
mère  de  Valentinien  le  jeune.  Le 
quatrième  Concile  de  Carchage 
Veut  qu'on  prive  des  diftributions 
les  Clercs  qui  manquent  fans  raifon 
aux  OfiEces  de  la  nuit.  Saint  Ifidore, 
dans  fon  Livre  des  Offices  Eccléfiaf- 
tiques»  appelle  celui  de  la  nuit  Fï^ 
gilcs  &f  Nocturnes  j  6c  celui  du  ma- 
tin Matines  ou  Laudes. 

On  a  toujours  dit  les  Matines  â 
ninuit  dans  l'Èglife  Cathédrale  de 
Paris.  Cet  ordre  ayant  été  inter- 
rompu quelque  temps  durant  les 
troubles  des  Anglois ,  il  fuf  ordonné 
au  Chapitre ,  par  un  Arrêt  du  Con- 
ièil  d'État  &  du  Parlement,  de  re- 
prendre au  plutôt  leur  ancien  ufage  ; 
ce  qui  fe  voit  dans  les  Regiftres  du 
Chapitre  de  Tan  i  j  59.  La  plupart 
des  Églifes  de  Paris  fuivoient  l'e- 
xemple de  la  Cathédrale.  Edmond, 
ProrefTçur  en  rynivei:fité  de  P^ris, 
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8c  depuis  Archevêque  de  Cantor- 
béri  ,  afllftoit  régulièrement  aux 
Matines  qui  fe  chantoient  à  minuit , 
dans  rÈglife  de  Saint  Merri ,  ain(i 
que  le  rapporte  Vincent  de  Beau- 
vais.  Nangis  nous  apprend  que  Siinc 
Louis  alloit  toutes  les  nuits  aux 
Macines  de  la  Sainte-Chapelle^  qui 
fe  difoienc  i  minuit.  Le  Continua- 
teur de  Nangis  dit  que  ce  ne  fut 
qu'après  la  bataille  de  Poitiers  6c 
ta  prife  du  Roi  Jean ,  que  le  Régent 
ordonna  de  ne  point  Tonner  les  clo- 
ches à  Pa^-is  pendant  la  nuit ,  de 
>eur  de  tumulte  6c  de  fédition  ;  6c 
>our  lors  les  Chanoines  prirent  de- 
â  occafîon  de  dire  Macines  dès  le 
ibir.  Ce  n'étoit  pas  feulement  d 
Paris  qu'on  difoit  les  Matines  à  mi** 
nuit,  mais  dans  plufieurs  autres  en- 
droits. A  Rouen ,  ce  ne  fut  que 
l'an  IJ14  que  l'on  fit  un  Statut, 

3ui  portoit  que  les  Matines  ne  fe 
iroient  plus  i  minuit  >  à  l'occafion 
d'un  Chanoine  qui  fut  tué  en  y  al- 
lant. Les  Chanoines  fe  firent  dif- 
E enfer  par  le  Pape  de  les  dire  à  cette 
eure. 

A  Florence ,  les  Matines  fe  com« 
mencent  toujours  la  nuit,  mais  non 
pas  toujours  â  la  même  heure.  Aux 
plus  grands  jours  de  l'été  ,  c'eft  i 
minuit  y  en  Mai ,  à  deux  heures.  A 
mefure  que  le  foleil  baifTe ,  on  les 
recule  toujours.  Dans  les  jours  les 
plus  courts  de  l'hiver  »  on  ne  les  die 
qu'à  cinq  heures. 

On  dir  proverbialement  d'une 
perfonne  fort  étourdie ,  qu'elle  ejt 
étourdie  comme  le  premier  coup  de 
matines» 

On  dit  proverbialement  &  figu^ 
rément,  que  le  retour  vaut  pis  que 
matines;  pour  dire,  que  la  fuite 
d'une  mauvaife  aîFaireeft  pire  en- 
core que  le  commencepienci  Et  eii 

Sf  ï\ 
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menaçant ,  on  dit ,  k  retour  vaudra 
bien  matines. 

On  dit  aufllî  dans  un  fens  con- 
traire, le  retour  vaut  mieux  que  ma- 
tines^ 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  très-brève. 

MATINEUX ,  EUSE  j  adjeftif.  Ma- 
tutinus.  Qui  eft  dans  Tufage  de  fe 
lever  matin.  Un  Ecrivain  doit  être 
matineux. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  noinème  longue ,  &  la 
quatrième  du  féminin  très-brève. 

MATINIER,  1ÈRE;  adjeaif.  Qui 
appartient  au  matin.  II  n'a  d'ufage 
qu'en  cette  phrafe,  rétoile  matinière. 

MATIR  ;  verbe  aûif  de  la  féconde 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Ravir.  Rendre  de  l'or  ou 
de  l'argent  mat ,  les  mettre  en  oeuvre 
fans  les  polir  ou  les  brunir. 

MATISCO;  ancienne  ville  des  Gau- 
les, au  pays  des  Éduens.  C'eft  la 
même  que  Mâcon. 

MATITE;  fubftantif  féminin.  Quel- 

3ues  Naruraiiftes  ont  ainfi  appelé 
es  pierres  qui  ont  la  forme  du  bout 
d'une  mamelle. 

MATOIR  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'Orftvres,  de  Graveurs,  de 
Bijoutiers,  &c.  Efpècè  de  cifelet 
dont  ces  Ouvriers  fe  fervent  pour 
rendre  mattes  les  parties  de  leurs 
ouvrages  qu'ils  veulent  diftinguer 
de  celles  qui  font  polies  &  brunies. 

MATOIS,  OISE;  adjedif  du  ftyle 
familier.  Callidus.  Fin  ^  rufé.  //  ejl 
plus  matois  que  vous  ne  croyet[. 

Il  s'emploie  auffî  fubftantivement. 
Ceji  une  fine  matoife. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
la  féconde  longue  ,  &  la  troîHème 
du  féminin  très-brève. 

MATQISEMENT;  vieux  mot  qui 
/îgnifioit  autrefois  finement. 

MATOlSERlEj   fubftantif  féminin 


du  ftyle  familier.  Qualité  du  ma- 
tois. Il  cache  fa  matoiferie. 

Matoiserie  ,  (ignifie  aulfi  tromperie» 
fourberie.  //  ne  faut  pas  être  dupe 
de  fes  nîatoiferits. 

MATOU;  fubftantif  mafculin.  Chat 
qui  n'a  pas  été  coupé.  Un  gros  matou. 
^oye:f^  Chat. 

Les  deux  fyllabes  font  brèves  au 
(ingulier,  mais  lafecondeçft  longue 
au  pluriel. 

MATRALES;  fubftantif  féminin  pi o- 
riel  &  terme  de  Mythologie.  Ma^ 
tralia.  Fctcs  qu'on  célébroit  à  Rom& 
le  1 1  Juin  en  l'honneur  de  la  Déeffe 
Matuta ,  que  les  Grecs  nommoicnt 
Ino.  Il  n'y  avoit  que  les  Dames  Ro- 
maines qui  fuftent  admifes  aux  cé- 
rémonies de  la  Fête ,  &  qui  puftènt 
entrer  dans  le  Temple  ;  aucune  Ef- 
clave  n'y  étoit  admife ,  â  l'excep- 
tion d'une  feule ,  qu'elles  y  faifoient 
entrer,  &  la  rcnvoyoient  enfutte 
après  l'avoir  légèrement  fouffletée, 
en  mémoire  de  la  jaloude  que  ta 
Déefte  Ino  ,  femme  d'Athamas , 
Roi  de  Thèbes,  a^oit  juftement 
conçue  pour  une  de  fes  Efclaves, 
que  fon  mari  aimoit  paffionnément. 
Les  Dames  Romaines  obfervoient 
encore  une  autre  coutume  fort  fin- 
gulière  \  elles  ne  faifoient  des  vœux 
â  la  Déefte  que  pour  les  enfans  de 
leurs  frères  on  fœurs,  &  jamais 
pour  les  leurs  >  dans  la  crainte  qu'ils 
n'éprouvaflent  un  fort  femblable  ï 
celui  des  enfans  d'Ino;  c'eft  pour 
cela  qu'Ovide  confeille  aux  femmes 
de  ne  point  prier  pour  leurs  enfans 
une  Déefle  qui  avoit  été  trop  mal- 
heureufe  dans  les  C\ti\%  propres  : 
elles  ofFroient  à  cette  Déeuè  en 
facrifice  un  gâteau  de  farine  ,  de 
miel  &  d'huile  cuits  fous  une  cloche 
de  terre. 

MATRAS  ;  fubftantif  mafculin.  Fi- 
treus  excipulus.  Efpèce  de  vafe  de 
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*'  verre*  à  long  cou,  dont  les  Chi- 
tniftes  fc  fervent  dans  leurs  opéra- 
tions. Sceller  un  matras  hermétique^ 
ment. 

Matras  ,  s'eft  aufli  dit  d'une  efpèce 
de  gros  trait  ou  de  dard  fans  pointe 
dont  on  fe  fervoit  autrefois  i  la 
guerre,  &  qui  fe  décochoit  avec 
une  arbalète. 

On  difoit  autrefois  proverbiale- 
ment &  figurément ,  il  y  va  comme 
un  matras  dé/empenné  y  en  parlant 
d'un  homme  qui  va  à  Tétourdie  dans 
quelque  affaire,  &  fans  lavoir  ce 
qui  lui  eft  néceÂaire  pour  y  Tcuffir. 
La  première  fyllabe  eft  brève,  & 
la  fecoqde  longue. 

MATRICAIRE;  fubftantif  féminin. 

•  Matricaria.  Plante  qui  croît  en  terre 
grafle  dans  les  jardins  &  dans  les 
terres  fortes  des  champs.  Sa  racine 
eft  blanche  &  fibreufe  :  elle  pouITe 
pluHeurs  tiges  à  la  hauteur  de  deux 
pieds ,  grolTes ,  roides ,  canelces , 
remplies  d'une  moelle  fongueufe. 
Ses  feuilles  font  nombreufes,  d'un 
vert  gai ,  d'une  odeur  forte ,  placées 
fans  ordre  Se  très-découpées.  Ses 
Heurs  naifTent  par  bouquets  aux 
fommités  des  branches ,  ^  font  ra- 
diées comme  celles  de  la  camomil- 
le :  il  fuccède  à  ces  fleurs  des  fe- 
mences  oblongues  >  cannelées  & 
fans  aigrettes. 

Toute  cecte  plante  a  une  odeur 
défagréable  &  vive  :  fes  feuilles  & 
fes  loma^ités  fl;^uries  font  fouvent 
d*ufage. 

Là  matricaire  tient  un  rang  dif- 
tîngué  parmi  les  plantes  hyftériques. , 
On  la  donne  en  poudre  depuis  un 
demi-fcrupule  jufqu  à  deux,  ou  fon 
fuc  exprimé  &  clarifié  jufqu'à  une 
once  ou  deux  :  fa  décodion  &  fon 
infuiion  à  la  dofe  de  quatre  onces. 
Elle  fait  couler  les  règles,  les  lo- 
chies ,   &  elle  chaflTe  l'arrière-faix  j 
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elle  appaife  les  fûffocations  utérines 
&  calme  les  douleurs  qui  futvien- 
nent  après  Taccouchement. 

La  matricaire  produit  utilement 
tout  ce  que  les  carminatifs  &  les 
amers  peuvent  procurer;  elle  dif 
fipe  les  vents,  elle  fortifie  Tefto- 
mac ,  aide  la  digeftion.  Cette  plante 
ou  fon  fuc  exprime  chafle  les  vers 
de  même  que  la  centaurée  &  l'ab- 
fynthe  2  on  emploie  utilement  fa 
décoâion  dans  les  lavemens ,  fur- 
tout  pour  les  maladies  de  la  mo- 
trice. 

On  la  prefcrit  extérieurement 
dans  les  fomentations  avec  la  ca- 
momille ordinaire ,  ou  avec  la  ca- 
momille romaine ,  bouillie  dans  de 
l'eau  ou  dans  du  vin  ,  pour  Tinflam* 
mation  de  la  matrice  ôç  les  douleurs 
qui  viennent  après  raccouchemcnt 
dans  les  retardemens  des  lochies. 

On  garde  dans  les  boutiques  une 
eau  diftillée  des  fleurs  de  matri- 
caire ,  qui  poITède  quelques  unes  des 
vertus  de  la  plante ,  (avoir ,  celles 
qui  dépendent  de  fon  principe  aro- 
matique. 

Les  feuilles  &  les  fleurs  de  ma- 
tricaire entrent  dans  toutes  les  com- 
positions  officinales  ,  hyftériques , 
a^ntifpafmodiques  ic  emménago- 
guès ,  telles  que  le  fyrop  d'armoile , 
les  trochifques  hiftériques  ,  &c. 

Cette  plante  eft  aufli  un  bon  pré- 
fervatif  contre  l'approche  des  abeil- 
les &  des  confins  j  car  ces  infeâes 
n'en  peuvent  fupporter  l'odeur  :  ainfi 
les  perfonnes  pléthoriques ,  qui  font 
lujettes  à  la  vifite  de  ces  importuns , 
feront  très-bien  de  fe  munir  d*nB 
bouquet  de  cette  plante  lorfqu'elles 
fe  promèneront  dans  les  jarains. 
MATRICE;  fubftantif  féminin.  Uic^ 
rus.  On  donne  ce  nom  à  un  vifcère 
propre  à  la  femme ,  lequel  eft  fitué 
encre  la  veffie  ôi  le  reâum ,  &  def- 
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ciné  i  renfermer  le  fœtus  pendant 
la  grofleffe. 

Ce  vifcère  eft  triangulaire  &  a 
la  fi^re  d*une  poire  applacie.    Sa 

f>artie  la  plus  large  >  qu'on  nomme 
e  foad^  eft  placée  en  haut  &  un 
peu  en  arrière  ;  la  plus  étroite  au 
contraire ,  eft  tournée  en  bas  &  en 
devant ,  &  on  l'appelle  te  cou  ,  nom 
que  les  Anaiomiftes  donnent  encore 
au  vagin.  Us  ont  audi  donné  deux 
orifices  à  la  matrice ,  un  externe  ^ 

3ui  n*eft  autre  chofe  que  l'entrée 
u  vagin  ,  placée  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  vulve  ;  celui  quils  ap- 
pellent interne^  eft  l'entrée  du  cou 
de  la  matrice  qui  regarde  le  vagin, 
&  s'ouvre  dedans  par  une  extrémité 
moufle,  divi fée  par  une  fente  tranf- 
yerfale,  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  mu/eau  de  chien  ou  de  tan^ 
che.  Il  y  a  même  eu  des  Ànatomiftes 
qui  ont  divifé  cet  orifice  en  interne 
&  externe  *,  l'interne  regarde  la  ca- 
vité de  la  matrice ,  &  l'externe  le 
vagin*  La  grandeur  de  la  matrice 
n'eft  pas  toujours  la  mème^  elle 
varie  fuivant  I  âge,  le  tempérament 
&  1  ctat  des  femmes  &  des  filles. 
Dans  les  «filles  adultes,  elle  a  pour 
lordinaire  trois  travers  de  doigts 
de  longueur ,  un  d'épaifleur ,  deux 
de  large  à  fon  fond  &  beaucoup 
moins  a  (on  cou.  Elle  eft  plus  grofle 
dans  les  femmes  qui  ont  accouché, 
&  beaucoup  plus  petite  dans  les 
filles  qui  n'ont  pas  atteint  Tâge  de 

{)Uberté  ;  dans  celles  qui  font  vieil- 
es,  &  qui  ont  gardé  une  exaâe 
continence ,  elle  eft  aufli  fort  petite 
&  comme  retirée  eri  elle-rmème. 
Elle  eft  plus  grofle  au  contraire , 
plus  nourrie  SfÇ.  moins  fendble  dans 
celles  qui  font  abondamment  ré- 
glées, qui  ont  un  commerce  fré- 
quent avec  les  hommes ,  ou  qui  ont 
tait  Tutelles  des  attouchemen)  hon- 
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La  matrice  eft  creufe  »  &  la  fo^ 
me  de  fa  cavité  répond  â  (à  confor* 
mation  extérieure.  Elle  eft  crianga« 
laire  :  le  fommet  d«  triangle  eft 
tourné  en  bas,  &  fe  tetmme  par 
une  cavité  qui  perce  le  cou  de  ce 
vifcère  &  s'ouvre  dans  le  vagin. 
Cette  ouverture  eft  aflez  grande 
pour  laiffer  palTer  un  ftiler  d'une 
grotTeur  médiocre.  Les  deux  autres 
angles  que  Ton  voit  au  fond  »  l'un  à 
droite ,  l'autre  i  gauche ,  font  aufli 
ouverts  par  un  ^tit  canal  fort  étroit , 

2ui  admet  à  peine  une  foie  de  porc, 
l'eft  l'orifice  des  trompes  de  Fal^ 
loppe. 

La  cavité  de  la  matrice  eft  tapif- 
fée  par  une  tunique  molle  &  fpon- 
-  gieufe,  garnie  d'un  petit  duvet  très- 
nn ,  compofé  de  petits  tu/aux  creux  » 
qui  font  comme  autant  de  petits 
Doils.  On  les  apperçoit  en  foufflanc 
dans  une  branche  des  artères  ou  des 
veines  de  la  matrice.  On  trouve  du 
fang  dans  ces  petits  tuyaux  lorfque 
les  femmes  font  mottes  pendant  le 
temps  de  leurs  règles.  Cette  mem- 
brane eft  aflez  égale  au  fond  de  U 
matrice ,  mais  elle  eft  fort  ridée  i 
fon  cou.  On  trouve  une  grande  quan- 
tité de  petites  glandes  qui  fournif- 
fent  un  fuc  gluant ,  lequel  bouche 
Torifice  interne  de  la  matrice  pen« 
dant  la  groflefle.  Un  Anatomifte  » 
nommé  Naboth  j  les  a  prifes  pour 
des  œufs  ,  ce  qui  les  a  fait  appeler 
c^fs  de  Naboth. 

La  fubflance  propre  de  la  matrice 
eft  compofée  d'un  tifTu  fpongieux, 
dont  la  nature  a  été  peu  développée. 
Il  eft  ferré ,  fort  élaftique ,  &  ce- 
pendant très -flexible  &  capable 
d'une  grande  extendon  \  on  y  trouve 
une  grande  quantité  de  vai fléaux  a 
fa  couleur  eft  d'un  rouge  clair.  M. 
Petit ,  TAnatomifte  ,  prétend  que 
les  libres  qui  cpmpofçnf  ce   \\S^ 


teux. 
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font  cKarnnes,  &  fon  fentiment 
paroîc  fondé.  Dans  les  filles  Se  les 
ifemmes,  aui  ne  font  ni  enceintes 
ni  accouchées,  ce  tiflu  eft  fott  com- 
pare, &  acquiert  de  la  moUefle 
clans  rérat  de  groflefle. 

Les|>arois  de  la  matrice  augmen- 
tent-ils en  épailTeur  i  mefure  que 
ce  vifcère  augmente  en  étendue 
.pendant  lagrouefle?  Cette  queftion 
ibuvent  propofée  »  eft  encore  indé- 
cife.  Les  fentimens  des  plus  habiles 
Anatpmiftes  ont  été  parcages  fur  ce 
'  fujet  :  il  paroh  que  Tinfpeâiion  eft 
favorable  à  ceux  qui  font  pour  Té- 
pai  fleur  :  ceux  qui  foutiennent  la- 
minciflement  dans  les  derniers  mois 
de  la  grofle/Te ,  fe  fondent  fur  la 
facilite  de  ièncir  Tenfant  en  ap* 

4 .  puyant  la  main  fur. le  venrre  de  la 
femme ,  ou  en  touchant  l'orifice  in- 
terne d^  la.  matrice  :  la  première 
de  ces  deux  raifons  prouve  peu  de 
chofe»  &  la  féconde  ne  prouve  rien  ^ 
car  ceux  mêmes  qui  foutiennent 
que  le  corps  de  la  matrice  augmente 
diiépaifleujTf  conviennent  que  fon 
cou  s'amincit  lufqu'au  temps  de 
Taccouchement.,  ce  qui  fe  fait  par 
le  développement  fucceflif  des  rides 

.r  i^ifonc  â  cette  partie,  lis  fe  fervent 
auffi ,  pour  prouver  l'aminciflement 
des  parois  de  la  matrice ,  de  la  rup- 

.  ture  qui  arrive  quelquefois  à  ce  vif- 
cère dans  les  derniers  temps  de  la 
Îiroflelfe ,  par  le  trépignement  de 
'enfant  »  ou  dans  l'accouchement  « 
par  les  doigts  de  la  Sage- femme 
maUadroice  y  mais  on  peut  égale- 
ment en  rapporter  la  caufe  à  la  mol 
lefle  du  tiliu  fpongieux  qui  a  été 
abreuvé  des  férofués  pendant  tout 
le  temps  de  la  groflefle. 

M.  Ruyfch  a  donné  la  defcrip- 
tiond'un  mufcle,  qu'il  dit  ctie  ficué 
au  fpnd  de  la  matrice,  &c  fcivir  à 
U  contraction  de  ce  vifcère  dans  le 
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temps  de  Taccouckement  :  les  Âna- 
tomiftes  qui  l'ont  fuivi  n'ont  pu 
l'obferver. 

La  matrice  eft  retenue  en  place 
par  deux  ligamens  de  chaque  c6cé , 

2ue  l'on  divife  en  larges  &  en  ronds, 
es  ligamens  larges  font  produits 
par  un  prolongement  du  péritoine  » 
qui  forme  une  dnplicature,  dans 
laquelle  s'étendent  &  fe  ramifient 
un  grand  nombre  de  vaifleaux  de 
toute  efpèce  ;  ils  s'attachent  chacun 
de  leur  côté  à  la  partie  latérale  de 
la  matrice  &  à  la  panie  fnpérieure 
du  vagin.  On  a  aufli  donné  à  ces 
ligamens  le  nom  à*aîUs  de  chauve^' 
fouris  :  ils  fervent  d'appui  aux  ovai« 
res  &  aux  trompes  de  ralloppe. 

Les  ligamens  ronds  font  alongés  « 
grêles  :  ils  s'attachent  aux  côtés  du 
fond  de  la  matrice,  proche  l'en- 
droit où  les  trompes  de  Falloppe 
aboutiflent;  de  là  ils  defcendent 
obliquement  de  chaque  côré ,  paf- 
fcnt  par  l'anneau  des  mulcles  du 
bas-ventre ,  &  vont  s'épanouir  en 
forme  de  patte  d'oie  auprès  &  un 
peu  au  -  de  flous  du  clitoris  y  aux 
grandes  lèvres  &  aux  parties  voi« 
fines.  M.  WinfloYf  donne  i  ces  li«- 
g^amens  le  nom  de  cordons  va/eu* 
laites  y  parcequ'ils  font  compofés 
d'un  amas  confidcrable  de  vaif* 
leaux. 

M.  Petit,  l'Ânatomifte,  en  a 
découvert  deux  autres ,  qu'il  nomme 
ligamens  ronds  pojlérieurs  ;  ils  font 
épais ,  8c  vont  de  la  matrice  au  haut 
du  facrum. 

Matrice,  fe  dit  auflî  des  animaux. 
La  matrice  d'une  chienne^  d*une  louve^ 
d*une  cavale. 

Matrice,  fe  dit  aufli  des  endroits 
propres  à  la  génération  des  pierres, 
des  minéraux  &  des  rrécaux. 

Les  matrices  métalliques  ou  mi- 
nières des  métaux ,  font  ordinaire- 
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■  ment  des  corps  pierreux  oa  folides^ 
&  qai  pacoiuènc  ccre  le  laboratoire 
fouterrain  où  fe  combinent  les  mé- 

•  taux  ,  tant  purs  que  minéralifés.* 
HofFman  prétend  que  ces  matrices 
exiftoient  avant  la  formation  des 
métaux,  qui  s'y  font  préparés  & 
logés.  Scalh  doute  de  cette  préexif- 
tence,  parceque  ces  matrices,  fclon 
lui ,  font  trop  compares  pour  pou- 
voir être  pénétrées  par  les  exhalai- 
fons  ou  vapeurs  minérales  qui  doi- 
■   vent  les  féconder  en  les  pénétrant. 

t .  Peut-être  étoient-elles  plus  poreufes 

•&  moins  dures  an^ahtd  avoir  été 

.  pénétrées  par  le». vapeurs ,  fie  rem* 

g  lies  de  nitrations  minérales.  M. 
iertranJ  dit  que  les  matrices  les' 
plus   ordinaires  àts  métaux ,  font' 
1     des  foflfiles  &  des  minéraux  qui  ont, 
déjà  desparriesélémentaires  àts  mé« 
f     raux  :  il  y.a,diç-il,des  matrices  généra- 
les.commc  il'  y  en  a  de  particulières. 
Les  générales  font  les  fentes  & 
les  filons   qui  croifent  les  couches 
•  de  roche  des  montagnes. 

Les  falbandôs  ou  libères  qui  fou- 
tiennent  Us  filons ,  doivent  encore 
être  envifagées  comme  autant  de 
matrices.  Là  fe  dépofent  peu  à  peu 
les  molécules  métalliques  qui  cir- 
culent  avec  les  vapeurs  humides  , 
ou  qui  s'élèvent  par  les  exhalaifons 
fouterraines.  Les  lifières  les  plus 
molles,  comme  le  fpath  ,  dit  tou- 
jours  M.  Bertrand ,  éunt  les  plus 
pcnétrables ,  deviennent  aufli  ordi- 
nairement les  plus  riches  en  métaux. 
Si  les  lifières  font  dures,  comme 
le  quartz ,  la  pierre  de  corne ,  les 
cryftaux  de  montagne,  alors  les 
particules  métalliques  font  entraî- 
nées ailleurs,  ou  bien  elles  s'atta- 
chent à  la  furface  des  corps  moins 
pénétrables.  Peut-être  y  a-t-il  de 
certaines  terres  ou  pierres  qui  font 
plus  difpofées  à  recevoir  telle  ou 
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telle  efpèce  de  métal ,  ce  qui  pro-^ 
duiroit  alors  des  matrices  particu- 
lières. Ces  matrices  font  f cuvent 
molles  &  peu  compaâes  avant  de 
recevoir  les  exhalaifons  v  elles  fe 
durciifeni  concurremment  avec  les 

'  particules  métalliques.  Ces  matri- 
ces paroiflfent  aux  Minéralogifl^s , 
très-utiles  pour  la  formation  &  la 
confervation  des  métaux,  parce- 
qu'elles  les  reriennenc  dans  leur 
lein ,  8c  les  préfervent  de  Taéhon 
de  l'air,  de  l'eaù  &  de  la  chaleur; 
moyens  fufiifans  pour  décompoifer, 
altérer  &  enlever  la  mine:  enfin 
ces  matrices  fervent  fouvent  d(in- 
termède  pour  la  fomte  &  purifica* 
lion  des  métaux  mêmes. 

Matrioi^s  ,  fe  dit  figurément  eh  ter* 
mes  d'Imprimerie  >  des  moitres  dans 
lefquels  on  fond  les  cara£bères&'^ 

Matrices  ,  fe  dit  oufli  â^s  carrés , 
^  des  médailles  ou  moonôies  gravées 
avec  le  poinçon ,  iè  des  originaux 
ou  étalons  des  poids  &  mefure^. 

Il  n'y  a  en  France  qutine  matdce^ 
appelée  la  primitives  pour  chaque 

•.  efpèce  de  monnoie  :  c'eft  le  Graveur 
général  qui  la  conferve  »  &  c'eft  de 
cette  matrice  qu'émanent  les  carrés 
que  l'on  envoie  &  dont  on  fe  fert  dans 
toutes  les  monnoies  du  Royaume. 

Matrice  ,  s'emploie  auflli  adjeâive^ 
ment  j  fie  1  on  appelle  EgUJi  ma- 
trice  j  celle  qui  eft  comme  la  cbère 
de  quelques  autres  Églifes. 

On  appelle  aufli  figurément  Un^ 
guc  matrice^  celle  qui  n'eft  dérivée 
d'aucune  autre,  &c  dont  quelques 
autres  font  dérivées.  L'hébreu  ejl  une 
langue  matrice.  - 

On  appelle  tncore  couleurs  ma- 
trices «  les  couleurs  fimples  qui  fer- 
vent à  en  compofer  d'autres. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  8c  la  troifième  très-biève. 

MATRICULAIRE  j  fûbftanrîf  ftiaf- 

culin. 
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•  culîn.  In  catalogum  relatas.  Celui 
;   donc  le  nom  eft  dans  la  matricule. 

f^oye':^  Matricule. 

-MATRICULE;  fubftancif  féminin. 
Catalogus.  Le  regtftre  ,  la  lilte  »  le 

'  rôle  ou  l'on  écrie  les  noms  des  per- 
fonne»^ui  encrent  dans  quelque 
focicréV"  dans  quelque  compagnie. 
11  eft  fait  mention  dans  THiftoire 
Eccléfiaftique  de  deux  fortes  de 
matricules  ;  Tune  contenoit  le  ca- 
talogue des  Pauvres  nourris  aux  dé- 
pens d'une  Èglife  ;  Tantce,  celui 
aes  Clercs  de  cette  Églife ,  ou  mê- 
me de  tout  le  Diocèfe.  Dans  cette 
dernière  matricule  ,  étoienr  rangés 
par  ordre  &  par  clalfes ,  les  noms 
des  difFcrens  Miniftres  du  Diocèfe. 
Les  Prêtres  étoienc  au  premier  or- 

•  dre ,  les  Diacres  au  fécond  »  les 
Sous-Diacres  au  troifîème,  les  Aco- 
lytes au  quatrième,  les  Exorciftes 
âu  cinquième  »  les  Leébeurs  au  Hxiè- 
me  &  les  Portiers  au  feptième-,  le 
catalogue  par  conféquent  contenoit 

>  iepc  rangs  ou  divi(ions>  fepc  clafTes 

•  oa  ordres.  Si  une  place  venoit  à  va- 
quer, elle  étoit  auffi-tâc  remplie 

£>  le  Miniftre  qui  fuivoic  immé- 
tement  :  enforte  qu'i  chaque  va- 
.  cance  il  fe  faifoit  un  mouvement 
progrefliif  dans  tout  Tordre  ou  ta- 
bleau :  origine  de  Texpreffion  ,  pro- 
mouvoir aux  ordres  y  pour  dire  clader 
quelqu'un  dans  un  ordre  plus  élevé, 
le  faire  monter  à  la  claffe  au-defTus. 
-Il  n'étoic  point  permis  d  en  pafler 

•  aucune;  un  Sous- Diacre,  par  exem- 
ple ,  ne  pouvoir  s*élever  à  Tordre 
àos  Prêtres  fans  paffer  par  celui  des 
Diacres. 

Aujourd'hui  le  terme  de  matri- 
€ule  s'enrend  principalement  du  re- 
giftre  où  Ton  infcrit  les  Avocats  à 
mefure  qu'ils  font  reçus.  On  appelle 
4iuffi  matricule  ^  Tex trait  qui  leur 
^  délivré  de  ce  regiftre,  &  qui 
Tome  Xyil. 
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fait  mention    de    leur    réception. 

Il  y  avoir  aufli  autrefois  des  Pro-, 
cureurs  matriculaires,  c'eft-à  dire» 
qui  n'avoient  qu'une  (impie  matri- 
cule ou  commidion  du  Juge  pour 
poftuler  ;  préfentement  ils  font  éri- 
gés en  titre  d'office,  dans  toutes  les 
Jnridiétions  Royales. 

Un  Huiflîer  fe  dit  immatriculé 
dans  une  Jutidiétion ,  c'eft-à-dire, 
reçu  &  infcrit  fur  la  matricule  du 
Siège. 

Les  Payeurs  de  Rentes  de  THô- 
tel-de-Ville  de  Paris  tiennent  auflî 
une  efpèce  de  matricule  ou  regiftre 
où  ils  écrivent  les  noms  des  Ren- 
tiers &  nouveaux  Propriétaires  des 
Rentes,  &  pour  cette  infcription 
on  leur  paye  un  droit  à'immatri^ 
culc. 

Op  appelle  matricule  de  r Empire ^ 
le  regiftre  fur  lequel  font  portés  les 
noms  des  Princes  &  États  de  TEm- 
pire,  &  ce  que  chacun  d'eux  eft 
tenu  de  contribuer  dans  les  charges 
publiques  de  TEmpire ,  &  pour  * 
l'entretien  de  la  Chambre  Impériale 
ou  du  Tribunal  fouverain  de  l'Em- 
pire. Cette  matricule  eft  confiée  aux 
foins  de  TÉlefteur  de  Mayence  , 
comme  garde  des  archives  de  TEm- 

Fire.  11  y  a  plufieurs  matricules  de 
Empire  qui  ont  été  faites  en  dif- 
férens  temps ,  mais  celle  qu'on  re- 
garde comme  la  moins  imparfaite 
fut  faite  dans  la  Diète  de  Worms, 
en  1 5 1 1 . 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves  ,    &    la    quatrième    très-     " 
brève. 
MATRICULIER.  Foyei  Matricu- 

LAIRE. 

MATRIMONIAL,  ALE;  adjeftif. 
Conjugalis.  Terme  de  Palais.  Qui 
appartient  au  mariage.  II  ne  fe  die 
guère  qu'en  ces  phrafes ,  quejlions 
matrimoniales^  caufe  matrimoniale ^ 
T  c 
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paàions  matrimoniales^  conventions 
matrimoniales . 
MATRONALESi  fobftantif  féminin 
pluriel  &  terme  de  Mythologie. 
Matronalia.  Fctes  que  les  eens  ma- 
riés célébroient  religieuiement  i 
Rome  le  premier  jour  de  Mars  ;  les 
femmes ,  en  mémoire  de  ce  qu'à  pa- 
reil jour  »  les  Sabines ,  qui  avoient  é:é 
enlevées  par  les  Romains ,  firent  la 
paix  entre  leurs  maris  &  leurs  pè- 
res ;  &  les  hommes ,  pour  attirer  la 
faveur  des  Dieux  for  leur  mariage. 

Les  femmes  fe  rendoient  le  ma- 
tin au  temple  de  Junon ,  &  loi  pré- 
fentoient  des  fleurs  dont  elles  écoient 
elles  mêmes  couronnées.  De  retour 
i  la  maifon,  elles  y  pafToient  le 
relie  du  jour  extrcmemenr  parées , 
&  y  recevoient  les  fécilitations  & 
les  préfens  que  leurs  amis  ic  leurs 
maris  leur  o£froient  ou  leur  en- 
voyoient ,  comme  pour  les  remer- 
cier encore  de  cette  heureufe  mé- 
diation qu'elles  avoient  faite  autre- 
fois. Les  hommes  mariés  ne  man- 
quoienc  ^as  dans  la  matinée  du 
mcme  jour  de  fe  rendre  au  temple 
de  Janus  >  pour  lui  faire  aufli  leurs 
facrifices  &c  leurs  adorations. 

La  folennité  finiflfoit  par  de 
fomptueux  feftins,  que  les  maris 
donnoient  à  leurs  époufes. 
MATRONE  î  fubftantif  féminin. 
Matrona.  Terme  de  Pratique.  Celle 
qui  eft  reçue  &  approuvée  pour 
accoucher  les  femmes.  Ceft  ce  qu'on 
appelle  autrement  Sage-femme.  On 
ordonne  en  jujlice  qu'une  femme  on 
fille  fera  vue  &  vifitée  par  des  ma- 
trones pour  conftater  fon  état. 

On  dit  auflî ,  matrone  Romaine  ; 
pour  dire  ,  une  Dame  Romaine  j 
&  il  ne  s'emploie  guère  qu'en  par- 
lant des  anciennes  Dames  Romai- 


nes. 


MATRONEE,     ou    MATRONiquiJ 
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fobftantif  mafcolin*  Matronistm.  Oé 
appeloit  ainfi  autrefois  on  liea  des- 
tiné aux  femmes  dans  les  Eglifesî; 
&  féparé  de  celui  des  hommes. 

MÂTSUMÂY;  ville  maritime  «  cH 
pitale  d'une  principauté  de  mcme 
nom',  dans  la  terre  d*^^^.  Elle 
eft  tributaire  du  Japon.  «^ 

MATSURI  y  fubftanrif  mafcoiin  8c 
terme  de  Relation.  Ceft ,  chez  les 
Japonois  y  le  mélange  &  la  combiH 
naifon  des  réjoui^Taoces  &.  des  ce-: 
rémonies  qui  accompagnent  ooo 
fête ,  telles  que  les  danfes  »  les  prc 
cédions,  les  fpeâacles»  les  foires 
Se  autres  divertiflemens.  Comme 
les  fêtes  durent  pluiieors  joors ,  le 
Matfuri  eft  particulièrement  affeâé 
au  troifième  jour ,  &  deftiné  à  cér 
lébrer  la  nailUnce  du  Dieo  dont  oa 
fait  la  fcte.  Ceft  dans  ce  jour  qu'on 
réunit  tous  les  plaifirs  que  Ton  a 
goûtés  féparément  pendant  les  au-- 
très  jours.  On  choifk  une  grande 

Elace  pour  y  repréfenter  les  jeux  & 
*,s  farces  :  au  milieu ,  on  drefle  avec 
des  rofeaux  une  petite  bote  où  Toii 

1>lace  la  ftatue  du  Dieu  dont  on  Ëiic 
a  fcte.  On  la  toiune  du  coté  ^Cé 
repréfentent  les  jeux  >  &  ,  par  ipe 
ouverture  pratiquée  à  la  cabane; 
elle  peut  jouir  du  fpeAacle  qoi  le 
donne  en  fon  honneur.  Devant 
cette  efpèce  de  temple ,  on  a  coor 
tume  de  planter  deux  fa  pins.  Au- 
tour de  la  place ,  il  y  a  des  loges  8c 
des  bancs  pour  la  commodité  des 
Spedlareurs.  Le  fujet  des  Pièces 
dramatiques  que  l'on  repréfente 
dans  ces  occanons ,  eft  ordinaire* 
ment  quelque  trait  de  l'hiftoire  des 
Dieux ,  quelque  exploit  des  Héros 
du  pays  ,  quelquefois  même  une 
aventure  galante.  Tout  ce  fpeôacle 
eft  mtlé  ae  farces  Se  de  bouffonne^ 
ries.Les  Pantomimes  font  une  partie 
confidérable  de  ces  jeux  j  &  Kcrmp: 
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fer  alTure  que  les  Japonois  réuflKTent 
âlTez  bien  dans  cet  art. 

MATTE  i  fubftantif  féminin.  Les 
François  donnent  ce  nom  au  thé  da 
Paraguai.  Foy.Tui  du  Paraguai. 

jMatte  ,  fe  dit  en  termes  de  Métal- 
.  lurgie ,  de  la  matière  métallique  im- 
pure quon  obtient  par  la  première 
ÎFonte  du  minerai. 

Comme  la  matte  renferme  avec 
le  métal  plusieurs  fubftances  étran- 
gères qu*ileft  efTentiel  d*en  dégager, 
on  eft  obligé  de  la  faire  paATer  par 

Î»lu(ieurs  travaux  fubféquens.  Ain(i 
orfqu  on  fait  fondre  une  mine  d  ar- 
gent ,  après  avoir  commencé  par  la 
torréfier  ou  la  griller ,  on  eft  obligé 
de  lui  joindre  ou  du  plomb  ou  de  la 
mine  de  plomb  »  â  moins  que  la 
mine  que  l'on  traite  ne  fût  déjà  par 
elle-même  unie  avec  de  la  mine  de 

Î^lomb.  Pendant  la  fufîon  ,  ce  plomb 
e  charge  de  l'argent  que  la  mine 
contenoit ,  &  de  plus  il  fe  charge 
encore  des  parties  arfénicales ,  ful- 
fureufes,  ferrugineufes,  cuivreufes, 
&c.  s*il  s'en  eft  trouvé  dans  la, mine  j 
ce  mélange  de  plomb ,  d'argent ,  de 
foufre  ,  de  fer,  d'arfenic  ,  &c.  fe 
nomme  matte  de  plomb  &  d'argent. 
Si  Ton  traite  de  la  mine  de  cuivre, 

2uoiqu*on  l'ait  préalablement  torré- 
ée  ou  grillée  >  il  eft  impoflible  qu'on 
€n  ait  dégagé  entièrement  les  par- 
ties ferrugineufes  ,  fulfureufes  & 
arfénicales  dont  elle  étoit  compofée^ 
la  matière  fondue  qui  refaite  de 
cette  première  fonte  ,  fe  nomme 
matte  crue  ou  pierre  crue ,  ou  pre- 
mière matte. 

Pour  dégager  la  matte  crue  des 
patties  étrangères  qui  s'y-  trouvent 
jointes  ,  on  la  grille  de  nouveau 
en  arrangeant  ces  martes  dans  des 
huttes  de  maçonnerie  ,  dont  le  fol 
eft  formé  de  pierres  dures ,  fur  Ic- 
^u^i  on  pofe  horifont^lemenc  des 
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morceaux  de  bois  de  chêne  que  l'on 
allume  ;  par-là  le  feu  achève  de  dé- 
gager les  parties  étrangères  &  vola- 
tiles qui  étoient  reftées  unies  avec 
le  métal  dans  la  matte.  Quelquefois 
on  eft  obligé  de  réitérer  jufqu  à  cinq 
ou  fix  fois  &  même  plus  ,  ce 
grillage  de  la  matte  ,  fuivant  qu'elle 
eft  plus  ou  moins  impure ,  avant  de 
pouvoir  la  remettre  au  fourneau  de 
fufion  'j  alors  on  obtient  du  cuivre 
noir  avec  une  nouvelle  matte  que 
l'on  nomme  matte  féconde  ou  matte 
moyenne  ,  cjae  l'on  eft  obligé  de 
faire  griller  un  plus  grand  nombre 
de  fois. 

MATTEAU  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Commerce.  Les  Mar^ 
chands  de  foie  appellent /H^rr^j^/  de 
foiCj  un  affemblage  de  quatre ,  cinq , 
fix  ou  huit  échevaux.  On  les  tord  8c 
on  les  plie  de  façon  qu'ils  ne  fe  dé- 
rangent point* 

MATTÉES  ;  fubftantif  féminin  plu- 
riel. Matteét.  Terme  d'Antiquité. 
C'étoit  chez  les  Romains  une  forte 
de  mets  compofé  de  viandes  hachce$ 
&  aftaifonnées  d'épiceries. 

MATTELINS  ;  fubftantif  mafculia 
pluriel.  On  donne  ce  nom  dans  le 
commerce  à  une  efpèce  de  laine 
qu'on  tire  du  levant. 

MATTES,  (les)  bourg  de  France  en 
Saintonge  ,  près  de  l'Océan,  à  deux 
lieues  ,  fud-oueft ,  de  Marennes. 

MATTHIEU  i  nom  d'un  Apocre  Évan- 
eélifte  qui  étoit  fils  d' Alphée  ,  gali- 
léen  de  naiftance  ,  juif  de  religion  , 
&  publicain  de  profeflfion.  Les  au- 
tres Évangéliftes  l'appellent  fimple- 
ment  Levi ,  qui  étoit  fon  nom  hé« 
breu.  Pour  lui  il  fe  nomme  toujours 
Matthieu  ,  qui  étoit  apparemment 
le  nom  qu'on  lui  donnoit  dans  fa 
profeflion  de  publicain  ou  de  com« 
mis  pour  recevoir  les  impôts.  Il  dc« 
crit  fans  ménagement  fa  première 
Ttij 
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Erofeflîon  pour  relever  davantage 
i  grâce  que  Jésus-Christ  lui  avoit 
faire  ,  en  l'élevant  à  rApoftolat.  Sa 
demeure  ordinaire  écoit  à  Caphar- 
naiim  ,  &  il  avoir  fon  bureau  hors 
de  la  ville  &  fur  la  mer  de  Tibé- 
riade  qui  en  eft  proche.  C*eft  là  où 
il  écoit ,  lorsque  Jéfus  lappela  à  fa 
fuite.  Matthieu  l'ayant  oui  le  fuivit 
aufli-tôt  fans  perdre  un  moment  ,,& 
fans  fe  mettre  en  peine  d'arranger 
fes  affaires  Se  de  mettre  ordre  à  fes 
comptes.  Ayant  conduit  le  Sauveur 
dans  fa  maifon ,  il  lui  fit  un  grand  fef- 
cin  ,  plufieurs  Publicains  le  mirent 
aufli  a  table  ;  les  Pharifiens  furpris 
de  ce  que  Jésus-Christ  mangeoit 
avec  des  gens  de  mauvaife  vie ,  en 
témoignèrent  leur  étonnement.  Le 
Seigneur  les  ayant  entendus  ,  leur 
dit  que  ce  n'étoir  pas  les  fains ,  mais 
les  malades  qui  avoient  befoin  de 
médecin. 

VoiU  tout  ce  que  l'Évangile  dit 
de  Saint  Matthieu.  Les  fentimens 
font  fort  partages  fur  fa  mort ,  & 
fur  le  lieu  de  fa  prédication.    Le 

{>lus  commun  parmi  les  anciens  & 
es  modernes  ,  eft  qu'après  avoir 
prêché  pendant  quelques  années  l'É- 
vangile en  Judée  ,  il  alla  porrer  la 
parole  de  Dieu  dans  la  Perfe,  ou 
chez  les  Parthes  oir  il-  fouflfrit  le 
martyre. 

Saint  Matthieu  écrivit  fon  Évan- 
gile en  Judée ,  avant  d'en  partir  pour 
aller  prêcher  dans  la  province  qui 
liii  avoit  été  aflignée  j  les  fidelles  de 
la  Paleftine  l'ayant  prié  de  leur  laif 
fer  par  écrit  ce  qu'il  leur  avoit  en- 
feigné  de  vive  voix.  Oii  ajoute  que 
les  Apôtres  l'en  follicitèrent  auffi  y 
&  qu'il  récrivit  vers  l'an  41  de  l'ère 
vulgaire  ,  huit  ans  après  la  réfurrec* 
lion  de  Jîésus-Christ  ,  comme  le 
œarqieiQt  tousJes  anciens  manuf- 
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crits  grecs ,  quoique  plufieurs  éçri^ 
vains,  &  en  tr 'autres  Saine  Irenée  » 
adurent  que  cet  Évangile  ne  foc  coni- 
pofé  que  pendant  la  prédication  cfe 
Saint  Pierre  &  de  Samt  Paul  à  Ro* 
me  ,  ce  qui  revient  à  Tan  61  deTèrd 
commune. 

L'opinion  lapliis générale  eft^e 
cet  ouvrage  fut  d'abord  écrit  en  Cj* 
tiaque  9  c'eft-â-dir« ,  en  hébreu  de 
ce  temps  là,  mêlé  de  fyriaque  &  de 
chaldéen  pour  le  fonds  de  la  langue  » 
mais  dont  les  caraâtèires  étoient  hé- 
breux j  &  il  fut  long' temps  enufage 
parmi  les  Juifs  convertis  au  chrif- 
tianifme.  Mais  les  chrétiens  n'ayant, 
pas  confervé  ce  dépôt  avec  alfez  de 
fidélités  ayant  ofe y. faire  quelques* 
additions  ,.d!ailleurs  les^  Ébioniies* 
l'ayant  notablement  altéré,,  il  fur 
abandonné  par  les  Églifés  orthodo* 
xes  qui  s'attachèrent  à  l  ancienne 
verfion  grecque,  faite  fur  l'hébreu 
ou  fyriaque  peu  de  temps  après  Saine 
Matthieu.    Du  ten^ps-  d'Ofigène,. 
rÉvangile  hébreu  des  chrétiens  hé- 
braiTans  ne  paflbit  déjà  plus  pour 
authentique,  tant  il  a voitiété altéré,, 
cependant  il  demeura  affe^  long-- 
temps  dans  fa  pureté  encre  les  mains^ 
des  Nazaréens^  auxquels  Saint  Jé- 
rôme ne  reproche  point  comme  aux: 
Ébionites  ae.  ravoir  corrompu.  Au; 
refte   le  vrai  Évangile  hébreu  de 
Saiiu  Matthieu  ne  fubfifte  plûs^,  que 
FoD  fâche ,  en  aucun  eiKlroir.  Car' 
ceux  que  Sébaftien  Munfter  &-  du^ 
Tillet  ont  fait  imprimer  fo»rmO'. 
dernes  &  traduits  en  hébreu  fuc  le' 
latin  ou  fur  le  grec.  Queloiies  mo- 
dernes comme  Grotius,  M.  Huec 
&  Mille  dans  fes  prolégomènes , 
ont  avancé,  que  l'Évangile  .fyriaque 
de  Saint  Matthieu ,  qui  eft  imprimé 
à  part  &  dans  les  polyglottes ,  étoit 
le  texte  original  ^  mais  ceux  qui 
l'ont  examiné  avec  plus  de^foinre- 
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marquent  que  cette  tradu6kion  eft 
faite  fur  le  grec. 

La  verdon  grecque  de  cet  Évan- 
gile qui  pade  aujourd'hui  pour  lo- 
riginal  a  été  faite  d^  les  temps  apof- 
toliques.  Quant  à  la  traducition  la- 
tine on  convient  qu'elle  eft  faite  fur 
le  grec  ,  &  n*eft  guère  moins  an- 
cienne que  la  grecque  même,  mais 
1  auteur  de  Tune  &  de  lautre  eft 


inconnu. 


Le  but  principal  de  Saint  Mat- 
thieu dans  fon  Évangile  ,  a  ét^  félon 
Saint  Auguftin  ,  de  nous  rapporter 
la  race  royale  de  Jésus-Christ  ,  & 
de  repréfenter  la  vie  humaine  qu'il 
a  menée  parmi  les  hommes.  Saint 
Ambroife  remarque  qu'aucun  Évan- 
géliften'eft  entré  dans  un  plus  grand 
détail  des  aâions  de  Jésus  Christ  , 

3ue  Saint  Matthieu  ,  &  ne  nous  a 
onné  des  règles  de  vie  &  des  inf- 
truâions  morales  plus  conformes  d 
nos  befoins  &  à  l'intention  de  Jésus- 
Christ,  Le  vénérable  Pierre  de 
Damien ,  dit  que  Saint  Matthieu 
tient  parmi  les  autres  Évangéliftes 
le.  même  rang  que  Moyfe  parmi  les 
Écrivains  de  TAncien  Teftament  j 
ayant  été  le  premier  écrivain  de  la 
loi  nouvelle  ,  comme  Moyfe  l'eft 
de  l'ancienne.  Lorfqu'il  commença 
d;  écrire  ,  la  grande  queftion  parmi 
les  Juifs  étoit  de  favoir  fi  Jésus- 
Christ  étoit-le  Mèfllie.  Saint  Mat- 
thieu  s'applique  à  en  donner  des 
(preuves.  11  montre  par  fes  «niracles 
iju'il  eft  le  Chrift  j  que  Marie  fa 
mère  eft  vierge  ;  que  Jéfus  n'eft 
point-  venii  pour  détruire  la  loi  , 
mais  pour  l'accomplir  &  la  perfec 
tîonoer  ;  que  Ces  miracles  ne  font 
point  des  opérations  magiques ,  ni 
des  eflPets  de  linduftrie  humaine  , 
mais  des  preuves  inconteftabies  de 
la  pu  (Tance  de  Dieu  Se  deia  miflion 
deJxsus-CHRisx». 
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En   comparant  Saint  Matthieu' 
avec  les  trois  autres  Évangéliftes, 
on  remarque  une  affez  grande  di- 
verfité  dans  l'arrangement  des  faits 
hiftoriques  de  la  vie  de  notre  Sau- 
veur, depuis  le  chapitre  IV,  1 3,  juf- 
qu'au  chapitre  XIV  ,  1 } .  Cette  di-- 
verfité  embarraflTe  les  chronologiftes- 
&  les  interprètes.  Les  uns  ont  pré- 
tendu que  Saint  Matthieu  avoit  iuivi^ 
l'ordre  des  temps ,  &  qu'il  fatloit 
s'^ntenirà  fon  récit.  D'autres  ont 
préféré  les  trois  autres  Évangéliftes; 
&  en  effet  il  eft  plus  naturel  de  s*en^ 
rapporter  à  trois  témoins  qu'à  un 
feul ,  &  furtout  à  Saint  Marc  qui  a« 
accoutumé  de  fuivre  dans  tout  le 
refte  Saint  Matthieu ,  l'ayant  aban- 
donné dans  cela.  Quelques-uns  ont 
attribué  ce  dérangement  dans  Saint 
Matthieu  an  Hmple  hafard.   D'au*- 
très  l'ont  imputé  i  un  deffcin  formé 
de  cet  ÉvangéUfte.  Quoi  qu'il  en  foitj . 
cela  ne  porte  aucun  préjudice  à  la 
vérité  des  faits  ,  qui  ront  l'eflTentiel 
de  l'Évangile  ;  les  auteurs  facrés  ne  ■ 
s'écant  jamais  beaucoup  mis  en  peine 
de  fuivre  l'ordre  des  remps  dans^ 
leurs  récits. 

MATTIAQUES  i  ( les)  anciens  peu- 
ples de  la  Gern>anie  qui  habitoient' 
furie  Rhin  ,  dans  le  pays  que  les  = 
Ubierw  avoient  abaruJonné. 

MATULl  i  fubftantif  mafculin.  Me-- 
fure  des   liquidés  dont  on  fe  fert 
en  quelques  villes  de  Barbarie  ,  &- 
qui  contient  trente- deux  rotôlis. 

MATURAQUE;fubftantifmnfcuKn.. 
Ptïiflbn  du  Bréfil  dont  parle  Ray  & 
Marc-Grave  :  fon  corps  eft  oblong ,  ^ 
prefque  de  la  longueur  d'un  demi- 
pied  6c  de  la  largeur  d'un -doigt  Se' 
demi.  11  a  la  rête  large  &  il  eft  cou-  • 
vert  d'une  peau  dure.  La  mâchoire* 
inférieure  eft  un  ptu  plus  Uîngue- 
que  la  fupérieure  ^  Se  elle  eft  gar- 
Bi€'  de  (ix  dents  très-ppiucues  :  U$s 
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yeux  ont  riris  de  couleur  dor  Se  en 
dehors  elle  eft  brune  :  fa  queue  finit 
en  ligne  droite;  (es  écailles  font 
grandes  &  rangées  par  ordre  :  le 
haut  de  fa  tète ,  ainU  que  le  dos  & 
les  côtés  »  foiit  noirs  comme  toutes 
fes  nageoires  ;  fon  ventre  eft  blanc. 
Ceft  un  poifTon  de  lac  &  de  marais 
d'un  fort  bon  goût  de  qui  n'entre 
point  dans  les  rivières. 

MATURATIF  ,  IVE;  adjeiaif.^  Il  fe 
dit  de  remèdes  propres  à  accélérer 
la  formation  de  la  matière  purulente 
d'un  abfccs. 

MATURATION;  fubftantif  féminin. 
Maturatio.  Terme  d'Alchimie  ,  qui 
défigne  une  opération  par  laquelle 
un  métal  acquiert  une  plus  grande 
perfeâion. 

Maturation  ,  fe  dit  auflî  en  termes 
de  Chirurgie  ,  de  la  formation  de 
la  matière  purulente  d'un  abfcès. 

MÂTURE;  lubftaniif  féminin  &  ter- 
me de  Marine.  Modus  mati  inflruen- 
di.  L'art  de  mater  les  vaifleaux. 

Le  mât  eft  deftiné  à  porter  la 
voile  »  &  la  voile  à  tranfmettre  au 
vaifTeau  l'aâion  du  vent  ;  &  comme 
on  fuppofe  qu'un  navire  en  mouve- 
ment eft  enftn  parvenu  à  une  vite fle 
uniforme  »  il  faut  que  l'aâion  du 
vent  foit  égale  8c  direftement  oppo- 
fée  à  l'ac^io^e  la  réfiftance  de  l'eau, 
parceque  l'une  de  ces  a&ions  tend  à 
accélérer  le  mouvement  du  vaifteau, 
Ik  la  féconde  au  contraire  4  le  ralen- 
tir. Or ,  de  U  il  s*enfuit  que  le  mât 
doit  ctrç  placé ,  s'il  tïj  en  a  cju'un  , 
dans  l'endroit  où  la  direâion  du 
choc  de  l'eau  coupe  la  quille  ;  s'il  y 
^  plufieurs  mâts ,  on  les  mettra  de 
part  &c  d'autre  du  point  où  la  quille 
eft  coupée  par  la  direâion  du  choc 
de  l'eau  »  &  l'on  obfervera  en  même 
temps  de  difpofer  les  voiles  de  ma- 
nière qu'il  y  ait  entre  elles  un  par- 
fait équilibre.  Ceux  qui  dçfireron( 
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fur  ce  fujet  un  plus  grand  détail  ^ 
peuvent  confulter  les  pièces  de 
MM.  Bouguer  ôc  Camus  fur  la  ma'- 
ture  des  vaifteaux  &  le  traité  da 
Navire  de  M.  Bouguer. 
Màturb  ,  fe  dit  aufli  de  l'aflemblage 
de  tous  les  mâts  d'un  vaifleau.  La, 
mâture  de  ce  vaijfcau  cfifoTidt^ 
Mature,  fe  dit  encore  de  tous  les 
bois  propres  à  faire  des  mâts.  On  fait 
venir  de  la  mâture  de  Norwege. 

Les  deux  premières  fyllaoes  font 

longues  »  &  la  troifième  très-brève. 

MATURIN  i   voye\  Mathurin. 

MATURITÉ  j  f  ubftantif  féminin.  Ma- 

.  turitas.    L'état  où   font  les   fruits 

quand  ils  font  mûrs. 

Les  pèches  font  en  maturité  quand 
elles  ont  acquis  leur  grolTeur  ,  une 
couleur  rouge  d'un  côté  &  jaune  de 
l'autre  :  elles  doivent ,  ainu  que  la 
poire  y  obéir  au  pouce  quand  il  les 
preife  doucement  du  càté  de  U 
queue. 

La  6gue  doit  fe  détacher  de  l'ar« 
bre  fans  réfiftance. 

Il  faut  que  la  prune  quitte  ià 
queue  &  foit  un  peu  ridée  de  ce 
côtéU. 

Aux  poires  &  aux  prunes  y  la 
queue  fe  détache  de  l'arbre  &  leuc 
refte  pour  ornement. 

Aux  melons ,  outre  la  couleur  6C 
le  fentiment  du  pouce ,  il  faut  en- 
core l'odorat  &  Tecorce  bien  brodée, 

La  couleur  jaune  des  poires  d'hi- 
ver ^  la  vraie  marque  de  leur  ma- 
turité. 

Les  pommes  de  m&me  ,  étant 
bien  jaunes  &  un  peu  ridées  >  dé*- 
notent  qu'elles  font  mûres. 

Les  apis  changent  leur  verd ,  les 
calvilles  deviennent  plus  légères  tc 
leurs  pépins  fonnent  quand  on  les 
fecoue  :  celles  qui  ne  paroitfeot 
point  telles ,  ainfî  que  les  épines  d'hii 
yer  &  la  louife-hponea  f<^t  çpnnoî^ 


MAT 

tre  leur  maturité  par  leurs  TÎdes^ 

Les  abricots  lannoncent  pas  leur 
couleur  dorée ,  ceux  qui  font  à  plein 
.  vent  prennent  plus  de  couleur  &  de 
goût  'j  mais  étant  en  efpaliers  ,  ils 
deviennent  6c  plus  gros  &  plus 
beaux. 

Les  oranges  font  ordinairement 
feize  mois  à  mûrir ,  le  beau  doré  de 
leur  couleur  invice  à  les  cueillir* 
Maturité  ,  fe  dit  aulli  par  analogie 
en  termes  de  Médecine ,  en  parlant 
de  quelque  cbofe  qui  arrive  à  fon 
jufte  degré  de  perfedlion.  Ceft  ainfi 
que  dans  les  maladies  ,  on  dit  que 
la  matière  morbiiique  eft  parvenue 
.  à  fa  maturité  ,  ce  qui  veut  dire  que 
la  matière  eft  au  degré  d'atténuation 
&  de  perfeâion  pour  en  faciliter  la 
crife  ou  l'expulnon. 

Ceft  de  cette  maturité  dont  il  eft 
parlé  dans  raphorifme  d'Hippocrate, 
où  il  eft  dit  qu'il  faut  évacuer  les 
matières  cuites  &  non  celles  qui 
font  crues.  ^ 

On  doit  attendre  cette  maturité 
eu  la  procurer  avant  d'employer  les 
remèdes  évacuans  de  Thumeur  mor- 
biiique. 

On  dit  figurément  d'une  affaire  , 
qu'elle  efi  en  fa  maturité;  pour  dire , 
qu  elle  eft  en  état  d'ctre  conclue , 
achevée. 

On  dit  auflî  figurément ,  la  ma- 
turité de  l'âge  ;  pour  dire ,  Tétat  de 
confiftance  &  de  force  où  fonrcom- 
munément  les  hommes  à  un  certain 
âge. 

On  dit  auflî  maturité d'e/prit y  pout 
fignifier  l'état  d'un  efprit  mûr ,  for- 
mé ,  folide ,  &c. 

On  dit  figmctncnt  y  avec  maturité; 

pour  dire  ,  avec  circonfpeârion  Se 

jugement.  La  chnfe  exige  quonpro- 

-  c^de  avec  maturité. 

AlATUTA  ;  terme  de  Mythologie  & 

jDom  ptopre  d'une  divimcé  >  la  me- 
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mç  que  Leucothoé  ou  Ino.  Voye^i 
Ino  &  Matrales. 
MATUTINAL  ,  ALE  ;  adjeûif  &c 
terme  de  Bréviaire.  Qui  appartient 
à  Matines ,  à  l'OflBce  de  la  nuit  ap- 
pelé Matines. 
MATZOU  i  divinité  chinoife.  C^étoît 
fuiyant  quelques  auteurs,  une  ma- 
gicienne i  félon  d'autres ,  une  fille 
dévote  ,  nommée  Néoma ,  célèbre 
par  fa  vertu ,  &  qui  même  avoit  fait 
vcBu  de  virginité.  Les  Chinois  lonc 
mife  au  rang  de  leurs  divinités  fous 
le  nom  de  Mat:^ou.  Ils  repréfentenc 
ordinairement  i  fes  côtés  deux  au- 
tres filles  dévotes  qui  foutiennenc 
fur  fa  tète  une  efpèce  de  dais. 
MAUBEUGE }  ville  forte  de  France; 
dans  le  Haynault ,  fur  la  Sambre  , 
à  fept  lieues,  eft-fud-eft,  de  V'a- 
lenciennes,  fous  le  ix* degré,  55 
minutes,  10  fecoadesde  longitude  , 
&le5o*,  14  minutes,  8  fécondes  de 
latitude.  Elle  fut  cédée  à  Louis  XIV. 
en  \6fi  par  le  traité  de  Nimèeue. 
Il  y  a  dans  cette  ville  un  illuftre 
Chapitre  de  filles  nobles ,  lefquelles 
pour  y  être  admifes  doivent  prou- 
ver trente-deux  quartiers  de  noblefle 
paternelle  &  maternelle.  L'Abbefle 
de  ce  Chapitre  a  pour  confeil  quatre 
aînées  ou  anciennes*  Les  prébendes 
valent  chacune  environ  1000  livres 
&  font  conférées  par  le  Roi. 
MAUBILLE  j  (  la  )  grande  rivière  de 
l'Amérique  feptentrionale  dans  la 
Louifiane.  Elle  a  fa  fource  dans  les 
montagnes  qui  bornent  le  pays  des 
Illinois  ,  &  fon  embouchure  dans 
le  golfe  du  Méxiqi>e  après  un  cours 
de  plus  de  20a  lieues» 
MAUBOUGE  ;  fubftantif  mafcuHn^; 
Droit  d'entrée  qui  fe  lève  en  Nor- 
mandie &  en  d'iautres  lieux  fur  les 
boiflbns  qui  entrent  &  qui  font  bia(^ 
(its  dans  les  villes  -&  lieux  oà  il  y  a- 
foire  ott  marches»  Les  boilToAs  ù^ 


•33<î  M  AU 

jettes  au  droit  de  maubouge ,  (ont  la 
bierre  ,  le  cidre  &  le  poiré. 
.Maubouge  ,  eft  auflS  le  nom  d'un 
droit  qui  en  quelques  lieux  eft  dû 
Xur  tous  les  animaux  qui  ont  Tongle 
ou  corne  des  pieds  fendu  ,  comme 
les  bœufs  ,  vaches  ,  montons ,  &c. 
'  on  rappelle  â  Paris  droit  de  pied 

fourche. 
MAUBOURGUET  ;  petite  ville  de 
France  en  Gafcogne  ,  fur  l'Adour  , 
â  cinq  lieues,  fud-oueft,  de  Mi- 
rande. 
MAUflUISSON  j  célèbre  Abbaye  de 
filles  de  l'Ordre  de  Cîteaux  ,  dans 
rile  de  France,  à  un  quart  de  lieue, 
eft-nord-eft ,  de  Pontoife.  ^le  re- 
connoîc  pour  fondatrice  Blanche  de 
Caftille  ,  mère  de  Saint  Louis. 
MAUCLERC  ;  vieux  mot  qui  figni- 

fioit  autrefois  ignorant. 
.MAUDIRE  j  verbe  adif  irrégulier  de 
la  quatrième  conjugaifon.  Malèprc- 
cari.  Faire  des  imprécations  contte 
quelqu'un.  Maudire  les  fcéUrats.  Il 
maudit  ceux  qui  Vont  trompé. 
Maudire  ,  fe  dit  aufli  des  chofes. 
Maudire  Cinftant  oh  il  vit  le  jour. 

Quand  on  dit  que  Dieu  maudit ,  ce 
mot  fignifie  i  éprouver ,  abandonner. 
Dieu  maudit  les  méchans. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue  ,  &  la  troidème 
très- brève. 

Conjugaifon  du  verbe  Maudire. 

Indicatif.  Pr^e«r.  Le  iîngulier  fe 

conjuge  comme  celui  du  verbe ^ire. 

Pluriel.  Nous  maudiflfbns  ,  vous 
maudilFez,  ils  maudi(Tent. 

Les  deux  premières  perfonnes 
ont  la  pren>ière  fyllabe  moyenne , 
la  féconde  brève  ,  &  la  troifième 
longue.  La  troifième  perfonne  a  fa 
première  fyllabe  moyetme  ,  la  fécon- 
de brève,  &  la  troifième  très-brève. 

Imparfait.  Singulier.  Je  maudif- 
Xois  >  tu  maudidois  ,  il  maudiiToit. 
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.  Pluriel.  Nous  maudi (fions ,  yaca 
maudifliez ,  ils  maudiffoient. 

Toutes  les  perfonnes  des  deux 
nombres  ont  la  première  fyllabe 
moyenne  ,  la  féconde  brève,  &  la 
troifième  longue ,  excepté  la  troifiè- 
me perfonne  du  fingulicr ,  qui  a  la 
dernière  fyllabe  moyenne. 

lMi*itLJLTi¥.  Singulier.  Qu'il maa- 
diflTe. 

Pluriel.  M audiftons ,  maudiffez , 
qu'ils  maudiffent. 

Subjonctif.  Prefent  JlnguUer* 
Que  je  maudilTe  ,  que  tu  maudiflès» 
qu'il  maudilTe. 

Pluriel.  Que  nous  maudiffions  » 

3ue  vous  maudiffiez,  qu'ils  maa- 
iflenc. 
•     Participe  actif  &  gérondif, 
Maudilfant. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  brève  &  la  troifième  Ion* 
gue. 

Dans  tout  le  refte  ce  verbe  fe 
conjugue  comme  dire. 

MAUDISSON  ;  fubftantif  mafculin 
du  ftyle  familier.  Malédidion.  Ilfit 
cent  maud'tjfons. 

MAUDIT  ,  ITE  î  participe  paflîf, 
yoye-^  Maudire. 

Maudi  r ,  fignifiequelquefoistrès-mau- 
vais.  Ilfjit  un  maudit  •métier.  Nous 
eûmes  un  temps  maudit  pendant  tout 
le  jour. 

11  s'emploie  aufli  quelquefois  fob- 
ftantiveiyent,  comme  en  cette  phra- 
fe  de  rÉcriture  ,  -alU[  maudits  au 
feu  éternel. 

MAUGÈRE  ;  fuftantif  féminin  ,  & 
terme  de  Marine.  On  appelle  ainfi 
des  bourfes  de  cuir  ou  de  grofle 
toile ,  goudronnées ,  longues  d  envi- 
ron un  pied  ,  rcflemblanx  à  des  man- 
ches ouvertes  par  les  deux  bouts , 
«qu'on  met  à  chaque  dalot ,  pour  fer- 
vir  à  l'écoulement  des  eaux  qui  font 
iur  les  tillacs  ,  fans  que  l'eau  de  la 

xnei 
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mer  puifle  entrer  clans  le  vaîffeau  , 
parceque  les  vagues  applrtillcnc  les 
maugères  contre  le  bordage. 

MAUGRÉ  ;  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  malgré. 

MAUGRÉER;  verbe  neutre  de  la 
première  conjugaifon,  lequel  fe con- 
jugue comme  Chanter.  Terme 
populaire  ,  qui  fignifie  déteder ,  ju- 
rer. //  n'a  fait  que  jurer  &  maugréer 
pendant  toute  la  matinée. 

M  AUGUIO  ;  bourg  de  France  en  Lan- 
doc,  à  deux  lieues 9  eft-nord-e(l,de 
Montpellier. 

MAULE  'j  bourg  de  France»  dans  le 
Mantois  »  à  deux  lieues  îc  demi , 
fud-fud  oueft  »  de  Meulan. 

MAULÉON  ;  il  y  a  en  France  deux 
villes  de  ce  nom  :  Tune  chef-lieu 
du  pays  de  Soûle  en  Gafcogne  »  eft 
iltuée  à  huit  lieues  »  oueft-Aid- oueft, 
de  Pau  :  l'autre  eft  dans  le  Poitou  & 
fe  nomme  aujourd'hui  Châtillon-le- 
Château.  f^oye\  ce  mot ,  &  ajoutez 
qu'il  y  a  une  Abbaye  d'hommes  de 
l'Ordre  de  Saint- Auguftin ,  laquelle 
eft  en  commende&  vaut  au  titulaire 
4500  livres  de  rente. 

MAULEVRIER  ;  petite  ville  de  Fran- 
ce en  Anjou ,  à  trois  lieues  »  nord  , 
de  Châtillon. 

MAULI  j  rivière  d'Italie ,  en  Sicile , 
dans  la  vallée  de  Noto.  Elle  a  fa 
fource  au  midi  de  Monte  RolTo  , 
&  fon  embouchure  dans  la  mer ,  au 
port  de  Mazzarelli.  C'eft  l'Hirmi- 
nius  des  anciens. 

MAU  MONT  ;  bourg  de  France ,  dans 
le  Limoufin ,  à  cinq  lieues ,  eft-nord- 
eft ,  de  Tulles. 

MAU  NE-,  fubftamif  mafculin.  Poids 
dont  on  fe  fert  dans  les  États  du 
grand  Mogol ,  &  qui  pèfe  50  livres, 
fix  gros  poids  de  marc. 

MAUPERTtnS ,  (  Pierre-Louis  Mo- 
reau  de  )  né  à  Sainc-Malo  en  s  6^%  » 
Tome  XFIl. 
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d'une  famille  noble ,  montra  dès  fa 
jeuncilè  beaucoup  de  penchant  pour 
les  Mathématiques  &  pour  la  guerre* 
Il  entra  dans  les  Moufquetaires  en 
1718  ,  &  donna  à  Técude  le  loiHc 
que  lui  laiflbit  le  feivice.  Après 
avoir  pafTé  deux  années  dans  ce  corps, 
il  obtint  une  compagnie  de  cavale* 
rie  dans  le  Régiment  de  la  Roche* 
Guyoo ,  mais  iïne  la  garda  pas  long«* 
temps.  Son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques l'engagea  à  quitter  la  profef- 
(ion  des  a^mes  pour  fe  livrer  entiè* 
rement  aux  fciences  exaâ:es.  Il  re- 
mit fa  compagnie  &  obtint  une  place 
à  l'Académie  des  Sciences  en  17x5. 
Quatre  ou  cinq  ans  après  ,  le  defic 
de s'inftruire  le  conduiHt  à  Londres , 
où  la  Société  royale  lui  ouvrit  fes 

r>rtes.  De  retour  en  France ,  il  padk 
Baie  pour  converfer  avec  les  frères 
Bernouilli ,  l'ornement  de  la  SuifTe. 
Des  connoiffances  nouvelles ,  &  Pa« 
mitié  de  ces  deux  célèbres  Mathé- 
maticiens ,  furent  le  fruit  de  ce 
voyage.  Sa  réputation  &  (es  talens 
le  firent  choi(ir  en  1736  pour  être  i 
la  tcte  des  Académiciens  que  le  Roi 
envoya  dans  le  nord  pour  détermi- 
ner la  figure  de  la  terre.  Il  fut  le 
chef  &  l'auteur  de  cette  entreprife, 
exécutée  en  un  an  avec  toute  la  dili« 
gence  &  tout  le  fuccès  qu'on  pouvoir 
e(pérer  de  ces  nouveaux  Argonau- 
tes. Le  Prince  Royal  de  Prune  de- 
venu Roi  &  grand  Roi  ,  l'appela 
auprès  de  lui  pour  lui  confier  la 
préfidence  &  la  direâion  de  l'A- 
cadémie de  Berlin.  Ce  Monarque 
étoit  alors  en  guerre  avec  l'Empe- 
reur 'j  M.  de  Maupertuts  en  voulue 
pattager  les  périls  ;  il  s'expofa  cott- 
rageufement  ;  fut  fait  prilonnier  & 
conduit  à  Vienne.  Sa  prifon  ne 
fut  ni  dure  ni  longue.  L'Empereur 
&  l'Impératrice  Reine  lui  permirent 
de  partir  pour  Berlin  ,  après  l'avoii: 
Vv 
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comblé  de  marques  de  bonté  &  d'ef- 
time. 

En  17 $6 ^  des  maux  de  poitrine 
ay«it  engagé  ce  favant  à  retourner 
en  France  ,  il  y  refta  jufqu  au  mois 
de  Mai  de  1758  ,  qu'il  fe  rendit  à 
Baie  auprès  de  MM.  fiernoulli  »  & 
il  y  mourut  le  27  Juillet  1759a  l'â- 
ge de  61  ans. 

Les  principaux  ouvrages  de  M. 
de  Maupertuis  ,  font  :  i^.  La  figure 
de  la  terre  déterminée.  1^.  La  mcfure 
d*un  degré  du  méridien.  3®.  Dif cours 
fur  la  figure  des  aflres.  4*^.  Élémens 
de  Géographie..  5  ^.  Afironomie  nauti- 
que. 6"^.  Elémens  d' Afironomie.  7^. 
Dijfertation  phyfique  à  Voccafion 
d*un  Nègre  blanc.  8°.  Vénus  phyfique. 
9°.  Efiai  de  Cofinographie.  i^.  Ré- 
flexions lur  V origine  des  langues. 

MAUPITEUX  ,    EUSE  j   adjeûif. 

^  Vieux  mot  qui  fignifioit  ancienne* 
ment  cruel  ,  impitoyable  ,  &  qui 
depuis  s'eft  dit  en  cette  phrafe  ^  faire 
le  maupiteux ;  pour  dire,  faire  le 
miférable  ,  fe  plaindre ,  fe  lamen- 
ter ,  fans  en  avoir  autant  de  fujer 
qu'on  veut  le  faire  paroître. 

MAUR  ;  (Congrégation  de  Saint-) 
réforme  de  fiénédidins  établie  en 
1^11  ,  &  approuvée  la  même  année 
par  le  Pape  Grégoire  XV  ,  à  Tinf- 
tance  de  Louis  XIII.  Saint  Maur , 
Abbé  de  Glanfeuil  en  Anjou  ,  au 
commencement  du  fentième  ficelé 
&  Religieux  de  l'Ordre  de  Saint- 
Colomban ,  a  donné  fon  nom  â  cette 
conecégation.Le  corps  de  ce  Saint  eft 
coniervé  dans  une  cnâffèà  l'Abbaye 
de  Saint-Germain-des-Prés  àParis. 
La  Congrégation  eft  partagée  en 
fix  provinces  appelées  France ,  Nor- 
mandie ,  Bourgogne,  Bretagne  , 
Chezal-Benoît ,  Touloufe.  Ces  pro- 
vinces contiennent  192  Maifons  , 
dontfix  Abbayes  que  les  Bénédi«5):ins 
poifédoient  en  règle  &  que  Iç  Roi 
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donne  préfentement  en  commende» 
Ces  Abbayes  loiit  Chezal-Benoît, 
autrefois  chef  d'une  Congrégatiçn , 
Saint-Sulpice  de  Bourges  ,  Saine- 
Vincent  du  Mans ,  Saint  Martin  de 
Séez  ,  Saint- Aliire  de  Clermont , 
SaintoAuguftin  de  Limoges,  il  faut 
compter  de  plus  149  Abbayes  en 
commende  ,  $4  Prieurés  conven- 
tuels  &  trois  autres  Maifons.  A 
l'exemple  des  anciennes  académies 
ouvertes  autrefois  dans  les  Monaf- 
tères  ,  la  Congrégation  a  neuf  Col- 
lèges ,  qui  font  Pont-le-Roy ,  Tyron, 
diocèfe  de  Chartres  j  Saint-Germer» 
diocàfe  de  Beauvais^  Beaumont  en 
Auge  ,  Saint  -  Valéry  ,  diocèfe 
d'Amiens  \  Ambournay  »  diocèfe 
de  Lyon  ^  Férière  ,  diocèfe  de 
Sens  \  Soreze ,  diocèfe  de  Lavaur  » 
&  Saintes.  Ses  principaux  Offici&rs 
font  un  Supérieur  général  &  deux 
afliftans  qui  réfident  à  l'Abbaye  de 
Saint-Germain  de  Paris.  Chacune 
des  fix  provinces  a  fon  vifiteur.  Tous 
les  Supérieurs  généraux  &  particu- 
liers font  triennaux.  Le  Général 
peut  être  continué  pendant  toute  fa 
vie  :  les  afTidans  ,  les  Abbés  &  let 
Prieurs  peuvent  l'être  pendant  fix 
ans  ;  mais  les  Vifiteurs  ne  peuvent 
l'être  que  trois  ans  dans  la  même 
province.  Le  Chapitre  général  fe 
tient  tous-  les  trois  ans  à  l'Abbaye 
de  Marmoutier  près  de  Tours. 

Pour  favorifc^r  la  réforme  de  Saint* 
Maur,  une  Bulle  d'Urbain  VIII  con- 
firmée par  Lettres  -  patentes  de 
Louis  XllI ,  &  enregiftrée  dans  les 
Cours  fouveraines ,  avoir  défendu 
aux  Religieux  pourvus  de  Bénéfices 
dépendans  de  Monaftères  de  leur 
Congrégation»  ou  de  celle  de  Cluni, 
de  les  réfigner  en  faveur,  de  tes 
permuter  &  même  de  s*en  démet- 
tre  purement  &  fimplement ,  fans 
le  confentement  des  Supérieurs*  La 
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Tùitne  Bulle  porte  qae  ces  Religieux 
n'auront  pas  l'adminidration  des 
fruits  des  Bénéfices  dont  ils  feronc 
titulaires  y  mais  que  la  difpofition 
en  demeurera  aux  Supérieurs  régu- 
liers »  pour  les  employer  à  Tuuge 
des  Monafières. 

La  Congrégation  à  la  faveur  de 
ces  privilèges  prenoit  toutes  for- 
tes de  précautions  pour  retenir 
dans  fon  fein  un  grand  nombre  de 
Bénéfices*,  ce  qui  faifoit  tort  aux 
coUateurs  ordinaires  ,  aux  induirai- 
res  &  aux  gradués.  C'eft  pourquoi 
le  Roi  en  interprétant  les  Lettres^ 
patentes  de  Louis  XIII  y  &  trouvant 
d'ailleurs  la  Congrégation  de  Saint* 
Maur  bien  établie  ôc  bien  dotée , 
a  permis  par  fon  Édit  du  mois  de 
Novembre  1719  ,  aux  Religieux  de 
cette  Congrégation  de  difpofer  de 
leurs  Bénéfices  fuivant  le  droit  com- 
mun *y  mais  il  ne  leur  a  pas  rendu  la 
difpofition  des  fruits  des  Bénéfices 
dont  ils  font  titulaires. 
MAURES  ;  (  les  )  peuples  d'Afrique , 

2 ai  félon  les  temps  ont  occupé  une 
rendue  de  pays  plus  ou  moins  con- 
'  jlidérable.  Sous  les  Romains  on  ap- 
peloit  Maures  les  habitans  des  Trois 
Mauritanies.  Ces  peuples  abandon- 
nèrent à  ces  Maîtres  du  monde  , 
toutes  les  côtes  de  leur  pays ,  & 
leur  payèrent  des  tributs ,  pour  pof- 
féder  en  paix  leurs  campagnes.  Ils 
en  agirent  de  même  avec  les  Van- 
dales  qui  inondèrent  l'Afrique  ,  & 
fe  cantonnèrent  dans  l'intérieur  du 
pays  vers  les  montagnes  ;  mais  ils 
•  goûtèrent  le  Chriftianifme  que  les 
Vandales  avoient  répandu  dans 
leurs  climars.  Avec  le  temps ,  les 
Califes  de  Bagdat  ayant  fait  de  gran- 
des conquêtes  le  long  de  la  Médi- 
terranée en  Afrique,  les  Sarrafins 
s'y  étendirent,  y  portèrent  le  Mu- 
ialmanifme. 
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Les  Maures  étant  ainfi  devenus 
Mahométans  ,  à  l'exemple  des  Sar- 
rafins leurs  maîtres,  feioient  vrai-, 
femblablement  demeurés  en  Afri- 
que, fi  le  Comte  Juiien  ne  les  eût 
point  appelés  en  Efpagne.  Dès  qu'ils 
en  eurenx  connu  Theureux  climat» 
ils  s'y  fixèrenr,  s'y  multiplièrent ,  le 
remplirent  de  leurs  compatriotes  j 
&  leur  Général  n'agilfant  pas  long- 
temps au  nom  du  Calife  ,  le  fit  fou- 
verain  lui  -  même.  On  fait  comme 
les  Rois  d'Efpagne  ont  repris  peu  à 
peu  fur  les  Maures  ,  les  Royaumes 
qu'ils  avoient  fondés  très-prompte- 
ment.  Ces  Africains  chaffcs  d*Efpa- 
gne ,  retournèrent  en  Afrique ,  Sc 
continuèrent  d'y  exercer  le  Maho- 
métifme. 

Il  faut  aujourd'hui  didinguer  les 
pays  des  Maures  où  ils  dominenr  » 
de  ceux  où  ils  jouiffent  feulement 
d'une  liberté  qui  n  eft  guère  dif- 
férente de  la  fervitude.  Les  Mau« 
res ,  par  exemple  ,  font  les  maîtres 
aux  Royanmes  de  Marge  &  de  Fez  ^ 
qui  répondent  à  la  Mauritanie  Tin- 
gitane  des  anciens  \  mais  il  n'en  efl: 
pas  de  même  à  Alger,  la  Milice  com- 
pofée  de  Turcs  Çc  de  Renégats ,  y 
a  la  fouveraine  puiffance.  ^oy^^ 
Mauritanie. 

On  dit  proverbialement ,  traiter 
quelqu'un  de  Turc  à  Maure  ;  pour 
dire^  le  traiter  avec  toute  forte  de 
dureté  &  fans  aucun  égard.  //  en 
ufa  avec  lui  de  Turc  à  Maure. 

On  dit  aufl[i  proverbialement  M 
parlant  de  quelqu'un  à  qui  l'on  a 
voulu  inutilement  faire  entendre 
raifon,  ou  que  l'on  a  voulu  perfua<» 
der  fans  y  pouvoir  réuflîr  >  (\aà  la^ 
ver  la  tête  d'un  Maur^  on  y  perd  fa 
lejfive. 

On  dir ,  ««  cheval  cap  de  Maure , 
ou  cavejfé  de  Maure  ;  pour  dire,  un 
cheval    dun  poil   rouan    dont   U 
Vv  ij 
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né  en  lui  avec  celui  de  la  guerre. 
La  langue  Françoife  fuc  la  feule 
étrangère  quil  voulût  apprendre 
dans  fon  enfar-ce.  Le  Duc  d'Or- 
léans inftruic  de  fon  mérite,  le  fixa 
en  France  par  un  brevet  de  Maré- 
chal de  Camp.  Le  Comte  de  Saxe 
employa  tout  le  temps  que  dura  la 

f>aix  à  étudier  les  Mathématiques  , 
e  Génie ,  les   Fortifications ,   les 
Méchaniques ,   Sciences  pour  lef- 
quelles  il  avoir  un  talent  dccûlé. 
Le  déladement  de  tant  d  études  pé- 
nibles Se  de  recherches  profondes 
étoit  un  amufement  guerrier.  L*arr 
d'exercer  les  troupes ,  cet  art  oui 
lie  fait  qu'une  même  machine  des 
différens  relTorts  qui  compofent  une 
armée  »  &  qui  a  fi  fouvent  décidé 
de  la  perte  ÔC  du  gain  des  batail- 
les ,  avoit  fixé  l'attention  du  Comte 
de  Saxe  prefqu'au  fortir  de  l'enfan- 
ce. Dès  1  âge  de  feize  ans  »  il  avoit 
inventé  un  nouvel  exercice  »  &  l'a-^ 
voit  fait  exécuter  en  Saxe  avec  le 
plus  grand  fuccès.  En  1711  ^  ayant 
obtenu  un  Régiment  en  France  >  il 
le  forma  &  l'exerça  lui-même  fui- 
vanc  fa  nouvelle  méthode ,  &  le 
Chevalfcr  FoUard  >  jufte  apprécia- 
teur des  tatens  militaires ,  préfagea 
dès  lors  qu'il  fer  oit  un  grand  hom- 
me. Tandis  que  la  France  fornijoit 
ce  héros ,  elle  fut  menacée  de  le 
perdre.  Les  Etats  de  Courlande  le 
choifirent  pour  fauverain  de  leur 

Eays  en  1716.  La  Pologne  &  la 
Luflîe  s*arment  contre,  lui.  La  Cza- 
rine  voulut  faire  tomber  ce  Duché 
fur  la  tête  de  MenzicofF,  cet  heur 
reux  aventurier,  qui  de  garçon  pâ- 
îiflîer  ,  étoit  devenu  Général  & 
Prince.  Ce  rival  du  Comte  de  Saxe, 
envoya  i  Mittaw  huit  cens  Rufles 
. .  qui  invertirent  le  palais  du  Comte  y 
&  l'y  affiégèrent.  Le  Comte  qui 
,xiayoic  que  foixante  hommes»  s'y 
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défendit  avec  le  plus  grand  coûta* 
ge.  Le  fiége  fut  levé,  &  les  Ruffes 
obligés  de  fe  retirer.  La  Pologne 
armoit  de  fon  c6té.  Maurice  retiré 
avec  fes  troupes  dans  l'île  d'Ufmaizy 
parle  à  fes  peuples  en  fouverain,  & 
s'apprête  à  les  défendre  en  héros. 
Les  Ruffes  veulent  le  forcer  dans 
cette  retraite  où  il  n'avoir  que  trois 
cens  foldats.  Le  Général  ennemi  f 
qui  en  avoit  quatre  mille,  joignant 
la  perfidie  à  la  force ,  tente  de  le 
furprendre  dans  une  entrevue.  Le 
Comte  inftruit  de  ce    complot,  le 
fit  rougir  de  fa  lâcheté ,  ôc  rompit 
la  conférence.  Cependant  comme  il 
n'avoit  pas  afifez  de  forces  pour  fé 
défendre  contre  la  Ruflle  6c  la  Po- 
logne ,  il  fut  forcé  de  fe  retirer  en 
17x9 ,  en  attendant  une  circonftan- 
ce  favorable.    On  prétend  que  la 
Ducheflfe  de  Courlande  douairière, 
jinne  Iwanowna  »  féconde  fille  du 
Czar-Iwan- Alexiowirz  ,  frère  du 
Czar  Pierre  le  Grand ,  qui  l'avoit 
foutenu  d'abord  dans  l'efpérance  d» 
l'époufer ,  l'abandonna  enfuite ,  dé- 
fefpéranc  de  pouvoir  fixer  fon  in- 
conftance.  Cette  incondance  lui  fie 
perdre ,  non  -  feulement  la  Cour- 
lande, mais   encore   le    trône  de 
Mofcavie,  fur  lequel  cette  Prin- 
ceflè  monta  depuis.  Une  anecdote 
qu'on  ne  doit  point  oublier  ,  c'efl: 
que  le  Comte  de  Saxe  ayant  écrit  de 
Courlande  en  France  pour  avoir  uty 
fecours  d'hommes  &  d'argent,.  Ma-- 
demoifelle  le  Couvreur,  fameufe 
'Aârice ,  mit  fes  bijoux  &  fa  vaif* 
felle  en  gage  pour    fecourir  (bn 
Amant ,  &  lui  envoya  une  fomme 
de  40000  liv.  Le  Comte  déchargé 
du  fardeau  de  gouverner  les  hom*-» 
mes  -,  fe  retira  de  nouveau  en  FraiK 
ce,  &  entièrement  livré  aux  Ma«^ 
thématiques,  il  y  compofaen  treize 
nuits  &  pendant  les  accès  d'uo^ 
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tète  &  les  extcémicés  font  noires.  | 

On  appelle  gris  de  Maure  j  ane 
couleur  grife  cirant  fur  le  noir. 
MAURESQUE  j  adjeâif.  Qui  a  rap- 
port  aux  coutumes  des  Maures.  Une 
fête  Maurefque.  Les  galanteries  Mau- 
rtjques. 

Il  s'emploie  d'ordinaire  fubftah* 
tivement  ,  &  alors  il  Te  dit  d'une 
efpèce  de   danfe  à  la  manière  des 
Maures.  La  Maurefque  rejfemble  à  la 
far&bande  Efpagnole. 
*  Mauresque  ^  fe  dit  auffi  d'une  forte 
de  pemture  faite  de  caprice ,  qui 
repréfente  ordinairement  des  bran- 
chages ,  des  feuillages  qui  n^ont  sien 
de  naturel.  Les  Turcs  n^ont  que  des 
Maurefqucs  &  des  Acabefques  dans 
leurs    peintures  ,     parcequ'ils    n*y 
fouffrent  point  de  figures. 
MAURIAC  i  ville  de  France  en  Au- 
vergne »  près  de  la  Dordognej  a 
-  .  fix  lieues ,  nord  ,  d'Aurillac.  C'eft 
le  fiége  d'une  Élection.  Il  s'y  fait 
un  commerce  confîdérable  de  che- 
vaux. 
Maurice,  Comte  de  Saxe,  naquit 
en  1^90  y  de  Frédéric  Augufle  II,. 
Éleâeur  de  Saxe ,  Roi  de  Pologne , 
6c  de  la  Comteffe  de  Konifmarck 
Suédoife  >  aullî  célèbre  par  fon  ef- 
prit  que  par  fa  beauté.  Il  fat  élevé 
avec  le   Prince  Éleâoral ,  depuis 
Frédéric  Augufte  III,  Roi  de  Polo- 
gne. Son  enfance  annonça  un  guer- 
rier. Sans  goût  pour  l'étude,  on  ne 
Iiarvint  à  Vy  faire  appliquer  qu'en 
ui  promettant  de  le  lailler  monter 
â  cheval  ou  faire  des  armes.  Il  fer- 
vit  d  abord  en  Flandre  dans  l'armée 
des  Alliés ,  commandée  par  le  Prin- 
ce Eugène  ,  &  par  Marlborough.  Il 
fut  témoin  de  la  prife  de  Lille  en 
1709  ,  fe  fignola  au  fiége  de  Tour- 
nay  ,  à  celui  de  Mons,  à  la  bataille 
de  Malplaquet ,  &  dit  le  foir  de  ce 
îooc  mioiorable»  ^'it  fitoit  content 
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de  fa  journée.  La  campagne  de  1710 
acquit  i  ce  héros  enfant ,  un  nou- 
veau furcroît  de  gloire.  Le  Prince 
Eugène  &  le  Duc  Marlborough 
firent  publiquement  fon  éloge*  Le 
Roi  de  Pologne  afliégea  l'année  d'a- 
près Stralfund,  la  plus  forte  place 
de  la  Poméranie.  Le  ^eune  Comte 
fervit  i  ce  (îége ,  &  y  montra  la  plus 
grande  intrépidité.  Il  paffa  la  rivière 
à  la  nage ,  i  la  vue  des  ennemis  & 
le  piftolet  à  la  main.  Sa  valeur  n'é- 
clata pas  moins  i  la  fanglance  jour- 
née  de  Guedelbufck  »  oà  il  eut  un 
cheval  tué  fous  lui ,  après  avoir  ra.- 
mené  trois  fois  à  la  charge  on  Régi- 
ment de  Cavalerie  qu'u  commatk^ 
doit  alors.  A  la.  fin  de  cette  cam- 

f^agne ,  la  Comrefle  de  Konifmarck 
e  maria  avec  la  ComtelTè  de  Lo* 
bin  ,  également  riche  &  aimable  > 
mais  cette  union  ne  dura  pas.  Le 
Comte  fit  ditToudre  fon  mariage  en 
1721 ,  &  fe  repentit  plufieurs  fois 
de  cette  démarche.  Son  époufe  ne 
l'avoir  quitté  qu'avec  beaucoup  de 
regret ,  mais  fes  regrets  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  fe  remarier  peu  de 
temps  après.  Le  Comte  de  Saxe  ^^é- 
toit  rendu  en  Hongrie  en  1717* 
L'Empereur  y  avoir  abrs  une  ar- 
mée de  1 50000  hommes  fous  les 
ordres  du  Prince  Eugène ,  la  terreur 
des  Ottomans.  Le  héros  Saxon  fe 
trouva  au  fiége  de  Belgrade  &  à  une 
vidoire  qu'Eugène  remporta  fur  les 
Turcs.  De  retour  en  Pologne  en 
1718,  le  Roi  le  décora  de  l'Ordre 
de  l'Aigle  Blanc.  L'Europe  pacifiée 
par  les  trairés  d'Utrecht  &  de  Pat 
ifarowitz  ,  n*offrant  au  héros  Saxon 
aucune  occafion  de  fe  fignaler ,  il  & 
détermina  en  17x0  à  pa({er  en  Franr 
ce  pour  y  jouir  des  douceurs  de  la 
fociété.  Il  avoir  eu  de  tout  temps 
beaucoup  d'inclination  pour  les 
François^  &  ce  goût  fembloic  ctre 
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né  en  lai  avec  celui  de  la  guerre. 
La  langue  Françoife  fuc  la  feule 
étrangère  quil  voulue  apprendre 
dans  fon  enfance.  Le  Duc  d'Or- 
léans inftruit  de  fon  mérite  »  le  fixa 
en  France  par  un  brevet  de  Maré- 
chal de  Camp.  Le  Comte  de  Saxe 
employa  tout  le  temps  que  dura  la 

f)aix  à  étudier  les  Mathématiques  » 
e  Génie  »  les  Fortifications ,   les 
Méchaniques ,  Sciences  pour  lef- 
quelles  il  avoir  un  talent  dccylé* 
Le  délaflement  de  tant  d  études  pé- 
nibles &  de  recherches  profondes 
étoit  un  amufement  guerrier.  L'art 
d'exercer  les  troupes  »  cet  art  qui 
lie  fait  qu'une  même  machine  des 
différens  relTorts  qui  compofent  une 
armée  »  &  qui  a  fi  fouvent  décidé 
de  la  perte  ÔC  du  gain  des  batail- 
les ,  avoit  fixé  l'attention  du  Comte 
de  Saxe  prefqu'au  fortir  de  l'enfan- 
ce. Dès  1  âge  de  feize  ans  »  il  avoit 
inventé  un  nouvel  exercice ,  &  l'a-^ 
voit  fait  exécuter  en  Saxe  avec  le 
plus  grand  fuccès.  En  1721 ,  ayant 
obtenu  im  Régiment  en  France  ,  il  I 
le  forma  &  l'exerça  lui-même  fui- 
vanc  fa  nouvelle  méthode ,  &  le 
Chevalter  FoUard  >  jufte  apprécia- 
teur des  talens  militaires ,  préfagea 
dès  lors  qu'il  feroit  un  grand  hom- 
me. Tandis  que  la  France  htrapii 
ce  héros ,  elle  fut  menacée  de  le 
perdre.  Les  Etats  de  Courlande  le 
clioifirent  pour  fouverain  de  leur 
pays  en    i7i(>.  La   Pologne  &  la 
Ruflîe  s*arment  contre  lui.  La  Cza- 
rine  voulut  faire  tomber  ce  Duché 
fur  la  tète  de  MenzicofF,  cet  heur 
jfeux  aventurier  >  qui  de  garçon  pâ- 
îiflîer  ,    étoit  devenu  Général  & 
Prince.  Ce  rival  du  Comte  de  Saxe, 
envoya  i  Mittaw  huit  cens  Rufles 
. .  qui  invertirent  le  palais  du  Comte  , 
&  l'y  affiégccent.   Le  Comte  qui 
.Bayoic  que  foixante  hommes»  s'y 
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défendit  avec  le  plus  grand  coura* 
ge.  Le  fiége  fut  levé,  &  les  Ruffes 
obligés  de  fe  retirer.  La  Pologne 
armoit  de  fon  c6té.  Maurice  retiré 
avec  fes  troupes  dans  l'île  d'Ufmaiz, 
parle  à  fes  peuples  en  fouverain,  & 
s'apprête  à  les  défendre  en  héros. 
Les  Ruffes  veulent  le  forcer  dans 
cette  retraite  où  il  n'avoit  que  trois 
cens  foldacs.  Le  Général  ennemi  f 
qui  en  avoit  quatre  mille,  joignant 
la  perfidie  à  la  force ,  tente  dé  le 
furprendre  dans  une  entrevue»  Le 
Comte  inftruit  de  ce   complot,  le 
fit  rougir  de  fa  lâcheté ,  ôc  rompit 
la  conférence.  Cependant  comme  il 
n'avoit  pas  afifez  de  forces  pour  fe 
défendre  contre  la  Ruflle  6c  la  Po- 
logne ,  il  fut  forcé  de  fe  retirer  en 
1719 ,  en  attendant  une  circonftan- 
ce  favorable.    On  prétend  que  U 
Ducheffe  de  Courlande  douairière, 
jinne  Iwanowna  »  féconde  fille  du 
Czar-Iwan-Alexiowirz ,  frère  du 
Czar  Pierre  le  Grand ,  qui  i'avoic 
foutenu  d'abord  dans  l'efpérance  d» 
l'époufer ,  l'abandonna  enfuire ,  dé- 
fefpérant  de  pouvoir  fixer  fon  in- 
conftance.  Cette  incondance  lui  fie 
perdre ,  non  -  feulement  la  Cour- 
lande, mais   encore   le    trône  de 
Mofcovie ,  fur  lequel  cette  Prin- 
ce({è  monta  depuis.  Une  anecdote 
qu'on  ne  doit  point  oublier  ,  c'efl: 
que  le  Comte  de  Saxe  ayant  écrit  de 
Courlande  en  France  pour  avoir  un 
fecours  d'hommes  &  d'argent,.  Ma^ 
demoifelle  le  Couvreur ,  fameufe 
•Aârice ,  mit  fes  bijoux  &  fa  vaif> 
felle  en  gage  pour    fecourir  (bn 
Amant ,  &  lui  envoya  ime  fomme 
de  40000  liv.  Le  Comte  déchargé 
du  fardeau  de  gouverner  les  hom-* 
mes  •)  fe  retira  de  nouveau  en  FraiK 
ce,  &  entièrement  livré  aux  Ma«^ 
thématiques,  il  y  compofaen  treize 
nuits  &  pendant  les  accès  d'uo^ 
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fièvre,  Ces  rêveries  ;  ouvrage  digtre 
de  Céfar  &  de  Condé ,  écrit  d'un 
Ayle  peu  correâ: ,  mais  mâle  & 
rapide  ,  plein  de  vues  profondes  6c 
de  nouveautés  hardies,  &  égale- 
ment inftruftif  pour  le  Général  com- 
me pour  le  Soldat.  La  mort  du  Roi 
de  Pologne  Ton  père  ,  alluma  le 
flambeau  de  la  guerre  en  Europe. 
«  L'Éleâîeur  de  Saxe  offrit  au  Comte 
fon  frère  le  commandement  gêné- 
rai  de  toutes  Tes  troupes.  Celui  -  ci 
aima  mieux   fervir  en   France  en 

Îjualité  de  Maréchal  de  Camp,  & 
e  rendit  fur  le  Rhin  à  l'armée  du 
Maréchal  de  Berwick,  Ce  Général , 
fdr  le  point  d'attaquer  les  ennemis 
.  à  Ertinghen  ,  voit  arriver  le  Comte 
de  Saxe  dans  fon  camp.  Comte ,  lui 
dit-il  aufli-tôc  ,  gallois  faire  venir 
trois  mille  hommes  ^  mais  vous  me 
vale^ç^feul  ce  renfort..  Ce  fut  dans 
cette  journée  qu'il  pénétra ,  â  la  tète 
d'un  détachement  de  Grenadiers, 
dans  les  lignes  des  ennemis ,  en  fit 
un  grand  carnage,  &  décida  la  vic- 
toire prr  fa  bravoure.  Non  moins 
intrépide  au  fîége  de  Philifbourg  ,  il 
fut  chargé  d'un  grand  nombre  d'at- 
taques qu'il  exécuta  avec  autant  de 
fucccs  que  de  valeur.  Le  grade  de 
JLieutenant  Général  fut,  en  17 J4, 
la  récompenfe  de  (es  fervices.  La 
mort  de  Charles.  VI  replongea  l'Eu- 
rope dans  des  difTentions  que  la  paix 
de  \j^6  a  voit  éteintes.  Prague  fut 
;iflîégée  à  la  fin  de  Novembre  en 
^1741 ,  &  ce  même  mois  le  Comte 
de  Saxe  l'emporta  par  efcalade.  La 
conquête  d'Egra  fuivit  celle  de  Pra- 
gue j  elle  fut  prife  après  quelques 
jours  de  tranchée  ouverte,  La  prife 
de  cette  ville  fit  beaucoup  de  bruit 
dans  l'Europe  ,    &    cauia   la  plus 
grande  joie  à  l'Empereur  Charles 
VU ,  qui  écrivit  de  fa  propre  main 
px  Vainqueur  pour  l'en  féliciter.  Il 
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ramena  enfuite  l'armée  du  Mare-' 
chai  de  Broglio  fur  le  Rhin ,  y  éta- 
blit diflFérens  poftes  ,  &  s'empara 
des  lignes  de  Lauterbourg.  Devenu 
Maréchal  de  France  eh  1744,  il 
commanda  en  chef  un  corps  d'ar- 
mée en  Flandre.  Cette  campagne» 
le  chef-d'œuvre  de  TArr  Militaire» 
fit  placer  le  Maréchal  de  Saxe  â  côté 
de  Turenne.  Il  obferva  fi  exade- 
tuent  les  ennemis  fupérieurs  en 
Ifrombre ,  qu'il  les  réduiut  à  demeu- 
rer dans  l'inadion.  L'année  1745 
fut  encore  plus  glotieufe.  Il  fe  con- 
clut en  Janvier  un  traité  d'union  i 
Varfovie ,  entre  la  Reine  de  Hon- 

{;rie ,  le  Roi  d'Angleterre  &  la  Rol- 
ande. L'Ambafradeur  des  États  Gé- 
néraux ayant  rencontré  le  Maréchal 
de  Saxe  dans  la  galerie  de  Verfail- 
les ,  lui  demanda  ce  qu'il  penfoit  de 
ce  traité  :  je  penfe  ,  répondît  c% 
Général ,  quejî  le  Roi  mon  Mai" 
tre  veut  me  donner  carte  blanche^ 
J'irai  lire  à  la  Haye  l'original  du 
traité  avant  la  fin  de  l'année.  Cette 
réponfe  n'étoit  point  une  rodomon- 
tade 2  le  Maréchal  de  Saxe  étoit 
capable  de  l'effeduer.  Il  alla  pren- 
dre ,  quoique  très-malade ,  le  com- 
mandement de  l'Armée  Françoife 
dans  les  Pays  -  Bas.  Quelqu'un  le 
voyant  dans  cet  état  de  foibleflè 
avant  fon  départ  de  Paris  ,  lut  de« 
manda  comment  il  pouvoit  fe  char- 
ger d'une  fi  grande  entreprife.  //  ne 
s'agit  pas  de  vivre  ,  répondit  -  il , 
maïs  de  partir.  Peu  de  temps  après 
l'ouverture  de  la  campagne,  fe  livre 
la  bataille  de  Fonrenoi.  Le  Général 
étoit  prefque  mourant,  il  fe  fit  traî-. 
ner  dans  une  voitui;^  d'ofier  pour 
vifîtcr  tous  les  poftes.  Pendant  l'ac- 
tion il  monta  a  cheval ,  ifnais  fou 
extrême  foibleffe  faifoit  craindre 
qu'il  n'expirât  à  tout  moment.  C'eft 
ce  (jui  fie  dirç  au  Roi  de  PrulT^ 
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<âans  bne  lettre  qu'il  lui  écrivit  long- 
temps après  2  «  Agitant  il  y  a  queU 
»  que  temps  la  queftion  ,  quelle 
9>  étoit  la  bataille  de  ce  (iècle  qui 
iy  avoit  fait  le  plus  d'honneur  au  Gé- 
9i  néral ,  tout  le  monde  tomba  d'ac- 
M  cord  que  c'étoic ,  fans  contredit, 
»  celle  dont  le  Général  étoit  à  la 
n  more  y  lorf qu'elle  fe  donna.  »  La 
viftoire  de  Fontenoi ,  due  princi- 
palement à  fa  vigilance  &  à  fa  ca- 
Çacité  ,  fut  fuivie  ds  la  prife  de 
'ournay ,  de  celle  de  Bruges  ,  de 
Gand  ,  d'Oudenarde  >  d'Ollende  , 
d'Aih  &c  de  Bruxelles.  Au  mois 
d'Avril  de  cette  année  1746  ,  le 
Roi  donna  au  Vainqueur  de  Fonte- 
noi des  Lettres  de  naturalité  con^» 
çues  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs. Après  la  viéboire  de  Rau- 
coux,  le  Roi  lui  firpréfent  de  fix 
pièces  de  canon ,  le  créa  Maréchal 
Çénéral  de  toutes  fes  Armées  en 

1747 ,  &  Commandant  de  tous  les 
Pays-Bas  nouvellement  conquis  en 

1748.  Cette  année  fut  marquée  par 
des  fuccès  brillans ,  &  furtout  par 
la  prife  de  Maftricht.  L'année  pré- 
cédente l'avoit  été  par  la  victoire  de 
Lawfeld ,  &  par  la  prife  de  Bergop- 
zoom.  La  Hollande  épouvantée  , 
tremSla  pour  fes  États ,  &  demanda 
k paix  après  lavoir  refufée.  Elle  fut 
conclue  le  18  Oûobre  1748  ,  & 
on  peut  dire  que  TEurope  dut  fon 
repos  à  la  valeur  du  Maréchal  de 
Saxe.  Ce  grand  homme  fe  recira 
enfuite  au  Château  de  Chambord 
que  le  Roi  lui  avoit  donné  pour  en 
jouir  comme  d'un  bien  propre.  Il 
ne  quitta  fa  retraite  que  pour  faire 
un  voyage  à  Berlin ,  où  le  Roi  de 
Pruffe  l'accueillir ,  comme  Alexan- 
dre auroit  reçu  Céfar.  De  retour  en 
France  ,  il  fe  délalfa  de  fes  fatigues 
au  milieu  des  gens  de  Lettres ,  des 
Artiftes  &  des  Philofophes.  La  pa- 
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trie  le  perdit  en  1750,  â  54  ans. 
Cet  homme  dont  le  nom  avoit  re- 
tenti dans   toute   l'Europe ,  &   en 
avoit    fait    trembler    une  partie  , 
compara  en  mourant  fa   vie  à  un 
rcve.    M.  de  Scnac ,  dit  -  il  à  fon 
Médecin  ,  j'ai  fait  un  beaufonge. 
Il  avoit  été  élevé,  &  il  mourut  dans 
la  religion  Luthérienne.   //  efl  bien 
fâcheux ,  dit  une  grande  Princefle, 
apprenanr  fa  mort ,  <\\xon  ne  puijfè 
pas  dire  un   de  profundis  pour  un 
homme  qui  avoit  fait  chanter  tant  de 
Te  Deum.  L'intention  de  ce  héros 
qui  avoit  été  élu  fouverain  par  un 
peuple  libre ,  qui  avoit  pris  &  dé- 
fendu rant  de  villes,  &  gagné  tant 
de  batailles,  avoit  été  de  n'avoir  ni 
fépulture  ,   ni  pompe  funèbre.   11 
avoit  demandé  que  fon  corps  fut 
brûlé  dans  de  l;i  chaux  vive  ,  ajin^ 
dit-il ,  qu'i/  ne  refte  plus  rien  de  moi  ' 
dans  le  monde  que  ma  mémoire  par^ 
mi  mes  amis.  Le  Roi  trop  jufte  & 
trop  fenfible  pour  foufcrire  à  cette 
demande ,  fit  tranfporter  fon  corps 
avec  la  plus  grande  pompe  à.  Straf- 
bourg  pour  y  être  inhumé  dans  l'c- 
glife  Luthérienne  de  faint  Thomas. 
Un  beau  maufolée  en  marbre ,  ou- 
vrage du  célèbre  Pigale  a  été  placé 
par  ordre  de  Sa  Majefté  dans  cette 
églife.  L'Académie  Françoife  pro- 
pofa  pour  fujet,  en  1759  ,  l'éloge 
de  ce  hérosj  &  le  prix  fut  remporté 
par  l'éloquent  M.  Thomas  ,  aujour- 
d'hui membre  de  cette  illuftre  Com- 
pagnie. 
MAURICE  ;  (  Ordre  de  Saint)  nom 
d'un  ordre  militaire  de  Savoie.  Le 
Duc  Amédée  VIII  s'étant  retiré  à 
Ripaille  avec   quelques    Seigneurs 
de    fa   cour  ,   inftitua     Cet  ordre 
de  Chevalerie  ,  tant  pour  honorer 
la  mémoire  de  ce  faint  Martyr,  que 
pour  conferver  celle  de  fa  Lance  & 
de  fon  Anneau ,  qu'on  garde  pré- 
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cieufetnent  dans  la  maifon  de  Sa« 
voie,  &  qui  font  les  principales 
marques  de  cet  ordre. 

L'Infticuteur  ordonna  que  lesChe- 
valiers  porreroienr  une  longue  robe 
&  un  chaperon  de  couleur  grifeavec 
la  ceinture  d'or ,  le  bonnet  &  les 
tnanchecces  de  camelot  rouge,  & 
fur  le  manteau  une  croix  pommctée 
de  taffetas  blanc  ,  à  l'exception 
de  celle  du  Général  ou  grand 
Maître,  qui  devoit  ctre  en  broderie 
a*or. 

Philibert  Emmanuel  obtint  du 
Pape  Grégoire  Xlll  en  157^»  qwe 
l'ordre  de  laint  Lazare  feroit  réuni  d 
celui  de  faint  Maurice.  La  deftina- 
cion  de  ces  Chevaliers  ,  félon  la 
Bulle  de  ce  Pontife  »  eft  de  com- 
battre pour  la  Foi ,  &  pour  la  dé- 
fenfe  au  faint  Siège. 

Par  cette  réunion ,  les  Chevaliers 
de  faint  Laz.ire  ont  changé  leurs 
croix  verte  en  une  croix  blanche 
pommetée.  Le  manteau  de  cérémo- 
nie de  l'ordre  de  faint  Maurice ,  eft 
de  taffetas  incarnat  doublé  de  blanc^ 
avec  un  cordon  &  une  houpe  de  foie 
blanche  &  verte.  La  cafaque  &  la 
cotte  d'armes  font  de  damas  incar- 
nat, chargées  devant  &  derrière  de 
la  croix  de  l'ordre  en  broderie. 
MAURICE;  (l'île)  île  d'Afrique 
vers  le  18^  degré,  jo  minutes  de 
latitude  méridionale.  Elle  a  environ 
1 5  lieues  de  circuit ,  Se  un  havre 
excellent.  Il  y  a  des  montagnes  fort 
élevées  ,  couvertes  d'arbres  verts 
pendant  toute  Tannée,  quantité  de 
poiflons,  &  des  tortues  ae  terre  & 
de  mer.  On  dit  qu'il  y  en  a  de  fi 
groffes ,  qu'elles  portent  fur  le  dos 
trois  ou  q-jatre  coquilles  ,  fous  cha- 
cune defquelles  dix  ou  douze  hom- 
mes  pourroient  fe  mettre  à  couvert. 
Il  y  a  des  vaches,  des  veaux  marins, 
&  des  raies ,  dont  une  fuffit  pour 
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nourrir  cinq  ou  fix  hommes.  Il  7  a 

toutes  fortes  d'oi  féaux  fore  fingu- 
liers ,  qui  fe  lai  lient  prendre  à  la 
main.  Se  des  chauves  -  fouris  plus 
groifesque  des  pigeons,  qui  ont  la 
têre  comme  des  wges.  Cette  île  eft 
habitée  par  les  François  »  qui  en  ont 
fait  une  habitation  très  -  noriftante 
par  les  foins  de  M.  de  la  Bourdon- 
naye.  Les  Hollandois  7  abordèrent 
en  1 59S  ,  &  lui  donnèrent  fon  nom 
de  celui  du  Prince  Maurice  d'O- 
range ,  qui  écoit  â  leur  tète.  Ils  l'a- 
bandonnèrent en  1711.  C'eft  on  lieu 
de  rafraîchilfement  pour  les  vaif- 
feaux  de  la  Compagnie»  qui  vien- 
nent de  la  cote  deCoromandeL  Elle 
«  eft  à  40  lieues  de  l'île  de  Bourbon , 
180  de  Madagafcar  ,  ôc   3014  de 
Paris. 
MAURICE  AU;  (François)  fameux 
Chirurgien  de  Paris ,  s'appliqua  pen- 
dant plufieurs  années  avec  beaucoup 
de  fuccès  à  la  théorie  &  â  la  prati- 
que de  fon  art.  Il  fe  borna  enfuite 
aux  opérations  qui  regardent  lesac- 
couchemens  des  femmes  ,  &  il  fût 
à  la  tête  de  tous  les  opérateurs  en 
ce  genre.  On  i  de  lui  plufieurs  oo« 
vrages ,  fruits  de  fon  expérience  ÔC 
de  (es  réHexions.  i*^.  Traire  des  ma* 
ladies  des  femmes  greffes ,  &  de  celles 
qui  font  accouchées  ,  i  ^04  ,  £/i-4*'« 
avec  figures.  Il  y  a  plufieurs  autres 
éditions  de  ce  livre  excellent  ,  tra- 
duit en  Allemand  ,  en  Anglois»  en 
FlamanJ  ,  en  Italien  &  en  Latin. 
Cette  dernière  verfion  eft  de  TAo- 
teur.    i".   Obfervations  fur  la  grof 
fcjfe  &  fur  l'accouchement  des  fem^ 
mes ,  &  fur  leurs  maladies  &  celles 
des  en  fans   nouveaux  ^  nés  ^   1^94» 
//2  4^.  }",  Dernières  obfervaùons  fur 
les  maladies  des  femmes  gaffes  & 
accouchées  y  in-^,   1708.  L'Auteuc 
mourut  l'année  d'après ,  avec  h  ré- 
putation d'un  homme  d'une  crès- 

grande 
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grande  probité  &  d'une  prudence 
confommée. 
MAURIENNE;  vallée  d'Italie  dans 
ia  Savoie,  Elle  a  environ  lo  lieues 
de  longueur  de  lorient  à  Toccident , 
depuis  Charbonnières  jufquau 
Mont  Cénis  qui  la  fépare  du  Pié- 
mont vers  l'orient.  Mais  cette  val- 
lée eft  très-étroite,  parcequ elle eft 
reflerrée  de  toutes  parts  par  les  Al- 

Ses.  Grégoire  de  Tours  qui  vivoit 
ans  le  hxième  fiècle ,  eft  le  pre- 
mier des  Auteurs  fubfiftans  qui  ait 
parlé  de  cette  vallée,  qu'il  appelle 
Mauriana.  Il  nous  apprend  qu'elle 
étoit  du  Diocèfe  de  Turin  ,  &  dans 
la  dépendance  de  cette  ville. 

Tout  ce  pays  ayant  été  cédé  par 
les  Lombards  â  Contran  Roi  de 
France,  il  fonda  un  Evêché  à  Mau- 
rienne ,  fournis  à  la  Métropole  de 
Vienne.  Sous  Rodolphe  lll ,  Hum- 
bert  fur  nommé  aux  blanches  mains  ^ 
fut  créé  Comte  de  Maurienne  par 
ce  Prince,  qui  y  joignit  le  Comté 

.  de  Savoie.  Leis  fuccefleurs  d'Hum- 
bert  fe  qualifièrent  amplement  de 
Comtes  de  Maurienne ,  &  préférè- 
rent ce  titre  à  celui  de  Comtes  de 
Savoie  ;  auffi  ont-ils  été  enterrés 
dans  l'Églife  de  faint  Jean  de  Mau- 
rienne. Enfuite  peu  à  peu  le  nom 
de  Savoie  l'a  emporté  lur  celui  de 
Maurienne  \  delorte  que  quand 
TEmpeteur  Sigifmond  créa  Duc  le 
Comte  Amédée,  ce  fut  la  Savoie  & 
non  pas  la  Maurienne  qu'il  érigea 
en  Duché. 

MAURIN  i  bourg  de  France  en  Gaf- 
cogne ,  à  trois  fieues  ,  nord-oueft  j 
d'Aire. 

MAURITANIE  ;  Mauritania.  Gran- 
de  contrée  d'Afrique  ,  en  partie  fut 
la  mer  Méditerranée ,  en  partie  fur 
rOcéan  occidental.  Aciennement 
^Ue  n'obéiffoit  qu'à  un  feul  Rpi.6o(:* 
Tom  Xni. 
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chus  y  régnoit  du  temps  de  la  guerre 
de  Jugurtha.  Ses  héritiers  la  divilc- 
rent  en  deux  Royaumes ,  qui  furent 
réunis  en  un  feul  fous  Juba,  &  fous 
fon  fils  Ptolémée  ,  par  la  libéralité 
d'Augufte  j  c'eft  pour  cela  qu'Ho- 
race l'appelle  Jubd,  Tellus*  Enfuite 
TEmpereur  Claude  ayant  fubjugué 
les  Maures  ,  pour  les  punir  du 
meurtre  du  Roi  Ptolémée ,  parta- 
gea ce  vafte  ^État  en  deux  Provin- 
ces ,  dont  celle  qui  eft  à  Koccident 
fut  nommée  Mauritanie  Tingieane , 
&  celle  qui  étoit  à  l'orient  fut  ^p^ 
pelée  Mauritanie Ccfarienne ;  enfin, 
dans  la  fuite ,  il  fe  forma  une  troi- 
fième  Province  ,  à  laquelle  on  don- 
na le  nom  de  Mauritanie  Citifenfe. 

La  Mauritanie  Tingirane ,  Tingi* 
tana ,  tiroir  fon  nom  de  la  ville  de 
Tingls ,  Métropole  de  la  Province. 
C'étoit  en  quelque  manière  la  Mau- 
riranie  propre  \  car  la  Mauritanie 
Céfariennc  étoit  renfermée  pour  la 
plus  grande  partie  dans  la  Numidie 
(its  Marfefyliens.  Cetre  Province 
éroit  bornée  au  nord  par  le  décroic 
d'Hercule  ,  aujourd'hui  de  Gibral- 
tar ,  &  par  la  mer  Méditerranée  ; 
à  l'orient  par  le  fleuve  Malva  j  aa 
midi  par  le  Mont  Atlas ,  &  aucou* 
chant  par  l'Océan  Atlantique. 

La  Mauritanie  Céfarienne  ,  que 
le  fleuve  Malva  féparoit  de  la  Mau« 
riranie  Tingitane  ^  étoit  à  l'occi- 
dent de  la  Mauritanie  Citifenfe  \ 
mais  avant  que  celle-ci  fût  formée , 
elle  la  comprenpit  toute  entière,  & 
s'étendoit  jufqu'au  fleuve  Ampfa- 
ga,  qui  la  bornoit  â  l'orient.  Sa  ville 
capitale  étoit  Jnlia  C^farea,  qui  lui 
donnoit  fon  nom. 

La  Mauritanie  Citifenfe  étoit 
bornée  au  nord  par  la  mer  Médi^ 
terranée  ^  à  l'occidenr  par  une  ligne 
tirée  de  l'embouchure  du  fleuve 
Ampfaga ,  jufqu'à  la  ville  appelée 
Xx 
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Maxïmianum  Oppidum  ;  à  rocci- 
denc  par  la  Mauritanie  Céfarien- 
ne  ;  les  bornes  du  midi  font  alTez 
incertaines. 

Il  paroîr  que  l'ancienne  Maurita- 
nie comprenoit  toute  la  partie  occi- 
dentale de  la  Barbarie  »  où  font  à 
préfent  les  Royaumes  d*Âlger ,  de 
Tunis,  de  Fez  &  de  Maroc. 

MAUR  OUX  i  petite  ville  de  France 
en  Gafcogne ,  à  quatre  lieues ,  fud- 
eft ,  de  Leiâroure. 

MAURS;  petite  ville  de  France,  en 
Auvergne ,  fur  la  Celle ,  à  fix  lieues, 
oueft-iud-oueft  ,  d'Aurillac.  Il  y  a 
une  Abbaye  d'hommes  de  l'Ordre 
de  faint  Benoît ,  laquelle  eft  en 
commende,  &  vaut  au  Titulaire 
environ  4000  liv.  de  rente. 

MAUSOLEE  ;  fubftantif  mafculin. 
MaufoUum.  On  appelle  ainfi  dans 
le  ftyle  foutenu  un  tombeau  majgni- 
fique  qu'on    élève    pour   quelque 

frand  perfonnage.  Ce  nom  vient 
u  tombeau  qu'Artemife,  Reine  de 
Carie ,  fit  bâtir  en  l'honneur  du  Roi 
Maufole  fon  époux.  Ce  monument 
unique  dans  TUnivers,  fubfifta  plu- 
iieurs  (iècles,&  faifoit  le  plus  bel  or- 
nement de  la  ville  d'HalicamafTe.  11 
a  été  mis  au  nombre  des  fept  Mer- 
veilles du  monde  ,  tant  pour  fa 
grandeur  &  la  noble  (Te  de  fon  ar- 
chitecture ,  que  par  la  quantité  & 
l'excellence  cles  ouvrages  de  fculp- 
turedont  il  étoit  enrichi.  Les  Grecs 
&  les  Romains  ne  fe  laflbient  point 
de  l'admirer;  &  Pline  «n  a  laiffé 
une.defcripfion  complette  j  dont  il 
paroîr  oue  la  vérité  ne  fauroit  être 
conteftée. 

L'étendue  de  ce  Maufolée  étoit 
de  foi xante- trois  pieds  du  midi  au 
feptentrion*,  les  faces avoient  un  peu 
moins  de  largeur ,  &  fon  tour  étoit 
de  quatre  cens  onze  pieds.  U  avoit 
trente-fix  pieds  de  haut  ^  &  renfec* 
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moit  trente -fix  colonnes  dans  £bn 
enceinte.  Scopas  entreprit  la  partie 
de  l'orient ,  &  Timothée  celle  du 
midi  j  Léocarés  exécpta  la  partie  du 
couchant ,  &  Bryaxis  celle  du  fep- 
rentrion.  Tous  quatre  paffoitnc  poar 
les  plus  célèbres  Sculpteurs  qui  (uf- 
fent  alors.  Ar  terni  fe ,  dans  U  coure 
intervalle  de  fon  règne  ,  n'eue  pas 
le  plaifir  de  voir  cet  ouvrage  con- 
dmt  à  fa  perfeâion  j  mais  Idriéos 
en  pourfuivit  l'entreprîfe  ,  &  les 
quatre  Artiftes  eurent  la  gloire  de 
la  terminer.  n 

Pithis  qui  fe  joignit  i  eux ,  éle- 
va une  pyramide  au  defius  du  Mau- 
folée ,  fur  laquelle  il  pofa  un  chat 
de  marbre ,  attelé  de  quatre  che* 
vaux. 

Mausolée  ,  fe  dit  aufli  de  fa  repré- 
fentation  qu'on  dreffetians  les  Ègli* 
fes  pour  les  fervices  des  Princes  &c 
autres  perfoimes  confidérables.  Le 
Maufolée  étoit  orné  éCunc  quantité 
confidérabU  de  cierges. 

MAUSSADE;  adjeâif  des  deux  gen- 
res. Sordidus.  Sale ,  dégoûtant  »  de 
mauvaife  grâce.  //  a  épouje  une 
femme  bien  maajjade.  Il  a  Pair 
mauffade. 

Maussade  ,  fe  dit  aufii  de  quelque 
ouvrage  mal  fait ,  mat  construit. 
Sa  coiffure  ejl  mauffade.  Cet  appar* 
tement  e(l  bien  mauffade, 

MAUSSADEMENT  ;  adverbe.  In- 
conditè.  D'une  manière  mauflàde. 
Elle  danfe  mauffadement. 

MAUSSADERIE  ;  fubftantif  fémi- 
nin. Mauvaife  grâce  ,  façon  défa- 
gréable ,  mal  propre.  //  eji  d'une 
grande  mauffaderie* 

MAUVAIS,  AISE  i  adjeûif.  Malus. 
Méchant,  qui  n'eft  pas  bon.  U  fis 
dit  premièrement  de  ce  qui  a  qoel* 
que  vice  ou  quelque  défaut  eflèn- 
tiel ,  tant  en  Phynque  qu'en  Mo- 
raie.  On  nousfcrvit  un  mauvais  rStL 
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Ce  vin  efl  mauvais.  Un  mauvais  au» 
-     ttur.  C'ejl  une  mauvaife  femme.  Les 
chemins  font  fort  mauvais.  Néron  fut 
.   un  mauvais  Prince» 

Remarquez  que  quoique  mauvais 
&  méchant  foienc  ordinairement  fy- 
nonymes,  néanmoins  méchant  e(t 
un  peu  plus  fore  &  plus  odieux  que 
mauvais. 

On  appelle  1^  diable  ^  mauvais 
ange.  ^ 

Mauvais  ,  (Ignifie  quelquefois  nuiH- 
ble  »  incommode  ,  qui  caufe  du 
mal.  Les  ragoûts  font  mauvais  à  la 
fantés 
Mauvais  ,  fe  prend  encore  pour  fi- 
niftre ,  malheureux  ,  funede  ,  qui 
préfage  quelque  chofe  de  fâcheux. 
Cette  réponfe  eft  d'un  mauvais  au* 
gure.  Il  a  une  mauvaife  fhyfiono- 
mie. 
Mauvais,  employé  avecJa  négati- 
ve »  fignifîe  afTez  bon ,  même  très- 
bon  »  lelon  le  coq  que  l'on  prend. 
La  truite  efl  un  poiffon  qui  n* efl  pas 
mauvais.  Une  fuccejjion  de  cent  mille 
fécus  n'ejl  pas  mauvaife  à  recueillir. 
Cet  ouvrage  n*eff  pas  mauvais. 

On  die  ironiquement  &  familiè- 
rement ,  cela  n  eft  pas  mauvais ,  ce 
jque  vous  dites'là  ;  pour  dire ,  qu'on 
le  trouve  mauvais* 

On  dit  j  t^on  trouve  une  chofe 
mauvaife  ;  pour  dire ,  qu'on  ne  la 
trouve  pas  à  fon  goût.  Nous  trouvâ- 
mes le  caffé  bien  mauvais. 

On  appelle  mauvais  lieux  y  des 
lieux  de  débauche  &  de  proftitu- 
tion.  Et  femmes  de  mauvaife  vie , 
des  femmes  proftituées. 

Charlemagoe  prononça  la  peine 
4u  fouet  &  du  banni(Iemei>t  contre 
les  filles  &  femmes  de  mauvaife 
vie;  &  pour  empêcher  fes  fujets 
de  leur  accorder  retraite  j  il  or- 
donna que-  le  maître  de  la  maifon 
:    où   une   femme   de   ce  caraâère 
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auroit  été  reçue  pour  fe  réfugier , 
feroit  contraint  de  la  porter  fur  fon 
cou  jufqu'à  la  place  du  marché  j 
fous  peine  de  fubir  une  pareille 
condamnation   du  fouet ,  &c. 

Saint  Louis  avoir,  en  1154,  pro- 
noncé la  confîfcation  des  corps  ôc 
biens  des  femmes  Se  filles  de  mau-» 
vaife  vie ,  &  ordonné  qu  elles  fe- 
roient  dépouillées  de  leurs  habits  : 
mais  il  fut  obligé  de  fe  relâcher  de 
cet^e  févériié  j  &  Joinville  dit  dans 
fes  Mémoires  ,  çiue  par  un  nouvel 
Ëdit ,  faint  Louis  ordonna  qu  elles 
feroient  féparées  des  aurres  fem-* 
mes,  &  défendit  aux  Propriétaires 
de  louer  leurs  maifons  pour  com- 
mettre &  entretenir  le  péché  de 
luxure. 

Il  y  a  voit  des  mauvais  lieux  pu- 
blics deftinés  à  ces  fortes  de  gens  ; 
&  l'on  trouve  un  règlement  de 
Tannée  13(^7,  qui  enjoint  à  toutes 
les  femmes  débauchées  d  aller  j  de- 
n^eurer.  11  y  eut  même  d'autres  rè<- 
glemens»  éc  fingulièrement  un  du 
1^  Juin  1410,  qui  défendit  a  ces 
fortes  de  femmes  de  porter  quel* 

?[ues  ajuftemens  &  parures  dont  les 
emmes  dç  ce  temps-li  fe  déco- 
roient  :  on  vouloit  apparemment 
que  les  proftituées  fuuent  connues 
par  leur  habillement ,  &  qu'elles 
ne  fuffent  pas  confondues  avec  les 
honnêtes  femmes. 

Les  bordels  publics  ont  fubfifté  à 
Paris  jufqu'au  règne  de  François  1  » 
qui  les  a  a.bolis.  Ils  ont  fubfifté  à 
Madrid  jufcu'en  1^17,  &  ils  font 
encore  tolères  à  Rome  &  en  Hol- 
lande. Le  Commiffaire  Lamarre  a 
traité  cette  matière  avec  beaucoup 
d'étendue  dans  le  traité  de  la  Police. 
Aâuellemenc  il  n'y  a  point  dans 
les  villes  de  quartier  deftinés  aux 
femmes  débauchées  ,  ni  de  mauvais 
lieux  publics  autorifcs ,  &  l'usage 
Xx  ij 
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ed  de  condamner  les  proftlcuées  à 
être  renfermées  à  rHopital  pendant 
un  temps  ;  les  maquerelles  à  être 
fouettées  >  quelquefois  marquées , 
&  prefque  toujours  promenées  dans 
les  rues  ,  coiffées  d'un  chapeau  de 
paille  ,  avec  écriteaux  devant  & 
derrière.  Ces  peines  fe  prononcent 
ordinairement  contre  les  maque- 
relles ou  maqueraux  qui  ont  féduit 
des  filles  pour  les  profticuer.  Les 
circonftances  peuvent  déterminer 
les  Juges  à  prononcer  des  peines  plus 
ou  moins  lever  es. 

Mauvais,  (ignifie  aufli  fâcheux, 
dangereux  ^  qui  veut  faire  du  mal 
à  quelqu*un.  Ne  vous  fic^^  pas  à  luiy 
ccjl  un  mauvais  tfprit.  Son  fils  efi 
un  muuvais  garnement. 

On  dit ,  faire  le  mauvais  ;  pour 
dire ,  menacer  de  battre ,  menacer 
^    de  faire  du  défordre. 

On  dit  ^  prendre  quelque  cho/e  en 
mauvaife  part ,  V interpréter  ,  t ex- 
pliquer en  mauvaïfe  part  ;  pour  dire  , 
la  prendre  mal  ^  s  en  fâcher  ^  lui 
donner  un  fens  malin. 

Mauvais,  s'emploie  aufli  fubftanti- 
vement.  On  ne  lui  a  UiJJeque  le  mau- 
vais de  lafucceffïon. 

Mauvais,  s'emploie  encore  adver- 
bialement j  &  l'on  dit ,  Jentir  mau^ 
vais  ;  pour  dire ,  répandre  une  mau* 
vaife  odeur.  Cette  femme  fcnt  mau- 
vais. 

On  dit  aufli  adverbialement  & 
familièrement  ,  il  fait  mauvais; 
pour  dire  »  il  eft  dangereux  de  •  •  •  . 
Il  fait  mauvais  naviguer  dans  ces  pa- 
rages. 

On  dit  encore ,  trouver  mauvais  ; 
pour  dire  ,  défaprouver.  Elle  ne 
trouve  pas  mauvais  que  fon  mari 
joue.  Il  trouve  fort  mauvais  quonfe 
mêle  de  fes  affaires. 

Foye\  Malicieux    &  Chetiï, 
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pour  les  différences  relatives  qni  eS 
diftingent  Ki  au  vais»  &c. 

MAUVAISTIÉ  j  vieux  mot  qui  fignî- 
fioit  autrefois  méchanceté ,  malice. 

MAWARALNAH  ARj  vafte  province 
ou  contrée  d'Afie  (ituée  â  l'orient 
de  la  mer  Cafpienne.  C'eft  ce  que 
.  l'on  appelle  le  pays  des  Vsbecks , 
nation  qui  la  pofféde  aujourd'hui , 
&  dont  les  Princes  prétendent  tirer 
leur  origiae  de  Ginghis-kan. 

La  partie  de  cette  province  la  plus 
célèbre  dans  les  hiftoires  orientales, 
eft  la  vafte  campagne  appelée  Sogd^ 
de  laquelle  la  St^diane  des  anciens 
a  pris  fon  nom.  Elle  a  environ  qaa« 
tante  de  nos  lieues  en  longueur  Se 
vingt  en  largeur.  Samarcande  en  eft 
la  capitale  ;  mais  ^n  j  compte  plu* 
fieurs  autres  villes  confiderables  : 
on  y  trouve  auffi  des  mines  d'or  6C 
d'argent, 

La  province  de  Mawaralnahar 
fut  conquife  par  les  Arabes  dans 
les  années  de  l'hégire  87  ,  88  &  8p. 
Enfui  te  elle  tomba  fo|}s  la  puiffancc 
des  Khowarefmiens,  qui  en  jouirent 
jufqu'â  Ginghis-kan.  Tamerlan  en 
chada  les  fucceffeurs  de  ce  conqué- 
rant ,  &  la  poftérité  de  Tamerlan 
en  fut  dépouillée  par  Schalbeck» 
Sultan  des  Usbecks  >  Tan  904  de 
l'hégire. 

MAUVE  ;  fubftantif  féminin.  Malva. 
Plante  dont  on  diftingue  cinq  efpc- 
ces  principales»  favoir,  la  grande 
mauve ,  la  petite  mauve  ,  la  mauve 
de  jardin  ou  la  rofe  d'outre- mer ,  la 
mauve  de  mer  ou  en  arbre  &  U 
mauve  fauvage. 

La  grcnde  mauve  ,  e(l  une  plante 
qui  vient  d'elle-même  le  long  des 
haies  &  des  chemins,  dans  les  lieux 
incultes  &  fur  les  décombres.  Sa 
racine  eft  (impie  ,  blanche  ,  peu  fi- 
breufe ,  d'une  faveur  douce  &  vif- 
queufe  &  plongée  fi  profondcmeut 
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dans  la  terre ,  quon  a  peine  â  Ten 
arracher  y  elle  poufTe  pluHeurs  tiges  y 
hautesd'un  pied  &  demi  ou  environ, 
rondes ,  velues ,  rempliesde  moelle , 
branchues  &  de  la  groiïeur  du  petit 
doigt.  La  plupart  Ibnt  couchées  à 
terre.  Ses  feuilles  font  prefque  ron- 
des ,  un  peu  découpées  ,  couver- 
tes d'un  petit  duvet  ,  crénelées  à 
leur  bord ,  &  verdâtres.  Ses  fleurs 
forcent  des  aiffcUes  des  feuilles  , 
formées  en  cloches  ,  d'une  couleur 
blanchâtre  mêlée  de  purpurin.  A 
cette  fleur  fuccède  un  fi  uit  applati , 
orbiculaire  ,  d'un  goût  fade  &  vif- 
queux  :  il  renferme  des  femences 
menues ,  qui  ont  la  figure  d'un  petit 
rein. 

La  petite  mauve  a  toutes  les  par- 
ties plus  petites  que  celles  de  la  pré 
cédente  :  elle  rampe  davanmge  à 
terre  j  fes  feuilles  font  moins  décou- 
pées &  plus  rondes  :  elle  croît  com 
munément  en  terre  grafTe  ,  dans  les 
mêmes  endroits  que  l'autre  mauve. 
Toutes  les  deux  font  d*ufage  en  Mé- 
decine :  elles  contiennent  un  fuc  mu- 
cilagineux ,  d'où  dépend  leur  prin- 
cipale vertu  adouciflanre. 

La  mauve  étoit  autrefois  d'un 
grand  ufage  parmi  les  alimens  :  elle 
tenoit  prefque  le  premier  rang  dans 
les  tables^  mais  aujourd'hui  elle  eft 
bannie  des  cuiflnes  Se  reléguée  dans 
les  boutiques  des  Apothicaires.  Il  y 
a  cependant  encore  quelques  per- 
sonnes qui ,  au  printemps ,  mangent 
au  commencement  de  leur  repas  les 
tètes  &  les  jeunes  pouffes  de  la  mau- 
ve avec  de  l'huile  &  du  vinaigre , 
comme  les  afperges  ,  afin  d'avoir  le 
ventre  libre.  L'une  &  l'autre  mauves 
humedent  ,  calment ,  lâchent  les 
urines.  La  mauve  eft  la  première 
des  quatre  plantes  émoUientcs  y  qui 
font  la  mauve ,  la  guimauve  ,  la  vio- 
lette noire,  &  Vacanthe.  Toutes  font 


MAU  -345 

également  utiles  en  cataplafmes& 
en  lavemens.  La  décoâion  des  feuiU 
les  de  mauve  calme  les  inflamma* 
tions  des  reins  »  de  la  veflie ,  de  la 
matrice  >  &  des  conduits  urinaires. 
La  mauve  de  jardin  ou  ro/e  d'outre^ 
mer  y  ou  ro/e  tremière,  fe  cultive  dans 
les  jardins ,  à  caufe  de  la  beauté  de 
fa  fleur.  Sa  racine  eft  longue ,  blan- 
che &  mucilagineufe.  Sa  tige  s'é- 
lève à  la  hauteur  d'un  arbriiïeau  : 
elle  eft  grofle  >  droite  ,  ferme  ,  ve- 
lue ,  &  un  peu  branchue.  Ses  feuil- 
les font  larges  ,  arrondies,  velues  » 
dentelées ,  vertes  en  delTus  ,  blan- 
châtres en  deflbus.  Ses  fleurs  font 
belles ,  amples ,  faites  comme  celles 
de  la  mauve  commune  »  mais  gran- 
des comme  des  rofes ,  tantôt  Am- 
ples i  tantôt  doubles  ,  communé- 
ment d'un  rouge  incarnat,  mêlé  de 
blanc  :  elles  laiiïent  après  elles  un 
fruit  applati  comme  une  pkftille. 

Les  fleurs  de  cette  plante,  bouil- 
lies dans  le  lait ,  font  un  excellent 
garganfme  anodyn  pour  les  maladies 
des  amygdales  &  de  la  gorge  :  le 
refte  de  la  plante  eft  vulnéraire  Se 
aftringent. 

La  mauve  en  arbre  ou  mauve  de 
mer  ,  eft  une  efpèce  d'arbriffeau 
qu'on  cultive  aufli  dans  les  jardins. 
Sa  tige  eft  groffe ,  forte  ,  affermie 
dans  la  terre  par  plufîeurs  groffes 
fibres.  Ses  feuilles  font  grandes  , 
arrondies  ,  femblables  â  celles  de  la 
mauve  commune  ,  molles  au  tou- 
cher ,  comme  celles  de  la  guimauve. 
Ses  fleurs  font  d'une  belle  couleur 
rouge,  &  pareilles  à  celles  des  mauves 
ordinaires.  11  leur  fuccède  de  grands 
fruits  applatis,  comme  dans  les  au- 
tres efpèces  de  mauves.  Ses  feuil- 
les &'  fes  fleuts  font  adouciflantes  6c 
imolltentes. 

La  mauvt  fauvagt  croît  commu- 
nément dans  les  champs  ^  elle  dif- 
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fère  de  la  guimauve  &  de  la  mauve 
par  la  découpure  de  fes  feuilles.  Sa 
racine  eft  blanche  &  ligneufe  :  Tes 
tiges  font  nombreufes  >  hautes  de 
deux  pieds  &  demi  :  ks  feuilles  font 
découpées  profondément  ^  de  cou- 
leur ver^e-brune  Se  velues  fur  le  re- 
vers. Les  Heurs  naifTent  folitaires  > 
femblables  i  celles  de  la  mauve  & 
de  couleur  dç  chair  ;  il  leur  fuc- 
cède  des  graines  noires  8c  velues. 

On  n'emploie  les  feuilles  Se  la 
racine  de  cène  plante  qu'au  défaut 
de  la  mauve.  Les  vertus  font  i  peu 
près  les  mêmes.  La  mauve  fauvage 
convient  cependant  mieux  dans  tes 
dyffenteries  épidémiques. 

MAUVES^  bourg  de  France  dans  le 
Perche ,  fur  la  rivière  d'Huigne  ,  à 
deux  lieues  ,  nord- nord -eit  ,  de 
Mortagne.  Ce  fut  autrefois  une 
ville. 

MAUVESIN  }  ville  de  France  dans 
l'Armagnac ,  chef- lieu  de  la  Vicomte 
de  Fezenfaquet  »  â  cinq  lieues  >  eft- 
nord-eft ,  d'^^uch. 

Il  y  a  un  bourg  de  même  nom 
dans  TAftarac  en  GafcOgne  »  à  cinq 
lieues ,  eft-nord-eft ,  de  Mirande. 

MAUVIETTE  j  fubftantif  féminin. 
On  donne  ce  nom  à  lalouetce  graffe. 
Foyei  Alouette. 

MAUVIS;  fubftantif  mafculin.  Petite 
efpèce  de  grive  ,  la  meilleure  de 
toutes  à  manger,  rbyci  Grive. 

MAUVRAY  i  bourg  de  France  en 
Anjou  ,  près  de  la  Loire ,  à  trois 
lieues  «  fud-eft ,  d'Angers. 

MAUZAC  ;  Abbaye  d'hommes  de 
l'Ordre  de  Saint-Benoît  en  Auver- 
gne )  près  de  Riom.  Elle  eft  en  com- 
meniie  Se  vaut  à  l'Abbé  environ 
6000  livres  de  rente. 

MAUZÉ  'j  bourg  de  France  au  pays 
d'Au' is  y  i  fîx  lieues ,  eft  nord-eft, 
de  la  Rochelle. 

Il  y  a  un  autre  bourg  de  même 
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nom  enJPoitou ,  â  une  lieue  Se  demie» 
fud  oueft  ,  de  Thouars. 
MAX  DOR  }  fubftantif  mafculin. 
Monnoie  d'or  qui  a  cours  dans  TE- 
leâorar  de  Bavière ,  &  qui  vaut  en- 
viron 16  livres ,  6  fous  de  France. 
MAXILLAIRE  j  adjeûif  des  deux 
genres  6c  terme  d'Anatomie.  Qui 
a  rapport  aux  mâchoirçs  »  qui  appar- 
tient aux  mâchoires. 

Uartcre  maxillaire  externe  eft  la 
quatrième  diftribution  antérieure  de 
la  carotide  externe.  Elle  prend  dans 
fa  route  différens  noms  j  auprès  du 
menton  elle  eft  nommée /7Z6/2ro/ii^r^; 
un  peu  plus  haut  ou  à  la  circonfé- 
rence des  lèvres  ,  artère  coronaire  ; 
au'deftus  &  â  coté  du  nez ,  artère 
nafale  ;  &  plus  fupérieurement  9 
c'eft-â-dire,  au  voiniiage  du  grand 
angle  de  l'œil  »  artère  angulaire  ^  Sc 
ainfi  de  même  >  (ïlon  les  parties 
qu'elle  parcourt. 

Vartere  maxillaire  interne  eft  la 
cinquième  branche  antérieure  de  la 
carotide  extetne.  Elle  eft  confidéra* 
ble  Sc  fe  divife  d'abord  en  trois 
branches  principales  »  dont  la  pre- 
mière gagne  la  partie  poftérieare  de 
la  fente  fphéno-maxillaire ,  ou  fente 
orbitaire  inférieure  »  où  elle  fournit 
quelques  petits  rameaux  aux  parties 
contenues  dans  l'orbite  :  immédia- 
tement après  elle  s'enfonce  dans  le 
canal  orbitaire  »  donne ,  chemin  fai- 
fant  9  Jes  petites  ramifications  defti- 
nées  pour  les  dents  de  la  mâchoire 
fupérieure ,  &  fort  enfuite  par  le 
trou  maxillaire  fupérieur  ou  orbi- 
taire inférieur  ,  pour  fe  diftribuec 
aux  parties  voifines  de  la  f^ce ,  Se 
communiquet  ainfi  avec  les  rao^ox 
yoifins  de  l'artère  maxillaire  externe. 
La  féconde  branche  de  l'artère 
maxillaire  interne  plonge  dans  l'ori- 
fice interne  du  canal  de  la  mâchoire 
inférieure ,  &  en  la  parcourant , 
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fournît  les  artérioles  nécelTaires  pour 
les  dents  de  la  mâchoire  inférieure. 
Cette  branche  fort  enfuite  par  le 
trou  mentonnier  'y  6c  en  fe  diftri- 
buant  aux  différentes  parties  qui  en 
font  voifînes ,  elle  communique ,  de 
même  que  la  précédente  >  avec  Tar- 
ccre  maxillaire  externe. 

La  troifième  branche  de  la  maxil- 
laire interne  9  nommée  ancre  épi- 
neufe  de  la  dure-mire,  s'enfonce  dès 
fa  naidance  ,  fous  la  bafe  du  crâne , 
pour  atteindre  le  petit  trou  épineux 
de  l'os  fphénoïde  ,  â  la  faveur  du- 
quel elle  entre  dans  fa  cavité  ;  im- 
prime dans  le  temps  de  la  moleflfe 
des  os ,  fur  la  furface  interne  du  pa- 
riétal ,  la  plupart  des  (lUons  qu'on 
y  remarque.  Se  fe  ramifie  enfuite 
fur  la  dure-mère  en  produi(ànt  plu- 
sieurs branches  qui  fe  portent  en 
bas ,  en  devant  &  en  arrière  >  de 
manière ,  que  toute  la  dure-mère  en 
paroit  exadement  parfemée. 

La  foffi  maxillaire  eft  une  foffe 
fuperficielle  ou  légère  qui  fe  trouve 
à  la  partie  moyenne  de  la  face  anté- 
rieure de  los  maxillaire. 

Les  glandes  maxillaires  font 
firaées  fur  les  parties  latérales  de  la 
mâchoire  ,  &  ont  aufli  un  conduis 
falivaire  ,  appelé  conduit  de  W^ar- 
thon. 

Le  nerf  maxillaire  inférieur  eft 
la  troiHème  branche  de  la  cinquième 
paire.  Elle  fort  du  crâne  au  moyen 
du  trou  ovale  de  Vos  fphénoïde  au- 
quel ,  à  raifon  de  fon  ufage  ,  on 
donne  audi  le  nom  de  trou  maxil- 
laire infcricujf  JphénoïdaL  Elle  fe 
poae  d*abord  ae  haut  en  bas  pour 
gagner  l'orifice  interne  du  conduit 
ou  canal  de  la  mâchoire  inférieure 
dans  lequel  elle  plonge  \  6c  en  par- 
courant fon  étendue  ,  elle  fournit 
un  rameau  â  chacune  des  racines 
des  dtnts  qu'elle  rencontre  dans  fa 
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route  ;  après  quoi  le  tronc  de  la  ma- 
xillaire lort  du  canal  maxillaire  par 
le  trou  mentonnier  ,  &  vient  fe  ra- 
mifier aux  différentes  parties  qui  fe 
rencontrent  fur  le  menton» 

Ce  nerf  dès  fa  fortie  du  crâne 
fournit  trois  à  quatre  branches  prin- 
cipales ,  dont  la  première ,  s'affb- 
ciant  avec  une  pareille  de  la  portion 
dure  de  la  feptième  paire  ,  forme 
la  corde  de  la  membrane  du  tympan» 
la  féconde  fe  diftribue  fur  l'oreille 
externe ,  la  troifième  au  mufcle  cro- 
taphite  ,&  la  quatrième  à  la  langue. 
Il  fournit  encore  quelques  petits 
filets  aux  différentes  parties  qu'il 
rencontre   dans  fon  chemin. 

Le  nerf  maxillaire  fupérieur  eft 
la  branche  moyenne  de  la  cinquiè- 
me paire.  Cette  branche  fort  du 
crâne  de  chaque  côté  par  le  trou  ma* 
xillaire  fupérieur  de  l'os  fphénoïde, 
lequel  trou  forme  une  efpèce  de 
conduit ,  long  d'environ  une  ligne  » 
qui  s'ouvre  derrière  l'orbite  ,  au 
haut  de  lefpace  qui  eft  entre  l'apo- 
phyfe  ptérigoïde  &  l'os  maxillaire 
lupérieur,  ccft-â-dire,  vis-à-vis  do 
la  fente  orbitaire  inférieure  ou  (phé^ 
no-maxillaire ,  par  laquelle  paUe  le 
principal  rameau  de  cette  branche. 
La  branche  maxillaire  fupérieure 
donne aaffi-tôt  qu'elle  eft  paffée,un 
filet  qui  perce  l'os  de  la  pomette 
pour  le  diftribuer  â  la  portion  voi- 
fine  du  mufcle  orbiculaire ,  &  â  U 

Eeau  ,  &  d'abord  après  cette  même 
tanche  fc  divife  en  deux  ou  trois 
>  rameaux    ptincipaux.    Le  premier 
forme  le  nerf  fialatin  ,  le  fécond 
lorbitaire  inférieur  &  le  nazal  pof- 
tcrieur. 

Le  nerf  maxillaire  fupérieur  four- 
nit encore  le  ptérigoïdien  qui  paflè 
par  le  trou  ptérigoïdien  de  l'os  fphé- 
noïde ,  &  va  fe  joindre  au  maxil- 
laire inférieur  >  0e  qui  établit  une 
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communication  immédiate  entre  les 
deux  dernières  branches  principales 
de  la  cinquième  paire. 

l^tjînus  maxillaire  eft  une  grande 
cavité  creufce  fous  i'orbite  dans  i*a- 
pophyfe  orbiiaire  de  Tus  maxillaire. 
Voyt\  Mâchoire. 

A  la  face  interne  de  Tos  fphénoï- 
de  on  obferve  deux  grands  trous 
ronds  ,  autrement  dit ,  trous  maxil- 
'  laites  fupérieurs ,  dont  le  feirl  ufage 
eft  de  laiffer  pafTer  le  fécond  cor- 
don delà  cinquième  paire  de  nerfs 
qui  fe  diftribue  à  la  mâchoire  fupé- 
rieure. 

Après  ces  trous  on  en  remarque 
deux  autres  nommés  ovalaires  ou 
trous  maxillaires  inférieurs  j  qui  laif 
fent  paflTer  le  troidème  cordon  de  la 
cinquième  paire  ,  qui  entrant  dans 
le  canal  de  la  mâchoire  inférieure  , 
va  fournir  aux  dents  donc  elle  eft 
armée* 

La  tuhérojiti  maxillaire  eft  l'ex- 
trémité poftérieure  de  l'arcade  que 
'  forme  l'apophjrfe  alvéolaire  de  1  os 
maxillaire. 

^ÂXIME  y  fubftantif  féminin.  Régula. 
Propoficion  générale  qui  fert  de  prin 
cipe  ,  de  fondement ,  de  règle  .en 
quelques  arts  ou  fciences.  Une  bon-- 
ne  maxime^  La  plusjufte  de  toutes 
les  maximes  jt  eft  de  faire  à  autrui  et 
que  nous  voudrions  qu'il  nous  fût 
fait  ;  la  pratique  de  cette  maxime 
fait  l'honnête  homme  &  le  bon  ci- 
toyen. 

I^AXiAiB  PERFipB ,  fe  dit  principale 
ment  d'une  propofition  que  quel- 

SueS'Uns  avancèrent  en  Angleterre 
u  temps  de  Cromwel  ;  iàvoir  , 
qu'il  écoit  permis  de  prendre  les 
armes  au  nom  du  Roi  contre  la  per- 
fonne  même  de  fa  Majefté  &  cou- 
rre (qs  Commiffair^ï:  cette  maxime 
fut  condamnée  par  un  ftatut  de  la 
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Jaatorzième   année  du  règne  de. 
Iharles  11. 

Maxime  ,  en  termes  de  Mufique,  fe 
dit  d  une  note  qui  vaut  elle  feule  qaa« 
Cie  meiures»  On  n'emploie  plus 
guère  la  maxime  \  on  préfèie  de 
remplir  chaque  mefure  de  blanches 
accolées  par  d^  liaifons. 

Maxime  ,  fe  dit  aufli  adjeâivement 
en  termes  de  Mufique  }  ainfi  on 
appelle  intervalle  maxime  j  celui  qui 
eft  plus  grand  que  le  majeur  de  la 
même  elpèce  &  qui  ne  peut  fe  no^ 
ter  :  car  s'il  pouvoir  fe  noter  ,  il  ne 
s'apnelleroit  p^s  maxime  ^  mais  jfZr* 
per^u. 

Lefemi'ton  maxime  fait  la  diSé^ 
rence  du  femi-ton  mineur  au  ton 
majeur ,  &  fon  rapport  eft  de  25! 
17-  U  y  auroit  entre  Vut  dièfe  de  le 
ré  un  femi-ton  de  cette  efpcce  »  fi 
tous  les  femi-tonsn'étoîent  pas  ren-* 
dus  égaux  ou  fuppofcs  tels  par  le 
tempérament* 

Le  dièfe  maxime  eft  la  différence 
du  ton  mineur  au  femi-ton  maximej 
en  rapport  de  14)  â  150. 

Enfin  le  comma  maxime  ,  ou  corn- 
ma  de  Pythagore»  eft  la  quantité 
dont  diftèrent  entre  eux  les  dcnit 
termes  les  plus  voifins  d'une  pro« 
greflion  par  quintes  ,  &  d'une  pro- 

{;reffion  par  oftaves  j  c'eft-à-dire  , 
'excès  de  la  douzième  quintejii  dièfe 
fur  la  feptième  oâave  ut  ;  Se  cet 
excès  dans  le  rapport  de  514188  k 
531441  ,  eft  la  différence  que  le 
tempérament  fait  évanouir. 

MAXlMIANlSTESi  (les)  feue  de 
Donatiftes  que  Ton  appela  ainfi  de 
fon  chef  Maximien  »  Diacre  de  Car* 
thage. 

MAXIMINIANOPOUSi  nom  d'une 
ancienne  ville  de  la  Paleftine  ,  la 
même  qu'Adadresimon.  f^oyei  ce 
mot. 

MAXIMUM  }   fubftanrif  œafculin. 
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. ,  Terme  de  Mathématique  em|>runté 
<lu  latin.  On  s'en  fert  pour  expri- 
mer le  plus  haut  de^ré  auquel  une 
grandeur  puiflè  atteindre. 

On  appelle  méthode  de  maximis 
&  de  minimis  j  celle  que  les  Mathé- 
maticiens emploient  pour  découvrir 
le  point  y  le  lieu  eu  le  moment  où 
une  quantité  variable<levient  la  plus 
grande ,  ou  la  plus  petite  qu'il  eft 
poflible  9  eu  égard  àda  loi  de  varia- 
tion. 

KdAJ;  lie  d'Écofle  â  l'embouchure 
du  Forth.  Elle  a  un  bon  havre.  On 
y  ttouve  quantité  de  poiflbn  »  de  gi- 
bier &  de  bons  pâturages.  Ses  ro- 
chers à  l'oueft  la  rendent  inacceflli- 
ble. 

MÂY  ;  (  le)  bourg  de  France  en  An- 
jou ,  i  deux  lieues  ^^  nord-nord-oueft , 
de  Maulevrier. 

MAYAGUANA  i  île  de  l'Amérique 
feptentrionale,  &  Tune  des  Lucayes. 
Elle  a  huit  ou  neuf  lieues  de  lon- 
gueur. 

MAYANG }  ville  de  la  Chine ,  dans 
.  la  Province  de  Huquang ,  au  dépar- 
tement de  Xincheu  ,  douzième  mé- 
tropole de  la  Province. 

MAYE  ;  ville  de  la  Chine ,  dans  bt 
province  de  Xanfi ,  au  département 
de  Taitungs  troiûème  métropole 
de  la  province. 

K4AYENCE  ;  ville  archicpifcopale  & 
conHdérable  d'Allemagne ,  capitale 
de  rÉleâorat  de  même  nom  j  fur 
le  Rhin ,  i  trente-deux  lieues ,  fud- 
eft  f  de  Cologne ,  &  i  106  ,  nord- 
'  eft  ,  de  Paris  ,  fous  le  15c  degré  , 
51  minutes  3  xo  fécondes  de  lon- 
gitude ,  &c  le  49C  ,  5  4  minutes  de 
laticude.  Cette  ville  eft  fort  an* 
cienne.  Serrarius  croit  qu  elle  a  éic 
fondée ,  ou  du  moins  confidérabie- 
ment  agrandie  dix  ans  avant  la  naif- 
fance  de  Jésus-Christ  ,  par  Clau- 
dius  DrufusGermanicuS)  beau-^ls 
.  Tome  XriJ. 
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de  l'Empereur  Augufte ,  &  frère 
de  Tibère.  Il  eft  ceruin  que  les 
Romains  en  firent  une  de  leurs  pla- 
ces d'armes ,  8c  que  Drufus  y  fie 
un  long  féjour. 

Mayence  a  joui  a(Ièz  long-temps 
de  plufieurs  grands  privilèges  qui  la 
rendoient  fioriflànte  ;  mais  en  1461 
Adolphe  Comte  de  Naffau  >  s'en 
empara  &  lui  ôta  fa  liberté  i|^de 
forte  que  de  ville  impériale  elle 
devint  ville  de  province.  Dans  la 
fuite  des  temps  les  Suédois ,  les  Im- 
périaux ic  les  François  s'en  font 
rendu  maîtres  plufieurs  fois.  Elle 
eft  à  préfent  retournée  fous  la  do* 
minarion  de  fes  Archevêques  »  qui 
ont  été  déclarés  par  la  bulle  d'or  » 
les  premiers  entre  les  Éleâeurs. 
Ils  font  Arcbichanceliers  nés  & 
Gardes  des  archives  &  matricules 
de  l'Empire  :  ils  ont  la  direction 
des  aiïemblées  générales  &  parti- 
culières >  &  le  droit  de  convoquer 
le  collège  éleâ:oraL  C'eft  auprès 
d'eux  que  les  députés  doivent  faire 
légitimer  leurs  pouvoirs  avant  d^ètre 
admis  aux  alTemblées. 

L'Archevêque  Éle&eur  de  Mayen- 
ce,  eft  élu  par  les  vingt^uatre  pre- 
miers chanoines  de  la  cathédrale. 

On  croit  que  c'eft  dans  cette  ville 
que  le  bel  Art  de  Tlmprimerie  a 
été  inventé.  Serrarius  prétend  que 
l'on  y.  conferve  encore  le  premier 
effai  de  Guttemberg.  Fbyc:[  Im- 
primerie. 

L'Archevêché  de  Mayence  eft  un 
fort  bon  pays  d'Allemagne  qui  com- 
prend le  diocèfe  de  même  nom  ,  Se 
que  l'on  divife  en  deux  patries  :  celle 
qui  eft  le  long  du  Rhin  s'appelle  le 
Rhingaw  :  elle  eft  fort  peuplée-  & 
fertile  en  bons  vins  ;  celle  quieftdu, 
côté  de  la  Franconie  s'étend  le  léng 
du  Mein  ,  &r  comprend  les  BaiN 
liages  de  Hochft,  de  Sreinheim  dff 
Yy 
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fe  prépâte  i  la  tète  de  qaiuze  milte 
hommes.  La  Reine  juftement  al- 
larmée  écoote  les  proportions  du 
Parlement  ^  las  de  la  guerre  &  hors 
d'état  de  la  foutenir.  Les  troubles 
s*appaifent ,  &  les  contpoHtions  de 
raccommodement    font    (ignées  i 
Ruel  le  li  Mars  1649.  Le  Parle- 
ment conferva  la   liberté  de  s*af- 
fembler  qa*6n  avoir  voulu  lui  ravir , 
&  la  Cour  garda  fon  miniftre  dont 
le  peuple  ôc  le  Parlement  avoient 
conjuré  la  perte.  Le  Prince  de  Con- 
dé  fut  le  principal  auteur  de  cette 
réconciliation.   L*Érat  lui  devoit  fa 
gloire  &  le  Cardinal  fa  fureté.  Mais 
il  fit  valoir  fes  fervices ,  &  ne  mé- 
nagea  pas  aflez  ceux  â  qui  il  les 
avoir  rendus.   II  fut  le  premier  à 
tourner  Mazarin  en  ridicule  après 
lavoir  fervi ,  à  braver  la  Reine  qu'il 
avoir  ramenée  triomphante  à  Paris  , 
te  i  infulter  le  gouvernement  qu'il 
défendit  &  qu'il  dédaignoit.    On 
prétend  qu'il  écrivit  au  Cardinal, 
â  tillujirijjimo  Signer  Faquino  ;  il 
lui  dir  un  jour  ,  adieu  Mars.  Ma- 
zarin force  à  être  ingrat  3  engagea 
la  Reine  à  le  faire  arrêter  avec  le 
Prince  deConti  fon  frère  6c  le  Duc 
de   Longueville.  On  les  conduilît 
d'abord  à  Vincennes  ,    enfuire  à 
Marcoufli,  puis  au  Havre  de  Grâce, 
fans  que  le  peuple  remuâr  pour  le 
défenleur  de  la  France.  Le  Parle- 
ment fut  moins  tranquille  :  il  donna 
en  1^55   un  arrêr  qui  banniflbit 
Mazarin  du  Royaume  y  &  demanda 
la  liberté  des  Princes  avec  tant  de 
fermeré,  que  la  Cour  fut  forcée 
d'ouvrir  leur  prifon.  Ils  rentrèrent 
comme  en  rriomphe  â  Paris  ,  randis 

J|ue  le  Cardinal  leur  ennemi  prit  la 
uite  du  côté  de  Cologne.  (Je  mi- 
niftre gouverna  la  Cour  &  la  France 
du  fond  de  fon  exil.  Il  laiffà  calmer 
l'orage  6c  rentra  dans  le  Royaume 
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l'année  d'après ,  moins  en  Mîaiftre 
qui  venoit  reprendre  foD  pofte  , 
qu'en  Souverain  qui  fe  remeccoit 
en  podeflion  de  fes  États.  Il  étoit 
conduit  par  une  petite  armée  de 
fepr  mille  hommes  levée  à  fes  dé- 

Sens  ,  c'eft-d-dire  ,  avec  l'argent  du 
Loyaume  qu'il  s'étoit  approprié. 
Aux  premières  nouvelles  de  fon  re- 
tour ,  Gafton  d'Orléans  >  frère  de 
Louis  XIV,  qui  avoir  demandé  Tc- 
loignement  du  Cardinal ,  leva  des 
troupes  dans  Paris  (ans  rrop  favoir 
â  quoi  elles  feroienr  employées.  Le 
Parlement  renouvela  fes  arrêts  ;  il 
profcrivit  Mazarin  &  mir  fa  tête  à 
prix.  Le  Prince  de  Condé  ligué 
avec  les  Efpagnols  ,  fe  mit  en  csrnw 
pagne  contre  le  Roi  ;  8c  Tu  renne 
ayant  quitté  ces  mêmes  Efpagnols, 
commanda  l'armée  royale.  Il  y  eue 
de  petites  batùUes  données  ^  mais 
aucune  ne  fut  décifîve.  Le  Cardinal 
fe  vit  forcé  de  nouveau  â  quirtet  Ié 
Cour.  Pour  furcroît  de  honte  ,  il 
fallut  que  le  Roi  qui  le  facrifioit  i 
la  haine  pubîioue  y  donnât  une  dé- 
claration nar  laquelle  il  renvoyoit 
fon  Miniftre  en  vantant  fes  fervices 
&  en  fe  plaignant  de  fon  exil.  Le 
calme  fut  dans  le  Royaume  »  &  ce 
calme  fut  l'effet  du  banniflement 
de  Mazarin.  Cependant!  peine  fut* 
il  chafTé  par  le  cri  général  des  Fran- 
çois 6c  par  une  déclaration  du  Roi, 
2.ue  le  Roi  le  fir  revenir.  Il  fut 
tonné  de  rentrer  dans  Paris  tout 
Ï^uifTant  &  tranquille.  Louis  XIV 
e  reçut  comme  un  père  &  le  peuple 
comme  un  maître.  Les  Princes  y 
les  AmbafTadeurs  ,  le  Parlement^ 
le  peuple  ,  tout  s'emçredà  à  lui 
faire  la  Cour.  On  lui  ht  un  feftia 
à  l'Hôtel-de-ville  au  milieu  des  ac- 
clamations des  citoyens.  Il  fut  logé 
au  Louvre.  Son  pouvoir  dès-lors 
fut  fans  bornes«  Un  des  plus  inoe 
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portans  fervices  qu  il  rendit  depuis 
ion  recour  fut  celui  de  la  paix.  Il 
alla  lui-même  la  négocier  en  1(759 
dans  rile  des  Faifans ,  avec  Dom 
Louis  de  Haro  ,  Miniftre  du  Roi 
d'Efpagne.  Cette  grande  affaire  y 
fut  heureufemenr  terminée  j  &  la 
paix  fut  fuivie  du  mariage  du  Roi 
avec  rinfanre.  Ce  traité  fît  beau 
coup  d  honneur  à  fon  génie  &  à  fa 
politique.  Le  mariage  du  Roi  avec 
îlnfante  ne  fut  pas  Touvrage  d'un 
jour ,  ni  Tidée  d'un  premier  mo- 
ment ,  mais  le  fruit  de  plufieurs 
années  de  réflexions.  Cet  habile 
Miniftre  dès  Tan  i(S^^  ,  c*eft-i- 
dire  14  ans  auparavant^  méditoit 
cette  alliance ,  non<feulement  pour 
faire  céder  alors  au  Roi  ce  qu'il^ 
obtint  par  la  paix  deMunfter,  mais 

Eour  lui  acquérir  encore  des  droits 
ien  plus  importans ,  tels  que  ceux 
de  la  fucceflion  à  la  Couronne  d'Ef- 
pagne.Ces  vues  font  confî^nées  dans 
une  de  fes  lettres  au  Mmiftre  du 
Roi  â  Munfter.  (  Fbye:^  l* abrégé  de 
Vhijtoire  de  France  par  le  Préfident 
Hénault  ).  Le  Cardinal  Mazarin 
ramena  en  1 660  le  Roi  &  la  nou- 
velle Reine  à  Paris.  Plus  puiffant 
&  plus  |abux  de  fa  puiffance  que 
jamais»  il  exigea  &  il  obtint  que 
le  Parlement  vînt  le  haranguer  par 
députés.  Il  ne  donna  plus  la  main  aux 
Princes  du  fang  comme  autrefois. 
Il  marchoitalors  avec  unfafte  royal, 
ayant  outre  fes  gardes  une  compa- 
gnie de  Moufquetaires.  On  n'eut 
plus  auprès  de  lui  un  accès  libre.  Si 
quelqu'un  étoit  aflez  mauvais  cour- 
tifan  pour  demander  une  grâce  au 
Roi ,  il  étoit  sûr  de  ne  pas  1  obte- 
nir. La  Reine  mère  fi  long-temps 
proteârice  obftinée  de  Mazarin  con- 
tre la  France  »  refta  fans  crédit , 
dès  qu'il  n'eut  plus  befoin  d'elle. 
Dans  ce  calme  heureux  qui  fuLvit 
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fon  retour  ^  il  laifla  languir  la  juf- 
tice  ,  le  commerce ,  la  marine  »  les 
finances.  Huit  années  de  puifTance 
abfolue&  tranquille  ne  furent  ipar- 
quées  par  aucun  établifiement  glo- 
rieux ou  utile  \  car  le  collège  des 
Sjuatre  Nations  ne  fut  qu^  l'enet  de 
onteftament.  Ugouvernoit  lessfi- 
Dances  comme  l'intendant  d'un  fei- 
gnent obéré.  Il  amafla  plus  de  douze 
cens  millions  »  &  par  des  ni^oyens 
non-£sulement  indignes  d'un  Mi- 
niftre, mais  d'un  honnête  homme. 
Il  partageoit ,  dit-on  ,  avec  les  ar« 
mateurs  les  profits  de  leurs  courfes. 
Il  traitoit  en  fon  nom  &  à  fon 
profit  des  munitions  des  armées.  Il 
impofoit  par  des  lettres  de  cachet 
des  fommes  extraordinaires  fur  les 
Généralités.  Souverain  defpotique 
fous  le  nom  modefte  de  Miniftre  » 
il  ne  lailFa  paroître  Louis  XIV  ni 
comme  Piince  ni  comme  guerrier. 
Il  étoit  charmé  qu'on  lui  donnât  peu 
de  lumières  »  quoiqu'il  fût  furin- 
tendant  de  fon  éducation.  Non- 
feulement  il  réleva  très  mal  »  mais 
il  le  lai  (fa  fou  vent  manquer  du  né- 
ceflàire.  Ce  joug  pefoità  Louis  XIV» 
&  il  en  fut  déuvré  par  U  mort  du 
Cardinal  arrivée  en  1661  k  l'âge  de 
59  ans.  Ce  Miniftre  craignit  en 
mourant  pour  fes  biens.  U  en  fit  au 
Roi  une  donation  entière  dans  l'ef- 
pérance  que  ce  Prince  les  lui  ren- 
droit.  Il  ne  fe  trompa  pas  9  &  Louis 
Xiy  lui  remit  la  donation  au  bouc 
de  trois  jours.  Le  Roi  &  U  Cour 
portèrent  le  deuil  â  fa  mort^  hon- 
neur peu  ordinaire ,  &  que  Henri 
IV  avoir  rendu  â  la  mémoire  de 
Gabrielle  d'Etrées.  Outre  les  biens 
immenfes  qu'il  avoir  amafiés  ,  it 
po(réda  en  même  temps  TEvèché 
de  Metz  &  les  Abbayes  de  Saine 
Arnould  ,  de  Saint  Clément  &  de 
Saint  Vincent  de  la  même  ville» 
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celles  de  Saine  Denis  en  France  ,  de 
Cluni,  de  Saint  Vidor  deMarfeiUe, 
de  Saine  Médard  de   SoifTons.    Il 
laifTa  pour  héritier  de  Ton  nom  & 
d%  Tes  biens  ie  Marquis  de  la  Meil- 
leraie  quiipoufa  Hortenfe  Mancini 
fa  nièce  ^  &  qui  prit  le  ritre  de  Duc 
de  Mazarin*  Il  avoir  un  neveu  8c 
quatre  autres  nièces  nommées  aufli 
Mancini  ,  qu'il  maria  i  des  Princes 
ou  i  des  grands  feigneurs ,  au  Prince 
de  Conti ,  au  Connétable  Colonne , 
au  Duc  de  Mercœur.  Charles  II  lui 
en  demanda  une  ,  le  mauvais  érar 
de  Tes  affaires  lui  attira  un  refus. 
On  foupjçonna  le  Cardinal  d  avoir 
voulu  marier  au  iîls  de  Cromwel 
celle  qu  il  refufoit  au  Roi  d'Angle- 
terre. Ce  qui  eu  sûr  «  c'eft  que  lorf- 
qu'il  vit  enfuite  le  chemin  du  trône 
moins  fermé  â  Charles  II  »  il  voulut 
renouer  cette  alliance  ;  mais  il  fut 
refuféà  fon  tour.  Louis  XIV  tvoit 
aimé  éperduement  une  de  fes  niè- 
ces; Mazziiti  fut  ^enté  de  laiflèr 
agir  fon  amour,  &c  de  placer  fon 
fang  fur  le  trône  y  mais  une  téponfe 
nol^e  &  hardie  d'Anne  d'Autriche 
lui  fit  perdre  de  vue  ce  defTein. 

Voici  le  portrait  que  M.  le  Pré- 
fidentHénault  fait  de  ce  Miniftre  : 
Mazarin  ,  dic-il ,  étoit  aufli  dpux 
que  le  Cardinal  de  Richelieu  étoit 
violent.  Un  de  fes  plus  grands  ra- 
lens  fut  de  bien  connoîtr^  l^s  hom- 
mes. Le  caraAère  de  fa  politique 
ctoii  plutôt  la  finefle  &  ta  patience 
que  la  force.  Il  pen&it  que  la  force 
iie  doit  être  jamais  employée  qu'au 
défaut  des  a^tres  moyens^  Se  fon 
iefpric  lui   fournîlToit    1^  courage 
conforme  aux  circooftances.  Hardi 
4  Cafal  ^  tranquille  .&  agitant  dans 
.fa  retraite   à,   Cologne  ,  entrepre- 
liant  lorfc)u  il  fallut  arrêter  les  Prin- 
ces ,  mais  infenf^ble  aux  plaifantc- 
^ies  de  la    " 
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bravades  du  Coadjuteur  ,  &  écoa^ 
tant  les  murmures  de   la  populace 
comme  on  écoute  du  rivage  le  bruit 
des  flots  de  la  mer.  Il  y  avoir  dans 
le  Cardinal  de    Richelieu  quelque 
chofe  de  plus  grand ,  de  plus  vaile 
&  de  moins  concerté  »  &c  dans  le 
Cardinal  Mazarin  plus  d  adreiTe  , 
plus  de  mefure  &  moins  d'écarts. 
On  haïïToit  l'un  &  on  fe  mocquoic 
de  l'autre  y  mais   tous  deux  furent 
les  maîtres  de  l'État. 
MAZARINO  ;  petite  ville  de  Sicile , 
dans  la  vallée  de  Noto,  au  fud-oueft 
de  Piazza. 
MAZERAY;   bourg  de  France»  en 
Saintonge»  â  cinq  lieues»  nord,  de 
Saintes. 
MAZÈRES  ;  ville  de  France,  dans  le 
Comté  de  Foix ,   â  cinq  lieues  » 
9ord-nord*eft  ,  de   Pamiers.    Les 
Comtes  de  Foix  y  eurent  autrefois 
un  cl^reau  où  ils  faifoient  fouvent 
leur  réHdence. 

H  X  a  ^uQi  deux  bourgs  de  ce 
nom  'y  l'un  en  Touraine ,  près  de  la 
Loire  ,  i    une  lieue ,   oueft-*fud- 
oueft ,  de  Luynes  »  &  l'autre  dans 
l'Aftarac  »  fur  la  rivière  d'Arroz ,  à 
trois  lieues ,  fud-eft,  d'Aufch. 
MAZETTE;  fubftantif  féminin- On 
donne  ce  nom  à  un  mauvais  petit 
cheval*  lUtoit  monté  fur  une  manette 
^h'i  ne  voiflo'u pas  marcher.  C^ejl  une 
vieille  maiette. 
Mazbtte  ,  eft  aufll  un  terme  familier 
de  mépris ,  dont  on  fe  (ert  princi* 
paiement  contre  un  homme  qui  ne 
fait  pas  joçer  à  quelque  jeu  d'efprit 
ou  d'adreiïe.  Je  ne  veux  pas  jouer 
avec  lui ,  c*ejl  une  ma\ette^ 
MAZOyiE.  Foyei  Masovib. 
^E  'y  fubftantif  des  deux  genres.  Pro- 
nom perfonnel  ^  qui  fignifie  précifé- 
ment  la  même  cnofc  que  je  6c  que 
moii  mais  ^"'  "^  cVrrtr\i/%t4»  ^..*i..^.«» 


3ui  ne  s'emploie  qu'éunt 
^     .    u  yerbe  :  tantpt  régioij 
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fimple ,  comme ,  vous  me  connoijfe^ 
bien;  rancôc  régime  compofé,  où 
la  prépontion  à  eft  fous-emendae , 
comme  ,  il  na  qu'à  me  parler. 

Ve  de  ce  mot  s'élide  devant  un 
mot  qui  commence  par  une  voyelle. 
Fous  m*offenfe[.  Il  m'ordonna  de  le 
fuivre. 

Il  s'élide  auffi  devant  les  parti- 
cules y  &  en.  Pajfei  ctfoirche\  elle 
vous  m*y  trouvère^.  Il  ne  faut  plus 
m'en  rien  dire. 

Par  les  exemples  précédens,  on 
voit  que  ce  pronom  me  précède 
toujours  le  verbe.  C'eft  une  règle 
qui  n*a  d'exception  gue  lorfqn*il  fe 
rencontre  tout  i  la  fois,  i^.  que  le 
verbe  eft  à  l'impératif,  x®.  que  la 
phrafe  e(l  affirmative,  3^.  que  la 
parricule  en  fuit  immédiatement  le 
pronom.  Si  ce  ragoût  efi  bon^ferve:^* 
m'en. 

A  l'égard  de  la  particule  y  unie 
au  pronom  mc^  elle  ne  fe  met  ja- 
mais après  le  verbe.  On  dira  bien , 
vous  m'y  attendre^  ;  mais  on  ne  dira 
pas ,  attende^  m'y. 
WÉACO;  grande  &  célèbre  ville  Im- 
pénale ,  dans  l'île  ou  prcfqu'île  de 
Niphon  au  Jap^n ,  dont  elle  étoit 
autrefois  la  capitale.  Le  Dairo,  c'eft- 
âdire  l'Empereur  Eccléfiaflique ,  y 
fait  fa  rémence ,  avec  une  ombre 
d'autorité  religieufe ,  pour  le  con- 
foler  de  la  véritable ,  dont  KEmpe- 
leur  fécutier  Ta  dépouillé. 

Méaco  eft  le  grand  magafin  de 
toutes  les  nianufaélures  du  Japon 
te  la  principale  ville  de  commerce  j 
elle  eft  bâtie  régulièrement ,  ic 
toutes  fes  rues  font  coupées  i  angles 
droits.  On  y  trouve  routes  les  m:ar- 
chandifes  les  plus  riches  &  les  pins 
précieufes. 

On  y  compte  plus  de  fîx  cens 
fnitle  âmes ,  £ins  y  comprendre  la 
cooc  du  Dairo  >  q|iii  eft  très-nôux- 
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breufe,  ni  une  multitude  inom- 
brable  d'Etrangers  que  le  commerce 
y  attire  de  toutes  parts. 
MEAGE;    fubftantif  mafculin.   On 
appelle  droit  de  méage  ,  dans  queU 

aues  villes  de  Bretagne ,  un  droit 
'entrée,  qui  fait  une  partie  de 
leurs  deniers  communs  &  patrimo« 
niaux.  Le  méage  qui  fe  paye  à  Nan- 
tes eft  de  deux  fous  par  muid  de  fel^ 
de  blé,  de  viu.  Sec. 

MËAN^  fubftantif  mafculin  Se  terme 
de  Salines.  On  donne  ce'  nom  au 
'  cinquième  réfervoir  d'un  marais  fa-* 
tant. 

MÉAD,  (Richard)  né  en  i^r^'i 
Stephey ,  village  près  de  Londres  ^ 
d'une  famille  dittinguée,  fit  fes 
humanités  â  Utrecht^  fous  le  cé- 
lèbre Graevius ,  &  de-U  fe  fendit  i 
Leyde ,  oà  il  étudia  en  Médecine. 
Il  voyagea  enfuite  en  Italie ,  &  prie 
le  Bonnet  de  Doâeiir  à  Padoue* 
De  retour  dans  fa  patrie,  il  exerça 
le  grand  art  de  guérir ,  avec  un 
fuccès  qui  décida  de  fa  réputation» 
Il  joignit  à  la  plus  profonde  théorie 
la  pratique  la  plus  ori  Hante ,  la  plus^ 
étendue  &  la  plus  heureufe.  La  So- 
ciété  Rayale  de  Londres  lui  accorda 
une  place  parmi  fes  Membres.  Le 
Collège  des  Médecins  fe  l'a^ocia  , 
Se  rUniverfité  d'Oxford  conirrina^ 
le  Diplôme  de  celle  de  Pàdoue, 
Nommé  Médecin  du  Roi  en  1727, 
il  fut  TEfcuIape  de  la  Cour  Se  de 
La  Ville.  On  auure  que  fa  profeffion 
lui  rapportoit  par  an  près  de  r  0000a 
livres  de  norre  monnoie.  Cet  habile 
Médecin  mourut  en  1754,  i  quatre-- 
vingts  ans.  Méad  ,  né  avec  de* 
mœurs  douces,  une  ame  noble  Se 
délicate,  avoit  des  amis  à  laCouf  , 
dans  lès  Lettres,  Se  même  parmi 
fes  Confrères.  Sa  rable,  ouver re  aux 
talens  Se  au  mérire ,  réunrffoic  lai 
magnificence  de  celle  des  finamciets 
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&  lés  ph\ÇM  de  celle  des  hommes 
fages.   Sa  Bibliothèque  écoic  aufïï 
riche  que  bien  choiùe ,  &  elle  éroit 
autant  pour  le  public  que  pour  lui. 
Il  étoit  le  premier  i  offrir  (es  lu- 
mières &  fes  richefles  littéraires.  Il 
déterra  les  talens  cachés  &  fecourut 
lestalens  indigens.  Ses  nrincipaux 
Ouvrages  font,  i«.    Ejfai  fur  Us 
Foifonsy  en  1701.  Un  pareil  Livre 
ne  pouvoir  ctre  compofé  que  d'après 
beaucoup  d'expériences  \  Mcad  en 
fit  placeurs  fur  les  vipères,  qui  lui 
fervirent  beaucoup  pour  cet  Ou- 
vrage. 2°.  Confeils  &  préceptes  de 
Médecine,  en  175 !•  C'eft  fa  der- 
nière produâion  &  peut-être  la  plus 
utile.  On  y  trouve  deux  Traités 
curieux ,  l'un  de  la  Folie»  &  l'autre 
des  Maladies  dont  il  eft  parlé  dans 
la  Bible. 
MÉANDRE;  ancien  nom  d'un  fleuve 
d'Afie,  dans  l'ionie,  fameux  chez 
les  anciens  par  la  quantité  de  tours 
&  de  détours  qu'il  Fait  avant  d'arri- 
ver à  fon  embouchure. 
MÉANDRE,  s'emploie  quelquefois  en 
Pocfie,    pour  dire,    les  finuofités 
d'une  rivière. 
MÉANDRITE;    fubftantif  féminin. 
C'eft  une  forte  de  coralloïde  foflîle 
ordinairement  orbiculaire,  &quieft 
marquée  par  des  tortuofués  &  des 
concavités  irrégulières.  Il  y  en  a  qui 
reffemblent  à  des  amas  de  vermif- 
féaux ,  d'autres  à  des  éponges ,  * 
d'autres  i  un  cerveau  humain.  La 
méandrire  fe  didingue  facilement 
de  toute  autre  coralloïde  ,  foit  par 
fa  forme  fingulière,foit  parcequ'elle 
n'eft  ni  liffe.  niétoilée  .  ni  poreufe. 
Ses  tortuofités  vermiculaires,  &  qui 
imitent  les  vaguôs  de  la  mer,  lui 
font  propres,  c'eftàdire,  qu'elles 
fov  continuité  de  charpente.  On 
donne  particulièrement  le.  nom  de 
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méandrite  à  celle  qui  eft  formée  de 
tortuQÛtés  ,  en  forme  de  vermif- 
feaux  »  ou  d'ondes ,  on  de  vagues  : 
on  appelle  mancandrite,  celle  dont 
les  tortuoHtés  font  pointues  »  dont 
les  côtés  &  les  interftices  font  pco* 
fondement  rayés  &  fillonncs.  Celle 

2ui  eft  avec  des  tortuofités  &  des 
nuofités  plus  petites ,  mais  en  for- 
me de  feuilles  de  jonc ,  s'appelle 
jonc  coralloïde  i  celle  à  laquelle  les 
tortuofités  tuberculeufes  donnent 
la  figure  d'un  cerveau  »  s'appelle  U^ 
rébr'ue. 

MÉAO }  petite  île  de  la  mer  des  In- 
des ,  entre  les  Molucques ,  au  cou« 
chant  de  Ternate.  U  y  a  un  bon  ha- 
vre. 

MÉAR  ;  fubftantif  mafculin.  Les  Ne- 
grès  du  cap  Verd,  en  Afrique ,  don- 
nent ce  nom  à  un  poifibn  de  la  gran-  . 
deur  &  à  peu  près  de  la  figure  de 
la  morue.  Il  eft  un  peu  plus  épais , 
mais  il  prend  le  fel  de  même:  on 
en  mange  beaucoup  dans  le  pays. 

MÉAT;  fubftantif  mafculin.  Meéttus. 
Terme  d'Anatomie  ,   qui   fignifie 
conduit,  pafiage  :  on  applique  ce' 
terme  à  tous  les  canaux  du  corps 
qui  portent  quelque  fluide.  On  ob- 
lèrve  immédiatement  au-defibus  du 
grand  clitoris ,  une  ouverture  ap- 
pelée le  méat  urinaire  ;  c'eft  l'orifice 
de  l'urèthre  ,   qui  eft  plus  court, 
plus  large ,  &  moins  courbé  dans 
la  femme  que  dans  l'homme.  Cet   . 
orifice  paroit  comme  une  efpèce  de 
bourrelet  un  peu  ridé ,  &  l'on  y  ob- 
ferve  plufieurs  petits  trous  ou  la- 
cunes  qui   répondent  i  un  corps 
glanduleux,  lequel  embrafle  l'exné- 
naité  de  Turèthre  ,  &  par  ces  trops 
on  peut  exprimer  une  humeur  plus 
ou  moins  muciUgineufe. 

Le  trou  auditif  s'appelle  méat  au- 
ditif.  On  donne  auffi  le  nom  de 
méat,  à  l'aqueduc  d'Euftache.   On 

nomme 
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Homme  méat  cynique,  le  conduit 

2ui  porc^  la  biie  de  la  véficule  du 
el  rers  le  duodénum. 

MEAUX;  ville  ancienne ,  Êpifcopale 
8c  confidérable  de  France ,  capitale 
de  la  firie  Champenoife,  fur  la 
Marne,  à  dix  lieues,  eft-nord-eft, 
de  Paris ,  fous  le  io«  degré ,  j  i 
minutes,  j)  fécondes  de  longitude, 
&  Ie48«,  57  minutes,  37  fécondes 
de  latitude.  C'eft  le  fiége  d'un  Pré- 

.  fidial ,  d'un  Bailliage  ,  d'une  Pré- 
vôté ,  d  une  Éleâion ,  d'un  Grenier 
i  Sel ,  &c.  On  j  compte  plufieurs 
Eglifesparoiffiales,  deux  Chapitres, 
y  compris  celui  de  la  Cathédrale , 
plufieurs  Abbayes,  plufieurs  Mai- 
fons  Religieufes  de  lun  &  l'autre 
fexe,  un  Hôtel-Dieu,  un  Hôpital 
Général,  Sec.  Le  chœur  de  la  Ca- 
thédrale pafle  pour  un  beau  morceau 
d'architedure. 

Le  territoire  de  cette  ville  abonde 
en  blé  &  en  pâturages. 

MÉCANICIEN;  fubftantif  mafculin. 
Mechûnicus.  Qui  fair  la  mécanique. 
Un  habile  Mécanicien. 

MÉCANIQUE;  fubftantif  féminin. 
Mechanica.  La  partie  des  Mathé- 
matiques qui  a  pour  objet  les  lois 
du  mouvement ,  celles  de  Téqui- 
libre,  les  forces  mouvantes,  &c. 

M.  Newton  diftingue deux  fortes 
de  mécaniques  ,  l'une  pratique , 
Taurre  rationnelle  ou  fpcculaiive, 

3ui  procède  dans  (ts  opérations  par 
es  démonftrarions  exades  ;  la  mé- 
canique pratique  renferme  tous  les 
arts  manuels  qui  lui  ont  donné  leur 
oom.  M^is  comme  les  Artiftes  & 
les  Ouvriers  ont  coutume  de  parler 
avec  peu  d'exaâitude ,  on  a  aiftin- 
gué  la  mécanique  de  la  Géométrie, 
en  rapportant  tout  ce  qui  eft  exa£b 
4  la  (Géométrie  ,  &ce  qui  l'eft  moins 
à  la  mécanique^  Ainfi  cet  illuftre 
Auteur  remarque  que. les  defiprip- 
TQmc  XFff.      •  ^ 


MEC 


l€t 


dons  des  lignes  &  des  figures  dans 
la   Géométrie    appartiennent  i  la 
mécanique ,  &  que  l'objet  véritable 
de  la  Géométrie  eft  feulement  d  ea 
démontrer  les  propriétés  ,  après  en 
avoir  fuppofé  la  defcription     Par 
conféquent ,  ajoutent  il ,  la  Géomé- 
trie eft  fondée  fur   des   pratiques 
mécaniques»  &  elle  n'eft  autre  chofe 
que  cette  pratique  de  la  mécanique 
univerfelle,  qui  explique  &  qui  dé- 
montre l'at  t  de  mefurer  exaélemenr* 
Mais  comme   la   plupart  des  arts 
manuels  ont  pour  objet  le  mouve^* 
ment  des  corps,  on  a  appliqué  la. 
nom  de  Géométrie  a  la  partie  qui  a 
rétendue  pour  objets   &  le  nom  de 
Mécanique  à  celle  qui  conHdère  le 
mouvement.  La  mécanique  ration* 
nelle ,  prife  en  ce  dernier  fens,  eft 
la  fcience  des  mouvemens  qui  ré« 
fultent  de  quelque  force   que   ce 
puiiïe  être ,  &  des  forces  ncceifaires 
pour  produire  quelque  mouvement 
que  ce  foit.  M.  Newton  ajoure  que 
les  Anciens  n'ont  guère  confidéré 
cette  fcience  que  dans  les  puiflTances 
qui  OM  rapport  aux  arts  manuels  ^  ' 
favoir ,  le  levier ,  la  poulie  ,  &c.  8c 
Qu'ils  n'ont  prefque  confidéré  la  pe- 
fauteur  que  comme  une  puiffanceap- 
pliquée  au  poids  que  l'on  veut  mou- 
voir par  le  ipoyen  d'une  machine* 
L'ouvrage  de  ce  célèbre Plûlpfophe, 
intitulé  Principes  Mathématiques  de 
la  Philofophie  naturelle  j  eft  le  pre^ 
mier  où  l'on  air  traité  |a  mécanique 
fous  une  autre  face  &  avec  quelque 
étendue  ,  en  çonfidérant  les  loix  de 
la  pefanteur ,  du  mouvement,,  des 
forces  centrales  &  centrifuges ,  de 
la  réliftance  des  fluides,  &c.    Att 
refte ,  comme  la  mécanique  ration- 
nelle tire  beaucoup  de  fecours  de 
la  Géométrie  ,  la  Géométrie  en  tire 
aufti  quelquefois  de  la  mécanique  , 
^  VoQ  peut  par  fon  moyen  abréger. 
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fouvent  la  folucion  de  certains  pro- 
blèmes. Par  exemple,  M.  Bernouilli 
a  fait  voir  que  la  courbe  que  forme 
une  chaîne  axée  fur  un  plan  verti- 
cal par  fesdeux  extrémités ,  eft  celle 
qui  forme  la  plus  grande  furface 
courbe,  en  tournant  autour  de  fon 
axe ,  parceque  c'eft  celle  dont  le 
centre  de  gravité  eft  le  plus  bas. 
MicANiQUE ,  fe  prend  aufli  pour  la 
ftruâure  naturelle  ou  artificielle 
d*un  corps,  d'une  chofe.  La  méca- 
nique du  corps  humain.  La  mécanique 
(Tune  pendule, 
Méc'anique,  fe  dit  auflî  adjeékive- 
ment  de  ce  qui  a  rapport  à  la  mé- 
canique ou  qui  fe  règle  par  la  nature 
&c  les  lois  du  mouvement. 

En  ce  fens ,  on  appelle  affections 
mécaniques^  les  propriétés  de  la  ma- 
tière qui  réfultent  de  fa  figure,  de 
fon  volume  &  de  fou  mouvement 
aétuel. 

Les  cnufes  mécaniques  font  celles 
qui  ont  de  telles  afFeâions  pour 
fondement. 

On  appelle  folutions  mécaniques  y 
celles  qui  n'emploient  qut  les  mê- 
mes principes. 

Ex  pki/ojophie  mécanique  j  la  mê- 
me qu'on  appeloit  autrefois  corpuf- 
€ulaire y  c'eft-à  dire,  celle  qui  ex- 
plique les  phénomènes  de  la  nature 
&  les  aâions  des  fubftances  corpo- 
relles par  les  principes  mécaniques  \ 
favoir,  le  mouvement,  la  pefan- 
teur ,  la  figure ,  l'arrangement ,  la 
difpofition ,  la  grandeur  ou  la  peti- 
teiïe  des  parties  qui  compofent  les 
corps  naturels. 

On  donnoit  autrefois  le  nom  de 
corpusculaire  à  la  philofophie  d'Épi- 
cure ,  à  caufe  des  atomes  dont  ce 
Philofophe  prétendoit  que  tout  étoit 
formé.  Aujourd'hui  les  Newroniens 
le  donnent  par  une  efpèce  de  déri- 
fion  à  la  philofophie  Cartéiieune , 
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qui  prétend  expliquer  tout  Mr  la 
matière  fubtile  &  par  des  fluides 
inconnus  ,  à  Talion  defquels  elle 
attribue  tous  les  phénomènes  de  la 
nature. 

Puissances   mécaniques,   appelées 

S  lus  proprement  forces  mouvantes  , 
e  dit  des  fix  machines  fimples  aux- 
quelles toutes  les  autres ,  quelque 
compofées  qu'elles  foient ,  peuvent 
fe  réduire ,  ou  de  ralfemblage  def- 
quelles  toutes  les  autres  font  com- 
pofées. 

Les  puiflànces  mécaniques  font 
le  levier,  le  treuil,  la  poulie,  b 
plan  incliné ,  le  coin  &  la  vis.  On 
peut  cependant  les  réduire  i  une 
feule  \  favoir ,  le  levier ,  fi  Ton  ea 
excepte  le  plan  incliné  qui  ne  s*y 
réduit  pas  u  fenfiblemenr.  M.  Va- 
rignon  a  ajouté  i  ces  fix  machines 
fimples ,  la  machine  funiculaire  j  ou 
les  poids  fufpendos  par  des  cordes 
Se  rirés  par  plufieurs  puiffances. 
Courbe  mécanique,  eft  antenne 
que  Defcartes  a  mis  en  ufage  pour 
marquer  une  courbe  qui  ne  peut  pas 
être  exprimée  par  une  équation  al- 
gébriaue.  Ces  courbes  font  par-U 
oppo(ees  aux  courbes  algébriques  ou 
géométriques. 

M.  Léibnitz  &  quelques  autres 
les  appellent  tranfcendantes  au  lieu 
de  mécaniques ,  &  ils  ne  conviens 
nent  pas  avec  Defcartes  qu'il  faille 
les  exclure  de  la  Géométrie. 

Le  cercle ,  les  feâions  coniques , 
&c.  font  des  courbes  géométriques, 
parceque  la  relation  de  leurs  abfides 
a  leurs  ordonnées  eft  exprimée  en 
termes  finis.  Mais  la  cycloïde,la 
inirale  &  une  infinité  d'autres  t  font 
des  courbes  mécaniques,  parcequ'on 
ne  peut  avoir  la  relation  de  leurs 
abfides  à  leurs  ordonnées  que  par 
des  équations  difiérentielles  ^  c'cft 
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i^dire ,  qui  conciennenc  des  quanti- 
tés infiniment  petites. 

Mécanique,  fe  dit  auflî  des  arts  qui 
ont  principalement  befoin  du  travail 
de  la  main.  La  fcrrurtric  tft  un  art 
mécanique. 

^flÉCAN^QUfi,  fignifie  encore  ignoble 
&  bas.  Un  ouvrage  bien  mécanique 
pour  un  homme  comme  li^. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  quatrième  très-brève. 

MECANIQUEMENT;  adverbe.  Me^ 
chanicè.  D'une  façon  mécanique, 

MECANISME  i  fubftanrif  mafculin. 
Mechanifmus.  La  ftruûure  d'un 
corps  fuivant  les  lois  de  la  mécani- 
que. Le  mécanifme  d'une  montre.  Le 
mécanifme  de  l'univers. 

MECAXOCHITL;  fubftantif  maf- 
culin. Efpèce  de  petit  poivre  long 

,  d'Amérique,  que  les  habitans  du 
pays  metteur  dans  leur  chocolat  pour 
le  rendre  agréable. 

MÉCENAS,  ou  Mécène;  nom  d'un 
illuftre  Romain  qui  defcendoit  des 
anciens  Rois  d'Étrurie.  Il  ne  voulut 
jamais  monter  plus  haut  qu'au  rang 
de  Chevalier,  dans  lequel  il  croit 
né.  Auçude  fe  foulagea  fur  lui  du 
poids  de  l'Empire;  Mécène  éroit 
fon  ami  &  fon  confeil.  Ce  fut  lui 
qui  lui  confeilla'  de  conferver  le 
Trône  Impérial,  de  peur  qu'il  ne 
fût  le  dernier  des  Romains ,  s'iK 
cefToit  d  ctre  le  premier.  Il  ajouta  à 
cet  avis  quelques  maximes,  aux- 
quelles Augufte  duc  la  gloire  &  le 
bonheur  de  fon  règne.  Une  conduite 
vertueufe ,  lui  dit  il ,  fera  pour  vous 
une  garde  plus  fàre  que  celle  désolé- 
gions.  La  meilleure  règle  en  matière 
de  gouvernement  ejl  d'acquérir  l'a- 
mitié  du  Peuple  y  &  de  faire  pour  fes 
Sujets  ce.  qu'un  Prince  voudroit  que 
l'on  fit  pour  lui  y  s'il  devoit  obéir  au 
lieu  de  commander.  Evite^  les  noms 
.  de  Monarque  &  de  Roi  j  à  coutcnte^" 
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vous  de  celui  de  Céfar^  en  y  ajoutant 
le  titre  d'Empereur  ^  ou  qutlqu  autre 
propre  à  concilier  à  la  fois  le  refpecl 
&  l'amour.  Mécène  prit  tant  d'em- 
pire fur  l'efprit  d' Augufte  par 
la  douceur  &  par  fa  prudence  , 
qu'il  lui  reprochoit  durement  fes 
tautes ,  fans  qu'il  s'en  ofFenfat.  Un 
jour  Mécène,  pafTant  par  la  place 
publique,  vit  l'Empereur  jugeant 
des  Criminels  avec  un  air  colère. 
Il  lui  jeta  (ts  tablettes  fur  lefquelies 
il  avoir  écrit  ces  mots  :  Retire-toi 
bourreau.  Augufte  prit  en  bonne  part 
cette  remontrance ,  quoique  dure  , 
&  defcendit  auflîtôt  de  fon  Tribu- 
nal. Le  Favori  fut  brouillé  pendant 
quelque  temps  avec  fon  Maître  » 
qu'il  crur  être  amoureux  de  fa  fem- 
me Térentilla.  Ce  qui  a  tranfmis  le 
nom  de  Mécène  à  la  poftérité  plus 
fûrement  que  la  faveur  d'Augufte 
ôc  les  honneurs  du  miniftère,  c'eft  la 
protedion  qu'il  accorda  aux  Scien-» 
ces  &  Tamitié  dont  il  honora  les 
Gens  de  Lettres  :  il  fe  faifoit  hon- 
neur d'ctre  ami  de  Virgile  &  d'Ho» 
race  ;  &  quelle  liaifon  en  effet  plus 
capable  d'honorer  un  Miniftre  quQ 
celle  des  Hommes  qui  donnent 
l'immortalité?  Il  vivoit  avec  eux 
dans  la  douceur  d'un  commerce  li- 
bre Se  philofophique.  Us  l'aidoient 
â  porter  le  fardeau  de  la  vie  &  de 
la  grandeur,  à  fe  confoler  des  fot- 
tifes  humaines,  &  à  conferver  fur  la 
terre  cette  raifon  faîne ,  ce  feu  pur 
Se  célefte ,  le  partage  de  quelques 
âmes  privilégiées.  Virgile  lui  dédia 
fes  Géorgiqiies  &  Horace  fes  Odes* 
Il  conferva  au  premier  dans  les  fu« 
reurs  des  guerres  civiles ,  l'hérirage 
de  fes  Pères ,  Se  obtint  le  pardon 
de  l'autre  ,  qui  avoir  combattu  pour 
Brutus  à  la  bataille  de  Philippe. 
Souveneî'vous  d'Horace  comme  de 
moi-même,  dit-il  à  Augufte  en  mpu^ 
Z  z  i j 
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lant.  Cet  illuftre  ProteAeur  des 
Lettres  les  cultivoit  lui-même  avec 
faccès*  Son  nom  auroit  été  i  côté 
de  celui  des  beaux  génies  de  fon 
fiècle,  s*il  navoit  préfère  les  plaifirs 
à  la  gloire.  Ce  grand  Homme 
mourut  huit  ans  avant  Jésus- 
Christ. 

MÉCÈNE  ;  fubftantif  mafculin.  Ce 
mot  de  nom  propre  qu'il  étoit  chez 
les  Anciens,  eft  devenu  appellatiJF 
parmi  nous,  pour  défigner  un  hom- 
me qui  encourage  les  Iciences ,  les 
lettres  &  les  arts  par  eftime  pour 
ceux  qui  les  cultivent.  Un  Auteur 
célèbre  nous  a  donné  un  excellent  ou- 
vrage fur  les  Gens  de  Lettres  &  fur 
les  Mécènes. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue,  &  la  croi(ième 
très-brève. 

MÉCHAMMENT;  adverbe.  NequU 
ter.  Avec  méchanceté.  Il  en  a  parlé 
méchamment. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troifième  moyenne. 

MÉCHANCETÉ;  fubftantif  féminin. 
Nequitia.  Iniquité,  malignité,  ma- 
lice. Une  manœuvre  pleine  de  méchan^ 
ceti. 

Méchanceté  ,  ngnifie  auflfi  aftion 
méchante.  //  leur  fit  toutes  fortes  de 
méchancetés. 

Méchanceté  ,  fe  dit  encore  d'une 
force  de  difcours  qu'on  tient  fans 
nccedité  au  défavantage  d'une  per- 
fonne. 

La  méchanceté  dans  ce  goût,  dit 
un  Académicien ,  fe  trouve  aujour- 
d'hui Tame  de  certaines  fociétés  de 
notre  p  lys,  &  a  ceflé  d'être  odieufe 
fans  perdre  fon  nom  :  c*eft  même 
une  mode;  cependant  les  plus  émi- 
nentes  qualités  n'auroient  pu  jadis 
la  faire    pardonner,   parcequ'eiles 

.  ne  peuvent  jamais  rendre  à  la  fo 
cictc  autant  que  la  méchanceté  lui 
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fait  perdre ,  puifqu  elle  en  (àpe  les 
fondemens,  &  qu'elle  eft  par-U, 
finon  l'afifemblage  ,  du- moins  le  ré« 
fultat  des  vices.  Aujourd'hui  la  mé- 
chanceté eft  réduite  en  art;  elle 
tient  lieu  de  mérite  à  ceux  qui  n'en 
ont  point  d'autre ,  &  fouvent  elle 
leur  donne  de  la  confidération. 

Méchanceté  ,  fe  dit  aufti  de  l'opi' 
niâtreté  des  enfans.  Cet  enfant  pleure 
par  méchanceté» 

Il  fe  dit  encore  des  petites  ma« 
lices  que  de  jeunes  gens  fe  font  les 
uns  aux  autres  par  efprit  de  gaieté. 
Elle  lui  fit  cette  petite  méchanceté 
pourfavoir  ce  quil  avoit  dans  tef 
prit. 

La  première  fylhbe  eft  brève,  la 
féconde  longue ,  la  troifième  très- 
brève  ,  &  la  dernière  brève  au  fin- 
gulier,  mais  celle-ci  eft  longue  au 
pluriel. 

MÉCHANICIEN.  Voye^  Mécani-î 
eiEN. 

MÉCHANIQUE.    Foyei   Mécahi-. 

QUE. 

MÉCHANIQUEMENT.  royr(  Mé- 
caniquement. 

MÉCHANISME.  Foyci  Mécanis- 
me. 

MÉCHANT,  ANTEj  adjeétif.  i»/if- 
lus.  Mauvais,  qui  n'eft  pas  bon, 
qui  ne  vaut  rien  dans  fon  genre. 
C^eft  un  méchant  appartement.  Il  a 
une  méchante  terre  à  cultiver.  On 
nous  fervit  un  méchant  lapin  pour 
notre  fouper. 

Méchant  ,  fignifie  aufli  qui  manque 
de  probiré ,  qui  eft  contraire  à  la 
juftice.  Ce  Prince  a  de  méchans  conm 
feillcrs.  Une  troupe  de  méchantes  gens. 
Il  a  un  méchant  caraSère.  C*efl  un 
méchant  dejjein. 

On  dit  de  quelqu'un,  qu'/V  a 
méchante  phyfionomie  ,  méchante  mi' 
/m; pour  dire,  qu'il  a    la  pbjfio^ 
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tiomîe  9    la  mine  d'un   méchant 
homme* 

On  dit  auflS  quelquefois ,  qvtun 
homme  a  méchante  mine,  méchant 
air;  pour  dire  feulement,  qu'il  a 
l'air  ignoble  &  bas. 

On  dit  c^untperfonne  cft  de  mé' 
chante  humeur;  pour  dire»  qu'elle 
eft  d'humeur  chagrine.  Cette  femme 
cjl  toujours  de  méchante  humeur. 

On  dit  d'une  perfonne  opiniâtre 
dans  le  mal ,  que  c^efi  une  méchante 
tête.  Et  d'une  perfonne  médifante , 
que  c'ejl  une  méchante  langue. 

On  dit  de  quelqu'un,  qu'//  a 
trQuvé  jplus  méchant  que  lui  ;  pour 
dire ,  plus  fort,  plus  fier ,  plus  puif- 
fant  que  lui.  Et  l'on  dit,  qu'/V  ne 
fera  pas  fi  méchant  au  il  dit  ;  pour 
dire ,  qu'il  ne  fera  pas  tout  le  mal 
dont  il  menace. 
^ÉciiANT,  fe  dit  au(fi  par  une  forte 
de  plainte,  de  quelqu'un  qui  a  fait 
quelque  petite  malice.  Fous  êtes 
bien  méchante  de  lui  cacher  votre  pro- 
jet. 

On  dit  proverbialement ,  jamais 
ton  cheval  ni  méchant  ferviteur  na- 
menda  pour  aller  à  Rome.  Et  belle 
fille  &  méchante  robe  trouve  toujours 
qui  Raccroche. 
Méchant  ,  s'emploie  quelquefois 
fubftantivement,  &  fignifie  un  hom- 
me de  mauvaife  vie ,  de  mauvaifes 
mœurs.  Il  faut  fuir  les  méchans. 

On  dit  familièfcment ,  y^ir^  le 
méchant;  pour  dire,  s'emporter  en 
menaces. 

f^oyq  Malicieux  ,  pour  les  dif- 
férences relatives  qui  en  diftinguent 
Méchant,  &c. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  la 
ieconde  longue ,  &  la  troifième  du 
féminin  très-brève. 
MÈCHE  ;  fubftantif  féminin.  Ellych^ 
nium.  Cordon  de  fil ,  de  coton ,  de 
chanvre  ^  ou  autre  matière  combuC- 
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tible,  qu*on  met  dans  les  lampes 
avec  de  l'huile ,  ou  dont  on  fait  des 
chandelles ,  des  bougies ,  des  flam«- 
beaùx ,  en  les  couvrant  de  fuif  ou 
de  cire.  Il  faut  une  nouvelle  miche  à 
la  lampe.  Ces  chandelles  ont  de  trop 
petites  miches. 

MâcHE,  fe  dit  auifi  d'une  matîèrf 
préparée  pour  prendre  facilement 
feu,  comme  linge  demi -brûlé  « 
éponge  ,  champignon ,  &c.  De  la 
miche  qui  ne  prend  pas. 

MÈCHE,  fe  dit  en  termes  de  TArt 
Militaire ,  d'une  efpèce  de  corde 
qui  fert  pour  mettre  le  feu  aux  ca- 
nons ,  aux  mines,  &c.  La  mèche 
fe  fait  d'étoupe  ou  de  vieux  corda- 
ges battus,  que  l'on  fait  bouillir 
avec  du  foufre  &  du  falpêtre ,  8c 
qu'enfuite  on  fait  fècher.  Souffler 
la  miche.  La  miche  ejl  mouillée,  elb 
né  prendra  pas. 

On  dit  figurément  &  familière- 
ment, découvrir  la  miche  y  éventer 
la  miche;  pour  dire,  découvrir  le 
fecret  d'un  complot.  Voilà  ce  qui  fit 
éventer  la  miche. 

MâcHE ,  fe  dit  en  termes  de  Cordiers , 
d'un  toron  que  Ton  met  dans  l'axe 
des  cordes  qui  ont  plus  de  trois  to- 
rons, &  autour  duquel  les  autres  fe 
roulent. 

Mèche,  fe  dit  en  termes  de  Perru- 
quiers ,  d'une  petite  pincée  de  che- 
veux qu'ils  prennent  à  la  fois  lorf- 
qu'ils  font  une  coupe  de  cheveux* 

Mèche  ,  fe  dit  auffî  de  la  flèche  fpi- 
raie  d'acier  qui  eft  à  un  tire-bou** 
chon. 

On  dit  encore,  la  miche  d'un 
v'tlkbrequin  ,  d'une  vrille  j  &  autres 
outils  femblahles;  pour  dire,  la  partie 
qui  perce. 

En  termes  de  Marine ,  on  appelle 
miche  de  mât  y  la  principale  pièce 
du  mat ,  ou  la  partie  compriie  de- 
piûs  fon  pied  jufqu'à  la  hune»  Et 
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mèche  du  gouvernails   la  première 

pièce  de  bois  qui  en  fait  le  corps. 

MÉCHÉ ,  ÉE  i  participe  paffif.  royei 

MÉCHER. 

MÊCHEF;  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  malheur»  fâcneufe  aven- 
cure. 

MÉCHER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Terme  de 
Marchands  de  Vin.  C'eft  faire  en- 
crer dans  un  tonneau  la  vapeur  du 
foufre  brûlant. 

MBCHETj  bourg  de  France ,  en  Sain- 
congé ,  à  une  lieue  &  demie  >  fud- 
eft ,  de  Royan. 

MèCHIR  ;  nom  du  fixièine  mois  fo- 
laire  des  anciens  Égyptiens.  Il  ré- 
pondoit  à  notre  mois  de  Février. 

MECHO ACAN  ;  province  de  la  nou- 
velle  Efpagne  ,  dans  l'Amérique 
feptenrrionale.  C'eft  U  troidèmedes 
quatre  provinces  qui  compofent  le 
Mexique.  Elle  a  80  lieues  de  circuit , 
&  les  terres  y  abondent  en  tout  ce 
qui  eft  nécefl^ire  à  la  vie.  Yallado- 
lid  en  eft  la  capitale. 

i^ÉCHOACAN;  fubftantif  mafculin. 
On  donne  ce  nom ,  &:  ceux  de  ru- 
barbe  (flanche  ic  de  fcammonée  (TA^ 
mériquc  s  à  une  racine  blanchâtre 
qui  fe  carie  facilement ,  &  qui  a 
de  la  peine  â  conferver  fa  vertu 
pendant  trois  ans.  Dans  le  com- 
merce ,  cette  racine  eft  en  morceaux 
ou  tranches  fèches ,  blanchâtres , 
d'une  fubftance  un  peu  molade ,  un 
peu  Abrce  ,  d'un  goût  douceâtre , 
avec  une  certaine  âcreté  qui  ne  fe 
fait  pas  fentir  d'abord ,  mais  qui 
excire  quelquefois  le  vomiffemenr. 
Elle  eft  différente  de  la  racine  de 
brionne ,  avec  laquelle  on  Ta  quel- 
quefois confondue,  en  ce  qu'elle 
eft  compare  &  qu'elle  n'eft  ni 
fongueuie  >  ni  amcre,  ni  puante.  On 


Pappelle  méchoacan  j  da  nom  d*iine 
province  de  l'Amériaue  méridio- 
nale, où  les  Efpagnols  Vont  d  abord 
crouvce  :  on  en  apporte  aafli  de 
ptufieurs  autres  pays  circonvoiiins  » 
comme  de  Nicaragua,  de  Quico  & 
du  Bréfil ,  où  elle  naîc. 

M.  Geoffroy  die  que  cecce  racine 
n'eft  connue  que  depuis  l'année 
1 5 14  ,  où  Nicolas  Monard  la  mie 
en  ufage.  Marc-Grave  a  écé  le  pre- 
mier qui  a  reconnu  que  la  plante 
du  méchoacan  eft  un  liseron  d  Amé" 
tique  y  appelé  en  latin  convolvulus 
Americanus  s  mechoaca  diclus.  Cette 
racine  eft  fouvent  branchue  :  écanc 
verte ,  elle  eft  fore  erofle ,  &  a  un 
pied  de  longueur  :  elle  eft  brune  en 
dehors ,  blanche  en  dedans ,  laiceufe 
&  réfîneufe.  Elle  pouffe  des  riges 
farmenteufes  &  rampantes,  angu- 
leufes ,  laiteufes  8c  garnies  de  feulU 
les  alternes,  vertes  &  de  la  figure 
d'un  cœur  :  les  fleurs  font  d  une 
feule  pièce  en  forme  de  cloches, 
de  couleur  de  chair  pâle ,  purpuri- 
nes inccrieuremenc.  Les  fruits  fonc 
noirâtres  ,  triangulaires  Se  de  la 
grofTeur  d'un  pois. 

Les  habitans  du  Bréfil  ramaflent 
ces  racines  au  printemps ,  les  cou- 
pent en  tranches  «  ou  circulaires , 
ou  oblongues,  puis  les  enfilent  pour 
les  faire  fècher.  Ayant  ôté  l'écorce 
de  cette  racine ,  ils  l'expriment  dans 
une  étoffe,  Sifoui  fècner  ce  qui  fe 
précipite  au  fond  de  la  liqueur  après 
quelques  heures  :  c'eft  ce  qu'on 
appelle  lait  ou  fécule  de  méckoa^ 
can. 

Avant  qu'on  fut  que  la  vertu 
purgative  de  cette  racine  fe  perd 
par  1  cbullition ,  on  l'eftimoit  tort  ; 
mais  on  lui  a  fubftitué  le  jalap ,  qui 
eft  aulTî  une  efpèce  de  li\eron  d*A^ 
mérique^^Q^tX  agit  moins  lentemenc 
&  à  plus  petite  dpfe.  ^vûSl  la  rç- 
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putation  du  mcchoacan  a  beaucoup 
diminué.  Au  relie,  il  n*eft  point 
défagréable  ^  il  purge  doucement 
&  fans  danger  les  humeurs  épaifTes, 
^ifqueufes  &  féreufes  de  la  tète, 
de  la  poitrine  Se  des  articulations  ^ 
il  convient  en  fubftance  dans  la 
goutte ,  les  écrouelles ,  les  maladies 
vénériennes  &  dans  Thydropifie  : 
on  le  prend  dans  du  vin  ou  dans 
quelqu'aucre  liqueur  convenable. 
Le  méchoacan  qu'on  récolte  quel- 
quefois en  Provence,  a  beaucoup 
moins  de  vertu  que  celui  d'Améri- 
que. 
MECKELBOURG  ,  ou  Mecklen- 
BouRG  }  contrée  d'Allemagne  dans 
•  la  baffe  Saxe  ,  avec  titre  de  Duché , 
'  entre  la  mer  Baltique  ,  la  Poméra- 
nie ,  la  marche  de  Brandebourg ,  le 
pays  de  Saxe  Lawenbourg  &  le  Holf- 
cein.  Elle  abonde  en  blé  ,  en  pâ- 
turages &c  en  eibier.  Elle  tire  Ion 
nom  d'une  ville  autrefois  très  flo- 
riffante  ,  appelée  Megalopolis  ,  qui 
fat  détruite  en  1 1  ^4 ,  &  qui  n  eft 
plus  qu'un  village  à  deux  lieues  de 
Wifmar.  Le  Duché  de  Meckel- 
bourg  a  du  couchant  au  levant  6^ 
lieues  de  long ,  &  comprend  fept 
Provinces.  1*.  Le  Mecklenbourg 
propre.  1°.  La  Principauté  de  Wen- 
den.  }®.  La  Principauté  de  Schwe- 
rin.  4^.  La  Principauté  de  Ratze- 
bourg.  50.  Le  Comté  de  Schwerin. 
S^.hz  feigneurie  de  Roftock  ,  & 
7*^.  la  feigneurie  de  Stargard.  Le 
Mecklenbourg  propre  eft  fitué  fur 
la  mer  Baltique ,  &  a  trente  lieues 
de  long  fur  dix  de  large.  Wifmar 
eneft  la  ville  principale.  La  maifon 
des  Ducs  ou  Princes  de  Mecklen- 
bourg eft  divifée  en  deux  branches 
régnantes  qui  de  leurs  deux  villes 
de  résidence  j  Schwerin  &  Strelicz 
ont  tiré  leurs  noms.  Ces  Princes 
defcendent  en  ligne  directe  &  maf-  ^ 


MEC  3^7 

culine  des  anciens  Rois  des  Van- 
dales &  des  Obotrites.  La  branche 
aînée  de  Schwerin  pofsède  le  Duché 
de  Mecklenbourg,  la  Principauté 
de  Wenden  ,  celle  de  Schwerin  ^ 
le  Comté  de  Schwerin  &  la  feigneu- 
rie de  Roftock.  La  branche  cadette 
de  Srrelitz  ne  pofsède  que  la  Prin- 
cipauté de  Ratzbourg,  la  feigneurie 
de  Stargard ,  &  5  0000  écus  de  péage 
de  Boitzenbourg.  La  Couronne  de 
Suède  jouit  de  la  ville  de  Wifmar  ^ 
de  la  Péninfule  de  Poehl  &  du  Bail- 
liage de  Nienclofter.  Tout  le  pays- 
de  Mecklenbourg  profeffe  la  reli- 
gion proteftante. 

MECKENHEIM  ;  petite  ville  d'Al- 
lemagne dans  rEleâorat  de  Colo- 
gne, entre  Bonn ,  Godesberg  ,  Ar- 
weyler ,  Sauffenberg  &  Reimbach. 

MECKMULH  \  petite  ville  de  Souabe 
dans  le  Duché  de  Wirtemberg, 
fur  la  rivière  de  Jaxt ,  trois  lieues 
au-deffus  de  fon  embouchure  dans 
le  Necker.  Elle  appartient  aux 
Comtes  de  Trautmanfdorf. 

MÉCOMPTE  i  fubftantif  mafcuHn. 
Error  in  numéro.  Erreur  de  calcul 
dans  un  compte.  En  comptant  cet 
argent  fy  ai  trouvé  du  mécompte.  Il 
y  a  du  mécompte  dans  votre  calcul. 

Figurément ,  en  parlant  de  quel- 
qu'un dont  les  grandes  efpérances 
ont  été  trompées ,  on  dit ,  qu'/7  a 
trouvé  bien  du  mécompte. 

On  dit  auffi ,  en  parlant  de  quel- 
q^u'un  quif  a  la  réputation  d'être  fort 
riche ,  quoique  fes  affaires  foient 
dérangées.  //  a  le  bruit  d'être  fort 
riche  ,  mais  quand  on  viendra  à  la 
'difcujfion  de  fon  bien  j  on  trouvera 
bien  du  mécompte. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue  ,  &  la  troifième 
très-brève 

MÉCOMPTER  ;  (fe)  verbe  prono- 
minai  réfléchi  de  la  premicie  cou- 
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jugalfon  j  lequel  Te  conjugae  coni' 
me  Chanter.  Errarc  in  numéro. 
Se  trompée  dans'  un  calcul ,  dans 
un  compte.  //  s'cjl  mécompte  dans 
fon  calcul.  Vous  vous  eus  mécompte 
de  dix  écus. 

St  MÉCOMPTES  y  Hgnifie  fîgurément, 
fe  tromper  en  quelque  chofe  qu'on 
croit  ou  qu'on  efpère.  5*//  s'attend  à 
recevoir  cette  fomme ,  ilfe  mécompte. 
Il  fe  dit  au(Ii  des  chofes  qui  n'ont 
rapport  qu'à  l'efprit.  Ilfe  mécompta 
dans  fon  projet. 

MECON  \  grande  rivière  de  l'Inde , 
dans  la  prefqu'ile  au-deli  duGange. 
Elle  a  fa  fource  au  pays  de  Boutan 
^ans  la  Tartarie ,  &  fon  embou- 
chure dans  la  mer  des  Iodes ,  à  l'o- 
rient du  golfe  de  Siam  ,  après  avoir 
traverfé  le  Royaume  de  Laos  qu'elle 
divife  en  deux  parties.  Elle  *fe  dé- 
borde comme  le  Nil ,  &  fertilife 
de  même  les  campagnes  qui  l'avoi* 
finenr, 

MÉCÔNITE  •  fiibftantif  féminin. 
On  donne  ce  nom  â  une  efpèce  de 
pierre  calcaire  compofée  d'un  amas 
de  petits  corps  marins  ,  ou  de  co- 
quilles femblables  i  des  grains  liés 
par  un  fuc  lapidifique.  Quelques 
auteurs  ont  voulu  faire  DAlfer  cette 
pierre  pour  des  oçuf^  de  poiffons 
pétrifiés. 

MECONIUM  ;  fubftantif  mafculîn. 
Opium  tiré  du  pavot  par  expreflion 
ficdeffcché.   Koye\  Opium, 

^ECOHiPM  ,  fe  dit  aufli  en  termes  de 
Médecine  ,  d'un  excrément  noir  & 
épais  qui  s'amalTe  dans  les  inteftins 
au  fœtus  pendant  la  grolTede. 

MÉCONNOISSAPLE;  adjeaif.  Qui 
agnofci  non  potefi  Qu'on  ne  peut 
reconnoître  qu'avec  peine.  Lape- 
tite  vérole  la  rendu  mé.Qnnoiffablc. 
>IÉC0NN01SSANCE  5  vieux  mot 
qui  fignifioit  autrefois  manque  de 
reconnoidance.   Il  es^primoic  plus 
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de  légèreté  &  moins  de  yice  qflé 
l'ingratitude. 
MÉCONNOISSANT  ,  ANTE  j  ad- 
jeStif.  Jngratus.  Qui  manque  de 
reconnoillance  y  de  gratitude  ,  qui 
oublie  les  bienfaits.  //  eji  mécon-- 
noijfant  dufervice  quoalui  a  rendu. 

MÉCONNOÎTRE;  verbe  adkif  de 
la  quattième  conjugaifon  »  lequel 
fe  conjugue  comme  Connoître. 
Non  agnofcere.  Ne  pas  reconnoître. 
Depuis  qu  il  a  pris  la  perruque  an  le 
méconnoîtm 

Méconnoîtrb  »  Te  dit  figarément  de 

auelqu'uQ  de  balTe  extraftion  qui 
éfavoue  fes  parens  pour  fe  faire 
croire  homme  de  naiUance.  Depuu 
au  il  a  cette  charge  il  méconnaît  fa 
famille. 
Sb  méconnoître  »  fe  dit  aufli  figa- 
rément »  foit  en  parlant  d'un  houx* 
me  de  baffe  extraâion ,  qui  ayant 
fait  fortune  parle  &  agit  comme  ne 
fe  fouvenanc  plus  de  ce  qu'il  a  été  » 
foit  en  parlant  de  celui  qui  ou- 
bliant ce  qu'il  doit  â  un  autre  hom- 
me au  demis  de  lui  ,  parle  &  agit 
avec  lui  comme  s'il  étoit  fon  égal. 
//  efi  ordinaire  aux  gens  de  néant  de 
fk  méconnaître  dans  la  profpérité. 

MÉCONNU  ,  UE  i  participe  paflîf. 

f^0yc\  MÉCONl^OÎTRE. 

MÉCONTENT  ,  ENTE  ;  adiedif. 
Non  contentus.  Qui  n'eft  pas  fatis- 
fait  de  quelqu'un  ,  qi^i  croit  avoir 
fujet  de  fe  plaindre.  Elle  ejl  bien 
mécontente  de  fon  frère. 

MÉCONTENT,  fe  dit  audi  de  ceux  qui 
fe  plaignent  de  U  Cour  &  du  mi- 
niftère.  Ce  Prince  étoit  mécontent» 

MÉCONTENT  ,  s'emploie  encore  fubf- 
tantivement^  mais  dans  cette  ac- 
ception il  ne  fe  dit  qu'au  pluriel  en 
parlant  de  ceux  qui  ne  font  pas  (a« 
tisfaits  du  gouvernement  de  l'État  « 
d^  mioiftcre  &  de iadmiai^^ratioii 
dçi 
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des  affaires.   Il  je  jeta  dans  U  parti 
des  mécontens, 
MÉCpNTENtÉ  ,     ÉE  ;    participe 
i^        paiîîf.  Foyaç^  Mécontenter. 
MECONTENTEMENT  ;  lubftantif 
lîiafculin.  Déplaifir.  //  ne  revoie  de 
fon  fils  que  du  mccontentemenc.  Elle 
ne  lui  donna  jamais  le  moindre  fujet 
de  mécontentement. 

MÉCONTENTER  j  verbe  adif  de 
Ja  première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Non 
fatisfacere.  Rendre  mécontent ,  eau- 
fer  du  déplaifir.  Il  fe  dit  d  ordinaire, 
foie  en  .parlant  d*un  homme  qui 
étant  dans  une  place  où  plufieurs 
perfonnes  ont  affaire  à  lui ,  ne  leur 
donne  pas  fujet  d  ctre  contens  »  foit 
•n  parlant  d'un  homme  qui  donne 
â  fes  domefliques  ou  à  (ts  ouvriers 
un  falaire  moindre  qu'il  ne  devroit. 
//  mécontente  tous  ceux  qui  l'appro- 
chent. Il  a  mécontenté  fi>n  architecle. 

MECQUE  ;  (la)  ancienne  &  fa- 
meufe  ville  d'Afie  ,  dans  l'Arabie 
Heureufe,  à  dix  lieues  de  la  mer 
Rouge ,  &  à  quatre-vingt-dix  lieues, 
fud-eft ,  de  Médine.  Cette  ville  que 
les  Mahométans  appellent  la  nzère 
des  villes ,  eft  à-peu  près  de  la  gran- 
deur de  Marfeiile,  mais  beaucoup 
moins  peuplée  ;  cependant  elle  eft 
lion- feulement  célèbre  par  la  naif- 
fance  de  Mahomet  ^  &  à  caufe  que 
les  feârateurs  de  ce  faux  prophète 
y  vont  en  grand  pèlerinage  ,  mais 
«ncore  parcequ'elle  avoir  un  temple 
<jui  dans  lancien  paganifme  n'étoit 
pas  moins  révère  des  Arabes  que 
celui  de  Delphes  Tétoit  des  Grecs. 
Ceux  qui  avoient  la  préfidence 
de  ce  temple  étoieiit  d  autant  plus 
confidérés,  qu'ils  poifédoient  com- 
me aujourd'hui ,  le  gouvernement 
de  la  ville.  Auffi  Mahomet  eut  la 

•    |7olitique  dans  une  trêve  qu'il  avoit 

.    conclue  avec  les  Mccquois  fcs  en- 
Tome  XVII. 
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nemis  ^  d'ordonner  à  fes  adhérens 
le  pèlerinage  de  la  Mecque.  En 
confervant  cette  coutume  religieufe 
qui  faifoit  fubfiller  le  peuple  de 
cette  ville  dont  le  terroir  eft  des 
plus  ingrats  ,  il  parvint  à  leur  im- 
pofer  fans  peine  le  joug  de  fa  do- 
mination. 

La  Mecque  eft  la  métropole  des 
Mahométans ,  à  caufe  de  fon  tem- 
ple ouKiabé,  mai/on  facrécy  qu'ils 
difent  avoir  été  bâtie  dans  cette 
ville  par  Abraham  ;  &  ils  en  font 
fi  periuadés  qu'ils  feroient  empaler 
quiconque  oferoit  nier  qu'il  n'y 
avoit  point  de  ville  de  la  Mecque 
du  temps  d'Abraham.  Ce  Kiabé 
que  tant  de  voyageurs  ont  décrit , 
eft  au  milieu  de  la  Mofquée  appelée 
Haram  par  les  Turcs  j  le  puits  de 
Zemzem  fi  refpeâé  des  Arabes  , 
eft  aufii  dans  l'enceinte  du  Haram. 

La  ville ,  le  temple  >  la  mofquce 
&  le  puits,  font  fous  la  domination 
d'un  Sériph ,  ou ,  comme  nous  l'é- 
crivons. Shérif,  Prince  fouverain 
comme  celui  de  Médine  ,  &  tous 
deux  defcendans  de  la  famille  de 
Mahomet  ^  le  grand  Seigneur  tout 
puiflant  qu'il  eft  ,  ne  peut  les  dc- 
pofer  qu'en  mettant  a  leur  place 
un  Prince  de  leur  fane. 
MECRAN  ;  (  le  )  Province  de  Perfe, 
qui  eft  fituée  entre  le  Kerman  à 
l'occident ,  le  Segeftan  au  nord  , 
rindouftan  à  l'orient  &  la  mer  au 
midi.  Elle  eft  peu  connue. 
MÉCRÉANCE  ;  vieux  mot  qui  fignî- 

fioit  autrefois  manque  de  religion. 
MÉCRÉANT  i  fubftantif  malculin. 
Incredulus.  Ce  terme  fe  difoit  au- 
trefois de  tous  les  peuples  <jui  ne 
font  point  de  la  religion  chrétienne, 
&  principalement  des  Mahomé- 
tans j  mais  aujourd'hui  il  ne  fe  dit 
plus  guère  qu'en  dénigrement ,  & 
en  parlant  d'un  Chrétien  qui  ne 
Aaa 
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croie  poinc  les  dogmes  de  fa  reli- 
gion ,  6c  qu'on  regarde  comme  un 
impie.  Il  pajf:  pour  un  mécréant. 
MÈDÀBÂ  ,  ancienne  ville  de  la  Pa- 
leftine ,  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Tribu  de  Ruben.  Eusèbe  & 
Saint  Jérôme  la  metcenc  à  dix  milles 
de  Cariathaïm. 
MÉDAILLE   ;    fubftantif    féminin. 
Numifma^  Pièce  de  métal    fabri- 
•  quée  en  l'honneur  de  quelque  per- 
ionne  iliuftre  ,   ou  pour  conferver 
la  mémoire  de  quelque  acSkidn  mé- 
morable, de  quelque  événement, 
de  quelque  entreprife.  On  com- 
prend  fous  ce  nom  de  médailles  y  les 
anciennes  monnoies  des  Grecs ,  des 
Romains ,  &c» 

Le  goût  pour  les  médailles  anti- 
ques prit  faveur  en  Europe  à  la  re- 
naidance  des  beaux  arts.  Pétrarque 
qui  a  tant  contribué  â  retirer  les 
lettres^de  la  barbarie  où  elles  étoient 
plongées ,  rechercha  les  médailles 
avec  un  grand  empreflement  \  &c 
s'en  étant  procuré  quelques-unes , 
il  crut  les  devoir  offrir  â  TEmpe- 
'  reur  Charles  IV,  comme  un  prélent 
digne  d'un  grand  Prince. 

Dans  le  fiécle  fuivant,  Alphonfe, 
Roi  de  Naples  &  d'Arragon  ,  plus 
célèbre  encore  par  fon  amour  pour 
les  lettres  que  par  fes  viâoires  ,  6t 
une  fuite  de  médailles  affez  confi- 
dérable  pour  ce  tempsli.  A  l'exem- 
ple de'  ce  Monarque  ,  Antoine , 
Cardinal-de  Saint-Marc ,  eut  la  eu- 
liofité  de  former  à  Rome  un  cabinet 
de  /^/^fz/7/^j impériales. 

Cofme  de  Médicis  commençoit 
dans  le  même  temps  à  Florence  cet 
immenfe  recueil  de  manufcrits, de 
ftatues ,  de  bas-reliefs ,  de  marbres, 
de  pierres  gravées  &  de  médailles 
antiques,  qui  fut  enfuite  continué 
avec  la  même  ardeur  par  Pierre  de 
Médicis  fon  Sis  >  Se  par  Laurent 
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fon  petit- fils.  Les  encoaragemens& 
les  iecours  que  les  favans  reçurtnc 
de  la  Maifôn  de  Médicis ,  contri- 
buèrent infiniment  aux  progrès  ra- 
pides que  les  lettres  firent  en  Italie. 
Depuis  la  fin  du  xv  fiécle  le  goûr 
de  l'antique  &  l'étude  des  médail-- 
les  s'y  font  perpétués  ,  &  les  ca-^ 
binets  s'y  font  multipliés  &  perfec- 
tionnés. 

L'Allemagne  connue  les  mciail" 
/fxdans  le  xvi  fiécle.  M'aximilien  I. 
en  raflfembla  beaucoup  »  &  par  fon 
exemple  infpira  l'amour  aux  Aile* 
mands  pour  ces  précieux  reftes  d'an- 
tiquité. 

Budé  fut  le  premier  en  France  y 
qui  né  pour  l'étude  de  l'antiquité , 
ht  une  petite  colleâion  de  médaxU 
les  d'or  &  d'argent ,  avant  même 
d'écrire  fur  les  monnoies  des  an- 
ciens. Il  fut  imité  par  Jean  GoUier^. 
Guillaume  du  Choul  &  quelques 
autres. 

Dans  la  fuite  le  goût  des  midail^ 
les  fit  beaucoup  de  progrès  dans  ce 
Royaume.  Ce  genre  de  Connoifiàn* 
ces  s'accrédita  atiili  beaucoup  dans 
les  Pays-Bas, lorfque  Golrziusvint 
â  y  paiïer  ;  éc  bientôt  après  il  prip 
une  grande  faveur  chez  les  An- 
glois. 

A  l'égard  de  TEfpagne ,  Antonio 
Auguftini  ,  mort  Archevêque  de 
Tarragone  en  158^,  eft  le  premier 
&  paroîr  être  prefque  le  leul  qui 
fe  loit  appliqué  à  connoître  &  à  raf- 
fembler  des  médailles*  Ce  favant 
homme,  l'un  des  plus  célèbres  an- 
tiquaires de  fon  temps  >  eflfaya  de 
répandre  parmi  fes  compatriotes  la 
pafllon  qu'il  avoit  pour  les  monu- 
mens  antiques  ;  mais  fes  tentatives 
furent  infruâueufes  ,  perfonne  ne 
marcha  fur  Çts  traces. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  des  au- 
tres pays  dont  on  vient  de  parler» 
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Dès  Tan  1555  on  avoit  va  paroîcre 
en  Italie  le  difcoius  d'Énée  Vico  , 

Four  introduire  les  amateurs  dans 
intime  connoidance  des  médailUs. 
L'auteur  j  traita  de  la  plupart  des 
chofes  qu'on  peut  y  obferver  en  gé- 
néral ,  des  métaux  fur  lefquels  on 
les  a  frappées ,  des  têtes  des  Prin- 
ces qu'elles  repréfentent ,  des  ty- 
pes gravés  fur  les  revers  j  des  lé- 
gendes ou  infcriptions  qui  fe  lifenc 
lur  les  deux  côiés  de  la  médaille  , 
des  médaillons  &  des  contorniates, 
des  médailles  fauifes  ou  falfifiées  , 
enfin  des  faits  hiltoriques  dont  on- 

[)eut  ou  établir  la  vérité,  ou  fixer 
a  date  par  le  moyen  des  méduillts , 
de  la  forme  des  édifices  publics 
qu'on  y  remarque  ,  des  noms  des 
perfonnages  qu'on  lit  fur  ces  mo- 
numens ,  &  des  différentes  Ma- 
giftratures  donc  il  eft  fait  men- 
tion. 

En  157^  Golrzius  publia  dans  les 
Pays-Bas  fes  médailles  des  villes  de 
Sicile  &  de  la  grande  Grèce;  Tan- 
née fuivante  Urfini  mit  au  jour  les 
monumens  numifmariques  ^e^  fa- 
milles romaines  ,  jufqu'au  règne 
xl'Augufte  \  entreprife  continuée 
dans  le  même  fiécle  par  Adolphe 
Occo  jufqu^à  la  chute  de  l'Em- 
pire. 

A  la  foule  des  beaux  ouvrages  qui 

Î raturent  dans  le  fiécle  fuivant  lur 
es  médailles  en  général  ,  les  anti- 
quaires y  joignirent  les  explications 
de  toutes  celles  de  leurs  propres  ca- 
binets. &  des  cabinets  étrangers: 
alors  on  fut  en  état,  par  la  conipa- 
raifon  de  tant  de  monumens ,  foit 
entr'eux  ,  foit  en  les  confrontant 
avec  les  auteurs  grecs  &  latins ,  de 
formerdes  fyftcmes  étendus  fur  l'arc 
numifmatique. 

Plufieurs  favans  n'oublièrent  pas 
d'éialer  ,  peut  -  être  avec  excès  les 
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avantages  que  l'hiftoire  &  la  géo- 
graphie peuvent  cirer  des  médailles 
6c  des  infcriptions  \  il  eft  vrai  ce- 
pendant que  ces  monumens  pré- 
cieux réunisenfemble,  forment  pref- 
que  une  hitloire  (uivie  d'anciens 
peuples  i  de  Princes  &  de  grandes 
villes;  &  leur  autorité  eft  d'autanc 
plus  refpeétable  ,  qu'ils  n'ont  pu 
être  altérés.  Ce  font  des  témoins 
contemporains  des  chofes  qu'ils  at- 
teftent  revêtus  de  l'autorité  publi- 
que ,  qui  femblenc  n'avoir  furvécu 
à  une  longue  fuite  de  fiécles  &  aux 
diverfes  révolutions  des  États  ^que 
pour  tranfmettre  à  la  poftérité  des 
fai^s  plus  ou  moins  importans  donc 
elle  ne  pourroit  d'ailleurs  avoir  au- 
cune connoidance.  On  n'ignore  pas 
que  M.  Spanheim  a  réduit  d  des 
points  généraux  l'objet  des  médail^ 
les  en  particulier  ,  pour  en  juftifier 
l'utilité  ;  &  M.  Vaillant  rempli  des 
mêmes  vues  ,  a  diftribué  par  règnes, 
toutes  les  médailles  des  villes  grec- 
ques fous  TEmpire  romain. 

D'autres  auteurs  fe  tournant  d'un 
aucre  côré  ,  onc  envifagé  les  /n/- 
dailtes  comme  monnoie  ,  &  en  onc 
comparé  le  poids  &  la  valeur  avec 
ceux  des  monnoies  modernes;  l'exa- 
men de  ce  feul  point  a  déjà  produit 
plufieurs  volumes. 

Enfin  les  ouvrages  numifmatî- 
ques  fe  font  tellement  multipliés» 
qu'on  avoit  befoin  d'une  notice  des 
favans  qui  ont  écrie  fur  cecte  ma- 
tière ;  c'elt  ce  qu'a  exécuté  com- 
plettement  le  P.  Bauduri  dans  fa 
hibliothcca  nummaria  ,  imprimée  i 
la  tête  de  fon  grand  ouvrage  des 
médailles  depuis  Trajan  Dece  juf- 
qu'à  Conftantin  Paléologue. 

Mais  ce  fiécle  ayant  trouve  quan- 
tité de  nouvelles  médailles  dont  on 
a  publié  des  catalogues  exaûs,  c'eft 
aujourd'hui   qu'on  eft  en  état  àt 
A  a  a  i  j 


yjl  MED 

rendre  par  ce  moyen  Thiftoire  des 
peuples  plus  détaillée  &  plus  inté- 
re(Tance  qu'on  ne  pouvoic  la  donner 
dans  le  fiécle  précédent. 

Voilà  comment  la  fcience  des 
midaillis  s'étant  infenfiblement  per- 
fedionnée  ,  eft  devenue  parmi  les 
monumens  antiques ,  celle  qui  fe 
trouve  la  plus  propre  à  illuftrer  ceux 
qui  la  cultivent*  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  du  goût  qu  on  a  pris  pour 
elle  :  Ton  étude  brillante  n  eft  point 
hériflfée  des  épines  qui  rendent  les 
autres  fciences  trides  &  fâcheofes. 
Tout  ce  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  d'une  médaille  contribue  à 
rendre  cette  étude  agréable  :  les 
figures  amufent  les  yeux  \  les  lé- 

fendes  ,  les  infcriptions ,  les  fym- 
oles  toujours  variés  ,  réveillent 
l'efprit  &  quelquefois  Tétonnent. 
On  y  peut  faire  tous  les  jours 
d'heureufes  découvertes  i  fon  étude 
n'a  point  de  bornes  j  les  objets 
de  toutes  les  fciences  &  de  tous 
les .  arts  font  de  fon  relfort  , 
furtout  l'hiftoire  ,  la  mythologie  , 
la  chronologie  &  l'ancienne  géo- 
graphie. 

Toutes  les  nudailles  fe  partagent 
en  deux  clafles  générales  ,  en  anti- 
ques &  en  modernes  :  les  antiques 
lont  toutes  celles  qui  ont  été  frap- 
pées jufques  vers  le  milieu  du  troi- 
iième  (iécle  ,  ou  jufqu'au  neuvième 
fiéclede  Jésus-Christ  ;  car  les  an- 
tiquaires ne  font  pas  d'accord  à 
cet  égard  \  les  uns  font  6nir  les 
médailles  antiques  avec  le  haut  Em- 
pire »  dès  le  temps  de  Galien ,  & 
même  quelquefois  avant  Galitn  y 
les  autres  feulement  au  temps  de 
Conftantin  ;  d'autres  les  portent 
jufqu'à  Augufte  ,  dit  Auguftule  j 
d'autres  mcmc  ne  jes  terminent 
q^i'aVec  Charlemagne  ,  félon  les 
viits    difiérentesv   qu'ils  fe    for-  j 
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ment  8c  qni  font  pureoaent  aibt* 
traires. 

Les  modernes  font  toutes  ceUes 
qui  ont  été  faites  depuis  3.00  ans. 

On  diftingue  dans  les  antiques  ^ 
les  grecques  &  les  romaines  :  les 
grecques  font  les  premières  &  les 
plus  anciennes ,  puifqu*avant  la 
fondation  de  Home  les  Rois  &  les 
villes  grecques  frappoient  de  très- 
belles  monnoies  de  tous  les  trois 
métaux  ,  &  avec  tant  d'art  y  que 
dans  le  temps  le  plus  âoriffantde 
la  République  &  de  l'Empire  »  on* 
a  eu  bien  de  la  peine  à  les  égaler.. 
On  en  peut  juger  par  les  médail- 
lons grecs  qui  nous  reftent  ^  car  il  y 
en  a  de  frappés  pour  les  Rois  & 
d'autres  pour  les  villes  de  la  Grèce.. 
Il  faut  avouer  que  dans  c^ui  con- 
cerne les  figures  ,  les  médailUs- 
grecques  ,  généralement  parlant-^, 
ont  un  delfein  ,  une  attitude  ,une: 
,  force  &  une  délicatefle  à  exprimer 
jufqu'aux  mufcles  &  aux  veines  ;. 
ce  qui  étant  foutenu  par  un  très- 
grand  relief,  leur  donne  une  jufte 
préférence  en  beauté  fur  les  ro- 
maines*. 

Ces  dernières  font  confulaircs. 
ou  impériales.  On  appelle /n/(/ûi//cx 
aonfulaires ,  celles  qui  ont  été  frap- 
pées pendant  que  la  République 
romaine  étoit  gouvernée  par  les 
Confuls  :  on  nomme  médailles  m" 
périaUs ,  celles  qui  ontété  faites  par 
les  Empereurs. 

Parmi  les  impériales  on  diftingue 
le  haut  &  le  bas  Empire  \  quoiqu  à 
regard  de  ce  qu'on  appelle  /tzo- 
dernes ,  les  médailles  des  Empereurs 
jufqu'aux,  Paléologues  paflent pour 
antiques  ,  encore  quelles  defcen- 
dent  jufqu'au  quinzième  fiécle  y  les 
curieux  en  gravure  n'eftiment  que 
celles  du  haut  Empire  qui  com-- 
menceni  d  lul^CcfaiouàAugufte^ 
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te  fitïix  félon  eux  au  temps  des  trente 
tyrans.  Ainfi  les  médailles  du  haut 
Empire  s'étendent  environ  depuis 
Tan  700  de  Rome  ^  54  ans  avant 
Jésus -Christ  ,  jufquaTan  1010 
de  Rome  ou  environ ,  &  de  Jé- 
sus-Christ environ  160. 

Le  bas  Empire  comprend  près 
de  douze  cens  ans  »  fi  Ton  veut  al- 
ler jurqu'à  la  ruine  de  Conftanti- 
nople  qui  arriva  l'an  145  3  >  que  les 
Turcs  s*en  rendirent  les  maures  \ 
de   force  qu'on   ne  reconnut  plus 

Ï[ue  TEmpire  d'Occident  dans  tout 
e  monde  chrétien.  Âinfi  Ton  peut 
y  trouver  deux  difFérens  âges  ^  le 

Eremier  depuis  l'Empire  d'Aurc- 
en  ou  de  Claude  k  Gothique  »  |uf- 
qu*â  Héraclius  qui  eft  d'environ 
5  5  o  a;ns  ;  le  deuxième  depuis  Hé- 
raclius jufqu'aux  Paléologues  »  qui 
eft  de  plus  de  &00  ans. 

Le  prix  des  médailles  ne  doit  pas 
être  confidéré  précifément  par  la 
matière ,  c'eft  un  des  premiers  prin- 
cipes de  la  fcience  des  médailles  : 
fouvent  une  même  médaille  frappée 
fur  l'or ,  fera  commune ,  qui  iera 
très-rare  en  bronze  ;  &  d'autres  fort 
eftimées  en  or  ,  le  feront  très-  peu 
tn  argent  &  en  bronze.  Par  exem- 
ple ,  un  Othon  latin  de  grand  bron- 
ze ,  nauroit  pas  de  prix  :  on.  ne 
connoît  que  des  médailles  d'Othon 
en  moyen  bronze  ,  frappées  dans 
l'Orient  j  a  Antioche  &  en  Egypte  j 
elles  font  même  très  -  précieufes  j 
mais  un  Othon  d'or  ne  vaut  que 
deux  piftoles  au-dclTas  de  fon  poids 
qui  eft  environ  de  deux  grosj.  &  le 
même  Orhon  d'argent  ne  vaut  qu'un 
ccu  au-delà  de  ce  qu'il  pèfe  ,  ex- 
cepté qu'il  nVûr  quelques  revers 
extraordinaire  qui  en  augmentât  le 
prix.  Si  même  on  pouvoir  recou- 
irrer  quelques-unes  des  monnoies 
de  cuit  qui  étoieiK  en  ufage  à  Rome 
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arVant  le  règne  de  Numa  ,  &  que 
rhiftoire  nomme  ajfes  fcortei ,  oa 
ti'épargneroit  rien  pour  les  mettre  à 
la  tête  d'un  cabinet. 

Il  eft  utile  de  connoître  les  mé- 
taux antiques ,  tfîn  de  n'y  être  pas 
trompé  ,  &  de  favoir  ce  qui  forme 
les  diâférentes  fuites  oii  les  métaux 
ne  doivent  jamais  être  mêlés ,  fi  ce 
n'eft  lorfque  ,  pour  rendre  la  fuite 
d'argent  plus  ample  &  plus  com- 
plète, on  y  place  certaines  tttes 
d'or  qui  ne  fe  trouvent  plus  en  ar- 
gent j  car  cela  s'appelle  enrichir  une 
Juite.  Ajoutons  cependant  que  dans 
la  fuite  des  Rois  &  des  villes  ,  il 
eft  aflez  d'nfage  de  mêler  enfem- 
ble  les  trois  métaux  ,  &  même  les 
différentes  grandeurs  :  c'eft  auffi  ce 
qui  iè  pratique  ordinairement  dans 
là  fuite  des  médailles  confulaires  : 
mais  cela  vient  de  ce  qu'il  y  a  des 
têtes  de  Rois  &  des  familles  ro- 
maines qui  ne  fe  trouvent  que  dans 
l'un  des  trois  métaux  &  fur  des 

fûèces  de  différent  volume  ,  outre 
'extrême  difficulté  qu'ily  auroitde 
raffembler  un  alTez  grand  nombre 
de  ces  têtes  de  métal  &  de  q.c* 
me  volume ,  pour  en  compofer  une 
fuite. 

On  voit  déjà  par  ce  déraitquela. 
matière  des  médailles  antiques  fe 
rétluit  A  trois  principaux  métaux  , 
l'or  ,,  l'argent  &  le  cuivre  qu'on 
nomme  bron-^e  par  honneur.  Les 
médailles  d'or  ,  à  ne  parler  que  des 
feules  impériales  »  peuvent  être 
d'tnviron  trois  raille  :  les  médailles 
d'argent'vont  bien  à  fix  mille  ;  mais 
les  médailles  de  bionze  ,  en  y  com- 
prenant les  trois  diiîérentes  gran- 
deurs ,  pourraient  aller  à  plus-  de 
trente  mille,  pui  que  le  petit  bron- 
ze feul  s'étend  peut  -  être  jufqu  i 
vingt  mille.  Le  célèbre  Morel  que 
la  mort  furprit  lorfqu'il  travaiUoin 
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à  exécuter  le  grand  &  utile  deffeîn 
de  graver  toutes  les  médailles  con- 
nues, fe  propofoit  d'en  repréfenter 
vingt-cinq  mille  ,  quoiqii*il  termi- 
nâc  la  fuite  des  impériales  à  TEm- 
pereur  Héraclius.  Si  doncau  nom- 
bre des  médailles  impériales  en  or , 
en  argent  j  ôc  dans  les  trois  gran- 
deurs de  bronze  ^  on  j  ajoutoit 
les  médaillons  en  tous  métaux  , 
les  quinaires  ,  les  plombs  an- 
tiques ,  les  confulaires  ,  les  mé- 
dailles des  Rois  &  des  villes  grec- 
ques ,  il  eft  vraifemblable  que  le 
nombre  des  médailles  antiques  con- 
Bues  ,  pafTeroit  cinquante  mille. 

On  appelle  médaille  faujfc ,  celle 
qu*on  veut  faire  pafTer  pour  anti- 
que &  qui  ne  Teft  pas.  Et  médaille 
frufley  une  médaille  qui  eft  prefque 
tottre  effacée.  Et  médaille  fourrée  , 
une  médaille  antique  couverte  d'u- 
ne petite  feuille  d'argent  fur  le 
cuivre  ou  fur  le  fer  ,  battus  en- 
femble  avec  tant  d'adreiïe  ,  qu'on 
ne  les  reconnoît  qu'à  la  coupure. 
Les  médailles  fourrées  font  de  fauf- 
fes  monnoies  antiques. 

On  appelle  médaille  inanimée  , 
une  médaille  qui  n'a  point  de  lé- 
gende ,  parceque  la  légende  eft 
l'ame  de  la  médaille.  Et  médaille 
incertaine  ,  celle  dont  on  ne  peut 
déterminer  ni  la  date  ni  l'occafion 
pour  laquelle  on  l'a  fait  frap^ 
per. 

On  appelle  médaille  frappée  fur 
f  antique  ,  une  médaille  que  l'on  a 
réformée  par  fourberie  avec  le 
marteau  ,  &  à  laquelle  on  a  enfuite 
donné  une  nouvelle  empreinte.  Et 
médaille  martelée  ,  une  médaille  an- 
tique commune  dont  on  a  fait  une 
médaille  rare  en  fe  fervant  du  mar- 
telage. 
MÉDAILLE  iNcusÊ  ,  fe  dit  de  celle 
qui  n'elt  marquée  que  J'un  côré. 
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Cette  défeékuofité  vient  de  PoubK 
ou  de  la  précipitation  du  mon* 
noyeur  qui  avant  de  retirer  une 
médaille  qu'il  venoit  de  frapper  » 
remettoit  une  nouvelle  pièce  de 
métal ,  laquelle  trouvant  d'une  parc 
le  carré  ^  &  de  l'autre  la  médaille 
précédente  ,  Tecevoit  l'imprcfEon 
de  la  même  tète  d'un  cote  en  re- 
lief ,  &  de  l'autre  en  creux  ,  mais 
toujours  plus  imparfaitement  d'un 
côié  que  de  Tautre  ,  l'effort  de  la 
médaille  étant  beaucoup  plus  foibb 
que  celui  du  carré. 
Médaille  reparéb  ,  fe  dit  d*une 
médaille  antique  qui  étoit  fruftée 
ouendommagee  ,  &  qu'on  a  rendue 

!>ar  artifice  nette  ,   entière  &  li- 
ibie. 

On  appelle  médaille  fauffee ,  une 
médaille  battue  fur  le  feul  cuivre, 
&  enfuiie  couverte  d'une  feule 
feuille  d'étain. 

Depuis  Claude  le  Gothique  |ut 
qu'à  Dioclétien  ,  il  n'y  a  plus  d'ar- 
gent du  tout  dans  les  médailles  j  ou 
s'il  s'en  trouve  dans  quelques^  uncsi 
elles  font  fi  rares  que  lexception 
confirme  la  règle.  On  a  frappé  pour 
lors  le  cuivre  feul  ,  mais  aprct 
l'avoir  couvert  d'une  feuille  d'étain; 
c'eft  ce  qui  donne  cet  œil  blanc  aux 
médailles  que  nous  ^potions  fiuf 
fées.  Telles  font  pluneurs  Clau- 
deS)  les  Âuréliens  j  &c  la  fuite  juf- 
qu*à  vNumérien  incliifivemenr.  Oa 
trouve  même  encore  de  ces  mé- 
dailles fauflces  fous  Dioclétien  & 
Maximien ,  quoique  l'ufuge  de  frap- 
per fur  l'argent  pur  fût  déjà  in- 
terdit. 
Médaille  coNTORNiATE,fedit d'une 
médaille  de  bronze  dont  la  cir- 
conférence eft  terminée  p.^r  un  cer- 
cle d'une  ou  de  deux  lignes  de  lar« 
geur  ,  continu  avec  le  u^.étal ,  quoi- 
qu'il paroi(fe  en  être  détaché  pu 
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.  «ne  rainure  profonde  qui  règne 
â  l'extrémité  du  champ  de  l'un  Se 
l'autre  côté  de  la  médaille. 

MÉDAILLE  RESTITUÉE,  fe  dît  dcs  mé- 
dailles foie  confulaires  ,  foit  impé- 
riales ,  fur  lesquelles ,  outre  le  type 
&  la  légende  au  elles  ont  eus  dans 
la  première  fabrication  ,  on  voir 
de  plus  le  nom  de  l'Empereur  qui 

.  les  a  fait  frapper  une  féconde  fois  , 
fuivi  du  mot  Restituit  ,  entier  ou 
abrège  y  Rest. 

On  tippMQ  médailles  votives ,  tou- 
tes les  médailles  ou  les  vœux  pu- 

.  blics  qui  fe  faifoient  pour  la  fanté 
des  Empereurs  de  cinq  ans  en  cinq 
ans  ,  de  dix  en  dix  ans  ^  &  quel- 
quefois de  vingt  en  vingt  ans  ,  font 
marqués  foit  en  légendes  (oit  en 
infcnptions. 

MÉDAILLE  ,  fe  dit  auflS  en  termes 
d'Ârchiteâure  >  de  certain  bas- 
relief  de  figure  ronde  ,  fur  lequel 
eft  repréfentée  la  tète  de  quelque 
perfonne  illuftre>  ou  quelque  aâion 
mémorable» 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
lément ,  que  chaque  médaille  a  fon 
revers  ;  pour  dire ,  que  chaque  chofe 
a  deux  faces,  que  chaque  chofe  a 
un  bon  côté  Se  un  mauvais. 

On  dit  aurtî  proverbialement  & 
fîgurément ,  quand  quelqu'un  a  parlé 
avantageufement  d'une  perfonne  ou 
d'une  affaire  ,  tourne'[  la  médailU  , 
V(>yq[  le  revers  de  la  médaille  ;  pour 
dire  ,  regardez  auffi  le  mal  qu'on 
peut  dire. 

On  dit  encore  proverbialement 
&figurément  d'une  vieille  perfonne 
qui  a  le  vifage  d'une  figure  extraor- 
dinaire ,  &  dont  les  traits  font  fort 
gtands  &  fort  marqués ,  que  cejl 
une  vieille  médaille. 

Médaille  ,  fe  dit  auflî  d'une  pièce 
d'or  ,  d'argent  ou  de  cuivre  repré- 
fentant  un  fujet  de  dévotion  ,  que 


le  Pape  a  bénite  »  &  à  laquelle  il  a 
attaché  des  indulgences.  Z^  Pape  lui 
a  donné  des  médailles  bénites.  Un  cha^ 
.pelet  garni  de  médailles. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  troifième  très-brève. 

MÉDAILLIER  j  fubltantif  mafculin. 
Petit  cabinet  rempli  de  tiroirs  dans 
lefquels  les  médailles  font  rangées. 
Un  beau  médailUer» 

MÉDAILLISTE  j  fubftantif  mafculin. 
Celui  qui  a  beaucoup  de  médailles 
&  qui  s'y  connoît.  Ccjl  un  grandmé- 

>   daitlipe. 

MÉDAILLON  i  fubftantif  mafculin. 
nummus  majoris  modi.  Médaille  qui 
furpafle  en  poids  &  en  volume  les 
mcdaillesordinaires,&  qui  eft  com- 
munément d'un  beau  travail. 

La  plupart  des  antiquaires  pré- 
tendent que  les  médaillons  n'étoient 
pas  des  monnoies  courantes  ,  du 
moins  chez  les  Romains  ;  mais 
qu'on  les  frappoit  comme  des  mo- 
numens  publics  pour  xépandre  par- 
mi le  peuple  dans  les  cérémonies 
des  jeux  &  des  triomphes  ,  oa  pour 
donner  aux  AmbaÛadeurs  &  aux 
Princes  étrangers. Ces  pièces  étoient 
nommées  par  les  Latins  miffitia. 

11  y  a  des  médaillons  d'or  ,  d'ar- 
gent &  de  bronze  ,  &:  comme  ceux 
d'or  font  fort  rares  ,  les  particuliers 
qui  en  pofsèdent ,  fe  contentent  de 
les  mettre  à  la  tète  de  l'or  ou  de 
l'argent ,  pour  faire  l'honneur  de 
leur    cabinet. 

Le  Cardinal  Gafpard  Carpegna 
eft  un  des  premiers  qui  fe  foit  at- 
taché  à  former  une  fuite  de  me- 
daillons«  Cependant  dans  k  pre- 
mière édition  de  fon  recueil  ^  on 
en  fit  graver  feulement  15  ,  &  on 
donna  la  defcription  de  45.  Par 
la  fuite  cette  colledtion  s'étantaug- 
mentée  ^dans  la  féconde  édition  à 
laquelle  on  ajouta  les  observations 
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de  M.  Baonarorti ,  on  en  fie  graver 
jufqu'à  1 19.  M.  VaitUnc  en  a  décric 
environ  450  depuis  Céfar  jufqaa 
Confiance  ,  qu'il  avoir  vus  dans 
différens  cabiners  de  France  &  d'I- 
ralie.  On  publia  à  Venife  il  y  a 
quelques  années ,  fans  date  &  fans 
nom  de  ville  ni  d'Imprimeur  ,  un 
autre  recueil  de  119  médaillons  gra- 
vés en  91  planches. 

Les  Charcreux  de  Rome  avoienc 
une  rrcs  -  belle  colledtion  de  mé- 
daillons qu'ils  avoienr  aufli  fait 
graver  j  mais  cette  coUedkion  ayant 
été  vendue  à  l'Empereur  ,  les  plan- 
ches font  paflTées  avec  les  origi- 
naux dans  le  cabinet  de  Si  Majefté 
Impériale  ;  &  Ton  a  fupprimé  rou- 
tes les  épreuves  qui  avoient  été  ti- 
rées ,  mais  qui  n'avoient  pas  encore 
été  diftribuées  ;  en  forte  que  ces 
gravures  font  aujourd'hui  d'une  ex- 
trême rareré. 

Dans  le  fiécle  paflTé  »  on  fit  graver 
plus  de  400  médaillons  qui  fe  trou- 
vèrent alors  dans  le  cabinet  du  Roi  : 
le  nombre  en  a  été  confidérabiement 
augmenté  depuis  ce  temps-là ,  fur- 
tout  par  l'acquifition  que  Sa  Ma- 
jefté a  faite  de  tous  ceux  du  Mare- 
chai  d'Étrées  ;  en  forte  qu'aujour- 
d'hui le  cabinet  du  Roi  renferme' 
plus  de  mille  médaillons. 

Les  antiquaires  font  beaucoup 
plus  de  cas  des  médaillons  que  des 
médailles  ordinaires^  parceque  leurs ^ 
revers  repréfentent  communément 
«n  des  triomphes ,  ou  des  jeux  y  ou 
des  édifices  ,  ou  des  monumcns 
hiftoriques  qui  font  les  objets  qu'un 
vrai  curieux  recherche  davantage, 
&  qu'il  trouve  avec  le  plus  defatis- 
faébion. 
Médaillon  y  fe  dit  auffi  en  termes 
d'Architcâure  ,  Se  fignifie  la  même 
chofe  que  médaille. 

Les    trois   fyllabes  font   brèves 
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au  fingulier^  mais  la  cferaièreeft 

lonf^ue  au  pluriel. 
MEDALA  ;  nom  d*une  ancienne  ville 

de  la  Terre  Sainte ,  dans  la  tribu  de 

Zabulon. 
M  EDA  VI  ;    bourg  de  France  ,  en 

Normandie  ,  fur  la  rivière  d'Orne, 

à  deux  lieues  ,  nord  -  oueft ,   de 

Séez. 
MÉDECIN  i  fubftantif  mafculia.^e. 

dicus.   Celui  qiù  a"*  étudié  &  qui 

profeiïe  l'art  d'entrerenir  la  fanté  & 

de  guérir  Us  maladies,  f^oyci  Mé- 

DECIKE. 

On  appelle  frcmier  Médecin  du 
Roi  y  un  Médecin  choifi  pour 
prendre  foin  de  la  fanté  du  Roi. 

Le  premier  Médecin  du  Roi  jouit 
<le  plufiears  prérogarives  :  il  eft  à 
la  têre   de  tous  ics  Médecins  du 
Royaume  9  a  la  qualité  de  Comte  » 
&  tranfmet  à  fes  defcendans  une 
noblede  réelle.  11  a  aufli  un  brevet 
de  Confeillec  d*Ètat ,  en  prend  la 
qualité  &  en  touche  les  appointe- 
mens.  Il  entre  tous  les  jours  dans 
la  chambre  du  Roi  pendant  que  Sa 
Majefté  eft  encore  au  lit,  &  peut 
dans  cerraines  occafions  donner  Tor- 
dre â  la  bouche.  Il  a  la  furinten- 
dance  des  bains  &  fontaines  miné- 
rales du  Royaume.  Quand  il  va  aux 
Écoles  de  Médecine  de  Paris  ,  il 
eft  vêtu  d'une  robe  de  fatîn  comme 
les  Confeillers  d'État ,  &  eft  reçu 
à  la  porte  par  le  Doyen  de  la  fa- 
cnltc ,  précédé  des  Bedeaux  &  fuivi 
pir  les  Bacheliers.  Outre  ce  pre- 
mier Médecin  il  y  a  encore  un  Mé- 
decin ordinaire  du  Roi  pour  fervir 
auprès  de  Sa  Majefté  en  Tabfçnce 
du  premier,  &  huit  Médecins  qui 
fervent  f  par  quartier.  Les  uns  & 
les  autres  doivenr  fe  trouver  au 
lever ,  au  coucher  &  aux  repas  du 
Roi. 
Les  Clercs  qui  ont  obt  eno  des 

degrés 


MED 

^ètgrh  Jans  la  Faculté  de  Méde- 
cine y  ont  parc  aux  -bénéfices  ecclé- 
tfîaftiques  ,  comme  les  Gradués 
^$  autres  facultés.   P^oye^  Gra- 

Divers  arrêts  ont  jugé  ded  Mé- 
decins incapables  de  recevoir  des 
libéralités  de  leuri  malades  par 
«eftament  t  cependant  lorfcju'ils 
n'ont  «pas  «ifé  oe  voies  illégitimes 
pour  obtenir  un  legs,  il  ne  paroît 
pas  équitable  de  les  en  priver  par 
la  feule  taifon  qu'ils  font  Méde- 
cins ;  furtoat  R  les  difpofitions 
n'excèdent  point  les  bornes  d'une 
jufte  reconnoilTance.  Il  y  a  mhme 
cm  arrctdu  ^31  Juillet  1705  qui  a 
confirmé  un  legs  univerfel  fait  par 
M.  l'Évefque ,  Confeiller  au  Cha- 
s  f  elet  ^  à  M.  Foffey  fon  Médecin* 

L'incapacité  qu'on  oppofe  aux 
Médecins  légataires  des  malades , 
n'a  pas  lieu  quand  il  s'agit  dédo- 
uanons entre  vifs  faites  par  per- 
ibnnes  jouiflantes  d'une  fanté  par- 
faite. 

Cette  incapacité  cefle  encore 
lorfque  le  Médecin  eft  proche  pa- 
rent du  teftateur  j  la  parenté  tait 
alors  préfumer  que  la  libéralité  doit 
ia  naiiïànce  an  penchant  naturel 
qu'on  a  de  faire  du  bien  à  fes  pro- 
ches V  &  non  à  la  crainte  que  le 
Médecin  n'abufe  du  pouvoir  que  fa 
qualité  lui  donne. 

L'article  115  de  la  coutume  de 
Paris  ne  donne  d'adion  aux  Mé- 
decins pour  le  payement  de  leurs 
confultacions  &  vifites  »  que  pen- 
dant un  anwrès  qu'elles  font  faites^ 
ic  après  ce  temps  la  coutume  pro- 
^nonce  contr'eux  une  fin  de  nop 
recevoir  :  mais  sooobftant  cette 
prefcription ,  s'ils  formèiu  leiir  4e« 
mande  après  Tannée  »  on  oblige  les 
perfonnes  auxquelles  le^vifites  & 
confultattoixsfont  demandées^  4V' 
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firnier   qu'elle^    les    ont    payées. 

Les  Chirurgiens  font  fubordon^ 
nés  aux  Médecins  :  fur  cette  fubor* 
dination,  voyq  l'arrct  du  Confeil 
du  4  Juillet  175 G, 

Les  feuls  Doreurs  &  Licenciés 
dans  une  Faculté  de  Médecine  peu- 
vent exercer  la  médecine  en  Franr- 
ce.  Aucun  pMiic  ne  peut ,  fous  aueU 
que  prétexte  que  ce  foit  »  ordon* 
net  aucun  remède  mcme  gratuite* 
ment. 

L'article  i<?  de  l'édit  du  mois 
de  Mars  1 707  >  fervant  de  régie** 
ment  pour  les  Facultés  de  Méde* 
cine  du  Royaume,  le  défend  ex- 
preiïément»  fous  peine  de  {oo  liv. 
d'amende}  &  il  leroit  à  fouhaitec 
qu'il  fût  plus  exactement  obfervé  ; 
car  il  efl  bien  ridicule  de  voir  jus- 
que dans  la  Capitale  une  multi- 
tude de  charlatans  effrontés  abufec 
impunément  de  la  crédulité  dit 
peuple. 

L'article  27  du  mcme  édit ,  veut 
que  les  Religieux  mendians  foiçnt 
compris  dans  la  prohibition  portée 
par  l'article  t6  j. qu'en  cas  de  con* 
travention,  la  maifon  du  Religieux 
non  mendiant  foit  tenue  de  l'amen^ 
de  de  500  livres  »&  que  le  Reli* 
gieux  mendiant  foit  renfermé  pour 
un  an. 

L'article  x8  défend  à  tous  Juges 
foos  peine  d'interdiAion  ,  de  per- 
mettre l'exercice  de  la  Médecinie  i 
cous  ceux  qui  n*ont  pas  obtenu  le 
degré  de  Licencié. 

Les  Médecins  de  la  Faculté  de 
Paris,  éc  cejof  des  maifons  du  Roi» 
de  la  Reine  j  enfans  de  France^  & 
premier  Prince  du  fjing  ,  peuvent  ^ 
feuls  exercer  la  Médecine  à  Paris  ; 
ilf  peuvent  aufli  Texçrcer  ailleurs 
dans  toute  l'étendue  dû  Royaume  ^ 
concurremment  avec  les  Médecine 
4^3  ai^crps  Facilités. 
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Un  atric  Avl  jcMai  léStf  qnW 
trouve  tu  fournal  it%  audiences  » 
ordonne  que  les  Doâeurs  en  Mé* 
^cine  des  Univerficés,  qai  ironc 
s'établir  dans  la  ville  deChllons  ou. 

'  antres  ,  excepré  Paris-»  prendront 
rang  &  féance  du  jour  de  la  date  de 
leurs  ritfes  de  Doâeurs*. 

Cet  arrêt  e  A  conforme  au  droit 
commun  ,  foivant  lequel  les  Doc- 

'  feurs  en  Médecine  »  reçus  dans  une 
Univerfité  françoife,  peuvent  s*é- 

'  tablit  &  exercer  leur  profeffion  dans 
toutes  les  villes  &  bourgs  du  Rojau- 
me  où  il  n'y  a  poirft  d'Unîverfité  ni 
4'açgf égation  »  en  préfentant  néan- 

-  moins  leurs  lettres  de  degrés  aux  Ju» 
ces  de  Police  des  lieux  où  ils  veu- 
lent s'établir,  tf-^:. 

Il  faut  néanmoins  excepter  les 
villes  des  provinces  de  Flandre  , 
Artois  ,  Hainault  »  Tournaifis  Se 
Gambrefis  où  nul  ne  peut  exercer 
la  Médecine  qu'il  ne  foit  gradué 
dans  rUniverftré  de  Douai  où  dans 
celles  de  Paris  &  de  Montpellier  ^ 
mais  audi  les  Médecins  de  l'Uni- 
verfité  de  Douât ,  ne  peuvent  exer- 
cer leur  profeffion  que  dans  les  Pays 
Bas. 

Dans  lés  â(f  lires  qui  sMnflruifent 
aux.  frais  du  Roi  ,  les  Médecins 
dont  le  miniftèie  eft  nécefTaire, 
font  payés  ,  favoir  ,  des  voyages 
qu'ils  font  pour  faire  leur  rapport 
en  Jdftice ,  5  liv.  par  jour  ,  com- 

ffris  leur  rapport  en  Juftice  ,  &  pour 
éurs  vifîces  &  rapports  dans  le  lieu 
■   même  de  leur  réndence  ,  50  fous  : 
leurs  honoraires 'ne  font  fixés  qu'à 
;    cela  parunarrètdu  Gonfeil  du  ly 
Janvier  1742^ 

On  dit  proverbialement  d'un 
Médecin  peu  habile  ou  qui  n'or- 

•  donnée  que  des  remèdes  fort  com>- 

*  itnms  va:  qui  n'ont  aucun  eff*ét|  que 
n'r^  un,I44dccinuf:tau  douçç*. 
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On  dit  proverbialement  "tktmi^ 
rément  ;.  à  un  homme  qui  fe  mXt: 
de  donner  des  remèdes  »  des  con-» 
(èils  aux  autrei  »  &  qui  lui*mèsie 
en  a  befoin ,  Médecin  ^  gucris^toiici* 

On  dit  and!  proverbialement  & 
figurément j  quand  un  fecoiirs,un 
remède  vient  lorfqu'on  n'eft  plus  eit 
état  d'en  profiter ,  après  U  mort  le 
Médecin^ 

MioEciH  ,  fe  dit  figurément  de  ce* 
^  qui  remédie  à  tm  mal  quelconque* 
JLe  umps  tjl  le  Médecin  de  tous  les- 
maux. 

MÉDECINE*,  fubftantif féminin. ilf^* 
didna.  L'art  quienfeigne  les  moyens, 
de  conferver  la  fanté&  de  guérir  \ty 

-    maladies. 

Les  injures  &  les  viciffitudes  d'un 
ait  aufli  néceflaite  qu'mcvitable  >  U 
nature  des  alimens  folides  &  li* 
quides ,  l!impreffion  vive  descorpr 
extérieurs  ,  les  aâionsde  la  vie» 
la  ftruâure  du  corps  humain  »  ont 
produit  des  maladies  ,  dès  qu*il  y  a 
eu  des  hommes  qui  ont  vécu  comme* 
nous  vivons. 

Lorfque  notre  corps  eft  affligé 
dé  quelque  mal ,  il  eft  machinale- 
ment déterminé  i  chercher  les. 
moyens  d'y  remédier ,  fans  cepen<- 
dant  les  connoître.  Cela  fe  remar- 
que dans  les  animaux  comme  dan», 
l'homme  ,  quoique  la  raifon  ne 
puifTe  point  comprendre  comment- 
cela  (e  fait ,  car  tout  ce  qu'on  fait 
c'eft  que  telles  font  les  lois  de 
l'auteur  de  ta  nature  ^  defqueUes^ 
dépendent  toutes  les  p^emièter 
caufes» 

La  perception  défagréable  00  fa« 
cheufé  d*un  mouvement  empèchéL* 
dans  certains  membres  ,  la  douleur 
que  produit  la  léfion  d'une  partie 
quelcon^e^  les  nuuxdom  l!anie 


tft  accablée  à  Toccâfion  de  ceax  da  * 
«orps  ,  ont  engagé  rhomme  à  cher» 
cher  &  à  appliquer  les  remèdes  pro- 
pres â  difliper  ces  maux ,  &  cela 
par  un  defir  fpootanéet  ou  à  la  fa- 
veur d'une  expérience  vague.  Telle 
eft  la  première  origine  de  la  méde* 
cine  qui  prife  pom:  l'arc  de  guérir , 
a  été  pratiquée  dans  tous  les  temps 
&  dans  tous  les  lieux. 

Les  hiftoires  &  les  fables  de  Tan- 
tiquité  nous  apprennent  que  les 
Aify riens,  lesCnaldéens  &  les  Ma- 
ges font  les  premiers  qui  aient  cul- 
tivé cet  art,  &qui  aient  caché  de 
guérir  ou  de  prévenir  les  maladies} 
que  de  U  la  médecine  paffa  en 
Egypte  ,  dans  la  Libye  cyrénaïque, 
â  Crotone  ,  dans  la  Grèce  où  elle 
fleurit ,  principalement  â  Guides  , 
i  Rhodes  »  i  Cos  »  &  à  Épi- 
idaure. 

Les  premiers  fondèmens  de  cet 
arc  font  dus  i^.  au  hafard^  i^«  â 
rinftinâ:  naturel  \  )^.  aux  événe- 
tnens  imprévus.  Voilà  ce  qui  âc 
d'abord  naître  la  médecine  iimple- 
«lept  empyrique. 

L'art  s'accrut  eniuite  &  fit  des 
progrès  i^.  par  le  fouvenir  des  ex- 
périences que  ces  chofes  offrirent  \ 
x^.  par  la  defcription  des  maladies^ 
des  remèdes  &  de  leur  fuccès  , 
qu'on  gravoit  fur  les  colonnes  j  fur 
les  tables  &  fur  les  murailles  des 
Temples;  )^«par  les  malades  qo^h 
expoia  dans  les  carrefours  &  les 
places  publiques ,  pour  engager  les 
paflans  â  voir  leurs  maux  ,  a  indi- 
quer les  remèdes  s'ils  en  connoif- 
U)ient  ,  &  à  en  faire  l'applica- 
tion. On  obferva  donc  fort  attenti- 
vement ce  qui  fe  préfentoit.  La 
médecine  empyrique  fe  perfec- 
tionna par  ces  moyens  ,  (ans  ce- 
pendant que  ces  connoiftances  s'é- 
t^diÛenc  plus  loin  (jue  le  f  aifé  ^ 
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le  prtféht  \  4^.  oo  rasfbmit  dans  la 
fuite  analogiquement ,  c'eft-â-dire  » 
«n  comparant  ce  qu'on  avoir  ob- 
fervé  avec  les  cboles  préfences  ou 
futures.  ^ 

L'art  fe  perfeftionna  encore  da* 
vantage  i<^.  par  tes  Médecins  quV>n 
établit  pour  guérir  toutes  fortes'de 
maladies,  ou  quelques- cmes en  par- 
ticulier ,  2^.  par  les  maladies  donc 
on  fit  une  énumération  exaâe  ;  )  ^. 
par  lobfervation  &  la  deftription 
des  remèdes  &  de  la  manière  de 
s'en  fervir.  Alors  la  médecine  de* 
vint  bientôt  proore  &  héréditaire 
à  certaines  familles  &  aux  Prêtres 
opA  en  retiroient  Thoniieur  te  le 
profit. 

'  L*infpeûion  des  entrailles  des 
viâimes  \  la  couttirae  d'embau- 
mer les  cadavres  \  le  traite- 
ment  des  plaies  ont  aidé  â  con* 
noître  la  fabrique  des  corps  fains  ' 
8^  les  caufes  prochaines  ou  cachées 
tant  de  la  fanté  &  de  la  maladie  » 
que  de  la  mort  mcme« 

£nfin  les  animaux  vivans  qu'on 
ouvroit  pour  les  facrifices  ,  l'îpf- 
peâion  attentive  des  cadavres  de 
ceux  dont  on  avoit  traité  les  ma- 
ladies  »  l'hiftoire  des  maladies  ,  de 
leurs  caufes ,  de  leur^aiHance  >  de 
leur  accroi(Iement,  de  leur  vigueur» 
de  leur  diminution  ,  de  leur  ilTue  » 
de  leur  changement ,  de  leurs  évé~ 
nemens  \  la  connoilTance  »  le  choix» 
la  préparation  j  l'application  des 
niédicamens  ,  leur  aâion  &  leurs 
effets  bien  connus  &  bien  obfer- 
#és  ,  femblèrent  avoir  presque  en- 
tièrement formé  l'art  de  U  mé- 
decine. 

Hippocrate  contemporab  de  Dé- 
mocrite  ,  fort  au  fait  de  routes  ces 
chofes  ,  8c  dé  plus  riche  d'un  ex- 
icell^i^  fopds  d'obfervations  qui  lui 
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écoienr  propres^  fit  un  recaei^dè 
loue  ce  qu'il  trouva  d'utile  » 
compofa  un  corps  de  médecine  » 
&  mérira.  le  premier  le  nom« 
de  vrai  Médecin  ,  parcequ'en  ef- 
fet »  ouye  la  médecine  eœpyrique 
ôc  atKiloçiaue  qu*il  (à voit  ,  il 
étoît  éclaue  d'une  fàine  philofo- 
phie  ,  &  devint  le  premier  fon- 
dateur de  la.  médecine  dogmati- 
que. 

Après  que  cette  médecine  eût 
lié  long-temps  cultivée  dans  la  fil*- 
nille  (TAfclépiade ,  Aictée  de  Cap- 
padoce  en  fit  un  corps  mieux  di- 
géré te  plus  méthodique  j  &  cet 
act  fe  peifeûionna  par  le  dififérenr 
fuccès  des  temps  »  des  lieux  »  des 
chofes  ;  de  forte  qu'après  avoir 
brillé  furtour  dans  l'école  d'Ale* 
xandrie  ,  il  fubfifta  dans  cet  état 
jufqu'au  temps  de  Claude  Ga- 
lieni 

Celui-ci  ramafla  ce  qui  étoît  fort 
épars  j  6c  fut  éclaircir  Jes  chofes 
embrouillées  y  mais  comme  il  étoit 
honteufement  aflfervi  â  la  Philofo- 
phie  des  Péripatéticiens  >  il  expli- 
4|ua  tout  fui  vaut  leurs  principes  y 
&  par  conféquent,  s'il  contribua 
beaucoup  aux  progrès  de  l'art,  il 
n'y  fit  pas  moins  de  dommage,  en 
ce  qu'il  eut  recours  aux  élémens  , 
aux  qualités  cardinales  »  i  leurs  de- 
grés ,  ôc  â  quatre  humeurs  par  lef- 
3uelles  il  prérendoit  avec  plus 
e  fubtilité  que  de  vérité ,  qu'on 
pou  voit  expliquer  toute  la  méde- 
cine. 

Au  commencement  du  feptième 
fiècle  on  perdit  en  Europe  preii|ue 
jufqu'au  fou  venir  des  arts.  Us  fu^ 
rent  détruits  par  des  nations  bar- 
bares- qui  vinrent  du  fond  du. nord; 
8c  qui  abolirent  avec  les  fciences , 
tous  les  moyens  de.  Us  acquéarir^  qui 
fimt  IcsJivies.. 
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Depuii  le  neuvième  jnfqfAtk 
treizième  fiéde  la  médecine  fut 
cultivée  avec  beaucoup  de  fubtilité 
par  les  Arabes  dans  l'Afie ,  l'Afri- 
que &  TEfpagne.  Ils  augmentèrent 
Se  corrigèrent  la  matière  médicale» 
fes  préparations  &  la  chirurgie..  A. 
la  vérité  ils  infeiffcèrent  l'art  plus, 
que  [anuis  des  vices  galéaiques  »  Se 
prefque  tous  ceux  qui  les  ontfuivis». 
ont  été  leurs  partifans.  En  effet ,  les* 
amateurs  des  fciences  étoient  alors, 
obligés  d'aller  en  Efpagne  chez  h^ 
Sarrafins  ,  d'où  revenant  plus  ha- 
biles »  on  les  appeloit  Mages*  Or 
on  n'expliquoit  dans,  les  Académies, 
publiques  »  que  1er  écrits  des  Ara** 
Des  ;.  ceux  des  Grecs  furent  prefque. 
inconnus ,  ou*  du  moins.on  n'en  tai« 
foit  aucun  cas. 

Cette  anarchie  médicinale  durai 
jufqu'au  temps  d!Emmanuel  Chry- 
foloras  y  de  Théodore  Gaza  >,d' Ar-^ 
g]^ropyle  ».  de  Lafcaris  >  de  Démé- 
tnns  Chalcondyle  ,  de  George  de^ 
Trébifonde  ,  de  Marîus  Mifurus  » 
qui  les  premiers   interprétèrent  i 
Venife   &  ailleurs  des  manufaits 
grecs  tirés  de  fiyfance  ^   firent  re- 
vivre la  langue  grecque  ,.  &  mirenr 
en  vogue  les  auteurs  grecs  vers  l'an 
14^0.  Comme  l'Imprimerie  vint: 
alorsi  fe  découvrir,.  Aide  eut  l'hon- 
neur de  publier  avec  fuccès  les  ocu- 
yits  des  Médecins  grecs.  C'eftfous. 
ces  heureux,  aufpices^  que .  la  doc- 
trine d'Hyppocrare  fat  reffufcitée&i 
fuivie  par  les  François.  Arnauldde. 
Villeneuve,  R^mondLulIe,  fiafile 
Valentin ,  fîjracelfe>^introduifirent 
enfuite  la  chimie  dans  la  méde- 
cine. Les  Anatoiniftes   ajoutèrent 
leurs  ejtoériences  à.  celles  des  Chi- 
miftes.  Ceux  d'Italie  s'y-dévouèrenr 
à  Texemple  de.  Jacques  Carpi  quii 
fediftingualepremierdans  l'aitAuat 
romique** 
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Tel  fut  rétac  de  îa  méJecise 
lufqu'à  la  mémorable  découverte  de 
la  circulation  du  fang  j  faite  par 
l'immortel  Harvey  au  commence- 
ment du  17^  fièdej  découverte  qui 
a  répandu  de  vives  lumières  fur  U 
vie  ,  la  fanté  8c  le  plus  grand  nom- 
bre des  maladie». 

Depuis  que  les  Médecins  ont 
connu  cette  circulation  »  ain(i  que 
k  route  du  chyle ,  ils  font  mieux 
en  état  d'expliquer  la  transforma- 
tion des  a  limens  en  faog ,  &  l'ori- 
gine des  marladies.  La  démonftra- 
tion  des  vaiflfeaux  lymphatiques  ». 
des  veines  laâées ,  du  canal  tnora- 
chique  »  répand  du  jour  fur  les  ma* 
kdies  qui  naiflènt  du  vice  des  glan- 
des »  de  la  lymphe  ou  d'une  mau- 
vaife  nutrition.  Les  découvertes  de 
Kialpighi  fur  les  poumons ,  &  celles 
de  BeTlini  fur  les  reins,  peuvent 
fervir  à'  mieux  entendre  l'origine  & 
les  caufes  des  maladies    dont  ces 

{Parties  font  attaquées  ;  telles  que 
a  phthîfie  ,  l'hydropifîe  ôc  les  dou- 
leurs néphrétiques.  Le  travail  de 
Gliflbn  ,  deflSiancbi ,  de  Morga* 

5 ni  fur  la  ftruâfure  du  foie ,  con- 
uit  au  traitement  éclairé  des  ma- 
ladies d&cet  organe. 

Les  recherches  dufli  belks  que 
curieufes  de  Sanâorins  fur  la  mé- 
decine ftatique  ,  ont  dévoilé  les* 
myftères  de  la  tranfpiration  infen- 
fible  ,  fes  avantages  6c  les  maladies 
âk  fa  diminution  &  de  fa-  fuppreflion 
dont  on  n'avoit  auparavant  aucune 
connoifTance; 

Depuis  que  les  Médecins  font 
mftruits  de  la  manière  dont  le  fâng 
circule  dans  les  canaux  tortueux  de 
t^Uterus ,  les  maliidies  de  cette  pat- 
rie ,  de  même  que  celles-  qui  pro- 
▼iennent  de  rirréguUrité  des  règlesi 
ibnr  plus  faciles  à  comprendre  &  à 
aaitex.  La.  comioiiDmce.  de.  budif*- 


MED 


j&r 


f ribution  des  nerfs  te  de  leur  com- 
munication »  a  jeté  de  la  lumière 
fur  l'intelligence  des  afFeâions  fpaf^ 
modiques ,  hypocondriaques  &  hyf-' 
tériques  dont  les  fymptômes  terrv^ 
blcs  effrayent  un  peu  rtioins. 

Depuis  ^e  Swaromerdam  &  de 
Graar ,  après  eux  Cowper,  Morga- 
gny ,  Sanâorius  &  une  infinité  d'au- 
très  babiles  gens  ont  examiné  1» 
ftrufture  des  parties  de  la  généra- 
tion de  l'un  &  de  Taurre  fexe  ,  le» 
maladies  qui  y  fur  viennent  ont  été^ 
pour  ainfî-dife»  foumifes  aux  juge- 
mens  de  nos  fens  ,  &  leurs  caufe» 
rendues  affez  palpablesv 

Enfin  perfonnen'ignore  les  avan- 
tages que  retire  la  philofophie  de» 
travaux  de  plufieurs  autres  moder- 
nes. Mais^c'eft  à  fioerhaave  quefk 
due  la  gloire  d'avoir  pofé  au  cc5m- 
mencemenr  de  ce  fiècle  les  vrais  fc 
durables  fbndemens  de  l'art  de 
guérir.  Ce  génie  profond  8c  fubli- 
me  nourri  de  la  dodrine  des  an- 
ciens  ,  éclairé  par  fes  veilles ,  de» 
découvertes  de  tous  les  âges  ,  éga- 
lement verfé  dans  la  connoiflance? 
de  la  mécanique  ,  de  l'anatomie  , 
de  la  chimie  &  de  la  botanique  ,  » 
porté  par  fes  ouvrages  dans  la  mé- 
decine ,  des  lumières  qui  en  fikentP 
les  principes,  &  qui  Im  donnent  un: 
éclat  que  l'efpace  de  trois  mUIe  an» 
n'avoit  pu  lui  procurer. 

Les^  modernes  divifenr  générale- 
ment la  médecine  en  cinq  parties  ji 
i^Vja  phyfîologie  qui  traite  de  la» 
conftitutibn  du  corps  humain  re- 
garde comme  fain  &  bien  difpofé;- 
rcyei  Physiologie. 

1^.  La  pathologie  qui  rraite  de- 
la  conflitution  de  nos  corps  confi- 
dérés  dans  l'état  de  maladie,  Foye:^ 

^ATHOLOGrB. 

}®.  l^  Sémcïorîque-  quiraflejw 
ble  les  ligpes  de  la  fanid  ou:  d^ 
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U  niâltdîe.   f^cyc^  Siuiïorrqvt. 

4*.  L'bygiene  qui  donne  des  rè« 

gles  du  f égtme  qu'on  doit  garder 

pour  cooferver  la  famé.  roycf^HY- 

5^.  La  chérapeaiiaae  quienTei* 
jie  la  conduite  Se  VuTage  de  la 
ièce  ,  ainfi  que  des  remèdes  »  Se 
q[ui  comprend  en  mtene  temps  la 
chirurgie.   P^oyei   TMinAPiUTi- 

Cette  diftribution  eft  aaffi  cpm- 
mode  pour  apprendre  que  pour  en- 
feigner  j  elle  eft  conforme  i  la  na« 
ture  des  chofes  qui  forment  la 
fcience  médicinale,  8c  d'ailleurs  eft 
uficée  depuis  long-temps  par  tous  les 
Maîtres  de  lart.  M.  Boerhaave  Ta 
fuivie  dans  des  inftitutions  de  mé- 
decine qui  comprennent  toute  U 
dodlrine  générale  de  cette  fcience. 

Il  expofe  d*abotd  dans  cet  ou- 
vrage  admirable  ,  i^.  les  parties 
ou  u  ftruâure  du  corps  humain  ; 
a^.  en  qoi  confifte  la  vie:  j^.  ce 
que  c*eft  que  la  fanté  \  4^.  les  effets 
qui  en  réfultent.  Cette  première 
partie  s'appelle  phyjiologic  ;  Se  les 
objets  de  cette  partie  qu'on  vient 
de  détailler  fe  nomment  commu- 
nément chofes  naturelles  ou  confor» 
mes  aux  lois  de  la  nature. 

Dans  la  féconde  partie  de  fon 
ouvrage ,  il  fait  mention  i  ^.  des 
maladies  du  corps  humain  vivant  ; 
^^.  de  la  différence  des  maladies  \ 
i^.  de  leuts  caufes;  4®.  de  leurs 
effets.  On  nomme  cette  partie  pa- 
thologie ^  en  tant  qu'elle  contient 
la  defcription  des  maladies  \  étthio- 
/ogie  pathologique  y  lozf(\a  elle  traite 
de  leurs  caufes  )  nojologie  ^  quand 
elle  explique  leurs  différences  ;  en- 
ûnjymptomatologie  9  toutes  les  fois 
qu'elle  expofe  les  fymptômes  ,  les 
effets  Se  les  accidens  des  maladies. 
Cette  partie  a  pour  objet  les  chu» 
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fes  contraires  aux  lois  ée  U  ntr 
ture. 

Il  examine  dans  la  treifième  |^r« 
tie,  i^  quels  fonc  les  figues  des 
maladies  ;  a  ^.  i|ael  ufage  ou  en  dote 
faire  ;  }^.  comment  on  peut  con- 
noitre  par  des  (ignés  dans  un  corps 
fain  &  dans  un  corps  malade  les 
divers  degrés  de  la  lanté  ou  de  la 
maladie.  On  appelle  cette  partie 
fcméiotique.  Elle  a  pour  objet  les 
chofes  naturelles ,  non  naturelles 8c 
contre  nature. 

Il  indique  dans  la  quatrième  pat^ 
rie»  i^.ies  remèdes ^  x^.  leur  ufa^ 
ge.  Comme  c'eft  par  ces  remèdes 
au'on  peut  conferver  la  vie  &  la 
ianté ,  on  donne  pour  cette  raîTon  à 
cette  quatriènie  partie  de  la  méde- 
cine y  le  nom  èihygiene.  Elle  a  pour 
objet  principalement  les  chofesqu'oa 
appelle  non  naturelles. 

M.  Boerhaave  donne  dans  la  cin* 

3uième  partie ,  i^.  la  matière  mé* 
icale  'y  i^.  la  préparation  des  remè« 
des;  3^.  la  manière  de  s'en  fervir 
pour  rétablir  la  fanté  Se  guérir  les 
maladies.  Cette  cinquième  pattie 
de  la  médecine  fe  nomme  théra" 
peutique ,  &  elle  compr-end  la  diètÇf 
la  pharmacie  »  la  chirurgie  Se  la  mér 
thode  curative. 
MEDECINE  y  fignifieaufli  potion ,  breu* 
vage  ou  autre  remède  qu'on  prend 
par  la  bouche  pour'fe  purger.  // 
rient  de  prendre  médecine.  Une  me- 
deçine  compofée  de  manne  &  de  rU" 
tarée. 

On  dit  d'une  chofe  qui  a  un  cer- 
tain goût  défagréable ,  quelle  fent 
la  médecine. 

On  appelle  médecine  douce ,  une 
médecine  qui  ne  travaille  pas  celui 
qui  l'a  prife. 

On  dit  d'une  médecine  trop  fortei 
que  c'ejl  une  médecine  decheyal^  ço^f* 
mepouruncheyaU 
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On  cUc  pcov«tbialement  »  argent 
€Qmptant  porte  médecine  ;  pour  cfire. 
Qu'il  eft  agréable  de  recevoir  de 
1  argent  compcant  \  ic  plus  particu- 
lièrement pour  dire ,  qu'on  ne  veut 
point  faire  crédit. 

La  première  &  la  troisième  fyU 
labes  font  brèves ,  &  les  deux  auues 
très-brèves* 

UÉUECINÊ  ,  É£  ;  participe  paflif. 
Foyei  MiDECiNER. 

I^EDECINER;  verbe  aâifde  la  pre- 
mière conjugaifon  y  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Medica- 
menta  adhiberc.  Terine  du  ftyle  fa- 
milier* DoPânet  des  breuvages  '& 
autres  remèdes  qu'on  prend  par  la 
bouche,  ji  faru  dt  nudcciner  fts 
tnfans  ^  elle  les  enverra  à  l'autre 
monde. 

)4ÉDÉE  'y  ncmi  d'une  fameufe  magi- 
cienne ^  fille  d'Hécate  &  d'Aétès  , 
Roi  de  Colchide  »  laquelle  s'enfuit 
avec  Jafon  quand  il  eut  fait  la  con 
quère  de  la  Toi(on  d'or  ^&  l'époulia. 
/^i)ycf  J^soN.  Ce  fut  elle  qui  pour 
plaire  i  Ton  mari ,  rajeunie  le  vieux 
iEfon  Ton  père  ^  &  qui  pour  le  ven- 

§er  de  rufurparion  de  fon  oncle 
'clias  »  engagea  les  filles  de  ce 
dernier  d  le  poignarder,  en  leur 
perfuadanc  qu'elle  le  raicuniroit 
comme  elle  avett  rajeuni    ^on. 

Jafon  cependant  s*étant  dégouré 
^  fa  femme  dont  il  avoit  eu  deux 
enfans  ,  la  répudia  pour  époufer 
Créufe  ».  ou  ,  /elon  d'autres  ,  Glau- 
<lé,  fille  de  Crépn  ,  Roi  de  Corin- 
>he.  Médée  fut  outrée  de  cette  per- 
fidie ic  réfolut  de  perdre  fa  rivale  y 
mais  pour  ne  pas  manquer  fa  ven- 
geance ,  elle  diflimula  fa  fureur  , 
te  feignit  même  d'approuver  un 
mariage  qui  aiTuroit  i  ics  enfans 
là  proteâion  du'Roi  de  Corinrbe*. 
£UeL  lea  ehvojFa  le  jour  de  la  nàcc 
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avec  on  préfent  pour  la  nouvelle 
époufe  ,  de  leur  recommanda  de 
fe  retirer  aufli  tôt  qu'iU  i'auroi#nt 
dopné.  C'étoit  un  écrain  où  elle 
avoit  enfermé  un  feu  préparé  avec 
unt  d'art»  qu'il  étoît  impoflible  d^i 
l'éteindre.  Créufe  qui  ne  fe  dcfioic 
de  rien^  ouvre  i'écrain  ,  &  dans  le 
moment  le  &u  qui  s'éehape  epi^ 
brafe  le  palais  »  &  confume  la  Prin- 
cefTe  &  fon  père.  Jafon  informé* 
du  crime  de  Médée  t  court  aprè^ 
elle  répée  nue  pour  la  tuer.  Elle  a 
recours  i  fon  char  pour  fe  fauver  ^ 
&  ayant  pris  avec  elle  fes  deux  en* 
fans  ,  elle  les  égorge  impitoyable- 
ment aux  ]reux  de  leur  père  \  après* 
quoi  elle  le  réfugia  à  1  hèbes ,  au* 

1>r es  d'Hercule  qui  s*étoit  çngagé  4 
a  venger  fi  Jafoa  lui  manquoit  ja** 
mais  de  fidélité.  Mais  il  refufa  de 
la  voir  \  àt,  après  avoir  délibéré  eiv 
elle-même  fur  les  ditferens  afyles 
qu'elle  pouvoit  choifir ,  elle  prit  la 
route  a*Athèn^s.  Egée  y  ségnoir 
alors  y  Se  Médée  fii(  tellement  le 
gagner  par  fes  artifices  »  qu'elle  le 
ht  réfoudre  â  l'époufer.  Elle  en  eue 
un  fils  qu'elle  nomma  Médus  \  fc 
torfque  Théfée  revint  de  Tiésène 
pour  fe  faire  reconnoitre  dlËgée  fo» 
père  ,  elle  voulut  rempoifonDer 
pour  aflurer  la  couronne  a  fon  fils  ,1 
mais  au  moment  que  Théfife  alloic^ 
boire  dans  la  funefte  coupe  que  f* 
belle  mère  loi  faifoit  prlienter  pair 
Egée  lui  -  même ,  il  fut  reconnu  â 
l'épée  &  lia  chauflTure  qiu'il  porroir,» 
&   Médée  fur  obligée  de  s'en£uir  ' 

(précipitamment  pour  fe  dérober  à) 
a  peine  qu'on  lut  auroit  fair  fu'^ 
bit.  Elle  fe  retira  en  Afie  où  danst 
l'a  fuite  Médus  fon  fils  fonda  l'Em-^ 
pire  des  Mèdes.  On  ajoute  que  Ja«- 
ion  s'y  retira  aufli  après  s'&re  ré- 
concilié avec  Médée  ;.  &  que  $*f 
ttfiM  diftiogué  par  des^  aâiio^i^  jde: 
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courage  8c  de  prudence  ,  il  mé- 
rita dbbcenic  après  fa  mort  des 
honneurs  divins.  D'autres  ont  die 
qu'il  écoic  more  à  Cdrinche  de  dé- 
fefpoir. 

MEDELLIN}  ancienne  ville  d'Efpa- 
gne  ,  dans  TEAramadure ,  fur  la 
Guadiana ,  à  huit  lieues  au  -  defTus 
de  Mérida.  Ceft  la  patrie  du  fa- 
meux Cortez ,  conquérant  du  Me- 
xique. 

MÈDELPADIE  ;  Province  maritime 
de  Suède  dans  la  Scandinavie*  Elle 

^  eft  fituée  entre  le  golfe  de  Bothnie» 
TAngermanie,  rHelfingie&  liemp- 
terland.  Sundfwald  en  eft  la  capi- 
tale. Cette  Province  eft  remplie  de 
montagnes  &  de  forets. 

MEDEMBUCK  i  ville  des  Provinces- 
Unies  ,  dans  la  Weftfrife  ,  fur  le 
Zuiderzée,  i  neuf  lieues ,  nord  eft, 
d'Amfterdam.  Elle  a  la  féconde 
Chambre  de  la  Compagnie  des  In- 
des  Orientales ,  pofsède  un  peu  plus 
du  cinquième  dit  total  du  ronds  de 
la  Compagnie  entière»  &  envoie 
f  es  Députés  aux  Etats  de  la  Province 
où  elle  a  la  dix-feptième  voix. 

MÉDEMÈNE  i  ancienne  ville  de  la 
Paleftine  d^ns  la  tribu  de  Siméon. 

MEDÈNË  \  nom  d'une  ancienne  ville 
de  l'Afrique  propre  fur  les  frontiè- 
res de  la  Numidie  »  non  loin  de  Ma- 
<lure.  Elle  croit  habitée  du  temps  de 
Bélifaire  par  les  Medcni. 

|i4ÉDÉON;  nom  commun  àdeuxvil^ 
les  de  la  Grèce  \  l'une,  dont  parlent 
Honière  &  Strabon ,  étoit  en  Béo- 
tie  )  l'autre  étoit  en  Phocide  >  aflfez 

J^rès  d' Anticyre ,  dans  le  golfe  Crif- 
éen.  Cette  dernière  fat  détruite  par 
le  Roi  Philippe ,  durant  la  guerre 
facrée. 
|4ÈDJES^  (les)  peuples  de  Médie. 
Voye^  Medie.  Les  anciens  Auteurs 
Grecs  confondent  les  noms  des  M è- 
4es  éc  i4e$  Perfei  ^  i  ca«fe  <^e  ces 


MED 

peuples  vinrent  i  ne  compoferquV 
ne  nation  qui  vivoit  fous  les  mêmes 
Souverains ,  &  félon  les  mêmes  lois. 
Les  Rois  de  Médie  avant  Cyms» 
petit- fils  d'Achémènes  ,  étoient 
vrais  Mèdes^  mais  depuis  aue  cette 
race  fut  éteinte  ,  les  noms  de  Mèdcs 
8c  de  Mcdie  fe  perpétuèrent  avec 
honneur  fous  les  Perfes ,  où  Aché-> 
ménides.  Ecbatane  capitale  de  la  Mé^ 
die  »  étoit  aufti-bieh  que  Suze ,  la 
réHdence  du  Roi  de  Perfe.  Il  paâbic 
Tété  dans  la  première ,  &  Thivec 
dans  l'autre  j  ion  Royaume  ponvoic 
donc  également  s'appeler  MeJie  ou 
Pcrji ,  &  fes  fujets  Perfes  ou  Mè- 
des.  Ces  derniers  mêmes  ^  depuis 
la  jonâion  des  deux  Monarchies» 
confervèrent  dans  la  Grèce  Téclac 
de  leur  nom  »  &  la  haure  réparation 
de  leurs  armes  ,  comme  on  le  voie 
dans  Hérodote. 

MÉDIAN;  fubftantifmafculin.Mon* 
noie  d'or  qui  fe  fabrique  i  Trémé* 
cen  »  ville  de  Barbarie.  Cinquante 
a(pres  valent  un  médian. 

MEDIAN  »  ANE }  adjeâif  &  terme 
d'Anatomie.  Il  y  aie  nerf  médian  ^ 
&  la  veine  médiane. 

Le  nerf  médian  y  eft  le  cinquième 
cordon  des  nerfs  brachiaux.  Il  ac^^ 
compagne  l'artère  brachiale  le  lo&g 
du  bras  »  paffe  avec  elle  fous  Tapo- 
névrofe  du  mufcle  biceps  »  defcend 
le  long  de  l'avant -bras  »  entre  le 
mufcle  fublime  8c  le  profond, 
auxquels  il  donne  des  rameaux  ;  8c 
lorfqu'il  eft  parvenu  au  poignet  »  il 
pade  fous  le  ligament  annulaire 
commun  ,  &  entre  dans  la  paume 
de  la  main  ^  où  il  fe  partage  en  neuf 
rameaux.  Deux  de  ces  rameaux  vont 
an  mufcle  thénar  &  antithénar  :  ûx 
fe  terminent  au  pouce  ,  au  doi^t 
iadice  &  à  celui  du  milieu  ,  favoir 
deux  â  chacun  de  ces  doigts ,  en  fe 
^difttibadm  le  Ipng  de  leurs  partiel 


MED 

ilacérales  internes  »  &  le  neuvième 
"fe  perd  dans  la  partie  latérale  inter- 
ne  Se  intérieure  du  doigt  annulaire, 

•  après  avoir  communiqué  avec  un 

•  autre  rameau  qui  vient  du  nerf  cu- 

'  bital.  Le  nerf  médian  donne  encore . 
un  peu  au-deflfus  du  pli  du  bras  «  un 
*Çros  nerf  qui  aecompagne  4*artère 
interofTeufe  dans  toutes  (es  ramifi- 
cations. 

Lu  veine  meJiane^éft  une  grofTe 
branche  veineufe  'formée  par  les 
veines  afcendanres  de  l'avant-bras  » 
&  qui  communique  d'une  part  avec 
la  bafîlique.)  Se  de  Tautre  avec  la 
céphaliaue.  Cette  veine  paflTe  par- 
defTous  le  tendon  du  mufcle  biceps. 
C'eft  pourquoi  les  Chirurgiens  en 
ouvrant  la  veine,  doivent  prendre 
;Çatde de  piquer  le  tendon.  M.  Winf- 
Tow  donne  encore  le  nom  de  mé- 
-ilianes  i  deux  petites  veines  qui 
communiquent  avec  la  céphalique 
6c  avec  la  bafilique.  Il  appelle  , 
Tune  médiane  céphalique,  &  Taurre 
médiane  bafiUque ,  parcequ'elles  cta- 
blilTent  communication  entre  la  mé- 
diane &  les  deux  gros  troncs. 
MÉDIANOCHE;  fubftancif  roafcu 
-  lin.  Terme  qui  a  pafTé  de  TEfpagnol 
dans  le  François ,  pour  fignifier  un 
Tepas  en  gras  qui  le  fait  après  mi- 
nuit fonné  ,  lorfqu*uii  jour  gras 
commence  â  la  fuite  d'un  jour  mai- 
gre. Il  y  eut  un  grand  bal  che\  lui  & 
un  médianoche. 
MÉDIANTE  ;  fubftanrif  féminin  & 
terme  de  Mufique.  C'eft  la  corde 
ou  la  note  qui  partage  en  deux  tier- 
ces l'intervalle  de  quinte  qui  fe 
trouve  entre  la  tonique  &  la  domi- 
nante. L'une  de  ces  tierces  eft  ma- 
Îeure  ,  &  l'autre  mineure  ;  &  c'eft 
eur  pofition  relative  qui  détermine 
le  mode.  Quand  la  tierce  majeure 
-eft  au  grave,  c'eft  i  dire  .  entre  la 
dédiante  &  la  tonique,  le  mode  eft 
Tome  XV II. 
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majeur;  quand  la  tierce  majeure 
eft  à  l'aigu  &  la  mineure  au  grave  > 
le  mode  eft  mineur. 
MÉDIASTIN;  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'Anatomie.  Membrane  qui 
eft  une  continuation  de  la  plèvre, 
&  qui  fépare  la  poitrine  en  deux 
parties ,  l'une  à  droite ,  l'autre  i 
gauche. 

Le  médiaftin  eft  compofé  de  deux 
lames  qui  font  très  -  étroitement 
unies  enlembledu'côté  du  fternum 
&  des  vertèbres  \  elles  font  un  peu 
écartées  l'une  de  l'autre  dans  le  mi« 
lieu ,  &  un  peu  vers  le  devant  juf- 
qu'en  bas ,  par  le  péricacde  &  par 
le  cœur.  Un  peu  plus  en  arrière , 
"elles  fervent  de  tunique  à  Tœfo- 
phage  5  &  tout  en  arrière  elles  for- 
ment depuis  le  haut  jufqu'en  b?s 
un  efpace  triangulaire  >  qui  loge 
principalement  l'aorte;  mais  les  la- 
mes du  médiaftin  au  devant  font 
très  -  étroitement  collées  enfemble 
&  attachées  au  fternum.  C'étoit  une 
erreur  de  croire  qu'elles  étoient  at- 
tachées â  cet  os  à  diftance  l'une  de 
l'autre ,  &  conféquemment  de  con- 
feiller  le  trépan  du  fternum  dans  les 
hydropifiès  du  médiaftin ,  comme 
le  recommandeient  les  anciens.  Gaf- 
pard  B^rtholin  a  démontré  le  pre* 
mier  que  cet  efpace  qu'on  voyoit 
entre  les  lames  du  médiaftin  en  de- 
vant dans  les  cadavres  &  dans  les 
planches  anatomiques ,  venoit  de  la 
manière  d'enlever  le  fternum. 

Au  refte ,  le  médiaftin  fépare  la 
poitrine  en  deux  cavités  inégales  ^ 
comme  M  Winflow  l'a  obfervé  le 
premier.  Il  fert  d'appui  aux  lobes  du 
yjumon  ,  quand  on  eft  couché  fur 
'un  ou  l'ciutre  côté.  L'œfophage  & 
'aorte  ,  le  poumon  &  le  péricarde, 
en  reçoivent  une  tunique  :  la  fur- 
face  qui  regarde  les  cavités  de  la 
poitrine  eft  peipccuelKment  arro- 
C  c  c 
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fée  d'une  humeur  lymphatique  qui 
ferc  à  la  lubrifier  ,  pour  faciliter  & 
adoucir  les  froctemeos  du  poumon 
contre  ces  parois. 

M.  Winflow  a  donné  le  nom  de 
médiajlin  du  cerveau  5  à  un  repli 
de  la  lame  interne  de  la  dure-mère 
qui  fépare  le  cerveau  en  deux  por- 
tions ou  lobes.  C'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle autrement  faux  de  la  dure- 
mère. 

MÉDIASTINE  î  ad^eaif  féminin  & 
terme  d'Anatomie.  Il  fe  dit  des  ar- 
tères &  des  veines  qui  fe  diftribuent 
aa  médiaftin. 

Les  artères  médiaftines  naidênt 
des  artères  fouclavîères  ,  tantôt  fé- 
parément,  tantôt  par  de  petits  troncs 
communs.  Quelquefois  ce  font  des 
rameaux  de  la  mammaire  interne. 

Les  veines  du  même  nom  repren- 
nent le  faneartériel  &  le  reportent  » 
favoir,  la  droite,  dans  ia  veine-cave 
fupérieure  »  accompagnée  de  Tarcère 
du  m^me  cô<é  y  &  la  gauche  »  dans 
Il  fouclavière  du  même  coté  »  aulli 
accompagnée  de  (on  artère. 

MÉDIAT,  ATE;  adjcûif  du  ftyle 
didactique.  Medtacus.  Qui  na  rap- 
port ,  qui  ne  touche  à  une  chofe  que 
moyennant  une  autre  qui  eft  entre 
deux.  Il  eft  oppofé  à  immédiat. 
Puijfancc  midiatc.  Pouvoir  médiat. 
Caufe  médiate, 

MÉDiATEMENT  ;  adverbe  du  ftyU 
didactique.  Médiate.  D'une  manière 
médiate.  Les  Rois  n'exercent  d'ordi^ 
naire  leur  autorité  que  médiate^ 
ment. 

MÉDIATEUR,  TRICEi  fubftantif. 
AUdiator.  Qui  moyenne  un  accord, 
un  accommodement  entre  deux  ou 
pIuHenrs  perfonnes,  entre  difrcrens 
partis.  Un  m<!didteur  doit  arc  équi- 
table y  impartial ,  6*  ami  de  la  paix. 
Cette  Puijjanccfut  la  médiatrice  de  la 
faix*. 
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MÉDIATEUR ,  fe.di(  aafli  dans  h  ùm 
de  rÉcritore  »  de  celui  qui  s'entre- 
met entre  Dieu  Scies  hommes  pour 
porter  au  Créateur  les^  vœux  de  la 
créature.. 

L'Ecriture  -  Sainte  nous  apprend 
que  quand  Dieu  voulut  donner  ùt 
Loi  aux  Hébreux  »  &  qu  il  fit  al- 
liance avec  eux  fur  le  Mont  Sinaï^ 
Moïfe  fut  le  Médiateur  qui  porta  les 

Ciroles  de  Dieu  aux  Hébreux ,  & 
s  réponfes  des  Hébreux  à  Dieu. 

Dans  la  nouvelle  alliance  que 
Dieu  a  voulu  faire  avec  l'Églife* 
Chrétienne^  Jésus -Christ  a  été 
le  Médiateur  de  rédemption  entre 
Dieu  &  les  hommes ,  il  a  été  le  Ré- 
pondant s  THoftie»  le  Prêtre  6c  Vtnr 
tiemetteur  de  cette  nouvelle  al- 
liance. Saint-Paul  >  dans  ion  Épitre 
aux  Hébreux  ,  relève  admirable- 
ment cette  qualité  de  Médiateur 
du  Nouveau  Tcftament  qui  a  été 
exercée  par  Jésus-Christ, 

Outre  ce  feul  &  unique  Midia' 
teur  de  la  Rédemption  ^  les  Catholi- 
ques reconnoiiïènt  pour  Médiateurs 
d'intercedion  entre  Dieu  &  les 
Hommes  »  les  Prêtres  &  les  Minif- 
très  du  Seigneur  ,  qui  offrent  les 
prières  pubhques&  les  facrificesau 
noiii  de  toute  TÉglife.  Ils  donnent 
encore  le  même  nom  aux  faintsper- 
fonnages  vivans ,  aux  prières  dcf- 
quets  ils  fe  recommandent  »  aux 
An'^es  qui  portent  ces  prières  juf- 
qii  au  Trône  de  Dieu ,  aux  Saints 
qui  régnent  da^is  le  Ciel»  &  qui  in- 
tercèdent pour  les  fidelles  qui  font 
fur  la  terre.  Et  cette  expreffion  ne 
déroge  en  rien  à  Tunique  &  fouve- 
raine  médiation  de  Jésvs-Chrïst  > 
ainfîque  nous  le  reprochent  les  Pro-^ 
tedans. 
Médiateur,  fe  dit  auffi  d'une  forre^ 
de  jeu  de  Quadrille  ,  où  l'un»  des- 
Joucurs  qui  peut  faire  ùx  levées  a 
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Faide  feule  d'un  roi ,  demande  ce 
roi  à  un  autre  Joueur ,  &  lui  donne 
en  échange  telle  carre  de  Ton  jeu 
qu'il  juge  k  propos  ,  avec  une  ou 
plulieurs  fiches  félon  les  conven- 
tions du  jeu.  Faire  une  partie  de 
médiateur.  Le  médiateur  eji  plus 
amufa.it  que  le  quadrille  ordinaire ^ 

Les  trois  premières  fjrllabes  font 
brèves,  &  la  quatrième  longue  au 
mafciilin ,  mais  brève  au  féminin  , 
qui  a  une  cinquième  fyllabe  très- 
brève. 

MÉDIATION  i  fubftantif  féminin. 
Mediatio.  Entremife.  Le  Pape  offrît 
Ja  médiation  pour  reconcilier  les  Puif- 
fances  belligérantes. 

Médiation  ,  fe  dit  en  termes  de 
Plainchant,  du  partage  de  chaque 
verfet  d'un  Pfeaume  en  deux  par- 
lies,  l'une  pfatmodiée  ou  chantée 
par  un  côté  du  chœur  ,  &  l'autre 
par  l'autre  dans  les  Êglifes  Catholi- 
ques. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longue ,  &.  les 
antres  brèves  au  fingutier ,  mais  la 
dernière  eft  longue  au  pluriel. 

MÉDICAGO  ;  fubftantif  mafculin. 
Medica.  C'eft  une  efpècade  luzerne. 

V(^e\  LUZEKNB. 

MEDICAL,  ALE;  adjeâif.  Qui  ap- 
partient à  U  Médecine.  La  matière 
médicale. 

MÉDICAMENT^,  fubftantif  mafcu- 
lin.  Medicamentum.  Remède  qui  fe 
prend  par  la  bouche ,  ou  qui  s'ap- 
pjique  extérieurement  pour  la  gué- 
rifoo  d'un  malade.  Les  médicamens 
internes.  Les  médicamens  externes. 
Médicamens  émolliens. 

Médicamens  9  en  termes  de  Jurifpru- 
deoce  ,  fe  dit  non -feulement  des 
drogues  que  les  Apothfcaires  four- 
niilent  aux  malades  «  mais  encore 
des  vilites  &  confaltations  de  Mé- 
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decins  ,  ttaitemens  &  panfemens 
des  Chirurgiens. 

Les  créances  pour  médicamens 
faits  &  fournis  pendant  la  dernière 
1^  maladie  d*un  défunt ,  font  privilé- 
IPgtées  dans  fa  fuccedion. 

Les  empiriques  n'ayant  point 
d'adion  pour  exiger  le  payement 
des  drogues  qu'ils  fourniifent ,  ne 
peuvent  par  confcquent  point  paiti- 
ciper  au  privilège  que  la  Jurifpru- 
dence  des  Arrêts  accorde  aux  det^ 
tes  caufées  pour  médicamens  faits 
&  fournis  par  des  perfonnes  antori- 
fées  ;  cependant  on  accorde  une  ac- 
tion aux  pAfonnes  qui  ont  une  per- 
niifljon  du  premier  Médecin  du  Roi 
tle    diftribuer    certains    remèdes , 

auand  ces  perfonnes  les  ont  fournis 
e  l'ordonnance  des  Médecins. 

MÉDICAMENT  AIRE;  adjeAifdes 
deux  genres.  Qui  traite  des  médi- 
camens. Le  code  médicamentaire  de 
la  Faculté  de  Médecine  dt  Paris. 

MÉDICAMENTÉ,  ÉE  i  participe 
padîf.  f^oyer  Médicamenter. 

MEDICAMENTtR  ;  verbe  adif  de 
la  première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Medi^- 
cationem  adhibere.  Donner  des  mé- 
dicamens â  un  blefTé.  On  le  medica^ 
mente  depuis  huit  jours. 

On  dit  aufli ,  panfer  &  médica^ 
menter  un  cheval. 

MÉDICAMENTEUX^  EUSE;  'ad- 
jeâif.  Qui  a  la  vertu  d'un  médica- 
ment. Un  aliment  médicamenteux* 
Une  fubflance  médicamenteufe. 

MÉDICINAL  ,  ALEj  adjeûif.  Me^ 
dicinalis.  Qui  a  quelque  propriété 
relative  à  l'objet  de  la  Médecine  Un 
fuc  médicinal.  Une  plante  médici-- 
nale. 

On  appelle  heures  médicinales  y 

les  temps  du  jour  que  l'on  eftime 

propres  â  prendre  les  médicamens 

ordonnés  pat  les  Médecins.  On  en 

C  c  c  ij 
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reconnoît  ordinairement    qaatre  ', 
fâvoir  y  le  matin  à  jeun ,  une  heure 
environ  avant  ie  dîner ,  qaatre  heu- 
res environ  après  dîner  ,  &  enfin  le 
temps  de  fe  coucher  :  voilà  i  peu. 
^ès  comme  on  règle  les  mome^n 
de  prendre  des  médicamens  dansl 
les  maladies  qui  ne  demandent  pas 
une  diette  auftère  »  telles  que  les 
fièvres  intermittentes,  les  maladies 
chroniques  ;.  mais  dans  les  maladies 
aiguës  3  les  temps  doivent  être,  ré- 
glés par  les  fympcômes  6c.  Taug- 
mentacion  de  la  maladie rfans  au- 
cun égard  aux  heures  médicinales. 
Outre  cela,  lorfqu  tRi  malade  dort 
&  repofe  d'un  fommeii  tranquille, 
il  ne  faut  pas  le  tirer  de  fon  fom- 
meii pour  luLfaire  prendre  une. po- 
tion ou  un  bol. 

Les  heures^  médicinales  dépen- 
dent encore  de  fadion  &  de  la  qua- 
lité des  remèdes  ,  comme  auffi  du 
tempérament  des  irulades  &  de 
leur  appétit,  de, leur  façon  de  di- 
gérer ,  &  de  la  liberté  ou  de  la  pa- 
relfe  que.  les  diffcrens  organes  ont 
chez  eux  à  exercer,  leurs  fonc- 
tions. 
MEDiaNlER  ;  fubftamif  mafcidin. 

MÉDICIS  j.C  les )  Maif^n  célèbrede 
Florence ,  qui  hit  une  de  celles  qui 
fe  diftinguèrent  le  plus  dans  le  com- 
merce des  laines  :  dès  Tan  1 378  ,  il 
y  eut  un  Sylveftrexte  Médicisqui  fut 
fait  Gonfalonier  de  Florence,  &  il 
acquit  un  trèsgtand  crédit  parmi  le 
peuple  ,  par  un  eibrit  infiftuant ,  & 
par  une  générofite  qui  lui  fie  beau- 
coup de  pareifans.  Jjêan  de  Médicis, 
avec  un  caradfcère  auffi  doux<&  aufii 
bienfaifant ,  parvint!  êtreaufli  Gon- 
falonier }  il  mourut  en-  1418  :  ce 
fur  le'père  de  Corne  le  Grand. 

Celui-ci  qu'on  appelle  zuiRCSme 
k.VUux^iL  Cômc  père  de  la  £atrie^ 
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donna  le  plus  d'éclat  i  la  Maifo»' 
dont  nous  parlons  par  la  fortane^ 
immenfe  q^e  li^l  rapporta^  le  com-- 
merce  qu'il  avoir '  avec  toutes  les - 
parties  du  monde  connu  v  &  fur- 
tout  pr  le  bon  ufage  qu'il  en  fiû* 
foit.  Il  fut  pendant  toute-  fa  vie 
i^arrifte  des  af&ires  de  la  Républi- 

3ue:  fans,  avoir  letître  de  Chef  ^. 
^  rétoit  pai^  fa  confidération ,  (a* 
fortune ,  fon  influence ,  fes  ami» 
&  par  les  fervices  importans  qu'ils 
avoir  rendus  à  fa  patrie  :  la  Repu- 
blique fit  graver  fur  fon  tombeau  j. 
dans  rÉglifexle  S,  Laurent,  ces  bel- 
les paroles,  Cofmas^ Medkcs  décréta^ 
pubiico  Dater patr'u.  Son  crédit  étoit 
fi  grand  >  que  fon  fits  ,   Pierre  de 
Médicis ,  quoique  d'une  fanté  très- 
foible,  réduit  même  par  la  goutte- 
à  ne  pouvoir  faire  ufage  que  de  fa 
langue  «  conftrva  cependant  à  Flo- 
rence la  même  autorité  jufqu'à  fa^ 
^   mort  arrivée  en  14^1* 

Les  deux  fils  de  Pierre  dé  Médi- 
cis, Laurent  5c  Julien,  l'iin  âgé  de 
1er  ans ,  &  l'autre  dé  x  tf",  aidés  de 
Thomas  Soderini  ,run  des  citoyens 
les  plus  accrédités  ,  furent  reçus 
dans  l'AïTèmbléedu'peupleavec  une 
acclamation  univerlelle ,  &  la  Ré- 
publique voulut  les  adopter  fûlen- 
néllémeiK  pour  fes^en£ans%- Laurent 
avoir  époulii.  Clarice>  des  Urfins,. 
que  Ton  appelôit  publiquement  la 
Princeffe  ;  il  en  eut*  un  tus  qu'il  fit 
baptifer  avec  pompe  ,'fuiv;ant  l'u- 
fage  de  Florence ,  &  il  y^euri  Toc- 
cafion  de  cette  fèce un  tournois,  où- 
Julien  de  Médicis  fe  diftingaa,  de 
même  que  François  Pazzi  :  ce  fut-li 
où  tous  deincfetècent^  les  yeux  fur 
Camille  Caffàrelli  ^  &  enxievinrent 
amoureux.  Pazzi  crut  ^'abord  erre 

1>référé ,  mais  Julien  4'emporta  dans  • 
a  fuite  fur  fon  rival  :  il  époufa 
même  Camille  ea  feccet  ^..ic  il  en 
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tittt  tin  fils  qui  fut  le  Pape  Clément 
VIL  Pazzi  fut  outré  de  cette  préfé- 
rence 5  il  fufcita  toute  fa  famille , 
jiiloufe  depuis  longtemps  du  crédit 
des  Médicis ,  &  il  fut  décidé  qu  on 
afTailineroit  les  deux  frères ,  Laurent 
&  Julien.  On  ne  put  parvenir  à  les 
joindre  tous  deux  à  la  fois  qu  i  une 
MefTe  folennelle  du  Dimanche  16 
Avril  1478  ,  &^  Ton  prie  pour  (îgnal 
le  Domine  y  ^  non  fum  dignus.  Julien 
de  Médicis  fut  en  effet  afTadiné  de 
la  main  de  fon  rival  >  mais  Laurent 
qù*on  avoir  livré  à'  des  aflaffins 
moins  furieux  »  fut  manqué.  Fran- 
çois Pazzi  fur  arrête;  auifi- bien  que 
Salviari^  Archevêque  de  Pife,  l'un 
dos  conjurés,  &  on  les  pendit  fans 
forme  de  procès  aux  croifés  du  pa- 
lais, de  même  que  pluiieurs  autres 
complices,'  Céfar-  Pétrucci  >  qui 
étoit  alors  Gonfalonier  de  Florence, 
fe  comporta  avec  une  fermeté  qui 
diflipaen  peu  de  temps  tout  le  tu- 
multe de  cette  conjuration. 

La  mort 'de  rArchevêque  de  Pi- 
fè ,  fut  caufe  d'iin  interdit,  qui  fut 
levé  enfuite  par  le  crédit  de  Louis 
XL  Laurent  de  Médicis  en  revint  \ 
&  cet  événement  ne  fit  qu'aug- 
menter fon  crédit  ;  il  devint  bien- 
tôt Prince  de  la  Réj^ublique  de  Flo- 
rence ,  il  fut  furnommé  h^Magni^ 
fique  ;  oA  l'appela  auffi  lepère  des 
Mufes  ,  parceque  ce  fut  hii  princi-* 
paiement  qui  rad^mblà  les  Arriftes 
Grecs  ,  qui  depuis  lar  prife  deCon- 
fbanrinoplè  arrivée  en  1453,  étoient 
errans  &  fans  afile;  Il  y  établit  une 
Académie- des  Arts,  fit  raffèmbler 
'desmlnufcritsen  Afie,  dônfta  des 
penfions  aux  Sàvans  ,  èc  mérita  de 
toutes  façons  le  ritre  de  père  des 
Lettres  ,  en  oréparant  leur  renàif- 
fance  qui  fé  nr  avec  éclat  peu  d'an- 
nées après  j  .fous  Léon  X  &  Fran- 
chi* L 
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Lorfque  la  maifon  de  Médicis 
eût  donné  des  Papes  à  l'Eglife ,  Se 
que  par  leur  médiation  elle  eût  for« 
mé  des  alliances  avec  la  France ,  fon 
autorité  s'accrut  ,  &  les  Médicis 
s'élevèrent  au- deflus  de  tous  leurs 
rivaux.  La  bataille  de  Marone,  que 
Corne  I  gagna  contre  les  Scrozzi  tC 
ceux  de  fon  parti  ,  le  mirent  au« 
delTus  de  tous  fes  ennemis  y  lé  Pape 
Pie  V  lui  donna  le  titre  de  Grand 
Duc  en  15^9  ,  &  il  régna  jufqu'en  ' 
1 J74.  Ce  Prince  éprouva  des  cha- 
grins domeftiques,  dont  peut-être 
il  n'y  a  pas  d'exemple  :  en  voici  un 
abrégé  ;  ce  font  dés  anecdotes  peu 
connues ,  tirées  d'un  manufcrir  de 
Florence ,  &  rapportés  par  M.  de  la 
Llhde ,  d'après  qui  nous  parlonSé 

Corne  I  euC'  lé  14  Avril  1441» 
une  fille  nommé  Marie ,  qui  éroic 
de  là  plus  belle  figure  -,  auûi  -  bien  ' 
que  route  fa  famille  ;  ily  avoir  à  la 
Cour  un  jeune  page ,  fils  de  Mala-- 
teftide  Rimini,  pour  qui  elle  prie 
de  l'inclination.  Un  vieux  Efpagnol 
notnmé  Médiam  ,  qui  étoit  prépôfé 
à  la  garde  de  fôn  appartement,  la 
trouva  un  matin  avec  le  page  y  ayant 
lé  bras  paflfé  auront  de  fon  cou,  6c 
le  page  dans  une  femblable  attitu-  * 
de  ;  il  en  fit.  le  rapport  au  Duc  & 
à  là  Duchëfle  ;  on  fit  empoifonner 
la  jeune  Princeffe,  le  page  fut  mis  • 
en  prifon ,  où  il  refta  i  x  ou  1 5  ans; 
m  ayant  trouvé-  le  moyen  de  s'é- 
chapper ,  il  fur  pourfuivi  &'mé  dans  ^ 
l'île  de  Candie  ,  où  fon  pète  '  com-  - 
mandoit  pour  les  Vénitien^. 

En  1 540 ,  Côme  I  eut  une  fille  ' 
qu'on  nomma  Lucrèce ,  &  qui  ép6ii- 
la  Atphonfe,  Duc  de  Fer-rate;  niais  ^ 
fbn  mari  ayant  été  mécontenr  de  fa 
Conduite ,  là  fit  mourit.  Côme  I  fut  ' 
défefpéré  de  certe  morr  ;  il  ne  vou- 
lut jamais  payer  au  Dut  de  Ferrare-  ^ 
Ift£efte  de  la  dot  ySc  TEmpereux  ds^- 
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vanc  qui  le  Duc  de  Ferrare  fe  pour- 
vue ,  ne  voulue  poine  prononcer  con- 
tre un  père ,  déjà  zS^z  malheureux 
d'avoir  perdu  fa  fille  par  un  accidene 
fi  funefte. 

La  grande  Duchefle  Elconore  , 
femme  de  Côme  1 ,  fe  tenoic  vo- 
loniiers  à  Pife,  furtoue  en  hiver  , 
pour  éviter  la  vue  de  Florence  ,  où 
laNobleflTe  eoujours  conjurée  con- 
tre  la  puiflance  de  fa  Maifon  ,  lui 
donnoie  mille  défagrémens.  Elle  y 
éeoie  au  mois  de  Janvier  1^61  ^ 
avec  fes  deux  fils ,  Don  Grazia  &  le 
Cardinal  Jean  de  Médicis  ;  ces  deux 
Princes  prirene  querelle  à  loccafion 
d'un  chevreuil  j  Don  Grazia  rua  fon 
frère.  La  DuchetTe  qui  aimoie  Don 
Grazia  beaucoup  plus  que  le  Gardi- 
nal  »  efpéra  que  le  Grand  Duc  lui 
pardonneroic  aufli-bien  qu'elle  i  elle 
détermina  fon  fils  i  aller  fe  jeeer 
aux  pieds  de  fon  père  pour  obtenir 
grâce ,  mais  le  crime  croie  erop  ré- 
cent j  Côme  l  fut  tranfporté  de  co- 
lère en  voyant  le  meurtrier ,  &  il 
lai  palTa  ion  épée  au  travers  du 
corps  »  en  difant  qu'il  ne  vouloir 
point  de  Gain  dans  fa  maifon  j  la 
grande  DuchelTe  fut  fi  frappée  de 
cette  mort ,  qu'elle  en  mourut  de 
chagrin. 

Ce  fut  au  milieu  de  tous  ces  mal- 
beurs  6c  de  mille  autres  chagrins , 

Sue  Cômel  vécut  jufquen  1574: 
tranfmit  fes  états  à  fa  poftéritc 
qui  en  jouit  jufqu'au  temps  où  elle 
s'eft  éteinte  dans  la  peribnne  de 
Jean  Gafton  de  Médicis ,  feptième 
Grand  Duc  de  Tofcane ,  &  le  der* 
nier  de  fa  Maifon  j  ce  Prince  mou- 
rut le  9  Juillet  I7J7,  devenu  in- 
capable par  fes  débauches ,  d'avoir 
jamais  des  fuccefleurs.  Ferdinand 
ion  frère  »  &  fils  de  Côme  III ,  étoit 
mort  le  jo  Odobre  171 3  i  Fran- 
çois-Marie fon  oncle  »  fils  de  Ferdi- 
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nand  II ,  8c  qui  avoit  été  Cardinal , 
étoit  mort  le  j  Février  1719  j  6c 
Anne-Marie-Louife  ,  fille  de  Cô- 
me III  qui  avoit  époufé  TEleâeur 
Palatin,  eft  motte  le  18  Février 
174},  elle  éroit  la  dernière  per- 
fonne  du  nom  de  Méiicis. 

Jean  Gai>on  ,  même  avant  la 
morr  de  fon  père  Côme  III ,  arri- 
vée en  1 7 1  j  ,  avoit  nionrré  la  paf- 
fion  qu'il  avoit  pour  toutes  fortes  de 
débauches  :  un  laquais  nommé  Giu- 
liano  Dami ,  s'croit  emparé  de  fa 
confiance,  &  les  perfonnes qui  vou- 
loienr  être  bien  avec  le  Prince,  fai- 
foient  leur  cour  au  laquais ,  qui  de* 
vint  en  tflfet  le  maître  de  fon  efprit 
en  fe  rendant  le  miniftre  de  fes  dé- 
bauches. Perfonnes  ne  pouvoir  par- 
venir jufqu'au  Prmce,  qu'en  payant 
Julien,  qui  ^'entendoit  avec  les 
Minières,  &  n'admettoit  perfonne 

3ui  pût  leur  nuire.  Lorfqu'il  y  avoit 
es  chofes  que  les  Mmiftres  n'o- 
foient  prendre  fur  eux ,  on  prefToit 
le  Grand  Duc ,  mais  inutilement  de 
tenir  un  confeiL  Quand  il  fut  quef- 
tion  de  la  fucceifion  de  la  Tofcane» 
&  qu'on  lui  eût  propofé  fouvent  de 
régler  quelque  chofe  â  ce  (ujer,  il 
donna  un  fouper  a  une  douzaine 
de  jeunes  gens  à  qui  il  donna  les 
noms  des  principales  perfonnes  de 
rÊtat ,  &  quand  ils  furent  tous 
ivres ,  il  leur  fir  dire  l'un  après  l'au- 
tre leur  avis  fur  la  fucceflion  de  la 
Tofcane.  Ils  répondirent  a  propor- 
rion  de  leur  état  &  de  leurs  con- 
noidVices  ;  l'un  d'eux  cependant 
qui  étoit  moins  ivre ,  &  qui  con- 
noilToit  l'inclination  du  Grand  Duc, 
répondit  que ,  quoique  toute  l'Eu- 
rope &  la  Tofcane  même  aimaf- 
fent  beaucoup  la  laine  d'Efpagne, 
il  croyoii  cependant  qu'elle  fe 
changeroit  en  toile  de  Bavière.  Ce 
prétendu  bon  mot  reçut  de  grands 
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applaudiflemens  ,  &  Pon  bue  à  la 
fanté  du  Pcince  Ferdinand  de  Ba- 
vière. 

La  PrincelTe  Violante  de  Baviè- 
re» femme  de  Ferdinand  ,  grand 
Prince  de  Tofcane ,  Ôc  par  confé- 
auenc  fa  belle-fœur ,  étoit  la  per- 
lonne  pour  qui  il  avoir  le  plus  a  ac- 
cacbement  ^  elle  mourut  en  17}  i  » 
après  avoir  fait  d^inuiiles  efforts 
pour  tirer  fon  beau- frère  de  Tabru- 
tifTement  où  il  ctoit  plongé. 

Don  Carlos ,  fils  du  Roi  d'Efpa- 
gne  Philippe  V,  fut  dclîgni  en  1 7 1 S 
pour  béritier  de  la  Tofcane ,  mais 
lorfau'il  eut  conquis  le  Royaume  de 
Naples  ,  &  que  le  Duc  de  Lorraine, 
Gendre  de  l'Empereur  Charles  VI, 
eut  cédé  fes  États  k  la  France  >  on 
fit  un  Traité  à  Vienne  en  1755,  par 
lequel  le  Duc  de  Lorraine  reçut  en 
échange  le  grand  Duché  de  Tofca- 
ne ^  il  y  eue  cependant  entre  TEm- 
pire  6c  TEfpagne  quelques  difficul- 
tés au  fujet  de  la  ceflion  de  la  Tof- 
cane ,  nrwis  elle  furent  terminées 
au  congrès  de  Pontrcmoli ,  par  un 
aâe  de  ceillon  Se  de  garantie  ,  (igné 
le  8  Janvier  1737.  La  mort  de  Jean 
Gadon  de  Médicis  ,  rendit  le  Duc 
de  Lorraine  paifible  pofTeifeur  de  la 
Tofcane  ;  il  en  a  joui ,  quoiqu'il  fût 
devenu  Empereur  j  Ck  il  Ta  tranf- 
mife  au  fécond  de  Ces  Als ,  dans  Tan- 
née  ï76j. 

Ce  jeune  Prince  qui  règne  aduel- 
fcment,  eft  â  tous  égards  ,  loppofé 
du  dernier  des  Médicis  dont  on 
vient  de  parler  :  il  eft  rempli  de 
connoillances  ôc  de  mérite  y  il  eft 
laborieux  &  occupé  de  tous  fes 
devoirs  j  il  eft  bon  ,  affable  &  cher 
à  tout  le  monde. 
MiiDIE  ;.  grand  pays  d*A(îe  ,  dont 
rétendue  a  été  fort  différente  r  fé- 
lon les  divers  temps. 

La  AUcUc  fat  d'abord  une  Provia- 


MED  391 

ce  de  TEmpire  des  Affyrîens ,  à  la* 
quelle  Cyaxares  joignit  les  deux 
Arménies  y  la  Cappadoce ,  le  Pont, 
la  Colchide  &  Tloérie  :  enfuite  les 
Scythes  s'emparèrent  de  la  Médie, 
8c  y  régnèrent  vingt-huit  ans*  Après 
cela  les  Mèdes  fe  délivrèrent  de  leur 
;oug  y  enfin  la  Médie  ayant  été  con- 
fondue de  nouveau  dans  l'empire  de 
Cyrus ,  ou  j  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  dans  la  Monarchie  des  Per- 
{çs  y  tomba  fous  la  puidàncc  d'Ale- 
nandre.  Depuis  les  conquêtes  de  ce 
Prince ,  on  diftingua  deux  Médies  y 
la  grande  &  la  petite  ,  autrement 
dite  la  Médie  Atropatène, 

La  grande  Médie ,  Province  de 
l'Empire  des  Perfes  ,  étoit  bornée 
au  nord  par  des  montagnes  qui  la 
féparoient  des  CaduHens  &  de 
THircanie  :  elle  répond,  félon  M.  de 
rifle,  à  rirac-Agémi ,  au  Tabariftan; 
&  au  Laureftan  d'aujourd'hui. 

La  Médie  Atropatène,  ainfi  nom- 
mé <ï/4tropacos  qm  la  gouverna  , 
avoir  au  nord  la  mer  Cafpîenne ,  Se 
au  levant  la  grande  Medie,  donc 
elle  étoit  féparée  par  une  branche 
du  Monr  Zagros  Cette  petite  Mé- 
die répond  préfentement  à  la  Pro*- 
vince  d'Adcibijan ,  &  à  une  lifière 
habitée  par  les  Turcomans ,  entre 
.  les  montagnes  duCurdiftan  &  Tlrac- 
Agémi. 

MEDIMNEi  fubftantif  féminin  & 
terme  d'Antiquité.  Madimna  C'eft 
le  nom  d'une  mefure  dont  les  Grecs» 
fe  fervoient  pour  les  chofes  sè- 
ches. 

MÉDINA^CÉLIvancieme  ville  d'EC- 
pagne  dans  la  vieille  Ciltille  ,  ca^ 
pitale  d'un  Duché  de  même  nonrr,. 
près  du  Xalon,  à  dix  lieues  ,  fud- 
oueft,  de  Sarragolfe. 

MEDINA  DELCAMPO;  ville  con^ 
ftdc^abîe  d'Efpagne ,  au  Rovaume- 
de  Léon  ,  fur  le  torrciît  de  Zapa«- 
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diel ,  i,  dix  lieues ,  Aid-oueft  »  de 
Valladolid,  Elle  eft  riche  &  com- 
merçante, &  jouit  de  plufieurs  pri- 
vilèges. 

MEDINA  DE  LAS  TORRES  ;  pe- 
tite  ville  d'Efpagne ,  dans  TEftra- 
madure ,  près  de  Badajoz. 

MEDINA  DEL  POMAR  ;  petite 
ville  ou  bourg  d'Efpagne  dans  la 
vieille  Caftille  ,  près  de  Burgos. 

MEDINA  DEL  RIO  SECO;  ville 
d'Efpagne  au  Royaume  de  Léon ,  à 
quatorze  lieues  ,  nord-oueft  y  de 
Valladolid. 

MEDINA  SIDONIA  i  ville  d'Efpa- 

Î;ne,  dans  rAndalouHe,  à  quinze 
icues,  nordoueft,  de  Gibraltar. 

MÉDINE;  ville  de  l'Arabie  Heu- 
reufe  ,  fituce  à  9 1  lieues ,  nord- 
oueft ,  de  la  Mecque ,  &  à  495  de 
Conftantinople.  Ceft-!à  où  Maho- 
met établit  le  fiége  de  TEmpire  des 
Mufulmans  &  où  il  mourut.  On 
voit  au  milieu  de  la  ville  la  fameufe 
mofquée  où  les  Mahométans  vont 
en  pèlerinage  ,  &  dans  les  coins  de 
cette  mofquée  font  les  tombeaux  de 
Mahomet,  d' Abubecker  &  d'Omar  : 
le  tombeau  de  Mahomet  eft  de  mar- 
bre blanc  à  plate  terre  ,  relevé  & 
couvert  comme  celui  des  Sultans  à 
Conftantinople.  Ce  tombeau  eft 
placé  dans  une  tourelle  ou  bâtiment 
rond  ,  revctu  d'un  dôme  que  les 
Turcs  appellent  turbc:  il  règne  au- 
tour du  dôme  une  galerie  dont  on 
prétend  que  le  dedans  eft  tout  orné 
de  pierres  précieufes  d*un  prix  incf- 
timable  \  mais  on  ne  peut  voir  ces 
richeftes  que  de  loin  &  par  des 
grilles. 

Médine  eft  gouvernée  ppc  un  Shé- 
xif  qui  fe  dit  de  la  race  de  Maho- 
met ,  &  qui  eft  Souverain  indépen- 
dant. 

MÉDIOCRE  ;  adîeftif  des  deux  gen- 
res. Mediocris.  Qui  eft  entre  le  grand 


MED 

&  le  petit ,  entre  le  bon  &  le  mau« 
xrais.  C*eji  un  vin  médiocre.  Sa  Jor^ 
tune  cjl  npcdiocre.  Un  peintre  médio^ 
cre.  Des  talens  médiocres. 

Lorfqa'on  joint  Tadverbe  bien  k 
médiocre  ^  il  fîgnifie  au-deffoos  du 
médiocre.  Cejl  un  poète  bien  médio^ 
cre.  Une  mufique  bien  médiocre.  Un 
vin  bien  médiocre. 

Les  trois  premières  fyllabes  fboc 
brèves ,  &  la  quatrième. très- brève. 

MÉDIOCREMENT  i  adverbe.  Me* 
diocricer.  D'une  façon  médiocre.  Elle 
efl  médiocrement  âgée. 

MÉDIOCRITÉ  i  fubftantif  féminin. 
Mediocritas.  Èt2t  qui  tient  le.miliea 
entre  le  grand  &  le  petit ,  entre  le 
bon  &  le  mauvais ,  &  en  général 
l^ntte  les  deus  extrêmes.  Peud  hom* 
mes  connoliFent  ce  fage  milieu  : 
leurs  adions  tiennent  toujours  de 
l'un  ou  de  l'autre  extrême.  Us  ne 
ibnt  ni  fages  ni  méchans  à  demL 
L'ignorant  eft  préfomptueux  ;  le 
modefte  feint  de  ne  rien  fa  voir  ;  le 
poltron  fait  le  vaillant  ;  il  affede 
de  s'armer  y  le  brave  tient  cela  au- 
de  (Tous  de  lui  \  le  riche  ne  donne 
point ,  &  le  pauvre  eft  prodigue  : 
a  belle  afFeâe  la  négligence  >  &  la 
aide  meurt  d'envie  de  fe  parer  & 
de  fe  faire  voir  ^  le  Prince  fe  fami- 
liarife  »  &  l'homme  de  rien  prend 
des  airs  de  divinité  \  l'éloquent  garde 
le  filence ,  &  le  fot  veut  toujours 
parler  j  ladroit  craint  d'entrepren- 
dre ,  &  le  groftier  ne  trouve  rien  de 
difficile;. enfin  tous  vont  toujours 
aux  extrémités  dans  le  chemin  de 
cette  vie.  Prenons-en  un  honnête  & 
(ûr ,  quoique  moins  fréquenté  ,  oui 
eft  la  prudence  &c  l'heureufe  médio- 
crité. Elle  peut  feule  nous  mener  au 
bonheur. 

MÉDIOMATRICES  ;  (les)  anciens 
peuples  qui  habitoient  la  Germani- 
que première.  Ils  occupoient  à  peu 

près 
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*  près  ce  qui  cotnpofe  amoocd'hui  le 
diocèfe  de  Metz  :  Céur  ,  Pline  , 
Tacite ,  &c.  en  font  mention. 
REDIRE  j  verbe  neutre  de  la  qua* 
trième  conjugaifon.  AJaUdicere, 
I^ire  du  mal  de  quelqu'un  fans  né- 
ceflité ,  foit  par  imprudence ,  foit 
par  malignité.  Elle  efi  dans  tufagc 
de  médire  de  toutes  Us  perjonnes 
quelle  connott. 

Ce  verbe  fe  conjuge  convie  dire  y 
excepte  â  la  féconde  perfonne  du 

rlutiel  dupréfent  de  l'indicatif,  où 
on  ne  dit  pas  vous  médites ,  mais 
vous  médife\* 
MÉDIS  ;  boure  de  France  en  Sainton- 
ge  9  à  cinq  lieues  »  fud-oueft  ,  de 
Saintes. 
MÉDISANCE  ;  fubftantif  féminin. 
DetreSatio.  Détraftion  contre  l'hon- 
neur du  prochain  \  difcours  au  dé- 
iavantage  de  quelqu'un ,  tenu  fans 
tiécellite. 

Il  n'y  a  rien  qui  nous  paroifTe  plus 
léger  que  la  médifance  ,  rien  qui 
fou  reçu  avec  plus  de  fatisfaâion  , 
cien  qui  fe  répande  plus  univerfel- 
lement. 

A  peine  y  a-t-il  un  fcul  homme 

3tti  ne  foit  coupable  à  quelque  égard 
e  ce  vice  ;  quoiqu'il  faut  avouer 
•en  même  temps  que ,  de  quelque 
manière  que  nous  en  ufions  les  uns 
«nvers  les  autres  ,  nous  nous  accor- 
dons tous  à  blâmer  les  médifans  & 
les  calomniateurs.  On  peut  dire  en 
général ,  que  ce  défaut  naît  d'une 
efpèce  de  haine  qu'on  porte  au 
genre  humain,  de  l'envie  qu'on  a 
de  s'acquérir  de  l'eftime  ,  de  paiTcr 
pour  fpirituels ,  de  paroître  lavoir 
cous  les  fecrets  des  auttes ,  ou  de 
complaire  à  ceux  qui  ont  ce  mal- 
heureux penchant ,  &  avec  lefquels 
jon  eft  en  fociété. 

Celui  qui  prend  plaidr  à  entendre 
iiire  du  mal  des  autres^  faU  vo^j: 
Tamc  XyiL 
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par-U  qu^il  %  it  yi:irt.'M  î,v-  V 
ce  qui  eft  tcir.dût^K  ,  fr  v^   -  .  . V 
quint  qu'il  a  en  îui-f//t»^  ^/t  :• 
mences  du  vice  dunt  li  ^ -4/,*    v  a 
eft  charmé  à  rouie    du  r/Mi  ^cv« 
dit  des  autres  y  il  trouircra  U  Uà»^^u%, 
plaifir  à  le  débiter  j  Se  il  fçu  îi'^M. 
tant  plus  difpofé  i  faire  cvtrt  'i^. 
marche  qu'il  s'imaginera  iiicui  viU' 
ment  que  tous  ceux  avec  kfqudtf 
il  converfe ,  goûtent  la  uicme  taci»- 
faâion  que  lui. 

Au  refte  on  médit  moins  aujour^ 
d'hui  dans  les  fociécés  qu'on  ne  fai- 
foit  autrefois  :  ce  n'eft  pas  que  les 
mœurs  foient devenues  meilleures^ 
mais  c*eft  qu'on  joue  davantage.  Les 
cartes  »  dit  fort  bien  un  auteur  mo^ 
derne ,  ont  fauve  plus  de  réputations 
que  n'eut  pu  faire  une  légion  de 
millionnaires  attachés  uniquement 
à  prêcher  contre  la  médifance  ;  mais 
on  ne  joue  pas  toujours ,  6c  par  con- 
féquent  on  médit  quelquefois. 

Médisance  ,  fe  prend  auHi  quelque^ 
fois  pour  calomnie.  Tout  ce  quon  a 
dit  contre  cette  femme  cjl  pure  médi^ 
fance. 

Les  deux  premières  fyllabes  fonc 
brèves ,  la  troidème  longue  ,  &  la 
quatrième  très-brève. 

MÉDISANT ,  ANTE  ;  adjedif.  Ma-^ 
ledicus.  Qui  médit.  On  devrait  fuir 
les  perfonnes  médifantes. 

On  appelle  hifioire  médifantty  une 
hiftoire  qui  eft  remplie  de  médifan- 
c^%.  Et  Ion  dit  proverbialement  ic 
figurément,  Vhijloire  midlfantt  dit 
cette  nouvelle;  pour  dire ,  que  des  per- 
fonnes médifantes  répandent  cette 
nouvelle. 

MÉDISANT,  s'emploie  au(E  fubftantî- 
vement.  Cejlun  médifant  j  une  mé'* 
4ijante. 

Les  deux  premières  fyllabes  i^t 
brèves ,  la  troificme  longue ,  &  U 
quatrième  du  féminin  très-brève* 
D  d  d 
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MÉDITATIF ,  IVE  i  adjeûif.  Medi^ 
tationi  intcntus.  Qui  s'applique  i 
méditer.  Les  gens  méditatifs  ont 
ordinairement  de  l* humeur. 

Méditatif,  s'emploie  auffi  fubftanti- 
vement.  Les  méditatifs  en  matière 
de  dévotion. 

MÉDITATION;  fubfttncif  féminin. 
Meditatio.  Opération  de  refprit  qui 
s'applique  à  approfondir  quelque 
fujet,  quelque  matière.  Cette  quef 
tion  eji  épineufe  ,  elle  exige  une  pro^ 
fonde  méditation. 

Méditation  ,  fe  dit  auffi  des  écrits 
compofés  fur  quelques  fujets  de 
dévotion  ou  de  philofophie.  Les 
méditations  de  Sainte  Thérèfe.  Les 
méditations  de  J^efcartes. 

Méditation  ,  fignifie  encore  oraifon 
mentale.  Les  religieufes  viennent 
d'entrer  en  méditation.  Cefi  V heure 
de  la  méditation. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  troificme  longue  ^  &  les 
autres  brèves  au  fingulier  \  mais 
la  dernière  eft  longue  au  pluriel. 

MÉDITÉ ,  ÉE;  participe  paffif,  Voje-{ 
Méditer. 

MÉDITER  i  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Meditari. 
Penfer  attentivement  à  faire  quel- 
que chofe  ,  à  faire  réuflSr  quelque 
projet.  //  médite  une  entreprife  im^ 
portante.  On  avoit  médité  fa  perte. 

On  dit  auiTî ,  méditer  une  vérité  y 
méditer  profondément  une  quejlion  j 
une  matière  ;  pour  dire  ,  approfon- 
dir une  vérité  ,  examiner  une  quef- 
tion ,  une  matière. 
Méditer  ,  eft  auflî  verbe  neutre  ,  & 
lignifie  quelquefois  la  même  chofe 
que  l'aftif.  //  médite  de  sUtahlir  à 
Londres.  Méditer  £  exécuter  un  pro- 

M'editer.,  fignifie  auffî  quelquefois, 
flélibérer  ^,  confulcfix  eA  foi-mème.. 
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//  médite  comment  il  pourra  fe  tirer 
de  cet  embarras. 
Méditer  ,   fignifie  encore  réfléchir 
attentivement  fur  quelque  chofe. 
Méditer  fur  leê  dogmes  dz  la  religion  ^ 
fur  l'évangile. 
Méihter  ,  fignifie  auffi  faire  Toraifon 
mentale.    Les  Communautés  Reli- 
gieufes  ont  des  heures  réglées  pour 
méditer. 

Le«  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  longue  ci» 
brève.  ^oyq[  Verbe. 
MÉDITERRANÉE  ;  adjcftif  des  deux 
genres.  Mediterraneus.  11  fe  dit  de 
ce  qui  eft  au  milieu  des  terres ,  en- 
fermé dans  les  terres.  Une  Province 
méditerranée. 

Il  fe  joint  ordinairement  avec 
mer  ;  &  Ton  appelle  mer  Mcditerra^ 
née  y  cette  met  qui  eft  firaéie  entre 
l'Europe ,  l'AGe  &  l'Afrique ,  &  qui 
communique  avec  l'Océan  par  le 
détroit  de  Gibraltar.  Les  galères  de 
France  font  fur  la  mer  Méditerranée. 
Méditerranée  ,  s'emploie  auffi  fnb- 
ftantivement ,  &  alors  il  ne  fe  dit 
que  de  la  mer  Méditerranée.  Cette 
ville  ejtjîtuie  fur  la  Méditerranée. 
MÉDITRINALES  ;  fubftantif  fémi- 
nin pluriel ,  &  rerme  de  Mythologie. 
Fêtes  que  les  Romains  célébroient 
en  automne  le  n  d'Oûobre,  en 
l'honneur  de  1»  déefle  Méditrin^ , 
dans  lefquelles  on  goûtoir  le  van 
nouveau  ,  &  Ton  en  buvoii  auffi  du. 
.vieux  par  manière  de  médicament, 
parcequ'on  regardoit  le  vin  non-feu^ 
remenr comme  un  confortatif ,  mais- 
encore  comme  un  antidote  puiflant 
dans  la  plupart  des  maladies. 
MÉDITRINE  ;  nom  d'une  déefle  des: 
anciens  qui  préfidoit  aux  médiea- 
mens  &  aux-  guérifons.- 
MÉDIUM  Y  fubftanrif  mafculîn  dm 
ftyle  familier.  Terme  emprunté  dm 
latin  pour  fignifiei  unxno^en  dVKir 
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fcommcxleinenr.  On  ne  trouve  point 
de  médium  pour  Us  concilier. 

MÉDIUM}  fubftancif  marcuIin.PlaïKe 
donc  on  diftingue  beaucoup  d'ef- 
pèces.  Ses  feuilles  font  femblables 
a  celles  de  la  vipérine  ,  &  fes  fleurs 
qui  font  en  épi  Se  en  clocher ,  à  cel- 
les de  la  campanule.  Cette  plante 
eft  aftringente  &    rafraîchi Han ce  : 

Erife  en  dccoâion  ,  elle  arrête  les 
émorragies. 

MEDNIKI }  ville  épifcopale  de  Po- 
logne dans  la  Samogitie  >  près  de  la 
rivière  de  Wirwiiz. 

MÉDOC  j  pays  de  France  dans  la' 
Guienne ,  entre  la  Garonne  »  le  pays 
de  Bufch ,  les  landes  de  Bordeaux  ôc 
rOcéan.  Il  a  feize  lieues  de  lon- 
gueur Se  huit  Se  demie  de  largeur. 
Le  bourg  de  TEfparre  en  eft  le  chef- 
lieu.  On  y  recueille  du  blé  &  beau- 
coup de  vins  eftimés*  Il  y  a  aufli 
iTexcellens  pâturages  qui  nourrirent 
quantité  de  moutons. 

C'eft  encore  U  où  1  on  trouve  ces 
cailloux  brillans  connus  fous  le  nom 
de  médoc.  Des  boucles  de  médoc. 

MEDRACH  }  fubftantif  mafculin  qui 
fait  au  pluriel  medrafchim.  Ce  mot 
fe  trouve  dans  les  Hébraïfans  pour 
fignifier  un  commentaire  fur  TEcri- 


turA 
fÉDKÈS 


MÉDKESE  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Relation.  Les  Turcs  don- 
nent ce  nom  aux  écoles  ou  acadé- 
mies que  les  Sultans  font  bâtir  à  côrc 
de  leurs  grandes  mofquées.  C'eft 
de-là  qu'on  tire  les  Juges  des  villes 
que  Ton  appelle  Molahs. 

MÉDICA  ;  ville  d'Afrique  en  Barba- 
rie,  au  Royaume  d'Alger ,  dans  une 
contrée  qui  abonde  en  blé ,  en  trou- 
peaux &  en  fruits  >  à  50  lieues ,  fud* 
oueft  ,  d'Alger. 

MÉDULLAIRE  ;  adjeâtif  des  'deux 
genres.  Qui  appartiet^c  à  }a  moçUe 
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bu  qui  en  a  la  nature.  Lafubjlanct 
médullaire  du  cerveau. 

MÉDUSE  j  nom  d'une  fille  de  Phor- 
eus  6c  de  Ceto,  &  Tune  des  crois 
Gorgones.  Neptune ,  dit-on ,  cpcis 
de  ks  charmes ,  abufa  d'elle  dans  le 
temple  de  Minerve.  Cette  déelTe 
irritée  de  ce  facrilége  métamorphofa . 
les  cheveux  de  Médufe  en  ferpens  » 
Se  donna  à  (à  tête  la  vertu  de  chan- 
ger en  pierre  tous  ceux  qui  la  regar^ 
deroient.Perfée,muni  des  talonières 
de  Mercure ,  coupa  tP'^^^  ^  ^^- 
dufe  »  du  fang  de  laquelle  naquit  le 
cheval  Pégafe,  qui  frappant  du  pied 
contre  terre  fie  jaillir  la  fontaine 
d'Hippocrène. 

MEDWAY  j  rivière  d'Angleterre  qui 
a  fes  fources  fur  les  frontières  des 
Comtés  de  Surrey  &  deSufTex,  arrofe 
Maidftone ,  Rochefter  Se  Chatham  , 
&  va  fe  jeter  dans  la  Tamife  près 
de  rile  de  Schepey.  Comme  cette 
rivière  eft  fort  profonde ,  on  y  fait 
hiverner  les  gros  vailTeaux  de  guerre 
pour  les  mettre  en  fureté. 

MEDZIBOZ;  ville  de  Pologne  dans 
la  partie  méridionale  du  Palatinat 
de  Volhinie,  fur  le  fiogh  »  au-def- 
fus  de  Conftantinow. 

MÉE  \  bourg  de  France  en  Anjou  ,  i 
trois  lieues,  fud-oueft  »  de  Château- 
Gontier. 

MÉES;  (  les)  petite  ville  de  France  en 
Provence  y  près  de  la  Durance ,  à 
cinq  lieues  »  fud-oueft  »  de  Digne. 

MÉFAIRE  j  vieux  verbe  neutre ,  qui 
(ignifîoit  autrefois  faire  tort  Se 
préjudice  à  quelqu'un.  Il  eft  encore 
çn  ufage  au  Palais.  On  lui  fit  défenfc 
de  méfaire  ni  médire. 

MÉFAIT  y  fubftantif  mafculin.  /?r//c- 
tum.  Délit ,  aâion  criminelfe.  11 
ne  fe  dit  guète  qu'çn  cette  phrafe  » 
punir  quelquun  pour  fes  méfaits* 

MEFIANCE  i  Aibftamifftminin.  Z?i/; 
Pdd  ij 
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WÉGARDEi  fubftantif  féminin.  In- 
cogitamia.  Manque  de  foin ,  d'appli- 
cation ,  d'attention.  Il  n^a  d'ulage 
que  dans  cette  façon  de  parler  ad- 
verbiale ,  par  mégardc.  Il  fit  cent 
faute  par  mégardc. 

]M  ÉGARE  i  il  y  a  eu  plufieurs  ancien- 
nes villes  de  ce  nom  ;  il  y  en  avoit 
une  en  Syrie ,  une  au  Peloponèfe  , 
une  en  ThefTalie,  une  dans  le  Pont, 
une  dans  TUlyrie ,  une  dans  la  Mo- 
loffide ,  une  en  Sicile ,  &  une  enfin 
dans  l'Achaïe.  Cette  dernière  fut  la 
plus  célèbre.  Elle  était  capitale  du 
Royaume  de  Mégaride  &  (ituée  au 
fond  du  golfe  de  Saronique  ,  entre 
Athènes  &  Corinthe  ,  à  ii  milles 
d'Eleufis. 

Le  Royaume  de  Mcgare  s'éten- 
doit  entre  k  golfe  Saronique  au 
levant ,  &  celui  de  Corinthe  à  l'oc- 
cident ,  &  ^ufqu  à  rifthme  de  Co- 
rinthe. Il  fut  gouverné  par  douze 
Rois ,  depuis  Clefo ,  fils  de  Lelex  » 
Roi  de  Lélcgie  ,  jufqu*à  Ajax ,  fiis 
de  Télamon  ,  qui  mourut  au  ficge 
de  Troie  de  fa  propre  main  &  de 
Tépée  fatale  dont  Heâior  lui  avoit 
fait  préfent ,  en  confidération  de  fa 
valeur. 

A  près  cet  événement ,  ce  Royau- 
Bie  devint  un  état  libre  &  démocra- 
tique  jufqu'au  temps  que  les  Athé- 
niens s'en  rendirent  les  maîtres.  En- 
fuite  les  Héraclides  enlevèrent  aux 
j^théniens  cette  conquête  &  éta- 
blirent le  gouvernement  ariftocra- 
fique. 

Alors  les  Mégariens  prefque  toti- 
îours  occupés  à  ie  défendre  contre 
des  voifins plus  puiflans  qu  eux,  de- 
venoient  troupes  auxiliaires  des  peu- 
ples auxquels  leur  intérêt  le6  acra- 
choit ,  tantôt  de  Lacédémone ,  & 
laniôt  de  Corinthe ,  ce  qui  ne  man- 
qua pas  de  les  mettre  aux  {irifes.  aL^ 
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ternativement  avec  les  uns  ou  les 

autres. 

Enfin  les  Athéniens  outrés  de  l'in- 
gratitude des  Mégariens  dont  ils 
a  voient  pris  la  défenfe  contre  Co- 
rinthe &  Lacédémone ,  leur  inter- 
dirent l'entrée  des  ports  &  du  pays 
de  l'Attique ,  &c  ce  décret  fulmi- 
nant ailuma  la  guerre  du  Pelopo- 
nèfe. 

Paufanias  dit  que  le  héraut  d'A- 
thènes étant  allé  fommer  les  Mé- 
gariens de  s'abftenir  de  la  culture 
d'une  terre  confacrée  aux  DéelTes 
Cérès  &  Proferpine  ,  on  maflfacr» 
le  Héraur  pour  toute  réponfe.  L'in- 
térêt des  Dieux  ,  ajoute  Plutarque^ 
fervit  aux  Athéniens  de  prétexte  j 
mais  la  fameufe  Afpafie  de  Milec 

?|ue  Périclès  aimoit  éperduement  , 
ut  la  véritable  caufe  de  la  rupture 
des  Athéniens  avec  Mégare.  L'a^ 
necdote  eft  bien  fingulière. 

Les  Mégariens  »  par  repréfaîllesp 
de  ce  qu'une  troupe  de  jeunes  Athé- 
niens ivres  avoient  enlevé  chez  eu« 
Séméthé  courtifane  célèbre  dans 
Athènes  ,  enlevèrent  deux  courti- 
fannes  de  la  fuite  d'Afpafie.  Une 
folle  padion  ,  lorfqu'elle  pofiède  les 
grandes  âmes  ,  ne  leur  infpire  que 
les  plus  grandes  foibleffes.  Périclès 
époufa  la  querelle  d'Afpafie  outra- 
gée, &  avec  le  pouvoir  qu'il  avoir 
en  main  ,  il  vint  facilement  à  bouc 
de  perfuader  ce  qu  il  lui  plut.  On 
publia  contre  les  Mégariens  un  dé-^ 
cret  foudroyant.  On  défendit  touv 
commerce  avec  eux  fous  peine  de 
la  vie  ,  &  l'on  drefia  un  nouveaui 
formulaire  de  ferment ,  par  lequel 
tous  les  Généraux  s'engageoient  Si 
ravager  deux  fois  chaque  année  les; 
terres  de  Mégare.  Ce  décret  jera  kss 
premières  étinceUes ,  qui  peu  à  peut 
allumèrent  la  guerre  du  Pélo^i- 
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fièfe.  Elle  fut  l'ouvrage  de  trois  coar- 
cifanes. 

Dans  la  fuite  Mégare  devint  une 
colonie  romaine  par  la  conquête 
qu'en  fit  Quintus-Cccilius-MéteU 
lus.  Aujourd'hui  ce  n'efl:  plus  qu'un 
bourg  qui  en  a  confervé  le  nom  » 
^  ou  l'on  trouve  quelques  beaux 
reftes  d*;antiquité. 

Les  Mégariens  ne  furent  pas  efti- 
foés  de  leurs  conteuiporains  y  les  au- 
ceur^  grecs  s'étendent  beaucoup  à 
peindre  leur  mauyaife  foi  j  leur  goût 
de  ptaifanterie  avoir  paiïe  en  pro- 
verbe 'y  on  çomparoiit  auflli  leurs 
belles  promefles  aux  barillets  de 
cerre  de  leurs  manufadures  j  ils  iqi- 
pofoient  à  la  vue  par  leur  élégance; 
mais  on  ne  s  en  fervoit  point  6c  on 
les  ipectott  eo  réferve  dans  les  ca- 
fciners  des  curieux  ,  parcequ'ils 
^tpient  aud[i  minces  que  fragiles. 
Les  larmeis  des  Mégariens  furent 
encore  regardées  comme  exprimées 
par  force  &  non  par  de  vrais  fenjti- 
mens  de  douleur ,  d*où  vient  qu'on 
en  attribuoit  la  caufe  à  l'ail  Se  à 
l'oignon  de  leur  pays. 

Les  femmes  Se  les  filles  de  Mé- 
gare n'étoient  pas  plus  confidérées 
par  leur  vertu ,  que  les  hommes  par 
leur  probité  ;  leur  nom  fervoit  dans 
la  Grèce  i  défigiier  les  fen^mes  de 
mauvaife  vie. 

^lÉGARE  j  femme  d'Hercule.  F'oyci 
Hercule. 

WÉÇARIQUE;  (fefte)  feékedePhi- 
lofophes  qui  fut  ainfi  nommée  d'Eu- 
clide  de  Mégare  qui  en  fut  le  fbn- 
ilareur.  On  rappela  auflî  Érifliquc  , 
de  la  manière  contentieufc  6c  fo- 
phirtigue  dont  on  y  difputoit.  Ces 
Philolopfaes  avoient  pris  de  Socrare 
Fart  d'interroger  &  de  répondre  ; 
mais  ils  l'avoient  corrompu  par  la 
iubtilifé  du  fophifme  &  la  frivoliié 
/de^  fujeti.  Ils  fe  propofoient  moins 
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d*inftruire  que  d'embarraflèr  ;  de 
montrer  la  vérité  que  de  réduire 
au  filence.   Ils  fe  jouoient  du  bon 
fens  Se  de  la  raifon.  Ou  compte 
parmi  ceux  qui  excellèrent  particu- 
iièment  dans  cet  abus  du  temps  Se 
des  talens ,  Euclide  ,  ce  n'eft  pas  le 
géomètre  ,  Eubulide  ,  Alexinus  » 
Euphante  »    Apollonius    Cronus , 
Diodore  Cronus ,  Ichtias  »  Clinor 
maque  &  Stilpon. 
MÈGÈE  y    petite  mais  forte  ville 
d'Afrique  au  Royaume  de  Fez  »  dans 
la  Province  de  Garet ,  à  deux  lieues 
de  la  mer. 
MÉGELLE  ;  fubftantif  féminin  »  Sc 
terme  de  Relation.   C'eft  ladem- 
blée  des  grands   Seigneurs   de  la 
Cour  de  Perfe ,  foit  que  le  Sophi 
les  appelle  pour  des  chofes  de  cérér 
monie ,  foit  qu'il  ait  befoin  de  leur 
confeil  dans  des  affaires  importan- 
tes &  fecrettes.   Ceux  qui  afTiftenc 
â  ces  fortes  d'alfemblées  >  gardent 
un  fecret  inviolable. 
MtGÈRE  i  nom  d'une  des  trois  Fur 
ries  :  fes  foeiirs  s*appeloient  Ti/i^, 
pkonc  8c  AUclon.  Voyez  Furies, 
Mégère  ,  fe  dit  figurément  d'une  fem- 
me méchante  &  emportée.  Saftm^, 
me  ejl  une  Mégire. 

La  première  fyllabe  eft   brève; 
la  féconde  longue  ^  8c  la  troifième 
très-brève. 
MEGESVAR;  ville  de  Tranfylvanie, 
chef-heu  d'un  Comté  de   même 
nom ,  fur  le  Kokel.  Elle  eft  remar-  ■ 
quaUe  par  l'excellent  vin  que  pro-* 
duit  fon  territoire. 
MÉGIE;  fubftantif  féminin.   Art  de 
préparer  les  peaux  de  moutons  8c 
autres  peaux  délicates  en  blanc ,  8c 
de  les  rendre  propres  à  divers  ufa« 
ges.  Une  peau  pajjee  en  mégie. 
MEGILLAT,  ouMbgilloth;  terme 
hébreu  qui  lignifie  rouleau  &  par 
lequel  les  Juif^  défignent  ces  ciaa 
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livres,  favoîr ,  l'Eccléfiafte ,  le  Can- 
lique  des  Cantiques ,  les  Lamen- 
tations ,  Ruth  Se  Efther.  Ceft  ce 
qu'ils  appelleat  les  cinq  Mcgilloth. 

MÉGISSERIE  j  fubftantif  téminin.Le 
métier  &  trafic  de  Mégidier. 

Il  y  a  ^  Paris  le  Quai  de  la  Me- 
gljfcric  y  que  Ion  a  ainfi  appelé  par- 
ceque  les  Mégiffiers  7  demeuroient  » 
&  y  faifoienc  leur  travail  &  leur 
commerce.. 

MÉGISSIER  j  fubftantif  mafculin. 
Artifan  dont  le  métier  eft  de  palTer 
\is  peaux  en  blanc ,  pour  les  mettre 
en  état  d*être  employées  par  les 
Gantiers ,  &c. 

Ce  font  auïïi  les  Mégidiers  qui 
préparent  certaines  peaux  dont  on 
veut  que  le  poil  foit  confervé,  foit 

f^our  être  employées  à  faire  de  grof- 
es  fourures ,  foit  pour  fervir  à  d  au- 
tres ufages.  Ce  font  pareillement 
ces  ouvriers  qui  donnent  la  première 
préjparation  au  parchemin  &  au 
véhn. 

On  peut  pafler  en  mégie  toutes 
fortes  de  peaux  ;  mais  ordinaire- 
ment on  ne  fe  fertque  de  celles  des 
béliers ,  moutons  ,  brebis ,  agneaux, 
ckèvres,  chevreaux  &  francs  cha- 
mois de  montagne  ,  comme  étant 
les  plus  propres  i  être  mifes  en  ceu- 
^  vre  par  les  Gantiers  &  Peauffiers. 
Les  PeaufKers  teignent  en  diverfes 
couleurs  les  peaux  pa(fées  en  mégie, 
&  leur  donnent ,  quoiqu'impropre- 
ment ,  le  nom  de  bafannts. 

Les  Mégiffiers  compofent  à  Paris 
«ne  communauté  d'Artifans  d'envi- 
f on  cinquante  maîtres  ;  fes  ftatats 
font  du  mois  de  Mai  1407  y  fous  le 
règne  de  Charles  VI ,  confirmés 
depuis  par  François  I ,  en  Septem- 
bre 15 17  ,  &  par  Henri  IV  en  Dé- 
cembre 1 594. 

Suivant  ces  (ïatury ,  chaque  maî- 
tre ne  peut  avoir  qu'un  appccttci  i  [• 
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la  fois  ,  &  aucun  ne  peut  être  reçu 
maître  qu'il  n'ait  fait  au  moins  nx 
années  d'apprentiflage  &  fait  chef- 
d  œuvre  ,  qui  confifte  à  palfer  un 
cent  de  peaux  de  mouton  en  blanc. 
Les  fils  de  maîtres  font  exempt» 
de  l'apprentifTage  fans  l'ctre  du  chef- 
d'œuvre. 

Le  nombre  des  /urés  eft  de  troisf  ^ 
deux  defquels  font  élus  tous  les  an» 
dans  une  aflemblée  générale  des  maî*' 
très  de  la  communauté  \  le  ferment 
des  nouveaux  élus  fe  prête  par  de-^ 
vant  le  Prévôt  de  Paris  ou  fon  Lieur- 
tenant.. 

Il  y^acme  Ordonnance  de  PolicTeB 
en  date  du  20  Oâobre  1702  »  qui 
défend  aux  Mégidiers  &  aux  Tan- 
neurs y  de  porter  fur  la  rivière  de^ 
Seine  leurs  bourres  pour  y  être  la-* 
vées  &  leurs  cuirs  avant  qu'ils  a-yenr 
été  acharnés;  comme  aufii  de  bou-^ 
1er  les  morplains  &  de  les  jeter  dan£ 
la  rivière  ,  leur  enjoignant  de  laiftec 
repofer  les  eaux  qui  font  dans  les: 
plains ,  afin  que  ks  morplains  ref-^ 
rent  dans  les  fonds  pour  être  vidés: 
&  expofés  fur  les  berges  ,  s'y  égou- 
cer ,  &  e{iAiite  être  pottés  dans  des* 
tombereaux  hors  de  la  ville  &  aw 
Toin^,  enforte  que  le   public  n'eiv 
puifTe  recevoir  aucune  incommo-* 
dite.  Cette  Ordonnance  leur  défend 
pareillement  de  jeter  dans  la  rivière^ 
les  écharnures ,  ni  autres  immondi-- 
ces  ,  &  leur  enjoint  de  ne  faire  la^ 
vidange  de  leurs  plains-  dans  la  ri-- 
vière  qu'à  fix  heures  du  fotr  depuir 
le  premier  Oâobre  jufqu'auderniei? 
Mars,  &  à  huit  heures  du  foir  de-^ 
puis  le  premi|3r  Avril  jufqu'au  dar^ 
nier  Septembre  ;  le  tout  â  peine  de^ 
trois  cens  livres  d'amende  dont  le»* 
pères  &  les  maîtres  feront  civile^ 
ment  refponpfables  pour  leurs  enfans> 
ouvriers^  8c  domeftique^  ,^  même 
d'interdiâlion  en  ca$  de-séàdwa;* 
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diel ,  3l  dix  lieues ,  fud-oueil: ,  de 
Vâlladolid.  Elle  cft  riche  &  com- 
merçaore,  &  jouit  de  plufieurs  pri- 
vilèges. 

MEDINA  DE  LAS  TORRES  ;  pe- 
rite  ville  d'Efpagne ,  dans  TEftra- 
madure ,  près  de  Badajoz. 

MEDINA  DEL  POMAR  ;  petite 
ville  ou  bourg  d'Efpagne  dans  la 
vieille  Caftille  ,  près  de  Burgos. 

MEDINA  DEL  RIO  SECO;  ville 
d'Efpagne  au  Royaume  de  Léon ,  à 
quatorze  lieues  ,  nord-oueft  ,  de 
Vâlladolid. 

MEDINA  SIDONIA  ;  ville  d'Efpa- 

f;ne,  dans  rAndalouHe,  à  quinze 
icues,  nordoueft,  de  Gibraltar. 

MÉDINE;  ville  de  l'Arabie  Heu- 
reufe  ,  ûtuce  à  91  lieues ,  nord- 
oueft  y  de  la  Mecque ,  &  à  495  de 
Conftantinople.  Ceft-!à  où  Maho- 
met établit  le  lîége  de  TEmpire  des 
Mufulmans  &  où  il  mourut.  On 
voit  au  milieu  de  la  ville  la  fameufe 
mofquée  où  les  Mahomctans  vont 
en  pèlerinage  ,  &  dans  les  coins  de 
cette  mofquce  font  les  tombeaux  de 
Mahomet,  d' Abubecker  &  d'Omar: 
le  tombeau  de  Mahomet  eft  de  mar- 
bre blanc  à  plate  terre  ,  relevé  & 
couvert  comme  celui  des  Suhans  à 
Conftantinople.  Ce  tombeau  eft 
placé  dans  une  tourelle  ou  bâtiment 
rond  ,  revctu  d'un  dôme  que  les 
Turcs  appellent  turhc  :  il  règne  au- 
tour du  dôme  une  galerie  dont  on 
prétend  que  le  dedans  cft  tour  orné 
de  pitirres  précieufes  d'un  prix  incf- 
timable  \  mais  on  ne  peut  voir  ces 
richelTes  que  de  loin  &  par  des 
grilles. 

Médine  eft  gouvernée  ppr  un  Shé- 
xif  qui  fe  dit  de  la  race  de  Maho- 
met,  &  qui  eft  Souverain  indépen- 
dant. 

MÉDIOCRE  ;  adîeftlf  des  deux  gen- 
ces,  Mediocris.  Qui  eft  entre  le  grand 
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&  le  petit  »  entre  le  bon  &  'le  maa« 
vais.  C*eji  un  vin  médiocre.  Sa  for^ 
tune  ejl  n^édiocrc.  Un  peintre  médiom, 
crc.  Des  talens  médiocres^ 

Lorfqa  on  joint  lad  verbe  bien  i 
médiocre  j  il  fîgnifie  au-deffous  da 
médiocre.  Ceft  un  poète  bien  médio^ 
cre.  Une  musqué  bien  médiocre.  Un 
vin  bien  médiocre. 

Les  trois  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  la  quatrième. très- brève. 

MÉDIOCREMENT  j  adverbe.  Me^ 
diocriter.  D'une  façon  médiocre.  Elle 
eft  médiocrement  âgée. 

MÉDIOCRITÉ;  fubftantif  féminin. 
Mediocritas.  État  qui  tient  le.miliea 
entre  le  grand  &  le  petit ,  entre  le 
bon  &  le  mauvais  >  &  en  général 
l^ntte  les  deux  extrêmes.  Peud  hom* 
mes  connaiilenr  ce  (âge  milieu  : 
leurs  adions  tiennent  toujours  de 
l'un  ou  de  l'autre  extrême.  Ils  ne 
(ont  ni  fages  ni  méchans  à  demL 
L'ignorant  eft  préfomptueux  \  le 
modefte  feint  de  ne  rien  favoir  ;  le 
poltron  fait  le  vaillant  \  il  affeâe 
de  s'armer.j*  le  brave  tient  cela  au* 
defTous  de  lui  ;  le  riche  ne  donne 
>oint ,  &  le  pauvre  eft  prodigue  : 
a  belle  afFeâe  la  négligence ,  &  la 
aide  meurt  d'envie  de  fe  parer  & 
de  fe  faire  voir  j  le  Prince  fe  faroi- 
liarife ,  &  l'homme  de  rien  prend 
des  airs  de  divinité  ;  l'éloquent  garde 
le  nience ,  &  le  fot  veut  toujours 
parler  ;  l'adroit  craint  d'entrepren- 
dre ,  &  le  greffier  ne  trouve  rien  de 
difficile  ;. enfin  tous  vont  toujours 
aux  extrémités  dans  le  chemin  de 
cette  vie.  Prenons-en  un  honnête  & 
fur ,  quoique  moins  fréquenté  ,  c^ui 
eft  la  prudence  &c  l'heureufe  médio- 
crité. Elle  peut  feule  nous  mener  au 
bonheur. 

MÉDIOMATRICES  ;  (les)  ancieijs 
peuples  qui  habitoient  la  Germani- 
que première.  Ils  occupoient  à  peu 

près 
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MÉDITATIF ,  IVE  ;  adjeûif.  Mcdi^^ 
tationi  intcntus.  Qui  s'applique  à 
méditer.  Les  gens  méditatifs  ont 
ordinairement  de  l'humeur. 
Méditatif,  s'emploie  auffi  fubftanti- 
vement.  Les  méditatifs  en  matière 
de  dévotion. 
MÉDITATION;  fubftantit  féminin. 
Meditatio.  Opération  de  refpric  qui 
s'applique  â  approfondir  quelque 
fujet ,  quelque  matière.  Cette  quef- 
tion  ejl  épineufe  ,  elle  exige  une  pro» 
fonde  méditation. 
Méditation  ,  fe  die  auilî  des  écrits 
compofés  fur  quelques  fujets  de 
dévotion  ou  de  philofophie.  Les 
méditations  de  Sainte  Thérefe.  Les 
méditations  de  Defcartes^ 
Méditation  ,  (igniâe  encore  oraifon 
mentale.  Les  religieufes  viennent 
d'entrer  en  méditation.  Cefi  l'heure 
de  la  méditation. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 

brèves  ,  la  troisième  longue  j  &  les 

autres  brèves  au  (ingulier  ;   mais 

la  dernière  eft  longue  au  pluriel. 

MÉDITÉ ,  ÉE;  participe  paffif.  Foye'i 

Méditer, 
MÉDITER  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  conju- 
gue comme  Chanter.  Med'uari. 
Penfer  attentivement  à  faire  quel- 
que chofe  ,  à  faire  réuflir  quelque 
projet.  //  médite  une  entreprife  im- 
portante. On  avoir  médité  Ja  perte. 

On  dit  auflS  ,  méditer  une  vérité  ^ 
méditer  profondément  une  quejlion  ^ 
une  matière  ;  pour  dire  ,  approfon- 
dir une  vétité  ,  examiner  une  quef- 
rion ,  une  matière. 
Méditer,  eft  auffi  verbe  neutre  ,  & 
iHgnifie  quelquefois  la  même  chofe 
que  Taftif  II  médite  de  s'établir  à 
Londres.  Méditer  d'exécuter  un  pro- 

Meditbr'.,  fignifiè  auffi  quelquefois, 
fiélibérer  ^  confulcex  ea  foi-mèmc.. 
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//  médite  comment  il  pourra  Je  tint 
de  cet  embarras. 
MÉDITER  ,   fignifiè  encore  réfléchir 
attentivement  fur  quelque  chofe. 
Médinrfur  leê  dognus  dt  la  religion  > 
fur  l'évangile. 
MÉWTER ,  bgnifie  auffi  faire  Foraifon 
mentale.    Les  Communautés  Rcli" 
gieufes  ont  des  heures  réglées  pour 
méditer. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  Jongue  ou- 
brève,  ^oyq  Verbe, 
MÉDITERRANÉE  ;  adjcftif  des  deux 
genres.  Mediterraneus.  Il  fe  dit  de 
te  qui  eft  au  milieu  des  terres ,  en- 
fermé dans  les  terres.  Une  Province: 
méditerranée. 

Il  fe  joint  ordinairement  avec 
mer  ;  &  l'on  appelle  mer  Mcditerra^ 
née  y  cette  mer  qui  eft  fiméie  entre 
l'Europe ,  T Afie  &  l'Afrique ,  &  qui 
communique  avec  l'Océan  par  le 
détroit  de  Gibraltar.  Les  galères  de 
France  font  fur  la  mer  Méditerranét. 
MÉDITERRANÉE  ,  s'cmploie  auffi  fab- 
ftantivement ,  &  alors  il  ne  fe  die 
que  de  la  mer  Méditerranée.  Cette 
ville  ejtf  tuée  fur  la  Méditerranée. 
MÉDITRINALES  i  fubftàntif  fémi- 
nin pluriel  ,  &  terme  de  Mythologie. 
Fêtes  que  les  Romains  célébroient 
en  automne  le  ii  d'Oûobre,  en 
l'honneur  de  la  dcefle  Méditrin^. 
dans  lefquelles  on  goûtoir  le  vaa 
nouveau  ,  &  Ton  en  buvoii  auffi  du- 
.  vieux  par  manière  de  médicament  t 
parcequ'on  regardoit  le  vin  non-feu* 
rement  comme  un  confortatif ,  mais» 
encore  comme  un  antidote  puiflànt: 
dans  la  plupart  des  maladies. 
MÉDITRINE;  nom  d'une  déeffe  de»; 
anciens  qui  préfidoit  aux  œédiea^ 
mens  &  aux-  guérifons.- 
MÉDIUM  y  fubftanrif  mafculîn  do^ 
ftyle  familier.  Terme  emprunté  dui 
latin  goyr  figniâei  un  mojren  d'^ 
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temmodemenr.  On  ne  trouve  point 
de  médium  pour  les  concilier. 

MÉDIUM  i  fubftantifmafculin.PIaiKc 
donc  on  diftingue  beaucoup  d'ef- 
pèces.  Ses  feailles  fonc  femblables 
a  celles  de  la  vipérine  ,  &  fes  fleurs 
qui  fonc  en  épi  &  en  clocher ,  i  cel- 
les de  la  campanule.  Cecce  plante 
eft  aftringence  &   rafraîchi  (Tan  ce  : 

Erife  en  dccoâion ,  elle  arrcce  les 
émorragies. 

MEDNIKI  ^  ville  épifcopale  de  Po- 
logne dans  la  Samogicie  >  près  de  la 
rivière  de  Wirwiiz. 

MÈDOC  j  pays  de  France  dans  la 
Guienne ,  encre  la  Garonne,  le  pays 
de  Bufch ,  les  landes  de  Bordeaux  & 
l'Océan.  Il  a  feize  lieues  de  lon- 
gueur &  huic  8c  demie  de  largeur. 
Le  bourg  de  l'Efparre  en  eft  le  chef- 
lieu.  On  y  recueille  du  blé  &  beau- 
coup de  vins  eftimés*  Il  y  a  aufli 
d'excellenspacurages  qui  nourriflenc 
quancicé  de  moucons. 

C'eft  encore  là  où  1  on  crouve  ces 
cailloux  brillans  connus  fous  le  nom 
de  médoc.  Des  boucles  de  médoc. 

MEDRACH  ;  fubftanuf  mafculin  qui 
fait  au  pluriel  medrafchim.  Ce  mor 
fe  trouve  dans  les  HébraïTans  pour 
fignifier  un  commençai  re  fur  TÉcri- 
tur|^ 

MÉDKESE  ;  fubftancif  mafculin  & 
terme  de  Relacion.  Les  Turcs  don- 
nent ce  nom  aux  écoles  ou  acadé- 
mies que  les  Sulcans  fonc  bâcir  à  côrc 
de  leurs  grandes  mofquées.  C'eft 
de-là  qu'on  cire  les  Juges  des  villes 
que  Ton  appelle  Molahs. 

MÉDICA  ;  ville  d'Afrique  en  Barba- 
rie ,  au  Royaume  d'Alger ,  dans  une 
concrée  qui  abonde  en  blé ,  en  crou- 
peaux  &  en  fruics  >  à  50  lieues ,  fud«^ 
oueft ,  d'Alger. 

MÉDULLAIRE  ;  adjeûif  des  'deux 
genres,  (^ui  apparcienc  à  la  moelle 
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bu  qu!  en  a  la  nacure.  Lafubjlanct 
médullaire  du  cerveau. 

?ilÉDUSE  j  nom  d'une  fille  de  Phor- 
cus  &c  de  Ceto ,  &  l'une  des  trois 
Gorgones.  Nepcune ,  dic-on  ,  éprif 
de  fes  charmes ,  abufa  d'elle  dans  le 
temple  de  Minerve.  Cecce  déeffe 
irrirée  de  ce  facrilége  mécamorphofa . 
les  cheveux  de  Médufe  en  ferpens  » 
&c  donna  à  fa  cêce  la  vercu  de  chan« 
ger  en  pierre  cous  ceux  qui  la  regar- 
deroienc.Perfée,muni  des  talonieres 
de  Mercure ,  coupa  ifj^èce  à  Mé- 
dufe >  du  fang  de  laquelle  naquit  le 
cheval  Pégafe ,  qui  frappanc  du  pied 
concre  cerre  fie  jaillir  la  fontaine 
d'Hippocrène. 

MEDWAY  i  rivière  d'Angle  cerre  qui 
a  hs  fources  fur  les  frontières  des 
Comtés  de  Surrey  &  deSuffex,  arrofe 
Maidftone ,  Rochefter  &  Chatham  , 
&  va  fe  jecer  dans  la  Tamife  près 
de  l'île  de  Schepey.  Comme  cecce 
rivière  eft  fort  profonde ,  on  y  fait 
hiverner  les  gros  vailfeaux  de  guerre 
pour  les  mettre  en  fûrecé. 

MEDZIBOZ;  ville  de  Pologne  dans 
la  partie  méridionale  du  Palacinac 
de  Volhinie,  fur  le  Bogh  »  au-de£- 
fus  de  Conftancinow. 

MÉE  \  bourg  de  France  en  Anjou  ,  i 
crois  lieues  9  fud- oueft  »  de  Châceau^ 
Gontîer. 

MÉES i  (  les)  pecice  ville  de  France  eri 
Provence,  près  de  la  Durance,  i 
cinq  lieues  >  fud-oueft ,  de  Digne. 

MÉFAIRE  j  vieux  verbe  neucre ,  qui 
(ignifioit  aucrefois  faire  corc  8c 
préjudice  à  quelqu'un.  Il  eft  encore 
en  ufage  au  Palais.  On  lui  fit  défenfi, 
de  méjaire  ni  médire. 

MÉFAIT  )  fubftancif  mafculin.  Delic^ 
tum.  Délit  ,  aâion  criminelFe.  Il 
ne  fe  dit  guère  qu'çn  cecce  phrafe  » 
punir  quelquun  pour  fes  méfaits» 

MEFIANCE  i  Aibftantif  féminin.  Dif^. 
Pdd  ij 
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fidentla.  Soapçon  en  mal.  //  ne  faut 
pas  porter  la  méfiance  trop  loin. 

On  dit  proverbialement ,  la  mé- 
fiance eji  mère  de  fureté. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  iroifième  longue ,  &  la 
quatrième  très-brève. 

MÉFIANT  ,  ANIEi  adjeftif.  Su/pi- 
ciofus.  Qui  fe  méfie  ,  qui  eft  natu- 
rellement foupçonneux.  //  cfi  d'un 
•  çaraclè-e  méfiant.  Elle  eJi  méfiante. 

MÉFIER  ;  (  fe  )  verbe  ptonommal  ré- 
fléchi de  |J|)remière  conjugaifon , 
kquel  fe  conjugue  comme  Chan- 
ter. Diffidere.  Se  défier  ,  foupçon- 
uer  de  peu  de  fidélité  y  de  peu  de 
fincérité.  Elle  na  pas  tort  defe  mé- 
fier de  lui. 

MEGABYSE  \  fubftamif  mafculin,  & 
rerme  de  Mythologie,  On  î»ppeIoir 
ainfi  les  Prêtres  de  Diane  d'Ephèfe. 
Ils  étoient  eunuques.  On  leur  por- 
toit  beiucoup  de  refpeâ: ,  &  des 
filles  vierges  partageoicnr  avec  eux 
llionneur  du  facerdoce. 

MEGAHÉTERIARQUE  ;  fubftantif 
mafculio.  Titre  d'un  Officier  de 
l'Empire  grec  %  qui  commandoir  en 
chef  les  rroupes  étrangères  de  la 
garde  de  l'Empereur. 

MÉGALASCLÉI>IADESi  fubftantif 
féminin  pluriel,  &  terme  de  Mytho- 
logie. Fêtes  que  l'on  célébroit  autre- 
fois d  Épidaure  en  l'honneur  d'Ef- 
culape  ^  Dieu  de  la  Médecine. 

WÉGALESIES  ;    fubftantif  féminin 

Îluriel ,  &  terme  de  Mythologie, 
êtes  qui  furent  inftituées  à  Rome 
Fan  550  de  fa  fondation  »  en  l'hon- 
neur de  Cybele  ou  de  la  grande- 
mère  des  Dieux.  Les  oracles  «fibyl- 
lins  marquoient ,  au  jugement  des 
Décemvirs  ,  qu'on  vaincroit  l'enne- 
mi je  qu'on  le  chafferoit  d'Italie  ,  fi 
Ja  mère  Idcenne  ctoit  apportée  de 
PcfiTmonte  à  Rome.  Le  Sénat  envoya 
4^5.  AmbafTadeurs  au  Roi  Actalus 
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ni  les  reçut  humainement ,  &  leur 
t  préfent  de  la  déeffe  qu'ils  défi- 
roient  d'avoir.  Cette  ftatue  apportée 
â  Rome  fut  reçue  par  Scipion  Na(i- 
ca  ,  eftimée  le  plus  homme  de  bien 
de  la  République.  Il  la  mit  le  ir 
Avril  dans  le  temple  de  la  Viâoire,. 
fur  le  mont  Palatin.  Ce  même  jour 
on  inftitua  les  Mégaléfies ,  avec  des 
jeux  qu  oa  appela  Mégaléfiens. 

MÉGALÉSIENS  5  (  jeux  )  on  appeloic 
atn(i  chez  les  Romains  des  jeuf 
magnifiques  qui  étoient  dédiés  aux 
dieux  du  premier  ordre  &  partico-- 
lièrement  à  Cybèle.  Les  dames  ro* 
maines  y  danfoient  devant  l'autet 
de  cette  déefle  r.  les  Magiftrais  y 
aftiftoient  revêtus  d'une  robe  de 
pourpre  \  la  loi  défendoit  aux  efcla- 
ves  de  paroître  à  ces  auguftes  céré- 
monies \  &  pendant  qu'on  les  célé- 
broit ,  plufieurs  Ptêtres  phrygieni 
portoient  en  triomphe  dans  toutes 
les  rues  de  Rome  »  L'image  de  isk 
déeffe. 

On  reprcfentoit  auflTi  fur  le  théâ- 
tre pendant  ces  folennités ,  des  co- 
médies choiHcs.  Toutes  celles  de 
Térence  furent  jouées  aux  jeux  mé- 
galéfiens ,  excepté  les  Adelphes  , 
qui  le  furent  aux  jeux  funèbres  de 
Paul  Emile  ,  &  le  Phormioi^ui  le 
fut  aux  jeux  romains.  Les  Vdiles^ 
donnoient  d'ordinaire  ce  divertiffe- 
ment  au  peuple  pendant  fix  jours  » 
&c  ils  y  joignoient  des  feftins  où? 
regnoient  la  magnificence  &  la  fomp^ 
fuofité  fur  la  hn  de  la  République.. 

MÉGALOBYZEi  roy^MÉGABVZE. 

MÉGALOGRAPHIEi  fubftantif  fé- 
minin. Megalographia.  Les  anciens 
appeloient  ainh  la  partie  de  la  pein-^ 
ture  qui  traitoit  les  grands  fujets. 

MEGALOPOLIS;  nom  d'une  ancien* 
ne  \ûlle  du  Peloponèfe  dans  l.'Arca- 
die.    Elle  fe  nomme  aujpurd'huii 

I     LéontarL^ 
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MEGARDE  \  fubftantif  féminin.  7/2« 
cogitamia.  Manque  de  foin ,  d'appli- 
cation ,  d'acceniion.  11  n*a  d'uUge 
que  dans  cette  fiçon  de  parler  ad- 
verbiale ,  par  mcgardc.  Il  fit  cent 
faute  par  mcgardc. 

]MÈGARE  9  il  y  a  euplufieurs  ancien- 
nes villes  de  ce  nom  :  il  y  en  avoir 
une  en  Syrie ,  une  au  Peloponèfe  , 
une  en  TheiTalie,  une  dans  le  Ponr, 
une  dans  TUlyrie ,  une  dans  la  Mo- 
loffide ,  une  en  Sicile ,  &  une  enfin 
dans  l'Achaïe.  Cette  dernière  fut  la 
plus  célèbre.  Elle  était  capitale  du 
Koyaume  de  Mégaride  &  fituée  au 
fond  du  golfe  de  Sa  tonique  ,  entre 
Athènes  &  Corinthe  ,  à  ii  milles 
d'Eleufis. 

Le  Royaume  de  Mcgare  s'éten- 
doit  entre  le  golfe  Saronique  au 
levant ,  &  celui  de  Corinthe  à  l'oc- 
cident ,  &  jufqu'à  rifthme  de  Co- 
rinthe. Il  fut  gouverné  par  douze 
Rois,  depuis  Clefo,  fils  de  Lelex, 
Roi  de  Lélégie  ,  jufqu'à  Ajax  ,  fils 
de  Télamon  ,  qui  mourut  au  fiége 
de  Troie  de  fa  propre  main  &  de 
Tépée  fatale  dont  Heûor  lui  avoit 
fait  préfent»  en  confidcracion  de  fa 
valeur. 

A  près  cet  événement,  ce  Royau- 
Bie  devint  un  état  libre  &  démocra- 
tique jufqu'au  temps  que  les  Athé- 
niens s'en  rendirent  les  maîtres.  En- 
fuite  les  Héraclides  enlevèrent  aux 
athéniens  cette  conquête  &  éta- 
blirent le  gouveinemenc  ariftocra- 
tique. 

Alors  les  Mégariens  prefque  con- 
cours occupés  à  fe  défendre  contre 
des  voifins  plus  pui flans  qu'eux,  de- 
venoient  troupes  auxiliaires  des  peu- 
ples auxquels  leur  intérêt  les  acra- 
choit ,  tantôt  de  Lacédémone ,  & 
tantôt  de  Corinthe ,  ce  qui  ne  man- 
igua  pas  de.  les  mettre  auxfiriiies.  aL^ 
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ternatîvement  avec  les  uns  ou  les 

autres. 

Enfin  les  Athéniens  outrés  de  Tin- 
gratitude  des  Mégariens  donr  ils 
avoient  pris  la  défenfe  contre  Co- 
rinthe &  Lacédémone ,  leur  inter- 
dirent l'entrée  des  ports  &  du  pays 
de  TAttique ,  &  ce  décret  fulmi- 
nant ailuma  la  guerre  du  Pélopo- 
nèfe. 

Paufanîas  dit  que  le  héraut  d'A- 
thènes étant  allé  fommer  les  Mé- 
gariens de  s'abftenir  de  la  culture 
d'une  terre  confacrée  aux  Déeffès? 
Cérès  &  Proferpine  >  on  maflacr» 
le  Héraur  pour  route  réponfe.  L'in- 
térêt des  Dieux  ,  ajoute  Plutarque^ 
fervit  aux  Athéniens  de  prétexte  j 
mais  la  fameufe  Afpafie  de  Milec 
que  Périclès  aîmoit  éperduement  y 
fut  la  véritable  caufe  de  ta  rupture 
des  Athéniens  avec  Mégare.  L'a- 
necdote eft  bien  fingulière* 

Les  Mégariens ,  par  repréfailles 
de  ce  qu'une  troupe  de  jeunes  Athé- 
niens ivres  avoient  enlevé  chez  eu* 
Séméthé  courtifane  célèbre  dans 
Athènes  ,  enlevèrent  deux  courti- 
faunes  de  la  fuite  d' Afpafie.  Une 
folle  paffion ,  lorfqu'elle  poflède  le» 
grandes  âmes  ,  ne  leur  infpire  que 
les  plus  grandes  foiblelTes.  Périclèjf 
époufa  la  querelle  d'Afpafie  outra- 
gée ,  &  avec  le  pouvoir  qu'il  avoir 
en  main  ,  il  vint  facilement  à  bouc 
de  perfuader  ce  au  il  lui  plut.  Oi» 
publia  contre  les  Mégariens  un  dé- 
cret foudroyant.  On  défendit  tour 
commerce  avec  eux  fous  peine  de 
k  vie  ,  &  Ton  drefla  un  nouveaux 
formulaire  de  ferment ,  par  lequel 
tous  les  Généraux  s'engageoient  ^ 
ravager  deux  fois  chaque  année  \t9 
terres  de  Mégare.  Ce  décret  jeta  les? 
premières  étincelles ,  qui  peu  à  peoï 
allumèrenc  la  ^erre  du  Pclogo^ 
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nèfe.  Elle  fut  Touvrage  de  trois  conr- 
tifanes. 

Dans  la  fuite  Mégare  devint  une 
colonie  romaine  par  la  conquête 
qu'en  fît  Quintus«Cécilius-MéteU 
lus.  Aujourd'hui  ce  n'efl:  plus  qu'un 
bourg  qui  en  a  confervé  le  nom  , 
ic  ou  l'on  trouve  quelques  beaux 
reftes  d';antiquité. 

Les  Mégariens  ne  furent  pas  efti- 
ftïés  de  leurs  contemporains  ;  les  au- 
cear5  grecs  s'étendent  beaucoup  à 
peindre  leur  mauvaife  foi  ^  leur  goût 
de  plaifanrerie  avoir  palTé  en  pro- 
verbe y  on  comparoit  auflî  leurs 
belles  promefles  aux  barillets  Jie 
terre  de  leurs  manufactures  j  ils  im- 
pofoient  à  la  vue  par  leur  élégance; 
mais  on  ne  s'en  fervoit  point  &  on 
les  mettoit  en  réferve  dans  les  ca« 
fcinets  des  curieux  ,  parcequ'ils 
^tpient  auffi  minces  que  fragiles. 
Les  larmes  des  Mégariens  furent 
encore  regardées  comme  exprimées 
par  force  Se  non  par  de  vrais  fenti- 
mens  de  douleur ,  d'où  vient  qu'on 
en  attribuoit  la  caufe  à  l'ail  Se  à 
l'oignon  de  leur  pays. 

Les  femmes  Se  les  filles  de  Mé- 
gare n'étoient  pas  plus  confidérées 
f>ar  leur  vertu ,  que  les  hommes  par 
eur  probité  )  leur  nom  fervoit  dans 
la  Grèce  à  défigner  les  femmes  de 
mauvaife  vie. 

MEGARE  j  femme  d'Hercule.  F'oyei 
Hercule. 

J4ÉÇAR1QUE;  (fede)  feétedePhi- 
lofophes  qui  fut  ainfi  nommée  d'Eu- 
clide  de  Mégare  qui  en  fut  le  fon- 
dareur.  On  l'appela  auflî  Érifliquc  y 
de  la  manière  contentieufc  Se  fo- 
phirtiaue  dont  on  y  difpucoit.  Ces 
Philolophes  avoient  pris  de  Socrate 
l'art  d'interroger  Se  de  répondre  ; 
mais  ils  l'avoient  corrompu  par  la 
fubtilité  du  fophifme  Se  la  frivolité 
fats  fujetf.  Ils  fe  propofoienc  moins 
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d'inftruire  que  d'embarrafler  ;  de 
montrer  la  vérité  que  de  réduire 
au  nience.   Us  fe  jouoient  du  boa 
fens  Se  de  la  raifon.   On  compte 
parmi  ceux  qui  excellèrent  particu- 
iièment  dans  cet  abus  du  temps  Se 
àts  talens,  Euclide  ,  ce  neft  pas  le 
géomètre  ,  Eubulide  ,  Alexinus  » 
Euphante  ,    Apollonius    Cronus  » 
Diodore  Cronus ,  Ichtias  ,  Clino-r 
maque  &  Stilpon. 
MÈGÊE  \    petite  mais  forte  ville 
d'Afrique  au  Royaume  de  Fez  »  dans 
la  Province  de  Garet ,  â  deux  lieues 
de  la  mer. 
MÉGELLE  ;  fubftantif  féminin  ,  & 
terme  de  Relation.   C'eft  laflem- 
blée  des  grands   Seigneurs   de  la 
Cour  de  Perfe ,  foit  que  le  Sophi 
les  appelle  pour  des  chofes  de  céré*^ 
monie ,  foit  qu'il  ait  befoin  de  leur 
confeil  dans  des  affaires  importan- 
tes Se  fecrettes.  Ceux  qui  affiftent 
à  ces  fortes  d'alfemblées  >  gardenc 
un  fecret  inviolable. 
MÉGÈRE  i  nom  d'une  des  trois  Fur 
ries  :  k%  fœurs  s*appeloient  Tifi* 
phone  Se  AUclon.  Voyez  Furies. 
MÉcèRE ,  fe  dit  figarément  d  une  fem- 
me méchante  Se  emportée.  Safcm^ 
me  ejl  une  Mégire. 

La  première  fyllabe  eft   brève; 
ia  féconde  longue ,  &  la  troifième 
très-brève. 
MEGESVAR;  ville  deTranfylvanîe, 
chef-lieu   dun  Comté  de    même 
nom ,  fur  le  Kokel.  Elle  eft  remar-  . 
quabie  par  l'excellent  vin  que  pro- 
duit fon  territoire. 
MÉGIE;  fubftantif  féminin.   Art  de 
préparer  les  peaux  de  moutons  Sc 
autres  peaux  délicates  en  blanc ,  Sc 
de  les  rendre  propres  à  divers  ufa« 
ges.  Une  peau  pajjee  en  mégie. 
MEGILLAT,  ouMegillothj  terme 
hébreu  qui  lignifie  rouleau  &  par 
lequel  les  Juif^  défignent  cçs  cioa 
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livres,  favoîr ,  l'Eccléfiafte ,  le  Can- 
lique  des  Cantiques ,  les  Lamen- 
tations ,  Ruth  8c  Efther.  C  eft  ce 
qu'ils  appelleat  les  cinq  Mcgilloth. 

MÉGISSERIE;  fiibftantif  tcminin.Le 
métier  &  trafic  de  Mégidier. 

Il  y  a  ^  Paris  le  Quai  de  la  Mé- 
gîjfcrie  y  que  Ion  a  ainfi  appelé  par- 
ceque  les  Mégiffiers  7  demeuroienc  » 
&  y  faifoienc  leur  travail  &  leur 
commerce.. 

MÉGISSIER  \  fiibftantif  mafculîn. 
Artifan  dont  le  métier  eft  de  palTer 
\is  peaux  en  blanc ,  pour  les  mettre 
en  état  d'être  employées  par  les 
Gantiers ,  &c. 

Ce  font  auffi  les  Mégiflîers  qui 
préparent  certaines  peaux  dont  on 
veut  que  le  poil  foit  confervé,  foie 

f^our  être  employées  à  faire  de  grof- 
es  fourures ,  foit  jpour  fervir  à  d  au- 
tres ufages.  Ce  font  pareillement 
ces  ouvriers  qui  donnen  t  la  première 
préparation  au  parchemin  &  au 
vélin. 

On  peut  pafler  en  mégie  toutes 
fortes  de  peaux  ;  mats  ordinaire- 
ment on  ne  fe  fertque  de  celles  des 
béliers ,  moutons  ,  brebis ,  agneaux, 
ckèvres,  chevreaux  &  francs  cha- 
mois de  montagrre  ,  comme  étant 
les  plus  propres  i  être  mifes  en  ctu- 
^  vre  par  les  Gantiers  &  Peauffiers. 
Les  PeaufKers  teignent  en  diverfes 
couleurs  les  peaux  palKes  en  mégie, 
&  leur  donnent ,  quoiqu'impropre- 
mcnt ,  le  nom  de  bafannes. 

Les  MégiiCers  compofent  à  Paris 
«ne  communauté  d'Artifans  d'envi- 
f on  cinquante  maîtres  \  fes  ftatats 
font  dû  mois  de  Mai  1407  ,  fous  le 
règne  de  Châties  VI ,  confirmés 
depuis  par  François  I ,  en  Septem- 
bre 15 17  ,  &  par  Henri  IV  en  Dé- 
cembre 1594» 

Suivant  ces  (ïatury ,  chaque  maî- 
tre ne  peut  avoir  qu'un  appcemi  i 
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la  fois  ,  &  aucun  ne  peut  être  reçu 
maître  qu'il  n'ait  fait  au  moins  ux 
années  d'apprentiflage  &  fait  chef- 
d'œuvre  ,  qui  confiée  à  palTer  un 
cent  de  peaux  de  mouton  en  blanc. 
Les  fils  de  maîtres  font  exempt» 
de  l'apprentifTage  fans  l'être  du  chef- 
d'œuvre. 

Le  nombre  Aqs  jurés  eft  de  troisf  ^ 
deux  defquels  font  élus  tous  les  an» 
dans  une  aflemblée  générale  des  maî*' 
très  de  la  communauté  \  le  ferment 
des  nouveaux  élus  fe  prête  par  de-^ 
vant  le  Prévôt  de  Paris  ou  fon  Lieur- 
tenant.. 

Il  yaone  Ordonnance  de  PolicT* 
en  date  du  20  Oûobre  1701 ,  qui 
défend  aux  Mégiiliers  &  aux  Tan- 
neurs ,  de  porter  fur  la  rivière  de^ 
Seine  leurs  bourres  pour  y  être  la-* 
vées  &  leurs  cuirs  avant  qu'ils  a-yenr 
été  acharnés  }  comme  aufii  de  bou-^ 
1er  les  morpl'ains  &  de  les  jeter  daiig; 
la  rivière  ,  leur  enjoignant  de  laiftec 
repofer  les  eaux  qui  font  dans  le» 
plains ,  afin  que  ks  morplains  itl^ 
rent  dans  les  fonds  pour  être  vidé» 
&  expofés  fur  les  berges  ,  s'y  égou- 
cer ,  &  ejiAiite  être  portés  dans  de» 
tombereaux  hors  de  la  ville  &  au^ 
Toin^,  enforte  que  le   public  n'eiv 
puiffe   recevoir  aucune  incommo-' 
dite.  Cette  Ordonnance  leur  défend 
areillement  de  jeter  dans  la  rivicre? 
les  écharnures ,  ni  autres  imtnondi-- 
ces  ,  &  kur  enjoint  de  ne  faire  la^ 
vidange  de  leurs  plains  dans  la  ri'* 
vière  qu'à  fix  heures  du*  fotr  dcpuir 
le  premier  Oâobre  jufqu'auderniei? 
Mars,  &  à  huit  heures  du  foir  de^ 
puis  le  premi|3r  Avril  jufqu'au  dar^ 
nier  Septembre  ;  le  tout  à  peine  de^ 
trois  cens  livres  d'amende  dont  le»' 
pères  6c  les  maîtres  feront  civile^ 
ment  refponpfables  pour  leurs  enfans^ 
ouvriers^  de  domeftique?  r  même 
d'interdiâlian  en  cas  de.  léadi^^e;* 
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MÈGNIE  ;  vieux  mot  qui  fignifîolt 
autrefois  famille. 

MÉHAIGNE  ;  petite  rivière  des  Pays- 
Bas  ,  qui  a  fa  fource  dans  le  Comté 
de  Namur  &  fon  embouchure  dans 
la  Meufe. 

MÉHAIGNER  j  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  eftropier. 

MÉHÊDIE  'y  petite  ville  d'Afrique  au 
Royaume  de  Trémécen ,  à  1 5  lieues 
d'Aliter ,  vers  le  midi. 

MÉHUN-SUR-INDRE;  bourg  de 
France  en  Berry  ,  près  de  ilndre  , 
à  trois  lieues  t  oueil- nord- oued  de 
Châteauroux. 

MEHUN- SUR. LOIRE  ;  ville  de 
France  dans  TOrléanois ,  près  de  la 
Loire  ,  à  quatre  lieues  ,  fud-oueft  , 
d'Orléans.  Il  y  a  une  Juftice  royale 
&  une  Èglife  collégiale  ,  dont  le 
Chapitre  eft  compoié  de  24  Cha- 
noines ,  y  compris  les  Dignitaires. 

MEHUNSUR-YÈVRE  ;  yille^  de 
France  en  Berry ,  fur  la  rivière  d'Yè- 
yre ,  à  quatre  lieues ,  nord  oueft ,  de 
Bourges.  Il  y  a  un  Bailliage  ,  une 
Prévoté  ,  une  Églife  collégiale ,  &c. 
Charles  VII  avoir  fait  bâtir  dans 
cette  ville  un  château  où  il  finit  fa 
carrière  le  1 1  Juillet  1 4^1  ,  âgé  de 
58  ans.  11  s'y  laiflTa  mourir  de  faim 
par  la  crainte  que  Louis  XI  ne  Tem- 
poifonnât  ;  ce  Prince  aimable  ne  fut 
malheureux  que  par  fon  père  &  par 
fon  fils.  Il  eut  l'avantage  de  con- 
quérir fon  Royaume  fur  les  Anglois, 
&  de  rentrer  dans  Paris  comme  y 
rentra 'depuis  Henri  IV.  Tous  deux 
ont  été  déclarés  incapables  de  polTé- 
der  la  Couronne ,  &  tous  deux  ont 
pardonné  ;  mais  Henri  IV  gagna 
fes  États  par  lui-  mcme ,  au  lieu  que 
Charles  VU  nefut,pour  ainfi  dire, 
que  le  témoin  des  merveilles  de 
fon  re^ne  :  la  fortune  fe  plut  à  les 
produire  en  fa  faveur,  tandis  qu'aux 
pieds  de  la  belle  Agnès  il  confumoic 
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fes  plus  belles  années  en  gaUntericf  ; 
en  jeux  &  en  fêtes, 

MEIDIN  }  fubftantif  mafculin.  Petite 
monnoie  d'argent  fon  légère  ,  frap- 
pée au  coin  du  Grand  Seigneur, & 
qui  a  cours  en  Egypte.  Elle  vaut 
trois  afpres  de  Turquie. 

MEIGLË  i  fubftantif  fcminio.  Efpèce 
de  pioche  dont  le  fer  eft  recourbé  , 
large  du  côté  du  manche  &  terminé 
en  pointe.  On  laboure  les  vignes  avec 
la  meigle» 

MEILLÂRDS  \  boyrg  de  France ,  dans 
le  Limoufm ,  éleâion  de  Limoges, 

MEILLEUR  ,  EURE  j  adjeûif.  Me^ 
lion  Le  comparatif  de  bon ,  qui  eft 
au-delHis  de  oon.  Sa  fanée'  eft  meil^ 
leure  depuis  quelque  temps.  Ce  cheval 
eft  meilleur  que  celui-là.  Le  difciplc 
s*expUque  en  meilleurs  termes  que  le 
maure. 

Meilleur, eft  quelquefois  fuperlaiify 
&  fignifie  qui  eft  au-deflfus  du  bon 
ic  du  meilleur  ,  qui  eft  très  bon  ; 
&  dans  cette  acception  il  s'emploie 
toujours  avec  l'article  le.  C'efl  le 
meilleur  ouvrage  que  nous  ayons  dans 
ce  genre,  Cetoic  le  meilleur  officier  de 
r armée.  C'cft  la  meilleure  province 
du  Royaume. 

Dans  le 'ftyle  familier,  il  s'em^ 
ploie  quelquefois  fubftantivement, 
Foi/à  le  meilleur  de  l'hiftoire. 

On  dit  auflî  familièrement ,  boir^ 
du  meilleur  j  tirer  du  meilleur  ;   pour 
dire  ,  du  meilleur  vin  qu'il  y  ait. 

MEIMAC;  bourg  de  France  en  Limou- 
fin  ,  à  (ept  lieues  ,  nord-eft  »  de 
Tulles.  11  y  a  une  Abbaye  d'hommes 
de  rOrdre  de  Saint  Benoît ,  laquel- 
le eft  en  commende  &  vaut  au  titu- 
laire environ  1000  livres  de  rente. 

MEIN;  fubftantif  mafculin.  Poids  de| 
Indes  qu'on  nomme  autrement  man. 
Voye'[  ce  mot. 

MEIN;  (le)  grande  rivière  d'Aile* 

magne  y  qui  a  fes  fpurces  dans  le 

^  Mf^rquifaç 
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.  Marc^fac  de  .Culmbach  ,  fur  les 
-  frontières  de  la  Bohème  >  arrofe 
rÉvèché  de  Bamberg ,  celai  de 
Wurtzbourg ,  TÉleftorat  de  Mayen- 
ce ,  AfchafFenbourg ,  Hanau ,  Franc- 
fort ^  &  va  (e  jeter  dans  le  Rhin  à 
là  porte  de  Mayence. 

^EIKË  ;  vieux  mot  qui  (Ignifiolt  au- 
trefois plus  grande 

MEISSEN ,  ou  MisNiE  ;  ville  conG- 
dcrable  d'Allemagne  ,  dans  TElec- 
torat  de  Saxe  ,  capitale  du  Marqui- 
fat  de  Mifnie  ,  fur  TEIbe ,  à  dix 
lieues,  fud-eft,  de  Leipfick,  fous  le 
5 1  ^  degré ,  1 5  minutes  de  longitude, 
&  le  ji^,  1}  minutes  d^  latitude. 
Cette  ville  a  été  bâtie  en  ^zS  par 
l'Empereur  Henri.  Ses  Évêques  en 
ac^mrent  dans  la  fuite  la  Souverai- 
neté :  mais  rÉvêché  ayant  été  fécu- 
larifé  par  l'Éleâeur  de  Saxe ,  cette 
ville  eft  aujourd'hui  fous  la  domina- 
tion de  ce  Prince.  Il  y  a  une  belle 
fabrique  de  porcelaine. 

MEISTRË  ;  fubftantif  œafculin ,  & 
terme  de  Marine.  On  appelle  mâ£ 
de  màfirc  ^  arbre  de  meijlre^  le  plus 

fraad  des  deux  mâts  d'une  galère. 
LA ,  ou  MiLA  \  ancienne  &  perite 
ville  d'Afrique ,  au  Royaume  d'Al- 
ger y  connue  anciennement  fous  le 
nom  de  Milève.  Il  s'y  efl:  tenu  deux 
conciles  i  l'un  en  40  z  &  l'autre  en 
±16. 

MÉLAMPIRUM  ;  voyc^  Blé  de  va- 
che. 

JMÉLAMPYGEiadjedif  &  terme  de 
Mythologie.  Surnom  donné  à  Her- 
cule y  parcequ'il  avoir  les  feffes 
noires  &c  velues. 

MEL ANAGO GU  E  ;  adjedif  des  deux 
genres  qui  s'emploie  auili  fubftanti- 
vement«  Il  fe  dit  des  remèdes  que 
1  on  croit  propres  à  purger  la  bile 
noire  ou  mélancolie. 

A4ÉLANCHTHON ,  (Philippe)  né 
dans  lePalatinat  da  Rhin  en  14(^79 
TomcXni. 
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fit  fes  études  fous  la  direârion  du 
célèbre  Reuchlin  fon  parent ,  qui 
changea  fon  nom  barbare  de  Schwar^ 
tferd  y  qui  en  allemand  (îgniôe  terre 
noire  ,  en  celui  de  Melanchthon  qui 
a   la  nicme  (igniâcation  en  grec. 
Après  avoir  étudié  environ  deut 
ans  a  Pforsheim  ,  fous  la  direâion 
de  Reuchlin  ,  il  fut  envoyé  à  Hei- 
delberg  en  1 509.  St%  progrès  furent 
fi  rapides  quon  lui  donna  â  inf- 
truire  le  fils  d'un  Comte  ,  quoiqu'il 
n'eût  encore  que  14  ans.  Melanch- 
thon  alla  étudier  en  1511  dans  l'a- 
cadémie de  Tubin^e  ,  y  expliqua 
publiquement  Virgile ,  Cicéron  Se 
Tite-Live.  La  chaire  de  Profeflfeur 
de  Langue  grecque  dans  l'Uni  verficé 
de  W^irreoioerg  lui  fut  accordée  en 
I  $  1 8  par  Frédéric  ,   Éieâeur   de 
Saxe ,  a  la  recommandation  de  Reu- 
chlin. Les  leçons  qu'il  fit  fur  Ho^ 
mère  &  fur  le  texte  grec  de  Tépître 
de  Saint  Paul  â  Tite»  lui  attirèrent 
une  grande  foule  d'auditeurs  &  eifa« 
cèrent  le  mépris  auquel  fa  taille  & 
fa  mine  Pavoient  expofé.  Son  nom 
pénétra  par  tout  &  il  eut  quelquefois 
iufqu'à  15  00  auditeurs.  11  fe  forma 
oientôt  une  liaifon  intime  entre  lui 
&  Luther  qui  enfeignoit  la  théolo- 
gie dans  la  même  Univerfité.   Ils 
allèrent  enfemble  à  Leipfiç  en  1 5 1 9 
pour  difputer  avec  Échius.  Ils  s'y 
fignalèrent  l'un  &  l'autre.  Les  an-» 
nées  fuivantes  furent  une  complica* 
tien  de  travaux  pour  Melanchchon. 
11  compofa  quantité  de  livres  \  il 
enfeigna  la  théologie  \  fit  plufieurs 
voyages  pour  des  fondations  de  col- 
lèges &  pour  la  vifitc  des  églifcs  8c 
drefia  en  1 5  jo  la  confefiion  de  foi: 
connue  fous  le  nom  de  -  ConfiJJion 
d'Augsbourg  y  parcequ'elle  fut  pré- 
fentée  à  l'Empereur  â  la  diète  de 
cette  ville.  Son  efprit  de  concilia- 
tion engagea  le  Roi  François  1  âlui 
£ec 
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écrire  en  1 5  }  5  poar  le  prier  Ae  venir 
conférer  avec  les  Doélcurs  de  Sor- 
bonne.  Ce  Prince  fiidgué  des  que- 
relles de  religion  ,  cherchoir  un 
moyen  de  les  éteindre.  Le  difciple 
de  Luther  fouhaitoit  ardemment  ce 
voyage  ainfi  que  fon  maître  ;  mais 
rÈlefteur  de  Saxe  ne  voulut  jamais 
le  permettre  ,  foit  qu'il  fe  défiât  de 
la  modération  de  Melanchthon  , 
foit  qu'il  craignît  de  fe  brouiller 
avec  Charles-Quint.  Le  Roi  d'An- 
gleterre déHra  non  moins  vainement 
de  voir  ce  célèbre  théologien  pro- 
cédant. Melanchthon  adifta  en  1 5 19 
aux  conférences  de  Spire ,  &  il  y  fit 
éclater  fes  vertus  &  fon  génie.  On 
dit  qu'ayant  eu  occafion  de  voir  fa 
mère  pendant  ce  voyage ,  cette  bon- 
ne femme  ,  qui  étoit  catholique  lui 
demanda  ce  qu'il  falloit  qu'elle  crut 
au  milieu  de  tant  de  difputes.  Con- 
tinue^  j  lui  repondit  fon  fils  ^  de 
croire  &  de  prier  comme  vous  ave:^, 
fait  jufquà  préfcnt  ^  &  ne  vous 
laijfei  point  troubler  par  les  conflits 
de  religion.  Melanchthon  ne  parut 
pas  avec  moins  de  diftindion  aux 
fameufes  conférences  de  Ratifbonne 
en  1541  &  à  celles  qui  fe  tinrent 
'  en  1548  au  fujet  de  V Intérim  de 
Charles-Quint.  Il  compofa  la  cen- 
fure  de  cet  Intérim  avec  tous 
les  écrits  qui  furent  préfentés  à 
ces  conférences.  Enfin  après  avoir 
eflTuyé  des  fatigues  &  des  rraverfes 
pour  fon  parti ,  il  mourut  à  Wit- 
temberg  en  15^0  à  (>4  ans.  Me- 
lanchthon étoit  un  homme  paifible  ^ 
modefte  ,  d'un  efprit  doux  ic  tran- 
quille ,  qui  n'avoitrien  du  génie  im- 
Eétueux  de  Luther  &  de  Zuingle.  Il 
aïflbit  les  difputes  de  religion  ,  & 
n'y  étoit  entraîné  que  par  le  rôle 
qu'il  avoir  à  ^ouer  dans  fes  querel- 
.  les.  11  paroît  par  fa  conduite  &  par 
fes  ouvrages  ,  qu'il  n'étoit  point 
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éloigné  comme  Luther  oei  Toîei 
d'accommodement ,  &  qu'il  eue  fa* 
crifié  beaucoup  de  choies  pour  la 
réunion  des  Proteftans  avec  les  Ca- 
tholiques. Il  fut  le  plus  zélé  des 
difcioles  de  Luther.  Il  fur  aufli  le 
plus  mconftant.  Quoiqu'il  eut  em- 
braflfé  d'abord  toutes  les  erreurs  de 
fon  maître ,  il  ne  lai  (Ta  pas  d'ètre.en- 
fuite  Zuinglienfur  quelques  points^, 
Calvini(lefurd'autres»incrédulefur 
plufieurs  &  îrréfolu  fur  prefque  tous.. 
On  prétend  qu'il  changea  quatorze 
fois  de  fentiment  fur  la  jttftincation». 
ce  qui  lui  mérita  le  nom  de  Brode' 
quin  d* Allemagne.  Les  inquiétadei 
de  fa  confcience  influoiènt  beaa- 
coup  fur  les  incertitudes  de  fpn  ef- 
prit. L'arrogance  impétucuïe  de 
^uther  ,  tant  de  kfkcs  élevées  fous 
es  drapeaux ,  tant  de  changement 
Difarres  dans  les  chofes  les  plus 
amples  ,  bourreloient  fon  cœur.  La 
mort  fut  un  bonheur  pour  lui.  Il 
Tartendoit  avec  impatience  pour 
plufieurs  raifons  qu'il  écrivit  fur  un 
morceau  de  papier  à  deux  colonnes 
quelque  temps  avant  fa  dernière 
heure.  Les  principales  étoient  par- 
cequ'il  ne^  (eroit  plus  expofé  â  la 
haine  &  à  la  fureur  des  Théolo- 
giens ,  parcequ'il  puiferoit  dans  fa 
fource  la  connoiflance  de  ces  myftè- 
res  admirables,qu'il  n'avoir  vus  dans 
cette  vie  qu'à  travers  un  voile.  Ses 
nombreux  ouvrages  ont  été  impri- 
més plufieurs  fois  dans  plufieurs  vil- 
les d'Allemagne.  On  y  remarque 
beaucoup  d'efprit ,  une  érudition 
très-étendue ,  &  furtout  plus  de  mo- 
dération qu'on  n'en  trouve  ordinal-* 
rement  dans  les  controverfiftes. 
MÉLANCOLIE  ;  fubftantif  féminin. 
Melancholia,  Bile  noire  ou  atrabile. 
Les  anciens  ont  cru  que  c'étoit  une 
humeur  naturelle  filtrée  par  la  rate  : 
aujourd'hui  comme  on  fait  que  ceUQ 
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Itumear  n*exifte  pas  dans  l'état  natu- 
rel y  on  donne  ce  nom  à  la  bile  filtrée 
par  le  foie ,  laquelle  devient  queU 
quefois  épaiiïe,  noire  »  acre,  réû- 
neufe  Se  capable  de  produire  bien 
des  maladies. 
MâL  ANCoLiE  y  fe  dit  auflî  d'une  efpèce 
de  délire  produit  par  le  chagrin  , 
par  la  triftelTe  qui  vient  de  l'excès 
de  cette  humeur ,  ou  de  quelque 
caufe  extérieure.  Ceux  qui  font  af- 
fcékcs  de  cette  maladie  lont  extrê- 
mement fujets  aux  terreurs  pani- 
ques y  aux  ébloui (Temens  Se  aux 
étourdiflemens  :  ils  répandent  des 

Î fleurs  fans  fujet  ;  leur  fommeil  eft 
aborieux  &  accompagné  de  rêves 
effrayans  :  ils  fe  plaignent  commu- 
nément d'une  douleur  ou  pefanteut 
à,  la  tère  &  du  bourdonnement  d'o- 
reille^ ils  font  fouvent  attaqués  de 
tremblemens ,  de  convulfions  &  d'af 
foupidèment  :  ils  ont  des  palpita- 
tions ,  des  ferrem^ns  de  poitrine  & 
des  anxiétés ,  Se  furtout  une  douleur 
fourde  i  l'orifice  fupérieur  de  l'ef- 
comac  ,  que  quelques-uns  ont  voulu 
regarder  comme  le  fiége  de  la  ma- 
ladie ;  leur  pouls  eft  petit ,  inégal  Se 
intermittent ,  &  l'on  découvre  dans 
.     plufieurs  des  pulfations  au  bas-ven 
tre.  Ils  fe  plaignent  de  rapports  & 
de  flatuofiiés  :  ils  rendent  des  cra- 
chats épais  &  des  urines  limpides  ou 
blanchâtres  j  leur  bas  ventre  s'élève 
quelquefois.&ileft  ppefc]ue  toujours 
parefleux.Pulfieurs  ont  des  crudités 
acides  dans  Teftomac  ,    lesquelles 
excitent  une  efpèce  de  faim  canine  : 
Tappréhenfion  de  la  mort  occupe  la 
plupart  des  mélancoliques j  quelques- 
«ns  cependant  craignent  de  vivre , 
&  défirent  de  bonne  foi  la  fin  de 
leurs  peines  :  il  en  eft  dont  le  délire 
eft  fingulier&  rifible.  Ils  s'imaginent 
être  des  rois  ,  des  empereurs  ,  des 
dieux  :  d'autres  fe  crojrent  méta- 
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morphofés  en  bêtes,  en  loups ,  en 
chiens  ,  en  chats  >  en  lapins  ,  &  en 
conféquence  de  cette  idée ,  iU  imi-' 
tent  ces  animaux  Se  fuivent  léur 
genre  de  vie  ;  ils  courent  dans  le 
bois ,  fe  brûlent ,  fe  battent  avec 
les  animaux  ,  &c.  On  a  vu  des  mé« 
lancoliques  qui  s'abftenoient  d'uri* 
ner  dans  la  crainte  d'inonder  l'uni- 
vers Se  de  produire  un  nouveau  dé- 
luge. Trallian  raconte  qu'une  fem- 
me tenoit  toujours  le  doigt  levé 
dans  la  ferme  perfuafion  qu'elle  fou« 
tenoit  le  monde  ;  quelques-uns  ont 
^  cru  n'avoir  point  de  tête  ,  d'autres 
avoir  le  corps  ou  les  jambes  de  verre, 
d'argille ,  de  cire ,  &c.  Il  y  en  a  beau  • 
coup  qui  re (Tentant  de  la  gène  dan^ 
quelque  partie ,  s'imaginent  y  avoir 
des  animaux  vivans  renfermés. 

L'amour  ,  les  chagrins  ,  l'adver-»^ 
fité  font  tes  fources  les  plus  ordi* 
naires  de  la  mélancolie  :  les  craintes 
vives  &  continuelles  manquent  ra- 
rement de  la  produire  :  les  impref- 
fions  trop  fortes  que  font  certains 
prédicateurs  trop  outrés  ,  les  crain- 
tes exceifives  qu'ils  donnent  des  pei^ 
nés  dont  notre  religion  menace  les 
infradeurs^e  fa  loi ,  font  dans  des 
efprits  foibles  des  révolutions  éton* 
nantes.  On  a  vu  à  l'hôpital  de  Mon- 
telimart  plufieurs  femmes  attaquées 
de  manie  Se  de  mélancolie  i  la  fuite 
d'une  mifiion  qu'il  y  avoit  eu  dans 
cette  ville  ;  elles  étoient  fans  ceffe 
frappées  des  peintures  horribles 
qu*on  leur  avoient  inconfidércmenc 
présentées  ;  elles  ne  parloienr  que 
de  défefpoir ,  vengeance ,  punition , 
&€,  Se  une  entr'autres  ne  vouloic 
abfolument  prendre  aucun  remède  » 
s*imaginant  qu'elle  étoit  en  enfer , 
Se  que  rien  ne  pouvoir  éteindre  le 
feu  dont  elle  prétendoit  être  dévo- 
rée; &  ce  ne  fut  qu'avec  une  extrême 
difficulté  que  Ton  vint  à  bout  de 
Eeei[ 
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Ten  retirer  &  d^éceiodre  ces  préten- 
dues flammes.  Les  dérangemens  qui 
arrivent  dans  le  foie ,  la  rate ,  la  ma- 
trice ,  les  voies  hémorrho'ûiales  don- 
nent fouvent  lieu  à  la  mélancolie. 
Lé  long  ufage  d*alimens  auftères  , 
endurcis  par  le  fel  &  la.  fumée  ,  les 
débauches ,  le  commerce  immodéré 
avec  les  femmes  difpofe  le  corps  à 
cette  maladie  ;  quelques  poilons 
lents  produifent  aufli  cet  effet.  Il  y 
en  a  qui  excitent  aufli  tôt  le  délire 
mélancolique  :  Plutarque ,  dans  la 
-  vie  d'Anioine ,  rapporte  que  les  fol- 
dats  d'Antoine  paflTant  par  un  défert , 
furent  obligés  de  manger  d'une  her- 
be qui  les  jeta  tous  dans  un  délire 
qui  étoit  tel  ,  qu'ils  fe  mirent 
à  remuer ,  à  tourner ,  â  porter  les 
pierres  du  camp  ;  vous  les  euffiez 
vus  couchés  par  rerre  occupés  à  dé- 
fricher &  rranfporter  ces  rochers  & 
peu  de  temps  après  mourir  en  vo- 
milTant  de  la  bile  y  le  vin  fut ,  au 
rapport  de  cet  auteur ,  le  feul  anti- 
dote falutaire« 

Au  refte  la  mélancolie  efl:  rare- 
ment une  maladie  dangereufe  -y  il 
s'agit  particulièrement  de  guérir  l'ef- 
prit  i  pour  cela  il  faut  qu  un  Méde- 
cin prudent  fâche  s'atrirer  la  con 
fiance  du  malade ,  qu'il  entre  dans 
fon  idée ,  qu'il  s'accommode  â  fon 
délire,  qu'il  paroifleperfuadéque  les 
chofes  font  telles  que  le  mélancoli- 
que les  imagine  »  &  qu'il  lui  pro- 
mette enfuite  une  guérifon  radicale, 
&  pour  l'opérer  il  eft  fouvent  obligé 
d'en  venir  â  des  remèdes  finguliers  ^ 
ainfi  lorfqu'un  malade  croira  avoir 
renfermé  quelque  animal  vivant 
dans  le  corps ,  il  faut  faire  femblant 
de  Ten  retirer  ;  û  c'eft  dans  le  ven- 
tre ,  on  peut  par  un  purgatif  qui 
fecoue  un  peu  vivement  produire  cet 
effet  ,  en  jetant  adroitement  cet 
animal  dans  le  baflin ,  fans  que  le , 
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malade  s*en  apperçotve  ^  c'eft  aiaS 
que  certains  charlatans  par  des  tours 
de  (bupleffe  femblables  abufent  de 
k  crédulité  du  peuple  »  &  palfeoc 
pour  habiles  à  faire  ferrir  des  vipè* 
res  &  autres  animaux  du  corps*  Si  le 
mélancolique  croit  l'animal  dans  fa. 
tête,  il  ne  faut  pas  balancer  à  faire 
une  incifion  fur  les  tégumens  »  le 
malade  comptera  pour  rien  les  dou* 
leurs  les.  plus  vives ,  pourvu  qu'oti- 
lui  montre  l'animal  dont  la  prélence 
l'incommodoit  û  fort;  cette  incifion 
a  cet  autre  avantage  >  que  fouvent 
elle  fait  ceffer  les  douleurs  de  tète 
qui  en  impofoientau  malade  pour  un^ 
animal  ,  &  fert  de  cautère  très* 
avantageux. 

On  voitdans  les  différens  recueils- 
d'obfervations  ,  des  guérifons  auffi 
fingulières.  Un  peintre ,  au  rapport 
de  Tulpius ,  croyoit  avoir  tous  les 
os  du  corps  ramollis  comme  de  la 
cire  ,  il  n'ofoit  en  conféquence  fàiie 
un  feul  pas  j  ce  médecin  lui  parut 
pleinement  perfuadé  de  k  vériréde 
ton  accident  y  il  lui  promit  des  re* 
mèdes  infaillibles ,  mais  lui  défen- 
dit de  marcher  pendant  fix  jours  , 
après  lefquels  il  lui  donnoit  la  per- 
million  cle  le  faire.  Le  mélancoli* 
que  pv^nfant  qu'il  falloir  tout  ce 
temps  aux  remèdes  pour  agir  Se  pour 
lui  fortifier  &  endurcir  les  os ,  obéit 
exaâement,  après  quoi  il  fe  pro* 
mena  fans  crainte  &  avec  ficilité. 

Il  fallut  ufer  d'une  rufe  pour  enga- 
ger un  de  ceux  donr  on  a  parlé  plus 
haut  à  pi  fier  :  on  vint  tout  effarouché 
lui  direque  toute  la  villeétoic  enfeu, 
qu'on  a'avoit  plus  efpérance  qu*en 
lui  pour  empêcher  la  ville  d'être  ré* 
duite  en  cendres  y  il  futcmu  de  cette 
raifon  &  urina  ,  croyant  fortement 
par-là  arrêter  Pincendie.  U^eft  aufli 
quelquefois  à  propos  de  contrarier 
ouverremeut  leurs  femimens^  d'ex- 
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:  citer  en  eax  des  paffions  qui  leur 
faflfenc  oublier  le  fujec  de  leur  délire  : 
c'eft  au  Médecin  ingénieux  &  inf- 
truic  à  bien  faifir  les  occafions.  Un 
homme  croyoit  avoir  des  jambes 
de  verre ,  &  de  peur  de  les  cafTer  il 
ne  faifoic aucun  mouvement:  il  fouf- 
froit  avec  peine  qu'on  1  approchât  \ 
une  fervante  avifée  lui  jeta  exprès 
du  bois  contre  les  jambes  :  le  mé- 
lancolique fe  mit  dans  une  colère 
violente  ,  au  point  qu'il  fe  lève  & 
court  après  la  fervante  pour  la  frap- 
per. Lorfqu'il  fut  revenu  i  lui»  il 
tut  tout  furpris  de  pouvoir  fe  fou- 
tenir  fur  fes  j.ambes  &  de  fe  trou- 
ver guéri. 

Lorfq.ue  dam  quelques  circonf- 
tances  on  eft  forcé  d'avoir  recours 
aux  remèdes  >  on  ne  doit  y  employer 
aue  les  plus  doux  ;  &  les  Praticiens 
éclairés  &  de  bonne. foi,  convien- 
dront que  rien  n'eft  plus  commun 
que  de  voir  empirer  cet  état  entre 
leurs  mains.  La  laignée  «  qdoi  qu'en 
difent  prefque  tous  les  auteurs  , 
n'eft  pas  toujours  néceffaire  ,  lorf- 
qu'il  n'y  a  ni  pléthore ,  ni  fuppref- 
non  de  quelque  perte  de  fang.  Les 
émétiques  peuvent  être  très-avanra- 
geux  ,  ainli  que  les  purgatifs^,  losf- 
que  rétat  des  premières  voies  les 
demande.  Mais  rien  n'eft  au-de(Iiis 
des  humeclans  j,des  délayans  y  &  des 
tcmptrans  ;  tels  font  l'eau  iimple  , 
les  chicoracées  ,  la  fumecerre  ,  la 
patience  >  &c.  Le  lait  d  anede  ou 
de  chèvre ,  lei  petit  lait ,  les  eaux 
minérales  froides,  <S'c.  On  a  befoin 
quelquefois  d*avoir  recours  auxapé- 
xitifs ,  aux  nitreux ,  aux  martiaux  , 
&  aux  ami  fcorbutiques  :  il  eft  en- 
core des  cas  où  Ton  peut  ufer  des 
céphaliques ,  desanti-fpafmodiques 
&  des  caïmans  y  le  fafrao  &  le  cam- 
phre ,\le  caftoreum  ,  Teau  de  fleurs 
d'orange  >  &c.  parmi  ces  derniers , 
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peuvent  être  d'un  bon  fecours  :  o^ 
peut  auffi  recouric  aux  hypnotique^ 
dans  les  cas  preiTans  \  mais  on  doit 
fe  fouvenir  que  s'ils  peuvent  pallier 
la  maladie ,  ils  la  rendent  aufti  plus 
rebelle  &  même  plus  fâcheufe.  La. 
boidon  abondante  »  les  bains ,  les 
lavemens  rafraîchiftans  font  auffi 
d'excellens  remèdes ,  mais  ils  fonc 
fort  au-deftbus  de  la  diffîpation  p. 
de  l'exercice  &  des  voyages. 
Mélancolie  ,  fe  dit  aufti  de  l'état  de 
l'ame  oppofé  à  celui  qu'infpire  la 
gaieté.  Dans  ce  fens>  en  parlant 
d'une  perfonne  qui  natnrellemenr 
n'eft  pas  gaie ,  mais  qui  ne  laifTe  pas 
d'avoir  l'humeur  douce  &  agréable, 
on  dit  ,  çffL*eUc  a  une  mélancolie 
douce  y  une  mélancolie  agréable. 

On  dit  proverbialement  ,  cent 
ans  de  mélancolie  ne  payent  pas  un 
fou  de  nos  dettes.  Et  que  le  bon  vin 
chaffe  la  mélancolie. 

On  dit  aufti  proverbialemenrd'une 
perfonne  qui  vir  fans  fouci ,  cpielle 
n'engendre  point  mélancolie jde  mélan^ 
colie. 

Le  Féti  r^réfente  la  mélancolie 
perfonniftée,  comme  une  femme 
qui  a  de  la  jeunefte  &  de  l'embon- 
point fans  fraîcheur.  Elle  eft  entou- 
rée de  livres  épars  ,  elle  a  fur  la 
table  des  globes  renverfés  &  d<s 
inftrumens  de  mathématiques  jetés 
confufément  :  un  chien  eft  attaché 
aux  pieds  de  fa  table,  elle  médite 
profondément  fur  une  tête  de  mort 
qu  elle  tient  entre  fes  mains.  M.Vu  n 
la  repréfentce  fous lemblême  d'une 
femme  très^jeune  ,  mais  maigre  & 
abbatue  :  elle  eft  aftlfe  dans  un  fau- 
teuil dont  le  dos  eft  oppofé  au  jour; 
on  voit  quelques  livres  &  des  inf- 
rrumens  de  mufique  difperfés  dar» 
fa  chambra ,  des  parfums  brûlent  à 
coté  d'elle  ;  elle  a  fa  icte  appuyée 
d'aune  main ,  de  l'autre  elle  tient 


40^  M  E  L 

'ùtiefleaca  laquelle  elle  ne  faicpis 
attention  ;  fes  yeux  font  fixés  à  terre, 
&  fon  ame  toute  en  elle-même  ne 
reçoit  des  objets  qui  l'environnent 
aucune  inipreâion. 

f^oyq[  Chagrin  ,  pour  les  diffé- 
rences relatives  qui  en  diftinguent 
Mélancolie. 

La  première  fyllabe  eft  brève  , 
«la  féconde  moyenne,  la  troifième 
brève  »  &  la  dernière  longue. 
MÉLANCOLIER  ;  vieux  mot  qui  fi- 

gnifioit  autrefois  chagriner. 
MÉLANCOLIQUE  j    adjeftif  des 
,      deux  genres.  Mclancholicus.  En  qui 
domine  la  mélancolie.    Un  animal 
'  mélancolique.  Un  homme  mélancoli- 
que. Une  femme  mélancolique.  Voyez 
Mélancolie. 

On  dit  auffi  dans  cet  acception  , 
humeur  mélancolique.  Tempérament 
mélancolique*  Affection  mélancolique. 
Mélancolique  y  fignifie  aufG  qui  eft 
riifte ,  qui  eft  chagrin.  Elle  ejl  bien 
mélancolique  depuis  quelques  jours. 

MÉLANCOLIQUE  y  fe  dît  cncote  des 
chofes  qui  font  naître ,  qui  infpirent 
la  mélancolie.  Il  fait  un  temps  mé- 
lancolique. Une  chanfon  mélancolique. 

MÉLANCOLIQUE,  s'emploic  quelque- 
fois fubftantivement.  Ceji  un  mé- 
lancolique ,  une  mélancolique. 

On  dit  ordinairement  que  les  mé- 
lancoliques font  ingénieux. 

La  première  fyllabe  eft  brève  ,  la 
féconde  moyenne ,  les  deux  fuivan- 
res  brèves  ,&  la  dernière  très-brève. 

Ce  mot  employé  comme  adjeâif 
ne  doit  pas  régulièrement  précéder 
le  fubftantif  auquel  il  fe  rapporte  : 
on  ne  dira  pas ,  un  mélancolique  air^ 
mais  un  air  mélancolique. 
MÉLANCOLIQUEMENT^  adverbe. 
Trijlem  in  moium.  D*une  manière 
trifte  &  mélancolique.  Elle  pafftfa 
jeuneffe  fort  mélancoliquement. 
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MÉLANDRE,  ouMblandrih; 
fubftantif  mafculin.  Poiflbn  de  mec 
qui  relTemble  beaucoup  au  Sargo.  Il 
eft  noir  par  tout  le  corps  »  &  de  coa- 
leur  violette  autour  de  la  tète  ;  fes 
dents  font  petites  ,  aiguës  &  cour- 
bées vers  les  cotés  :  du  bas  des  yeux 
fort  une  tait  faite  comme  la  pau- 

fdère  des  oi féaux  ,  qui  luii  couvre 
es  yeux  &  lui  nuit  fort  quand  il  fe 
bat  avec  d'autres  poiflfons:  mais  il 
n'en  veut  ordinairement  qu'aux  pè« 
cheurs  \  quand  il  en  voit  quelqu'un 
fur  le  bord  du  rivage  ,  il  va  auui-tôc 
l'attaquer  &  lui  mordre  »  s'il  le  peut, 
les  jambes  ou  les  cuiffes  :  ce  poiffon 
eft  afTez  méchant  pour  fe  faire  crain* 
dre.  Sa  queue  diffère  de  celle  du 
fargo ,  en  ce  qu'elle  n'a  qu'une  na* 
«geoire  :  fa  chair  eft  molle  &c  d'un 
aftez  bon  goût.  En  Languedoc  on 
appelle  ce  poiifon  cagnot  y  6c  pal  a 
Marfeille  :  c'eft  une  elpèce  de  chien 
de  mer. 

MÊLA  MGE  ;  fubftantif  mafculin. 
Mixtio.  Ce  qui  réful.te  de  plufieurs 
chofes  mêlées  enfemble.  Cefl  un 
mélange  de  plufieurs  liqueurs.  Un 
.  mélange  de  fable  &  de  ttrre  glaife.  La 
peinture  efi  un  mélange  agréable  des 
couleurs  couchées  félon  les  règles  du 
deffein  &  du  clair  obfcur.  Lafociétéefi 
un  mélange  defots  &  de  gens  d'efprit. 

Mélange  ,  fe  dit  aufli  en  termes  de 
Peinture  »  de  l'union  de  pluiieurs 
couleurs  dont  fe  forment  les  teintes 
qui  font  néceflfaires  au  Peintre. 

Mélange  ,  fe  djten  termes  de  Chape- 
liers »  de  la  quantité  de  chaque  ma- 
tière qui  entre  dans  la  composition 
d'un  chapeau  &  que  l'on  mcle  en- 
femble y  comme  du  poil  de  lapin 
avec  du  caftor ,  de  la  laine  de  mou- 
ton avec  celle  d'agneau ,  &c. 

Mélange  ,  fe  dit  aufti  de  pluHeurs 
pièces  de  profe  ou  de  poéfie  que 
l'on  recueille  en  un  même  volume. 
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Il  s'emploie  communétnent  au  plu- 
riel. Mélanges  de  littérature  &  d  hif- 
toire» 

Mélangb»  fe  dit  auffî  de  l'accouple- 
ment  de  plufieurs  animaux  de  difFé* 
renres  efpèce$«  Les  mulets  provien- 
nent du  mélange  des  chevaux  &  des 
dnes. 

La  première  fyllabe  eft  brève  y  la. 
féconde  longue  &  ia  troiiième  très- 
brève. 

MÉLANGÉ  ,  É£  y  participe  pafllf, 

f^Oyc\  MÉLANGER. 

MÉLANGER  j  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière conjugaifoni,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Permïfcere. 
Faire  un  mélange  d'une  chofe  avec 
une  autre  »  ou  de  plufieurs  chofes 
enfemble.  Les  cabaretiers  ont  coutu- 
me de  mélanger  le  vin  &  de  le  rendre^ 
pernicieux  àlafanté^ 

MÉLANIDE  i  adjectif  féminin  ,  & 
terme  de  Mythologie.  Surnom  de 
Vénus  ainfi  appelée  d'un  mot  grec 
qui  fignifie  ténèbres ,  parceque  cette 

:    déelTeaime le  filence ae  lanuit ,  pour 

.  •  f^  livrer  à  (ts  plaifirs. 

MÉLANPADAM  -,  fabftantif  mafcu- 
lin  &  terme  da  Relation.  C'eft  le 
nom  du  cinquième  paradis  des  In- 
diens ,  qui  eft  le  plus  magnifique  & 
le  plus  élevé  de  tous.  Ceft  dans  ce 
lieu  que  1  Être  fuprème»  qu'ils  nom- 
ment Parabarïivajiu  >  a  établi  fdn 
féjour.  Il  n  y  a  que  ceux  qui  ont 
juené  fur  la  terre  une  vie  entière- 
ment fainte  &  irréprochable  qui 
foient  admis  dans  ce  lieu  de  délices. 

MÉLANTÉRIE  ;  fubftantif  féminin. 
^Melancena.   Quelques  auteurs  ont 

^vainfi  appelé  une  fubftance  minérale, 
fur, laquelle  les  fentimens  des  natu- 
raliftes  font  partagés.  Il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  ce  qu'ils  ont  voulu 
dcfigner  par  là  ,  n  eft  autre  chofe 

3u  une  efpèce  de  terre  ou  de  pierre 
e  couleur  noire ,  chargée  d'un  vi- 
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crîol  qui  s'eft  formé  par  la  décom-^ 
Dofition  des  pyrites.  C'eft  ce  que 
M.  Henckel  a  fait  voir  dans  fa  py« 
ritologie  y  ainfi  la  mélantérie  peut 
erre  définie  une  pierre  noire  chargée 
de  vitriol. 
MÉLASSE;  fubftantif  féminin.  Ré- 
fidu  grailfeux  des  fucres  rafinés  ^ 
lequel  ne  peut  prendre  de  confif- 
tance  plus  folide  que  celle  du  fy- 
rop. 

La  mélafTe  eft  à  proprement  par*- 
1er  l'eau-mère  du  fucre  ou  la  fécule 
du  fucre  qu'on  n'a  pu  faire  cryf- 
tallifer,  ni  lAettre  en  forme  àt 
pain. 

Quelques-uns  font  de  cette  eau* 
mère  une  eau-de-vic  qui  eft  fort 
mal- faine.  11  s'eft  trouvé  des  Em- 
pyriques  qui  ont  fait  ufage  de  ce 

{)rétendu  fyroppour  différentes  ma- 
adiesy  qu'ils  aonnoient  fous  un 
nom  emprunté;  ce  qui  a  mis  ce 
remède  en  vogue  pendant  quelque 
temps. 

hts  gens  de  la  campagne  des  en- 
virons des  villes  où  le  fait  le  raffi- 
nage du  fucre ,  ufent  beaucoup  de 
cette  forte  defyropj  ils  en  man- 
gent j  ils  en  mettent  dans  l'eau  j  ils 
en  font  une  efpèce  de  vin ,  &  s'en 
fervent  au  lieu  de  fucre  :  quelques 
Epiciers  en. frelatent  leur  eau  de« 
vie. 

MELAZZO;  ancienne  ville  de  la 
Turquie  d'Aile,  dans  la  Natolie. 
C'eft  l'ancienne  Mvlafa,  où  l'on 
voyoit  encore  dans  le  dernier  fiècle 
de  beaux  monumens  d'antiquité  ^ 
entr'auires  un  petit  temple  de  Ju- 
piter »  un  grand  temple  dédié  à  Au- 
eufte ,  &  la  belle  colonne  érigée  en 
l'honneur  deMcnander,  fils  d'Eu- 
thydème,  un  de  fes  plus  célèbres 
citoyens. 

MELCARTHUS;  terme  de  Mytho- 
logie &  nom  d'un  .Dieu  des  Ty- 
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riens  >  en  Thonneur  duquel  ils  c^Ié- 
broient  tous  les  quatre  ans  avec  une 
grande  pompe  les  jeux  Quinquen- 
niaux. 

Melcarthus  eft  compofé  de  deux 
mots  phéniciens  MéUc  &  Cartha^ 
dont  le  premier  fîgnifie  Roi  Se  le 
fécond  mu,  c  eft-àdire ,  le  Roi , 
le  Seigneur  de  la  Ville.  Les  Grecs 
trouvant  quelque  conformité  entre 
le  culte  de  ce  Dieu  à  Tyr  &  celui 
qu'on  rendoit  dans  la  Grèce  i  Her- 
cule ,  s'imaginèrent  que  c'étoit  la 
même  Divinité ,  &  en  conféquence 
ils  appelèrent  le  Dieu  de  Tyr,  l'Her- 
cule de  Tyr  :  c'eft  ainH  qu'il  eft 
nommé  par  erreur  dans  les  Maca- 
bées,  d'après  l'ufage  des  Grecs. 

11  y  a  beaucoup  d  apparence  que 
Melcarthus  eft  le  fiaal  de  l'Écriture , 
dont  Jézabel  apporta  le  culte  de 
Tyr  chez  les  Ifraélites  y  car  comme 
Mélcccartha  en  phénicien  (ignifie  le 
Roi  de  la  Ville,  pareillement  Baul-- 
Cartha  dans  la  même  langue  veut 
dire  le  Seigneur  de  la  Ville  \  & 
comme  dans  l'Écriture  Baal  tout 
feul  fignifie  le  Dieu  de  Tyr ,  Mélec 
fe  trouve  auffi  fignifier  fcul  le  même 
Dieu. 
MELCHISÉDÉCIENS;  (les)  Héré- 
tiques qui  nioient  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  &qn!prétendoient 

Îu'il  étoit  inférieur  à  Melchifédech. 
héodote  le  Banquier  eft  l'auteur 
(de  cette  héréfiè. 

Théodore  de  Byfance  avoît  renié 
Jésus-Christ,  &  pour  diminuer 
Ténormité  de  fon  apoftafie ,  il  avoit 

£  rétendu  qu'il  n'avoit  renié  qu'un 
omme ,  parceque  Jésus-Christ 
n'étoit  qu'un  homme. 

Théodote  le  Banquier  adopta  fon 
fentiment ,  te  prétendit  que  Mel- 
chifédech étoit  d'une  nature  plus  ex- 
cellente que  Jbsus-Christ. 
Voyant  que  Ton  appliquoit  ï  Je- 
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sus-Christ  ces  parolesdupfeatime» 
vous  êtes  Prêtre  félon  V ordre  de  MeU 
chifédcch,  il  crut  que  ce  texte  étoic 
une  raifon  péremptoire  contre  la 
divinité  de  Jésus  Christ  ,  &  tout 
l'efFort  de  fon  efprit  fe  tourna  du 
côté  des  preuves  qui  pouvoient  éta- 
blir que  Melchifédech  écoit  fupé« 
rieur  â  Jésus-Christ. 

Ce  point  devint  le  principe  fon- 
damental du  fentiment  de  Théodote 
le  Banquier  &  de  fes  Difciples.  On 
rechercha  tous  les  endroits  de  l'É- 
criture qui  parloient  de  Melchifé- 
dech :  on  trouva  que  Moyfe  le  re- 
préfentoit  comme  le  Prêtre  du  Très- 
Haut;  qu'il  avoit  béni  Abraham; 
que  Saint  Paul  afliiroit  que  Melchi- 
fédech étoit  fon  père ,  lans  mère  » 
fans  généalogie,  fans  commence- 
ment &  fans  nn  de  vie ,  facrificatear 
pour  toujours. 

Théodote  &  fes  Difciples  con* 
durent  de-là  que  Melchifédech  n'é- 
toit  point  un  homme  comme  les 
autres  hommes ,  qu'il  étoit  fupérieuc 
à  Jésus-Christ,  qui  avoit  com- 
•  tnencé  ic  qui  étoit  mort  ;  enfin  que 
Melchifédech  ét©it  le  premier  Pon- 
tife du  Sacerdoce  éternel,  par  le- 
Îuel  nous  avions  accès  auprès  de 
)ieu ,  &  qu'il  devoir  être  l'objet 
du  culte  des  hommes.  Les  Difciples 
de  Théodote  firent  donc  leurs  oola- 
rions  &  leurs  prières  au  nom  de 
Melchifédech,  qu'ils  regardoient 
comme  le  vrai  Médiateur  entre 
Dieu  &  les  Hommes ,  &  (^ui  de- 
voir nous  bénir,  comme  il  avoir  béni 
Abraham. 

Hiérax ,  fur  la  fin  du  croifiène 
fiècle,  adopta  en  particulier  l'erreur 
de  Théodote  ,  &  prérendit  que 
Melchifédech  étoit  le  Saint-E(- 
prit. 

Saint  Jérôme  réfuta  un  Ocrrrage 
compofé  de  fon  temps  pour  proa- 

fCC 
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"verque  Meichifédech  éroic  un  An» 
gc. 

Sur  ia  an  du  dernier  ïîècle ,  un 
Anonyme  fie  revivre  en  partie  l'er- 
reur de  Théodore  fur  Meichifé- 
dech. 

Saint  Paul  dit  que  le  premier 
homme  écoic  terreftre  &  né  de  la 
terre ,  &  que  le  fécond  Homme 
•écoit  célefte  Se  né  du  ciel. 

De  ce  padage ,  cet  Auteur  con- 
clut qu'il  y  a  des  hommes  terreftres 
ôc  des  Hommes  céleftes  ,  &  que 
comme  Saint  Paul  dit  que  Meichi- 
fédech a  été  fait  femblabie  à  Jés us- 
Christ,  il  faut  bien  que  Meichi- 
fédech foit  auffi  un  Homme  célefte  ; 
ce  qui  explique  très-heureufement , 
fel«n  cet  Auteur ,  ce  que  l'Écriture 
nous  apprend  ,  que  trois  Mages 
vinrent  adorer  Jâsus  •  Christ. 
Comme  l'Écriture  ne  nous  apprend 
rien  fur  ces  Mages,  l'Auteur  ano- 
nyme a  cru  que  ces  trois  Mages 
étoient  crois  Hommes  céleftes ,  & 

3ue  ces  Hommes  étoient  Melchifé- 
ech,  Énoc  &  Èlie. 
MELCHITES;  (les)  Seftaires Schif- 
matiques  du  Levant ,  gouvernés  par 
un  Patriarche  particulier,  réfîdant 
i  Damas ,  &  qui  fe  fait  nommer 
Patriarche  d'Antioche.  Les  Mel- 
chites ,  dit  le  Père  Richard  Simon , 
dans  fon  Hiftoire  critique  de  la 
Croyance  des  Nations  du  Levant , 
ne  diffèrent  prefqu'en  rien  des 
Grecs  ,  unt  pour  la  croyance  que 
pour  les  cérémonies.  Le  nom  de 
Melchites  ou  Royaliftes  ne  leur  fut 
donné  que  parcequ'its  fuivoienr  les 
fentimens  communs  des  Grecs  qui 
obéifToient  au  Concile  de  Chalcé- 
doine  ;  &  comme  s'ils  n'euflfent  eu 
^gard  en  cela  qu*i  la  volonté  de 
l'Empereur  ,  leurs  ennemis  les  ap- 
pelèrent Mclchitcsy  voulant  marquer 
par-U  qu'ils  étoient  de  la  Religion 
Tome  Xni. 
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de  l'Empereur.  Nous  appelons  ce- 
pendant aujourd'hui  AUlchius  les 
Syriens  ,  Cophtes  ou  Égyptiens,  & 
les  autres  Nations  du  Levant ,  qui 
n'étant  pas  de  véritables  Grecs,  fcmt 
néanmoins  de  leur  opinion  ,  â  la 
réferve  de  quelques  points  peu  im« 
portans  qui  appartiennent  aux  céré- 
monies c$c  à  la  difcipline  Ecclétiaf- 
tique.  Les  Melchites  font  en  toutes 
chofes  de  véritables  Grecs  :  ils  ont 
même  traduit  en  Arabe  l'Eucoloee 
ou  Rituel  des  Grecs ,  &  la  plupart 
de  leurs  autres  Livres  d'Omce. 
MELCK  ;  petite  ville  d'Allemagne  , 
dans  la  baffe  Autriche  ,  fur  le  Da«- 
nube ,  à  dix-neuf  lieues  de  Vienne. 
Elle  appartient  à  une  fameufe  Ab« 
baye  de  Bénédiâins  qui  ne  relève 

2ue  du  Saint  Siège.  C  eft  dans  fon 
glife,  la  plus  riche  de  l'Autriche, 
qu'eft  le  tombeau  de  Colmann  ; 
Prince  du  Sang  des  Rois  d'Ecorte  , 
qui  paflant  dans  cet  endroit  en  équi- 

Îage  de  Pèlerin  pour  fe  rendre  à 
érufalem ,  fut  arrêté  par  le  Gou- 
verneur du  Pays  ,  &  pendu  comme 
Efpion,  en  1014. 

MELDELA  ,  ou  Meldola;  petite 
ville  d'Italie ,  dans  la  Romagne ,  à 
trois  lieues,  fud,  de  Forli.  Elle  ap- 
partient à  un  Prince  de  la  maifon 
Pamphîle. 

MELDI;  (les)  nom  de  deux  anciens 
peuples  des  Gaules.  L'un  étoit  de 
la  Lyonnoife  quatrième  &  habitolt^ 
vers  Meaux  en  Brie  ;  Tautre  étoit 
de  la  Belgique  féconde  &  habitoit 
dans  le  voinnage  de  Bruges. 

MELDINGEN;  bourg  d'Allemagne, 
dans  la  Mifnie ,  fur  la  rivière  d'il- 
menau. 

MELDORP,    ou  Meldorf;   ville 

d'Allemagne,  au  Duché  de  Holf- 

tein ,  dans  la  Dithmarfe,  près  de 

la  mer.  à  (xt  lieues ,  fud ,  de  Ton- 

Fff 
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ningen.  Elle  appartient  au  Roi  de 
Dannemarck. 
MÊLÉ,  ÉEj  participe  paflîf.  Foye[ 
Mêler. 

On  dit  dans  lé  ftyle  familier  >  en 
parlant  d'une  compagnie  compofée 
de  oerfonnes  de  difFérens  érats,  de 
difïerens  carirftcies,"  qufe  cejl  mar- 
chandifc  mêlée. 

11  fe  dit  atiffi  en  parlant  d'une 
perfonne  qui  raiTemble  de  bonnes 
&  de  mauvaifes  qualités. 

On  dit  encore  familièrement  de 
quelqu'un  qui  pour  avoir  trop  bu 
articule  mal ,  qu'/7  a  les  dents  me- 
lées. 
MÊLÉ AGRE  i  nom  d'un  fils d'Ocnée, 
Roi  d'Etolie.  Ce  Monarque  ayant 
ofFenfc  Diane ,  la  Dcefle  pour  fe 
venger,  envoya  dans  le  territoire 
de  Calydon  un  fanglier  d'une  pro- 
digieufe  grolTeur ,  &  dont  les  dé- 
fenfes  égaloient  les  dents  des  élé- 
phans.  Il  ravagea  toutes  les  terres 
d'Oénée,  déracina  les  arbres  char- 
gés de  fruits,  foula  aux  pieds  les 
moiiïbns ,  &  détruifit  toutes  les  ef- 
péranccs  des  laboureurs.  Les  trou- 
peaux ,  les  bergers  &  les  chiens  ref- 
fentirent  les  effets  de  fa  fureur;  les 
campagnes  devinrent  déferres  ,  & 
l'on  ne  trouva  de  fureté  que  dans 
lenceinte  des  villes.  Le  fils  du  Roi , 
l'intrépide  Méléagre,  qui  avoir 
battu  plus  d  une  rois  les  Curetés  , 
réfolut  de  fignaler  encore  fa  valeur 
contre  ce  monftre ,  &  invita  tout 
.  ce  qu'il  y  avoit  de  jeunes  Héros  à 
'l'accompagner  dans  cette  expédi- 
tion. Thcfée ,  qui  avoit  déjà  rempli 
toute  la  Grèce  du  bruit  de  fon  nom  » 
fut  inviré  des  premiers  ,  &  fe  ren- 
dit à  Calydon  avec  Pirithoiis ,  Roi 
Aqs  Lapithes,  fon  ami  &  le  com- 
pagnon de  fes  travaux.  Le  fanglier 
fut  attaqué,  &  dans  ce  combat, 
leus  les  Guerriers  â  l'envi  afpiroient 
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à  la  gloire  de  lui  porter  le  coup 
mortel.  Plufieurs  y  périrent;  Thc- 
fée &  Piriihoiis  fe  diftinguèrent  par 
des  prodiges  de  valeur  :  il  fut  enfin 
tue  par  Méléagre  ;  &  lorfqu'il  lui 
eut  enlevé  la  hure  ,  il  en  fit  hom- 
mage à  la  belle  Âtalante»  qui  la 
première  avoit  bleffé  le  fanglier. 
C'écoit  une  PrinceflTe  d'Arcadie , 
renommée  par  fon  courage  :  elle 
avoit  été  alaitée  par  une  ourfe ,  & 
s'étoit  confacrée  aux  exercices  de 
Diane  ;  mais  la  conformité  de  fen- 
cimens  &  d'inclinations  l'avoir  ren- 
due fenfible  au  mérite  de  Méléagre, 
ic  elle  en  avoit  eu  Parthénopée. 
Elle  fut  extrêmement  flattée  du  prix 
qu'il  lui  décerna  ;  mais  les  autres 
Chaffeurs  en  conçurent  une  vio- 
lente jaloufîe,  &  furrout  Plexippc 
&  Toxée  ,  frères  d'Althée  ,  mère 
de  Méléagre.  Us  lui  enlevèrent  par 
force  la  hure  du  fanglier ,  &  ac- 
compagnèrent cette  infulte  des  dif- 
cours  les  plus  outrageans.  Méléagre 
tranfporté  de  fureur,  court  fur  Ple- 
xippe  &  fur  Toxée,  &  les  perce 
tous  deux  de  fon  épée ,  fans  leur 
laifler  le  temps  de  fe  mettre  en 
défenfe.  Cependant  Althée  qui  al- 
loit  remercier  les  Dieux  de  la  vic- 
toire qu'ils  avoient  accordée  à  Mé- 
léagre fon  fils ,  rencontra  les  corps 
de  (qs  deux  frères  qu'on  portoit  à 
Calydon.  A  ce  fpedade  elle  fe  dé- 
.  pouilla  de  la  robe  qu'elle  avoit  prife 
pour  fe  riîndre  au  temple,  &  fe 
couvrant  de  vêtemens  lugubres  , 
elle  fait  retentir  toute  la  ville  de 
fes  cris  de  douleur  \  mais  ayant  ap- 
pris Tauteur  de  leur  mort,  aufli-tot 
fes  larmes  ceffent,  &  le  defir  de  la 
vengeance  prend  dans  'fon  cœur  la 
place  de  tout  autre  fentiment.  Lorf* 
qu'elle  étoit  accouchée  de  Méléa- 
gre ,  les  Parques  étoient  venues  la 
vifiter,  &  l'a  voient  inftruite  de  la 
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deftince  de  Tenfanc.  Clotho  iai  dit 
qu*il  fe  diftingueroitpar  une  grande 
valeur;  Lachéiis  annonça  qu'il  fe- 
roic  d'une  force  extraordinaire,  & 
Acropos  ayant  apperçu  dans  le  foyer 
un  rifon  qui  brûloit,  déclara  que 
Tenfant  vivroit  tant  que  ce  tifon  ne 
feroit  pas  entièreçpent  confumc.  A 
ces  mots  Althce  fortit  promptement 
de  fon  lit,  &  alla  éteindre  le  tifon. 
Elle  Tavoit  gardé  jufqu'alors  avec 
beaucoup  d*actention;  mais  toute 
occupée  du  de(ir  de  venger  la  mort 
de  (es  frères ,  elle  le  tire  du  lieu  où 
elle  le  tenoit  caché ,  l'environne  de 
bois  fec ,  ôc  fe  difpofe  à  y  mettre 
le  feu.  Quatre  fois  elle  voulue  l'al- 
lumer ,  quatre  fois  elle  s'arrêta. 
Elle  eft  combattue  dans  le  même 
moment  par  les  fentimens  de  mère 
&  de  fœuSi  Tantôt  la  vue  du  crime 
qu  elle  veut  commettre  la  fait  pâlir, 
tantôt  la  colère  fe  rend  la  plus  forte 
ôc  enflamme  fon  vifage  &  fesyeux. 
Sa  tendrefle  pour  fes  frères  l'em- 
porte,  &  elle  met  enfin  le  feu  au 
fatal  tifon,  mais  d'une  main  trem- 
blante &  en  détournant  les  yeux. 
JMéléagre  étoit  abfent ,  &  ne  favoit 
point  ce  qui  fe  palfoit.  Il  fe  fent 
tout  à  coup  dévoré  jufques  au  fond 
des  entrailles  par  une  ardeur  dont 
il  ignore  la  caufe.  Il  foufiFre  les  plus 
cruelles  douleurs,  mais  avec  une 
conftance  inébranlable  ;  il  n'eft  af- 
fligé que  de  périr  d'une  mort  Ci  peu 
digne  d'un  Héros.  Il  appelle  en  lou- 
pirant  fon  père ,  fon  époufe ,  fon 
frère  &  fes  fœurs ,  dont  il  étoit  ten- 
drement aimé,  pour  leur  dire  le 
dernier  adieu.  La  douleur  croît  à 
mefure  que  le  tifon  s'enflamme; 
elle  diminue  lorfqu  il  eft  à  fa  fin , 
Se  à  peine  fut-il  entièrement  con- 
fumé,  que  Méléagre  tomba  en  foi- 
blelFe,  &  rendit  les  derniers  fou- 
pits.  Cette  mort  répandit  dans  la 
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ville  de  Calydon  une  confternation 
générale.  Oénée  couché  fur  la  terre 
&  fe  roulant  dans  la  poufllère ,  fe 

f>laint  aux  Dieux  de  ce  qu'ils  l'ont 
aiffé  vivre  trop  long  temps.  Althée, 
que  déchirent  les  remords  de  fon 
crime,  fe  livre  au  plus  affreux 
défefpoir,  &  fe  donne  la  mort; 
mais  la  douleur  des  fœurs  de  Mé« 
léagre  eft  inexprimable.  Elles  ne 
peuvent  fe  réfoudre  â  quitter  le 
corps  de  leur  frère ,  &  lorfqu'il  efl 
dans  le  tombeau ,  elles  fe  couchent 
auprès,  &  baifent  fans  cefTe  les 
lettres  de  fon  nom  gravées  fur  le 
.  marbre.  Enfin  Diane  affouvie  par  la 
défolation  de  cette  famille ,  change 
les  PrincefTes.en  oifeaux. 
MËLÊDA;  ile  de  Dalmatie ,  dans  le 

Sjolfe  de  Venife.  Elle  appartient  i 
a  République  de  Ragufe.  Sa  Ion- 
gueur  eft  d'environ  dix  lieues,  & 
la  largeur  fort  inégale.  Elle  abonde 
en  poiflons,  en  vins,  en  oranges 
&  en  citrons. 

MELEE  ;  fubftanrif  féminin.  Pugna. 
Il  fe  dit  proprement  d'un  combat 
opiniâtre,  où  deux  troupes  de  gens 
de  guerre  fe  mêlent  Tépce  à  la  main 
l'une  contre  l'autre.  La  mêlée  fut 
fanglante^  Le  Général  fe  jeta  dans  la 
mêlée. 

MÊLÉE,  fe  dit  aufli  d'une  batterie  de 
plufieurs  particuliers.  Il  eue  fon  ha-- 
bit  déchiré  dans  la  mêlée. 

Mêlée  ,  fe  dit  encore  familièrement 
d'une  conteftation  aigre  entre  plu- 
fieurs pcrfonnes.  Lorfque  la  querelle 
s'anima  ,  il  fe  retira  de  la  mêlée. 

Les  diux  premières  fyllabes  font 
longues,  &  la  troifième  très- brève. 

MÊLER  ;  verbe  adif  de  la  première 
conjugaifon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Mifcere  Brouil- 
ler enfemb  e  plufieurs  chofes.  Mê- 
Itr,  des  drogues  dans  un  matras.   Il 

>      ne  faut  pas  mêler  ces  papiers.  La 
ïCî  ij 
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SaSne  mêle  fes  taux  avec  celles  du 
Rhône.  Ne  mêU'{  pas  les  fruits  mûrs 
avec  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
Mêler  ,  en  termes  de  Peinture ,  figni- 
fie  rompre  les  couleurs  cnfemble 
pour  en  former  des  teintes.  Le  jaune 
&  le  bleu  mêlés  produifent  du  vert  j 
le  rouge  de  laque  &  le  bleu  donnent 
du  violet  ;  le  noir  &  le  blanc  font 
du  gris,  &c. 

On  dit ,  mêler  le  vin;  pour  dire , 
frelater  le  vin ,  mettre  enlemble  des 
vins  de  diverfes  fortes.  Les  Cabare- 
tiers  font  dans  tufâge  de  mêler  le 
vin. 

On  dit,  mêler  du  fil  y  mêler  des 
icheveattx ;  pour  dire,  les  brouiller 
«nfemble  de  telle  forte  qu'on  ne 
les  puifTe  aifément  dévider  ou  fé- 
parer.  On  dit  dans  Te  même  fens, 
mêler  la  fufée. 

On  dit,  fe  miter  dans  la  foule  y 
fe  mêler  parmi  les  ennemis  ;  pour 
dire  ,  s'engager  dans  la  foule ,  s'en- 
gager au  milieu  des  troupes  enne- 
mies. Ilfe  mêla  dans  la  foule  en  for- 
tant  de  la  Comédie.  Le  Général  fe 
mêla  parmi  les  ennemis. 

On  dit  aufE ,  que  des  troupes  fe 
f\mt  mêlées  Vépée  a  la  main;  pour 
dire ,  qu'elles  font  entrées  le»  unes 
dans  les  autres  l'épée  â  la.  main. 

On  dit  en  termes  de  jeu ,  mêler 
les  cartes  ;  &  fimplement,  mêler; 
pour  dire ,  baitre  les  cartes.  Ceft 
à  vous  à  mêler  les  cartes.  On  na  pas 
mêlé. 

On  dit  auflî  figurément  &  fami- 
lièrement, mêler  les  cartes  ;  pour 
dire,  embrouiller  les  affaires.  Ce 
Miniftrt  cherchoit  à  mêler  les  cartes.. 

On  dit,  mêler  une  ferrure  ;  pour 
dire,  faulfer  quelque  pièce,  quel- 
que relTdrt  d'une  ferrure,  enlorte 
que  la  clef  ne  puiffe  ouvrir. 

On  dit  en  termes  de  manège , 
miler un. cheval;  pour  dire ,  le  me- 
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net  de  façon  qu'il  ne  fâche  ce  qu'on» 
lui  demande. 

On  dit  auffi  d'un  clievaî  de  tirage> 
QvCilefi  mêlé  i  lorfqu'il  embarrafTe 
Us  jambes  dans  les  traits  attachés  â 
la  voiture.. 

On  dit ,  qu  o/i  a  mêlé  quelauua 
dans  une  accu  fa  don  ;  pour  dire  ,, 
qu'on  l'y  a  compris.  Et  qu*i/e/?  méÛ 
dans  une  mauvaife  affaire;poui  dire, 
qu'il  y  eft  efFedtivemem  compris. 

Dans  le  difcours  familier  ,  lorf- 
qu*une  perfonne  veut  témoigner  à 
quelqu'un  qu  elle  n'eft  pas  bien  aife 
qu'il  parle  d'elle  comme  il  fait, elle 
dit ,  je  vous  prie  de  ne  mepohni  mêler 
dans  vos  difcours  ,  dans,  vos  caquets.. 
MÎLER  ,  fe  dit  (igurémeiK  des  chofes 
morales  ,  &  alors  il  ne  (igniiîe  que 
joindre ,  unir  une  chofe  arec  une 
autre.  Mêler  lajuflice  à  la  clémence. 
Un  écrivain  qui  mêle  I* agréable  a 
tutile. 

En  parlant  de  certains  animaut 
de  diverfes  efpèces  qui  s'accouplenc 
les  uns  avec  les  autres  y  on  dit ,. 
q\x*ilsfe  mêlent  enfimble. 

OïL  dit  y  fe  mêler  de  quelque  chofe; 
pour  dire,  s'occuper  de  chofes  qui 
ne  font  pas  de  la  profeflion  qu'on  a 
embraflee.  IJ  eft  Avocat  y  &  il  fe- 
mêle  de  chirurgie» 

On  dit  figurément  &  familière» 
ment  de  quelqu'un  qui  s'adonne  i 
des  chofes  pour  lefquelles  il  peut 
êire  repris  de  juftice,  c^Ufemile 
d*un  méchant  métier. 

On  dit  auflî ,  fe  mêler  de  quelque 
chofe  ;  pour  dire ,  en  prendre  foin. 
Il  fe  mêlera  de  ce  protêt  fi  l'on  veut. 
Elle  me  pria  de  me  mêler  de  fes  af 
f aires.  Une  voulut  pas  fe  miler  de 
les  concilier. 
Sb  MELER ,  fignific  encore  s'entremet* 
tre  ,  s'ingérer  mal-â- propos.  Il  fi 
mêle  d'une  chofe  à  laquelle  il  n*eruend! 
^icn.   Que  ne  £e  mêUf^tril  de  fes  a§^ 
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faircs.  Se  mtUr  de  faire  t amour  à 
Joixanu  ans  ,  c*cjl  fc  moquer  du 
mondç^ 

On  dit  aiifll  abfokinenc  &  fa- 
milièrement y  il  aime  à  fc  mêler. 

On  dit  proverbialement  d'une 
chofe  qu'il  n  eft  pas  poilit^  de  faire^ 
<\\xellejeferafi  le  diable  s'en  mêle, 

La  première  fyllabe  eft  longue , 
&  la  féconde  longuo  ou  brève. 
T^oye^f^  Verbe. 
MÉLERAUTi  bourg  de  France  en 
Normandie  »  à  trois  lieues»  nordr- 
eft>  de  Séez.       ^  | 

MÉLERAY^  Abbaye   d'hommes  de 
l'Ordre  de  Cîreaux,  en  Breragne ,  a 
fix  lieues  y  Dord-nord-eft,  de  Nan- 
tes. Elle  cft  en  commende ,  6c  vaut 
au  titulaire  environ  5000  livres  de 
rente. 
M  CL  ET}  fubdantif  mafculin.  Poidbn 
de  mer  long  d'un   pied  ^  &  feule- 
ment  gros  comme  le  petit  doigt  \  il 
a  le  dos  épais  ^  le  ventre  plat ,  les 
yeux  srands  ^  la   bouche  petite  & 
fans  Gu^ts.   La  couleur  du  ventre 
eft  argentée  ;  le  dos  efl:  brun  >  &  le 
tour  de  la  icte  en  partie  jaune  &  en 
partie  rouge  comme  dans  la  far- 
dine.    Il  a  deux  nageoires  auprès 
des  ouies  ,  une  de  chaque  coté , 
deux  autres  fous  le  ventre  placées 
plus  en  arrière;  une  autre  grande 
nageoire  fituée  immédiatement  au- 
dedbus  de  l'anus»  &  deux  fur  le 
dos  \  toutes  ces  nageoires  font  blan- 
ches ;  le  corps  de  ce  poiflbn  eft  tranf- 
parent  ;  on  voit  feulement  une  li- 
gne obfcure  lorfqu'on  le  regarde  à 
contre-jour  ^  ou  lorfquil  eft  cuir. 
Cette  ligne  s^ctend  fur  les  côtés  du 
corps  depuis  la  tète  jufqu'à  la  queue: 
le  melet  eft  de  bon  goût ,  il  a  la 
chair  afTez  ferme. 
MÉLÉTIENS;   (les)    anciens  héré- 
rques  d'Egypte  qui  furent  ainfi  ap- 
|elés  de  Mélèce ,  Évcque  de  Lyco- 
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polis.  Ce  Mélèce  ayant  été  dépofé 
pour  divers  crimes ,  &  principale- 
ment pour  avoir'facrifié  aux  idoles» 
par  Pierre  qui  étoit  alors  Evèque 
d'Alexandrie ,  il  fit  une  fadfcion  par* 
liculière  ,  &  c'eft  de  cette  fac- 
tion qu'eft  fortie  l'héréiie  d'A- 
ri  us.  Saint  Épiphane  s'eft  étendu 
fort  au  long  fur  Théréfle  des  Mêlé- 
ûens  ;  mais  il  dit  bien  des  chofes 
qui  ne  font  point  vraies ,  comme  le 
Père  Petau  l'a  remarqué  judicieufe- 
ment  »  après  le  Cardinal  Baronius.^ 

MÉLETTE  ;  fubftantif  féminin.  Poif- 
fon  de  la  cote  d'Or  en  Afrique  j. 
dont  on  diftingue  deux  efpèces,. 
l'une  grande  &   l'autre  pente.  La 

.  chair  de  la  petite  efpcce  eft  très- 
grafle  &  agréable  ,  foit  matinée 
comme  le  thon  ,  foit  dclTéchée 
comme  les  harengs  rouges  de  Ham- 
bourg. Les  Hoilandois  en  fontd'af- 
fez  bonnes  provifions. 

MÉLÈZE  \  fubftantif  mafculin.  Larbc^ 
Grand  arbre  qui  fe  trouve  commi»- 
nément  dans  les  montagnes  de» 
Alpes ,  des  Pyrénées  &  de  l'Apen- 
nin y  dans  le  Canada ,  dans  le  L>au« 
pbiné  en  France  ,  &  particulière- 
ment aux  environs  de  Briançon- 
C'eft  le  feul  des  arbres  réfineux  qui^ 
quitte  fes  feuilles  en  hiver  t  il  donne 
une  tige  aufli  droite  ,  auffi  forte  de 
aufli  haute  que  les  fapins,  avec  Icf- 
quL'ls  il  a  beaucoup  de  reffemblance 
à  plufieurs  égards.  La  tcte'de  l'arbre 
£e  garnit  de  quantité  de  branches^ 
qui  s'étendent  &  fe  plient  vers'  la* 
terre  y  les  jeunes  rameaux  font  fou- 
plcs  comme  on  ofier  ^  ôc  tout  l'ar- 
me en  général  a  beaucoup  de  flexi- 
bilité. Son  écorce  eft  épaiffe,  cre- 
vaffée,  &  rouge  en-dedans,. com- 
me celle  de  la  plupart  des  arbres  ré^ 
fineux.Âu  commencement  di/prin'- 
remps  cet  arbre  aun  agrément  lin- 

li     gulier  :  d'abord  les  jeunes  brandies; 
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de  la  dernière  année  fe  chargent  de 
fleurs  mâles  ou  chatons  ccailleux  , 
de  couleur  de  foufre  ,  raffemblés  en 
un  globule  ;  les  fleurs  femelles  pa- 
roiflent  enfuite  à  d'autres  endroits 
des  mêmes  branches  :  ce  font  de 
petites  pommes  de  pin,  écailleufes, 
d'une  couleur  vive  de  pourpre  vio- 
let ,  de  la  plus  belle  apparence  : 
puis  viennent  les  feuilles  d'un  vert 
tendre  des  plus  agréables  ;  elles  font 
*  raflemblées  plus  ou  moins  en  nom* 
bre  de  quarante  ou  foixante  autour 
d'un  petit  mamelon.  L'arbre  pro- 
duit des  cônes  qui  contiennent  la 
femence  ;  ils  font  en  maturité  à  la 
fin  de  l'hiver  ,  mais  il  faut  les 
cueillir  avant  le  mois  de  Mars ,  dont 
le  haie  les  fait  ouvrir  3  &  les  graines 
qui  font  très-menues  &  très-légè- 
res tombent  bientôt  &  fe  difper- 
fent.  Le  Mélèze  eft  fi  robufte  qu'il 
réfifte  à  nos  plus  grands  hivers.  Son 
accroiflement  eft  régulier  j  il  fe  plaît 
dans  les  lieux  élevés  &  expofés  au 
froid  ,  fur  les  croupes  des  hautes 
montagnes  tournées  au  nord  ,  dans 
des  places  incultes  8c  ftériles.  Il 
vient  auflî  dans  un  terrein  fec  & 
léger  y  mais  il  fe  refufe  au  plat  pays, 
aux  terres  fortes  ,  crétacées  ,  fa- 
bloneufes  ,  à  largile  &  à  l'humi- 
dité ;  il  lui  faut  beaucoup  d'air  & 
de  froid  ;  il  n'exige  aucune  culture 
iorfqu'il  eft  placé  à  demeure. 

Cet  arbre  n'eft  point  aifé  â  mul- 
tiplier :  on  ne  peut  en  venir  à  bout 
^u'en  femant  les  graines  après  les 
avoir  tirées  des  cônes  :  pour  y  par- 
venir  on  expofe  les  cônes  au  foleil 
ou  devant  le  feu  ;  on  les  remue  de 
temps  en  temps  j  les  écailles  s'ou- 
vrent peu  à  peu  ,  &  les  graines  en 
forcent.  On  peut  les  femer  dans  le 
commencement  de  Mars  ;  mais  la 
faifon  dans  ce  mois  étant  fujecte 
aux  ahciA^ûves    d'une    humidité 
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trop  froide  &  d'un  haie  trop  brû- 
lant, qui  font  pourrir  ou  deflécher 
les  graines,  il  vaut  beaucoup  mieux 
attendre  les  premiers  jours  d'Avril. 
Et  comme  cette  graine  lève  diffici- 
lement, &  que  les  plants  qui  en 
viennent  exigent  des  précautions 
pour  les  garantir  des  gelées  pendant 
les  premières  années  ,  il  fera  plus 
convenable  de  la  femer  dans  des 
caifles  places  ou  terrines,  que  de 
la  rifquer  en  pleine  terre. 

Le  bois  du  mélèze  eft  d'un  excel- 
lent fer  vice  ;  il  eft  dur,  folide,  fa- 
cile à  fendre.  Il  y  en  a  de  rouge  & 
de  bknc  ^  ce  qui  dépend  de  l'âge  de 
l'arbre  :  le  rouge  e(t  le  plus  eftimé  ^ 
aufli  eft-ce  le  plus  âgé.  il  eft  propre 
aux  ouvrages  de  charpente  &  à  la 
conftrudtion  des  bâtimens  de  mer  ; 
on  le  préfère  au  pin  &  au  fapin  ponr 
la  menuiferic.  Ce  bois  eft  d'une 
grande  force  &  de  très-longue  du- 
rée j  il  ne  tombe  pas  en  vermou- 
lure i  il  ne  contrade  point  de  ger- 
fure  ;  il  pourrit  difficilement ,  &c 
on  l'emploie  avec  fuccès  contre  le 
courant  des  eaux.  Il  eft  bon  à  brû- 
ler ,  &  on  en  fait  du  charbon  qui 
eft  recherché  par  ceux  qui  travail- 
lent le  fer.  On  fe  fert  de  l'écorce 
des  jeunes  mélèzes,  comme  de  celle 
du  chêne ,  pour  tanner  les  cuirs. 

On  tire  auflî  du  mélèze  de  l'aga- 
ric, de  la  refîne  &  de  la  manne. 

L'agaric  eft  une  efpèce  de  cham- 
pignon qui  croît  fur  le  tronc  de  l'ar- 
bre. f^c?ycj  Agaric. 

La  réfine  eft  «me  efpèce  de  téré- 
benthine que  l'on  fait  couler  par 
de  petites  gouttières  de  bois  ajuf- 
tées  à  des  trous  de  tarrière  que 
l'on  fait  au  tronc  de  ces  arbres  ,  en- 
viron â  deux  pieds  au-defTus  de  la 
terre.  Cette  térébenthine  de  mélèze 
ne  découle  pas  feulement  de  lécor- 
ce  ,  mais  çlle  eft  répandue  dans  le 


MEL 

corps  ligneux  de  l'arbre ,  &  dans 
des  efpèces  de  réfervoirs  qui  ont 
quelquefois  jufqu'à  un  pouce  d*é- 
paifTeur  lorfque  les  méiczes  font 
vieux  :  dans  les  jeunes  c'eft  tout  le 
bois  qui  eft  gras  &  réfîneux.  C'eft 
depuis  la  fin  de  Juin  jufqu'au  com- 
mencement de  Septembre,  que  l'on 
va  ramafTer  la  térébenthine  qui  fe 
trouve  dans  les  baquets  le  foir  &  le 
matin.  Un  mélèze  bien  vigoureux 

{>eut  fournir  tous  les  ans  fept  â  huit 
ivres  de  térébenthine  pendant  qua- 
rante à  cinquante  ans.  Cette  téré- 
benthine refte  toujours  coulante  & 
de  la  confiftance  d'un  firop  bien  cuit. 
On  retire  par  la  diftillation  de  la 
térébenthine  dumeleze,  une  huile 
eiïentielle  employée  au  même  ufage 
que  celle  que  Ton  retire  de  la  téré- 
benthine du  fapin  ,  mais  qui  h'eft 
cependant  pas  n  edimée*  Il  refte  au 
fond  de  la  cucurbite  une  réfine 
épaifTe  dont  on  peut  faire  du  brai 
gras. 

La  manne  que  1  on  trouve  fur  le  mé- 
lèze fe  forme  en  petits  grains  %  mo- 
la(res,glutineux,que  la  tranfpiration 
rafTemble  pendant  la  nuit  fur  les 
feuilles  de  l'arbre  au  fort  de  la  sève 
dans  les  mois  de  Mai  &  de  Juin.  Les 
jeunes  arbres  font  couverts  de  cette 
matière  au  lever  du  foleilqui  la  dif- 
fipe  bientôt.  Plus  il  y  a  de  rofée, 
plus  on  trouve  de  manne  j  elle  eft 
aufii  plus  abondante  fur  les  arbres 
jeunes  Se  vigoureux.  C'eft  ce  que 
l'on  appelle  la  manne  de  Brianfon , 
qui  eft  la  plus  commune  &  la  moins 
eftimée  des  trois  efpèces  de  manne 
que  l'on  connoît.  On  ne  l'emploie 
qu'à  défaut  de  celle  de  Syrie  &.  de 
celle  de  Calabre. 

Outre  le  mélèze  ordinaire  auquel 
on  doit  principalement  appliquer 
ce  qui  vieuc  d'être  dit  ^  on  connoîc 
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encore  quelques  efpèces  de  cet  ar~ 
bre;  fa  voir. 

Le  mélè':(e  à  fruit  blanc  ;  c'eft  la 
couleur  des  petits  cônes  naiflfans  qui 
en  fait  toute  la  différence.  Ils  font 
d'un  blanc  très- éclatant ,  au  lieu 
que  ceux  du  mélèze  ordiruire  font 
d'une  couleur  pourpre  très-vive. 
On  peut  encore  ajouter  que  les 
feuilles  de  Tefpèce  à  fruit  blanc  font 
d'un  vert  plus  clair  &  plus  tendre. 

Le  mclei^e  du  Canada  ,  ou  le  me 
lè^e  noir  y  fes  feuilles  font  moins 
douces  au  toucher  &  d'un  vert  moins 
clair  y  cet  arbre  eft  encore  bien  peu 
connu  en  France. 

Le  mélè^^e  d*Archangel  ;  tout  ce 

?[u'on  en  fait ,  c'eft  qu'il  donne  fes 
euilles  trois  femaines  plutôt  que 
le  mélèze  ordinaire  ;  &  que  (es  bran* 
ches  font  plus  minces  &  plus  dif- 
pofées  par  leur  flexibilité  a  s'incii* 
ner  vers  la  terre. 

MELFA  ;  petite  rivière  d'Italie  ^  ait 
royaume  de  Naples  ,  dans  la  terre 
de  Labour.  Elle  a  fa  four  ce  auprès 
d'Arpino,  &  ion  embouchure  dans 
le  Gariglan  après  vtn  cours  de  quel- 
ques lieues. 

MELFI  j  ville  épîfcopale  d'Italie, au 
royaume  de  Naples ,  dads  la  Bafi- 
licate  ,  à  dix  lieues ,  nord-eft  j  de 
Conza.  Elle  fut  prefque  ruinée  le 
8  Septembre  1^94,  par  un  trém* 
blement  de  terre. 

MELGAÇO;  ville  de  Portugal ,  fur 
les  frontières  de  la  Galice ,  entre 
le  Minho ,  la  petite  rivière  de  Folia^ 
&  dp  hautes  montagnes. 

MÉLÎANTHEi  fubftantif  mafcutin. 
Melianthus.  Planté  qui  croît  aur 
lieux  humides  ic  montagneux  :  elle 
eft  rare  en  Europe  ;  elle  tire  fon 
origine  d*Afrique  :  on  la  cultive 
dans  quelquesjardins.  M.  Hermans, 
ci-devant  Profefleur  à  Leyde,  a  été 
le  premier  qui  en  ait  fait  mention^. 
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Le  mélianche  croît  i  la  hâutear  de 
(ix  pieds  :  fa  racine  eft  longue  , 
grofTe,  ligneufe,  branchue  &  très-, 
rampante.  Sa  tige  qui  eft  toujours 
verte ,  eft  de  la  groffeut  du  pouce , 
cannelée ,  nouée  ,  ligneufe  en  fa 
bafe  ,  folide  &  rougeâtre.  Ses 
feuilles  font  fecnblables  i  celles  de 
la  pimprenelle  ,  mais  cinq  ou  f\x 
fois  plus  grandes  ,  rudes  au  tou- 
cher ,  d'une  odeur  narcotique  très- 
forte  -j  d  un  goût  herbeux  Se  allez 
vertes.  Ses  fleurs  naifTent  en  Tes 
fommités  ,  difpofées  en  épi  ,  pur- 
purines &  à  quatre  feuilles  foute* 
nues  par  un  calice  rempli  d'une  li- 
queur mielleufe ,  rouge ,  d'un  goût 
vineux  Ôc  fore  agréable.  À  cette 
fleur  fuccède  un  fruit  en  veflRe  , 
comme  celui  de  la  nielle ,  mem- 
braneux, anguleux,  &  renfermant 
dans  quatre  loges  des  femencesob- 
longues  ,  noires ,  luifantes  comme 
celles  de  la  pivoine. 

La  liqueur  mielleufe  eft    cor- 
diale, ftomacale  &  nourrilTante. 

MÉLIAPOUR  ,ou  MÉLiAPOR  i  ville 
de  rinde  ,  en-deçà  du  Gange ,  fur 
la  côte  de  Coromandel ,  au  Royau- 
me de  Carnate.  On  l'appelle  audi 
Saint'Thomé  j  quoiqu  à  proprement 

f varier ,  Méliapour  &  Saint-Thomé 
oient  plutôt  deux  villes  contigiies 
qu'une  feule  :  Méliapour  n'eft  ha- 
bitée que  par  des  Indiens  &  des 
Mahométans  ,  au  lieu  qu'il  y  a 
beaucoup  d'Arméniens  &  quelques 
Portugais  à  Saint-Thomé.  Mélia- 
pour eft  nommée  par  les  Indiens 
Mailabourain  y  c'eft-a-dir€ ,  viUc  des 
paons  ,  parceque  les  Princes  qui  y 
régnoient  »  portoient  un  paon  pour 
armes.  Aurengzeb  ayant  conquis  le 
Royaume  de  Golconde ,  le  Grand 
Mogol  eft  aujourd'hui  maître  de 
Méliapour  &  de  Saint-Thomé  oà 
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les  Portugais  ont  eu  long-temps  cti 
•  quartier  conddérable. 

MÈLICA  ;  fubftantif  mafculin.  Ef- 
pèce  de  millet  qui  poufTc  pluHeuts 
tiges  à  la  hauteur  de  huit  ou  dix 
pieds  ,  &  quelquefois  de  treize  , 
femblâbtes  â  celles  des  rofeaux  , 
grolfes  comme  le  doigt,  noueufes , 
remplies  d'une  moelle  blanche.  De 
chaque  noeud  il  fort  des  feuilles 
longues  de  plus  d'une  coudée ,  lar^ 
ges  de  trois  ou  quatre  doigts ,  fem- 
blables  aufli  à  celles  des  rofeaux  ; 
fes  fleurs  font  petites  ,  de  couleur 
jaune ,  oblongues  ,  pendantes  j  el- 
les naifTent  par  bottes  pu  bouquets 
longs  prefque  d'un  pied ,  larges  de 
quatre  à  cincj  pouces.  Lorfqu'elles 
lont  paflées  il  leur  fuccède  des  fe- 
menées  prefque  rondes ,  plus  gref- 
fes du  double  que  celle  du  millec 
ordinaire  ,  de  couleur  tantôt  jaune 
ou  rouflfatre  ,  tantôt  noire.  Ses  ra- 
cines font  fortes  &  flbreufes^  le 
mélicaaime  les  terres  grafles  &  hu- 
mides; on  le  cultive  en  Efpagne» 
en  Italie  &  en  d'autres  pays  chauds. 
Les  pàyfans  nenoyent  le  grain  ,  ic 
l'ayant  fait  moudre ,  ils  en  pétrif- 
fent  du  pain  friable,  lourd  &  peu 
nourriflant  \  on  en  engraiflè  la 
volaille  &  les  pigeons  en  Tof- 
cane. 

MÉLICERIS  ;  fubftantif  mafculin. 
Terme  de  Médecine  &  de  Chirur- 
gie. Efpèce  de  loupe  ou  tumeur 
enkyftée  ,  molle  ,  fans  rougeur  ♦ 
fans  chaleur  &  fans  douleur ,  qui 
contient  une  humeur  jaunâtre  & 
épaifle  comme  du  miel.  Voyc^ 
Loupe. 

MÊLICERTE  ;  voyei  Ino. 

MÉLICTU-ZIZIÀR  i  fubftantif  maf- 
culin &  terme  de  Relation.  On  ap- 
pelle ainfi  en  Perfe  celui  qui  a  l'inf- 
peârion  générale  fur  le  commerce 
de  tout  Te  Royaume  ,  &:  particu- 
lièrement 


lièremetit  fur  celui  dlfpaham.  Ceft 
«ne  efpèce  de  Prévôt  des  Mar- 
chands ,^mais  donc  la  juridiârion 
eft  beaucoup  plus  étendue  que  par- 
mi nous. 

C  eft  cet  officier  qui  décide  & 
qui  juge  de  tous  les  différends  qui 
arrivenr  entre  Marchands.  11  a  auffi 
infpeétion  fur    les  Tiflerands  ,  6c 
les  Tailleurs  de  la  Cour  fous  leNa- 
sir  9  auffi  bien  que  le  foin  de  four- 
nir coures  les  chofes  dont  on  a  be- 
soin au  ferrail  :  enfin  il  a  la  direc-^ 
cion  de  cous  les  Courtiers  &  Com 
miffionnaires  qui  font  chargés  de^ 
mar chandifes  du  Roi ,  &  qui  en  font 
négoce  dans  les  pays  étrangers. 

MELILLE  ;  nom  d'une  ville  d'Afri- 
que, au  Royaume  de  Fez  ,  dans  la 
Îrovince  de  Garer ,  près  de  la  mer,; 
huit  lieues  de  l'embouchure  de 
la  Mulvia  ,  vers  Toccidenr. 

MELILLI  'j  bourg  d'Italie  ,  en  Sicile, 
dans  U  vallée  c^  Noco ,  encre  Syra- 
cufe  ôc  Léontini. 

MÉLILOT  ,  ou  MiRLiLOT^  fubftan- 
tif  mafculin.  Melilotus.  Plante  qui 
abonde  dans  les  prés ,  dans  les  haies» 
parmi  les  blés  ,  aux  bords  des  ri- 
vières ,  même  aux  lieux  rudes  & 
pierreux.  Sa  racine  eft  blanche  , 
pliante  &  fibrée ,  plongée  profon- 
démenc  dans  la  terre.  Elle  pouffe 
une  ou  plufieurs  tiges  à  la  hauteur 
de  deux  ou  trois  pieds  >  rondes , 
cannelées  ,  creufes  ,  foibles  Se  ra- 
meufes.  Ses  feuilles  naiffentpar  in- 
tervalles ,  portées  au  nombre  de 
crois  fur  une  même  queue  ^  oblon- 
gues,  peu  dentelées,  litTes  &  d'un 
▼ert  foncé.  Ses  fleurs  font  pecites  ; 
légumineufes  ,  difpofées  en  épis 
longs ,  jaunâtres  &  d'une  odeur  af- 
fez  agréable  :  il  leur  fuccède  des 
fcapfules  noirâtres  ,  qui  renferment 
chacune  une  ou  deux  femences  nie- 
pues ,  arrondies  &  pâle;» 
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Cecte  plante  étant  verte  n^aprefque 
point  d'odetfr }  mais  quand  elle  eft 
sèche,  elle  en  a  une  très- pénétrante, 
&  pour  peu  qu'on  en  mette  dans 
le  corps  d'un  lapin  domeftique  , 
nouvellement  tué  &  vidé,  fa  cnair 
contraâe  le  goût  agréable  des  meil* 
leurs  lapins  de  garenne.  * 

Les  fommités  fleuries  de  méli- 
lor  font  employées  crès  -  fréquem-r 
ment  dans  les  décodions  pour  les 
lavemens  carminatifs  &  adouciflTans» 
&  pour  les  fomentations  réfoluti« 
ves  &  difcuflives  :  on  les  appliqua 
en  cataplafmes  étant  cuites  dans  de 
l'eau  avec  les  plantes  Se  les  fe* 
mences  émoUiences  ,  fur  les  tu- 
meurs inflammacoires  dont  on  prér 
cend  qu'elles  arrêcenc  le  progrès  oc| 
qu'elles  procurenc  la  maturation. 
Quelques  auteurs  ont  recommandé 
l'application  extérieure  de  ces  fo- 
mentations ou  de  ces  cataplafmes  , 
comme  étant  tfès-utiles  contre  le^ 
afFeâions  inflammatoires  des  vif? 
cères ,  &  particiilièrement  contre  1^ 
pleuréfie. 

Le  fuc  &  l'infufion  des  fleurs  do< 
mélilot  ont  été  recomnian^és  dan$ 
les  ophtalmies  douloureufes. 

Qn  emploie  rarement  le  mélilot 
â  l'intérieur  \  quelques  auteurs  ont 
recommandé  cependant  l'infufion  Si 
la  décoâion  de  fes  fleurs  contre 
les  inflammations  du  bas  ventre  , 
les  douleurs  néphrétiques  &  les 
fleurs  blanches. 

On  garde  dans  quelaues  bonti^ 
ques  une  eau  diftillée  ae  méliloc  ^ 
te  chargée  d'un  petic  parfum  le* 
ger  qui  ae  peuc  lui  communiquée 
'que  très  -  peu  de  vercu  médici* 
nale^ 

Le  mélilot  a  donné  fon  nom  2 
une  emplâtre  dont  l'ufage  eft  af^ 
fez  fréquent  &  dont  voici  la  conv^ 
poficioQ* 
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Emplâtre  de  mélilot  de  la  phar- 
macopée de  Paris.  Prenez  des  fom- 
micës  de  méliiot  fleuries  &fraîcheS) 
crois  livres  ^  hachez  les  &  jerez  les 
dans  quatre  livres  de  fuif  de  bœuF 
fondu  \  cuifez  (ufqu'à  la  confom- 
macion  prefqu'encière  de  Thumi- 
dicé  j  exprimez  le  fuif  forcement  y 
&  mêlez  y  de  la  réHne  blanche  fîx 
livres ,  de  cire  jaune  crois  livres  »  & 
votre  emplâtre  fera  faite. 

MÉLINDE  'y  Royaume  d'Afrique  »  en 
Ethiopie  >  fur  la  côte  de  Zaneue- 

.  bar.  Les  Portueais  y  ont  un  ^rt  ; 
la  ville  capitale  qui  fe  nomme 
au(£  Mélinde  ^  eft  muée  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Quilmanci  » 
dans  une  olaine  fore  agréable. 

M  É  LIN  Et  ;  fubftantif  mafculin. 
Plante  qu'on  appelle  zwQiCérînihéey, 
&  qui  eft  une  efpèce  de  grande  cy-' 
noglolTe  de  moAcagne*  Sa  racine  eft. 
blanche  :  fes  ciges  font  hautes  d'un 
pied  &  demi  ^  mcculenres  j  garnies 
d'un  grand  nombre  de  feuilles  ob* 
longues  y  un  peu  velues  >  verces , 
bleuâtres  ,  tiquetées  de  blanc  :  il 
s'élève  d'entre  les  aiflfèlles  plufieurs 
petits  rameaux  contournés  comme 
ceux*  du  grand  héliotrope  ,  garnis 
tout  du  long  de  fleurs  longuettes  & 
creufes,  de  couleur  variée  de  jaune» 
de  rouge  &  de  pourpre.  A  chaque 
fleur  fuccèdent  deux  coques  divifees 
en  deux  loges  qui  renferment  cha- 
cune une  femence  grofle  comme 
celle  de  l'ers. 

Les  abeilles  recherchent  la  fleur 
de  cette  plante  parcequ'elles  y  trou- 
vent beaucoup  de  cire. 

MÉLINUM,  ou  Terre  Mblienne  ; 
on  a  ainfi  appelé  une  terre  très- 
blanche  dont  les  Peintres  fe  fer- 
voient  autrefois  dans  les  ouvrages 
pour  peindre  en  blanc.  On  nous 
dit  que  cette  terre  étoit  légère  , 
douce  au  toucher ,  friable  entre  le& 
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doigts,  &  qu'elle  coloroît  ^  jetée 
dans  l'eau  elle  faifoit  un  petit  bruic 
Se  une  efpèce  de  fiftlemeiit  ;  elle 
s'attachoit  à  la  langue  &  fondoit 
comme  du  beurre  dans  la  bouche» 
C'eft  de  cette  terre  que  l'on  fe  fer- 
voit  anciennement  pour  le  blanc 
dans  la  jpeinture  \  depuis  on  lui  a 
fubftitué  le  blanc  de  çérufe  qui  a 
l'inconvénient  de  jaunir.  M.  Hill 
prétend  que  le  mélinum  on  Ja  terre 
dont  on  vient  de  parler  eft  exempte 
de  ce  défaut  &  demeure  ropjôurs 
blanche  y  ce  qui  mérite  d*ctre  exa« 
mine. 

MÉLIORATION  j  voyei  Amélio- 
ration. 

MÉLIORER  ;  voye^  Améliorer. 

MÈLISSÂ';  bourg  d^ltalie  »  dans  la 
Çalabre  citérieure»  environ  à  pne 
lieue  de  Strongoli. 

MÉLISSE  ;  fubftantif  féminin.  Af^ 
'  liffa.  Plante  dont  on  diftingue  plu- 
/leurs  efpèces  :  les  trois  principales  ' 
font  la  mélijfe  cultivée ,  la  nuUJJc 
fauvage  ,  &  la  méliffe  de  Mol* 
davie. 

La  Mélijfe  cultivée  aue  Ton  trou- 
ve quelquefois  dans  les  haies  aux 
environs  de  Paris ,  &  qu'on  cultive 
dans  les  jardins  ,  a  fa  racine  li- 
gneufe,  longue»  ronde  &  fibreufe: 
elle  pouffe  des  tiges  à  la  hauteur  de 
deux  pieds  ,  carrées ,  prefque  lilTes» 
rameufes  y  dures  &  fragiles  :,  fes 
feuilles  font  oblongues  y  d'un  yerc 
brun  ,  affez  femblables  â  celles 
du  baume  des  jardins ,  luifanres» 
velues ,  dentelées  en  leurs  bords  » 
d'une  odeur  fort  agréable  »  mais 
d'un  goût  acre.  Ses  fleurs  naiffenc 
en  Juin  y  Juillec  &  Août  y  dans  les 
aiffelles  des  feuilles  \  elles  font  pe- 
tites &  comme  verticillées  y  blan- 
ches &  d'un  rouge  pâle  ;  elles  font 
du  goût  des  abeilles.  Il  fuccèdeà 
cette  fleur  quatre,  femences  arion^. 
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clies  y  {ointes  enfemble  6c  enfermées 
dans  le  calice  de  la  fleur. 

Cette  plante  Te  féche  pendant 
l'hiver  ;   mais  fa  racine   ne  périt 
point.  11  faut  avoir  foin  de  ramaf* 
ier  la  mélifTe  pour  les  boutiques , 
dans  le  printemps  avant  la  fleur  ; 
car  dès  qu'elle  vient  à  fleurir,  elle 
fent  la  punaife*  Elle  eft  cordiale  , 
ftomachiqiie ,  &  tellement  propre 
a  exciter  les  règles  >  que  du  temps 
de  Saint  Paulli,ies  femmes  du  nord 
en  faifoiem  continuellement  ufage 
en  infufion  théiforme  pour  fe  pro- 
curer leurs  menftrqes  ;  il  prétend 
même  qu'il  leur  fuffifoit  fouvent 
d'en  mettre  dans  leur  chauflure.  On 
s'en  ferc  dans  l'apoplexie  «  Se  avec 
fùccès  dans  la  mélancolie  le  les  fiè- 
vres malignes.   On   tire  de  cette 
plante  deUéchée  une  huile  eflèn- 
cielle'  très-utile  dans  la  pefte.  Les 
Apothicaires  fontdans  l'ulage  det:on- 
ferver  de  l'eau  diftillée  de  mélifle 
pour  les  potions  cordiales  '&  hyfté- 
riques.   Il  ne  Ëuit  pas  confondre 
cette  eaa  de  méliOe  (impie  avec 
Teau  de  mélifle;;  compofée  »  nom- 
mée auffi  eau  des  Carmes -^    cette 
dernière  eft  fpiritueufe  Ôc  compofée 
de  plofieurs  aromates. 

.  On  fait  avec  les  jeunes  poufles  de 
la  mélifle  pilées  &  incorporées  dans 
des  œufs  6c  du  fucre  ,  des  efpèces 
de  gâteaux  que  l'on  fait  manger 
.aux  femmes  dont  les  lochies  ne  cou- 
lent pas  fuffifamment  y  &  Ton  fait 
prendre  fa  déco(5tion  mclée  avec 
du  nitre  pour  remédier  aux  indi- 
geflîons  ou  fuflocations  qui  arri- 
vent pour  avoir  mangé  trop  de 
champignons. 

La  mélijfe  fauvage  ou  bâtarde  , 
ou  meliffe  de  montagne  ou  des  bois^ 
nommée  aurtî  méUjJe  puante  ou  de 
punaife  ,  croit  partout  aux  environs 
^e  Paris  flc  dans  les  bois  2  elle  dif-  j^ 
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fèrede  la. précédente  non  feule- 
ment par  les  tiges  qui  font  beau- 
coup plus  balles,  moins  rameufes,; 
[>ar  fes  feuilles  plus  velues  ,  plus 
ongues^  par  fes  fleurs  plus  grandes 
&  par  ion  odeur  qui  n'ell  point 
agréable  \  mais  encore  par  fes  râ/4 
cinesi  qui  font  très  -  femblables  à 
celles  de  l'ariftoloche  menue.  Cette 

Çlante  eft  vulnéraire,  &  félon  M. 
^ournefort ,  un  très  -  bon  remède 
contre  la  fuppreflion  d'urine.         v 
La  méli^e  de    Moldavie  eft  une 

Slante  qui  croît  naturellement  en 
luldavie  ,  mais  que  l'on  cultive 
chez  nous  dans  les  jardins.  Ses  pro- 

S>riétés  font  ainfi  que  fa  faveur  6c 
on  odeur,  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  de  la  mélifle  ordinaire. 
Ses  feàilles  reflèmblent  un  peu  ï 
celles  de  la  bétoine  ^  fes  fleurs  font 
verticillées ,  de  couleur  bleue  mêlée 
de  blanc. 

MÉLITELLO  ;  petite  ville  ou  bourg 
d'Italie  ,  en  Sicile  ,  dans  la  vallée  de 
Noto  9  environ  i  trois  lieues  de 
Léontini. 

MÉLITÈNE  \  nom  d'une  ancienne 
ville  d'Afie  chef-lieu  d'une  contrée 
de  mcmç  nom  dans  la  Cappadoce, 
&  enfuite  dans  la  petite  Arménie. 
CeftlàoùSainc  Polieuûe .  (buffrit 
le  martyre  en  ^57. 

MÉLITITE  i  fubftantif  féminin.  Me-^ 
Utiles.  Pierre  ainfi  nommée  par  les 
anciens  ,  à  caufe  qu'elle  a  quelque 
rapport  au  miel  par  fa  faveur.  On 
croit;  qu'elle  eft  de  la  même  nature 
que  la  galaâite. 

MÉLITO  ,  ou  MiLÉTo  i  ville  épifco* 

pale  d'Italie ,  au  Royaume  de  Na- 

pies,  dans  la  Calabre  ultérieure, 

i  16  lieues  »  nprd  -  eft  ,  de  Reg- 

gio. 

MELLARIA  ;  nom  d'une  ancienne 

'  ville  d'Efpagne  ,  dans  la  Bétique  » 

Gggij 


410  M  EL 

auprès  de  la  mer.  Il   n'en  refte 


rien. 


MELLE  j  petite  ville  de  France  »  en 
Poitou,  a  cinq  lieues  »  eft-fud-eft  , 

.  de  Niort.Ceftlefiége  d'une  Prévôté 

'   royale. 

Mbllb  y  eft  auin  le  nom  d'une  ville 
d'Allemagne  ,  (ituée  dans  TÈvêché 
d'Ofnabrug,  fur  la  rivière  d'Hafe, 

.  environ  â  quatre  lieues  au  -  deflus 
d*Ofnabiug. 

XIFLLÈ  \  bourg  de  France  ,  en  An- 

:.  jou  )  à  (ix  lieues ,  fud  -  fud  -  oueft  , 
d'Angers. 

MELLÉRAY  ;  bourg  de  France  ,  dans 
le  Perche  Gouer,  piès  de  Mont- 
Mirail. 

Il  y  a  un  autre  boorg  de  même 
nom  dans  le  Maine  »  i  trois  lieues , 
oueft  ,  de  la  Ferré-Bernard. 

KIELLI  \  Royaume  d'Afrique ,  dans 
la  Nigritie,  au  midi  du  Royaume 
de  Gambie.  Il  eft  peu  connu. 

MELLINGEN  ;  petite  ville  de  SuifTe, 
dans  le  pays  de  Baie  »  fur  la  Russ , 

,  i  deux  lieues  de  Lentzbourg.  Elle 
appartient  depuis  1 71 1  aux  Cantons 
de  Zurich  &  de  Berne. 

MELLONIE  i  terme  de  Mytholo- 
gie &  nom  propre  d'une  Divinité 
champêtre  des  Romains,  qui  veil- 
loit  fur  le  miel  &  furies  abeilles. 

MELLUSINE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  TArt  Héraldique.  On  .ip- 

{lello  ainfi  une  figure  nue  ,  écheve- 
ée  ,  demi  femme  ,  demi  ferpent  , 
Î|ui  fe  baigne  dans  une  cuve  où  elle 
e  mire  ôc  fe  coiffe  On  ne  fe  ferr 
de  ce  terme  que  pour  les  cimiers. 
Les  Maifons  de  I  uzignan  &  de 
Sainr-Gelais  portent  pour  cimier  une 
mellufine. 
MELNICK  ;  ville  de  Bohème  ,  au 
conflucni  de  1  Elbe  &  de  la  Mol- 
daw,  à  (ix  lieues j  nord,  de  Pra- 
gue. :  . 
^ÊLOCÂCTE  >  ou  MiLOM- cxiAR: 
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OOK  }  fubftantif  mafcutin«  Plante 
qui  croît  en  Amérioue ,  &  qui  n*a 
ni  branches  ni  feuilles.  Sa  fleur  eft 
monopétale  ,  en  cloche  ,  tubulée  » 
profondément  découpée  &  foute- 
nue  par  un  calice  qui  devient  dans 
la  fuite  un  fruit  mou  à  peu  près  de 
la  grofteur  d*un  melon  ,  hérilfé  d'é- 
pines  recourbées  qui  forment  com- 
me des  étoiles ,  âc  renfermant  une 
multitude  de  petites  fe  menées.  La 
chair  de  ce  rruit  a  un  goût  ai- 
grelet qui  plaît  beaucoup  aux  Amé- 
ricains. 

MÈLOCHIA  \  fubftantif  féminin. 
Plante  fort  commune  en  Egypte  » 
&  qui  y  eft  regardée  comme  un 
légume  ordinaire.  Ceft  la  même 
que  celle  dont  nous  avons  parlé  âa 
vciOlcorchoTut. 

MÈLOCHITE,  ou  Pierre  ARui- 
MiENNE.  \  fubftantif  féminin.  Pierre 

Sraveleufe  ,  opaque  »  bien  moins 
ure  aue  celle  du  lapis  9  recevant 
un  poli  terne ,  d'un  bleu  verditre 
ou  obfcur  9  privé  des  parties  pyri- 
teufes  ou  aurifères  qui  fe  trouvent 

Quelquefois  dans  le  lapis  orientât 
lomme  certains  caraAères  exté* 
rieurs  rapprochent  quelquefois  la 
mélochite  ou  pierre  arménienne  du 
vrai  lapis  »  il  ne  doit  pas  paroitre 
étonnant  que  quelques  Marchands 
Juifs  &  Turcs  les  vendent  fouvent 
lune  pour  l'autre  aux  perfonnes 
qui  n'ont  pas  une  grande  connoif- 
fance  de  ces  fortes  de  pierres  :  ce- 
pendant la  vraie  pierre  arménienne 
diffère  elTentiellement  du  lapis  «  en 
ce  qu'elle  fe  calcine  aafea  ,  qu'elle 
s'y  vitrifie  facilement ,  &  que  fa 
couleur  s'y  détruit.  La  poudre  bleue 
qu  on  en  retire  ,  eft  aufti  bien  in- 
férieure en  beauté  &  en  durée  i 
celle  de  Poutre-mer  ;  mais  elle  eft 
en  revanche^  de  toutes  les  pierres 
colorées  en  bleu  ^  celle  donc  00  ic^ 
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/  lire  le  plus  abondamment  du  cuivre 
ée  la  meilleure  efpècê.  Ceft  com- 
munément avec  cette  pierre  qu'on 
fait  le  bleu  de  montagne  fadice 
des  boutiques.  On  s'enfert  en 
peinture  ôc  en  teinture  ;  on  la 
vend  fouvent  fous  le  nom  de  andrc 
verte. 

La  pierre  d'Arménie  qui  ne  fe 
trouvoit  autrefois  quen  Arménie , 
fe  rencontre   aujourd  hui  dans  les 

Eays  de  Naples  ,  du  T  irol ,  de  Bo- 
ème  ,  de  Wirtemberg  :  on  en 
trouve  aufli  en  Auvergne.  Lémeri 
dit  que  cette  pierre  en  poudre  eft 
un  purgatif  bon  pour  les  mania- 
ques }  mais  on  ne  peut  trop  redou- 
ter de  femblables  remèdes  à  moins 
que  cène  foitpour  lextérieur. 
}A  E  LOCORCOPALl  ;  fubftantif 
mafculin.  Ceft  un  fruit  des  Indes  , 
gros  comme  an  coin  &  de  la  fi- 
gure d'un  melon.  L'arbre  fur  le- 
quel il  croît  re(Tèmble  beaucoup 
au  coignailier.  Ce  fruit  a  un  goût 
de  cerife  fort  aeréable  ;  il  eft  un 

Eu  laxatif  pour  les  étrangers  ;mais 
;  naturels  du  pays  le  trouvent  fore 
nourriflfant. 
MÉI^ODIE  i  fubftantif  fémxmn.  Sua- 
viffimus  conecntus.  Succeflion  de 
fons  tellement  ordonnés  félon  les 
lois  du  rhytme  &  de  la  modulation, 
qu'elle  forme  un  fens agréable  àlo- 
xeilie  \  la  mélodie  vocale  s'appelle 
€hant  i  &  l'inftrumentale  ,  Jym^ 
phonU. 

L'idée  du  rhytme  entre  nécef- 
fairement  dans  celle  de  la  mélodie  : 
un  chant  n'eft  un  chant  qu'autant 

2u'il  eft  mefuré  ;  la  même  fuccef- 
on  des  fons  peut  recevoir  autant 
^  de  caradères  ,  aucanr  de  mélodies 
différences  qu'on  peut  la  fcander 
diffcremmenr  ;  &  le  feul  change- 
ment de  valeur  des  notes  ,  peut 
défigurer  cette  même  fùcceiConau 
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point  de  la  ren^^re  méconnoiflTable. 
Ainfi  la  mélodie  n'eft  rien  par  elle* 
même  ^  c'eft  la  mefure  qui  la  déter-- 
mine ,  &  il  n'y  a  point  de  chant  fans 
le  temps.  On  ne  doit  donc  pas  com- 
parer la  mélodie  avec  l'hartnonie  » 
abftraâion  faite  de  la  mefure  dans 
toutes  les  deux  :  car  elle  eft  eden-» 
tielle  i  l'une  &  non  pas  à  l'autre. 

La  mélodie  fe  rapporte  i  deux 
principes  différens ,  félon  la  manière 
donr  on  la  confidère.  Prife  par  les 
rapports  des  fons  &  par  les  règles 
du  mode  ,  elle  a  fon  principe  dans 
l'harmonie  ,  puifque  c'eft  une  ana- 
lyfe  harmonique  qui  donne  les  de- 
grés de  la  gamme  ,  les  cordes  du 
mode  Se  les  lois  de  la  modulation  , 
uniques  élémens  du  chant.  Selon 
ce  principe  >  toute  la  force  de  la 
mélodie  le  borne  à  flatter  l'oreille 
par  des  fons  agréables  j  comme  on 
peut  flatter  la  vue  par  d'agréables 
accords  de  couleurs  :  mais  prife 
pour  un  art  d'imitation  par  lequel 
on  peut  affeâer  l'efprit  de  diverfes 
images  ,  émouvoir  le  cœur  de  di^ 
vers  fencimens ,  exciter  &  calmer 
tes  paflions ,  opérer  en  un  mot ,  des 
effets  moraux  qui  paflenc  l'empire 
immédiat  des  fens  ,  il  lui  faut 
chercher  un  autre  principe  :  car  on 
ne  voit  aucune  prife  par  laquelle 
la  ftule  harmonie  &  tout  ce  qui 
vient  d'elle  j  puilTe  nous  affeâec 
ainfl. 

Quel  eft  ce  fécond  principe  ?  Il 
eft  dans  la  nature  ainn  que  le  pre- 
mier ;  mais  pour  l'y  découvrir  il 
faut  une  obier vation  plus  fine  , 
quoique  plus  fimple  &  plus  de  fen« 
nbili'é  dans  l'obfervateur.  Ce  prin- 
cipe eft  le  même  qui  fait  varier  le 
ton  tic  la  voix  quand  on  parle  ,  fe« 
Ion  les  chofes  qu'on  dit  ,  &  les 
mouvemtns  qu'on  éprouve  en  les 
difanc.  Ç'eft  l'accent  des  langues 
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qui  dccermine  la  mélodie  de  chaque 
nation  ;  c'eft  laccent  qui  fait  qu'on 
parle  en  chantant  »  Se  qu'on  parle 
avec  plus  ou  moins  d'énergie  ,  fé- 
lon que  la  langue  a  plus  ou  moins 
d'accent.  Celle   dont   l'accent  eft 

{>lus  marqué ,  doit  donner  une  mé* 
odie  plus  vive  Se  plus  paflionnée  y 
celle  qui  n'a  que  peu  ou  point  d'ac- 
cent ,  ne  peut  avoir  qu'une  mélo- 
die languifTante  &  froide  »  fans  ca- 
raâère  &  fans  expredion.  Voilà  les 
vrais  principes ^  tant  qu'on  en  for- 
cira Se  qu'on  voudra  parler  du  pou- 
voir de  la  mudque  fur  le  cœur 
humain  ,  on  parlera  fans  s'enten- 
dre ,  &  on  ne  faura  ce  que  l'on 
dira. 

Si  la  mufique  ne  peint  que  par  la 
mélodie  9  &  tire  d'elle  toute  fa 
force»  il  s'enfuit  que  toute  mud- 
que qui  ne  fe  chante  pas  ,  quelque 
harmonieufe  qu'elle  puiflfe  être , 
n'eft  point  une  mudque  imitative, 
&  ne  pouvant  ni  toucher  ,  ni  pein- 
dre avec  fes  beaux  accords  ,  laffè 
'  bientôt  les  .oreilles  Se  laiflè  toujours 
le  cœur  froid. 

MÉLODIEUSEMENT   ;    adverbe. 

Suavucr.D^MïiC  manière  mélodieufe. 

Chanter  mélodicufemcnt. 

Les  trois  premières  fvllabes  font 

brèves  ,  la  Quatrième  longue  ,  la 

cinquième  très-brève  Se  la  dernière 

moyenne. 
MÉLODIEUX ,  EUSE;  adjedkif.^ttfl. 

vis.  Rempli  de  mélodie.  Un  chant 

mélodieux^  Une  voix  mélodieufe.  Des 

fons  mélodieux. 

MÉLOLONTE  ;  adjeftif  qui  fe  prend 
auflî  fubftantivement.  M.  GeofFroi 
dédgne  aind  un  ordre  d'infeâes  co- 
léoptères qui  ont  quatre  articles  à 
toutes  les  pattes  »  Se  les  antennes 
en  fcies ,  potées  au-devant  des  yeux 
Ces  infeâes  reffemblent  à  beaucoup 
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d*égards  »  au  genre  des  chryfomè* 
les  :  ils  ont  les  bouts  des  pattes 
garnis  de  brodes  ou  éponges  fuc 
lefquellesils  pofent  Se  s'appuient  en 
marchant. 

MELON  j  fubftantifmafculin.  Mdo. 
Efpèce  de  fruit  ou  de  légume  donc 
on  diftinguc  pludeurs  clpéces  :  le 
plus  ordinaire  eft  produit  par  une 
plante  cultivée  qui  poude  far  terre 
des  tiges  longues  »  farmenteufes , 
rudes  au  toucher  >  aind  que  fes 
feuilles  qui  font  plus  pentes   Se 
moins  anguleufes    que  celles   da 
concombre.  Des  aidelles  des  feuil- 
les naident  des  fleurs  jaunes ,  feitf- 
blables  à  celles  du  concombre  ,  un 
peu  plus  grandes  que  celles  de  la 
pomme  aamoup  ,.  nombreufes  ^ 
dont  les  unes  font  ftériles  Se  Jes  au^ 
très  fertiles.  À  ces  dernières  fuccè-* 
dent  des  fruits  d'abord  un  neuve*' 
lus  y  mais  qui  cèdent  de  l'être  en 
grandidant.  Leur  figure  Se  leur  grof- 
leur  font  différentes  \  car  les  uns 
font  gros  comme,  la  tète  »  d'autres 
petits }  les  uns  font  ovales  &  lifr 
\t% ,  les  autres  jprefque  ronds  j  cor^ 
delés  9  ou  brodes  Se  cannelés.  Les 
uns  &  les  autres  font  couverts  d'à* 
ne  écorce  adez  dure  &  épaide  »  de 
couleur  verte  &  cendr-ée  :  elle  ren- 
ferme une  chair  jaunâtre  ou  rou* 
geâtre  dans  la  maturité  »  humide  j 
glutineufe  j  coulante  auand  le  fruit 
eft  trop  mûre  ,  d'une  laveur  agréa- 
ble y  douce  comme  du  fucre ,  Se 
?|ui  fent  Quelquefois  le  mufc.  Ce 
ruit  eft  divifë  en  pludeurs  loges 
remplies  d'un  grand  nombre  de  ie- 
mences  prefqu  ovales  &  applaties  | 
médiocres,  blanches,  revêtues  d'une 

\  écorce  dure  comme  du  parchemin  j 
&  contenant  chacune  une  amende 
douce,  huileufe  Se  favoureufe.  Les 
loges  qui  entourent  les  femencesSÇ 
qui  font  le  ccpur  di|  melon  »  fom 
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compofés  d'ane  moelle  liquide^  rou- 
geâtre  &  de  bon  goût. 

La  chair  du  melon  qui  eft  un 
fruit  d'été  ,  8c  l'une  des  productions 
du  potager  les.  plus  délicieufes,  eft 
humedbante ,  réjouit  le  cœur  &  tem- 
père les  ardeurs  du  fang  j  En  un 
mot  elle  fournit  un  aliment  agréa- 
ble &  aifé  à  digérer ,  furtout  quand 
on  la  mange  avec  un  peu  de  poivre 
&  de  fel ,  ou  du  fucre  »  &  qu'on 
boit  un  peu  de  bon  vin  par-delTus  ; 
mais  l'excès  en  eft  dangereux ,  il 
produit  des  fièvres ,  des  vents  6c 
des  coliques  fâcheufes  j  fuivies 
quelquefois  de  dylTenteries  diffici- 
les à  guérir.  Les  vieillards  Se  ceux 
qui  font  d'un  tempérament  mé- 
lancolique doivent  s'en  abftenir. 
La  femence  de  melon  eft  une  des 
quatre  femences  froides  majeures , 
ëc  fert  également  i  faire  des  émul- 
fions  rarraîchiffantes  y  utiles  dans 
les  chaleurs  d'entrailles  &  dans  les 
difficultés  d'uriner.  On  tire  de  fon 
amende  une  huile  par  exprefCon 
fort  anodyne ,  propre  pour  les  acre- 
tés  de  la  poitrine  Se  pour  effacer  les 
taches  de  la  peau. 

Nous  avons  dit  qu'il  y  a  des  me- 
lons de  plufîeurs  fortes.  Celui  de  la 
première  eft  d'une  forme  ronde, un 
peu  allongée  ;  il  tft  bien  cordelé  : 
fa  chair  eft  fondante ,  relevée  Se 
délicate  \  c'eft  une  efpèce  de  melon 
fucrin.  Le  fécond  eft  de  la  même 
forme ,  mais  il  a  les  côtes  marquées 
par  des  enfoncemens:  fa  chair  eft 

Elus  ferme  &  n'eft  pas  fi  délicate. 
.e  troifième  eft  l'efpèce  la  plus 
grolTe  &  la  plus  allongée ,  les  cotes 
en  font  plus  relevées ,  l'écorce  plus 
cpaifle ,  la  chair  ferme  Se  moins  ex- 
quife  que  celle  des  précédens.  En 
général  les  meilleurs  melons  font 
ceux  dont  on  tire  la  graine  des  pays 
chauds.  Ceux   qui    réuffifTeAt   le. 
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mieux  dans  les  climats  tempérés, 
font  le  melon  françois ,  le  marai- 
ger,  le  melon  des  Carmes,  le  bn- 
geais  &  le  fuctin  de  Tours. 

Culture  du  melon.  Le  melon  fe 
cultive  fur  couche  dans  ce  pays-ci. 
Vers  la  fin  de  Janvier  on  sème 
la  graine  de  melon  fur  une  couche 
un  peu  chaude ,  &  dans  une  me- 
lonnière  très-expofée  au  midi  ;  car 
il  faut  néceflairement  qu'elle  foie 
à  l'abri  des  vents  froids  ,  foit  par 
des  murs  élevés ,  foit  par  des  btiie- 
vents  faits  de  paille  avec  des  per- 
ches. On  doit  faire  tremper  la  grai- 
ne quelques  heur  A  avant  de  la  fer- 
mer ,  &  n'en  mettre  que  trois  fous 
chaque  cloche.  La  plante  étant  de- 
venue un  peu  forte  ,  on  la  tranf* 
Fiante  fur  une  autre  couche  ,  on 
arrofe  de  temps  en  temps  furtouc 
dans  les  chaleurs  ,  &  l'on  découvre 
un  peu  la  cloche  dans  les  beaux 
jours  pour  lui  renouveller  l'air.  Dès 

?[u'on  n'a  plus  rien  â  craindre  du 
roid  ,  on  ote  la  cloche  ,  on  arrofe 
légèrement  la  plante  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  en  fleur  ,  puis  on  coupe 
les  branches  i  un  nœud  au  -  défais 
de  la  fleur.  Quand  le  melon  eft  gros 
comme  le  poing ,  on  réduit  les  ar- 
rofemens  â  un  leul  en  trois  jours  ; 
&  lorfqu'il  eft  parvenu  â  fa  groflenr 
on  ne  l'arrofe  plus.  On  connoît  que 
le  melon  eft  mûr  quand  la  queue 
veut  fcf  détacher  du  fruit  ,  qu'il 
commence  à  jaunir  du  côté  de  la 
queue  ,  Se  qu'il  a  une  pefanteur 
confidérable.  On  en  donne  au(G 
d'autres  marques  à  peu  près  fem« 
blables  qu'on  défigne  par  ces  trois 
mots  latins ,  pondus ,  odor^fcabUs^ 
le  poids ,  l'odeur  &  les  côtes  rabo- 
teufes.  Étant  cueilli  on  doit  le  met- 
tre fur  de  la  paille  fraîche  dans  un 
lieu  fec  ,  &  l'y  laifTer  jufqu'à  par- 
faite maiuricé.  Le  temps  de  le  man* 
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ger  eft  iorfqae  fon  eau  ne  coule 
pas  trop  abondammenc  en  le  cou- 
panc  y  que  fa  chair  eft  moyenne- 
ment ferme  »  demi  -  cranfparence  » 
fon  ccorce  verte  en  -  dedans  ,  fa 
queue  amère  au  goût  :  s'il  eft  trop 
odoriférant ,  c*eft  une  marque  qu'il 
eft  paffé  :  s'il  rend  un  fon  creux  ou 
qu'il  foit  léger  »  c'eft  une  marque 

3u*il  n'eft  pas  mûr  ou  qu'il  n'a  pas 
'eau.  Il  y  a  des  Jardiniers  qui  pré- 
tendent que  la  graine  la  plus  vieille 
eft  la  meilleure  ,  &  qu'il  la  faut 
mettre  tremper  dix  ou  douze  heu- 
res dans  du  fort  vinaigre  où  l'on  a 
délayé  un  ped  de  fuie  de  chemi- 
née j  afin  que  les  fouris  Se  les  mu- 
lots ne  l'aillent  point  manger.  Us 
ajoutent  qu'il  faut  mettre  ces  grai- 
|ie%  dans  le  fumier  dont  on  aura 

farni  chaque  trou  y  deux  par  deux, 
trois  pouces  de  profondeur  y  Se  i 
fix  de  diftance  les  uns  des  autres  ; 
puis  recouvrir  la  graine  avec  le  fu- 
mier y  &  le  fumier  avec  du  ter- 
reau fableux  »  obfervant  de  ne  pas 
mêler  enfemble  les  différentes  cou- 
ches. A  l'égard  des  liqi^eurs  prépa- 
rées que  certains  Jardiniers  vendent 
pour  macérer  Se  arrofep  )a  graine 
de  melon  »  afin  de  la  rendre  fu- 
crée  y  &c.  il  faut  un  peu  s'en  mé- 
fier. 

La  culture  du  melon  exige  en- 
core qu'on  remue  la  terre  qui  eft 
entre  les  trous  tous  les  quinze 
jours  :  il  faut  auifi  ayoir  foin  de 
lupprimer  les  petites  tiges  Se  de 
tailler  les  autres  avant  la  fleur }  ar- 
rofer  fouvent  le  jeune  plant  avec 
une  eau  qui  ne  foit  pas  croupie.  La 
plante  étant  fleurie^ilne  f»ut  re- 
trancher d'autres  feuilles  que  cel- 
les qui  commencent  à  jaunir  y  ou 
celles  qui  tiennent  aux  branches 
fupprimées  par  la  taille  y  Se  non 
pelles  qui  femblent  prefquç  çou* 
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▼tir  le  melon.  Il  faut  auffi  difpofé^ 
la  taille  des  tiees  de  manière  qu'il 
ne  refte  à  la  pUnte  ({ue  le  moyen 
de  donner  quatre  fruits  :  c'eft -là  le 
moment  de  la  féconde  taille.  La 
troifième  fe  fait  fur  toutes  les  fleurs 
lorfque  le  fruit  eft  aux  trois  quarts 
formé.  On  conferve  au  plus  deux 
ou  trois  des  Seurs  à  fruit  qui  ont  la 

ÏAvLS  belle  apparence.  Dans  toutes 
es  tailles  on  doit  farder  &  remuer 
la  terre. 

Les  couches  des  melonnières  doi« 
vent  avoir  les  deux  bouts  expofés 
l'un  au  midi  &  l'autre  au  nord }  on 
les  fait  au  cordeau  y  on  leur  donne 
un  pied  &  demi  de  haut  fur  trois 
pieds  de  large  par  le  bas  »  8c  deux 
pieds  &  demi  par  le  haut;  il  faut 
couvrir  le  fumier  de  terreau ,  Se 
diftribuer  les  cloches  en  quin- 
conce y  fur  trois  rangs  ,  en  lignes 
égales. 

Il  7  a  des  Jardiniers  qui  sèment 
maintenant  les  melons  en  pépi- 
nière :  pour  cela  il  fuffit  d'avoir 
beaucoup  de  petites  corbeilles  d'o- 
fier  fin  ou  de  jonc  à  claire  voie  y  en 
forme  d'un  grand  gobelet  de  trois 
pouces  de  diamètre  ;  remplir  ces 
corbeilles  de  terreau  bien  compri- 
mé y  Se  mettre  dans  chacune  deux 
ou  trois  grains  de  melons  ,  enfuite 
en  ranger  une  douzaine  fM|s  chaque 
cloche  \  remplir  les  intervalles  de 
terreau  ,  Se  garantir  ces  cloches 
des  gelées  avec  de  grands  paillaf- 
fons  placés  en  pente  du  côté  du 
nord.  De  cette  manière  fur  une^ 
couche  de  fix  pieds  de  long  Se  de 
deux  pieds  de  large ,  il  peut  tenir 

auinze  cloches  de  quatorze  pouces 
e  diamètre  \  ce  qui  donnera  une 
quantité  de  cent  quatre  -  vingt  cor- 
beilles qui  feront  en  état  de  four- 
nir à  un  pareil  nombre  de  cloches 
fur  les  fecondçs  couches.  On  4  l'art 
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âeoféehaufferles  couches  où  U  plant 
fèmble  languir  &  fe  deflecher ,  en 
y  mecranc  de  nouveau  fumier  de 
cheval  ,  le  plus  chaud  qu'on  peut 
«rouvcr.,  &  ie  recouvratic  de  1  an- 
cien fumier  fec,  afin  d'en  conferver 
la  chaleur. 

Nous  avons  £c  i^ue  les  fleurs 
«du  melon  éroient ,  amfi  que  celles 
du  concombre ,  en  partie  ftériles  & 
en  partie  fertiles*  Les  Jardiniers 
4ippeUent   vcritabUs  fleurs  j  celles 

3ui  contiennent  le  fruit  }  &  ils 
onnent  le  nom  dofauffes  fleurs  à 
celles  qui  contiennent  les  pouffièrés 
dans  les  fommets  de  plusieurs  Sta- 
minés ,  adoflfées  &  élevées  au  mi- 
lieu de  la  fleur.  Les  Jardiniers  ar- 
rachent très-communément  les  pré- 
rendues fauiïcs  fleurs  ;  ce  qui  peut 
être  i  propos  quand  les  melons 
font  tous  formés  jrmais  ils  fe  trom- 

Eent  beaucoup  quand  ils  font  d'à- 
ordmain-bafle  iurlesfaufles  fleurs: 
car  ce  font  elles  qui  fécondent  les 
Heurs  à  fruit»  On  a  des  exemples 
que  des  Jardiniers  ,  a  force  de  re- 
trancher d'abord  avec  foin  toutes 
les  faufles  fleurs  ^  étoient  enfln  par- 
venus i  n'avoir  aucun  melon. 

On  appelle  melons  d'em  ,  une 
forte  de  melons  fort  rafraîchifTans  & 
dont  la  chair  eft  rquge  ou-  verdâtre 
en-dedans. 
Melons  pixRiFiÉs  \  quelques  voya- 
geurs &  naturalises  ont  ain(i  appelé 
tort  improprementdes  pierres  d'une 
forme  ovale  ou  fphéroïde  de  la  lî- 

Î;ure  des  melons  :  il  7  en  a  depuis 
a  groffeur  d'un  œuf  de  poule  juf- 
qu'â  celle  des  plus  gros  melons  ;  t 
c^s  melons  font  unis  à  leur  furface 
&  d'une  couleur  qui  eft  ou  grisâtre, 
ou  brune  &  ferrugineufe;  on  les 
crouve  fur  le  mont  Carmel ,  dans 
une  couche  de  grès  d'un  gris  de 
couleur  de  cendre  dont  ils  fe  dé- 
T4mc  XFU. 


tachent  aflêz  aifétpem.  .Qaat)d  on/^ 
vient  â  les  caÇTer,  on  y  trouve  une 
cavité  plus  ou  moins  régulière  qui 
eft  entièrement  couverte  de  petits 
criftaux  brillanf  &  tranfparans  donc 
les' fommets  font  vers  le  centre  de 
la  cavité.  On  dit  que  la  pierre  mê- 
me paroît  être  de^  nature  du  mar- 
bre ^  elle  eft  d'une  coolear  jaunâ- 
tre ,  prend  très-bien  le  poli  2c  ref- 
femble  aflez  au  marbre  de  Florence  j 
1  proportion  de  la  grofleur  de  U,, 
pierre,  elle  a  tantôt  un  pouce,  tantôt 
un  demi  pouce  d'épaiiïeur  j  &:quid- 
quefois  la  pierre  tota(e  eft  ^f)vel6p- 
pée  dans  une  autre  croûte  plus  mince 
qui  reflemble  en  quelque  façon  à 
lecorce  du  fruit. 

Les  Moines  qui  habirent  le  mofic 
Carmel,  difent  aux  voyageurs  qi^e 
c*eft  par  miracle  que  ces  pierres  ope 
été  formées  »  &  ils  racontent  que 
lorfque  le  Prophète  Élie  viyoit ^fur 
cette  montagne  »  voyant  un  jour 

f^aflfer  un  laboureur  chargé  de  me- 
on  s  auprès  de  fa  grotte  ,  il  lui  de- 
manda un  de  ces  fruits  ;  mais  ayant 
répondu  que  ce  n'étoit  point  des 
melons  maïs  des  pierres  qu'il  por- 
toit ,  fe  Prophète ,  pour  le  punir  , 
changea  fes  melons  en  pierres. 

Au  f  efte ,  ces  prétendus  melons 
pétrifiés  ne  teflemblent  point  par- 
faitement à  de  vrais  melons  \  on 
n^y  remarque  point  les  côteS:  ni  Ja 
queue  ou. tige,  &,  le  merveilleux 
cefTera  lorfqu  on  fera  attention  que 
l'on  rencontre  en  une. infinité  d'en- 
droits des  cailloux  &  d'auirçs  pier- 
ces  arrondis  à  l'extérienr ,  ;dans  lef- 
quels*  on  trouve  des  cavités  rem- 
plies decrift^  ,  &  quelquefoif 
même  ,de.  réau.  Âinfi  les  melons 
.  pétrifiés  du  mont  Carmel  ne  doi venir 
erre  regardés  que  comme  des  corps' 
produits  fui  vaut  Tordre  ordinajurc  pc 
laxuture. 

Hhh 
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MmoH  »  eti  termes  de  Perruqoieri,  fe 
dit  d'abe  forte  d'étai  à  peu  près  de 
la  forme  d'un  meloh  »  qui  s'ouvre 
p3Lt  le  milieu  »  &  dont  les  petfon- 
Aes  qtoi  voyagent  fe  fervent  pour 
çnfermer  leorS  perruques  \  afin 
^'ellen  ne  foient  {>oiiit  gâtées.  Lès 
liiëlons  foM  ottKnaiitsment  fâks  de 
tittdn^tttl  ,  bc  recouverts  June 
peau  :  t%  font  les  Gaidiets  qui  les  f^- 
nriquent. 
MÈLONGÈNE  )  fubftanu7  féminin. 

-i^lante  qui  vient  rfAmérimie  & 
qu'on  appelle  auffi  aubergine,  y  oytz 
ce  nidt  yic  ajoutez  que  Ton  connoîc 

'ptufieur^  elpècei  de  mélongènes 
qu'on  cultive  aufburd'hui  dans  les 
jardins:  on  en  mange  très-commu- 
nément les  fruits  en  été  te  en  au- 
tomne ,  dans  les  provinces  méridio- 
anales  dé  France.  La  manière  la  plus 

'  ttficée  de  fes  apprêter  »  c'elb  de  les 
l^rrâgei^  lohjgitûdinalement  par  le 
milieu  ».de  faire  dans  leur  chair  de 
profondes  entailles ,  de  Us  £iupou- 
drer  de  fel  &  de  poivre  »  de  les  cou- 
vrir de  mie  de  pain  &  de  neriil  ha- 
ché ,  de  les  arrofer  avec  oeaucoup 
d'huile  9  8c  de  les.  faire  cuire  avec 

.  èet  affiiifonnement  au  font  ou  fur 
le  gril.  On  les  coupe  aufli  par  tran- 
ches longitudinales  ^  après  les  avoir 
pelées ,.  on  les  couvre  d'une  pâte 
fine  &  on  en  prépare  des  bigners  à 
l*huile.  On  les  mange  aufTi  au  |us 
comme  les  cardes ,  avec  du  mouton 

•  ibus  la  forme  du  ragoût  populaire 
qu*on  appelle  haricat  d  Paris  &  aux 
environs. 

Ge  fruit  a  fort  peu  de  g6ut  par 
foi-mfme ,  mats  il  toutnit  une  bafe 
très  -  convenable  aux  divers  affki- 
{bnnemeos  dcmt  on  vient  de  parkr. 
MËLONNIÈRE  ;  fubftantif  féminin. 
'Pkpàfïtttttn.  L'endroit  oit  Ton  fair 

•  -trolkt^  des  melons.  ïtfccût  qu'une 

mcIonniereJçU  à  f  abri  duyena^ 
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ta  ptemière  fyllabe  ttt  trfft^ 
brève  y  la  feconde  brève  »  la  rnsi<^ 
fième  longue ,  Se  la  quatrième  très» 
brève. 

MÉLOPÉE  î  fubftmtif  féminin.  Ce* 
toit  dans  Tantienne  mnitqoe,  Tufage^ 
régulier  de  toutes  les  parties  harmo* 
niques  :.  c'eftâ-dire  ,  Tatt  ôû  les 
règles  de  la  cbm^ofition  du  chant, 
deiquelles  la  pratique  &  l'effet  s*ap- 
pelotent  mélodie 

Les  anciens  avoient  (Hvérfes  règhs' 
poût  là  manière  de  conduire  le  chanc: 
par  degrés  conjoints ,  4istoints  ùo? 
'  mîlés»enmomànrouendeicendanc. 
On  en  trouve  plufieursdans  Atif- 
roxène  ,  lesquelles  dépendent  toutes- 
de  ce  principe  j.que  dans  tout  fyf- 
tème  harmoûique ,  te  troifîème  OUi 
le  quatrième  fon  après  le  fondamen- 
ral  en  doit  tôajotKs  frapper  la  quarte.- 

.  ou  ia  quinte  >.  ïelôYi  que  les  tétta^ 
cordes  font  conjoints  ou^  disioints  ^ 
différence  qui  rend  un  mode  autiien- 
rique  ou  plagal ,  âu  gré  du  compo-- 
fiteur.  C  eft  le  recueil  de  toutes  ces* 
règles  qui  s'appelle  mélopée. 

La  mélopée  eft  côropofée  de  trois 
parties  ;  fa  voir  ».la  ffrifi  j  lepfis  ,  qui. 
enfeiene  au  mulicien  auquel  lieu  de 
la  VOIX  il  doit  établir  fon  diapafon  }. 
le  mélange  j  mixis^  felon  lequel  il 
entrelace  ou  mcle  à  propos  les  gen- 
res &  les  modes  \icfttfage^jchrefts^ 
qui  fe  fubdivife  en  trois  autres  par- 
ties. La  première  appelée  euthia,, 
guide  la  marcKe  du  cnant,  laquelle 
eft  ou  dire£lê  du  grave  i  Tâigu  »  ou: 
rcnverfée  de  Taigu  au  grave ,  ou- 
mixte,  c*eft-à-dire  y  compofée  de 
1-une  éc  de  Tautre.  La  deuxième  a[K 
pelée  agogi  ,  marche  alternative- 
ment par  degrés  disjoints  en  mon-^ 
tant  )  &  conjoints  en  defcendantoa 
au  contraire.  La  troifième  appelée 
petteïa  ,  par  laquelle  il  difceme  tc 
choiût  les  fùns  ^11  faut  rejeter  ji 
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içeux  quUl  fauç  admettre  9(  cw%  qu'il 
fau?  employer  1q  plus  fréquemmçnc. 
Aciftide  Quintilien  divife  toute 
la  mélopce  en  trois  efpèces  qui  fe 
rapportent  à  autant  de  mod^s  ,  en 
prenant  ce  dernier  nom  dans  un 
nouveau  fqns.  La  prQmi^re  efj^ce 
^toit  VhypatQïd^i  ^ppelé^  iiipÇ  ae  la 
corde  nypat9  9  la  principale  ou  la 

Î4us  baûTe  »  parceque  le  chant  régoant 
eulement  i\xx  les  fons  graves  >  ne 
$'éloignoit  p^  de  cette  cprde ,  &  ce 
<hant  écoit  approprié  ap  toode  tra- 
gique. La  fecopde  çfpi^ce  ptoic  la 
méfo'iic^^t  mèfcjh  corde  du  miUeu, 
parcequç  le  chant  regnpic  fur  les 
fons  moyens  »  &  celle-ci  répon4oit 
au  mode  nomique  »  confacréâ  Apok 
Ion.  La  troitiàme  s'appeloit  nétoïde^ 
de  nèu  j  la  dernière  corde  pu  la  plus 
hauce  >  ^  fon  chant  ne  s'étendoit 
que  fur  les  Tons  ^igus  &  çpnfti- 
tuoiç  le  mode  dithyraipbiqiie  ou 
bachique*  Ces  modes  en  avoient 
4  antres  qui  leor  é^oient  fubordon- 
t^és  fi(  v^ripient  la  mélopée  >  tels 
que  rérptique  ou  amoureux ,  le  co- 
mique ,  l'encomiaque  deftiné  aux 
louanges. 

Tous  ces  mpdes  érant  propres  à 
exciter  ou  calmer  certaines  paflipns, 
influoient  beaucoup  fur  les  noceurs  ^ 
&  par  rapport  à  cette  inguence  ,  la 
mélopée  fe  partageait  encore  en 
trois  genres i  favoir  :  A*f  I5  fyfia^^'^' 
^u€  j  oy  celui  qui  infpiroit  les  paf- 
£lons  triftes  &  capables  de  refTerrer 
le  cœur,  fuivant  le  fens  du  mot 
•  grec  :  t^.  le  diaJlaUique  j  pu  ce- 
lui qui  éwit  propre  à  exciter 
la  joie  ,  le  cowrage  »  h  magna- 
nimité ,  les  grands  feptimens  ;  j*. 
Veuchajlique  qui  tenpit  le  nûlieu  en- 
cre les  deux  autres  »  qui  ramenoit 
l'ame  à  un  état  tranquille.  La  pre- 
mière efpèce  de  mélopée  convenoit 
aux  poéiies  arnoute^fei  ^  aux  piain- 
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teç ,  wx;fi5gFeH  j,  8f  %\\im  afioSt 
fions  feoibUblpIt  La  fecgnde  étoit 
propre  aux  tragédies ,  atu(  chants  de 
guerre,  ^ux  fuj^çs  héroïques.  I-a 
troiûàme  aux  hyn^nes  ,  aux  louan* 
ges ,  aux  inftrw^i^ni. 

MÇLOPHORE}  adj^aif  &  terme  de 
Mytbplpgie.  $arnpm  fous  lequel 
Cérèç  avoit  à  Mégare  un  temple 
fan$  toit.  Cç  inqt  lignifie  celle  qui 
donne  des  troupea^V* 

MÉLQS  \  c'ei^  Vs^ncien  npm  d'une 
pdtitf  îlçde  l'Archipel  »  appelée  au* 
Jpiiird'hui  Mifo* 

MELOTE  i  fiïbftaniif  féminin  ,  & 
terme  4*AtitiquiféQCç!éfia(iiquet  Ce 
mpr  qui  vient  du  grec  m^htèf^  fe 
prend  en  général  ppqr  la  peau  de 
tpute$  fortes  de  quadrupèdes  \  poU^ 
ou  i  Iftine  \  t^ais  il  d^figo/e  eQ  par* 
tiçqfier  upe  peau  d^  mp^i^vx  ou  une 
pea.u  de  brçpis  avec  fa  toifon.  Les 

{premiers  Anachorètes  fe  çouvroient 
es  épaules  avec  upç  mélote  ,  & 
erroient  ain(i  dans  les  défetcs.  Par- 
tout où  la  vulgare  parle  dix  manteau 
d'^lie ,  Içs  Septante  direnrla  mé- 
lote 4'Élie.  M.  Fleury  dans  foa 
mjlQtre  EçdefiqftlqHC  lapporte  que 
les  difciples  Af  3^il|t  Pacôme  poc- 
toient  une  ceinture ,  &ç  deflus  U 
tunique  une  peao  de  chèyre  blanche 
qui  pooyrpit  le$  épaules.  )1  ajoute 
qu  il$  g^rdoiem  l  UPe  &  TaAicre  i 
table  $£  au  Ut }  inais  que  quand  ils 
venoienr  à  la  cprnmunipn»  ils  âtoient 
la  mélore  &  la  ceinture  iç  ne  gar« 
doiçnt  que  la  tunique, 
MÉLOTIlI;  npm  d'une  anciepne  ville 
de  Cilicie  qui ,  félon  1^  livre  de  Ju^ 
dith»  fut  prife  par  Holofernes.  Doa 
Calmer  conjeâ:qre  que  ce  peut  être 
Mallps,  fur  le  fleuve  Pyrame^donc 
les  habitans  fe  révoltèrent  contre 
Antiochus  Épiphanes  »  parceque  ce 
Prince  les  avpic  donnes  â  une  de 
f(gliPWCflbiM^  .  . 
Uhh  ij 
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MÉLOUè  ,  ou  Melavb;  ville  de  la 
haute  Egypte  >  fur  le  Nil ,  prefque 

^   vis-à-vis  a  Anfola,. 

MELPOMÈNE  ;  nom  propre  &  terme 

*  de  Mythologie*  Celle  des  neuf 
mufes  qui  préiidoic  â  la  tragédie. 
On  la  reprélente  avec  un  air  ner  & 
majeftueux ,  tenant  d'une  nain  une 
lyre  ou  un  poignard'.  Se  de  l'autre 
des  fceptres  &  des  couronnes. 

MELRICHSTADT  ,  ou  Mellers- 

'  TADT  j  ville  d'Allemagne,  enFran- 

conie ,  dansl'Évcchéde  w  urtzbourg,^ 

fiu:  le  Scrat.  C'e(b  le  chef-lieu  d'un 

bailliage  de  même  nom* 

MELSUNGEN;  ville ,  bailliage  &  châ- 
teau de  la  balfe  HeÂTe ,  près  du  con- 
fluent de  l'Éder  &  de  la  Fulde< 
#-MELUN  î  ville  de  France,  firuce  fur 
lesdeux  rives  de  là  Seine ,  en  partie 
dans  la  Brie  Françoife ,  &  eft  partie 
dans  le  GâtinoLs  François  ,  à  dix 
lieues  ,  fud-eft ,  de  Paris  ,  fous  le 
ao*<legrc,  19  minutes,  jy  fécondes 
de  longitude  ,  &  le  4^^ ,  yi  minu- 
tes ^5  fécondes  de  latitude.  C'eft 
la  patrie  de  Jacques  Amyot,  &  le 
fiége  d  un  Préfidial ,  d*un  Bailliage , 
d'une  Pfévôté,  d'une  Éleftion  >d'un 
Grenier  à  Sel ,  &c* 

MELZO  -,  bourg  d'Italie^,  dans  le  Mi- 
lanez,  iquatre  lieues  de  Milan; 

MÉMACTÉRIES  ;  fubftantif  fémi- 
nin  pluriels  terme  de  Mythologie. 
Fctesque  lefr  Grecs  célébpoient  vers 
la  fin  de  Septembre  ,  en  Thonneur 
de  Jupiter ,  comme  dieu  dé  t'àii  & 
des  faifons,  pour  Tengnger  à  modé- 
rer les  rigueurs  de  Thiver. 

MÉMACTÉRlONs  fubftamf  maf- 
culiDé  Nom  d'un  mois  des  Athéniens. 
Il  répondoit  à  la  fin  dé  Septembre 
&  au  commencement  d*Oâobre. 

MÉMARCHURE  ;  fubftantif  fémi- 
nin. Entorfe  que  fe  donne  un  che- 
val en  faifant  un  faux  pas.  Vn  che-^ 
toi  quiMlCi  d'une  mémarçhur^^^  - 
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MEMBRANE  ;  fubftantif  fémînîn^ 
Mêmbrana.  Partie  mince  ,  déliée  ^ 
Se  nerveufe  du  corps  de  Tànimal  ». 
fervant  d'enveloppe  â  d'autres  par- 
ties* 

Les  membranes  les  plus  remar- 
quables font  au  fœtus  9  le  chorion 
&  l'amnios  qui  l'enveloppent  &  qui 
eontiennenc  leseaux  dans  lefquelies 
il  nage  pendant  tour  le  temps  qu'il 
féjour«ie  dans  la  matrice,  &  qui  s'é- 
coulent au  temps  de  l'accouchement. 
L'épiderme  y  la  peau-  &  la  mem-^ 
brane  graiffeufe  environnentle  corps* 
iiumam-  de  toutes-  parts.  D'autres> 
membranes  revotent  intérieurement 
les  principatescavités ,  &  fe  replient 
même  fur  les  vifcères  qui  y  font 
contenus,  comme  les  méninges  i 
la  t2te  ,  laplevTe à  la  poitrine  de  le 
péritoine  au  bas-ventre.  Prefque 
tous  les  os  font  couverts  de  leurs 
périoftes.  Le  péricarde.enveloppe  le 
coeur  9  &c. 

Un  repli  de  la  plèvre  forme  dans 
le  milieu  de  la  poitrine  une  cloifon 
membraneufe  qu'oa  nomme  le-W- 
dkzjiiny  &  qui  fépare  cette  cavité 
en  deux  parties.  Elle  fe  replie -aafli 
fttr  le  poun[K)n ,  &  la  trachée-artère 
en  a  une  particulière  qui  accompa* 
gne  toutes  fcsdivifionsi 

Dans  la  cavité  du  bas  ventre,  le 
péritoine  fe  replie  aufli  fur  tous  les* 
vifcères  qui  y  font  compris  ,  com- 
me font  le  foie,  la  rate ,  l'eftomac ,. 

^  le  méfentère,  les  imeftins^  Jes  reins, 
lavedie,  &c% 

Enfin  pkifiémrs  membranes*  oU' 
tuniques- forment  les  conduite  qui' 
fe  diftrihuent  dans  toute  la  machine 
animale  ,   favoir  ,  les  artères  qui 

^  conduife'm  le  fan^du  cœur  aux  extré- 
mités ,  &  les  vcmes'  qui  lé  rappor- 
tent des^  extrémités  au  cœur  &  font 
ainfi  circuler  le  fang  fans  cefle  & 

:    £^  imerrupcion,  I^  membranes 
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fbrment  aufll  les  tuniques  déliées 
des  vaifTeaux  lymphatiques  qui  con- 
liennenc  la  lymphe ,  &  elles  accom- 
pagnent les  nerf  s  qui  diftribuenc  dan  s 
toute  retendue  du  corps  refprit  ani- 
mal ,  pour  le  fentiment  &  le  moM- 
yement  de  toutes  les  parties. 

De  ce  que  Ton  vient  de  dire  ^  il 
eft  aifé  de  recueillir  quels  font  les 
ufages  des  membranes.  Elles  cou- 
vrenc  &  défendent  d'autres  parties ^ 
comme  la  dure  ôc  la  pie-mère  qui 
couvrent  le  cerveau,  i*^.  Elles  for- 
ment tous  les  conduits  qui  fediftri- 
buent  dans  toute  l'étendue  de  la  ma- 
chine pour  la  circulation  des  fucs 
dont  elle  a  befoin  pour  fa  fubfiflan 
oe  f  Se  elles-  forment  audi  beaucoup 
d'autres  parties  qui  font  toutes  mem- 
braneufes  >  comme  leftomac  >  les 
inteftins ,  la  veffie  de  l'urine  ,  celle 
dufiel,.&  d'auttes  parties.  3^  Elles 
fervent  à  attacher  &  lier  enfemble 
certaines  parties  qui  feroient  auc re- 
nient vaguer  &  confîifes ,  comn^e  le 
méfentère  qui  lie  &  attache  te  canal 
inteftinal  depuis  lorifice  inférieur 
de  i'eftomac  jufqu'à  Tanus.  4^.  Elles 
fé]parent  la  cavité  de  la  poitrine  en 
droite^  en  gauche  ,  au  moyen  du 
médiaftin.  5°.  Elles  fervent  d'orga- 
nes aux  fenfations  extérieures,  com- 
me la  rétine^  à  la  vifiion^Ja  mem- 
brane qui  tapiiïe  les  lames  du  nez 
à  1  odorat  y  celle  qui  revêt  la  langue 
au  goût  ;  la  membrane  du  tym|^an 
à  l'ouie  jla  peau  à  rattouchemenr. 
Les  membranes  fervent  encore  fpé- 
cîalement  â  foutcnir  les  divifîans 
des  vaideaux  fanguins  &  lymphati- 
ques ,  &  à  les  conduire  fûrement  i 
leur  deftinacion  :  aufli  peut-on  alfu- 
rer  que  certainement  il  y  a  une 
membrane  dans  l'endroit  où  lorf 
voit  les  vailfeaux  fanguins  fe  ra- 
xnifier. 

GotKuneles  otômbranes  font  foci 
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fufceptibles  d'inflammations  ,  on 
donne  aux  inflammations  qui  leur  ar* 
rivent  difFérens  noms ,  fuivant  les  dif- 
férens  lieux  où  elles  fe  trouvent.  L'in- 
flammation qui  arrive  i  la  tunique 
de  l'œil  la  plus  extérieure,  dite  con- 
jonclive  j  efl:  appelée  ophchalmie  : 
celle  qui  arrive  aux  membranes  qui 
enveloppe  le  cerveau  eft  appelée 
phrénéjie  ;  celle  qui  arrive  à  la  plè- 
vre ,  pleuréjit  ;  aux  membranes  qui 
couvrent  les  glandes  &  les  mufcles 
du  godet,  efquinandc,' 

Membrane  )  fe  dit  audTen  tefmesrde- 
jardinage ,  de  la  peau  ou  enveloppe 
des  chairs  &  autres  parties   d'un 
fruit.- 

MEMBRANEUX,  EUSE  j  adjeûif 

3 ai  ne  fe  dit  guère  que  dans  le  di« 
2LÔ:ïqvke.MembranoJus.  Qui  parti- 
cipe de  la  membrane.  Ugament 
membraneux.  Partie  menUraneufe. 

MEMBRE^  fttbftantif  mafcttlin.  Mem- 
trum.  Partie  extérieure  du  corps  de 
l'animal ,  diftinguée  de  toutes  les 
autres  par  quelque  fonâion  particu- 
Itète ,  comme  le  pied ,  la  main ,  &c. 
il- ne  fe  dit  pas  de  la  tète;  mais  il 
fe  dit  principalement  <les  bras ,  des 
jambes ,  des  cuiflês  ^  des  pieds  y  des 
mains. 

Les  médecins  divifent  lé  cjorps  en  ' 
trois  régions  ou  ventres  ,  qui  font  la 
tète,  la  poitrine  &  le  bas-ventte  00 
abdomen  ,  &  en  extrémités  qui  font 
les  membres. 

La  Mythologie  nous  apprend  que 
chaque    membre    ou    portion  du  ' 
corps ,  étoit  auKefois  çonfacré  8c 
voué  à  quelque  divinité  j  la  tète  i 
Jupiter  p  la  poitrine  à  Neptune>,  la 
cemture  à  Mars,  l'oreille  i  la  Mé-- 
moire ,  le  front  au  Génie  «  la  ipain 
droite  à  la  Foi  ou  Fidélisé,  les- ge- 
noux à  U  Miféticotile  ,  les  (bufcils^ 
4  Jimon^.les  yeux  â  Cupidon  >  o^^ 
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félon  (l*autres  à  Minerve ,  le  der* 
rière  de  l'oreille  droite  i  HiméCis  » 
le  dos  à  Rlucon ,  les  reins  â  Venas , 
les  pieds  i  Mercure  ,  les  calons  & 
les  plantes  des  pieds  à  Thécis  ^  les 
doigts  à  Minerve ,  &c. 

On  appelle  une  éclanche  ,  ua 
membre  de  mouton. 

On  appelle  membre  viril  3  la  par- 
tie de  rhomme  qui  fert  â  la  géné- 
ration. 

Membre  ,  fe  dit  figuréhicnt  des  par- 
ties d'un  corps  politique  ,  comme 
d'un  état  »  d'une  compagnie  9  &c. 
Le  Canton  de  Zurich  eft  Je  premier 
membre  du  eorps  Helvétique.  On  dé- 
puta trois  des  principaux  membres  de 
ia  compagnie* 

Figur&ient  »  on  appelle  Ws  fidel- 
les  ,  les  membres  du  corps  myfiique 
dcl'ÉgUfi. 

On  appelle  figorément  »  membre 
pourri  j  membre  gâté  ^  membre  gan- 
grené y  un  komme  qui  fait  desaon- 
neur  à  la  compagnie  dont  il  eft. 
Cejl  un  membre  dont  il  faut  fi  dé^ 
faire. 

Membre»  fe  dit  encore  figuréœent 
-ii'une  partie  d'une  terre  »  d'une  fei- 
gneurie  »  d'un  bénéfice.  Cette  Ba- 
ronie  fut  autrefois  un  membre  de  ce 
Duché.  Le  Prieuré  de  la  Charité  ejl 
un  membre  de  l'abbaye  de  Cluni. 

Membre  »  fe  dit  auffi  figurément  des 
parties  d'une  période.  Le  premier 
membre  de  la  période.  Une  période  de 
quatre  membres.  Tous  les  membres 
de  ceue  période  font  bien  mcfurés. 

Membre  ,  fe  dit  encore  en  termes 
d'Ârchiteâure,  de  toutes  les  parties 
qui  compofent  les  principales  pièces. 
Ce  membre  eJl  trop  foihle.  Tous  les 
membres  de  cet  édifice  font  bien  pro- 
portionnés. 

En  termes  de  Marine  »  on  Appelle 
membres  ou  côtés  d'un  vaijfeau  ,  les 
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f^rofles  pièces  de  bois  qui  Ibat  la  fo« 
idité  de  fa  conftru&ion. 

En  algèbre  9  on  appelle  membre 
d*une  équation  »  chacune  des  deux 

Î;randeurs  qui  font  (éparées  par 
e  fipne  d'égalité.  Ainfi  dans 
if -f- Jess  c,  â -4- ^  ^ft  on  membre» 
6c  c  l'autre. 

La  première  fyllabe  eft  longue  j 
£c  la  féconde  très- brève. 

On  prononce  manbre. 
MEMBRE  y  ÉE  ;  adjedif  te  terme 
de  l'art  héraldiqne.  Il  fe  dit  des 
jambes  &  cuiffes  des  aigles  &  au- 
tres animaux ,  lorfqu'etles  font  d'un 
émail  différent  de  celui  de  l'animaL 

Odon  y  d'azur  au  cigne  d'argent 
béqué  ic  membre  de  gueules. 
MEMBRE  MARIN ,  ou  Priapb  de 
mer.  McHtula  maruiM»  E/îièce  de 
xoophyte  ainfi  appelé  par  lee  naru*» 
raliftes  j  à  caafe  ae  (a  redemblance 
avec  le  membre  viril.  Gsfner ,  Al* 
drovande  ^  fic.  en  di(Ungoen€  de 
deux  efpèces.  On  prétend  que  ces 
xoophjrtes  ne  deviennent  la  nour* 
riture  d'aucun  poiflbn  ;  &  ,  félon 
Bélon  &  Rondelet  5  on  n'en  trouve 
fur  les  bords  des  rivages  que  dans 
les  lieux  où  il  y  a  des  patelles  & 
des  ourfins.  Ils  font  d'une  couleur 
routTe ,  ronds  «  &  quelquefois  longe 
d'un  pied  \  leur  grofleur  eft  alors 
celle  d'im  bras  médiocre  ;  leur 
corps  eft  fans  os.  Ils  s'alongent« 
s'enflent  &  fe  raccourci (fent  corn* 
me  les  fangfues.  Leurs  mouvemens 
font  lents  ;  &  dans  leur  m&rcke 
ferpentante ,  ils  paroiflènc  reii^»lis 
tfe  nœuds. 

Lorfque  ce  zoophyte  fe  remue 
de  fon  plein  gré ,  la  peau  fe  ramol- 
lit, aiim  que  quand  il  eft  mort.  Il 
a  deux  efpèces  de  trompes  d*ttn  pied 
de  longueur,  mais  qui  ont  i  peine 
(ix  doigts  quand  il  les  retire.  C'eft 
par  les  cavités  ou  trous  qui  foor  i 
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ces  efpèc€S  de  trompes  ou  cornes  ^ 
qa'il  s'attache  forcement  aux  pierres. 
A  la  partie  antérieure  de  fa  tcte  >  il 
fait  lortir  un  nombre  de  fuçoits  ca- 
pillaires dont  il  fe  fert  pour  ap- 
procher de  fa  bouche  tout  ce  qu'il 
touche»  Sa  bouche  paroit  garnie  de 
petits  offelecs  qui  font  autant  de 
denrs.  Elle  eft  afTet  ample  pour  j 
faire  entrer  d'adèz  gros  coquillages 
.entiers*  Ses ex^rémens  font  muci^ 
lagineui  ,  blancs  »  0e  deviennent 
aufli  durs  que  des  cordes  à  bovau. 
Des  auteurs  difent  que  ce  zoophy  te 
a  deux  trous  ,  un  à  chacpie  bout  y 
par  lefquels  il  tire  l'eau  »  &  la  fait 
j;iillir  très  haut  quand  on  le  touche. 
Il  y  a  de  ces  fortes  de  zoophytes 
qui  ont  la  figure  d'une  ma  lie  in- 
nyrme^.inégate,  ttri>ereufe  ,  percée 
de  pluÀeurs  trous;  d'autres  qui  font 
ramafl^  i  &  ont  la  figure  d'un 
gland. 

MHMBROLE; (la)  bourg. de  France 
en  Anjou ,  â  deux  lieues  &  demie , 
nord-oueft ,  d'Atigets* 

KfEMBRON  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  plomberie.  C'eft  aind 
qu'on  appelle  h  troifième  pièce  qui 
compole  its*  enfaîremens  de  plomb 
quon  met  au  faite  des  bâtimens 
Gouverts  en  ardoife;  cette  pièce  eft> 
faite  en  forme  de  quart  de  rond  ^ 
&  fe  place  au  bas  de  la  bavette. 

MEMBRU  ,  UE  y  adjeétif  du  ftyle 
familier.  Qui  a  les  membres  gros 
&  puiflans.  Un  grenadier  bien  mem- 
bru. 

MEMBRURE;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  menuiferie.  Affer.  Pièce 
de  bois  épaid^  ,  dans  laquelle  on 
cnchâiTe  les  panneaux  qui  (ont  des 
pièces  moins  épaiffes.  Les  mem^ 
irures  de  ce  lambris  ont  dhc-huit  li-^ 
gncs  d'épaijfeur  ,6  les  panneaux 
neuf  lignes. 

SlfiMMuiCB  >  fe  dit  âufli  de  œtte 
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forte  de  mefure  dans  laquelle  les 
voies  de  boisa  brûler  font  mefuréea 
fur  le  porr.  La  membrure  doit  avoir 
quatre  pieds  de  hauteur  &  autant  de 
largeur. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne» 
la  (econde  longue ,  fie  la  troifième 
très-brève. 

MEMCEDA  ;  mefure  des  liquides* 
dont  on  fe  fert  i  Moka  en  Arabie, 
Elle  contient  trois  chopines  de 
France. 

MÊME  ;  pronom  relatif  des  deux 
genres.  Qui  n'eft  point  autre ,  qui 
n'eft  point  différent.  Cejl  le  même 
homme  que  nous  rencomrâmes  hier, 
lia  le  même  équipage  quil  avoittan 
pajfé.  lis  font  de  la  même  ville.  Il 
emploie  les-  mêmes  mcyens  que  vous* 

MxM£  ,  eft  aufli  adverbe  »  &  lignifie 
plus  y  aufli  y  encore.  //  m'affura 
même  que  vous  allieipartlréLesméins^ 
fcrupuleux  même  vous  blâmeraient.  Il 
fit  tout  paffer  au  fil  de  Vipée ,  &  iw<- 
me  les  femmes  &  les  enfansi 

MÊME  ,  eft  quelquefois  adverfiitif. 
Non^feulemtnt  il  nefi  point  libertin  , 
mais  même  fa  conduite  tfi  tris^régu^ 
Hère.  Tant  s'en  faut  quil  ait  voulu 
lui  nuire  y  que  mime  il  l'a  protégé. 

Amêmb;  façon  de  parler  adverbiale 
du  ftyle  familier»  &  qui  n^a  d'ufage 
qu'avec  les  verbes  être  ,  mettre  ,. 
laiffer  &  femblables; 

On  dit ,  être  à  même,  en  parlanc 
d'une  perfonne  qui  aime  extrême- 
ment  quelque  orofe  ,  0c  qui  fe 
ttoure  dans  Toccafîôn  de  fe  fatis-- 
faire  pleinetxtent  là-  delTus.  Elle  ai^- 
me  les  perdrix  y  en  voilà  j  elle  ejl  à' 
même\  yousyoilààmêmeymange\^' 
en  tant  que  vous  roudre^i 

On  dit  dans  le  même  fens  ,  Met-^ 
tre  à  même,  Laiffer  à  même.  Il  aime 
la  chaffe  ,  je  l  ai  conduit  dans  un^ 
çmnpagne  vàUy  a  beaucoup  de  gi^ 
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êc  pérîlTeDt  en  peu  de  ternes  ;  ils 

:  ioDC  doux ,  familiers  Se  de  la  plus 
jolie  iîgure^  ce  font  les  plus  petits  » 

.  fans  aucune  comparaifonj  des  ani- 
maux i  pied  fourchu. 

S^EMINI  'y  (les)  ancien  peuple  des 
Gaules  que  M.  d'Anville  place  dans 

.  le  diocèfe  de  Sifteron,  entre   les 

Vulgientes  Se  la  Durance. 
MEMMEL;  ville  forte  du  Royaume 

>  de  Prude  ,  fur  la  rivière  de  Tangc , 
près  de  la  mer  Baltique  >  à  48  lieues, 
nord-eft  »  de  Dantzig. 
AlEMMINGENj  ville  impériale  d'Aï- 
lemagne ,  au  cercle  de  Suabe  »  dans 
TAlgow  ,  près  de  TlUer ,  à  quatorze 
lieues  ,  fudoueft  ,    d*Augsbourg. 

:  Son  commerce  condfte  en  toiles  , 

.   étoffes  &  papier  qu'on  y  fabrique. 
MEMNON,  Roi  d'Abydos,  &  fils 

:  de  Titon  &  de  l'Aurore.  Achille  le 
tua  devant  Troyë ,  parcequ'il  avoir 
amené  du  fecours  à  Priam.  Lorfque 

î  fon  corps  fut  fur  le  bûcher ,  Apol- 
lon le  métamorphofa  en  oifeau  i 
la  prière  d'Aurore.  Cet  oifeau  mul- 

:  tiplia  beaucoup  ,  &  fe  retira  en 
Ethiopie  avec  fes  petits ,  lefquels 
venoient  tpus  les  ans  viliter  le  tom- 
beau de  leur  père  >  qu'ils  arrofoient 

.  quelquefois  de  leur  fang.  On  dit 
que  la  ftatue  de  Memnon  rendoit 
des  fons  harmonieux  lorfqu'elle 
jétoit  frappée  des  premiers  rayons 

.    du  foleil. 

MÉMOIRE i  fubftantif  féminin.  Me^ 
moria.   Puiflance,   faculté  par  la- 

.  quelle  lame  conferve  le  fouvenir 
des  chofes. 

Quintilien  appelle  la  mémoire 
le  tréfor  de  l'élpquence.  C'eft  Touie 
des  fourds ,  dit  Plutarque,  &  la  vue 
des  aveugles.  C'eft  la  fource  des 
fciences^  &  fi  les  Poètes  ont  feint 
que  MhémoHne  étoit  la  mère  des 
Mufes,  c'eft  pour  nous  faire  en- 
tendre qu'il  n'y  a  rien  qui  contribue 
Tome  XriL 
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davantage  â  l'invention  &  à  la  con« 
fervation  des  belles-lettres  que  la 
mémoire.  C'eft  elle  qui  eft  la  dc- 
poficaire  des  richetfes  de  l'imagina- 
tion, &  il  y  a  même  des  perfonnes 
en  qui  elle  tient  lieu  d'efprit.  Avoir 
de  la  mémoire,  c'eft  poiféder  l'ef- 
prit  d'autrui  y  &  pour  peu  que  Ton 
ait  un  certain  fonds,  on  eft  toujours 
très  -  riche  avec  elle.  La  mémoire 
étant  décorée  d'auffi  beaux  titres , 
on  ne  doit  plus  être  furptis  que  l'on 
ait  dit  que  le  marchand  de  mémoire 
avoir  fait  fortune  ,  tandis  que  le 
marchand  d'efprit  n Avoit  pas  étren- 
né. 

On  dit  que  Cyrus  avoir  la  mé- 
moire Cl  heureufe ,  qu'il  fe  rappeloic 
aifément  le  nom  de  tous  fes  Soldats  : 
l'Hîftoire  fait  mention  de  plufieurs 
autres  que  la  nature  favorifa  (ingu- 
lièrement  â  cet  égard.  Mithridate  , 

f>ar  exemple,  parloir  vingt -deux 
angues  différenres.  Un  Jules  Céfar 
pouvoir  lire ,  écouter ,  écrire  &  dic- 
ter plufieurs  lettres  à  la  fois.  Saint 
Auguftin  parle  d'un  de  fes  amis  qui 
pouvoic  réciter  Virgile  â  rebours. 
Muret  dit  qu'un  homme  de  fa  con« 
noiflance,  de  l'île  de  Corfe,  répé- 
toit  trente^fix  mille  noms  dans  l'or- 
dre qu'il  les  avoir  entendu  pronon- 
cer une  feule  fois.  On  rapporte  de 
M.  Pafcal,  ce  génie  rare ,  que  juf- 
qu'à  ce  que  le  déclin  de  la  fanré 
eût  aftoibli  fa  mémoire  ,  il  n'avoit 
rien  oublié  de  rout  ce  qu'il  avoic 
fait ,  lu  ou  penfé  depuis  l'âge  de 
raifon. 

A  regard  du  mécanifme  de  la 
mémoire ,  les  uns  s'imaginent  que 
chaque  chofe  que  nous  connoiifons 
laifl'eun  portrait  gravé  dans  notre 
cerveau ,  &  que  dans  les  chofes  que 
nous  apprenons  de  fuite ,  rous  ces 
petits  porrrairs  s'arrangenr  comme 
une  pile  d'eftampes  chez  les  Irna- 
I  ii 
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gers;  defbrce  qoe  qaand  on  lè?6  le 
premier ,  on  trouve  le  fécond  au- 
deflfbus ,  Se  le  croinème  fous  celui- 
ci  »  ainli  de  fuite  jufqu'au  dernier. 

D'autres  peu  fatisfaits  de  l'expli- 
cation précédente  Se  avec  raifon» 
ont  cherché  i  expliquer  d'une  autre 
manière  la  faculté  que  nous  avons 
i  nous  reflfmvenir  des  chofes.  Ils 
ont  prérendu  que  les  objets  s'ou- 
vroient  facilement  des  padàges  dif- 
férens  Jans  la  fubftance  du  cerveau 
par  le  moyen  des  efprits  animaux , 
&  que  routes  Us  fois  que  ces  efprits 
rep.urx>ient  dans  ces  canaux  Se  fe 
rouvroient  ces  petits  paflTages ,  Tef- 
prit  appercevoit  la  choie  par  le 
moyen  de  laquelle  ils  avoienr  éré 
ouverts  la  première  fois.  SuppoH- 
tion  aufli  faufTe  que  la  précédente; 
car  (î  cela  écoit ,  notre  cerveau  ne 
feroit  plus  qu'un  crible.  D'ailleurs  » 
il  ces  routes  font  dreflfées  par  les 
objets  en  diffcrens  endroits  de  la 
fubftancê  du  cerveau ,  comment  les 
'efprits  feront  ils  pour  enfiler  une 
route  plutôt  qu'une  autre  ?  Ces  ca- 
naux ne  perceront -ils  jamais  l'un 
dans  l'autre? 

Durcan ,  qui  nous  a  lai  (Té  un 
Traité  fur  les  fon^bions  de  Tame, 
n'a  fait  que  commenter  le  fentiment 
de  Willis.  La  même  ondulation  d'ef- 
prits ,  dit  il ,  qui  a  caufé  la  fenfarion 
dans  les  corps  cannelés,  caufe  l'i- 
magination dans  les  corps  calleux , 
parcequ'«lle  y  devient  plus  remar- 
quable ,  8c  notre  ame  a  une  percep- 
tion plus  claire  &  plus  parfaite.  La 
mémoire  n'étant  qu'une  imagina- 
tion réitérée,  il  femble  qu'il  fau- 
droit  lui  donner  le  même  nége,  fa- 
Toir,  le  corps  calleux.  Cependant 
deux  raifons  principales  engagent 
i  croire  que  c'eft  dans  la  fubftancê 
cendrée  que  l'ame  fe  rclfouvienr 
des  chofes:  l'une  eft  prife  de  fa  fer- 
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meté ,  fc  l'aurre  de  ft  ficottSoii.  & 
fermeté  le  perfuade»  parceoae  les 
conduits  qui  ferveur  i  la  mémoire 
ne  fauroientfeconferver  &  dcmeo* 
rer  ouverts  dans  une  fubftancê  mot- 
lafle  qui  s'affaifferoit  d'abord,  com- 
me nous  voyons  que  les  caraâères 
3u'on  imprime  (ur  une  boue  foie- 
étrempée  ne  font  point  de  durée, 
au  lieu  quelle  les  conferve  plus 
long -temps  quand  el!e  a  acquis  plus 
de  fermeté  Se  de  conliftance.  Sa 
(ituation  confirme  encore  dans  ce 
fentiment  ,  parcequ'étant  la  plus 
haute  partie  du  cerveau  »  les  ondu- 
lations n'y  parviennenr  pas,  â  moins 
qu'elles  ne  foient  extraordinaire* 
ment  fortes.  C  eft  pourquoi  nous 
ne  nous  fouvenons  que  dfes  chofes 
qui  ont  frappé  vivement  nos  fens. 

L'expofé  de  cette  opinion  fuSEt 
pour  montrer  qu'elle  n'eft  qu'un  jei| 
de  l'efprit. 

Une  quatrième  hypothèfe  &  celle 
que  la  plupart  des  phyfiologiftes 
modernes  ont  adoptée  ,  conufte  â 
établir  le  mécanifme  de  la  mémoire 
dans  les  plis  &  les  replis  des  petites 
membranes  du  cerveau.  Pour  ren- 
dre ce  fentfment  plus  plaufible ,  Se 
donner  la  raifon  de  la  différence 
notable  de  la  mémoire  qui  fe  ren- 
contre dans  chaque  âge ,  ils  appor* 
tent  la  comparaifon  d'un  parche^ 
min.  Si ,  dilent-ils ,  te  parchemin 
eft  mouillé,  il  fe  plie  facilement} 
mais  fi  l'on  vient  i  retendre,  il  ne 
garde  aucune  trace  des  plis  précé* 
dens.  Tels  nous  fomnoes  dans  Ten- 
fance,  nous  apprenons  facilement 
Se  nous  oublions  de  même*  Au  con- 
traire »  fi  le  parchemin  a  acquis  on 
certain  degré  de  féchereflfe ,  on  le 
plie  plus  difficilement;  mais  il  con- 
ferve l'empreinte  des  plis.  De  même 
dans  1  âge  viril  on  apprend  di Sicile- 
meDt>  Se  l'on  retient  bien  quand 
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on  t  appris.  Enfin  fi  le  ptrcliemm 
eft  devenu  dur  &  eicrèmement  fec, 
i  peine  pourra-c-on  le  pliiïer  ;  &  fi 
Ton  en  vient  â  bout ,  on  ne  pourra 
plus  effacer  les  plis  qu'il  aura  con- 
cradtés.  Telle  eft  la  vieilleflTe.  A 
peine  dans  cet  âge  peut-on  appren- 
dre }  cependant ,  a  i  force  d'exer- 
cice on  cecient  quelque  chofe ,  on 
ne  loubliera  jamais. 

Mais  fi  chaque  objet  imprime 
fon  pli  dans  le  cerveau»  combien 
faudra-t-il  de  membranes  pour  re- 
cevoir tous  les'plis  des  chofes  dont 
une  perfonne  avec  une  mémoire 
heureufe  fe  refibuviendra  depuis 
trente  ans  ? 

~  Voici  les  préceptes  que  l'on  a 
propofés  pour  acquérir  de  la  mé- 
moire ou  pour  conferver  celle' que 
Ton  a. 

I*.  Il  faut  habiter  dans  un  en- 
droit où  l'air  foit  pur  Se  ferein. 
Laurent  Phrifius  »  qui  nous  a  laiflfé 
nn^raité  fur  la  mémoire»  prétend 
que  cette  demeure  doit  être  expofée 
au  ventdu  midi  &  de  l'oueft  :  qu'au- 
tant qu'il  fera  pofiible  lair  y  foit 
chaud  &  fec ,  &  que  fi  la  nature 
refufe  cet  avantage ,  il  faut  Taidcr 

Ear  l'art  j  ce  que  Ton  obtiendra ,  en 
rûlant  du  bois  de  chêne ,  ou  du 
bois  de  genièvre  »  en  jetant  fur  des 
charbons  ardens  du  laudanum,  du 
ftyrax  ,  du  bois  d'alocs,  de  la  muf- 
cade,  des  girofles,  de  la  cannelle» 
Sec.  ou  en  allumant  des  bougies  aro- 
matiques» telles  qu'on  peut  s'en 
fervir  dans  les  temps  de  pefte. 

1^.  Les  alimi|ns  doivent  être  4e 
facile  digeftion.î^es  viandes  les  plus 
préférables  font  celles  des  poulets» 
des  chapons  »  des  petits  oifeaux»  des 
jeunes  lièvres ,  &c.  Les  œufs  font 
très  recommandables;  mais  il  faut 
éviter  les  légumes»  les  poiraux» 
l'ail  I  les  oi^npns  »  les  ppifioiis  ^ 
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toutes  les  fritures»  6c  généralement 
tout  ce  oui  demande  une  grande^ 
quantité  de  beurre  pour  être  man- 
gé. Il  faut  fur-tout  éviter  la  crapule 
&  les  excès  :  rien  de  plus  contraire 
i,  la  fanté  de  1  ame  &  du  corps.  Un 
corps  trop  engraifié  »  dit  Porphyre  , 
fait  décheoir  1  ame  de  fon  bonheur» 
augmente  ce  qui  eft  terreftre  en 
elle  »  lui  fait  perdre  fon  immorta- 
lité  »  &  la  rend  prefque  corporelle. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  imiter  la  fo- 
briété  de  Platon  »  de  Thiane  »  de 
Caton  »  de  Sénèque  »  &  de  mille 
autres  Philofophes  qui»  de  peur 
d'obfcurcir  la  lumière  de  leur  en- 
tendement »  obfervoient  les  règles 
les  plus  auftères  de  la  tempérance  ? 

)^.  La  boidbn  la  plus  conv^hable 
eft  le  vin  mêlé  avec  l'eau.  Les  li- 
queurs font  trop  dangereufes  pour 
n'en  pas  fuir  l'ufage  Rien  n'abrutit 
l'homme  comme  l'ivrognerie.  L  Em» 
pereur  Claude  »  au  rapport  de  Sué- 
tone »  avoit  tellement  perdu  la  mé- 
moire par  fes  débauches  »  qu'il  ou- 
blioit  ce  qu'il  venoit  de  comman- 
der »  &  qu'il  ignoroit  à  qui  il  par** 
loir. 

4^.  L'oifiveté»  dit  Saint  Jéiôme» 
eft  la  rouille  de  l'efprir  &  la  mère 
de  tous  les  vices.  Elle  engourdit 
tellement  les  fens  »  dit  Horace  » 
qu'on  oublie  toutes  chofes  »  comme 
fi  l'on  avoit  bu  des  eau^  du  fleuve 
Léthc.  Nicolas  Chappus  »  qui  nous 
a  lai  (Té  uq  petit  Traité  fur  refprit» 
compare  la  volupté  i  un  Uc  empefté» 
d'où  fortent  quatre  fources  égale-* 
ment  funeftes  â  la  mémoire  :  (avoir . 
la  crapule  «  Timpureré»  le  fommeil 
Se  la  parefie  ^  qu'il  compare  au  Co- 
cy  te  »  au  Phlégéton  »  au  Léthé  &  i 
l'Achéron.  Tout  ceci  tend  i  prouver 
que  l'homme  eft  né  ponr  le  travail» 
&  que  l'oifiveté  énerve  le  corps  Se 
l'efprit.  Un  exercice  modéré  du 
lu  tj 
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En  gênerai ,  un  accufé  qui  meart 
dans  le  cours  de  Tindruâion  de  fon 
procès,  &  même  après  Tappet  in- 
lerjecc  d'une  Sentence  de  condam- 
nation »  eft  cenfé  mourir  integri 
fiatùs  :  mais  il  eft  des  crimes  qui 
ne  s*éceignent  point  par  k  mort  » 
&  pour  iefqueis  la  mémoire  même 
des  coupables  doit  être  pourfuivie; 
tels  font  le  duel ,  le  crime  de  lèze- 
majefté  divine  ôc  humaine. 

Dans  CQs  fortes  de  pourfuites ,  il 
faut  créer  un  curateur  pour  défendre 
la  mémoire  de  la  perfonne  accufée  » 
&  la  condamnation  de  la  mcmoire 
emporte  confifcarion  dans  les  pays 
où  elle  a  lieu. 

Là  condamnation  prononcée  con- 
tre la  mémoire  d'un  défunt,  ne  peut 
s'exécuter  que  q^ind  el^e  eft  con- 
firmée pa-r  Arrêt  y  parcec]ue  la  con- 
damnation d'une  mémoire  équivaut 
à  une  mort  naturelle. 

D'ailleurs ,  cette  condamnation 
ne  fe  prononce  point  par  contu- 
mace :  Tinftrud^ion  de  ces  fortes 
d'affaires  eft  toujours  contradi<5lk>îre 
avec  des  curateurs  ;  elle  fe  fait  par 
îécollement  &  confrontation.'En  un 
mot,  elles  ne  font  pas  plus  regar- 
dées comme  des  condamnations  par 
contumace ,  que  ceties  qui  £e  pro- 
noncent contre  les  muets  &  les 
fourds  y  aufli  ne  voit-on  pas  qu'elles 
s'exécutent  par  eâSgie. 

On  dit,  &  c'eft  une  efpèce  de 
formule,  en  parlant  d'un  mort  qui 
a  été  homme  de  mérite,  un  ùcl 
d'heureufc  mémoire;  &  d'un  grand 
Prince-,. on  dit,  degloricufc  mémoire^ 
de  triomphante  mémoire. 

On  met  à  la  tête  des  infcriptions 
ic  des  épitaphes,  &c.  à  la  mémoire^ 
à  l^heureufe  mémoire  j  à  l* immortelle 
mémoire  de  ...  . 

Les  Poètes  appellent  les  Mufes 
Us  Filin  de  Mémoire  y  parcequ'elles^ 
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font  filles  de  Mnémofine^  qui  figni« 
fie  Mémoire. 

On  appelle  auâr  en  Pocfie»  le 
Temple  de  mémoiYe ,  le  Temple  oà 
l'on  fuppofe  que  les  noms  des  grands- 
Hom  mes  font  confervés. 

On  appelle  mémoire  artificielle  ^ 
certaine  méthode  qu'on  fuit  en  at- 
tachant ce  quon a  à  dire  i  certaines^ 
chofes  qu'on  a  difpofées  par  ordre 
dans  fbn  efprît  pour  fe  fouvenir  de 
tous  les  pomts  que  l'on  veut  tcai- 
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On  croit  que  Simonrde  fut  l'in- 
venteur de  cette  efpèce  de  mémoire.- 
Les  Auteurs  ne  font  pas  d'accord 
fur  les  circonftances.  Les  uns  difent 
que  les  vers  qu'il  récitoit  étoient  i 
la  gloire  d'Agatharcus  ou  de  Léo- 
crare.  Les  autres  prétendent  qu'ils 
avoient  été  faits  en  Thonneur  de 
Glaucus  ou  de  Scopa.  Apollodorus  ,. 
Eratofthènes  ,  Euphorion  &  Euri- 
phyle  le  Larifleen,  difent  que  W 
maifon  d'où  il  fortoit  étoit  à  Phar- 
foie ,  ville  de  Theffalie  j  &  il  fem- 
ble  que  Simonide  lui  même  le  don- 
ne i  entendre  :  mais  Cicéron ,  qui 
a*  fuivi  Callimachus  ,  à  ce  qu'il  pa- 
roît,  dit  qu'elle  étoit  àCrannon^ 
ville  aulfi  de  Thelfalie. 

Quoi  qu^il  en  foit ,  voici  le  fait  ^ 
en  mettant  i  peu  près  d'accord  tous: 
ces  difFérens  (tntimens ,  &  en  fui- 
vant  les  autorités  les  plus  refpec- 
tables.  Scopa ,  noble  Theflalien  & 
homme  riche»  voulant  donner  un« 
grand  repas ,  avoit  prié  Simonide 
de  faire  fon  éloge ,  &  lui  promiD 
de  payer  gracteufement.  fe$  vers. 
te  jour  de  PafTemblée  arrivé,  notre^ 
Poëre  fe  mit  à  table  avec  les  autres^ 
Convives.  Au  milieu  du  repas  ^ 
Scopa  ennuyé  de  ce  que  Simonide? 
n'avoir  pas  encore  débité  fon  com- 
pliment ,  lui  commanda  de  le  réci*- 
ter..  Le  I?o€te  obéit  y  &  agrèiavoio: 
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beaucoup  élevé  les  deux  fils  deTjti- 
dare ,  il  Hc  tout  à  coup  l'éloge  de 
Scopa.  Le  Panégyrique  fini  »  les 
Convives  applaudirent.  Le  Maître 
feul  du  logis  refufa  fon  approba- 
tion j  &  croyant  que  Simonide  de- 
voir le  louer  fans  s'écarter  de  fon 
fujér ,  il  ne  lui  paya  que  It  moitié 
du  prix  convenu  pour  fa  Pièce  de 
vers  »  en  lui  difant  que  Caftor  & 
PoUux  lui  payeroieut  l'autre  moi* 
tié. 

Simonide  indigné  d'entendre  une 
pareille  propofition ,  fe  retira.  A 
peine  fut-il  dehors  »  que  la  matfon 
^'écroula ,  deforte  que  tous  les  Con- 
vives furent  écrafés  fous  les  ruines. 
Comme  ils  étoient  tellement  défi* 
gurcs  qu'on  ne  pouvoir  plus  les  re- 
connoitre  »  on  fut  fort  embarraffe 
lorfqu'ii  fut  queftton  de  les  enterrer 
chacun  félon  f^  dignité.  On  eut  re- 
cours à  Simonide  pour  avoir  quel- 
ques éclaircilfemens }  mais  il  ne  put 
diftinguec  ces  malheureux  dans  un 
pareil  état.  Il  s'avifa  d'un  expédient  : 
ce  fut  de  fe  rappeler  dans  quel  or- 
lire  ils  étoient  à  table.  Par  ce  moyen 
Î'I  les  diftingua  tous  â  mefure  qu'on 
es  retiroii  de  de  (Tous  les  dcbris. 
Cette  idée  lui  donna  lieu  de  penfer 
i  une  mémoire  artificielle,  &  à 
ceux  oui  l'ont  fiiivi ,  de  fe  fervir 
fies  mêmes  moyens  dans  les  cas  oi^ 
leur  mérnoire  feroit  inQdelle. 

On  peut  regarder  cet  artifice 
comme  une  efpèce  de  mécanique 
qui  dirige  la  n^émoire ,  &  la  con- 
duir  fùrement  i  fa  fin  \  car  de  même 
que  lorfquç  nous  enrrons  dans  quel- 
que palaiç  »  nous  retenons  parfaite- 
ment la  diftribution  &c  la  place  de 
tel  ou  tel  meuble  y  de  même  aufli , 
G  nous  avons  attaché  différentes 
idées  â  différens  objets  qui  noi^s  en- 
vironnent ,  nous  nous  rappellerons 
ce$  idées  lorfque  nous  appercevrons 
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ces  objets.  Ainfi ,  après  avoir  di£» 
pofé  vos  organes  fuivanc  les  prin* 
cipes  déjà  établis  ,  exercez  votre 
mémoire,  en  choifiifant  diSétcn$ 
objets  qui  la  fixent.  Attachez ,  par 
exemple  ,  quelques  phrafes  d'un 
difcours  que  vous  voudrez  appren* 
dre  t  i  un  tableau  qui  fera  dans  vo** 
tre  chambre;  attachez-en  une  autre 
à  la  cheminée ,  puis  une  autre  à  un 
fauteuil  «  ainfi  de  {uite  ;  récitez  ces 
phrafes  les  unes  après  les  autres» 
&  vous  verrez  que  vous  les  retiem 
drez  ic  que  vous  les  réciterez  par 
ordre. 

Quintilien  donne  un  autre  ezpé« 
dient,  c'eft  de  faire  à  la  marge  de 
fes  cahiers  quelc^ue  figne  qui  aie 
rapport  avec  ce  qui  eft  contenu  dans 
l'article  que  l'en  veut  apprendre.  Si 
l'on  parle  de  guerre ,  on  repréfen- 
cera  une  pique-,  fi  l'pn  fait  la  def- 
cription  d'une  tempête ,  att  mettra 
une  ancre,  &c«  Aufli  rôt  que  ces  re^ 

Eréfentations  arbirraires  trapperoac 
i  vue ,  on  fe  refibqviendra  facile- 
ment de  ce  que  Ton  aura  à  dire.  Ces 
moyens ,  ôç  plufieurs  autres  de  mê- 
n>e -genre,  peuvenr  être  d'un  grand 
fecours  pour  la  mémoire. 

On  appelle  mémoire  locale  ,  l'idée 
qui  eft  réveillée  dans  la  mémoire  par 
certains  lieux,  par  cerraines  choies* 
/V/i  di  une  mémoire  locale. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue  &  la  troifième  très' 
brève. 

MÉMOIRE;  fubftantif  mafculin.  Inf- 
trumentum.  Ecrit  fait ,  foit  pour  faire 
relfouvenir  de  quelque  chofe ,  foie 
pour  donner  des  inftruâions  far 
quelque  affaire. 

On  appelle  au  (fi  quelquefois  m^- 
moire  chez  les  Marchands  &  chez 
les  Artifans ,  les  parties  qu'ils  four* 
niflfenc  4  ceux  à  qui  ils  ont  veud^ 
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ât  \t  marchaBdife  »  ou  livré  de  Tou- 

Ces  mémoires  ou  parties ,  pour 
£cre  bien  dreifés,  doivent  non-feu- 
lement contenir  en  détail  ia  nature» 
la  qualité  &  la  quantité  des  mar- 
chandifes  fournies  »  ou  des  ouvrages 
livrés  à  crédit ,  mais  encore  Tannée , 
le  mois  de  le  jour  du  mois  qu'ils 
Tont  été ,  à  qui  on  les  a  donnés  » 
les  ordres  par  écrit ,  s'il  y  en  a ,  les 
prix  convenus  ,  ou  ceux  qu'on  a 
oelTein  de  les  vendre ,  enfin  les 
iommes  déjà  reçues  à  compte. 

Les  Maichands,  Ncgocians  & 
Banquiers  appellent  agenda  les  mé- 
moires qu'ils  dreffent  pour  eux- 
mêmes»  &  qu'ils  portent  toujours 
fur  eux ,  &  confervent  le  nom  de 
mémoires  â  ceux  qu'ils  donnent  à 
leurs  Garçons  &  Faâeurs,  ou  qu'ils 
envoienr  i  leurs  Correfpondans  ou 
-  Commifllonnaires. 

Les  Mémoires  que  les  Commif- 
fionnaires  dreflènt  des  marchandifes 

Îju'ils  envoient  à  leurs  Commettans, 
e  nêtcïtnem  futures  j  6c  ceux  dont 
ils  chargent  les  Voituriers  qui  doi- 
vent les  conduire»  fe  nomment  Ut- 
très  de  voiture. 
Mémoire»  feditauflî  en  termes  de 
Palais  ,  d'un  Ecrit  ordinairement 
imprimé»  contenant  le  fait  &  les 
moyens  d*une  caufe  »  inftance  ou 
procès. 

On  appelle  mémoire  de  frais  s  de 
dépens j  un  état  des  frais»  débour- 
fés ,  vacations  &  droits  dus  â  un 
Proturcur  par  la  Partie. Ce  mémoire 
diffère  de  la  déclaration  de  dépens» 
en  ce  que  celle-ci  eft  (ignifiée  au 
Procureur  adverfe.  Se  que  Ton  n'y 
comprend  que  les  frais  qui  entrent 
en  taxe  ;  au  lieu  que  dans  le  mé- 
moire des  frais  ,  le  Procureur  com- 
prend en  général  tout  ce  qui  lui  eft 
dû  pat  ia  Partie  ^  comme  les  ports 


M  E  M  439 

de  lettres  &  autres  faux-frais ,  ôc 
ce  qui  lui  eft  dû  pour  (es  foins  & 
vacarions  extraordinaires»  &  au- 
tres chbfes  qui  n'entreac  point  eu 
taxe. 
Mémoires  »  au  pluriel  »  fe  dit  des 
Relations  de  faits  ou  d'événemens 

Particuliers  »  écrites  pour  fervic  à 
hiftoire. 
Ces  fortes  d'ouvrages,  outre 
quantité  d'cvénemens  publics  &  gé^ 
néraux»  contiennent  les  particuïa* 
rires  de  la  vie  ou  les  principales 
aâions  de  leurs  Âureurs.  Ainfi  nous 
avons  les  Mémoires  de  Comines  j 
ceux  de  SulU  »  ceux  du  Cardinal  de 
Ret^i  qui  peuvent  être  regardés 
comme  de  bonnes  inftruâiohs  pour 
les  hommes  d*écat. 

On  nous  a  donné  auflj  une  foule 
de  Livres  fous  ce  titre.  Il  y  a  conrrd 
les  écrits  en  ce  genre  une  préverrion 
générale»  qu'il  eft  tiès-diffici le  de 
déraciner  de  l'efprit  des  Ledeurs  ; 
c'eft  que  les  Auteurs  de  ces  Mé^ 
moires»  obligés  de  parler  d'eux- 
mêmes  prefqu'â  chaque  pag^ ,  foient 
aflez  dépouillés  d'amour  propre  & 
des  autres  intérêts  perfonnels  pour 
ne  jamais  altérer  la  vérité  \  car  il 
arrive  que  dans  les  Mémoires  con- 
temporains partis  de  diverfes  mains, 
on  rencontre  fouvent  des  fai^s  & 
des  fenrimens  abfolument  contra- 
diâoires.  On  peut  dire  encore  que 
tous  ceux  qui  ont  éciit  en  ce  genre, 
n'onr  pas  aflTez  refpefté  le  Public  , 
en  l'entretenant  de  Lurs  innigues, 
de  leurs  amourettes ,  &  de  mille 
affaires  qui  leur  paroi(Tbient  inté- 
reiTantes»  &  qui  font  moins  aue 
rien  aux  yeux  d'un  l'.fteur  fcnlé* 

les  meilleurs  Ecrits  en  ce  genre, 
c'eft:îdire,  ceux  contre  lefquels  le 
Public  pnroît  m  ins  prévenu,  font 
les  Mémoires  publiés  par  une  per- 
I      fonue  déântéreflee  >  mais  qui  a  été 
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i  portée  de  voir  les  faits  qai  en  font 
la  matière. 

On  donne  auffi  le  nom  de  Me^^ 
moires  au  Recueil  des  Aûes  d'une 
Société  Littéraire,  c'eft  à-dire,  au 
téfultat  par  écrit  des  matières  qui 
y  ont  été  difcutées  &  éclaircies. 
Nous  avons  en  ce  genre  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences, 
Se  ceux  de  l'Académie  des  Infcrip- 
tions  Se  Belles  Lettres.  Le  caractère 
de  ces  fortes  d'Ouvrages  eft  l'élé- 
gance &  la  préciHon ,  une  méthode 
qui  ramène  au  fujet  tout  ce  qui  peut 
réclaircir,  &  qui  en  écarte  avec  le 
même  foin  tout  ce  qui  y  eft  étranger. 
Ces  qualités  régnent  dans  la  plupart 
des  Pièces  qui  compofent  les  Re- 
cueils des  deux  Académies  dont  on 
vient  de  parler. 

MÉMONDAR  BACHI  ;  fubftantîf 
mafculin  &  terme  de  Relation.  C'eft 
i  la  Cour  de  Perfe  celui  qui  fait  les 
fondions  de  maijtre  des  cérémonies 

.  &  d'introduifteur  des  Ambaiïà- 
deurs   :  il   leur  marque  un  logis  , 

{>ourvoit  à  leur  entretien ,  propofe 
eurs    affaires   à    l'Atémadoulet  , 
les  mène  à  l'audience  du  Sophi ,  &c. 

MÉMORABLE  ;  adjeftif  des  deux 
genres.  Memoriâ  dignus.  Digne  de 
mémoire  ,  qui  mérite  d'être  con- 
fervé  dans  la  mémoire  ,  remar- 
quable. Unevicloirc  mémorable»  Une 
action  mémorable*  Un  événement  mé- 
morable. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  troilicme  longue  ,  £c  la 
quatrième  très  brève. 

MÉMORATIF,IVE;  adjeftif.  Me^ 
mor.  Qui  fe  fouvient ,  qui  a  mé- 
moire de  quelque  chofe.  Il  vieillit 
&  ne  fe  die  qu'en  termes  de  pratique 
>&  en  çonverfation  familière.  La 
Cour  peut  être  mémorative  de  l* arrêt 
quelle  a  rendu  en  pareil  cas. 

MÉMORIAL  i  fRbftantif  mafcuUn. 
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Memorialc.  Mémoire  »  placer;  H  fe 
dit  des  mémoires  particuliers  qui 
fervent  dinftruir^  d'une  affaire  ,  8c 
fon  principal  ufage  eft  en  parlant 
de  laCour  de  Rome  ,  de  celle  d'Ef- 
pagne  ,  &c  II  préfenta  un  mémorial 
au  Pape.  Ils  préfenterent  divers  we- 
moriaux  au  Conjfeil  des  Indes. 
MÉMORIAL  ,  fe  dit  aufli  dans  le  com- 
merce, d  un  livre  qui  fert  aux  mar- 
chands ,  négocians  ,  banquiers    & 
autres  commerçans  ,  pour  écrire 
journellement  toutes  leurs  affaires 
a  mefure  qu'ils  viennent  de  les  finir. 
A  la  Chambre  des  Comptes ,  on 
appelle  mémoriaux ,  les  regîtres  où 
les  lettres  patentes  de  nos  Rois  font 
tranfcrites. 
MEMPHIS  ;  ville  ancienne  &  con(î- 
dérable  d'Égypre ,  qui  éroit  Htuée  i 
quinze  mille  pas  au-defTus  du  com- 
mencement du  Delta  ,  on  de  la  fé- 
paration  du  Nil ,  fut  la  rive  gau- 
che de  ce  fleuve  ,  peu  loin  des  pyra- 
mides. Elle  étoit  capitale  d'un  Nome 
auquel  elle  donnpir  ion  nom.  Les 
Rois  d'Egypte  y  firent  leur  léfidence 
jufqu'au  temps  des  Ptolémées  qui 
lui  préférèrent  Alexandrie,  C'eft  i 
Memphis  qu'on  nourriftbit   le  fa- 
meux bœuf  Apis  que  Cambyfe  fie 
mourir. 
MEMPHITE  ;    fubftantif    f4?minin. 
Quelques  anciens  ont  ainfî  appelé 
une  pierre  qui  mife  en  macération 
dans  du  vinaigre ,  engourdiflfoit  les 
membres  au  point  de  les  rendre  in- 
fenfibles  à  la  douleur  3  &  même  i 
celle  de  l'amputation.   On  la  trou- 
voir ,  dit-on ,  près  de  Memphis  en 
Egypte. 

On  a  aufli  donné  quelquefois  le 
nom  de  Memphitis  à  une  efpèce 
d'onyx  ou  de  camée  ,  compofée  de 
plufieurs  petites  couches,  dont  l'in- 
férieure eft  noire  &  la  fupériepre 
blanche. 

MENi 
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MEN  j  rivière  de  Fruce  en  Bretagne  : 
elle  a  (a  fource  dans  le  diocèle  de 
Saim-Malo ,  pafle  à  Montfort ,  & 
Ta  fe  jeter  dans  la  Vilaine ,  â  trois 
lieues  au-de(Ibus  de  Rennes ,  après 
un  cours  d  entiron  dix  lieues. 

MENAÇANT  ,  ANTE  ;  adjeétif. 
Minax.  Qui  menace.  Un  air  mena- 
çant* Lancer  dcfi  regards  mtnaçans. 
Des  paroles  menafantes. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
'  brèves ,  la  troifième  longue ,  &  la 
quatrième  du  féminin  très-brève. 

MENACE}  fubftantif féminin.  Corn- 
minatio.  Parole  ou  gefte  dont  on 
fe  fert  pour  faire  connoître  &  faire 
craindre  à  quelqu'un  le  mal  qu'on 
lui  prépare. 

Il  y  a  des  menaces  permifes  ;  ce 
font  celles  qui  précèdent  l'injure , 
&  qiii  peuvent  intimider  l'aggref- 
feur  &  l'arrêter;  il  y  en  a  d'illicites, 
ce  font  celles  qui  fuivent  le  mal  » 

Jean  Guillaume  >  par  arrêt  du 
Parlement  du  ii  Avril  lyKî,  fut 
condamné  au  dernier  fupplice  pour 
avoir  écrit  ou  envoyé  des  lettres  de 
menaces  â  fon  maître  afin  d'en  tirer 
àt  l'argent. 

François  Roger,  dit  la  Brèche j 
convaincu  de  s'être  attroupé  avec 
d'autres  particuliers  ,  d'avoir  écrit , 
envoyé  ou  affiché  des  lettres  &  bil- 
lets de  menaces  ,  exercé  des  vio- 
lences à  force  ouverte  »  &c.  a  été 
condamné  par  arrêt  de  la  Cour  du 
1}  Décembre  17}  i  ,  à  fer  vit  le 
Roi  Air  fes  galères  pendant  cinq 
ans. 

Augeard  rapporte  un  ttrêt  du  ^i 
Septembre  1700  ,  par  lequel  un 
fermier  qui  avoir  menacé  de  tuer 
les  laboureurs  qui  fe  préfenteroient 
pour  atfermer  la  ferme  qu'il  devoir 
quitter ,  &  de  brûler  leurs  maifons, 
%  été  condamné  en  1  go  livres  4ç 
Tonu  XnU 
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dommages  &  intérêts  »  quoique  les 
menaces  n'eulTent  éié  fuivies  d'au* 
cun  effet. 

MENAgÉ  ,  ÉE  j  participe  paOïf. 
Voye\  Menacer. 

MENACER;  verbe  aftif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chantbp»  MinarU 
Faire  des  menaces ,  tâcher  par  des 
geftes  ou  des  paroles  d'intimider 
quelqu'un.  //  a  ofé  nous  menacer* 
On  le  menafa  de  coups  de  bâton. 

Menacer  ,  s'emploie  auflî  abfolu- 
ment,  //  na  fait  que  tempêter  & 
menacer. 

On  dit  proverbialement ,  tel  me^ 
nace  qui  a  grand  peur. 

Menacer  ,  figniBe  audi  figurémenc 
pronoftiquer ,  &  alors  il  ne  fe  dit 
que  de  ce  qui  eft  regardé  comme 
an  mal.  Ces  pluies  nous  menacent 
d*une  mauvaife  année.  Nous  fommes 
menacés  d^ une  guerre  prochaine. 

On  dit  aufli  ,  o^une  perfonne  ejl 
menacée  de  fièvre  ,  i apoplexie  ,  de 
phthijie  ,  d'hydropifie  j  &c.  pour 
dire  ,  qu'il  y  a  apparence  qu'une 
perfonne  aura  les  maux  dont  on 
parle.  Et  qu'un  courtifan  eji  menacé 
d'une  difgrâce  prochaine  ;  pour  dire  , 
qu'il  doit  craindre  d'être  bientôt 
difgracié,  qu'il  y  a  apparence  qu'il 
fera  bientôt  difgracié. 

On  dir  encore  figurément,  qu'///i 
bâtiment  menace  ruine  ;  pour  dire  » 
qu'il  eft  près  de  tomber. 

Figurémenr  &  poctiauement  , 
en  parlant  de  certaines  chofes  fort  ^ 
élevées ,  comme  de  grands  édifices  , 
de  grands  arbres ,  de  hautes  mon- 
tagnes ,  on  dit ,  c\VL  elles  menacent 
les  deux.  Une  tour  qui  menace  les 
cieux.  Des  cidres  ,  des  mont/ignes 
qui  menacent  les  deux* 

Menacer  ,  s*emploie  quelquefois  fa- 
milièrement dans  la  ngniécarion  de 
f^ire  efp^tçr }  &  alors  il  ne  fe  dit 
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que  de  ce   qui  efl  regardé  comme 
une  efpcce  de  bien  &  d  avantage^  // 
la  menace  d*un  beau  préfcnt  de  noces. 
Nous  fommes  menacés    dlune  fete^ 
brillante. 

Les  deax  premières  (yllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  Foye^  Verb*. 

MÉNADE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Mythologie.  C'eft  un  des 
noms  que  les  anciens  ont  donné  aux 
Bacchantes  qui  céiébroient  les  fttes 
de.Bacchtis.  /^cjy^ç  Bacckantb  & 

BACCHANAtES. 

MÉNADURE;  vieux  terme  de  cou. 
tume  qui  fignifie  ajournement. 

MÉNAGE  i  fubftantif  mafculin.  Res 
famUiaris.  Gouvernement  domef 
tique  ,  &  tout  ce  qui  concerne  la 
dépenfe,  l'entretien  d'une  famille. 
Elle  ne  règle  pas  bienfon  ménage. 
Son  ménage  lui  coûte  mille  écuspar 
an*  Il  va  tenir  ménage  au  psemier 
pur.  Elle  a  tout  le  détail  du  ménage. 

Oa  die  dans  le  ftyle  familier, 
mettre  une  fillt  en  ménage  ;  pour 
dire,  la  marier*  Toute /euae quelle 
ejl  on  va  la  mettre  en  ménage.. 

On  dit  proverbialement ,  en  par- 
lant de  djenx  perfonnes  auflî  dcrai- 
fonnables  Tune  que  Tautre  ,  &  qui 
font  mariées  enfemble,  qui/  ny  a 
4}^uun.  ménage  de  gâté. 

On  dit  auflS.  d'iia  mari  &  d'une 
femme  ,  qu'i/i  font  bon  ménage  , 
mauvais  ménage  ;  pour  dire  ,.  qu'ils 
vivent  ea  bonne  intelligence  >  en 
mauvaife  intelligence. 

On  appelle  toile  de  minage  ,  une 
loile  faite  à  profit  &  avec  plus  de 
foin  que  celle  que  les  marchands 
vendeiu  ordinairement..  Une  che- 
nife  de  toile  de  ménage. 

On  appelle  pain  de  ménage^  un 
grand  pain  de  cuKTon  ,  tel  que  celui 
9fLQ^  tait  dans  Les  maifons  parcico- 
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Uères  où  Ton  cuit*  //  préfcn  Icp^ 
de  ménage  au  pain  mollet. 

MiNAGB ,  fe  prend  auffi  colleéktve- 
ment  pour  toutes  les  perfonnes  dont 
une  famille  eft  compofée.  Il  y  afix 
ménages  dans  ceae  mai/on. 

Ménage  ,  fe  prend  eneofe  populaire-' 
ment  pour  les  meubles  k  uftenfiles 
propres  â  un  ménage.  La  fervantc 
tient  le  ménage  propre. 

Mbn  AGE ,  fignifie  auHi  épargne  ,  éco- 
nomie, conduite  que  Ton  tient  dans 
l'adminittratioade  fon  bien.  Quand 
on  entend  le  ménage  on  fait  fis  pro^ 
v'tjions  à  propos.  ELU  vit  de  ména^e^ 
avec  ménagea. 

On  dit  auili  en  plaisantant  f,  de 
quelqu'un  qui  vend  fes  meubles 
pour  vivre ,  qu'i/  vie  de  ménage. 

Lesdomeftiqucs  appellent  un  gâte 
ménage  y  cehû  qui  porte  leur  maître 
à  retrancher  mal-à  propos  qttel<\ue 
cbofede  U  dépenfe  ordinaire  de  U 
maifon.  Ce  neji  qu  un  gâte  ménage.. 
Différences  rdatives.  eatrç  /w^- 
nage ,  ménagement  y.  épargne* 

On  fe  fert  du  mot  de  ménagea 
fait  de  dépenfe  wdinaire  \  de  ceJut 
de  ménagement  dans  la  conduite 
des  affaires  ,  &  de  c>lui  ai" épargne 
à  l'égard  des  revenus. 

Le  ménage  eft  le  talent  des  fem» 
mes  î  il  empêche  de  fe  trouver 
court  dans  le  befoin.  ^aménagement 
eft  du  reflort  desmacis^il  fait  qu'oa 
n'eftfamais  dérangé.  V épargne  con- 
vient aux  pères  ;  elle  fert  à  amalTer 
pour  l'établifleaient  de  leurs  cnfans. 
La  première  fjcllabe  eft  brève  > 
la  féconde  longue^  &  U  troilième 
très-  brève. 

MÉNAGE  ,  (  Gilles)  né  à  Angers  e» 
11^15  ,  fe  fie  reconnoître  Avocat  & 
plaida  pendant  quelque  temps  i 
Angers,  i  Paris  &  ài  Poitiers,  11  fe 
dégoûta  enfuite  du  Barreau ,  em* 
braffkrérat  Eccléfiafticyie  6c  ob^oi: 
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des  Bénéfices  qai  le  mirent  dans 
1  Viifance.  11  fe  livra  tout  entiera  l*é- 
tude  des  belles  lettres.  Chapelain  le 
fit  entrer  chez  le  Cardinal  de  Retz, 
mais  s*étanc  brouillé  avec  les  au* 
très  perfonnes  qui  demeuroien  chez 
cette  Èminence ,  il  en  fortit.  Il  alla 
demeurer  dans  le  Cloître  de  Notre- 
Dame  où  il  tenoit  chez  lui  tous  les 
mercredis  une  alTemblée  de  gens 
de  lettres.  Il  avoir  beaucoup  d'éru- 
dition jointe  à  une  mémoire  pro- 
<iigieufe;  &  citoic  fans  cefle  dans 
fes  <:onverfations  des  vers  grecs  , 
latins,  italiens  ,  François.   H  avoir 
du  génie  pour  la  poélie  italienne  , 
Se  il  fut ,  fuivant  M-  de  Voltaire , 
un  de  ceux  qui  prouvèrent  qu'il  eft 
plus  facile  de  vecfiiier  en   italien 
qu'en  françois.  Ses  vers  lui  méri- 
tèrent une  place  i  l'Académie  de  la 
Crufca.  L*Académie  françoife  lui 
auroit  aaffi  ouvert  fes  portes  fans 
fa  rcquccc  (Us  diSionnaires  ^  fatyre 
plaifante  contre  le  diâionnaire^  de 
cette  Compagnie.  C'eft  à  cette  oc- 
caiîon  que  le  ParaRte   Monrmaur 
dit  :  c'ejl  juftcment  à  caufc  de  cette 
pièce ,  qu  il  faut  condamner  Ménage 
À  être  de  l* Académie  :,  comme  onton^ 
damne  un  homme  qui   a  deshonoré 
une  fille ,  à  l^époufir.  Après  la  mort 
de  Cordemoi  en  1^84,   Ménage 
brigua  une  place  ,  mais  Berger  et 
qui  avec  moins  de  talens  avoit  plus 
de  douceur  ic  plus  d'amis  >  lui  fut 
préféré.  L'humeur  de  Ménage  étoit 
celle  d'un  pédant  aigre,  méprifant 
&  préfomptueux.  Sa  vie   fut  une 
guerre  continuelle.  L'Abbé  d'Aubi- 
gnac ,  Gilles  Boileau  ,  frète  du  fa- 
ryrique  »  Cotin  ,  Sallo ,  Bouhours, 
Bailler  y  furent  les  principaux  ob- 

I'ets  de  fa  haine.  La  querelle  avec. 
'Abbé  d'Aubîgnac  vint  de  ce  qu'a- 
ptes avoir  difcuté  les  beautés  de  dé- 
tail des  comédies  de  Térence ,  ils  ne 
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furent  pas   d'accord  fur  celle    de 
fes  pièces  qui  méritoit  le  premier 
rang.  Après  divers  écrits  de  part  & 
d'autre  &  beaucoup  d'injures  répan*.* 
dues  fur  le  papier  ,  tout  le  feu  de 
Ménage  s'éteignit.  Il  afFefta  des  re- 
mords de  conlcience  \  il  dit  qu'il 
avoit  juré  de  ne  jamais  écrire  ni 
lire  de  libelles.  Ses  fcrupules  furent 
mal  interprétés.  On  plaifanta  fur  fa 
dévorion  qui  ne  lui  avoit  pas  ôté 
le  goût  pour  les  femmes.  Ménage 
avoit  eu  des  attentions  tendres  pour 
Mefdames  de  la  Fayette  &  de  Se* 
vigne  ;  il  aima  futtout  la  première 
lorfqu'elle   s'appeloit  Mademoifelle 
de  Lavergne  &   la  célébra  fous  le 
nom  de   Laverna.  L'équivoque  de 
ce  mot  avec  le  mot  latin  ,  Laverna, 
Déeffe  des  voleurs ,  occaiionna  une 
épigramme  en  vers  latins  donr  le 
fel  tombe  fur  la  réputation  de  fri- 
pier de  vers  que  s'ctoit  faite  Mé- 
nage :  on  l'a  rendue  ainfi  en  vers 
fran^is. 

£ft-ce  Corific  >  e(l-ce  Lesbie  » 

Eft-cc  Philis ,  cft-cc  Cinthic 

Dont  le  nom  cft  par  toi  chanté  ? 

Tu  ne  la  nomnie  pas  »  écrivain  plagiaire  g 

Suc  le  PirnafTc  vrai  cor  faire  > 

Laverne  cil  ta  Divinité. 

Ménage  mourut  en  1^91 ,  à  7^ 
ans. 

Ses  principaux  ouvrages  font  1®. 
un  diclionnaire  étymologique  ,  ou 
origines  de  la  langue  françoife  ,  dont 
la  meilleure  édition  eft  celle  de 
1750.  Cet  ouvrage  renferme  des 
chofes  utiles  ,  mais  il  ,eft  fouvent 
ridicule  par  les  étymologies  faufles 
&  impertinentes  dont  il  fourmille. 
1^.  Origines  de  la  langue  italienne  ^ 
â  Genève,  en  1^85  ,  bi-foL  Ou- 
vrage qui  a  le  mérite  &  les  défauts 
du  précédenr..  }**.  Une  édition  de 
Vioëène  Lairce ,  avec  des  obfeiva- 
^  Kkkij 
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tions  &  des  correâions  très  -  efti- 
tnées.  4^.  Rcmaraucs  fur  la  langue 
fran^oifc ,  en  x  vol.  in-i  i  ,  peu  im- 
portantes. 5*^.  VAnd'Baillet  ^tïi  i 
Toi.  in-i  t,  ouvrage  qui  fît  quelque 
honneur  â  fon  favoir ,  mais  qui  en 
fit  €iès-pcîu  à  fa  modération  &  à  fa 
modeftie.  6'.  Hijloirc  de  Sablé  ^  in- 
foL  favante  &  myllérieufc.  7*.  Des 
Jatyres  contre  Montmaur  ,  dont  la 
mtilleure  eft  la  méeamorpho/edece 
pédant  en  perroquet.  On  les  trouve 
dans  le  recueil  de  Sallengre.  8^ 
Dts  poéjics  latines  9  italiennes  ^ grec- 

Îfues  (yjrancmjis.  Les  dernières  font 
es  moins  elhmtes.  On  n'y  trouve 
que  des  épiihètes  ,  de  grands  mots 
vides  Je  fcns ,  des  vers  pillés  de 
tous  côtés  &  fouvent  mal  choifîs. 
9°,  Menagiana  ,  d*abord  en  un  vo- 
lume ,  (nfuite  en  deux  ,  enfin  en 
quatre  en  171 5. 

MENAGE  ,  ÉEi  participe  paffif.  Foy. 
Ménagfr. 

MENAGEMENT;  fubftantif  mafcu- 
iin.  Ohfcrvantla.  Circonfpcdion  , 
égard  que  Ton  a  pour  quelque  per- 
fonne.  C*ejl  une  femme  pour  qui  il 
faut  0voir  beaucoup  de  ménagement, 
Cctti  négociation  demandoit  bien  du 
ménagement.  Un  tempér..ment  qui 
exige  du  ménagement. 

On  dit  auffi  9  le  ménagement  des 
efprits ;  pour  dire,  Part  de  les  ma- 
nier. Le  ménagement  des  efprits  efl 
un  des  principaux  objets  de  lu  poli^ 
tique. 

f^oycT^  Circonspection  pour  les 
différences  relatives  qui  en  diftin- 

gUent  MÉNAGEMENT  ,  &C. 

MENAGER  ;  verbe  adif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Benè  ad- 
minijlrare.  Ufer  d'économie  dans 
Tadminittration  de  fon  bien,  le  dé- 
penfer  avec  circonfpeûion  ,  avec 
prudence.  //  e(l  obligé  de  ménager 
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fcs  rentes.  Cette  femme  ne  ménage  pms 
la  bourfe  de  fon  mari. 

On  dit,  ménager  un  terrein ,  une 
étoffe  ;  pour  dire ,  les  employer  fi 
bien  qu*on  en  faite  tout  ce  qu'on 
en  veut  faire  ,  &  qu'il  n'y  ait  rien 
de  perdu. 

On  dit  figutément ,  ménager  les 
intérêts  d^une  perfonne  ;  pour  dire  9 
avoir  foin  de  les  conferver.  Et  mé* 
nager  une  perfonne  ;  pour  dire, 
avoir  des  égards  pour  elle  ,  pren- 
dre garde  à  ne  rien  faire  dont  elle 
puilfe  s  offcnfer  ,  fe  rebuter ,  fefor- 
maltfer.  Vous  deve:f^  le  ménager. Une 
la  ménage  pas. 

On  dit  aufli  figurément ,  ménager 

'  fes  forces ,  ménager  fa  fanté  ,  ména^ 

gerfes  amis  ^fon  crédit  ;  pour  dire, 

en  ufer  avec  circon/peâion  ,  avec 

prudence. 

On  dit  encore  figurément  ,  jw/- 
nager  des  troupes  j  pour  dire ,  éviter 
de  les  fatiguer  inutilement ,  de  les 
expofer  mal  à  propos.  Et  menagef 
fes  chevaux i  pour  dire,  éviter  de 
leur  faire  faire  de  trop  longues  trai- 
tes. 

On  dit  aufli  proverbialement, 
qui  veut  aller  loin  ,  ménage  fit  monr 
ture. 

On  dit  encore  figurément  ,yS  m^ 
nager i  pour  dire,  fe  chojrer  ^  avoir 
foin  de  fa  perfonne.  •Si  elle  fe  mir 
nage  elle  guérira.  Il  retomba  pour  nt 
s'être  pas  ménagé. 
MÉNAGER  y  fignifie  auffi  figurément , 
conduire ,  manier  avec  adrefle.  // 
fut  chargé  de  ménager  cette  affaire.  Ce 
Minijire  na  pas  Ju  ménager  les  ef- 
prits. 

On  dit  auffi  \  peu  près  dam  le 
même  fens^fe  ménager  bien  aVét 
tout  le  monde  ;  pour  dire  ,  fe  bien 
conduire  avec  tout  le  monde.  Ei^i 
ménager  entre  deux  perfonnes  ,  entre 
deux  partis  contraires  ^  jpour  dire» 
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fe  conduire  de  manière  qu^on  foie 
toujours  bien  avec  l'un  &  avec 
l'autre. 

On  dit  encore  »  fe  ménager  avec 
quelqu'un  ;  pour  dire ,  être  fort  at- 
tentif à  la  manière  dont  on  fe  con- 
duit avec  quelqu'un.  Et  n  avoir  rien 
À  ménager  avec  quelqu'un;  pour  di- 
re, n'avoir  plusdemefures  à  garder 
avec  lui. 

On  dit ,  qu  une  perfonne  ménage 
bien  fa  voix  ;  pour  dire ,  qu'elle  la 
conduit  bien  )  qu'elle  chante  avec 
jufteffe  &  avec  méthode  ,  qu'elle 
tire  de  fa  voix  tout  ce  qu  elle  en 
peut  tirer. 

On  dit  i  peu  près  dans  le  même 
'fens,  qu^un  Poète  a  bien    ménagé 
tous  les  incidens  d* une  pièce  de  theâ- 
tre. 

On  dit  en  termes  de  Peinture , 
qtt*i//2  pinceau  ejl  bien  ménagé  ;  pour 
dire  ,  qu'il  eft  conduit  avec  art.  Et 
.  que  des  couleurs  font  bien  ménagées; 
pour  dire  «  qu'elles  font  biendiftri- 
buées ,  qu'elles  produifent  un  bel 
effet. 

On  dit  à  peu  près  dans  le  même 
fens  ,  qu'tt/i  jour  efi  bien  ménagé , 
que  les  lumières  &  les  ombres  d'un 
tableau  font  bien  ménagées  ^judicieu» 
fement  ménagées» 

On  dit ,  mena gerfes paroles  ;  pour 
dire,  parler  pcu.  Et  ménager fes  ter- 
mes ;  pour  dire ,  parler  avec  beau- 
coup de  circonfpeâion* 

On  dit  ,  ménrger  bien  le  temps  ; 
pout  dire  »  faire  un  bon  emploi  du 
temps  y  ou  bien,  prendre  Ton  temps 
bien  d  propos  pour  quelque  choie. 
On  dit  dans  le  même  fens,  ménager 
Voccafion. 
MàNAGER ,  (îgnifie  auflî  procurer.  On 
lui  a  ménagé  un  emploi  dans  les  Fi* 
nances.  Ils  déJitoUnt  qu'on  leur  mé* 
.  nageât  une  entrevue. 

On  dit  >  ménager  un  efcaUer  dans 
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un  bâtiment  y  ménager  un  cabinet^ 
Sec.  pour  dire  ,  faire  en  forte  qu  il 
s'y  trouve  une  place  pour  pratiquer 
un  efcalier  ,  un  cabinet ,  &Cb  ians 
gâter  le  deflein  principal. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  troilième  longuç  ou 
brève,  yoye^  Vbrbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,  onc 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 
MÉNAGER  ,  ÈRE}  adieûif.  Parcus. 
Qui  eft  au  fait  du  ménage ,  qui  en* 
tend  l'économie.  Ce  jeune  homme  eji 
fort  ménager.  lia  une  femme  quin'ejl 
pas  ménagère. 

On  dit  poétiquement ,  la  fourmi 
ménagère.  Une  main  ménagère. 

Il  s'emploie  aufli  fubftantive- 
ment.  C'eji  un  grand  ménager.  Elle 
paffepour  une  bonne  ménagère. 

On  dit  de  quelqu'un ,  qu'/V  ejl 
bon  ménager  du  temps  ;  pour  dire , . 
qu'il  l'emploie  utilement.  Et  qui/ 
doit  être  meilleur  ménager  defafanté; 
pour  dire ,  qu'il  doit  prendre  plus  de 
loin  de  la  conferver. 

On  appelle  ^xxÇCi' ménagïre ^  une 
fervante  qui  a  foin  du  ménage  de 
quelqu'un.  Sa  ménagère  veut  le 
quitter. 

Parmi  le  peuple  un  mari  appelle 
fa  femme  ,  notre  ménagère. 

Proverbialement  on  appelle  /ti/* 
nager  de  bouts  de  chandelles  ,  un 
homme  qui  épargne  fordidemenc 
dans  les  petites  chofcs  &  qui  néglige 
les  importantes. 
MÉNAGERIE  ;  fubflarrif  féminin. 
Lieu  bâti  auprès  d'une  maif'on  de 
campagne  ,  pour  y  engraiflcr  de$ 
beAiaux ,  des  volailles ,  &c.  C*ffl 
un  dindon  de  ma  ménagerie.  Il  nourrit 
d'excellens  veaux  dans  fa  mena-' 
gtrle. 
Ménagerie  ,  fc  dit  aufli  dans  les  mai* 
fous  des  Princes ,  du  lieu  où  ili 
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tîons  &  des  correâions  très  «  efti- 
tnées.  4^.  Remaraues  fur  la  langue 
franfoifc ,  en  x  vol.  in-i  i  ,  pea  im- 
porunces.  5^.  UAnù-BailUt  j  en  1 
Toi.  in-i  t,  oavrage  qui  fît  quelque 
honneur  â  fon  favoir ,  mais  qui  en 
fit  €iès-pcîu  â  fa  modération  &  à  fa 
modeftie.  6'.  Hijloire  Je  Sablé ,  in- 
foL  favante  &  inylléneufc.  7^.  Des 
fatyrcs  contre  Montmaur  ,  dont  la 
meilleure  eft  la  métamorpho/edece 
pédant  en  perroquet.  On  les  trouve 
dans  le  recueil  de  Sallengre.  8^ 
Dts  Doefics  latines  ,  italiennes  ^grec- 

Î\ues  &françmfes.  Les  dernières  font 
es  moins  elhmtes.  On  n*y  trouve 
que  des  épiihètes  >  de  grands  mots 
vides  de  fens ,  des  vers  pillés  de 
tous  côtés  &  fouvent  mal  choifis. 
9°.  Menagiana  ,  d'abord  en  un  vo- 
lume ,  (nfuite  en  deux  ,  enfin  en 
quatre  en  1 7 1 5 . 
MENAGE ,  ÉEi  participe  paffif,  Foy^ 

MENAGEMENT}  fubftantif  mafcu- 
iin.  Ohfcrvamîa.  Circonfpcélion  , 
égard  que  Ion  a  pour  quelque  per- 
fonne.  Ccfi  une  femme  pour  qui  il 
faut  éivoir  beaucoup  de  ménagement. 
Cette  négociation  demandoit  bien  du 
ménagement.  Un  tempér..ment  qui 
exige  du  ménagement. 

On  dit  aufli  »  le  ménagement  des 
efprits ;  pour  dire,  Tart  de  les  ma- 
nier. Le  ménagement  des  efprits  efl 
un  des  principaux  of-jets  de  la  poli^ 
tique» 

f^oyc^  Circonspection  pour  les 
différences  relatives  qui  en  diftin- 

'      gUent  MÉNAGEMENT  ,  &C. 

MENAGER  }  verbe  adif  de  la  pre- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Denè  ad- 
minijlrare,  Ufer  d'économie  dans 
Tadminittration  de  fon  bien,  le  dé- 
penfer  avec  circonfpeûion  ,  avec 
prudence.  //  eft  obligé  de  ménager 
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fes  rentes.  Cette  femme  ne  minage  jms 
la  bourfe  de  fon  mari. 

On  dit ,  ménager  un  terreîn ,  une 
étoffe  i  pour  dire  »  les  employer  fi 
bien  qu*on  en  faite  tout  ce  qu'on 
en  veut  faire  ,  &  qu'il  n'y  ait  rien 
de  perdu. 

On  dit  fignrément ,  ménager  les 
intérêts  éCune  perfonne  ;  pour  dire  » 
avoir  foin  de  les  conferver.  Et  mé* 
nager  une  perfonne  ;  pour  dire, 
avoir  des  égards  pour  elle  ,  pren- 
dre garde  à  ne  rien  faire  dont  elle 
puilte  s  offcnfer  ,  fe  rebuter ,  fefor- 
maltfer.  Vous  deve:f^  le  ménager. Il  ne 
la  ménage  pas. 

On  dit  auffi  figurément ,  ménager 

•  fis  forces ,  ménager  fa  fanté  ,  ména^ 

gerfes  amis  y  fon  crédit  ;  pour  dire, 

en  ufer  avec  circon/peâion  ^  avec 

prudence. 

On  dit  encore  figurément  ,  mé^ 
nager  des  troupes  ;  pour  dite  ,  éviter 
de  les  fatigue'r  inutilement ,  de  les 
expofer  mal  à  propos.  Et  minagcf 
fes  chevaux;  pour  dire,  éviter  de 
leur  faire  faire  de  trop  longues  trai- 
tes. 

On  dit  aufli  proverbialement, 
qui  veut  aller  loin  ,  ménage  fa  monr 
ture. 

On  dit  encore  figurément  ^fe  mé^ 
nager  ;  pour  dire,  fe  chojer^  avoir 
foin  de  fa  perfonne.  Si  elle  fe  mér 
nage  elle  guérira.  Il  retomba  pour  ne 
s'être  pas  ménagé. 
MÉNAGER  ,  fignifie  auffi  figurément , 
conduire ,  manier  avec  adreffe.  // 
fut  chargé  de  ménager  cette  affaire.  Ce 
Minijire  na  pas  Ju  ménager  les  ef- 
prits. 

On  dit  auffi  \  peu  près  dans  le 
même  fens,yîr  ménager  bien  aVét 
tout  le  monde  ;  pour  dire  ,  fe  bien 
conduire  avec  tout  le  monde.  Etyê 
ménager  entre  deux  perfonnes  ,  entre 
deux  partis  contraires  ;  jpour  dire> 
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fe  conduire  de  manière  qu^on  foie 
toujours  bien  avec  l'un  &  avec 
l'autre. 

On  dit  encore  ,  fe  ménager  avec 
quelquun  ;  pour  dire ,  être  fort  ac- 
tentif  à  la  manière  dont  on  fe  con- 
duit avec  quelqu'un.  Ec  n  avoir  rien 
à  ménager  avec  quelquun'^  pour  di- 
re,  n'avoir  plus  de  mefures  à  garder 
avec  lui. 

On  dit  ,  qu  une  perfonne  ménage 
bien  fa  voix  'y  pour  dire ,  qu'elle  la 
conduit  bien ,  qu'elle  chance  avec 
jufteffe  &  avec  méthode  ,  qu'elle 
tire  de  fa  voix  tout  ce  qu  elle  en 
peut  cirer. 

On  dit  à  peu  près  dans  le  même 
'fens,  quun  Poète  a  bien    ménagé 
tous  les  incidens  d'une  pièce  de  théâ- 
tre. 

On  dit  en  termes  de  Peinture , 
qu'i//2  pinceau  efi  bien  ménagé  ;  pour 
dire  ,  qu'il  eft  conduit  avec  arc.  Et 
.  que  des  couleurs  font  bien  ménagées; 
pour  dire  «  qu'elles  font  biendiftri- 
buées  ^  qu'elles  produifent  un  bel 
effet. 

On  dit  à  peu  près  dans  le  même 
fens  ,  qu'tt/i  jour  efi  bien  ménagé , 
que  les  lumières  &  les  ombres  d'un 
tableau  font  bien  ménagées  ^  judicieux 
Jement  ménagées» 

On  dit ,  ménager fes paroles  ;  pour 
dire,  parler  pcu.  Et  ménager /es  ter- 
mes ;  pour  due  ,  parler  avec  beau- 
coup de  circonfpeâion. 

On  dit  ,  ménager  bien  le  temps  ; 
pour  dire  »  faire  un  bon  emploi  du 
temps  y  ou  bien,  prendre fon  temps 
bien  d  propos  pour  quelque  chofc. 
On  dit  dans  le  même  fens,  ménager 
Voccafion. 
MàNAGER  ,  (ignifie  auflî  procurer.  On 
lui  a  ménagé  un  emploi  dans  les  Fi' 
nances.  Ils  défiroUnt  qu'on  leur  mé* 
.  nageât  une  entrevue. 

On  dit  9  ménager  un  efcalier  dans 
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un  bâtiment^  ménager  un  cabinet ^ 
&c.  pour  dire  ,  faire  en  force  qu'il 
s'y  trouve  une  place  pour  pratiquer 
un  efcalier  ,  un  cabmec ,  &c.  lans 
gâter  le  dellein  principal. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troidème  ionguç  ou 
brève.  /^oytf:[  Vbrbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,  onc 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 
MÉNAGER  ,  ÈREj  adjeûif.  Parcus. 
Qui  eft  au  fait  du  ménage  ,  qui  en* 
tend  l'économie.  Ce  jeune  homme  efi. 
fort  ménager.  lia  une  femme  quin'efi 
pas  ménagère. 

On  dit  poétiquement ,  la  fourmi 
ménagère.  Une  main  ménagirc. 

Il  s'emploie  auffi  fubftantlve- 
ment.  C'efi  un  grand  ménager.  Elle 
pajfepour  une  bonne  ménagère» 

On  dit  de  quelqu'un ,  qu'i/  efi 
bon  ménager  du  temps  j  pour  dire  ,  . 
qu'il  l'emploie  utilement.  Et  qui/ 
doit  être  meilleur  ménager  defafanté; 
pour  dire ,  qu'il  doit  prendre  plus  de 
loin  de  la  conferver. 

On  appelle  z\xÇ[\' ménagïre ^  une 
fervante  qui  a  foin  du  ménage  de 
quelqu'un.  Sa  ménagère  veut  le 
quitter. 

Parmi  le  peuple  un  mari  appelle 
fa  femme  ,  notre  ménagère. 

Proverbialement  on  appelle  /ti/* 
nager  de  bouts  de  chandelles  ,  un 
homme  qui  épargne  fordidemenc 
dans  les  petites  chofcs  &  qui  néglige 
les  importantes. 
MÉNAGERIE  ;  fubflanrif  féminin. 
Lieu  bâti  auprès  d'une  mai  Ton  de 
campagne  «  pour  y  engraifl^îr  de$ 
beAiaux ,  des  volailles  ,  &c.  C'ffi 
un  dindon  de  ma  ménage  ne.  Il  nourrit 
d'ex  ce  liens  veaux  'dans  fa  ména^ 
gerie. 
Ménagerie  ,  fc  dit  aufli  dans  les  mai- 
fous  des  Princes ,  du  lieu  où  ili 
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tiennent  des  animaux  étrangers  ic 
rares.  La  ménagerie  de  Vcrfadles. 
MÉNAGYRTHE  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  On  a  ainfi  appelé  les  Prêtres  de 
Cybèle  ,  parceque  tous  les  mois 
ils  alloient  faire  une  quête  pour 
cette  Déefle  ,  &  employoient  tou- 
tes fotces  de  charlacaneries  pour 
engager  les  dévots  â  leur  donner 
Taumône.  Ces  Prêtres  fe  nommoienc 
autrement  Galles    Se    Corybantes. 

^Oyq  CORYBANTES. 

MÊNÂLE  ;  nom  d'une  fameufe  mon- 
tagne du  Pcloponèfe  ,  en  Arcadie  , 
fameufe  par  un  des  travaux  d'Her- 
cule qui  y  prit  la  biche  aux  pieis 
^  d  airam  Se  aux  cornes  d'or ,  que 
perfonne  avant  ce  Héros  n'avoir 
pu  atteindre.  Le  mont  Ménale  eft 
confacré  à  Diane. 
MÉNALIPPE  î  fille  d'Éole,  qui  fut 
aimée  de  Neptune  dont  elle  eut 
deux  enfans  :  le  Dieu  des  vents  ir- 
rité de  cette  aventure  ,  fit  expofer 
les  enfans  &  enferma  fa  fille  dans 
une  étroite  prifon ,  après  lui  avoir 
fait  crever  les  yeux  :  les  enfans  de 
cette  Princeffe  que  des  bergers 
avoient  nourris  ,  étant  devenus 
grands  ,  délivrèrent  leur  mère  ,  & 
Neptune'! ui  ayant  rendu  la  vue,  elle 
cpoufa  le  Roi  Métaponte. 

WÉNALIPPIES  ;  fubftantif  féminin 
pluriel  &  terme  de  Mythologie.  Fê- 
tes quon  célébroit  à'  Sycione  eu 
l'honneur  de  Ménalippe ,  mftîtreiïe 
de  Neptune.  f^oye\  Ménalippe. 

MÊNAM  -,  grande  rivière  du  Royau- 
me de  Siam  ,  qui  en  arrofe  la 
capitale  &  va  fe  perdre  dans  la 
mer. 

MÉNANCABO  ;  ville  des  Indes 
orientales  »  capitale  d'un  Royaume 
de  même  nom ,  dans  l'île  de  Su- 
matra. 

MÈNANDRE,  né  i  Athènes  541  ans 
avant  Jfisvs  -  Christ  ,  eft  regardé 
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comme  l'auteur  de  la  noavette  co* 
médie  parmi  les  Grecs.  Cet  auteur 
comique  eft  préféré  à  Ariftophane  ; 
il  n'a  point  donné  comme  lui  dans 
une  fatyre  dure  &  groflière  qui  dé- 
chire  fans  ménagement  la  réputation 
des   honnêtes  gens  ;  mais  il  a(fai- 
fonnoit  fes  comédies  d'une  plaifan- 
terie  douce  ,  âne  &  délicate  ,  fans 
s'écarter  jamais  des  lois  de  la  plus 
auftère  bienféance.    De  cent  nuit 
comédies  que  ce  Poe  te  avoit  com- 
pofées ,  &  qu'on  dit  avoir  été  tou- 
tes  traduites  par  Térence ,   il  ne 
nous  refteque  très  peu  de  fragmens. 
Ils  ont  été  recueillis  par  Leclerc  qui 
les  a  publiés  en  Hollande.  Ménandre 
mourut  19  jansavanrjEsus-CHRiST, 
â  5 1  ans  y  honoré  du  titre  de  Prinu 
de  la  nouvelle  come'die. 
MÉNANDRIENS  ;  (  les  )  hérétiques 
ainfi  appelés  du  Samaritain  Ménan- 
dre leur  chef  »  qui  fut  difciple  de 
Simon  le  magicien  ,  &  forma  uoe 
nouvelle  feâe  après  la  mort  de  (on 
maître. 

Simon  avoir  prêché  qu'il  étoit  la 
grande  vertu  de  Dieu  ,  qu*il  écoit 
le  Tout-Puiffant:  Ménandre  pritun 
titre  plus  modefte  &  moins  embar- 
ralTant,  il  dit  qu'il  étoit  l'Envoyé 
de  Dieu.  Il  reconnoitlbit  comme 
Simon  un  être  éternel  &  néceflaire 
qui  étoit  la  fource  de  l'exiftehce , 
mais  il  enfeignoit  que  la  Msqefté 
de  l'Être  fuprême  étoit  cachée  & 
inconnue'^  tout  le  monde  »  &  qu'on 
ne  favoit  de  cet  Être  rien  antre 
chofe  ,  finon  qu'il  étoit  la  fource  de 
Texiftence  Se  la  force  par  laquelle 
tout  étoit. 

Une  multitude  de  génies  fortisde 
l'Être  fuprême  >  avoient  »  félon 
Ménandre  ,  formé  le  monde  &  les 
hommes. 

Les  Anges  créateurs  du  monde» 
par  impuiflance  ou  par  méchancetCi 
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cnfermoient  lame  humaiivc  dans 
des  organes  où  elle  éprouvoic  une 
alternative  coniinuelle  de  biens  & 
de  maux  :  tous  les  maux  avoienc 
leur  fource  dans  la  fragilité  des  or- 
canes  ,  &c  ne  finilFoienc  que  par 
ie  plus  grand  des  maux  ,  par  la 
mort. 

Des  génies  bienfaifans  touches 
du  malheur  des  hommes  ,  avoient 
placé  fur  la  terre  des  retlburces 
contre  ces  malheurs^  mais  les  hom- 
mes ignoroient  ces  reflburces  ,  & 
^4énandre  afluroit  qu'il  étoit  en- 
voyé par  les  génies  bienfaifans,  pour 
découvrir  aux  hommes  ces  reflbur- 
ces ,  &  leur  apprendre  le  moyen 
de  triompher  des  Anges  créa- 
teurs. 

Ce  moyen  étoit  le  fecret  de  ren- 
dre les  organes  de  Thomme  inalté- 
rables »  &  ce  fecret  confifloit  dans 
une  efpcce  de  bain  magique  que 
Ménandre  faifoit  prendre  à  Ces  dif- 
ciples,  qu'on  appeloit  la  vraie  réfur- 
reclion  ,  parceque  ceux  qui  le  rece- 
voient  ne  vieilliiToient  jamais. 

Ménandre  eut  des  difciples  a  An- 
îioche  ;  &  il  y  a  voit  encore  du  temps 
de  Saint  Juftin  des   Ménandriens 

Î|ui  i>e  doutoient  pas  qu'ils  ne  fuf- 
ent  immortels.Les  hommes  aiment 
fî  paffionnément  la  vie  >  ils  voyent  (i 
peu  le  degré  précis  de  leur  déca- 
dence ,  qu'il  n  eft  ni  fort  difficile  de 
les  convaincre  qu'on  peut  les  ren- 
dre immortels  fur  la  terre ,  ni  mê- 
me impoffible  de  leur  perfuader 
jufqu'ao  moment  de  la  mort,  qu'ils 
cnc  re^u  le  privilège  de  l'immor- 
calice. 

Ainfi  fous  tes  (iècles  ont  eu  fous 
d'autres  noms  des  Ménandriens  qui 
prétendoienc  fe  garantir  de  la  mort, 
tantôt  par  le  moyen  de  la  religion, 
tantôt  par  les  fecrets  de  Talchimie 
ott  pal  les  cliimères  de  la  cabale»  \ 
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Au  cotnmencement  de  notre  fiècle 
un  Anglois  prétendit  que  (i  l'hom- 
me mouroir,  ce  n'étoit  que  par  la 
coutume,  qu'il  pourroit ,  s'il  vou- 
loir ,  vivre  ici-bas  fans  craindre  la 
mort ,  &  être  transféré  dans  le  Ciel 
comme  autrefois  Enoc  &  Èlie. 
J/homme  ,  dit  M.  Afgil  ,  a  été 
fait  pour  vivre ,  Dieu  n'a  fait  la 
mort  qu'après  que  l'homme  fe  l'efl: 
attirée  par  le  péché  \  Jésus-Christ 
e(l  venu  réparer  les  maux  que 
le  péché  a  caufés  dans  le  mon* 
de^  &  procurer  aux  hommes  l'im- 
mpttalité  fpirituelle  &c  corporelle  ; 
ils  reçoivent  le  gage  de  l'immotta- 
licé  corporelle  en  recevant  le  Bap- 
tême }  &  (i  les  Chrétiens  meo^ 
rent  ,  c'eft  qu'ils  manquent  de 
foi. 

MÉNAPIENS;  (  les  }  anciens  peuples 
de  la  Gaule  &  de  la  Germanique 
féconde.  Ils  étoienc  placés  dans  le 
bas  Brabanr. 

MENAT  ;  Abbaye  d'homme  de  l'or- 
dre de  Saint  Benoît  j  en  Auvergne, 
à  (ix  lieues  ,  oueft-nord  oued  ,  de 
Gannat.  Elle  eft  en  commendc  & 
vaut  au  Titulaire  environ  ^5ooliv» 
de  rente. 

M£NCAULT,ott  MAKCAULTjfub- 
ftanrif  mafculin.  Mefure  donc  on 
fait  ufige  pour  mefurerles  graiiTj 
ei*  quelques  emiroiïs  de  Fhndre  , 
ei)CF'autres  dLandrecy,  le  Quefnoy 
&  Cateau ,  &€. 

A  Landrecy  ,  le  meneau tt  de  fro- 
ment pèfe  ,  poids  de  marc  ,  97  li- 
vres j  celui  de  méreil ,  94  j  de  fei- 
gle  90  ,  &  d'avoine  7^-  H  taut  re- 
marquer que  pendant  fcpt  mois  de 
l'année ,  qui  (ont  depuis  Août  juf* 
qu'à  Février  incluGvemerrt,  le  rr eif- 
caulr  d'avoine  fe  mefure  comble  à 
Landrecy  ,  ôc  fait  fept  boiflfcaux  j 
mefure  de  Paris ,  ou  onze  r»Tfions  , 
eom^me  dïCknt  lesMunitionoaifes, 
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6c  que  pendant  les  autres  cinqttioiss 
ilfe  mefure  â  la  main-tierce ,  c'eft- 
â'dire  raz  ,  &  ne  faifant  que  (ix 
boifleaux  deux  tiers ,  mefure  de  Pa- 
ris ,  ou  dix  rations.  A  Saint  Quen- 
tin le  feptier  contient  quatre  boif- 
féaux  mefure  de  Paris  ;  il  faut  deux 
mencaults  pour  un  feptier  :  ainfi  le 
mencault  e(t  deux  boiffeaux  mefure 
de  Paris.  Au  Quefnoy  le  mencault 
de  froment  pèfe  80  liv.  celui  de 
méteil  76 ,  de  feigle  79 ,  &  d'avoine 
7 1  •  A  Cateau-Cambrelis ,  le  men- 
cault de  froment  pèfe  7  5  livres,  ce- 
lui de  meteil  70 ,  de  feigle  71  ,  d'a- 
voine 60  ;  le  tout  poids  de  marc 
comme  à  Landrecy. 

MENCHECA  >  monragne  d'Afrique 
fort  élevée  &  de  difficile  accès.Elle 
eft  dans  le  Royaume  de  Fez  :  Ces 
habitans  font  des  Bérébèr^s  Zenà- 
tes  qui  confervenc  leur  liberté  par 
leur  vaUur  ôc  par  leur  pofition. 

AMENDES;  ville  épifcopale  de  Fran 
ce  ,  capitale  du  Gévaudan  ,  près  du 
Lot,  à  15  lieues,  fud-oqeft,  du 
Puy  ,  &  à  115  lieues ,  fud-eft ,  dç 
Paris  ,  fous  21'  degré  ,  9  minutes, 
31  fécondes  de  longitude  ,  &  le 
44« ,  )o  minutes  ,  47  fécondes  de 
latitude.  L'Évèque  jouit  dç  50  mille 
liv.  de  rente, 

RENDES  i  nom  d'une  ancienne  ville 
d'Egypte  ,  où  le  Dieu  Mendès  qui 
eft  le  même  que  Pan ,  étoit  parti- 
culièrement révéré  fous  Thiérogli-^ 
phe  du  bouc ,  ^u  lieu  que  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Romains  ,  on  le 
repréfentoit  avec  le  vifage  &  le 
corps  d'un  homme ,  ayant  feule 
ment  des  cornes  ,  des  oreilles  ic  des 
jambes  de  bouc. 

MENDIANT  ;  fHbftantif  mafculîn. 
Mendicus.  Gueux  ,  qui  demande 
l'aumône. 

La  déclaration  du  8  Juillet  1714 
veut  que  les  mendians  avec  info- 
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lence  ,  ceux  qui  fe  di&nt  fâatfe- 
ment  foldats ,  ceux  qui  (bot  trou- 
vés munis  de  congés  &ux, qui  dé- 
guifent  leurs  noms  &  le  lieo  de  leur 
naiflfance  ,  ceux  qui  contrefont  les 
eftropiés  ou  qui  feignent  des  ma- 
ladies qu'ils  n'ont  pas ,  qui  s'attroa- 
pent  au-delTus  du  nombre  de  qua- 
tre ,  non  compris  les  enfans ,  qui 
font  trouvés  armés  de  fufils  ,  pif- 
colets,  épées,  fabres,  bacons  fer- 
rés ou  autres  armes ,  &  ceux  qui 
feront  trouvés  mafqués  ,  foient 
condamnés ,  favoir,les  hommes  va** 
lides  aux  galères  au  moins  pour  ( 
ans;  &  à  l'égard  des  femmes  ou  des 
homn^es  invalides  ,  au  fouet  dans 
l'intérieur  de  l'hopiral,  &  â  une  dé- 
tention i  rhôpital  général  ,  ou  i 
temps  ou  â  perpéruiré^  fui  vant  l'exi* 
geoce  des  cas. 

Fran9>is  Vincent  Liger  ,  Com^ 
mandant  des  Archer^  de  l'h^pîtal, 
prépofés  pour  arrêter  les  mendians, 
a  été  par  anèt  du  x6  Mars  1737, 
conQrmatif  d'une  fentence  daCbâ- 
telet ,  condamné  à  être  attaché  au 
carcan  pendant  trois  jours ,  &  a 
fervir  trois  ans  fur  les  galères , 
pour  avoir  prévariqué  dans  les  fonc^ 
rions  »  en  recevant  de  l'argent  des 
mendian$  auxquels  il  donnoir  la  li^ 
berré  de  menaier  impunément. 

Le  Concile  tenu  en  1 5  8  5  défen4 
aux  mendians  de  demander  l'au- 
mône dans  les  Êglifes»  &  leur  péri- 
mer feulement  de  la  dçaiandçr  à  1^ 
porte. 

L'article  7)  de  rordonnaôce  de 
Moulins  «  oblige  chaque  ville  & 
village  d'entretenir  fes  pauvres. 

L'arricle  6  du  règlement  fait  par 
arrct  du  Patlement  du  18  Avril 
1(^57,  »  enjoint  aux  locataires, 
?>  propriétaires  &  leurs  *  domefti'^ 
9>  ques  ,  d'enfermer  les  pauvres  qui 
i>  iront  mendier  dapi;  le$  maifopt 
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1»  à  Pâtis  9  &  de  les  retenir  jafqa*i 
M  cequelesOfficiersdePoUcefoienc 
^,  Averrts ,  &c. 

L*ar cicle  7  excepte  les  qoéces  pour 
.  THôtel- Dieu,  celles poitr  le  erand 
Bureau  des  pauvres  j  les  aveugles  de 
THôpical  des  QuinM^viogcs»  les  Re- 
ligieux mendians ,  &c, 

L*arriclé    11  fait  défenfes  aux 

S  propriétaires  6c  locataires  des  mai- 
bns  ,  de  loger  6c  retirer  chez  eux  ; 
les  mendians  >  i  peine  de  1 00  liv. 
d'amende  pour  la  première  fois  » 
)oo  liv.  pour  la  féconde  »  &  de  plus 
grande  en  cas  de  récidive. 

L'article  la  enjoint  aux  Direc- 
teurs de  THopital  général,  de  faire 
faifir  les  lits  ,  matelars  ,  couvertu- 
res Se  paillaflTes  dans  lefquels  auront 
ixé  couchés  les  pauvres  chezlcs  par- 
ticuliers qui  leur  auront  donné  re- 
traite. ♦ 

Il  y  a  plufieurs  autres  lois  confit- 
matives  des  précédentes. 

On  appelle  Religieux  mendians  , 
4es  Religieux  qui  vivent  de  quête , 
d*aumone. 

,On  diftingue  quatre  ordres  prin- 
cipaux de  Religieux  mendians }  fa- 
▼oir  9  les  Jacobins ,  les  Cordeliers, 
les  Âuguftins  &  les  Carmes  ;  on 
peut  y  joindre  les  Capucins  »  les  Re- 
collets &  les  Minimes. 

Il  paroit  que  Tintention  des  Fon- 
dateurs de  la  plupart  de  ces  Ordres, 
étoit  qu'ils  soccUpaffent  i  quel- 
que travail  manu;^l ,  à  Texeniple  des 
premiers  Moines.  Albert  Patriar- 
che de  Jéruûilem  >  donna  en  1 109, 
une  règle  aux  Carmes  ,  dans  la<- 
quelle  il  leur  recommande  particu- 
lièrement la  retraite ,  le  (ilence  Se 
le  travail  continuel.  Cette  intention 
eft  encore  marquée  plus  expreflé- 
ment  dans  le  teftament  de  Saint 
François.  M*  Fleuri  dans  foo  bif* 


toxtt  dccléiiaftique  ,  année  .1  la^  , 
cite  ces  paroles  du  JSaint  Fondateur 
de$  Cordeliens.  »:Jie  tiaKaillois-  de 
»  -mes  {Bains  ^  fe  veux  con  cimier  de 
»  «travailler  «  &  je  veux  fecmement 
f>  que  tous  les  Frères  s  apptiquenti 
»  quelque  travail  honnête  «  &  que 
»  ceux  qui  ne  favent  pas  travailler  , 
»>  l'apprennent. 

Le  même  auteur  cite  un  pa£ige 
de  Saint  Booaventure  qui  fait  voir 
que  ce  Saint  cherchoit  i  prévenir 
les  reproches  que  certaines  j^na 
ont  faits  depuis  aux  Religieux  men- 
dians :  ft  nous  voulons  bâtir  :  nous 
»  ne  nous  contentons  .plus  d£5<pau« 
M  vres  &  (impies  logemens  que  fio- 
»  tre  règle  nous  prefcrit .  «  ..Nous 
M  fommes  à  charge  à  tout  le  mon*' 
t>  de  ,  &  nous  le  lerons  encore  plus 
»  fi  nous  continuons. 

Les  Religieux  -mendians  font  in- 
capables de  pofTéder  des  bénéfices^ 
•  Se  la  difpenfe  qu  un  Religieux  nien- 
diant  omiendrort  du  Pape  pour 
jouir  d'un  bénéfice  enFrance ,  (eroit 
abufive. 

C'eft  fur  ces  maximes  que  le  Par«i> 
lement  de  Paris  déclara  par  arrèç 
du  8  Mars  \66o  ,  d'après  lescon- 
clufions  de  M.  l'Avocat  Général 
Bienon  ,  qu'un  Religieux  avoit 
.  nuTlemenc  St  abufivement  impétré 
des  provifions  de  Cour  de  Rome 
avec  difpenfe  j  pour  pqfféder  une 
Cure. 

Les  Saints  Canons  Se  notamment 
ceux  du  Concile  de  Vienne,  dé- 
fendent aux  Religieux  mendiany 
qui  font  transfères  dans  d'autres 
Ordres  monaftiques  ,  de  podéder 
aucun  bénéfice  ou  admimftration 
dans  lefdits  ordres  \  8c  les  difpen* 
fes  qu'ils,  obtiennent  contre  cerre 
règle,  ne  peuvenrètre  tolérév^s  que 
pour  un  feul  bénéfice  ou  pour  uuq 
:.  We  *pf  oiioo.  Il  a  été  ordonné  pac 
^  LU       ^ 


450  MKK 

arrêt  dn  Parlement  de  Paris  i  en 
forme  de  règlement  du  J^  Mai  1 6^^, 
conformément  à  Tefprit  des  Con-  i 
ciles ,  qu  aucun  Religieux  mendiant 
transféré  dans  TOrdte  de  SainrBe- 

.  noît  ou  autres  dans  lefquels  les  Re- 
ligieux profès  font  capables  de  Bé- 
néfices ,  ne  pourra  poÏÏéder  deux 
Bénéfices  ni  aucun  Bénéfice  avec 
uhe.penfion  fur  un  autre  Bénéfice, 
ni  deux  penfions  Une  déclàracion 
du  Roi  a  confirmé  les  difpoficjons 

'  de  cet  arrêt ,  &  elle  ajoute  que  les 
lettres  patentes  que  le  Roi  jugera 
à  propos  d*accorder  fur  les  brefs 
obtenus  en  Cour  de  Rome  par  lef- 

<  dits  mendians  transférés ,  pour  pou- 
voir pofTéder  des  Bénéfices  bu  pen- 
fions ,  ne  pourront  être  expédiées 
qu'à  la  charge  de  fe  conformera 
cette  Jurifprudence. 

Il  faut  remarquer  ici  que  les  ma- 
ximes touchant  Tincapacité  des  nr>en- 
dians  pour  les  Bénéfices  ,  fouffrent 
quelaues  exceptions.  Un  Religieux 
mendiant  peut  pofTéder  une  Cure 
dans  les  établiflfemens  que  les  Na- 
tions Catholiques  ont  en  ÂHe  &  en 
Amérique.  Il  en  efl  de  même  des 
pays  des  Nliflions  :  il  n'eft  pas  dour 

'    ceux  d'ailleurs  que  fi,  par  le  titre 

.  de  la  fondation ,  une  Cure  eft  unie 
à  un  Couvent  de  Religieux  men- 
dians ,  elle  ne  puiffe  &  ne  doive 
être  deiferviepar  l'un  d'eux  confor- 
mément â  l'intention  du  Fondateur. 
On  a  ciré  pour  exemple  la  Cure  de 
Saint  Maximin  en  Provence.  Cette 
Cure  eft  unie  au  Monaftère  des  Re- 
ligieux Jacobins  de  cette  ville  ^  a  la 
charge  de  nommer  &  de  préfenter 
un  de  leurs  corps  à  l'Archevêque 
d'Aix  ,  pour  deUervir  ladite  Ciire. 
Ce  pré  fente  une  fois  inftitué  eft  fu- 
îet  a  la  vifite  &  i  la  jûtididion  de 
jArchevêque  ,  comme  les  autres 
Curé«  du  Diocèfe ,  &  ne  peut  eue 


révoaîxé  que  •  par  la  permiflSon  dé 
l'Archevêque. 

Conformément  à  l'article  H'des 
libertésf  de  l'Êglife  Gallicane  j  les 
Religieux  mendians  ni  autres  ne 
peuvent  avoir  recours  à  l'appel  com- 
me d'abus',  pour  ce  qui  concerne  la 
discipline  &  l'obfervance  régulière, 
fi  ce  n'eft  en  cas  de  conctaventioa 
aux  lois  du  Royaume  ,  à  ieor^-fta^ 
tuts  jautorifés  par  lettres  patentes  » 
&  d'abus  clair  &  évident.  S'ilVélè- 
Y%  un  grand  fcandale  ou  tumulte» 
ils  peuvent  recourir  au  bras  fécu« 
lier.  Un  arrêt  de  la  Grand -Cham- 
bre, du  Parlement  de  Paris,  rendu 
à  huis  clos  en  17^4  contre  Ics.Ré* 
collets  de  Lyon^  âppelans  comme 
d'abus  du  Chapitre  provincial  tenu 
à  Lyon  au  mois  de  Novembre  1751» 
après  avoir  dit  qu'il  n'y  avoit  abus» 
a  déclaré  leldits  B^coUets  non  te* 
cevables  dans  plufieurs  autres tppel* 
lations  comme  d'abus,  pat  eux  pi- 
terjetées ,  &  leur  a  réfervé  la  voie 
d'appel  fimple  au  Général  »  teouel 
feroitïenu  de  domier  facommimon 
à  un  Recollet  françois ,  demeurant 
en  France,  qui  feroit  obligé  de  pren- 
dre des  lettres  d  attache  Se  de  les 
faire  enregiftrer  eq, la  Cour. 

Les  Communautés  des  Religieux 
mendians  ,  quoiqu'incapables  de 
dons  &  legs  ,  peuvent  néanmoins 
en  recevoir  de  modiques  pour  leurs 
nécefiités  prefTantes  ;  fc  fi  la  chofe 
eft  de  nature  â  ne  pouvoir  êtrepof- 
fédéepàreux,  le  legs  cependant 
reçoit  fon  exécution  ,  lorfque  la 
converfion  s'en  peut  faire  licite- 
ment'en  une  autre  efpèce. 

Il  y  a  au  Japon  un  Ocdre  de  men- 
dians qui ,  fans  être  Religieux  ni 
afTujettis  à  une  règle  j  s'engagent 
par  un  vœu  exprès  â  vivre  pieufe- 
ment  des  aumônes  du- public.  Ce 
voeu  n'eft  pas  d'uu  grand  mérite 
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^r  ceux  qui  le  ^r.  Ce  font 
des  gens  réduirs  à  la  misère ,  qui 
ne  pouvant  Vaccourumer  au  travail, 
couvrent  leur  pare0e  du  voile  fpé- 
cieux  de  la  dévotion.  Cette  pieufe 
ftinéantife  eft  autorifée  Se  même 
confacrée  par  des  cérémonies  folen- 
nelles.  On  coupe  publiquement  les 
cheveux  i  celui  qu4  veut  s'enrôler 
dans,  cette  Confrérie  de  gueux  )  ;& 
on  l'inftalle  en  quelque  iorte  dans 
Ja  nouvelle  profedion  par  quelques, 
ptières.  11 7  a  de  ces  menclians  en 
très-grand  nombre  y  car  ce  métier 
eft  fort  en  vogue  au  Japon,  pays  où 
toutes  les  pratiques  extérieures  de 
piété  &  toutes  les  charlataneries 
de  la  dévotioù  font  (rès-bien  re- 
çues. 

On  appelle  les  quatre  mcndians, 
quatre  fortes  de  fruits  fecs  qu  on 
mange  ordinairement  en  carême  , 
&  que  Ton  fert  dans  un  mcme  plat, 
qui  font  les  figues ,  les  avelines , 
les  raifîns  &  les  amandes.  On  dit  » 
une  affietîe  de  quatre  mendions  j  X)U 
*  Simplement  »  tt/z^  aJJietttdemcncUans. 
Manger  des  mendians  à  la  coVa- 
don* 

On  prononce  mandiant. 

MENDICITÉ  i  fubftaniif  féminin. 
MendUitas.  État  d'une  extrême  in- 
digence <VÙ  l'on  eft  réduit  à  men- 
dierà  Cet  incendie  les  a  réduits  à  la 
mendicité. 

On  prononce  mandicite\ 

MENDIE .  ÉEj  pariicipepaffif.  Fcye^ 
Mbnoieh. 

MENDIER  ;  verbe  aûif  de  la  pre- 
mière, conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Ch  ant£R  .  Mendicare, 
Demander  l'aumône.  Ilfe  vit  obligé 
de  mendier  fon  pain.  Il  mendie  fa 
vie* 

Mendier  ,  (îgnifie  auffî  rechercher 
avec  empreifement  &  avec  quelque 
forte  de  baHeffe.  Mendier  les  fuf- 
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fragii.  Mendier  des  louanges*  Une 
perfonne  modefte  m  mendie  pas  les 
jopplaudiffemens.  Mendier  des  lettres 
de  recommandation» 

On  dit  en  termes  de  Palais,  men^ 
dier  une  faijie  ,  mendier  une  inter* 
vention  ;  pour  dire  ,  faflff  faire  une 
faille  ,  faire  faire  une  intervention . 
pour  quelque  perfonne  qui  n'eft  pas 
encore  partie  dans  le  procès,  &  cela 
dans  le  delTein  de  tirer  une  affaire 
en  longueur. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  brève  >  &  la  troifième 
longue  ou  brève,  f^oye^  Verbe. 

L'^ieminin  qui  termine  le  fihgu* 
lier  du  préfent  de  l'indicatif ,  or. 
^'unii  à  la  {pénultième  fyllabe  6c  U 
rend  longue'. 

On  prononce  mandier. 
MENDLSHAM  \  bourg  d'Angleterre, 

dans  la  province  de  Suffblck. 
MEN  DOLE  ;  fubftantif  féminin.  Ef- 
pèce  de  petit  poiflbn  marqué  àcha-' 
que  côté  d'une  tache  ronde  .  noire 
ou  azurée ,  ou  jaune:  il  eft  blanc  en 
hiver  &  dans  le  printemps ,  mais 
dans  Tété  il  eft  quelquefois  varié 
par  tout  le  corps  ,  de  beaucoup  de 
couleurs  différenres  :  il  y  en  a  de 
petits  ou  gros  comme  le  doigt  »  & 
d'autres  comme  de  petits  harengs. 
Ce  poiiTon  a  le  mufeau  pointu ,  la 
cète  plate ,  les  dents  menues  &  deux 
pierres  dans  la  tète.  On  prétend  que 
quand  la  femelle  commence  à  s'em- 
plir d'œufs  ,  le  mâle  change  de 
couleur  ;  il  devient  noir  &  fa  chaic 
eft  mauvaife  &  puante  :  la  femelle 
au  contraire  eft  meilleure  quand  elle 
eft  pleine.  Elle  fraye  en  hiver. 

La  chair  de  la  mendole  eft  fort 
agréable  &  de  bon  fuc  \  elle  eft 
meilleure  frite  que  bouillie  :  on 
la  conferve  fouvent  dans  de  la  fau** 


mure. 


MENDOLIA  ;  bourg  d'ItaUe  dans  U 
Lllij 
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Calabre  altérieore  ,  i  une  lieue  de 
fiova«  Quelques-uns  prétendencqae 
c  eft  1  ancienne  ville  de  PcripoUum 
où  naquit  le  célèbre  Sculpteur  Pra- 
xitèle. 

XiENDRE  \  vieux  mot  qui  (ignifioit 
aucrefoHnboindœ. 

MENDRIS  ,  ou  Mendrisio  \  ville 
d'Italie  ,  capitale  d*ttn  Bailliage  de 
même  nom ,  dans  le  Milanez,  etitre 
le  lac  de  Lugano  &  celui  de  Come. 
Ce  Bailliage  qui  eft  très- fertile  en 
grains  &  en  vins ,  appartient  aux 
duiffes.  Il  leur  fur  donné  en  1511 
par  Maximilien  Sforce ,  Duc  de 
Milan ,  qu'ils  avoient  rétabli  dans 
fes  États.  '    î 

MÈNE ,  Déeflfe  de  Tantiquité ,  au'in- 
voquoient  les  femmes  &  les  falles  , 
parcequ'elle  prcfidoit  à  l'écoulement 
menftruel.  On  lui  facrifioit  dans  le 
dérangement  des  règles.  Cétoît  la 
même  que  la  lune. 

MENÉ,  ÈE  \  participe  paflSf.  Foye^ 
Mener. 

MENEAU  }  fubftantif  mafculin  & 
terme  d*Architefture.  C'eft  la  répa- 
ration des  ouvertures  des  fenêtres 
on  grandes  croifées.  Autrefois  on 
les  défiguroir  par  des  croifiUons  , 
comme  on  en  voit  encore  au  Lu* 
xembourg  &  autres  bâtimens.  Ils 
avoient  quatre  à  cinq  pouces  d'é- 
pai^Teur.  On^ipjp^WtJ aux  meneaux  y 
ceux  qui  ne  s'alfemblent  pas  avec 
le  dormant  de  la  croifée ,  &  qui 
s'ouvrent  avec  le  guichet. 

MENEE  y  fubftantif  féminin.  Clan- 
defiinum  confiUum,  Secrette  &  mau- 
vaife  pratique  pour  faire  réuilir 
quelque  deuein.  On  a  dkonvenfrs 
menées.  Une  menée  dangereufe.  Faire 
des  menées. 

Menée  ,  fe  dit  en  termes  d'Horloge- 
rie ,  du  chemin  que  la  dent  d'une 
roue  parcourt  depuis  le  joint  où 
elle  rencontre  l'aile  du  pignon ,  juf- 
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qu*â  celui  oiVëUe  la  qoitte.  11  fe  àii 
;  encore  du  chemin  que  fait  la  dent 
d'une  roue  de  rencontre  lorfqu'elle 
poulTe  la  palette. 

En  terme  de  Vénerie  »  on  djt  9 
faivre  la  menée  ,  être  à  la  menée  iun 
cerf;  pour  dire ,  prendre  la  r^uce 
d'un  cerf  qui  fuit. 

La  première  fyllabe  eft  très-bref  e» 
la  féconde  longue,  &  la  troifième 
très- brève. 

MÉNËLAIES  ;  fubftantif  féminin 
pluriel  &  rerme  de  Mytholorâe. 
Fête  qui  fe  céièbroit  i  Téraphne  en 
l'honneur  de  Ménélas ,  qjoî  7  avoic 
un  monument  héroïque*  Xes  habi* 
tans  de  cette  ville  de  Laconie  pré- 
tendoient  qu'Hélène  &  lui  y  étoienc 
inhumés  dans  le  même  tombeau; 
du  nioins  dans  les  Troyennes  d'£u« 
rypide  ,  Ménélas  fe  réconcilie  de 
bonne  foi  avec  fa  belle  infidelle>  & 
la  ramène  â  Lacédémone» 

MÉNÉLAS  ;  nom  de  ce  Roi  de  Spar« 
te  9  qui  époufa  Hélène  fille  de  Tyn- 
dare ,  (i  célèbre  par  fa  beaaté  qui 
l'avoir  fait  rechercher  en  mariage 
par  tous  les  Princes  de  la  Grèce, 
&  qui  la  fit  ravir  par  Paris  fils  de 
Priam ,  pour  l'emmener  i  Troyet 
Ménélas  pour  fe  venger  de  cet  ou- 
trage ,  engagea  dans  i»querelle  les 
Princes  Grecs  qui  allèrent  afliéger 
Troye.  Cette  ville  ayant  été  priie» 
&  le  ravilTeur  tué  ^  Ménélas  retour- 
na à  Lacédémone  avec  fa  femme  » 
&  aptes  fa. mort,  il  fut  »  dit-on, 
traniporté  dans  les  Champs  Élifées, 
en  confidération  de  ce  (^uc  par  fou 
mariage  avec  Hélène ,  il  étoi&  de- 
venu le  gendre  de  Jupiter.  V€y€[ 
Hélène,  Paris  &  Troyi. 

MENER  ;  verbe  aûif  de  la  première 
conjugaifcn  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Chanter.  Ducere.  Gui- 
der j  conduire.  Je  vais  yous  mener 
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We:{  tlk.  Il  nous  mena  à  la  corné" 
dit. 

Lorfqu*un  homme  de  peu  d'eA 
prit  &  de  peu  de  jugement ,  entre- 
prend  de  conduire  un  autre  homme 
qui  n'en  a  pas  plus  que  hii  »  on  dit 
proverbialement  »  que  c'eji  un  aveu- 
gle qui  en  ment  un  autre. 

On  dit»  qu'tt/i  chemin  mène  en 
quelque  endroit;  pour  dire»  qu'on 
y  va  par  ce  chemin  U. 
MfNER  ^  fe  dit  aufli  en  parlant  de 
ceux  qui  ont  la  conduite  d'une 
croupe  y  6c  qui  la  font  marcher  & 
agir.  Jl  mena  fa  troupe  à  l'ennemi.  Il 
menoit  les  Grenadiers  l'ajfaut.  On  le 
%  chargea  de  nuner  V arrière-garde.  Et 
l'on  dit ,  m^ner  des  troupes  à  la  bou- 
cherie ;  pour  dire ,  les  expofer  i  un 
péril  évident. 

On  dit ,  en  parlant  des  ennemis 
qu'on  fait  fuir,  les  mener  battant  ; 
pour  dire ,  les  obliger  à  fe  retirer 
avec  précipitation  devant  celui  qui 
les  poiirfuit  fans  ofer  l'attendre. 

On  dit  familièrement,  quand  on 
remporte  l'avantage  fur  quelqu'un 
en  peu  de  remps ,  foit  en  guerre , 
foit  au  jeu ,  foit  en  procès  ou  en 
autres  chofes  ,  qu'o/i  le  mène  bat^ 
tant  y  qu'on  le  ment  bitn  vitt ,  qu'on 
le  mène  bien  rudement  ^  qu'on  le  ment 
bon  train  ,  beau  train. 

On  dit ,  mentr  le  deuil ,  en  par- 
lant d'une  jperfonne  qui  dans  une 
cérémonie  funèbre  conduit  par  hon- 
neur ,  foit  dans  le  convoi ,  foit  à 
l'Eglife,  les  plus  proches  parens  du 
mort. 

On  difoit  autrefois ,  mener  grand 
deuil  de  quelque  chofe  ;  pour  dire , 
en  être  fort  attrifté.  Cette  locution 
n'eft  plus  en  ufage. 
Mener  ,  (ignifie  aufli  conduire  par 
force  en  quelque  endroit.  On  les 
mène  en  prifon.  On  va  le  mener  à  la 
potence. 
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Mener  ,  fignifie  quelquefois  fe  faire 

accompagner  de ou  par // 

menoit  beaucoup  de  perfonnes.  Quand 
elle  fort ,  elle  mène  deux  laquais  avec 
elle. 

Mener  ,  fignifie  auffi  quelquefois» 
donner  accès  ^  introduire.  Il  nous 
mena  che\  la  Prince(fc 

On  dit  figurémenc ,  mener  quel^ 

Î^u'un;  pour  dire ,  le  gouverner  & 
ui  faire  faire  tout  ce  que  l'on  veut. 
Sa  femme  le  mène  comme  elle  veut. 
C'ejl  l'avarice  qui  le  mène. 

On  dit  proverbialement  &  fami- 
lièrement ,  qu*t//M  ptrfonnt  fe  latffc 
mener  par  le  nei[  comme  un  buffle  , 
qu'^f  la  mène  parjene:^;  pour  dire, 
qu'on  en  fait  tout  ce  qu'on  veut ,  tc 
qu'il  eft  aifé  de  la  tromper. 

On  dit  aufii  proverbialement , 
mener  quelqu'un  à  la  baguette;  pour 
dire  >  le  traiter  avec  hauteur ,  lui 
fair#  faire  par  autorité  ce  qu'on 
vent.  //  vouloit  les  mener  à  la  ba^ 
guette. 

On  dit ,  je  le  mènerai  loin  ,  je  le 
mènerai  cortéme  il  faut  j  je  le  mènerai 
rudement  ;  pour  dire,  je  lui  donne- 
rai bien  de  j|  peine ,  je  lui  fufci- 
terai  bien  des  arfarres^ 

On  dit  populairement,  en  mena- 
çant quelqu'un  de  le  pourfuivre  vi- 
vement ,  de  ne  lui  point  faire  de 
quartier  y  qu'o/s  le  mènera  par  un 
chemin  où  U  n'y  aura  point  de  pier'» 
res. 

On  dit ,  mener  doucement  un  hom"- 
me ,  un  efprit  ;  pour  dire ,  le  con- 
duire avec  ménagement  ,  l'épar- 
gner, éviter  de  le  fâcher,  de  le  ré- 
volter ,  de  le  cabrer.  C'efl  un  efprit 
qu*  il  faut  mener  doucement. 

On  dit  and] ,  (\nune  médecine  a. 
mené  doucement  ou  rudement  quel* 
qu'un  ;  pour  dire ,  qu'elle  l'a  peu 
ou  beaucoup  tourmenté. 

On  dit  figurément  d'une  chofe , 
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.   qu'elle  ne  mène  à  rien  4  pour  dire  » 
quon   nVn  faucoix   efperer  aucun 
a^vantage.    Ec  l'on  dit ,   que  le  jeu , 
.  la  débauche  y  les  femmes  mènent  bien 
loin  ;  pour  dire  »   que  ces  chofes 
,  jettent  dans  de  grandes  extrémités. 
On  dit  des  cnofes  qui  fe  dépen* 
fenc  9  qui  fe  confumeacrous  les. 
jours  y  qaelle  peuvent  ou  ne  peu^ 
vent  pas  nous  mener  bien  loin  ;  pour 
.  dire ,  qu'elles  peuvent  ou  ne  peu- 
.  venc  pas  nous  fourtûr  un  long  fe- 
cours,  nous  durer  Longtemps.  Cette 
fomme  ne  le  mènera  pas  loin.  Il  y 
avoit  dans  Us  magafins  des  muni- 
lions  de  guerre  &  de  bouche  pour  me- 
ner  la  garnifon  jfifquÀ  la  fin  ^  l* an- 
née^ 
MfiNBR,  iîgnifia  auffi  amu(er  Se  en- 
crenir  de  paroles  »  d'efpérances.  // 
y  a  long  temps  qu*il  nous  mène  avec 
fes  promejfes»   Si  vous  yous  laiffe\ 
mener  ^  il  ne  vous  payera  j armais. 
MsNER ,  fe  die  aufli  des  animaux ,  & 
fignifie  les    conduire.    Mener   des 
chevaux  à  l'abreuvoir.  Mener  paîcre 
ks  oies^ 

On  dit ,  mener  un  cheval  en  main  ; 
pour  dire  ,  le  coiyluire  fans  être 
monté  deffus* 
Mener  )  fe  dit  encore  des  voitures  , 
comme  les  carroflès ,  les  charriors , 
les  bateaux ,  &c.  Mener  un  carrojfe. 
Mener  une  charrue.  Mener  une  bar^ 
que.  Ce  cocher  mine  bien. 

On  dit ,  mener  la  maifon ,  mener 
.  h  négoce ,  mener  le  ménage  ;  pour 
dire ,  en  avoir  la  conduite. 

On  dit  dans  le  même  fens,  me- 
ner un  procès  ^  une  affaire  y  une  né-- 
gociation.  C*eft  lui  qui  a  mené  cette 
affaire. 
Mener,  fignifie  auflS  voiturer.  On  va 
mener  tout  u  vin  à  Paris.  Mener  du 
foin  par  bateau.  On  nous  y  mena 
dans  un  carroffe. 

On  dit)  mener  une  dame i  pour 
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dire  ,  lui  donner  la  maîn ,  8c  faî 
fervir  d'écuyer.  It  eut  l'honneur  de 
mener  la  Prince^. 

On  dit  en  parlant  de  bai  &  de 
danfe  ,  mener  une  dame  ;  pour  dire  » 
la  prendre  pour  danfer  avec  elle. 

On  dit ,  mener  la  danfe ^  mener 

un  branle;  pour  dire ,  être  à  la  t^te 

<le  ceux  qui  danfent.  Il  y  a  un  cer- 

.  tain  branle  qu'on  appelle  ù  branle  à 

mener. 

On  dit  figurément  &  familièfe-. 
ment ,  c'efl  à  vous  à  mener  le  branle; 
pour  dire ,  c*eft  i  vous  i  donner  l'e- 
xemple,  i  meure  les  autres  en 
train. 

On  dit  auflS ,  c'efi  lui  qui  mène  la 
autres;  pour  dire ,  c|eft  lai  qui  U$ 
met  en  train» 

On  dit  en  termes  de  cbziTe ,  mo 
ner  la  quête  ;  pour  dire  »  chercher 
le  gibier  j  les  perdrix. 

On  dit  y  mener  une  vie  fainte ,  une 
vie  honnête  ^  une  vie  fcaadaleufe.  ; 
pour  dire>  vivre  faintement,  hos^ 
nèrement  ^  fcandaleufement  ^  &c. 

On  dit  familièrement ,  mener 
beau  bruit  y  grand  bruit  ;  pour  dire  ^ 
faire  grand  fracas. 
Mener,  fe  dit  en  termes  d'Horlo- 
gerie )  de  Taâion  de  la  dent  d'une 
roue  ,  qui  pouflè  l'aîle  il'un  pi- 
gnon. 

y^oye:^^  Conduire  ,  pour  les  dif- 
férences relatives  qui  ea  diftin- 
guent   Mener,  d'r. 

La  première  fyllabe  eft  très-brè- 
ve,  &  la  féconde  longue  ou  brève. 
f^oy^ç  Verbe. 

Le  pénultième  e  des  temps  ou  per- 
fonnes  qui  fe  termi(M^nt  par  un  e 
féminin ,  prend  le  fon  de  Ve  moyen 
&  allonge  la  fyllabe. 
MÉNERBE  ;  bourg  du  Comté  Ve- 
naiflfin ,  à  trois  lieues  >  eft ,  de  Ca< 
vaillon. 
MENËSTAUDER  \  vieux  verbe  qui 
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-  ignifioît  atttrefors  faire  le  Méné- 
trier. 

MENETOU -SUR. CHER  î  petite 
ville  de  France  dans  le  Blaifois,  fur 
le  Cher,  à  deux  lieues ,  fud  feftj  de 
RomorenritK 

^MENETOU.  COUTURE;  bourg  de 
France  enfierri,  à  quatre  lieues  ^ 
fud-fud  oueft,  de  la  Charité. 

MÉNÉTRIER;  vieux  fubftantif  maf- 
culin  qui  (ignifioit^  autrefois  toute 

•    forte  de  Joueurs  d'inftrumens ,  fur- 

>  tour  quand  iU  jouoient  pour  faire 
danfer. 

Ce  mot  ne  fe  dit  plus  aujourd'hui 
quen  raiUerie  ,  particulièrement 
pour  dciigner  un  Joueur  de  violon. 
H  faut  faire  jouer  Us  McnctrUrs. 

On  dit  proverbialemetu  ,  il  cjl 
comme  Us  Ménétriers  de  village  y  il 
rCa  pire  logis  que  le  Jien. 

MENEUR  ;  fubftantif  mafculit^  Du<i- 
tor.  Celui  qui  mène ,  qui  conduit 
une  dame  par  la  main.  C'ejl  le  me- 
neur de  la  quêceufe. 

On  appelle,  meneurs  d*ours  »  ceux 
qui  mènent  des  ours  dans  les  rues, 
&  qui  gagnent  leur  vie  en  mon- 
trant ces  animaux  au  peuple  ,  &  en 
leur  faifant  faire  des  (ingeries. 

On  appelle  meneur ,  meneufe  , 
celui  »  celle  quffe  charge  d'amener 
à  Paris  des  nourrices  aux  Bureaux 
des  RecommandaretTes  ,  St  d'al|j|r 
chez  les  parens  à[t^  enfans  mis  en 
nourrice,  pour  recevoir  les^mois. 
En  termes  de  Carriers  ,  on  ap* 

Eelle  meneufe  de  table  ,  une  fille  de 
outique  qui  forme  des  jeux  avec 
les  cartes  après  qu'on  les  a  cou- 
pées, 

MENG  ;  ville  de  la  Chine  ,  dans  la 
Province  de  Honan  ,  an  départe- 
ment  de  Hoaiking ,  cinquième  mé- 
tropole de  là  Province. 

AAENGEIN  ;  ville  de  la  Chine  dans  la 
Pxoviuce  de  Ho»an^  au  départe- 
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ment  de  Honan  ,   quatrième  mé« 
tropole  de  la  Province. 

MENGEN  y   petite-  ville  d'Allema- 
ne,  dans  la  Souabe^'â  deux  lieues 
e  Riedlingen.  Elle  appartient  à  la 
fnaifon  d'Autriche» 

MENGERSHAUSEN  ^  petite  ville 
d'Allemagne  dans  le  Comté  dé  Wal- 
deck ,  au  cercle  du  haut  Rhin. 

MÊNI  }  divinité  du  Paganifme  qui 
paroit  être  la  même  que  la  lune , 
ou  la  Mené  des  Romains.  Jérémier 
en  parle,  fous  le  nom  de  Reine  du 
Ciel ,  &  Ifaïe  (ous  le  nom  de  Mé« 
ni.  L'un  &  Tautre  montrent  qua 
fon  culte  étoit  fort  commun  dans  la 
Paleftine  ,  &  que  les  Hébreux  y 
étoient  fort  attachés,  llaïe  leuc  re« 
proche  de  dreâfer  urae  table  à  G^d^ 
quieft  le  fbleil^  &  de  faire  des4i« 
battons  à  Méni. 

MÉWANE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  d*Archite£hire.  Vitruvé  ap- 
pelle ainfi  une  efpèce  de  balcon  ou 
de  galerie  avec  une  faillie  hors  de 
l'édifice.  Ce  mot  tire  fon  origine  c!c 
Ménius  ,  citoyen  romain^  qur  le 

Ï premier  ficpoler  derpièces  de  bois 
ur  une  colonne.  Ces  pièces  de  bois 
fatfant  faillie  .hors  de  la  matfon ,  lui 
donnoiçnt  moyen  de  voir  ce  qui  fe 
palToit  dans  les  lieux  voifins.  Son 
efprit  lut  fuggéra  cette  idée  par  Ta- 
mour  des fp^ftacles.  Comme  il  étoit 
accablé  de  dettes  ,  &  qu'il  fut  obh- 
gé  de  vendre  fa  maifon  i  Caton  & 
a  Flaccus  Confuls  ,  pour  y  bâtir  une 
Bafilique ,  il  leur  demanda  de  s'y 
ré  fer  ver  une  colonne  avec  la  per- 
miffion  d"y  élever  cm  petit  toit  de 
planches >  où  lui  de  fes  defcendans 
puflent  avoir  la  liberté  de  voir  les 
combats  de  Gladiateurs  La  color» 
ne  qu'il  ajufta  ftit  appelée  Méniane; 
&  dans  la  fuite,  on  donna  ce  même 
nom  à  toutes  les  faillies  de  bàtimdns 
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qu'on  'fie  i  rimicacion  de  celle  de 
Ménius* 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  co- 
loptits  M^nicmcs  avec  la  colonne 
Médiane  donc  parle  auffi  Vitruve. 
Ces  dernières  Columnâ  Médiane , 
font  les  deux  colonnes  du  milieu 
d'un  porche  »  qui  onc  leur  entre- 
colonne plus  large  que  les  autres. 

Les  Italiens  de  nos  jours  nom- 
fnent  Méniancs  les  petites  terraflfesj 
où  l'on  voit  fouvent  les  femmes  du 
commun  expofées  au  foleil  •  pour 
fécher  leur  cheveux  après  les  avoir 
kvés. 

MÉNIANTHE  ,  ou  TRâFiB  d'bav  i 
fubftantif  mafculin.  Mcniantbes, 
Plante  qui  croit  dans  bs  matais  & 
nutres  lieux  aquatiques  en  terre 
'maigre.  Sa  racine  eft  genouillée» 
longue  t  blanche  &  fibrée  :  fe»  feuil- 
les font  attachées  au  nombre  de 
trois  ,  fur  de  Urges  &  longues 
<3ueues  t  un  peu  femblables  à  celles 
des  fèves  »  pour  la  figure  Sç  la  gran- 
deur ;  quelquefois  arrondies  «  d  au- 
'  très  fois  pouuues.  I)  s'élève  d'entre 
elles  une  tige ,  â  la  hauteur  d'un 

.  pied  &  demi ,  lifle ,  menue •  verte, 
qui  porte  un  bouquet  de  fleurs  en 
entonnoir  9  d'une  blancheur  purpu* 
fine.  A  ces  fleurs  fuccèdent  des 
fruits  ordinairement  oblongs,  qui 
renferment  des  femençes  ovales  , 
roufTes  ou  jaunâtres ,  &  d'un  goqt 
amer.  Cette  plante  hors  de  l'eau , 
ne  dure  pas  long-tetpps  ;  elle  fleurit 
en  Mai  &  Juin  )    elle  varie  par  la 

.    grandeur  fuivant  les  lieu)^. 

Les  feuilles  &  la  racine  de  cette 
.plante  font  fort  vantées  ,  prifes  en 
décoâion  ,  contre  la  goutte  &  le 
fcorbut ,  Bc  principalement  contre 
cette  dernière  maladie. 

On  prépare  un  extrait  &  un  firop 
(imple|de  ménianthe ,  qui  contien- 
lient  les  parties  médicamenteufes 


de  cette  plante  j  &  que  leilbaladei 
peuvent  prendre  l>eaucoup  plus  fa^ 
cilement  que  fa  déi*oâ:ion ,  dont  là 
grande  amertume  eft  ii>fupporrablo 
pour  le  plus  grand  nombre  de  fa* 
jets. 

Le  trèfle  d'eau  eft  recommaDdé 
encore  dans  les  pâles  couleurs  »  les 
fuppreflions  dts  règles  j  dans  les 
fièvres -quartes»  l'hydropUie  fit  les 
obftrudions  invétérées. 

MÊNIL  j  vieux  mot  qui  fignifioit  au* 
trefois  habitation  ,  village  »  ha- 
meau ,  &  qui  entre  dans  la  coni« 
f^ofitron  de  beaucoup  de  noms  do 
ieu.  BlancmcniU  BeaumêniL  Jarmi^ 
|u7.  Chenimênil. 

MÊNIL  y  bourg  de  France  en  Anjoa, 
.  fur  la  Mayenne ,  â  une  lieiie  &  do« 
mie,  fud-fiid-eft»  de  Châreaa-CoiH 
rier. 

MÊNIL  \  (le)  nom  de  demt  bourgs 
de  France  2  l'un  eft  en  Champagne  » 
â  cinq  lieues ,  oueft  ,  de  Châlons  \ 
6c  l'autre  en  Anjou ,  à  &k  lieues , 
fud-oueft ,  d'Angers. 

MÉNILLES)  bourg  de  France  enNor*» 
mandie^  à  une  demi*lieue  ^  nord- 
nord  oueft  »  de  Palfy. 

MF'NIN  \  fubftantif  mafçuUn.  Titre 

3u*on  donne  à  un  certain  nombre 
'hommes  de  qualité  attachés  parti* 
^|Culièrement  i  la  perfonne  de  M*  le 
nDauphin ,  de  M.  le  Duc  de  3ourgo« 

gne  ^  &c. 
MENIN  'y  ville  des  Pays  -  Bas  dans  la 
Flandre,  fur  la  rivière  de  Lis,â 
quatre  lieqes  »  nord  ,  de  ^ille^  Les 
François  la  prirent  en  1744  «  8c  en 
firent  rafer  les  fortifications.  Elle 
fut  rendue  â  la  maifon  d'Autricbç 
par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle. 
MENINGE  i  fubftantif  tcminin  8c 
terme  d'Anatomie.  Tunique  oQ 
membrane  qui  enveloppe  le  cer<r 
veau.  Il  y  en  4  deux  qu'pu  j^pelle, 
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l'one,  Upie-mère  ;  Tiatre»  la  aure- 
mère.  Voyez  Cerveau. 

MENINGEE}  fubdancif  féminin  to 
terme  d*Anatomie.  Nom  d  une  ar- 
tère qui  fediftribue  à  la  dure-mère 
fur  Vos  occipital ,  &  aux  lobes  voi- 
lins  du  cerveau.  C  eft  une  branche 
de  la  vertébrale- 

MÉNINGOPHYLAX  ;  fubftantif 
mafculin  &  letme  de  Chirurgie. 
Inftrumenc  dont  le  Chirurgien  fe 
ferc  dans  le  panfement  du  trépan. 
Il  re(Tèmble  au  couteau  lenticulai- 
re. Sa  tige  eft  cependant  cylindri- 
que ,  exaâemeni  ronde  ,  &  n*a 
f»oinr  de  tranchant.  Il  porte  une 
entille  à  fon  extrémité.  Cette 
lentille  doit  être  très  -  polie 
pour  ne  p^^  offenfer  les  méninges. 
L'ufage  de  cet  inftrument  eft  d'en- 
foncer un  peu  avec  la  lentille ,  la 
dure-mère ,  qui  »  dans  fes  mouve- 
mens  »  s'cleveroit  dans  le  trou  du 
trépan  ,  le  boucheroit  &  pourroit  fe 
meurtrir  contre  les  bornes  du  trou. 
Par  le  moyen  de  cette  compreflion, 
on  fait  fortir  le  fang  ou  lé  pus  épan* 
ché  fous  le  crâne. 

MÉNIPPÉE }  (  Satyre  )  forte  de  fa- 
tyre  mêlée  de  profe  &  de  vers.  Elle 
fut  ainfi  nommée  de  Menippe  Ga- 
darénien ,  Philofophe  cynique ,  qui, 
par  une  Philofophie  plaifanie  &  ba- 
dine »  fouvent  auffi  inftruâive  que 
la  Philofophie  la  plus  férieule , 
tournoit  en  raillerie  la  plupart  des 
chofes  de  la  vie  auxquelles  notre 
imagination  prête  un  éclat  qu'elles 
n*ont  point.  Cet  ouvrage  étoit  en 
profe  &  en  vers  \  mais  les  vers 
netoient  que  des  parodies  dès 
plus  grands  Poëres.  Lucien  nous  a 
donné  la  véritable  idée  du  ca- 
raâère  de  cette  efpece  de  Satyre, 
dans  fon  Dialogue  intitulé  la  Né^ 
gromancie. 
Lile  fut  auffi  appelée  VartonUnHC 
Tome  XFII. 
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dikfavant  Varrôn ,  qui  en  compofà 
de  jfemblabies  ,  avec  cette  différen- 
ce que  les  vers  qu'on  y  lifoitétoicnt 
tous  de  lui ,  ce  qu'il  avoit  fait  un 
mélange  de  Grec  &  de  Latin.  11  ne 
nous  refte  de  ces  Satyres»  de  Varron 
que  quelques  fragmens  le  plu^  iou« 
vent  fort  corrompus»  &  Ls  titres 
qui  montrent  qu'il  avoit  traité  un 
grand  nombre  de  fujets. 

Le  livre  de  Senèque  fur  la  mort 
de  l'Empereur  Claude  »  celui  de 
fiocce  de  la  confolation  de  la  Phi-> 
lofophie ,  l'ouvrage  de  Pétrone , 
intitulé  Satiricon  ,  &  les  Cé(ars  de 
TEmpereur  Julien ,  font  autant  de 
Satyres  Menippées  ,  entièrement 
femblables  à  celles  de  Varron. 

Nos  Auteurs  François  ont  auflî 
écrit  dans  ce  genre  \  Se  nous  avons 
en  notre  langue  deux  ouvrages  de  ce 
caraâère,  qui  ne  cèdent  l'avantage 
ni  i  l'Italie,  ni  à  la  Gièce.  Le  pre- 
mier  c'eft  L  Catholicon  »  même  plus 
connu  fous  le  nom  de  Satyre  Me^ 
nippee,o\i\tsiizis  tenus  à  Paris  pour 
la  Ligue  en  1 5  ;)  ,  font  (i  ingénieu- 
fement  dépeints  f&  fi  parfaitement 
tournés  en  ridicule.  Catte  pièce 
parut  pour  la  première  fois  en  i  %  94, 
&  on  la  regarde  avec  raifon  comme 
un  chef-d'œuvre  pour  le  tempiu 
L'autre  fC'cft  la  Pompe  funèbre  de 
Foiture  par  Sarrafin»  où  le  fcrieuK 
&  le  plai(ant  font  niêlés  avec  une 
adreflfe  merveilleufe.  On  pourroit 
mettre  aufli  au  nombre  de  nos  Saty- 
res Menippées  l'ouvrage  de  Rabe- 
lais,  fi  fa  profe  éroit  un  peu  plus 
mêlée  de  vers  ,  &  fi  par  des  obfcé- 
nités  affreufes  il  n'avoit  corrompu 
la  nature  6c  le  caraâère  de  cette 
efpèce  de  S.ityre.  11  ne  manque  non 
plus  que  quelques  mélanges  de.vers 
à  la  plupart  des  pièces  de  l'ingé- 
nieux doâeur  Swift ,  d'ailleurs  fi 
pleines  de  fel  &  de  bonne  plaifan- 
Mm  m 
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terie^  pour  «D:  Êiice.  de  v  jnaUes  ^  MENON  ;  fubftantif  marciilin.  fini 


-;  Satyres 'Mtnippùs.. 

MÉNISQUE  î  ;  fubftantif  nviicalin'  & 

•  terme  d*Opiiqae»  Verre  ou  lentille 
concave  dua  cote  &  convexe  de 

.    Tautre.. 

ÎûIëkisqub  )  eft  auûiannom  que  qoel- 

:    ques  Géomètres:  ont .  donûé*  à  do^s 

'figures  planes  ou  foiides  ^  compo*- 

fées  d'une  partie  concave  &  d'une 

partie  convexe  â  Tinâar  des.  ménif- 

.   ques  d'optique.     . 

MENNITH  y.  nor»  d'une  ancienne 

ç  .«ille  de  la  Paleftine,  qui  éroit  Ci- 

',   tuée  au-delà  du  Jourdam  ,  àquatre 

milles  d'Éfébpn  fur  le  chemi»n  de 

-  Philadelphie.  Elle  appartenoit  aux 
Ammonites  loifque  Jephté  leiu:  fit 

,    la  guerre. 

MENNONITES  i  C  les  )  hérétiques 
'  difcipks^  de  Mennon  y  né  dans  la 
'  Frife  ,  lequel  commença  à  débkex 
fes  erreurs,  vers  l'an  1545.  il  en- 
feii^noitj  entr'autres  chofes. ,  qu^il 
n'étolr  pas  permis  à  un  Chrétien  de 
poiïéder  aucune  chatte  de  Magif- 
trature  ;  qu'il  n'y  avoir  point  d'au- 

-  très  règles  de  h.  foi  que  le  Nouveau 
Teftament  ;  qu  en  parlant  de  Dieu 
ou  des  perfonnes  divines  ,  il  ne  fnU 

•  Ibit  point  employer  le  mot  de  Tri- 
..  nitc  ;  que  Jésus  -  Ciirkt  n'avoir 

•  .  lien  pris  de  la  fubftance  de  Manie^ 
.    &:  qu'il  avoir  tout  tiré  de  celle  de 

Dieu  le  Père  y    que  les  âmes  al- 
loient  après  la  mort,  dans.un  lieu! 
inconnu ,  qui  n'étoit  ni  le  Ciel  ^  ni  ; 
les  Enfers. 
MÉNOLOGE  ;   fubftaniif  mafcurin. 
Mtnolûgium.  Martyrologe   ou  Ca- 
lendrier de  l'Eglife  Grecque  >  divifé 
en  douze    parties  pour  les  douze 
mois  de  TaniiCtf. 

Depuis  leur  fchifme  ,  les  Grecs 
^0nt  infért:  dans  leur  Mcnologt  plu- 
tieirs  BcD:ciques  qu'ils  lujnocenr 
iiwnme  des  Saints*. 


mal  quadrupède  «  commun  dans  le  ' 

•  Levant ,  qui  rertemble  à  peu  près  au 
bouc  ou  à  la  chèvre  ,  &  donr  la  peait 

.  eâ:  ttès-piopre  à  Fr.ire  de  beau  mat- 
roquin.  ^fi^yq  Marroquin. 

MENOTTE  ;  fubftanrif  féminin  & 
diminutif  du  ftyle  familier.  11  fe 
dit  des  mains  d'un  enfant.  Il  chauffe 
fis  petites  menottes. 

Menottes  ,  fe  dit  audî au  plurield^un 
anneau  de  fer  qu'on  met  aux  poi- 
gnets d\m  crimineL  On  lui  mu  les 
,  menottes. 

La  première  &  là  dernière  fyllabè 
font  très  -  brèves  ^  &  la  féconde 
brève. 

MENS  ;  bourg  de  France  en  D^uphi- 
né  >.  â  dix.  lieues ,  /u9  »  de  Gxeno* 
ble. 

MENSAIR-E  ;.  fubttnntîf  mafcuUn. 
Mejif4irius^(yt\\  le  titre  que  portè- 
rent dans  l'ancienne  Rome  des  Of& 
cieis  publics  qui  tenoientleucs  féan- 
ces  dans  les.  marchés.  Les  créancier» 

&  les  débiteurs  comparoinbientUv 
on  examinoit  leurs  affaires  j  on  pre- 
Boic  des  précautions  pour  que  U 
débiteur  s'acquittât  j  (^  que  fon; 
bica  ne  fax  plus  engagé  aux  parti-^ 
cnliers,  mais  feulement  au  publie 
qui  avoit  pourvu  à  la  sûreré  de  la 
créance.,  11  ne  faur  pas  confondre 
.les  Menjjiru  avec  les  Argçntarii  & 
ks.  1\ Lunmiilanl  :  ces-  derniers 
ccoient  des  efpèces.  d'ufuxicrs  qui 
faifoient  commerce  d'argent.  Les. 
Menjaru  au  contraire,  étoient  des 
hommes,  publics  qui  dev^noientoit 
quinqjiivirs  ou  triumvirJ5.. 

M-hNSE^.  fubftantif  féminin.  Ce  mot 
iîgnifie  proprement ,  table  où  Voit 
mange  ,  mais  il  aa. point  d'ufageea 
ce  fens  ;.  on  ne  stn  fert  guère  que 
dans  les  phi  aies  fuivanres,  Mtnft 

.  .cpi/cçpal^  A  Menje  mpiiulairc  ^.Memr 
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fc  ahhatiaU  ,    Menfe  conventuelle  , 
^ou  monachaU. 

La  Menfe  épifcopale  eft  la  portion 
aflîgnée  à  J'Evcque  dans  le  paruge 
des  biens  entre  lui  &  fon  EgUfe.  La 
Menfe  capitulatre  eft  ceQe  du  Cha- 

fitre  ;  la  Menfe  abbatiale  ,  celle  de 
Abbé ,  &  la  Menfe  conventuelle , 
celle  des  Religieux. 

Quoique  les  Menfcs  conventuel- 
les ou  monachàles  foient  féparces 
par  des  partages  en  bonne  forme , 
les  Religieux  ne  peuvent  rien  alié- 
ner qu'*avec  la  permiflîon  &  du  con- 
fentement  de  leurs  Abbcs-;  ni  les 
Abbés  fans  le  confentement  &  la 
participation  de  leurs  Religieux; 
parceque  la  fépatation  des  Menfes 
ne  change  ni  la  nature  des  biens , 
ni  l'état  des  chofes  ,  ni  la  folidité 
qui  eft  toujouFs  entre  les  mêmes 
.biens.   , 

On  fuit  deux  Formes  difFcretites 
|)our  rimpofition  des  décimes  dans 
les  Abbayes  où  l'ufage  étoit  intro- 
duit de  partager  en  trois  lots  les 
•biens  qui  en  compofent  les  reve- 
nus. 11  y  en  a  où  Ton  ne  met  qu^une 
feule. cotpe  pour  TAbbaye,  6i  dVai- 
tres  où  Ton  diftingue  la  taxe  de 
l'Abbé  &  celle  de  la  Menfe  con- 
ventuelle. Lorfqu'il  n'y  a  que  la 
taxe  de  l'Abbaye  ,  elle  eft  payée 
■entièrement  par  !' Abbc  -.  on  préfu- 
•me  que  h  Menfe  conventuelle  n'a 
point  été  comprife  dans  rimpofi- 
tion. Dans  les  Abbayes  où  l'Abbé 
&  les  Religieur  ont  leurs  Menfes 
féparces  ,  c'eft  une  obligation  des 
Religieux  de  payer  la  taxe  de  leur 
impofition  ,  (ans  pouvoir  les  répé- 
ter fur  leur  Abbé  qui  a  Le  lot  des 
charges  ouïe  tiers  lot. 

Dans  quelques  Monaftères  il  y  a 
des  Menfes  particulières  attachées 
-aux  offices  clauftraux  ;  dans  d'autres 
^0  a  éteint  tous  ces  offices ,  &•  leurs 
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Menfes  ont  été  réunies  a  la  Menfe 
conventuelle. 

Lorfque  les  revenus  d'un  Mo- 
naftère  fournis  à  la  Juridiâion  de 
TEvèque ,  ne  font  pas  fufEfans  pour 
foutenir  les  exercices  de  la  régula- 
rité ,  les  faints  Décrets  &  les  Or- 
donnances autorifent  TEvcque  à 
éteindre  &  fupprimer  la  Menfe 
conventuel ie,  &  en  appliquer  les 
revenus  en  œuvres  pies  plus  con- 
venables aux  lieux  ,  aux  circonf- 
cances ,  &  furcout  à  la  dotation  des 
Séminaires. 

MENSOLE  ;  f^bftantif  féminin  & 
terme  d'Architedure  empAinté  d* 
lltalien  Menfrla^  pour  frgnifier  la 
clef  d'une  voûte.  Voye\  Clef. 

MENSONGE  ;  fubftantif  mafculln. 
Mendacîum.  Difcours  avancé  contre 
la  vérité  avec  deflein  Je  tromper. 
C*e(l  un  homme  qui  ne  dit  que  des 
menfonges.  Un  écrit  rempli  de  men^ 
fonges..  En  ftyle  de  l'écriture  -y  on 
appelle  le  diable  j  Vefprit  de  men- 
fonge  »  le  père  du  menjbngc. 

On  appelle  menfomge  officieux  , 
xin  menionge  fait  purement  pour 
faire  plaiftr  à  quelqu'un,  fans  vou- 
loir nuire  à  perfonne. 

Un  cerrain  Roi,  Jit  Mufladin- 
"Sadi ,  condamna  à  la  mort  un  de  fes 
efdaves,  lequel  ne  voyant  aucune 
efpérancede  grâce  ^  fe  mit  à  le  mau- 
dire. Ce  Prince  qivi  n'entendoit 
point  ce  qu'il  difoir  ,  en  demanda 
l'explication  à  un  de  fes  couriifans. 
Celui-ci  qui  avoit  le  c^ur  bon  & 
difpofé  àiauver  la  vie  au  coupable, 
répondit  :  «  Seigneur,  ce  milérabîe 
«  dit  que  le  Paradis  eft  préparé 
M  pour  ceux  qui  modèrent  leur  co- 
«  1ère  ,  &  qui  pardonnent  les  fau- 
»>tesî  &  c'eft  ail  fi  qu'il  implore 
n  votre*  cFémence.  Alors  le  R'.>i 
pardonna  à  refclave,  &  lui  accorda 
fa  grâce.  Sur  cela  un  autre  courtilaa 
M  m  m  i  j 
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d'un  méchanc  caraâère  >  s*écria 
.  qu'il  ne  convenoic  pas  à  un  hooime 
de  Ton  rang ,  de  mentir  en  préfence 
du  Roi ,  &  fe  tournant  vers  ce  Prin- 
ce :  «  Seigneur,  dit -il  ,  je  Veux 
»>  vous  inftruire  de  la  vérité  \  ce 
n  malheureux  a  proféré  çoiitre  vous 
*»  les  plus  indignes  matédi&ions  y  & 
»  ce  Seigneur  vous  a  dit  un  men- 
»  fonge  formel.  »  Le  Roi  s'apper- 
cevanr  du  mauvais  caradlère  de  ce- 
lui oui  tenoit  co  langage  ,  lui  ré- 
pondit: «  Cela  fe  peut }  mais  fon 
»  menlboge  vaut  mieux  que  votre 
I»  vérité  j  jpuifquUl  a  tâché  par  ce 
•  »  moyen  dfe  fauver  un  homme ,  au 
9*  lieu  que  vous  cherchez  à  le  per- 
»  dre.  Ignorez-vous  cette  fage  ma- 
»  xime  9  que  le  menfonge  qui  pro- 
9i  cure  du  bien  vaut  mieux  que  la 
»  vérité  qui  caufe  du  domma- 
»  ge  ?  »> 
Wensongb,  fignifie  figurémçm  ,  er- 
reur »  vanité  ,  illu(îon«  Le  monde 
n'efi  quillujion  &  que  menfonge. 

On  dit  proverbialement  ,   que 

'  tous  fonges  font  menfonges  ;    pour 

dire,  qu'il  ne  faut  ajouter  aucune 

foi  à  ce  qu*on  dit  que  les  (onges  pro- 

noftiquent. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue ,  &  la  troisième 
très- brève. 

On  prononce  manfonge. 
MENSONGER  ,  ÈRE  j  adjeûif 
Mendax^  Faux ,  trompeur.  Il  ne  fe 
dit  guère  qu'en  pocfie ,  &  en  par- 
lant des  chofes.  Hiftoire  menfongère. 
Difcours  menfonger.  Plaijirs  menfon- 
gers. 

On  dit  auffi  poétiquement ,  lan- 
gue menfongère.  La  Grèce  menfon- 
gère. 

MENSTRUE  ;  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Chimie.  Sytionyme  â 
diffblvant.  Voye:^  Dissolution. 

MENSTRUEL  ,  ELLEj  adjeûif.  U 
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ne  fe  dit  guère  qu'en  ces  f^raies  » 
le  flux  menftruel  ^  le  fang  mtnftruel  ^ 
les  purgations  menfiruelles  ;  pour 
dire ,  le  fang  qui  coule  pendant  le^ 
purgations  naturelles  des  femmes. 
f^oye:[  Menstrues. 
MENSTRUES  ;  fubftantif  féminin 
pluriel  &  terme  de  Médecine.  Les 
règles  ou  purgations  que  les  femmes 
ont  tous  les  mois. 

Les  menflrues  des  femmes  font 
un  des  plus  curieux  &  des  plus  em- 
barraffans  phénomènes  du  corps  hu- 
main. Quoiqu'on  ait  formé  diffé- 
rentes hypothèfes  pour  l'expliquer  ^ 
on  n*a  encore  prefque  rien  de  cer« 
tain  fur  cette  matière.  Cependant 
Topinion  à  laquelle  il  paroit  qu'on 
donne  aufourd'hui  la  préférence  » 
eft  celle  de  Galîen ,  fomenae  d'ail- 
leurs par  Pitcarn  ,  Boh  ,  Keil, 
Freind ,  &c.  qui  prétendent  que  l'é- 
vacuation menftruelle  eft  unique- 
ment l'effet  de  la  pléthore. 

Freind  qui  a  foutenu  cette  opr- 
nion  avec  beaucoup  de  force  &  de 
netteté»  croit  que  la  pléthore  eft 
produite  par  une  furabondance  de 
nourriture,  qui  peu  a  peu  s'açcu* 
mule  dans  les  vaifTeaux  fangidns  ; 

?|ue  cette  pléthore  a  lieu  dans  les 
emmes  fie  non  dans  les  hommes, 
parceque  les  femmes  ont  des  corps 
plus  humides ,  des  vaifteaux  &  fur- 
tout  leurs  extrémités  plus  tendres, 
&  une  manière  de  vivre  moins  ac- 
tive que  les  hommes  ;  que  le  con- 
cours, de  ces  chofes  fait  que  les  fem- 
mes ne  tranfpirenr  pas  fuffifam- 
ment  pour  dimper  le  fuperflu  des 
parties  nutritives»  lefquelles  s'ac- 
cumulent au  point  de  diftendre  tes 
vailTeaux  /  &  de  s'ouvrir  une  ifftie 
par  les  artères  capillaires  de  la  ma- 
trice. La  pléthore  arrive  plus  aux 
femmes ,  qu'aux  femelles  des  ani- 
maux qui  ont  les  mêmes  parties  >  ^ 
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caufe  <]«  la  fituation  droite  des  pre- 
mières ,  &  qae  le  vagin  &  les  au* 
très  conduits  fe  trouvent  perpendi- 
culaires à  riu^ifon  j  enCorte  que  la 
preillon  du  fafig  fe  fait  directement 
contre  leurs  orifices  y  au  lieu  que 
dans  les  animaux  >  ces  conduits  font 
parallèles  â  l'horizon  ,  &  que  la 
preilion  du  fang  fe  fait  entièrement 
contre  leurs  parties  latérales;  l'éva- 
cuation fuivant  le  même  auteur  »  fe 
fait  pat  la  matrice  plmot  que  par 
d'autres  endroits,  p;ttceque  la ftruc- 
ture  des  vaideaux  lui  eft  plus  favo- 
rable ,  les  artères  faifam  plusieurs 
tours  &  détours  »  &  étant  par  con- 
féquent  plus  propres  i  retarder  Tim- 
pctiiofitc  du  fang.  Ainfi  dans  un  cas 
de  pléthore  les  extrémités  des  vaif- 
feaux  s'ouvrent  facilement,  &  l'éva- 
cuation dure  jufau'à  ce  que  les  vaif- 
feaux  foient  déchargés  du  poids  qui 
les  accabloit. 

Telle  eft  en  fubftance  la  théorie 
du  doâeur  Freind. 

Le  flux  menftruel  commence, 
tantôt  plutôt,  tantôt  plus  tard,  félon 
tes  pays.  Dans  quelques-uns ,  com- 
me à  Batavia ,  il  commence  â  7  ou 
8  ans  :  à  Paris,  ce  n'eft  communé- 
ment qu^â  15  ou  à  itf  ans.  Il  finit 
à  45  ou  jo  ans ,  quelquefois  plutôt, 
quelquefois  plus  tard.  S'il  finît  â  50 
ou  3 }  ans ,  cela  eft  contre  nature. 
Quand  l'écoulement  eft  bien  réglé , 
une  fille  fe  porte  bien.  La  période 
lies  règles  eft  ordinairement  de  50 
Jours  j  elles  avancent  ou  retardent  : 
la  durée  de  cet  écoulement  eft  or* 
dinairement de  ),  5  «  ^  >  7>  Si  jours, 
&  quelquefois  auffi  il  n'en  dure  que 
deux. 

La  racine  d'ellébore  noire  &  le 
mars  font  les  principaux  remèdes 
pour  faire  venir  les  règles.  Le  pre- 
mier eft  prefque  infaillible ,  &  mê- 
me dans  pluueurs  ca«  où  N  mars 
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n'eft  pas  feulement  inutile,  mais 
encore  nuifible  ,  comme  dans  les 
femmes  pléthoriques  auxquelles  le 
mars  caule  quelquefois  des  mouve- 
mens  hyftériques ,  des  convulfions  , 
&  une  efpèce  de  fureur  utérine  :  au 
lieu  que  Tellébore  atténue  le  fang 
&  le  difpofe  à  s'évacuer  fans  l'agi- 
ter. Ainfi ,  quoique  ces  deux  remè* 
des  provoquent  les  menftruesj  ils 
le  font  néanmoins  d^ûne  manière 
différente  ;  le  mars  les  provoque  en 
augmentant  la  vélocité  du  fang ,  & 
en  lui  donnant  plus  d'ââion  contre 
les  artères  de  la  matrice  j  &  Telle* 
bore  en  le  divifant ,  &  le  fendanr 
plus  fluide. 
MENTAL,  ALE;  ^djea'iF. Menea/îs. 
Il  n'en  guère  ufité  qu'au  féminin  & 
dans  ces  phrafes,  oraifon  mentale  , 
qui  fignifie  oraifon  qui  fe  fait  fans 
proférer  aucune^  parole.  Et  nr/îr/c- 
tion  mentait ,  qui  eft  une  reftriftioiï 
Qu'on  fait  tacitement  au-dedans  de 
loi-même.  La  refiriUion  mentale  eft 
contre  la  vérité. 

On  prononce  mantale. 
MENTALEMENT;  adverbe  D\me 
manière  mentale.  Commettre  un  cri* 
me  mentalenMt,  c'eft  avoir  le  def- 
fein  de  le  commettre. 

On  prononce  mantalemant, 
MENTERIE  ;  fubftantif  féminin. 
Mendacium.  Parole  ou  difcours 
avancé  fciemment  contre  la  vérité. 
Il^ftfijct  à  dire  des  menteries.  Cejl 
une  menterie  qu'elle  a  imaginée. 

Ce  mot  eft  plus  du  ftyle  familier 
que  menfonge  ;  on  ne  diroit  pas,  le 
démon  ejl  le  pire  de  la  menterie  , 
comme  on  dit ,  le  père  du  men^ 
fottge. 

La  première  &  la  rroifième  (yU 
labe  font  longues,  &  k  jfeconde 
très- brève. 

On  prononce  manterît. 
MENTÈSE  y  ville  d'Afie  dans  Li  N;^. 
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£olie ,  fur  la  cote  de  rArchipel , 
prefquei  vis  -  i-  vis  de  l'île  Forni- 
que. 

JMENTEUR,  EUSEj  ^dje&if.Mcn- 
dax.  Qui   avance  fciemmenc  des 

;  chofes  fauffes.  lia  toujours  été  men- 
teur. Elle  eft  menteufe. 

On  die  proverbialemenr  de  quel- 

.  qu  un  qui  eft  dans  l'habitude  de 
mentir ,  qu'//  efi  menteur  comme  un 
arracheur  de  dents. 

En  rerraes  de  l'Écriture  on  die  » 

3ue  tout  homme  tft  menteur  ;  pour 
ire  ,  qu'il  eft  fujec  à  fe  tromper. 
.Menteur  ,  fe  dit  au((i  des  cKofes  donc 
les  apparences  £bnt  trompeufes.  Un 
fonge  menteur.  Unephyfionomicmen- 
teuje. 
Menteur  ,  fe  prend  aufli  fubftanti- 
vement  &  £gnifîe  qui  ment  »  qui 
eft  accoutumé   à   mentir.  C*ejl  un 
:  grand  menteur^  Elle  pajfe  pour  une 
menteufe. 

La  première  fjfllabe  eft  moyenne, 
la  féconde  longue  «  &  la  troifième , 
du  féminin  très-brève. 
On  prononce  manteur. 
MENTHE  i  fubftantif  féminin.  Af^/2. 
tha.  Plante  dont  ont  diftingue  beau- 
coup d'cTpcces;  ftioir  ,  i  ^.  la  men- 
the ordinaire  ou  commune  :  i''.  la 
menthe  frifée  ou  crépue  :  j^.  la 
menthe  à  épi  &  à  feuille  étroite  : 
4"".  la  nienche  aquatique  ou  le  bau- 
me d'eau  â  feuille  ronde:  5^.  la 
nienche  fauvage  ou  le  menthaftre  : 
(>•.  les  efpèces  de  pouliot  :  le  cala- 
ment  des  marais  ,  l'herbe  du  coq  , 
&c. 

La  mcntlie  ordinaire  a  fa  racine 
traçante  &  garnie  de  fibres  ,  qui  s'é- 
tendent au  loin  de  toutes  parts  ;  elle 
pouiTe  des  <*ges  à  la  hauteuj  d*un 

fûed  &  demi ,  carrées ,  «n  peu  ve- 
ues ,  roides  &  rougeâtces.  Ses  feuil- 
les font  arrondies  ,  oppofées  deux  à 
ideux ,  d*unejodeur  forte  >  zStz  Çctn- 
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blables  à  celles  du  moyen  baiKîc  » 
mais  plus  longues,  plus  poiorues âc 
plus  dentelées  au  bout  delà  cige.  Des 
aiflfellesdes  feuilles  naiifenc  des  an- 
neaux ferrés  de  petites  fleurs  en 
gueule  purpurine ,  qui  formenr  un 
épi  ,  &  font  découpées  en  deux 
lèvres  cources  »  fendues  de  ma- 
nière que  ces  fleurs  femblent  dé- 
coupées à  quatre  fegmens  >  parce- 
que  les  deux  lèvres  paroiuent  à 
peine  \  quatre  graines  menues  fuc- 
cèdent  à  chaque  fleur  donc  le  piftil 
eft  plus  haut  que  dans  le  pouliot- 
chym  ,  &  d'une  couleur  plus  pâle. 
Toute  la  niante  a  une  agréable 
odeur ,  ballamique  j  aromatique  ; 
elle  fleurit  en  Juillet  &  Acùt. 

Toutes  les  efpèces  de  menclie 
(ont  carmioari^res  ,  hy/lériqtiet,  & 
arrêtent  cependam  les  fleurs  blan- 
ches &  le  cours  des  règles  immo- 
dérées \  elles  facilitent  U  digeftion, 
arrêtent  le vomiflement  &  corrigent 
les  vices  de  T^ftomac  :  on  préfère 
la  menthe  des  jardins.  Leur  odeur 
xien£  du  baume  &  du  citron  :  elles 
ont  «tne  reflemblance  générale. 

La  menthe  frifée  porte  aufli  le 
nom  de  baume  frilé  ;  fes  feuilles 
fonc  plus  grandes  que  celles  du 
baume  des  jardins  ,  d  un  vert  noirâ- 
tre ,  plus  gaudronnées  Se  comme 
crépues. 

Cette  plante  a  particulièrement 
la  vertu  de  réfoudte  le  lait  coagulé, 
&  de  faire  pa(fer  le  lait  aux  femmes. 
Cl  çn  rapplique  en  cataplafme  fur 
les  mamelles.  En  Afriquex)n  en  cire 
par  diftilla<ion  une  huile  limpide  » 
peu  colorée ,  qui  prife  à  la  dofe  de 
huit  goutres  dans  de  Peau  ,  excite 
fîngulièrement  l'appétit  vénérien  : 
quand  on  porte  une  goutce  decetre 
huile  effentielle  fur  la  langue  ,  il 
femble  qu'on  a  d'abord  la  bouche 
enflanuDée:^  mais  bieçtot  après  on 
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rclTcnr  une  fraîcheur  (îngulière  qui 
le  (jiftribue  par  tout  le  corps  ,  &  qui 
produit  à  peu  près  TefFet  qu'on  ref- 
ïenc  quand  on  avale  un  morceau  de 
iuccô  imbibé  déchet  acéteux  :  au^ 
tant  cette  elicnce  excite  il  amour, 
autant  elle  empêche  la  fécondité. 
L'huile  efllntielle  de  la  menthe  fri- 
fce  de  notre  pays  ,  ne  paroît  pjs 
produire  le  même  effet  qu-e  celle 
iie  Guince. 

La  menthe  à  épi  &  à  feuille  étroite 
rappelle  aulli  la  menthe  romaine  ou 
d'j  Notre-Danu,  La  podtion  de  fes 
rameaux  inférieurs  &  celle  des 
touilles  ,  eft  en  forme  de  croix , 
par  rapport  aux  fupéiiears.  Le  f«c 
lie  cette  plante  bu  dans  du  vinaigre, 
arrête  le  hoquet;  itz  feuilles  trem- 
pées dans  le  lait,  Tempccheot  defe 
cailler  dans*  l'efloniac. 

La  menthe  aquatique  oa  baume 
d'eau  à  feuilles  rondes  &  rouges, 
porte  des  feuilles  qui  redèmblent 
:;lTcz  à  celles  de  la  menthe  crépue. 
i)n  les  applique  fur  le  front  dans 
la  douleitr  de  tête ,  &  on  s'en  ferc 
contre  les  piqûres  de  guêpes  &  de 
mouches  à  mieL 

La  menthe  fauvagt ,  o»  le  men^ 
êhajlre  ,  o\xle  baume  d'eau  à  feuille 
ridée  ,  a  des  (leurs  femblables  à 
celles  du  baume  des  jardins.  M.  de 
Tournefort  aflure  que  la  ptifanne 
de  cette  menthe  e(l  bonne  pour  les 
vapeurs  :  elle  eft  encore  exATcUeute 
pour  les  vers. 

On  cultive  dans  la-  plupart  des 
jardins  ces  différentes  fortes  de 
luenthe  qui  croiflent  nauirellemenc 
dans  les  environs  de  Paris. 
XiENTHElT ,  ou  Mentect  \  Province 
de  lÉcolfe  méridionale  j  elle  cft 
bornée  par  celle  oe  Fife  à  l'orient  j 
par  celle  de  Lenox  à  Toccidem  ;  au 
nîidi  par  celle  de  Sterling  ,  &  au 
fix^  par  celles  de  Stiatern.  Se  de. 
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Brair-Âlbain.  Sa  longueur  n*efl  que 
de  1  3  lieues  &  fa  largeur  de  quatre* 
Dumblain  fur  TAllan  en  eft  la  capi* 
tale-^ 
MENTION;  fubftantif  féminin.  Men^ 
tio.  Commémoration  ,  mémoire  % 
témoignage.  L'hïjloire  en  fait  une 
mention  honorable,  Iljautfairemen' 
tion  de  cette  claufe  du  trciité^  On  na^ 
fait  aucune  mention  de  lui. 

La  première  fyllabe  eft  moyenne 
&  les  autres  brèves  au  finguiicr  ;, 
mais  ia  dernière  e(l  longue  au  pluriel  •• 

On  prononce  manfion. 
MENTIONNÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif. 

Voye-^  Mentionner. 
MENTIONNER  ;  verbe  aftif  de  la. 
premicre  conjugnifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Men^ 
tionem  facere.  Terme  de  Palais.. 
Faire  mention.  On  ne  l'emploie 
guère  qa*au  participe  ou  auxtcmps^ 
compofés.  V article  mentionné  ci- de^ 
vont.  Cette  claufe  ejl  mentionnée  dans^ 
Vaae^ 

On  prononce  manfioner. 
MENTIR.  ;  verbe  neutre  de  la  fécon- 
de conjugaifon ,  lequel  fe  conjugue^ 
comme  Sentir.  Mentiri,.  Dire  &c 
donner  pour  vraies  des  chofesdoni 
on  connok  la  fauffetc.  Les  honnêtes* 
gens  nt  mentent  jamais.  tlU  ne  fait 
que  mentir. 

On  dit  en  termes  de  rÈcriture,. . 
mentir  à  Dieu  ^  mentir  cm  Saint  hf- 
prit.  On  mérita  Dieu  loi f au  on  ment' 
à  conjeffe.    Saint  PUrrc  i  éprit  Ana^ 
nias  d'avoir  menti  au   Saint  Efp4it» 

On  dit  d*une  perfonne ,  (\\xel/e  en' 
a  menti  ;  pour  dire,,  qu'elle  a  mci.ti. 
fur  la  chofe  dont  il  tft  qutftjon.  Ec 
pour  rendre  rinjure  plus  arioce ,  ol 
diloic  autr\;fois  5  eile  en  a  menti  par 
fa  gQ{ge.  Mais  cette  dernière  phrafe 
iiclt  pus  en  ufai^e  que  parmi  \b 
peuple.. 

Oiidit:idy<iibiSL\cmeni^lansmen*- 
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tir  y  à  ne  point  mentir  ;  pour  dire  , 
en  vérité  ,  à  dire  vrai.  Sans  mentir 
ctft  une  femme  aimable. 

On  du  familiciement  d'une  per- 
_  fonne ,  K\\xelle  nenragipas  pour  men- 
tir ;  pour  dire  »  qu  elle  eil  dans  Tu- 
fage  de  mentir. 

On  die  proverbialement,  a  beau 
mentir  qui  vient  de  loin  ;  pour  dire  i 

2u'un  homme  qui  vient  d'un  pays 
ioigné  en  peut  tacilement  impofer. 
On  dit  proverbialement  &  éga- 
rement ,  que  bon  fang  ne  peut  men^ 
tir  ;  pour  dire ,  que  des  perfonnes 
bien  nées  ne  dégénèrent  point.  On 
le  dit  auffi  en  mauvaife  part  par 
ironie. 

On  dit ,  qu'on  a  fait  mentir  le  pro- 
verbe  ;  pour  dire  ,  qu'on  a  fait  une 
chofe  qui  eft  contraire  â  un  proverbe 
autorife  dans  le  public. 

On  ne  doit  pas  fe  fervir  légère- 
ment de  ce  verbe  dans  la  converfa- 
tion ,  parceque  le  plus  cruel  affront 
qu'on  puKfe  faire  â  un  homme  qui 
affirme  férieufement  quelque  chofe, 
c'efl  de  lui  dire  »  vous  mente^  ,  vous 
ave\  menti  j  vous  en  ave\  menti. 
On  prononce /n<2/2rir. 
MENTON  i  fubftantif  mafculin.  Men^ 
*     tum.  La  partie  du  vifage  qui  eft  au- 
/  delTous  de  la  bouche.  Les  femmes 
n*ont  point  de  barbe  au  menton.  Un 
mtnton  long.   Un  menton  plat.   Un 
menton  de  galoche. 

On  dit  d'une  perfMne  fort  grafle, 
quelle  a  deux  mentons  j  double 
menton. 

On  dit  familièrement ,  être  affii 
â  table  jufqu^au menton  ;  pour  dire, 
y  être  adis  fort  bas. 
Menton  ,  fe  dit  aufli  de  cette  éleva 
tion  de  figure  ronde  qui  eft  fous  la 
lèvre  poftérieuredu  cheval. 
Menton     fe  dit  en  termes  de  fardi 
nage  des  trois  feuilles  de  la  fleur 
d'iris  qui  s'inclinent  vers  U  terre. 
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La  première  fyllabe  eft  moyenne , 
&  la  fecon.e  brève  au  Imgoiier, 
mais  longue  au  pluriel* 
On  prononce  manton. 

MENTON  i  ville  d'Italie  ,  dans  la 
Principauté  de  Monaco ,  près  de  la 
mer  ,  fur  la  cote  occidentale  de  la 
rivière  de  Gènes ,  i  deux  lieues  de 
Monaco  &  â  trois  de  Vintiqiille. 

MENTONNIER,  lÈREi  adjeûiffe 
terme  d'Anatomie.  Il  fe  dit  des 
parties  relatives  aa  m;;nton. 

Au-defliis  de  l'angle  de  la  ma* 
choire  inférieure  intérieurement  , 
il  y  a  un  grand  trou  de  chaque  côté 
qui  eft  l'entrée  du  canal  ficué  dans 
lepaifteur  de  los fous  les  dents mo' 
laites.  C'eft  par  ces  trous  &  tout  au 
long  de  ce  catul,que  pa  ftent  une  bran* 
chedenerf  delà  troificmebranchede 
la  cinquième  paire ,  &  une  branche 
de  veine  de  la  jugulaire  ôc  de  la  caro- 
tide extérieure  renfermées  dans  une 
membrane  commune  ,  lefquelles 
en  chemin  faifanr ,  jettent  à  chaque 
dent  pluHeurs  petits  filets  qui  leur 
donnent  la  nourriture  8c  le  fenti- 
ment.  Les  pairies  de  ces  vaiffeaiix 
qui  n'y  font  point  employées ,  for- 
tent  par  deux  autres  trous  plus  pe-* 
tirs  que  les  premiers,  (îrués  i  un 
pouce  de  la  fymphyfe  du  menton , 
&  fe  diftribuent  aux  lèvres  ,  aux 
mufcles  6c  i\z  peau.  Ce  font  ces 
trous  qu'on  ^tppelle  mentonniers  y  à 
caufe  de  la  fituarion.  On  peur  au(& 
donner  ce  nom  aux  vaiffeaux  qui  les 
parcourent. 

On  apptWe artère  mentonnière yh 
maxillaire  interne.  Foye^  Maxil* 

LAIRE. 

MiNTONNiâRB ,  fe  dit  fubftanti  vement 
en  termes  de  Chirurgie  ,  d'unbao* 
dage  qui  feit  dans  la  fiaârure  &  les 
plaies  de  la  mâchoire  infé^ieuie. 

Mentonnière  ,  fe  dit  aufti  d'une  cct^' 
uine  bande  de  (;>iie  ou  d*éioffe  qui 

ceooic 
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«eneû  autrefois  au  mafque  des  da- 
mes ,  &  donc  elles  fe  couvcoienc  le 
fiieoton.  Un  mafque  fans  menton" 
nière. 
Mentokhi^re,  ie  dû  en  termes  de 
Docimafie  ,  d*un«  plaque  de  fer 
placée  hortfoncalement  au-devant 
êc  au  bas  de  l'entrée  de  la  moufle 
^ans  le  fourneau  d'«(Tki.  Cette  pla- 
que iert  à  fupporter  des  charbons 
ardens  qu'on  mec  à  cette  entrée  ou 
boucke  y  lorfqu'on  veut  augmenter 
par  ce  moyen  la  chaleur  intérieure 
de  la  moufle.  On  y  pofe  aufli  les 
eflaîs  pour  les  refroidir  lentement  à 
mefure  qu'on  les  retire* 

l^ENTOR  ;  nom  de  ce  fidelle  ami 
dXJIyfle,  qui  fut  chargé  de  l'édu- 
cation de  Télémaque.  Ce  fut  »  die 
la  Mythologie  ,  l'homme  le  plus 
iage  &  le  plus  prudent  de  fon  fîècle: 
Minerve  prit  la  figure  pour  inftruire 
Télémaque  qu'elle  accompagna  lorf- 
C[u'il  alla  chercher  foin  père  apcis  le 
nége  de  Troy#. 

Mentor  ,  s'emploie  cçmme  nom  ap- 

Î^ellatif  ,  pour  déHgner  celui  qui 
ëf  t  de  confeil ,  de  guide  &  comme 
de  gouverneur  â  quelqu'un.    Cejl 
le  mentor  de  ce  jeune  Seigneur. 
Prononcez  maintor. 

-MENU,  UjEj  ^djejftif.  Tennis.  Pé- 
lié ,  qui  a  peu  de  volume ,  qui  a 
peu  de  circonférence.  Elle  a  les  bras 
lUenmenufi.  Des  jambes  menues*  Une 
sarde  trop  menue.  Du  menu  bo^s.  De 
f  écriture  menue.  De  la  menue  dragée. 

On  appelle  menu  plomb  ^  celui 
dont  on  le  fert  pour  tirer  aux  oi- 
ieaux« 

f  igurément ,  on  appelle  la  petite 
monnoie ,  comme  font  les  fous ,  les 
lîards ,  &c.  De  la  menue  monnoie. 

Figurément  ^  on  appelle  le  bas 
peuple  ,  U  menu  peuple. 
14iBNu  ,  fe  dir  aufli  figurément  de  plu- 
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fieurs  chofes  qui  font  de  peu  de 
conféquence.  Il efl chargé  delà  me-^ 
nue  dépenjé  de  la  maifon.  Les  menus 
frais»  Les  menues  denrées. 

On  appelle  menus plaijirs  ^  ou  (im« 
plement ,  menus  ,  certaines  dépen- 
fes  (]ui  n'encrent  pas  dans  la  dépenfe 
ordinaire  de  la  maifon  du  Roi  » 
comme  les  comédies ,  balets ,  &c^ 

Il  y  a  un  Intendant  »  un  TréCi- 
lier  ,  un  Contrôleur  &  un  Caiflîec 
des  meous  ,  donc  ckactui  en  droic 
foi  eft  chargé  de  l'ordonnance  àti 
fèces  >  d'en  arrêter  ,  vifec  &  payée 
les  dépenfes. 

On  die  aufli  dans  le  tncme  fens  > 
menus  plaijirs  j  en  parlant  des  par- 
ticuliers. On  lui  donne  dix  écus  paf 
mois  pourfes  menus  plaijirs* 
MsNu  9  fe  dit  dans  les  bureaux  du  cou-  ^ 
vci  â  Bordeaux ,  de  toutes  les  mar- 
cbandifes  généralement  quelcon- 
ques ,  qui  doivent  droit  au  iconvoi  » 
&  qui  le  chargent  fur  les  vailTeaux 
à  petites  parties. 

On  appelle  regijlre  du  menu ,  un 
des  regiflres  du  Receveurdu  conv-oi» 
où  l'on  enregistre  toutesces  marcban^ 
difes  &  les  droits  qu'elles  payenc. 

On  nomme  aufli  ijfue  du  menu ,  les 
droits  de  fortie  qui  font  dus  pour 
les  marchandifes  qui  (brtent  en  pe- 
tite quantité. 

J^es  entrées  du  fcl  au  menu  fe  dt^ 
fent  auflj  à  Bordeaux  du  £el  blanc 
qui  ne  p^fle^as  un  quart. 

La  fortie  du  fel  au  menu^td  qu^nd 
le  Tel  qui  fort  ne  pafle  pas  une  mine* 

On  appelle  menus  grains ,  l'orge, 
l'avoine ,  &c.  Et  menues  dixmes  ^\q% 
dixmes  qui  fe  prennent  fur  d'autres 
fruits  que  lie  blé  ,  lavoine»  &c. 

On  appelle  menus  droits  ^  les  ifliies 
ou  eqi:trémicés  d'u^  animal  dont  oo 
fait  de  certains  ragoûts.  Et  menu  rôt^ 
les  cailles  ,  -  perdreaux  ,  bécaflînes , 
joAoliîUXJ  >  ^c,  Unferyice  de  menaiôu 
h  nn 
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On  dit  9  qu  on  a  mis  à  la  teffive 
un  paquet  de  menu  ;  poar  dire  ,  de 
pecic  linge. 
MfiNU  ,  fe  die  en  termes  de  Diaman- 
taires ,  des  diamans  fort  petits  qu'on 
taille  néanmoins  en  rofes  ouen  oriU 
lans  comme  les  autres ,  avec  cette 
différence  qu'on  les  taille  à  moins 
de  pans  >  ce  qui  fait  des  rofes  (im- 
pies SfC  des  brillans  (impies. 

On  appelle  menus  J'^ffrages  ,  les 
oraifons  qui  fe  difent  apiès  l'office  . 
pour  la  commémoration  des  Sviints. 
Et  par  excen(ion9  on  appelle  ainli 
aujourd'hui  certaines  prières  cour- 
tes qui  fe  difent  par  dévotijn.  Mais 
on  ne  fe  fert  de  ce  mot  qu'en  ftylc 
de jplaifatuerie..  Eile  dit  /es  menus 
fuffrages. 

On  appelle  auflî  menus  fuffrages  j 
de  petits  profits  &  autres  chofes 
qui  font  attachés  à  une  charge  ,  &c. 
Son  emploi  lui  rapporte  mHle  écus  , 
fans  les  menus  fuf rages. 

On  a  appelle  menu  vair  >  une  ef- 
pèce  de  panne  blanche  &  bleue  qui 
étoit  d'un  grand  ufage  parmi  nos 
JE>ères.  Les  Rois  de  France*  s'en  fer- 
voient  autrefois  au  lieu  de  fourrures^ 
les  grands  Seigneurs  du  Royaume 
en  raifoient  des  doublures  d'habit , 
des  couvertures  de  lit ,  &  les  met- 
toient  au  rang  de  leurs  meubles  les 
plus  précieux.  Joinville  raconre  qu'é- 
tant allé  voir  le  Seigneur  d'Entra- 
che  qui  avoit  été  blefTé ,  il  le  trouva 
enveloppé  dans  fon  couvertoir  de 
menu'Vair.  Les  manteaux  des  Pré(i- 
dens  à  Mortier ,  les  robe3  des  Con- 
feillers  de  la  Cour  &  les  habits  de 
cérémonie  àts  Hérauts  d'^Armes  en 
ont  été  doublés  jufqq'au  quinzième 
£ècle.  Les  femmes  de  qualité  s'en 
habilloieiK  pareillement  ;  il  fut  dé- 
fendu aux  ribaudes  d'en  porter ,  auflS 
bien  que  des  ceintures  dorées ,  des 
tobes  a  colets  lenverfés ,  des  queues 
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&  boutonnières  à  leurs  chapefOll»> 
par  un  Arrêt  de  Tan  1 410. 

Cette  fourrure  étoit  faite  de  la 
peau  d'un  petit  écureuil  du  nord  ^ 
qui  a  le  dos  gris  &  le  veiure  blanc. 
C'eft  lefciuro  v^no  d' Aldrovandi  & 
peut-être  le  mus  poruicus  de  Pline» 
Quelques  Naturaliiles  latins  lenom-^ 
ment  varius  ,  foit  à  caufe  de  la  diw 
vertité  des  deux  couleurs  grife  8c 
blanche ,  ou  par  quelque  rafltai(ie 
de  ceuii  qui  ont  commencé  i  bla* 
ibnner.  Les  Pelletiers  nomment  i 
préfent  cette  tovivrate  petie  gris. 

On  la  diverfifioit  en  grands  oa 
petits  carreaux  ,  qa'on  appeloit 
grand'Vair  ou  petit  vair.  Le  nom  de 
panne  impofé  à  ces  fortes  de  foor* 
rures  »  leur  vient  .de  ce  qu'on  les 
compo(a  de  peaux  coufites  en/èmble». 
comme  autant  de  pans  ou  de  pan* 
neaux  d'un  habit.  On  conçoit  de  li 
que  le  vair  pafla  dans  le  blafon  &  tst 
fit  la  féconde  panne ,  qui  eft  pref« 
que  toujours  d'argent  ou  d'alur» 
comme  l'hermine  efl:  prefque  tofX^ 
jours  d'argent  ou  de  fàbre.  Le  menu- 
vair,  en  termes  d'Armoirie ,  Ce  dit 
de  Fécu  chargé  de  vair,  lorfqo'il  eft 
chargé  de  fix  rangées  ;  parceque  le 
vair  ordinaire  n'en  a  que  quatre. 
S'il  s'en  trouve  cinq  ,  il  le  faut  fpé« 
cifier  en  blafonnant ,  aufli  bien  que 
l'émail ,  quand  il  eft  autre  ^e  d'ar» 
gent  &  d'azur. 

Menu^  fe  prend  audi  fubftantivement». 
&  l'on  dit ,  compter  par  le  menu,  par 
les  menus;  pour  dire  »  avec  un  grand 
détail. 

Oh  zppeWe  le  menu  d*un  repas,  W 
mémoire  que  l'on  fait  de  ce  qui  doit 
y  entrer.  Il  y  aura  quinze  perfonne» 
à  table,  ilfautdreffer  le  menu* 
Menu  ,  s'emploie auifî  adverbialement 
&  (ignifie  en  fort  petits  morceaux* 
Hache:^  us-  herbes  mitui.  Et  l'on  dit 
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pro¥erbialetnenc  »  je  le  kackerai\ 
menu  comme  chair  à  pdté. 
Mfi^u  ,  fe  joint  fouvenc  &  familière- 
ment avec  dru  ^  qui  eft  un  autre  ad- 
verbe. Ainfi  l*on  dit ,  q\i  il  pleut  dru 
^  menu;  pour  dire,  quil  tombe 
urie  petite  pluie  épaifTe.  Et  que  les 
Galles  de  moufquet  pleuvcient ,  tom* 
toient  dru  &  menu  dans  une  affaire  ; 
pour  dire  ,  qu  elles  tomboient  en 
grande  <|uantiré  &  fort  près  à  près. 
On  dit  aufli  dans  le  ftyle  rami- 
lier ,  troter  dru  &  menu;  pour  dire , 
marcher  vite  &  k  petits  pas. 

On  dit  encore  familièrement ,  fe 
donner  du  menu  ;  pour  dire  y  fe  don- 
ner du  bon  temps ,  fe  divertir. 

Différences  relatives  entre  menu^ 
déliée  mince. 

Le  menu  n*a  quelquefois  rapport 
qu*d  la  grolfeur  dont  il  manque ,  & 
d'autre  fois  il  en  a  a  la  grandeur  en 
tout  fens.  Le  délient^  oppofé  qu'à 
la  groiïeur ,  fuppofant  toujours  une 
forte  de  longueur.  Le  mince  n'atta- 
que que  répaKfeur  »  pouvant  beau- 
coup avoir  à^s  autres  dimenfions. 
Ain(î  l'on  dit  une  jambe  &  une  écri- 
ture menue ,  un  fil  délié  ^  une  plan- 
che &  une  étoflFe  mince. 

La  première  fy  llabe  eft  très-brève, 
&  la  féconde  brève  au  fingulier  maf- 
culin  ;  mais  celle-ci  eft  longue  au 
pluriel  &  au  féminin. 
MENU  AILLE;  fubftantif  féminin  du 
ftylé  familier.    Quantité  de  petite 
monnoie.  //  ta  payé  en  menuailles. 
Menuaille  ,  fe  dit  aufli  d'une  quan- 
tité de  petits  poiffons.  Manger  de  la 
menuaille. 
Menuaule  ,  fe  dit  encore  générale- 
ment  &  familièrement  de  toutes 
fortes  de  petites  chofes  qu'on  met 
au  rebut.  Ce  ciffre  eft  rempli  de  me^ 
nuailles. 

La    première'  fyllabe    eft  très- 
brève  9  la  féconde  brève  ^  la  troifiè- 
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me  longue  ,  &  la  quatrième  très* 
brève. 

MENUET;  fubftantif  mafculin.  Air 
à  danfer  dont  la  mefure  eft  i  trois 
temps  légers  qu'on  marque  par  le 
5  fimple ,  ou  par  le  |: ,  ou  par  le  {• 
Le  nombre  des  mefures  de  1  air  dans 
chacune  de  fes  reprifes ,  doit  être 
quatre  ou  un  multiple  de  quatre  ; 
parcequ  il  en  faut  autant  pour  ache- 
ver le  pas  du  menuet  ;  &  le  foin  du 
muficien  doit  être  de  faire  fentif 
cette  divifion  par  des  chutes  bien 
marquées  ,  pour  aider  l'oreille  du 
danfeur  &  le  maintenir  en  cadence. 

Menuet,  fe  dit  aufli  de  la  danfe 
même. 

Le  menuet  eft  devenu  la  danfe 
la  plus  ufitée  ,  tant  par  la  facilité 
qu'on  a  à  la  danfer ,  qu'à  caufe  de  la 
figure  aifée  qu'on  y  pratique  ;  & 
donc  on  eft  redevable  au  nommé 
Pécour  ,  qui  lui  a  donné  toute  la 
grâce  qu'il  a  aujourd'hui ,  th  chan- 
geant la  forme  S  qui  étoit  fa  prin- 
cipale figure  ,  en  celle  d'un  Z ,  où 
les  pas  comptés  pour  le  figurer  con- 
tiennent toujours  les  danleurs  dans 
la  même  régularité. 

Le  menuet  eft  compofé  de  quatre 

['  »as  qui  n'en  font  au'un  par  leur 
iaifon.  Ce  pas  a  trois  mouvemens 
&  un  pas  marché  fur  la  pointe  du 
pied.  Le  premier  mouvement  eft  un 
demi-coupé  du  pied  droit  &  un  du 
gauche  ;  te  fécond  ,  un  pas  marché 
du  pied  droit  fur  la  pointe  avec  les 
jambes  étendues  ;  &  le  troifième  eft 

3tt'â  la  fin  de  ce  pas  on  laifle  pafier 
oucement  le  talon  droit  à  terre 
pour  lailfer  plier  fon  genou ,  qui , 
par  ce  mouvement ,  fait  lever  la 
jambe  gauche  qu'on  paife  en  avant 
en  faifant  un  demi  coupé  échappé  » 
&  ce  troifième  mouvement  fait  le 
quatrième  pas  du  menuet. 
MENUISE  )  fubftantif  féminin  &  tec^ 
N  n  a  x) 
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xne  de  Vénerie.  Ceft  la  plus  petite  i 
efpèce  de  plomb  à  giboyer.  Elle  eft  I 
aa-deflbas  de  la  dragée  &  ne  fe  tire 
qa  aax  petits  oifeaux.  Od  TappeUe 
aoffi  cendrée. 

MENUISERIE  ;  fbbftantif  féminin. 
L'an  de  polir  &  d'afTembler  les  bois 
pour  en  faire  des  parquets  ,  des 
chambranles ,  des  lambris  »  des  ta- 
bles ,  des  cbaffis ,  des  armoires  , 
&c  II  apprend  la  mcmùfcrit. 

lylaiiuisft&iE ,  fe  dit  aom  des  oaTta- 
ges  que  f^t  on  Menuifier.  Cette 
mcnuifer'u  cfi  Inenfaat» 

MENUISIER  ^  fnbftantif  mafcolin. 
Arti£in  qui  tra?aille  en  menniferie. 
11  7  a  à  Paris  deax  fortes  de  Menai- 
£ers    qai  pourtant  ne   compofent 

ÎiQ*one  mcme  commonaaté.  Les  nos 
ont  les  Menoiiîers  en  groffes  be- 
£:>gne  ,.  qa'o&  appelle  HcmàJUrs 
^ajjetttblage  y  les  anrres  font  les  Me- 
auifiers  de  pièces  de  rapport«&  de 
marqoeieiie  »  qu'on  nomme  Moud- 
JUrs  de  placage  ou  Ébénijles^ 

Les  Menuiiîers  n'emploient  que 
k  (âpin  &  le  chêne ,  &  ils  diffèrent 
^sÉbéniftes  en  ce  qu'Us  aifemblent 
avec  les  tenons  &  mortoifcs  ,  &  que 
les  derniers  ne  (ont  que  coller  & 
B'alTemblent  point. 

Dans  les  Statuts  de  b  Commu* 
Bauté  des  Menuiliers  y  les  maîtres 
ibot  appelés  Hmcherj- Menuifier  s  j  du 
■K>t  de  huche  >  qui  eft  une  efpèce  de 
coffre  de  bois  propre  a  pétnr  ou  i 
nettre  le  pain  r  on  ks  a  auffi  appelés 
Suiffiers  ,  i  caufe  de  l'ancien,  mot 
tuU  j  qui  s'eft  dit  d'une  porte  de 
chambre  ou-  de  communication^  Ils 
travailloient  pour  l'ordinaire  &  plus 
fréquemment  à  ces  deux  fortes  d'où- 
orages.  De  la  font  tiennes  ces  diffé- 
lentes  dénominations  que  l'on  trou- 
1»  dans  les  R^lcmens  ,  Huchers  j 
Muchiers.  faifeurs  de  huche  j  Huiffiers 
j^i£uirii  khuUx  toutes  cxpieflions 
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ijnonjmes  ,  &  qui  ne  AiStffÊMt 
qu'un  même  corps  de  métier.  Ib 
ont  confervé  ces  diverles  qnalifica* 
rions  jufqu  à  la  fin  du  quatoraième 
ficelé.  Un  Arrêt  du  4  Septembre 
1 3  81  qui  a  augmenté  les  Scatufs  des 
Huchers  »  contient  cette  remarque  » 
qu'on  Us  appelo'u  alors  Menuifiers  : 
Depuis  l'nkge  a  tellement  confacié 
ce  nom,  que  Ton  ne  connost  phn 
les  Huchers  que  dans  les  Ordonnant 
ces  qui  regardent  cène  profeffion. 
Ces  ouvriers  étoient  antrefbia 
fubôrdonnés  m  maître  Charpennec 
dn  Roi  s  qui  avoir  une  jmridiâioa 
particulière  fur  tous  les  maître»  2c 
ouvriers  qui  dcbitoient  le  bois  &  le 
mettoient  en  oeuvre.  On  ne  lait 
pas  le  temps  que  cette  attribution  a 
dmé  y  mais  il  eft  certain  que  la  ju- 
ridiâion  fur  les  Huchers  rat  rendue 
an  tribiuial  ordinaire  en  1 190.  Char- 
les de  MonrigBj ,  Garde  de  la  Pré- 
voté ,  leur  donna  6ie%  Statuts  au  mois 
de  Décembre  de  k  même  aimce  ^ 
&  nomma  fix  ganks  du  métier  pour 
lui  faire  rapport  de  toutes  les  con^ 
tfavenii(»s  qui  viendroient  à  leur 
connoiffance.  11  comptoir  par  ce 
moyen  rétablir  le  bon  ordre  qm.n'7 
étoit  point  auparavant  de  l'aveu  mê^ 
me  des  ouvriers.  Hugues  Aubriot,. 
fi>n  fucceffeur  »  &  Commiflaire  ré» 
formateur  député  par  le  Roi  fur  le 
fait  des  métiers ,  augmenu  de  beaiip 
coup  ces  premiers  Statuts:  il  en  fit 
publier  de  nouveaux  en  Décembre 
i.f7U  Le  Parlement  ajouta  a  cens- 
ci  de  nouvelles  difpofiiioos  par  mk 
Règlement  du  4  Septembre  13 Si* 
Roibert  d'Eftoutevilie  fit  d'autres 
Ordonnances  pour  les  Mennifiers  ;. 
Louis  XI  les  confirma  par  Lettres* 
patentes  du  X4  Juin  14^*-.  11  y^eut 
une  addition  à  ces  Ordonnances pir 
Jacques  d'Eftoutevilie ,  environ  Tan 
i4Jto.  On  travailla  encore  à.  (Ëanr 
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très  Statuts  en  1580  *,  Henri  III  les 
confirma  fuivant  les  Lettres-paten- 
tes du  mois  d'Avril  de  la  même 
année. 

La  dernière  confirmation  où  plu- 
fieurs  des  articles  de  ces  Réglemens 
ont  été  expliqués  ou  réformés ,  e(l 
du  mois  d'Août  1^45  »  par  Lettres- 
patentes  de  Louis  XIV. 

Les  Officiers  de  la  Communauté 
font  un  Principal  qui  s'élit  tous  les 
ans,  trois  jours  après  la  fête  de 
Mainte  Anne ,  leur  Patrone  ,  &  fix 
Jurés  9  dont  trois  font  aufli  élus  cha- 
que année  &  le  même  jour  par  les 
anciens  Bacheliers ,  enforte  que  cha- 
que Juré  refte  deux  ans  en  place. 

Les  afpirans  â  la  maîtrife  doivent 
être  originaires  françois  ou  du  moins 
naturalifés. 

Chaque  maître   ne  peut   avoir 

3u'un  apprentif  obligé  pour  fix  ans  \ 
en  peur  néanmoins  obliger  un  au- 
tre avant  la  fin  de  l'apprentilTage  du 
premier* 

Le$apprentis  fontobligésau  chef- 
d'oruvre.  Les  droits  que  payent  les 
fils  de  maîtres  font  moins  confidé- 
fables ,  mais  ils  (ont  obligés  au  chef- 
d'œuvre  comme  les  autres. 

Par  Déclaration  du  Roi  du  11 
Mai  i6p\  y  les  offices  héréditaires 
des  maures  jurés  de  la  Commu- 
nauté des  Menuifiers  de  la  ville  de 
Paris  >  créés  par  l'Èdit  du  mois  de 
Mars  de  la  même  année ,  lai  furent 
séunis  y  &  les  droits  &  privilèges 
^efdits  offices  lui  furent  attribués. 

Il  a  fallu  que  les  Menuifiers  réu- 
miffent  encore  y  depuis  cette  pre- 
Biière  réunion,  diverfes  autres  char- 
ges de  nouvelle  cséatioa,  comme 
clés  Auditeurs  desComptes  en  1^94, 
des  Greffiers ,  des  Gardes  des  Poids 
&  Mefures ,  des  Garder  des  Archi- 
Tes ,  ic  feniblables  offices  créés  en 
^704  &  Ï707,  &  prefqjie^  j*ifq,u  à 
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la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  :  mai* 
quoiqu'ils  ayent  obtenu  diverie' 
augmentations  de  droits  pour  les 
viutes  ,  les  apprentiflTages  ,  les  mai- 
trifes ,  même  pour  la  Confrérie  , 
afin  d'acquitter  les  fommes  qu'ils 
avoient  écé  obligés  d'emprunter ,  les 
différentes  Lettres-patentes  qui  les 
leur  ont  accordées ,  n'ont  point  oa 
peu  couché  â  la  première  difcipline 
de  leur  Communauté ,  établie  par 
les  anciens  Statuts  dont  on  vient  de 
donner  l'extrait ,  fi  ce  n'eft  en  ce 
qui  regarde  les  maîtres  fans  qualité 
qu'ils  ont  en  permiffion  de  recevoir 
&  dont  ils  ont  en  effet  reçu  plufieurs 
parmi  eux ,  comme  les  autres  corp» 
des  arts  &  métiers. 

On  compte  à  Paris  près  de  neuf 
cens  Maîtres  Menuifiers. 

MENZ  AT  j  bourg  de  France  en  Bour- 
bonnois,  au  diocèfe  de  Ctermont  » 
éledlion  de  Gannac ,  dans  une  con.^ 
trée*quî  abonde  en  grains  &  e» 
fruits» 

MÉONIE;  f'oyq;  Lydie. 

MÉPHAATH  ;  nom  d'une  ancimne 
ville  de  la  Terre  Sainte,  dans  la 
Tribu  de  Ruben  au^deli  du  Jour*^ 
dain. 

MÉPLAT  ;  fubftawif  mafculin  ,  & 
terme  de  Peinture  ,  qui  fignifie 
l'indication  des  plans  des  di^ens; 
objets.  Ainfi  Ion  dit ,  que  quand ort 
peint  une  tizt  il  faut  faire  fcntip  Us 
méplate;  pour  dire,  qu'il  faut  par 
les  maflfes  de  clairs  &  d'ombre» 
faire  fentir  les  plans  dans  lefqueljF 
font  difpofës  les  os  qui  forment  la 
charpente  de  la  tête.  Les  méplat» 
doivent  être  plus  ou  moins  fenfible» 
fuivant  I  âge  ^  le  fexe ,  &^ 

MEPPEN;  ville  d'Allemagne,  au  Ceiw. 
de  de  Weftphalie  ,  fur  î'Emï,  i  Cm 
lieues ,  nord ,  de  Lingem 

MÉPRENDRE  v  (  fe)  verbe- pronomi- 
nal rcûcchiirxégaiiec  de  la  qpauxjk 


470  M  E  P 

me  conjugal  fon  ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Prendre.  Errarc.  Se  trom- 
per, fe  mécompcer,  prendre  une 
chofe  pour  une  autre.  lis'eft  mépris 
en  comptant  cet  argent.  Tâcht^  de  ne 
pas  vous  méprendre.  On  nefe  mépre- 
noitpas  en  le  fûupçonnant  d'être  tau- 
uur  du  complût. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue ,  &  la  croilième 
très-brève. 

Foye[  Prendre  pour  la  conjugai- 
fon  &  la  quantité  profodique  des  au- 
tres temps. 
MÉPRIS  ;  fubftantif  mafcuUn.  Con- 
temtus.  Sentiment  par  lequel  on 
juge  une  petfonne  ,  une  chofe  indi- 
gne d*égard ,  d*eftime ,  d'attention. 
//  mérite  quon  le  traite  avec  mépris^ 
La  lâcheté  j  la  poltroncrie  y  le  volj 
Us  noirceurs  ^  les  bajfejjes  ,  font  au- 
tant  de  chofes  qui  excuent  le  mépris^ 
parcequjtUes  dégradent  &  avilijfent 
les  hommes. 

On  entend  auffi  par  mépris  ,  & 
furtout  au  pluriel ,  des  paroles  ou 
4ies  aâions  de  mépris.  Les  ^areffcs 
&  Us  mépris  de  la  Cour%  Il  neji  pas 
cblipédefouffrir  vos  mépris. 

On  dit  proverbialement ,  familia- 
rité engendre  le  mépris. 

On  dit ,  tomber  dans  le  mépris  ; 

Kur  dire  ,  tomber  dans  un  état  où 
n  eft  regardé  avec  des  fenrimens 
de  mépris.  Ce  courtifan  qui  étoitfi 
fort  en  faveur  ejl  tombé  dans  le  mé^ 
pris. 

On  dit ,  le  mépris  de  la  vie  j  le 
mépris  de  la  mort  ;  pour  dire ,  un 
certain  fentiment  par  lequel  on  s  e- 
lève  au-deflus  de  Tamour  qu'on  a 
ordinairement  pour  la  vie  ,  &  de  la 
crainte  qu'on  a  de  la  mort. 

On  dit  auffi  dans  le  même  fens  , 
le  mépris  des  richejfes.  Le  mépris  des 
grandeurs.  Le  mépris  des  honneurs. 
Ay  MÉPRIS  ^  façon  de  parler  qu'on 
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emploie  pour  dire ,  au  préjudice  ^ 
fans  avoir  égard.  //  s'embarqua  pour 
l'Amérique  au  mépris  des  ordres  qi?il 
avoit  refus  de  ne  point  quitter  la  Fran^^ 
ce.  Il  exécuta  fon  projet  au  mépris  de 
la  convention. 

La  première  fyllabe  eft  brève  8c 
la  féconde  longue. 

MÉPRISABLE  ;  adjeâif  des  deux  gea- 
ses.  Contemtu  dignus.  Qui  eft  digne 
de  mépris.  Ilfe  rend  méprifable.  Cefi 
une  femme  méprifable.  Une  conduiu 
méprifable. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  troifième  moyenne  »  & 
la  quatrième  très-brève. 

MÈPRISAMMENT^  vieux  mot  qui 
fignifioit  autrefois  d'une  manière 
méprifante. 

MÉPRISANT,  ANTE;  ad/eôif.  Qui 
marque  du  mépris.  Il  lui  tint  unpro- 
pos  fort  méprifant.  Elle  a  des  façons 
méprifantes*  Un  air  méprifant.  Ua 
ton  méprifant. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifième  longAie ,  &  la 
quatrième  du  féminin  très- brève. 

MÉPRISE;  fubftantif  féminin.  Error. 
Erreur ,  inadvertance  »  faute  de  ce- 
lui qui  fe  méprend.  //  Va  fait  par 
méprife.^  Une  méprife  ridicule^  Corn» 
ment  ne  vous  êtes  vous  pas  apperçu 
de  cette  méprife. 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  la 
féconde  longue  &  latroifième  très- 
brève. 

MÉPRISÉ,  ÉE;  participe  paffiC 
Voye'^  MÉPRISER. 

MÉPRISER  i  verbe  aôif  de  la  pré- 
mière  conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Conttm^ 
nere.  Avoir  du  mépris  pour  utiepcr- 
fonne ,  pour  une  chofe  ,  en  taire 
peu  de  cas.  Ce  nefi  pas  Un  homme  k 
méprifer.  Il  n*auroit  pas  du  méprifcf 
la  charge  de  fon  père.  Méprifer  la  vie , 
les  rkheffes. 
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Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  U  r roi (ième  longue  ou 
brève.  Voyt\^  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  c  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

MEQUELLA  j  ville  d'Egypte,  fur  le 
Nil  ,  dans  une  contrée  ferrile  en 
blé ,  en  orge  &  en  lin  ^  non  loin  du 
Caire. 

MÉQUINE  \  vieux  mot  qui  (ignifioic 
autrefois  petite  fervance. 

MÉQUlNENÇAi  ville  d^Efpagne, 
dans  le  Royaume  d'Arragon  >  au 
confluent  de  l'Èbre  &  de  la  Sègre, 
à  14  lieues  ,  nord- oued  ,  de  Tor- 
tofe. 

MER  \  fubftantif  féminin.  Marc.  L'a- 
mas des  eaux  qui  environnent  la 
terre  &  qui  la  couvrent  en  plu* 
(leurs  endroits. 

On  ne  peut  douter ,  dit  M.  de 
BufFon  y  que  les  eaux  de  la  mer 
n'ayent  fé)ourné  fur  la  furface  de 
la  terre  que  nous  habitons,  &  que 
par  confequent  cette  même  furface 
de  notre  cpntinent  n'ait  été  pendant 
quelque  temps  le  fond  d'une  mer , 

'  dans  laquelle  tout  (e  paflbit  comme 
tout  fe  pafTe  aâuellement  daHi  la 
mer  d'aujourd'hui  :  d'ailleurs  les 
couches  des  différentes  nîatières  qui 
compofeQt  la  terre  étant  pofées  pa- 
iallètemenr&  de  niveau  ,  il  eft  clair 
que  cette  position  eft  l'ouvrage  des 
eaux  qui  ont  amaflfé  &  accumulé 
]>euà  peu  ces  matières,  &  leur  ont 
donné  la  même  fkuatio»  que  l'eau 
prend  toujours  elle-même  ,  c'eft-à* 

*  dire  »  cette  (ïtuation  hdrifontale  que 
nous  obfervons  prefque  partout  :  car 
dans  les  plaines  les  couches  font 
exaâement  horifontales ,  &  il  n'y 
a  que  dans  les  montagnes  où  elles 
fbirt  inclinées  9  comme  ayant  été 
formées  par  des  fcdimens  dépofés 
for  onebafe  inclinée ^ c'eft^â-dixe^ 
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fur  un  terrein  penchant  :  or  ces  cou^ 
ches  ont  été  formées  peu  â  peu ,  & 
non  pas  tout  d'un  coup  par  quelque 
révolution  que  ce  foit  ,  parctque 
nous  trouvons  fouvent  des  couches 
de  matière  plus  pefante ,  pofées  fur 
des  couches  de  matière  beaucoup 
plus  légère  \  ce  qui  ne  pourroit  être 
fi ,  comme  le  veulent  quelques  au- 
teurs, toutes  les  matières  diflbutes 
&  mêlées  en  même  temps  dans  l'eau, 
fe  fufTent  enfuite  précipitées  au  fond 
de  cet  élément,  parcequ'alors  elles 
eufTent  produit  une  autre  compofi- 
tîon  que  ceUe  qui  exifte ,  les  ma- 
tières les  pluspefantes  feioient  des- 
cendues les  premières  &  au  plus  bas, 
&  chacune  fe  feroit  arrangée  fui-» 
vant  fa  gravité  fpécifîque,  dans  un 
ordre  relarif  à  leur  pefanteur  parri- 
culière ,  &  nous  ne  rrouverions  pas 
des  rochers  maffifs  fur  des  arènes 
légères ,  non  plus  que  des  charbons 
de  rerre  fous  des  argiles ,  des  glai- 
Tes  fous  des  marbres  >  &  des  mé- 
taux fur  des  fables. 

I7ne  cbofe  à  laqueHe  on  doit  en« 
core  faire  attention ,  &  qui  confir- 
me ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  for- 
mation des  couches  par  le  mouve- 
ment &  par  le  fédiment  des  eaux  » 
c'eft  que  toutes  les  autres  révolu- 
tions ou  changemens  fur  le  globe 
ne  peuvent  produire  les  mêmes  ef-^ 
fets.  Les  montagnes  les  plus  élevées  ^ 
font  compofées  de  conthes  parallè- 
les tout  de  mime  que  les  plaines  les  - 
plus  baflès ,  &  par  confequent  otr 
ne  peut  pas  attribuer  Porigine  &  U 
formation  des  montagnes  A  des  fe- 
couflfes,  si  des  tremblemensdeterre»^ 
non  plus  qu'à  dbs  volcans ,  &  l'on  ar' 
des  preuves  que  s'il  fe  forme  quel- 
quefois de  petites  éminences  par  ct% 
mouvemens  convulfifs  de  la  terre  ^ 
ces  éminences  ne  fonr  pas  compo- 
sées de  couches  pasallèies  que  les* 
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*  matières  de  ces  éminences  n*ont  en- 
tièremenc  aucune  liaifon  ,  aucune 
pofition  rcçulière ,  &  qu'enfin  ces 
petites  collines  formées  par  les  vol- 
cans ne  ptéfentenc  aux  yeux  que  le 
défordje  d'un  t^s  de  matière  re)>- 
tée  confuféinent  :  mais  cette  fsfpèce 
(d  organifacion  de  U  c^i^^e  que  nous 
découvrons  partQUt ,  cette  ntiiation 
horifontale  &  p^irallèie  des  couchçs, 
ne  peuvent  venir  que  d'une  paufe 
coQtUnte  &  d'un  mouvement  réglé 
&  toujours  dirigé  de  la  même  façon* 
Ceft  au(fi  au  féjour  ^t%  eapx  de 
Li  mer  fur  le;$  tçrres  que  nous  habi- 
tons ,  qu'eft  due  la  quantité  prodi- 
Sieufd  de  coquilles ,  de  fquelertes, 
e  poifToos  &  d'autres  corps  mariais 
que  nous  trouvons  dans  les  monra- 
gnes  &  dans  leç  couches  de  terrç , 
dans  des  endroit^  fouyent  très-élgi- 

{;nés  du  lit  que  la  mer  occupe  aéj:uçl- 
ement.  Vainement  vou^toit-on  at- 
tribuer ce$  pbénpmènes  au  déluge 
nnivçrfel  ;  cejte  révolution  n'ayant 
été  que  paflT.igère  ,  n'a  pu  produire 
rous  les  effets  que  la  plupart  des  Phy- 
ficiens  lui  ont  attribués.  Un  Potier 
(de  terre  qui  ne  favoit  ni  latin  ni 

Îrec  fut  le  premier  vers  la  fin  du 
ei^ième  ficelé  qui  oTa  dire  dans 
paris  »  &  i  la  facç  de  tous  les  Doc- 
teurs ,  que  les  ppquillçs  folïîles 
Croient  de  véritables  coquilles  dé- 

f^ofées  autrefois  par  U  mçr  dans  les 
ieux  où  elles  fe  trouvoient  alors  ; 
Î lue  des  animaux  &  furtoutdes  ppif- 
ons  avouent  donné  aux  pierres  figu- 
rées toutes  leurs  difFérenres  figurçs^ 
&ç,  &  il  dcfi.a  hardiment  toute  l'é- 
cole d'Ariitote  d'attaquer  fes  preu- 
ves ;  c'eft  Bernard  PaUiry  ,  Sainton- 
geois  ,  ^ufli  grand  phyficien  que  la 
nature  feule  en  puifle  foripçr  un  : 
cepenJant  fon  fyftème  a  dormi  près 
de  c  n**  ^ns ,  &  le  nom  même  de 
^'auteur  |pft  prefquç  mort,  Enfiti  le? 
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idées  de  PalilTy  fe  font  réreiHéet 
dans  lefprit  de  plufieuiS  favani  » 
&  elles  ont  fait  la  fouune  qu'elles 
méritoient. 

I^a  retraite  de  U  mer  a  pu  fe  faire 
ou  fubitement  ou  fuccefiivement  » 
&  peu  â  peu  \  en  effet  »  fes  eaux  on( 
pu  fe  retirer  tout  à  coup  »  &  laiffirc 
ifec  une  portion  de  notre  continent 
par  le  cnangement  du  centre  de 
gravité  de  notre  globe ,  qui  a  ^% 
caufer  l'inclination  de  fon  axe.  A 
l'égard  de  la  retraite  des  eaux  de  U 
mer  qui  fe  fait  fucceflivement  & 
par  degrés  infenfibles,  po^r  pça 
qu'où  ait  considéré  les  bords  de  h 
mer,  on  s'skpperçoit  aifément  qu'elle 
s'éloigne  peu  à  peu  de  certains  eur 
droit;  »  quç  le;  cotes  augmentent  ^ 
fç  que  l'on  ne  trouve  |>lus  d'eau 
dans  des  endroits  qui  étoient  autre- y 
foi$  des  ports  de  met  où  les  vaiiTeauJF 
abordoient.  Vancienne  ville  d'Ale- 
xandrie eft  aâuellement  aflex  élpir 
5 née  de  la  mer  \  les  villes  d'Arles  ^ 
'figues-Mortes,  &ç.  étoient  aa« 
irefois  des  ports  de  mer  \  il  n'y  % 
guère  de  pavs  maritimes  qui  jie 
tQurnifiçnt  des  preuves  convain- 
quîtes de  cette  vérité  ;  ç'eftlunooF 
pn  3uède  que  ces  phénomènes  pnt 
été  obferyes  ^vec  le  plus  d'exa^i* 
tude  depuis  quelques  années.  Ilf 
ont  donné  lieu  à  une  difpute  très- 
yive  entre  pluiieurs  Mpmbres  il- 
juftres  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Stockholm.  M.  Dalia 
ayant  publié  une  ^ifioire  généra 
de  la  Suède,  très-eftimçe  des  Con- 
noilTeurs,  pfa  jeter  quelques  foup* 
(gons  fur  l'antiquité  de  ce  Royaume, 
&  parut  douter  qu'il  eût  été  peuplé 
fiu(Iî    anciennement   que   l'avoîcnt 

Prétendu  les  I^iftoriens  du  Nord  qui 
ont  précédé  ;  il  alla  plus  loin  ^  U 
crut  trouver  des  preuves  que  plu* 
fieurs  jpartiçs  dp  U  3ttèdç  avgient 

été 
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€té  couvertes  des  eaux  de  la  mer 
dans  des  temps  fort  peu  éloignés  de 
nous  y  ces  idées  ne  manquèrent  pas 
de  trouver  dts  contradicteurs^  pref- 

3ue  tous  les  Peuples  de  la  terre  onc 
e  tout  temps  été  très -jaloux  de 
l'antiquité  de  leur  origine.  On  crut 
la  Suède  deshonorée ,  parcequ*elle 
ii*avoit  point    été  immédiatement 
peuplée  par  les  fils  de  Noé.  M.  Cel- 
fias,  favant  Géomètre  de  TAcadé-  | 
mie  de  Stockholm ,  inféra  en  174;}  | 
dans  le  Recuei4  de  fon  Académie  , 
un  Mémoire  très-curieux  j  il  y  entre 
dans  le  détail  des  faits  qui  prouvent 
que  les  eaux  ont  diminué  &  dimi- 
nuent encore  journellement  dans  la 
mer  Baltique ,  ainfi  que  l'Océan , 
qui  borne  la  Suède  â  l'Occident.  11 
s'appuie  du  témoignage  d'un  eratnd 
nombre  de  Pilotes  &  de  Pêcneurs 
avances  en  âge,  qui  atteftent  avoir 
trouvé  dans  leur  jeuneife  beaucoup 
plus  d'eau  en  certains  endroits  qu'ils 
"  n'en    trouvent    aujourd'hui  j     des 
écueils  &  des  pointes  de  rochers 
qui  étoient  anciennement  fous  l'eau 
ou  à  fleur  d'eau,  fortent  maintenant 
de  plufieurs  pieds  au-defTus  du  ni- 
veau de  la  mer  j  on  ne  peut  plus 
patTer  qu'avec  des  chaloupes  ou  des 
barques  dans  des  endroits  où  il  paf- 
foit  autrefois  des  navires  chargés  ; 
^es  bourgs  &  des  villes  qui  ér^nt 
anciennement  fur  le  bord  de  la  mer, 
•en  font  maintenant  à  une  diftance 
•de  quelques  lieues  ;  on  trouve  des 
ancres  &  des  débris  de  vaifFeaux 
qui  font  fort  avancés  dans  les  terres , 
&c.  Après  avoir  fait  l'énumération 
de  toutes  ces  preuves,  M.  Celfius 
tente  de  déterminer  de  combien  les 
eaux  de  la  mer  baiffent  en  un  temps 
donné.  Il  établit  fon  calcul  fur  plu- 
fiearsobfervationsqui  ont  été  faites 
en  différens  endroits,  il  trouve  en- 
tr'autres  qu^un  rocher  qui  étoit  il  y 
Tome  xril. 
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a  1  ^S  ans  à  fleur  d*eau ,  &  fur  le- 
quel on  alloit  à  la  pèche  des  veaux 
marins,  s'eft  élevé  depuis  ce  temps 
de  huit  pieds  au-deffus  de  la  furface 
de  la  mer.  M.  Celfius  trouve  que 
l'on  marche  à  fec  dans  un  endroit , 
.où  50  ans  auparavant  on  avoit  de 
l'eau  jufqu'au  genou.  Il  trouve  que 
des  écueils  qui  étoient  cachés  fous 
l'eau ,  dans  la  jeunefl^e  de  quelques 
anciens  Pilotes,  &  qui  même  étoient 
à  deux  pieds  de  profondeur ,  fortent 
maintenant  de  trois  pieds  ,  &c.  De 
toutes  ces  obfervations ,  il  réfulté  , 
fuivant  M.  Celfius  »  que  Ton  peut 
faire  une  eftimation  commune ,  & 

3ue  l'eau  de  la  mer  baifle  en  un  an 
e  4x  lignes ,  &  en  1 S  ans  de  4 
pouces  5  lignes,  en  100  ans  de  4 
^pieds  5  pouces,  en  500  ans  de  21 
pieds  5  pouces,  en  1000  ans  de  45 
pieds  géométriques ,  &c. 

M.  Celfius  remarque,  avec  rai- 
fon,   qu'il  feroit  à  fouhaiter  que 
l'on  obfervât  exaâement  la  hauteur 
de  certains  endroits  au-defius   du 
niveau  de  la  mer,  par  ce  moyen  la 
poftérité  feroit  à  portée  de  juger 
avec  certitude  de  la  diminution  de 
fes  eaux.  A  fa  prière ,  M.  Rudman  » 
fon  ami,  fit  tracer,  en  17)1,  une 
ligne  horifontale  fiir  une  roche  ap- 
pelée SwarchAllcnpA-Wihchcn  ^  qui 
fe  rronve  i  la  partfe  feptentripnale 
de  rîle  de  Lœfgrund ,  à  deux  milles , 
au  nord-eft ,  de  Gefle.  Cette  ligne 
marque  précifément  jufqu'où  venoit 
la  furface  dies  eaux  en  1731.  Voyeii 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Suéde, 
année  1743*   Il  feroit  à  fouhaiter 
que  l'on  fit  des  obfervations  de  ce 
genre  fur  toutes  les  Côtes  &  dans 
toutes  les  Mers  connues,  cela  jeté- 
roit  beaucoup  de  jour  fur  un  phé- 
nomène très-curieux  de  la  phyfique» 
&  dont  jufqu'àpréfent  on  ne  parpît 
s'être  fortement  occupé  qu'en  Suède» 
Ooo 
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La  grande  queftion  qui  partage 
maintenant  les  Académiciens  de 
Suède ,  a  pour  objet  de  (avoir  fi  la 
diminution  des  eaux  eft  réelle ,  c'eft- 
à-dire ,  fi  la  fomme  totale  des  eaux 
de  la  mer  diminue  efFeâivement 
fur  notre  globe ,  ce  qui  paroit  être 
le  fentiment  de  M.  Celfius»  du  cé- 
lèbre M.  Linnaeus  &  de  plufieurs 
autres  :  ou  fi  ,  comme  M.  Browal- 
lius  &  d'autres  le  prétendent,  cette 
diminution  des  eaux  n'eft  que  rela- 
tive, c'eft-i-dire»  fi  la  mer  va  re- 
tagner  d*un  côté  ce  qu'elle  perd 
*un  autre.  On  fent  aifément  com- 
bien cette  queftion  eft  embarraf- 
lànte  yen  effet ,  il  6iudroit  un  grand 
nombre  d  obfervations  Eûtes  dans 
toutes  les  parties  de  notre  globe , 
&  continuées  pendant  plufieurs  fiè- 
cles ,  pour  la  décider  avec  quelque 
certitude. 

Il  eft  conftant  que  les  eaux  de  la 
mer  s*élèvent  en  vapeurs  ,^  forment 
des  nuages  &  retombent  en  pluie  y 
une  partie  de  ces  pluies  rentre  dans 
là  mer,  une  autre  forme  des  ri- 
vières qui  retombent  encore  dans 
là  mer  :  de-U  il  réfulte  une  citcur- 
lation  perpétuelle  qui  ne  tend  point 
i-  proctuire  une  diminution  réelle 
des  eaux  de  la  mer  ;  mais ,  fui  van  t 
M;  Celfius ,  la  partie  des  eaux  qui 
abreuve  les  torres  &  qui  fert  à  la 
végétation ,  c*èft-à-dire ,  à  Tàccroif- 
fement  des  arbres  ôc  des  plantes , 
•A  perdue  pour  la  fomme  totale  des. 
eaux.,  &  cette  partie,  félon  lui  , 
j>eut  fe  convertir  en  terre  ,  par  la 
putréfaction  des  vigétaux ,  fenti- 
ment qui  a  été  foutenu  par  Van^ 
lielmont,  &  qui  n'éft  rien  moins 
que  démontré  j..  le  grand  Newton  , 
qui  Ta  adopté*  en  conclut  que  les^ 
parties,  folides  de  la  terre  vont  en 
«'augmentant ,  tandis  que  les  parties 
flbiaé9>  diminuent^  &.  doivent:  un. 
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jour  dîfparoitre  totalement  ^  vu  qaê 
fuivant  ce  favant  Géomètre ,  noire 
globe  tend  perpétuellement  à  s'ap« 
procher  du  ioleily  d'où  il  conjeâure 
qu'il  finira  par  fe  deffécher  totale- 
ment, à  moins  que  l'approche  de 
quelque  comète  ne  vienne  rendre  i 
notre  planète  l'humidité  qu'elle  aur». 
perdue. 

A  Venife,^  le  fond  de  la  meir 
Adriatique  s'élève  tous  les  jours  „ 
&  il  y  a  déjà  long- temps  que  le» 
lagunes  &  la  ville  feroient  partie 
du  continent ,  fi  Fon  n'a  voit  pas  nm 
très-grand  foin  de  nettoyer  &  vider 
les  canaux  ::  il  en  eft  de  même  de 
la  plupart  des  ports,  des  petites* 
baies  &  des  embouchures  de  toute» 
les  rivières.  En  Hollande ,  le  fond; 
de  la.  mer  s'élève  au/fi  en  plufieurs. 
endroits ,  car  le  petit  golfe  de  Zui-- 
derzée  ôc  le  détroit  du  Texel  ne 
peuvent  plus  recevoir  de  vailTean^ 
aufii  grands  qu'autrefois.  On  trouve 
à  l'embouchure  de  prefque  tous  les* 
fleuves,  des  îles,  des  fables,  de» 
terres  amoncelées  &  amenées  pat 
les  eaux ,  8c  il  n'èft  pas  douteux  aue- 
la  mer  ne  fe  rempli  fie  dans  tous  les 
endroits  où  elle  reçoit  de  grandes- 
rivières.  Le  Rhin  le  perd  dans  les. 
fables  qu'il  a  lui-même  accumulés;, 
le  Danube ,  le  Nil  &  tous  les  grands^ 
fleuves  ayanr  entraîné  beaucoup  de- 
cHhiin  ,  n'arrivent  plus  à  la  mec 
par  un  feul  canal  ;.  mais  ils  ont  plu« 
fieurs  bouches ,  doutées  intervalle» 
ne  font  remplis  que  des  fables  ou* 
du  limon  qu'ils  ont.  châtiés.  Tout^ 
les  jours  pn  defllèche  des  marais>. 
on  cultive  des  terres  abandonnée» 
par  la  mer,  on  navigue  furdes  pay» 
fubmergés  y  enfin  nous  voyons  Ton» 
nos  yeux  d'aflez  grands  changemeq» 
de  terres  en  eau  Se  deau  en  terres^ 
pour  être  afluré  que  ces  changemen» 
fe.fonc  faits  ,,(e.  fonç  &.fe  »rQiit:jî 
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éttïtotte  qu*avec  les  temps  »  les  gol- 
ifes  deviendront  des  continens  ,  les 
ifthmes  (èront  un  jour  <les  détfoits, 
les  marais  deviendront  des  terres 
arides,  &c  les  fommers  de  nos  mon- 
cagQcfs  les  écueils  de  la  raer« 

'Les  eaux  ont  donc  couvert  & 
peuvent  encore  couvrir  fuccellîve- 
«nent  toutes  les  parties  des  conti- 
nens terreftres  *,  &dès-lors  on  dcHC 
cefler  d'être  étonné  de  trouver  par- 
tout des  produAions  marines  >  6c 
une  compoficion  dans  l'inoériefif 
iqui  ne  peut  être  que  Touvrage  des 
«aux* 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire 
prouve  que  les  mers  produifent 
dur  notre  globe  des  changemens 
perpétuels  ,  il  y  en  a  qui  dif- 
paroident  dans  un  endroit  \  il  n'en 
«ft  pas  moins  certain  qu'il  s'en  pro- 
4lait  de  nouvelles  dans  d'autres* 
C*eft  ainfi  qu'a  été  formée  la  mer 
^e  Harlem  en  Hollande ,  que  Ton 
¥oit  entre  Harlem  &  Amfterdam  » 
'dont  la  formation  qui  eft  afTez  ré- 
cente ,  eft  due  à  des  vents  violens 
qui  ont  pou(Cé  les  eaux  de  la  mer 
par-deiTus  Tes  anciennes  bornes  »  & 

3ui  par  Id  ont  inondé  un  terrain  bas 
'où  ces  eaux  n^ont  pu  fe  retirer. 
Pline  regarde  la  mer  Méditerranée 
comme  formée  par  une  irruption 
pareille  de  l'Océan. 
JtfouvEKCENS  DE  LA  Mer.  Les  eaux 
de  la  mer  ont  trois  efpèces  de  mou- 
^emens  :  le  premier  eft  le  mouve- 
ment d'ondulation  ou  de  fluâuation 
que  les  vents  excitent  à  fa  furface 
en  produifant  des  Sots  cm  des  va- 
gues plus  ou  moins  conGdérables  » 
en  raifon  de  la  force  qui  les  excite. 
Ce  mouvement  des  flots  eft  modifié 
par  la  pofîrion  des  cotes,  deis  pro- 
fnomoires^  des  iles,  &c.  que  les 
eaux  agitées  par  lei  v^cs  rencon«- 
•  fren^ 


MER  47f 

Le  fécond  mouvement  de  la  mec 
eft  celui  que  Ton  nomme  courant  ; 
c'eft  celui  par  lequel  les  eaux  de  la 
mer  font  continuellement  entrai* 
nées  de  l'orient  vers  loccident  ; 
mouvement  qui  eft  plus  fort  vers 
l'équateur  que  vers  les  pôles,  &c 
qui  fournit  une  preuve  inconteftable 
aue  le  mo#vement  de  la  terre  fut 
Ion  axe  fe  fait  de  l'occident  vers 
l'orient.  Ce  mouvement  dans  l'O- 
ccan  ,  commence  aux  côtes  occi- 
ilentales  de  l'Amérique,  où  il  eft 

f^eu  violent  î  ce  qui  lui  fait  donner 
e  nom  de  Mer  pacifique.  Mais  en 
partant  de-là  ,  les  eaux  dont  le  moo- 
vement  eft  accéléré,  après  avoir 
fait  le  tour  du  globe ,  vont  frapper 
avec  violence  les  côtes  orientales 
de  cette  partie  du  monde,  qu'elles 
romproient  peut-être.  Ci  leur  force 
n'étoit  arrêtée  par  les  iles  qui  fe 
trouvent  en  cet  endroit,  &  que 
quelques  Auteurs  regardent  comme 
des  reftes  de  l'Atlantide  ou  de  cette 
lie  immenfe  dont  les  anciens  Prêtres 
Egyptiens,  au  rapport  de  Platon» 
ne  parloient  déjà  que  par  tradition* 
Un  Auteur  Allemand  moderne  ap-* 
pelé  M«  Popowits,  qui  a  publié  en 
i7fo,  en  fa  langue,  un  ouvrage 
curieux ,  fous  le  titre  ile  Recherches 
fur  la  Mer^  préfume  que  tôt  ou  tard 
la  violence  du  mouvement  de  la 
mer  dont  nous  parlons ,  forceroît 
nn  paflage  au  travers  de  l'île  de 
Panama,  fi  ce  terrain  n'^roic  rempli 
de  roches  qui  oppofent  de  la  réfif- 
tance  aux  ecitreprifes  de  la  mer; 
fur  quoi  il  remarque  que  quelque 
tremblement  de  terre  pourra  quel* 
que  jour  aider  la  mer  à  e^eétuer  ce 
qu'elle  n'a  point  encore  pu  faire 
toute  feule. 

Cette  conjedure   eft^  d'autant 
mieux  fondée  ,  que  plufieurs  exem- 
IV)US  prouvent  que  la  violence 
O  oo  ij 
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nie  ie  Vénerie.  Ceft  la  pla$  petite  i 
efpèce  de  plomb  à  giboyer.  Elle  eft 
audelTous  de  la  dragée  &  ne  fe  cire 
qu'aux  petits  oîfeaux*  Oii  l'appelle 
aufli  cendrée. 

MENUISERIE  ;  fubftantif  féminin. 
L'arc  de  polir  Se  d'alTembler  les  bois 
pour  en  faire  des  parquets  ,  des 
chambranles ,  des  lambris  >  des  ta- 
bles »  des  cbafHs ,  des  armoires  , 
&c.  Il  apprend  la  mcnmfcric* 

MBMUisfiRiE ,  fe  dit  aui&  des  cuba- 
ges que  fait  un  Menuifier.  Cette 
menuiferie  ejl  bien  faites 

liENUlSlER  'y  fubftantif  mafculin. 
ArtiÊin  qui  travaille  en  menuiferie. 
Il  y  a  à  Paris  deux  fortes  de  Meuui- 
£ers    qui  pourtant  ne   compofent 

5iu*une  même  communauté.  Les  uns 
ont  les  Menuiiiers  en  groffes  be- 
£)gne  y  quW  appelle  Mmuifiers 
d'ajjemblage  ^  les  aurres  font  les  Me- 
nuiiiers. de  pièces  de  rapport#&  de 
marquetefie  y  qu'on  nomme  Menai- 
JUrs  de  placage  ou  Ebénijles. 

Les  Menuiiiers  n'emploient  que 
le  fapin  &  le  chêne ,  &  ils  diffèrent 
ilesEbéniftes  en  ce  qu'ils  alTemblent 
avec  les  tenons  &  mortoifcs ',  &  que 
te»  derniers  ne  font  que  coller  & 
B'afTemblcnc  point. 

Dans  les  Statuts  de  la  Commu* 
sauté  des  Menuiiiers ,.  les  maîtres 
font  appelés  Hucherj^MenuiJiersj  du 
mot  de  hiic/u  ^  qui  eil  une  efpèce  de 
coffre  de  bois  propre  à  pétrir  ou  i 
mettre  le  paki  :  on  les  a  auifi  appelés 
HuiJJiers  y  â  caufe  de  l'ancien^  mot 
huis  ^  qui  s'eft  dit  d'une  porte  de 
chambre  ou-  de  communicatioiu  Ils 
travailloîent  pour  l'ordinaire  &  plus 
fréquemment  à  cesdeux  fortes  d'ou- 
vrages. De  li  font  venues  ces  difFé- 
Bentes  dénominations  que  l'on  trou- 
W  dans  les  Réglemens ,  Huchers  ^ 
Uuch'urs,  faifeurs  de  huche  ^  Huijfiers 
faiJ^A  (ChuUx^^viits^  UBteffions 
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fynonymes  ,  ic  qui  ne  défignencf 
qu'un  même  corps  de  métier.  Il» 
ont  confervé  ces  diverfès  qualifica- 
tions jufqu'â  la  fin  du  quatorzième 
iîècle.  Un  Arrêt  du  4  Septembre 
I  j  8 1  qui  a  augmenté  les  Statuts  des 
Huchers ,  contient  cette  remarque  » 
qu^on  les  appelait  alors  Menuifiers  : 
Depuis  l'ufage  a  tellement  confacrc 
ce  nom ,  que  Ton  ne  connoit  plus 
les  Huchers  que  dans  les  Ordoiman- 
ces  qui  regardent  cette  profeifion» 
Ces  ouvriers  étoient  autrefois 
fubordonnés  au  maître  Charpentîec 
dtt  Roi  y  qui  avoic  une  [uridiâioa 
particulière  fur  tous  les  maures  2c 
ouvriers  qu»  débitoient  le  bois  &  le 
mettoient  en  oeavre.  On.  ne  fait 
pas  le  temps  que  cette  attribution  a 
duré ,.  mais  il  eil  certain  que  la  ju- 
rididioa  fur  les  Huchers  fut  rendue 
au  tribunal  ordinaire  en  v  1 90.  Char- 
les de  Montigny  ,  Garde  de  la  Pré- 
vôté ,  leur  donna  des  Statuts  au  mois 
de  Décembre  de  la  même  année  ^ 
Se  nomma  Cix  gardes  du  métier  pour 
kii  faire  rapport  de  toutes  les  con«- 
traventions  qui  viendroient  i  leur 
connoiiTance.  Il  comptoir  par  ce- 
moyen  rétablir  le  bon  ordre  quLn'y 
étoit  point  auparavant  de  l'aveu  mè« 
me  des  ouvriers.  Hugues  Aubriot,, 
fbn  fucceiTeur,  &  CommifTaire ré« 
formateur  député  par  le  Roi  fur  le 
fâitdes  métiers ,  augmenta  de  beau- 
coup ces  premiers  Statuts:  il  en  fit 
publier  de  nouveaux  en  Décembre 
L37L,  Le  Parlement  ajouta  à  ceux- 
ci  de  nouvelles  difpoiltions^  par  unn 
Règlement  du  4  Septembre  1 381. 
Robert  d'Eftouteville  fit  d'autres 
Ordonnances' pour  les  Menuifiers^. 
Louis  XI  les  confirma  par  Lettres- 
patentes  du  2:4  }uin  i4<^7«  Il  y  eut 
une  addition  aces  Ordonnances  par 
Jacques  d'Eftouteville  ,  environ  l'att 
i4JBo.  On.  travailla  encore  à.  dlaor 
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très  Statuts  en  1580  ;  Henri  III  les 
confirma  faivant  les  Lettres-paten- 
tes du  mois  d'Avril  de  la  même 
année. 

La  dernière  confirmation  où  plu- 
fieurs  des  articles  de  ces  Réglemens 
ont  été  expliqués  ou  réformés ,  e(l 
du  mois  d'Août  1^45  »  par  Lettres- 
patentes  de  Louis  XIV. 

Les  Officiers  de  la  Communauté 
font  un  Principal  qui  s'élit  tous  les 
ans,  trois  jours  après  la  fête  de 
Mainte  Anne ,  leur  Patrone  ,  &  fix 
Jurés  »  dont  trois  font  auHi  élus  cha- 
que année  &  le  même  jour  par  les 
anciens  Bacheliers ,  enferre  Que  cha- 
que Juré  refte  deux  ans  en  place. 

Les  afpirans  â  la  maîcrife  doivent 
être  originaires  françoisoudumoins 
naturalifés. 

Chaque  maître   ne  peut   avoir 

3u'un  apprentif  obligé  pour  fix  ans  \ 
en  peut  néanmoins  obliger  un  au- 
tre avant  la  fin  de  l'apprentilTage  du 
premier* 

Le$apprentis  fontobligésau  ciief- 
d'oruvre.  Les  droits  que  payent  les 
fils  de  maîtres  font  moins  confidé- 
fables ,  mais  ils  (ont  obligés  au  chef- 
d'œuvre  comme  les  autres. 

Par  Déclaration  du  Roi  du  11 
Mai  \6p\  y  les  offices  héréditaires 
des  maures  jurés  de  la  Commu- 
nauté des  Menuifiers  de  la  ville  de 
Paris  >  créés  par  l'Èdit  du  mois  de 
Mars  de  la  même  année ,  lai  furent 
séunis  y  &  les  droits  &  privilèges 
^efdits  offices  lui  furent  attribués. 

11  a  fallu  que  les  Menuifiers  réu- 
miffent  encore  »  depuis  cette  pre- 
Biière  réunion,  diverlès  autres  char- 
ges de  nouvelle  cséatioo  ,  comme 
clés  Auditeurs  desComptes  en  1^94, 
des  Greffiers»  des  Gardes  des  Poids 
&  Mefures ,  des  Garder  des  Archi- 
Tes ,  ic  feniblables  offices  créés  en 
^704  &  Ï707,  &  prefqjie^  j*ifq,u  à 
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la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  :  mai* 
quoiqu'ils  ayent  obtenu  diverie* 
augmentations  de  droits  pour  les 
vihtes  ,  les  apprentifTages  »  les  mai- 
trifes ,  même  pour  la  Confiérie  , 
afin  d'acquitter  les  fommes  qu'ils 
avoient  écé  obligés  d'emprunrer ,  les 
différentes  Lettres-patentes  qui  les 
leur  ont  accordées  ,  n'ont  point  oa 
peu  couché  â  la  première  difcipline 
de  leur  Communauré  ,  établie  par 
les  anciens  Statuts  dont  on  vient  de 
donner  l'extrait  »  fi  ce  n'eft  en  ce 
qui  regarde  les  maîtres  fans  qualité 
qu'ils  ont  en  permiflfion  de  recevoir 
&  dont  ils  ont  en  effet  reçu  plufieurs 
parmi  eux ,  comme  les  autres  corps 
des  arts  &  métiers. 

On  compte  à  Paris  près  de  neuf 
cens  Maîtres  Menuifiers. 

MENZ  AT  ;  bourg  de  France  en  Bour- 
bonnois,  au  diocèfe  de  Clermont  » 
éledlion  de  Gannar  y  dans  une  con^ 
trée*quî  abonde  en  grains  &  eia 
fruits» 

MÉONIE;  w^tf:jr  Lydie. 

MÉPHAATH  ;  nom  d'une  ancî^ne 
ville  de  la  Terre  Sainte,  dans  la 
Tribu  de  Ruben  au^deli  du  Jour*^ 
dain. 

MÉPLAT  ;  fubftantif  mafculiit ,  & 
terme  de  Peinture  ,  qui  fignifie 
l'indicatien  des  plans  des  di^ens^ 
objets.  Ainfi  l'on  dit ,  que  quand  ors 
peint  une  tête  il  faut  faire  fentir  les 
méplate;  pour  dire,  qu'il  faut  par 
les  maflfes  de  clairs  &  d'ombre» 
faire  fentir  les  plans  dans  lefqueljF 
font  difpofës  les  os  qui  forment  la 
charpente  de  la  tète.  Les  méplat» 
doivent  être  plus  ou  moins  fenfible» 
fuîvant  1  âge ,.  le  (exe ,  &c. 

MEPPEN;  ville  d'Allemagne,  au  Ceiw. 
cle  de  Weftnhalie ,  fur  î'Emï  ,àfi% 
lieues,  nord,  de  Lingem 

MÉPRENDRE  v  (  fe)  verbe- pronomî- 
oai  réûcchiirxégaliec  de  la  qpauxjk 
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jne  conjugal fon ,  lequel  fe  conjugue 
comme  Prendre.  Errarc.  Se  trom- 
per, fe  mécompcer,  prendre  une 
chofe  pour  une  autre.  Il  s* eft  mépris 
en  comptant  cet  argent.  Tâcht\  de  ne 
pas  vous  méprendre.  On  nefe  mépre^ 
noitpas  en  le  foupfonnant  d'être  tau- 
uur  du  complût. 

La  première  fyllabe  eft  brève , 
la  féconde  longue ,  &  la  troilième 
crès'brève. 

Foye\  Prendre  pour  la  conjugai- 
fon  &  la  quantité  profodique  des  au- 
tres temps. 
MÉPRIS  j  fubftantif  mafcuUn,  Con-- 
temtus.  Sentiment  par  lequel  on 
juge  une  perfonne  ,  une  chofe  indi- 
gne d*égard ,  d*eftime ,  d'attention. 
//  mérite  quon  le  traite  avec  mépris^ 
La  lâcheté  ,  la  poltroncrie  ,  le  volj 
Us  noirceurs  y  les  bajfejfes  j  font  au- 
tant  de  chofe  s  qui  excitent  le  mépris^ 
parcequ  elles  dégradent  &  avilijfent 
les  hommes» 

On  entend  au(£  par  mépris  j  & 
furtout  au  pluriel ,  des  paroles  ou 
jdes  aâions  de  mépris.  Les  ^areffes 
&  les  mépris  de  la  Cour%  Il  neji  pas 
cbViPédefouffrir  vos  mépris. 

On  dit  proverbialement  9^/7zi/ii2- 
rite  engendre  le  mépris. 

On  dit ,  tomber  dans  le  mépris  ; 

Eur  dire  ,  tomber  dans  un  état  où 
n  eft  regardé  avec  des  fenrimens 
de  mépris.  Ce  courtifan  qui  étoit  fi 
fort  en  faveur  efl  tombé  dans  le  mé* 
pris. 

On  dit ,  le  mépris  de  la  vie  j  le 
mépris  de  la  mort  ;  pour  dire,  un 
certain  fentiment  par  lequel  on  si- 
lève  au-deflus  de  l'amour  qu'on  a 
ordinairement  pour  la  vie  ,  &  de  la 
crainte  qu'on  a  de  la  mort. 

On  dit  auflî  dans  le  même  fens  , 
le  mépris  des  richeffes.  Le  mépris  des 
grandeurs.  Le  mépris  des  honneurs. 
hv  mivKis  î  façon  de  parler  qu'on 


MEP 

emploie  pour  dire ,  au  préjudice  ^ 
fans  avoir  égard.  //  s'embarqua  pour 
r Amérique  au  mépris  des  ordres  qu^il 
avoit  refus  de  ne  point  quitter  la  Fran^ 
ce.  Il  exécuta  fon  projet  au  mépris  de 
la  convention. 

La  première  fyllabe  eft  brève  8c 
la  féconde  longue. 

MÉPRISABLE  ;  adjeâif  des  deux  gen- 
tes.  Contemtu  dignus.  Qui  eft  digne 
de  mépris.  Ilfe  rend  méprifable.  Cefi 
une  femme  méprifabk.  Une  conduiu 
méprifable. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  la  troiiième  moyenne ,  & 
la  quatrième  très-brève. 

MÉPRISAMMENT}  vieux  mot  qui 
fignifioit  autrefois  d'une  manière 
.  méprifante. 

MÉPRISANT,  ANJEjad/eôif.  Qui 
marque  du  mépris.  Il  lui  tint  unpro- 
pos  fort  méprifant.  Elle  a  des  façons 
méprifantes»  Un  air  méprifant.  Uu 
ton  méprifant. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves ,  la  troifôme  longAie ,  Se  la 
quatrième  du  féminin  très- brève. 

MÉPRISE;  fubftantif  féminin.  Error. 
Erreur ,  inadvertance  *  faute  de  ce- 
lui qui  fe  méprend.  //  l'a  fait  par 
méprife.^  Une  méprife  ridicule^  CofH' 
ment  ne  vous  êtes  vous  pas  apperçit 
de  cette  méprife. 

La  première  fyllabe  eft  brève,  la 
féconde  longue  &  larroifième  très- 
brève. 

MÉPRISÉ,  ÉE;  participe  paffiC 
Voye\  MÉPRISER. 

MÉPRISER  ;  verbe  aôif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  coii- 
jugue  comme  Chanter.  Contem^ 
nere.  Avoir  du  mépris  pour  une  per- 
fonne ,  pour  une  chofe  ,  en  taire 
peu  de  cas.  Ce  nefi  pas  Un  homme  k 
méprifer.  Il  n*auroit  pas  du  méprifcr 
la  charge  de  fon  pire.  Méprifer  la  W» 
les  rkheffes. 
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Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  &  U  c roi fième  longue  ou 
brève.  f^oy/{  Verbe. 

Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  ,  ont 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 

MEQUELLA  i  ville  d'Egypte,  fur  le 
Nil  ,  dans  une  contrée  fertile  en 
blé ,  en  orge  &  en  lin  y  non  loin  du 
Caire. 

MÉQUINE  i  vieux  mot  qui  (îgnifioit 
autrefois  petite  fervante. 

MÉQUINENÇA;  ville  d'Efpagne,. 
dans  le  Royaume  d'Arragon  >  au 
confluent  de  l'Èbre  6c  de  fa  Sègre, 
à  14  lieues  ,  nord- oued  ,  de  Tor- 
tofe. 

MER  ;  fubftantif  féminin.  Mare.  L'a- 
mas des  eaux  qui  environnent  ta 
terre  &  qui  la  couvrent  en  plu* 
(leurs  endroits* 

On  ne  peut  douter ,  dit  M.  de 
BufFon ,  que  les  eaux  de  la  mer 
n'ayent  fé)ourné  fur  la  furface  de 
la.  terre  que  nous  habitons ,  &  que 
par  confequent  cette  même  furface 
de  notre  continent  n*ait  été  pendanr 
quelque  temps  le  fond  d'une  mer , 

'  dans  laquelle  tout  (e  pafloit  comme 
tout  fe  pafle  aâuellement  daib  la 
mer  d*au)ourd*hui  :  d'ailleurs  les 
couches  des  différentes  niatières  qui 
compofent  la  terre  étant  pofées  pa- 
lallètemenr  &  de  niveau  ,  il  eft  clair 
que  cette  pofition  eft  l'ouvrage  des 
eaux  qui  ont  amaflfé  &  accumulé 
]>euà  peu  ces  matières  »&  leur  ont 
donné  la  même  fituatio»  que  l'eau 
prend  toujours  elle-même  ,  c'eft-â' 

*  dire  »  cette  fîruation  hdrifontale  que 
nous  obfervons  prefque  partout  :  car 
dans  les  plaines  les  couches  font 
cxaâement  horifontales ,  &  il  n'y 
a  que  dans  les  montagnes  où  elles 
font  inclinées  ,  comme  ayant  été 
formées  par  des  fédimens  dépofés 
for  onebafe  inclinée ^ c'eft^â-dixe^  ^ 


MER  471 

fur  un  terrein  penchant  :  or  ces  cou^ 
ches  ont  été  formées  peu  â  peu ,  ic 
non  pas  tout  d'un  coup  par  quelque 
révolution  que  ce  foit  ,  parceque 
nous  trouvons  fouvent  des  couches 
de  matière  plus  pefante  ,  pofées  fur 
des  couches  de  matière  beaucoup 
plus  légère  \  ce  qui  ne  pourroit  être 
fi  y  comme  le  veulent  quelques  au- 
teurs ,  toutes  les  matières  diflbutes 
&  mêlées  en  même  temps  dans  l'eau, 
fe  fufTent  enfuite  précipitées  au  fond 
de  cet  élément,  parcequ'alors  elles 
eufTent  produit  une  autre  compofi^ 
tion  que  ceUe  qui  exifte ,  les  ma- 
tières les  plus  pefantes  fetoient  des- 
cendues les  premières  &  au  plus  bas, 
&  chacune  fe  feroit  arrangée  fui-» 
vant  fa  gravité  fpécifîque,  dans  un 
ordre  relatifs  leur  pefanteur  parti- 
culière ,  &  noos  ne  trouverions  pas 
des  rochers  maflifs  fur  des  arènes- 
légères ,  non  plus  que  des  charbons 
de  rerre  fous  des  argiles ,  des  glai- 
fes  fous  des  marbres»  &  des  mé- 
taux fur  des  fables. 

I7ne  cbofeà  laqueHe  on  doiten* 
core  faire  attention ,  &  qui  confir- 
me ce  qu'on  vient  de  dire  fur  la  for- 
mation des  couches  par  le  mouve- 
ment &  par  le  fédiment  des  eaux  » 
c'eft  que  toutes  les  autres  révolu- 
tions ou  changemens  fur  le  globe 
ne  peuvent  produire  les  mêmes  ef-^ 
fets.  Les  montagnes  les  plus  élevées  ^ 
font  compoféesde  conthes  parallè- 
les tout  de  mime  que  les  plaines  les  - 
plus  ba(Tès ,  &  par  confequent  otr 
ne  peut  pas  attribuer  Porigine  6c  la 
formation  des  montagnes!  des  fe- 
couflfes,  si  des  tremblemensde terre» 
non  plus  qu'à  dés  volcans ,  tC  l'on  ar 
des  preuves  que  s'il  fe  forme  quel- 
quefois de  petites  éminences  par  ce^r 
mouvemens  convulfifs  de  la  terre  ^^ 
ces  éminences  ne  font  pas  compo- 
sées de  couches  pasallèies  que  les* 
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*  matières  de  ces  éminences  n*ont  en- 
tièremenc  aucune  liaifon  »  aucune 
pofition  régulière  9  &  qu*en(in  ces 
pscices  coIUnes  formées  par  les  vol- 
cans ne  ptéfencenc  aux  yeux  que  le 
défordxe  d'un  t^s  de  matière  re)>- 
tée  confuféinent  :  mais  cette  efpèce 
(d  organifation  de  h  tçrre  que  nous 
découvrons  partQUt ,  cette  Utiiation 
horifontale  &  p^irallèle  des  couchçs, 
ne  peuvent  venir  que  d'une  paufe 
coQtUnte  &  d'un  mouvement  réglé 
&  toujours  dirigé  de  la  même  façop. 
Ceft  auflS  au  féjpur  ies  eapx  de 
la  mer  fur  le»  tçrres  que  nous  habi- 
tons ,  qu'eft  due  la  quantité  prodi- 
Sieufd  de  coquilles ,  de  fquelettes, 
e  poifToos  &  d'autres  corps  mariais 
(que  nous  trouvons  dans  les  monra- 
gnes  &  dans  le$  covches  de  terrç  y 
dans  des  endroit^  fouyent  très-élgi- 

J;nés  du  lit  que  la  mer  occijpe  aéj:uçl- 
ement.  Vainement  vou^toit-on  at- 
tribuer ce$  pbénpmènes  au  dél^ge 
univerfel  ;  cejte  révolution  n'ayant 
été  que  pafluigère  >  n'a  pu  prodi^ire 
rous  les  effets  que  la  plupart  des  Phy- 
ficiens  lui  ont  attribués.  Un  Potier 
(de  terre  qui  ne  favoit  ni  latin  ni 

Îrec  fut  le  premier  vers  la  fin  du 
ei^ième  (iècle  qui  ofa  dire  dans 
paris ,  &  i  la  facç  de  tous  )es  Dqc- 
leurs  ,  que  U$  ppquillçs  folfijes 
Croient  de  véritables  coquilles  d,é> 

f>ofées  autrefois  par  U  mçr  dans  les 
ieux  où  elles  fe  trouvoient  alors  ; 
Î me  des  animaux  &  furto^tdes  ppiC 
ons  avouent  donné  au)ç  pierres  figu- 
rées toutes  leurs  difFérenres  figurçs^ 
&ç,  &  il  dcfii  hardiment  toqte  Té- 
cole  d'Aril^ote  d'attaquer  fes  preu- 
ves ;  c'eft  Bernard  Paîilfy  ,  Sainton- 
geois  ,  ^iifli  grand  phyfiçien  que  la 
nature  feule  en  puifle  foriper  un  : 
cepenJant  fon  fyftème  a  dormi  près 
de  c  n**  ^ns ,  &  le  nom  même  de 
l'auteur  9f^  prefque  mortt  Enfiii  lef 
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idées  de  Palilfy  fe  font  réreiHéet 
dan$  lefprit  de  plufieuis  favam  » 
&  elles  ont  fait  la  foitune  qu'elles 
méritoient. 

I^a  retraite  de  U  mer  a  pu  fe  faire 
ou  fubitement  ou  fuccedivement  » 
&  peu  â  peu  j  en  effet  »  fes  eaux  on( 
pu  fe  retirer  tout  à  coup  »  &  hiCkt 
à  fec  une  Dortion  de  notre  contineoc 
par  le  cnangement  du  centre  de 
gravité  de  notre  globe ,  qui  a  f% 
caufer  l'inclination  de  fon  axe.  A 
l'égard  de  la  retraite  des  eaux  de  U 
mer  qui  fe  fait  fucceflivement  8c 
par  degrés  infenfibles,  po^r  pça 
qu'oi^  ait  con(idérjé  les  bords  de  h 
mer,  on  s'apperçoit  aifément  qu'elle 
s'éloigne  peu  à  ptu  de  certains  en* 
droit;  9  quç  le;  côtes  augmentent  ^ 
f^  que  l'on  ne  trouve  |>lus  d'eau 
dans  des  endroits  qui  étoient  autre*; 
foi$  de;  ports  de  met  où  les  vailTeauip 
abordpienr.  ^ancienne  ville  d'Ale* 
xandrie  eft  aâuellement  aflèx  élçir 

5 née  df  la  mer  j  les  villes  d*Arles  ^ 
'figues-Mortes,  &c.  étoient  au« 
irefois  des  ports  de  mer  j  il  n'y  ^ 
guère  de  pavs  maritimes  qui  jie 
Fqurniiïçnt  des  preuves  convain- 
cfotes  de  cette  vérité  ;  ç'eft  (unour 
pn  Çiiède  que  ces  phénomènes  pnt 
jeté  obferyes  ^vec  le  plus  d'exa^ 
jcude  depuis  quelques  années.  Ilf 
ont  donné  lieu  à  une  difpute  très* 
yive  entre  plusieurs  Mpmbres  il- 
luftres  de  TAcadémie  Royale  des 
Sciences  de  Stockholm.  M.  Dalia 
ayant  publié  une  ^iftpire  généra 
de  la  Suède,  très-eftimçe  des  Con« 
DoitTeurs,  pfa  jeter  quelques  foqp« 
Çpns  fur  l'antiquité  de  ce  Royaume, 
&  pariât  douter  qu'il  eûr  été  peuplé 
fiu(n    anciennement   que   l'avoîcnt 

Prétendu  les  I^iftoriens  du  Nord  qui 
ont  précédé  ;  il  alla  plus  loin ,  ^ 
crut  trouver  des  preuves  que  plu* 

fieurs  partiçs  d^  la  3ttède  avoient 

'■  '   '   r'  ■  •  '         "     *  j   '^      '"il 
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€té  couvertes  des  eaux  de  la  mer 
dans  des  temps  fore  peu  éloignés  de 
nous  y  ces  idées  ne  manquèrenc  pas 
de  trouver  des  contradicteurs^  pref- 
que  tous  les  Peuples  de  ta  terre  ont 
de  tout  temps  été  très -jaloux  de 
l'antiquité  de  leur  origine.  On  crut 
la  Suède  deshonorée ,  parcequ  elle 
ii*avoit  point    été  immédiatement 
peuplée  par  les  fils  de  Noé.  M,  Cel- 
fias,  favant  Géomètre  de  l'Acadé- 
mie de  Stockholm ,  inféra  en  174}, 
dans  le  Recuei4  de  fon  Académie  , 
un  Mémoire  très-curieux  j  il  y  entre 
dans  le  détail  des  faits  qui  prouvent 
que  les  eaux  ont  diminué  &  dimi- 
nuent encore  journellement  dans  la 
mer  Baltique ,  ainfi  que  l'Océan , 
qui  borne  la  Suède  à  l'Occident.  Il 
s'appuie  du  témoignage  d'un  erand 
nombre  de  Pilotes  &  de  Pêcneurs 
avances  en  âge»  qui  atteftent  avoir 
trouvé  dans  leur  jeuneife  beaucoup 
plus  d'eau  en  certains  endroits  qu'ils 
"  n'en    trouvent   aujourd'hui  j     des 
écueils  &  des  pointes  de  rochers 
qui  étoient  anciennement  fous  l'eau 
ou  à  fleur  d'eau,  fortent  maintenant 
de  plufieurs  pieds  au-deffus  du  ni- 
veau de  la  mer  j  on  ne  peut  plus 
patTer  qu'avec  des  chaloupes  ou  des 
barques  dans  des  endroits  où  il  paf- 
foit  autrefois  des  navires  chargés  j 
<les  bourgs  &  des  villes  qui  éro^nt 
anciennement  fur  le  bord  de  la  mer, 
en  font  maintenant  à  une  diftance 
•de  quelques  lieues  ;  on  trouve  des 
ancres  &  des  débris  de  vaifleaux 
qui  font  fort  avancés  dans  les  terres , 
&c.  Après  avoir  fait  l'énumération 
de  toutes  ces  preuves,  M.  Celfius 
tente  de  déterminer  de  combien  les 
eaux  de  la  mer  baiffent  en  un  temps 
donné.  Il  établit  fon  calcul  fur  plu- 
fîearsobfervarionsqui  ont  été  faites 
en  différens  endroits,  il  trouve  en- 
tr'autres  qu^un  rocher  qui  étoil  il  y 
Tome  xril. 
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a  1  ^8  ans  à  fleur  d*eau ,  &  fur  le- 
quel on  alloit  à  la  pèche  des  veaux 
marins,  s'eft  élevé  depuis  ce  temps 
de  huit  pieds  au-deffus  de  la  furfacé 
de  la  mer.  M.  Celfius  trouve  que 
l'on  marche  à  fec  dans  un  endroit  » 
.où  50  ans  auparavant  on  avoit  de 
l'eau  jufqu'au  genou.  Il  trouve  que 
des  écueils  qui  étoient  cachés  fous 
Teau ,  dans  la  jeunefl^e  de  quelques 
anciens  Pilotes,  &  qui  même  étoient 
à  deux  pieds  de  profondeur ,  fortent 
maintenant  de  trois  pieds  ,  &c.  De 
toutes  ces  obfervations ,  il  réfulte  , 
fuivant  M.  Celfius  ^  que  Ton  peut 
faite  une  eftimation  commune ,  & 

3ue  l'eau  de  la  mer  baifle  en  un  an 
e  4x  lignes ,  &  en  1 S  ans  de  4 
pouces  5  lignes,  en  100  ans  de  4 
^pieds  5  pouces,  en  500  ans  de  21 
pieds  5  pouces ,  en  1000  ans  de  45 
pieds  géométriques ,  &c. 

M.  Celfius  remarque,  avec  rai« 
fon,   qu'il  feroit  à  fouhaiter  que 
l'on  obfervât  exactement  la  hauteur 
de  certains  endroits  au-delfus   du 
niveau  de  la  mer,  par  ce  moyen  la 
poftérité  feroit  à  portée  de  juger 
avec  certitude  de  la  diminution  de 
fes  eaux.  A  fa  prière  >  M.  Rudman  » 
fon  ami,  fit  tracer,  en  17J1,  une 
ligne  horifontaU  fur  une  roche  ap- 
pelée SwarchAllenpA'Wlhchcn  ^  qui 
fe  trouve  i  la  partfe  feptentripnale 
de  rîle  de  Lœfgrund ,  à  deux  milles , 
au  nord-eft ,  de  Gefle.  Cette  ligne 
marque  précifément  jufqu'où  venoit 
la  farface  des  eaux  en  1731.  yoye'^ 
Us  Mémoires  de  l'Académie  de  Suéde  y 
année  1743.   Il  feroit  à  fouhaiter 
que  l'on  fit  des  obfervations  de  ce 
genre  fur  toutes  les  Cotes  &  dans 
toutes  les  Mers  connues,  cela  jeté- 
roit  beaucoup  de  jour  fur  un  phé- 
nomène très-curieux  de  la  phyfique, 
&  dont  jufqu'àpréfent  on  ne  parpîc 
s'être  fortement  occupé  qu'en  Suède* 
Ooo 


474  MER 

La  grande  qaeftion  qm  partage 
maintenant  les  Académiciens  de 
Saède ,  a  pour  objet  de  faveur  fi  la 
diminution  des  eaux  eft  réelle  »  c'eft- 
i-dire  9  fi  la  fomme  totale  des  eaax 
de  la  mer  diminue  efFeâîvemenr 
fur  notre  globe ,  ce  qui  paroit  être 
te  fenriment  deM  Celfius»  du  cé- 
lèbre M.  Linnaeus  &  de  plufieurs 
autres  :  ou  fi  ,  comme  M.  Browal- 
lîus  &  d'autres  le  prétendent,  cette 
diminution  des  eaux  n'eft  que  rela- 
tive» c'eft-i-dire,  fi  la  mer  va  re- 
Îagner  d'un  coté  ce  qu'elle  perd 
'un  autre.  On  fent  aifément  com- 
bien cette  queftion  eft  embarraf- 
lante  yen  effet ,  il  faudroit  un  grand 
nombre  d'obfervations  fiâtes  dans 
toutes  les  parties  de  notre  globe , 
êc  continuées  pendant  plufieurs  fié- 
clés ,  pour  la  décider  avec  quelque 
certitude. 

Il  eft  conftant  que  les  eaux  de  la 
mer  s'élèvent  en  vapeurs  ^  for  ment 
des  nuages  &  retombent  en  pluie  y. 
une  partie  de  ces  pluies  rentre  dans 
]à  mer,  une  antre  forme  des  ri- 
vières qui  retombent  encore  dans 
la  mer  :  de-lâ  il  réfulte  une  circur- 
lation  perpétuelle  qui  ne  tend  point 
i  produire  une  diminution  réelle 
des  eaux  de  la  mer  ;  mais ,  fuivanr 
M.  Celfius ,  la  partie  des  eaux  qui 
abreuve  les  tarres  &  qui  fert  i  la 
végétation ,  c*eft-à-dire ,  â  laccroif- 
iêment.  des  atbres  &  des  plantes , 
•il  petdue  pout  la  fomme  totale  des. 
eaux ,  &  cette  partie ,  félon  lui  , 
jfeut  fe  convertir  en  terre  ,  par  la 
putréfaction  des  végétaux ,  fenti- 
inent  qui  a  été  foutenu  par  Van- 
hetmont ,  8c  qui  n'èft  rien  moins 
que  démontré  j,  le  grand  Newton  , 
qui  Ta  adopté*  en  conclut  que  les^ 
partie»,  folides  de  la  terre  vont  en 
ft'auemenrant ,  tandis  que  les  parties 
fliiidess  diminuent:  de.  doivent  uni 
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)o«r  difparoître  totalement  »  vu  qoê 
fuivant  ce  favant  Géomètre  »  notre 
globe  tend  perpétuellement  à  s'ap« 
procher  du  ioleil  y  d'où  il  conjeâure 
qu'il  finira  par  fe  deffécher  totale* 
ment,  à  moins  que  l'approche  de 
quelque  comète  ne  vieime  rendre  à 
notre  planète  Thumidité  qu'elle  aurâL 
perdue. 

A  Venife,^  le  fiaod  de  la  mer 
Adriatique  s'élève  tous  les  jours ,, 
&  il  y  a  déjà  long-temps  que  le» 
lagunes  &  la  ville  feroient  partie 
du  continent ,  fi  Ton  n'a  voit  pas  vm 
très-grand  foin  de  nettoyer  &  vider 
les  canaux  t  il  en  eft  de  même  de 
la  plupart  des  pùvtSy  des  petices- 
baies  &  des  embouchures  de  toutes 
les  rivières.  En  Hollande  »  le  fond 
de  la.  mer  s^élève  auffi  en  plufieurs. 
endroits ,  car  le  petit  golfe  de  Zui^ 
derzée  8c  le  détroit  du  Texel  ne 
peuvent  plus  recevoir  de  vaiffeans 
aaffi  grandsqu'amtrefbis.  On  trouve 
à  l'embouchure  de  prefque  tous  les. 
fleuves,  des  îles,  des  fables,  det^ 
terres  amoncelées  8c  amenées  par 
les  eaux ,  8c  il  n'eft  pas  douteux  ôue- 
la  mer  ne  fe  remplifie  dans  tous  les* 
endroits  où  elle  reçoit  de  grandes- 
rivières.  Le  Rhin  fe  perd  dans  les» 
fables  qu'il  a  lui-même  accumulés;, 
le  Danube ,  le  Nil  8c  tous  les  grands^ 
fleuves  ayant  entraîné  beaucoup  de- 
flUrain  ,  n'arrivent  plus  à  la  mer 
par  un  feul  canal  ;.  mais  ilsontplup 
fieurs  bouches ,  dont^es  intervalle» 
ne  font  remplis  que  des  fables  oa< 
du  limon  qu'ils  ont  chariés.  Tous: 
les  jours  pn  dedlèche  des  marais>, 
on  cultive  des  terres  abandonnées; 
par  la  mer ,  on  navigue  fur  des  pys. 
lubmergés  -y  enfin  nous  voyons  four 
nos  yeux  d'alTez  grands  changemeQS^ 
de  Terres  en  eau  8c  d  eau  en  terres^ 
pour  être  afluré  que  ces  changemensi 
fe-font  faits ^,fe. foni^ &.f&  terontg 
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itsnforte  qu'avec  les  temps ,  les  gol- 
ifes  deviendront  des  continens ,  les 
ifthmes  (eront  un  |our  <les  déuoits, 
les  marais  deviendront  des  terres 
arides ,  ôc  les  fommets  de  nos  mon- 
cagnes  les  écucils  de  la  raer« 

'Les  eaux  ont  donc  couvert  & 
peuvent  encore  couvrir  fucceflîve- 
fnent  toutes  les  parties  des  conti- 
nens terreftres  -,  &dès-lors  on  doit 
céder  d  être  étonné  de  trouver  par- 
tout des  produâions  marines,  & 
une  compoiicion  dans  l'inoérieur 
«qui  ne  peut  être  que  louvrage  des 
€aux« 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire 
prouve  que  les  mers  produifent 
lut  notre  globe  des  changemens 
perpétuels  ,  il  y  en  a  qui  dif- 
paroident  dans  un  endroit  î  il  n'en 
«ft  pas  moins  certain  qu'il  s'en  pro- 
4luit  de  nouvelles  dans  d'autres* 
Ceft  ainfi  qu'a  été  formée  la  mer 
•de  Harlem  en  Hollande  ^  que  l'on 
^oit  entre  Harlem  &  Âmfterdam, 
^ont  la  formation  qui  eft  afTez  ré- 
cente ,  eft  due  a  des  vents  violens 
qui  ont  pouffé  les  eaux  de  la  met 
par-defTus  Tes  anciennes  bornes ,  & 
^ui  par  Id  ont  inondé  un  terrain  bas 
c  où  ces  eaux  n'^ont  pu  fe  retirer. 
Pline  regarde  la  mer  Méditerranée 
comme  formée  par  une  irruption 
pareille  de  TOcéaa. 
llIouvEMEMs  PE  LA  Mer.  Les  eaux 
de  la  mer  ont  trois  efpèces  de  mou- 
▼emens  :  le  premier  eft  le  mouve- 
ment d'ondulation  ou  de  âuâuation 
que  les  vents  excitent  i  fa  furface 
en  produifant  des  flots  ou  des  va- 
gues plus  ou  moins  considérables , 
€n  raifon  de  la  force  qui  les  excite* 
Ce  mouvement  des  flots  eft  modifié 
par  ia  poHrion  des  cotes,  des  pro- 
tnontoires^  des  îles,  &c.  que  les 
eaux  agitées  par  iei  v^ts  xenconr- 
•  fren^ 
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Le  fécond  mouvement  de  la  mec 
eft  celui  que  Ton  nomme  courant; 
c'eft  celui  par  lequel  les  eaux  de  la 
mer  font  continuellement  entraî- 
nées de  l'orient  vers  1  occident  ; 
mouvement  qui  eft  plus  fort  vers 
l'équateur  que  vers  les  pôles,  Se 
qui  fournit  une  preuve  inconteftable 
que  le  mo#?ement  de  la  terre  fut 
Ion  axe  fe  fait  de  l'occident  vers 
lorient.  Ce  mouvement  dans  i'O- 
cean  ,  commence  aux  côtes  occi-« 
dentales  de  l'Amérique ,  où  il  eft 

(^eu  violent  \  ce  qui  lai  fait  donner 
e  nom  de  Mtr  pacifique.  Mais  en 
partant  de-là,  les  eaux  dont  le  mou« 
vement  eft  accéléré ,  après  avoir 
fait  le  tour  du  globe ,  vont  frapper 
avec  violence  les  cotes  orientales 
de  cette  partie  du  monde,  qu'elles 
romproient  peut-être ,  fi  leur  force 
n  etoit  arrêtée  par  les  îles  qui  fe 
trouvenr  en  cet  endroit,   &  que 

auelques  Auteurs  regardent  comme 
es  reftes  de  l'Atlantide  ou  de  cette 
lie  immenfe  donc  les  anciens  Prêtres 
Egyptiens,  au  rapport  de  Platon t 
ne  parloient  déjà  que  par  tradition* 
Un  Auteur  Allemand  moderne  ap* 
pelé  M«  Popowits^  qui  a  publié  eii 
i7fo,  en  fa  langue,  un  ouvrage 
curieux ,  fous  le  titre  de  Recherchas 
fur  la  Mer  y  préfunae  que  tât  ou  tard 
la  violence  du  mouvement  de  la 
mer  dont  nous  parlons ,  forceroit 
an  paflage  au  travers  de  l'île  de 
Panama,  fi  ce  terrain  n'croic  rempU 
de  roches  qui  oppofent  de  la  réfif- 
tance  aux  etitreprifes  de  la  mer; 
fur  quoi  il  remarque  que  quelque 
tremblement  de  terre  pourra  queU 
que  jour  aider  la  mer  à  e^edtuer  ce 
qu'elle  n'a  point  encore  pu  faire 
toute  feule. 

Cette   conjedure   eft^  d'autant 
mieux  fondée  ,  que  plufieurs  exem- 
S  i?J9US  prouvent  que  la  violence 
O  QO  ij 
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des  eaux  de  la  mec  arrache  &  fé- 
pare  des  parties  du  continent ,.  & 
fait  des  îles  de  ce  qui  étoic  autre- 
fois terre  ferme.  Ceft  ainfi  qu'une 
infinité  de  circonftances  prouvent 
que  la  Grande  Bretagne  tenoit  au- 
trefois à  la  France  j  vérité  qui  a  été 

•     mife  dans  un  très-grand  jour  par 
•M.  Defmarets»  à2Jï9tz  D'ijjertation 
fur  l'ancienne  jonclion  de  V Angleterre 
avec  la  France* 

)3n  ne  p-wUt  guère  douter  non 
plus  que  la  Sicile  n'ait  été  féparce 
de  la  même  manière  de  lltaUe, 
&c. 

Le  troidème  mouvement  de  la 
tner  eft  celui  qui  eft  connu  fous  le 
nom  de  flux  &  reflux»  f^oy^\ 
Flux. 

Outre  les  trois  efpèces  de  mou- 
vemens  dont  on  vient  de  parler, 
il  en  eft  encore  un  autre  fur  lequel 
les  Physiciens  ne  font  nullement 
d'accord.    Quelques    Auteurs  ont 

N  prétendu,  qu'il  y  avoir  dans  le  dé- 
troit de  Gibraltar  un  double  cou- 
rant^ l'un  fupérieur,  qui  portoit 
l'eaa  de  l'Océan  daus  la  Méditer- 
ranée \  &  l'autre  inférieur ,  dont 
l'effet ,  dilent-  ils ,  eft  contraire  ; 
mais ,. comme  le  remarqué  très-bien 
M.  de  Buflbn  y  cette  opinion  eft 
évidemment  fauffe  &  contraire  aux 
lois  de  l'hydcoftacique.  On  a  dit 
même  gue  dans  plufieurs  autres  en- 
droits il  y  avoit  de  ces  courans  in- 
férieurs, dont  la  direâion  étoic  op- 
pofée  à  celle  du  courant  fupérieur , 
comme  dans  le  Bofphore,  dans  le 
détroit  de  Sund,  &c.  &  Marfilli 
rapporte  même  des  expériencesqui 
ont  été  faites  dans  le  Bofphore  & 
qui  prouvent  ce  fait;,  mais  il  y  a 
grande  apparencequeles  expériences 
ont  été  mal  faites,  puifque  lachofe 
eft  impoflîble  &  qu'elle  répugne  à 
toutes  les  notions  que  l'on  a  fur  le 
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mouvement  des  eaux:  d'aillentr; 
Gréaves ,  dans  fa  Pyramii^raphic j 
prouve  par  des  expériences-  bien 
faites ,  qu'il  n'y  a  dans  le  Bofphore 
aucun  courant  inférieur ,  donc  la 
direâion   foie  oppofée  au  courant 
fupérieur.   Ce  qui  a  pu   tromper 
Marfilli  &  les  autres ,  c'eft  C}ue  dans 
le  Bofphore,  comme  dans  le  dé- 
troit de  Gibraltar  &  dans  tous  les 
fleuves  qui  coulent  avec   quelque 
rapidité,  il  y  a  un  remous  confidé« 
cable  le  long  des  rivages ,  doux  It: 
direârion  eft  ordinairement  diffe* 
rente,  &  quelquefois  contraire  i 
celle    du    courant    principal    des 
eaux. 
Salure  de  la  Meii  et  autres  Phé- 
voMÈNES.  Les  rivières  tranfportent 
à  la  mer  avec  leurseaux  une  grande 
quantité  de  parties  minérales  6c  fa- 
lines  qu'elles  ont  enlevées  des  dif- 
£érens  terrains  par  où  elles  ont  paflé* 
Les  particules  de  lel  qui ,  comme 
l'On  fait ,  ie  dilTolvent  aifément ,. 
arrivent  i  la  mer  avec  les  eaux  des 
fleuves.  Quelques  Phyficiens  ,   & 
entr 'autres  Hâlley,.  ont  prétendu* 
que  la  falure  de  la  mer  ne  prave- 
noit  que  des  fels  de  la  terre  que 
les  fleuves  y  tranfportent  \  d'autres 
ont  dit  que  la  falure  de  la  mer  étoit 
aufli  ancienne  que  la  mer  même  ». 
&  que  ce  fel  n'avoir  été  créé  que 
pour  l'empêcher-  de.  fe  corrompre  : 
mais  on  peut  croire  que  l'eau  de  la^ 
mer  eft  préfervée  de  la  corruption 
par  l'agitation  des  vents  &  par  celle 
du  flux  &  reflux ,  autant  que  par 
le  fel  qu'elle  contient^  car  quand 
on  la  garde  dans  un  tonneau  »  elle 
fe  corrompt  au  bout  de  quelques 
jours.  Et  Boyle  rapporte  qo'nn  Na- 
vigateur pris  par  up  calme. quidnra 
treize  jours,  trouva  la  mer  fi  in- 
fedtée  au  bout  de  ce  temps ,  que  d 
le.  calme  n'eût  ceilè^  la  plus  grandct. 
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Îartre  de  fon  équipage  auroh  péri, 
/eau  de  la  mer  eft  auffi  mêlée  a  une 
huile  bitumineufe ,  qui  lui  donne 
tin  gouc  défagréable  &  qui  la  rend 
très-mal  faine.  La  quantité  de  fel 
que  l'eau  de  la  mer  contient ,  eft 
d'environ  une  quarantième  partie , 
&  la  mer  eft  i  peu  près  également 
falée  par-tour ,  au  de  (Tu  s  comme  au 
fon^,  également  fous  la  ligne  & 
au  cap  de  Bonne-Efpérance ,  quoi- 
qu'il y  nir  quelques  endroits,  com- 
me à  la  cote  de  Mofambique ,  où 
elle  eft  plus-  falée  qu'ailleurs.  On 
prétend  aufli  qu'elle  eQ;  moins  falée 
dans  la  Zone  Ârâique  ^  cela  peut 
venir  de  la  grande  quantité  de  neige 
&  des  grands  fleuves  qui  tombent 
dans  ces  mers,  &  de  ce  que  la  cha- 
leur du  foleil  n'y  produit  que  peu 
d  evaporation ,  en  comparaifon-  de 
l'évaporation  qui  fe  fait  dans*  les 
climats  chauds» 

Les  Plongeurs  &  les  Pécheurs  de 

Eerles  aflfurenr,  au  rapport  de  Boy*. 
ï,  que  plus  oB  defcend  dans  la 
mer ,  plus  l-eau  eft  froide  y  que  le 
firoid  eft  même  fî  grand*  à  une  pro- 
fondeur confîdérable,  qu'ils  ne  peu- 
vent le  fouffrir,  &  que  c'eft  par 
cette  raifon  qu'ils  ne  demeurent  pas 
auflî  long-temps  fous  l'eau  )  lorf- 
qu'ils  deicendent  à  une  profondeur 
Hn  peu  grande ,  que  quand  il^  ne 
defcendent  qu'à  une  petite  profon- 
deur. Il  paroit  que  le  poids  de  l'eau 
Eourroit  bien  en  être  lacaufe,  aufli- 
ien  que  le  froid  ,,fî  l'on  defcendoit 
i  une  grande  profondeur ,  comme 
trois  ou  quatre  cens  braflTes*;  mais 
i  la  vérité ,  les  Plongeurs  ne  def- 
oendent  jamais  i  plus  de  cent  pieds 
#u  environ.  Le  même  Auteur  rap- 
porte que  dansHin  voyage  aux  Indes 
orientales ,  au-delà  de  la  ligne ,  à 
environ  55  degrés  de  latitude  du 
fild.p.oa-laiiËi  tomber  une  fonde  > 
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qui  étoît  de  plomb  ,  6c  qui  pefoit 
environ  30  ou  35  livres;  elle  étoit 
devenue  fi  froide,  qu'il  fembloic 
toucher  un  morceau  de  glace.  On 
fait  au(fi  que  les  voyageurs  pour  ra- 
fraîchir leur  vin,  defcendent  les 
bouteilles  à  plufieurs  braffes  de 
profondeur  dans  la  mer ,  &  plus 
on  les  defcend ,  plus  le  vin  eft 
frais. 

Tous  ces  faits  poutroîent  faire 
préfumer  que  leau  de  la  mer  eft 
plus  falée  au  fond  qu  a  la  furface; 
cependant  on  a  des  témoignages 
contraires,  fendes  fur  des  expé^ 
riences  qu'on  a  faites  pour  tirer 
dans  des  vafes  qu'on  ne  débouchoic 
qu'à  une  certaine  profondeur ,  de 
l'eau  de  la  mer,  laquelle  ne  s'eft 
pas  trouvée  plus  falée  que  celle  de 
la  furface;  il  y  a  même  des  endroits 
où  l'eau  de  la  furface  étant  falée  » 
l'eau  du  fond  fe  trouve  douce ,  Sc 
cela  doit  arriver  dans  tous  les  lieux 
où  il  y  a  des  fontaines  &  des  fources 
qui  fortent  au  fond  de  la  mer , 
comme  auprès  de  Goa,  à  Ormus- 
&  même  dans  la  mer  de  Naples , 
où  il  y- a  des  fources  chaudes  dans- 
le  fond. 

Il  y  a  d'autres  endroits  où  Van  z'- 
remarqué  des  fources  bitumineufes 
&  des  couches  de  bitume  au  fond 
de  la  mer,  &  fur  la  terreil  y  a  une-' 
grande  quanti  té  de  ces  fources,  qui* 
portent  le  bitume  mêlé  avec  l'eau 
d^  la  mer.  A  la  Barbade ,  il  y  a  une 
it)urce  de  bitume  quicoute  des  to« 
chers  jufqu'à  la  mer j  lé  felôc-  le- 
bitume  font  donc  les-  matières  do« 
minantes  de* Teau'de  la  mer,  mais^ 
elle*  eft  encore  mêlée  de  beaucoup 
d'autres^  matières  ;  car  le  gourde' 
l*feau  n'eft  pas  le  même  dans  toutes 
les  parties  de  l'Océan  :  d'ailleurs  , 
l'agitation  &  la  chaleur  du   foleil' 
altèrent  le  goût  naturel  <jqie  devroir 
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avoir  Peau  de  U  mer,  6c  les  cm- 
leurs  dififérences  des  différences 
niers  >  &  des  mêmes  mers  en  dif- 
fécens  temps ,  prouvent  que  l*eau 
de  ta  mer  contient  des  matières  de 
bien  des  efpèces»  foie  qu'elle  les 
détache  de  fon  propre  fond ,  foit 
au*elles  y  foieat  amenées  par  les 
neuves. 

Nous  devons  auffi  parler  de  la 
lumière  que  produifent  les  eaux  de 
la  mer  pendant  la  nuit^  lorfqu  elles 
font  agitées.  On  a  obfervé  que  dans 
certains  temps  &  dans  certaines 
mers ,  il  fe  produit  plus  facilement 
des  points  lumineux  &  même  fans 
le  fecours  de  l'agitation,  &  (]ue 
ces  points  confervent  leur  lumière 
beaucoup  plus  long-temps,  M.  Via- 
tielli ,  qui  a  été  fuivi  de  M.  l'Abbé 
î^ollet  &  de  M.  Grifelini,  a  pré- 
tendu que  ces  points  lumineux  (ont 
des  vers  luifans  de  mer  ,  dont  il  a 
fait  def&ner  &  graver  la  fi^re. 
J^ais  M.  le  Roi ,  célèbre  Profefleur 
en  Médecine  de  l'Univerficé  de 
Montpellier ,  a  objeâé  contre  ce 
fyftême  dans  un  Mémoire  fort  cu- 
rieux, qui  eft  imprimé  au  troifièmc 
volume  des  Mémoires  approuvés  par 
l'Académie  des  Sciences ,  qu'on  ne 
peut  guère  concevoir  comment  la 
'proue  d  un  vaiflfeau  feroit  paroître 
(Conftamment  moins  d*animaux  , 
lorfqu'il  fait  route  lentement  que 
lorfqu'il  va  vîtej  comment  ces  ani* 
inaux  étant  dans  un  vafe  avec  de 
l'eau  de  la  mer ,  ou  fur  un  mouchoir 
d'un  tilTu  ferré  bien  étendii  &  im- 
bibé de  cette  eau ,  ne  luiroient  pour 
l'ordinaire  que  lorfqu  on  agite  ççtte 
^au ,  ou  lorfqu'on  frappe  le  mou- 
jchoir.  M.  Wallerius ,  aans  fçs  No- 
fes  fur  Hicrnej  a  oppofé  depuis  les 
mêmes  raifons  contre  le  fentiinent 
^e  M.  Vianelli.  M.  le  Roi  affure 
que  fi  on  coule  de  l'eau  de  la  mer 
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au  travers  d'un  cornet  de  papier  ; 
Teau  qui  a  paflc  ne  donne  plus  d'é« 
tincelles.  11  ajoute ,  qu'en  regardant 
avec  une  loupe  très  forte  les  étin- 
celles ,  qu'on  voyoit  paroître  dans 
l'obfcurité  fur  les  cornets  par  ief- 
quels  il  avoir  coulé  de  leau  de  la 
mer,  il  n'a  jamais  pu  découvrir  fut 
ces  papiers  aucuns  corps  qui  appro- 
chât de  l'animal  décrit  par  M.  Yu- 
nelli. 

M.  le  Commandeur  Godehen  a 
donné,  dans  le  même  volume  des 
Mémoires  préfentés  i  l'Académie 
tles  Sciences ,  la  figure  &  la  def- 
cription  d'infeâes  lumineux,  lef« 
quels  laiiTent  échapper  une  liqueur 
nuileufe  qui  fumage  à  Teau  de  la 
mer.  Se  qui  répand  une  lumière 
vive  Se  azurée.  On  peur  aulfi  con- 
futter  les  Amœnuates  de  Linnaeus  ; 
mais  il  femble  que  ces  infeâbes  ne 
peuvent  fervir  qu'à  expliquer  pour- 
quoi la  mer  eft  beaucoup  plus  lumi' 
neufe  en  certains  endroits ,  comme 
aux  environs  des  îles  Maldives  S(, 
de  la  cote  de  Malabar;  &  que  les 
obfervations  de  M«  le  Roi  qu'on  V4 
rapporter ,  peuvent  feules  fournir  la 
caufe  générale  du  ph^mène. 

L'eau  de  la  mer  expofée  i  Tait 
libre ,  perd  en  un  jour  oo  deux  U 
propriété  de  produire  des  étincelles» 
&  même  en  un  moment  »  fi  on  la 
met  fur  le  feu ,  quoique  fans  la  fiûre 
bouillir.  Cette  propriété  de  Teaa  de 
la  mer  fe  conferve  un  peu  plus  long* 
temps  dans  des  vaiOeaux  ferm& 
Dans  certains  jours  l'eau  de  la  mer 
produir  beaiicoup  plus  d*étincalles 
qu'à  l'ordinaire.  Se  danç  d'autres 
temps  ell|e  en  donne  à  peine  quel- 
ques-unes. 

En  mêlant  dans  Tobfcurité  un  peu 
d'efprit-de-yin  avec  de  Teau  récem» 
ment  tirée  de  la  mer ,  Se  contenue 
is^s  we  MîfUjiç,  I4«  Jiç  ^  « 
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bbfervé  qae  ce  mélange  prpdalc  des 
étincelles  en  plus  grand  nombre, 
&  qui  dorent  ordinairement  plus 
long-temps  que  lorfqu'elles  lont 
produites  feulement  par  lagication. 
On  produit  auflî  des  étincelles  par 
le  mélange  d'un  grand  nombre 
d'autres  liqueurs  acides  »  alkalines 
&  autres  avec  l'eau  de  la  mer  } 
mais  aucune  de  ces  liqueurs  n'en 
fait  paroître  autant  que  Tefprit-de- 
vin.  Après  les  étincelles  qui  font 
excitées  par  ces  mélanges ,  on  ne 
peut  plus  eiï  exciter  de  nouvelles 
d'aucune  manière. 

M.  le  Roi  conclut  de  ces  expé- 
riences intéreflantes  »  que  le  phé- 
nomène général  qu*on  peut  obferver 
dans  toutes  les  faifonst  &  vraifem- 
klablement  dans  tous  les  pays,  doit 
2tre  attribué  à  une  matière  phof- 

Êiorique  qui  biûle  8c  fe  détruit 
rfqu'elle  donne  de  la  lumière ,  & 
2ui  par  conféquent  fe  confume  Se 
^  régénère  conrinuellement  dans 
la  mec  ^  que  cette  matière  qui  fe 

forte  naturellement  à  la  furface  de 
eau ,  eft  de  telle  nature  >  que  le 
contaâ  d'un  très-grand  nombre  de 
liqueurs  la  fait  déflagrer  ,  mais 
^'elle  ne  fait  déâagrer  que  les 
parties  de  cette  matière  'y  enfin  que 
cette  matière  ne  paflfant  pas  à  tra- 
vers le  filtre,  il  eft  claie  qu'elle 
a'eft  que  fiifpendue  dans  Teaù  de 
b  mer  ,  &  qu'elle  eft  par  confé- 
quent d'une  nature  huileufe  oabl- 
tnmineufe; 

On  fe  perfuadera  encore  dàvan^ 
tage  que  la  qualité  lumineufe  des 
eaux  de  la  mer  eft  attachée  à  leur 
bitume ,  fi  l'on  fait  attention  que 
le  Père  Bonrzeis  dit  avoir  obfervé ,. 
^e  dans  quelques  endroits  de  l'O- 
céan l'eau  étoit  fi  onâueufe ,  qu'en< 
j  trempanr  un  linge  on  le  retitoin 
iQttt  gluant),  &  qu!eD  Tag^tant  lai^ 
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pidement  dans  cette  eau,  il  Jetoit 
un  grand  éclat.  11  remarque  aufli , 
Que  le  vailTeau  traçoit  après  lui  un 
ullon  d'autant  plus  lumineux ,  que 
cecte^  eau  étoit  plus  grafle.  Enfin  il 
paroit  que  reipcit-de  vin  n'eft  ff 
propre  à  exicaare  la  fubftance  phof- 
phorique  des  eaux  de  la  mer  ,  que 
parceque  l'acide  du  bitume  de  ces 
eaux  eft  trèsdéveloppé. 
Contours  de  la  grandb  Mer  oo^ 

lyfi    LA  MER    OCEANE,   ET  :ÉNUMÉ* 
ratio»    DBS     MERS    MbDITERRA'^ 

KEBS.  La  mer  qui  baigne  les  côtes 
occidentales  de  la  France  ,  fait  ua 
golfe  entre  les  terres  d'Efpagne  ôc 
celles  de  h  Bretagne  ^  ce  golFe  que? 
tes  navigatenrs  appellent  Fe  golfe  de 
Bîfcaic ,  eft  fort  ouvert ,  &  la  pointe 
de  ce  gotfe  la  phis  avancée  dans  le» 
terres  eft  entre  Bayonne  &  Saint-^* 
Sébaftien  :  une  autre  partie  du  golfe 
qui  eft  auffi  fort  avancée  ,  c*eft  celle 
qui  baigne  les  côtes  du  pays  d'Auni» 
à  la  Rochelle  &  â  Rochefort  ^  ce 
golfe  commence  au  cap  d'Artegal  , 
6c  finir  à  Breft ,  où  commence  utv 
détroit  entre  h  pointe  de  ht  Bre-^ 
tagne  &  le  cap  Lézard  ;  ce  dé- 
troit qui  d'abord  eft  alfez  large, 
fait  un  petit  golfe  dans  le  ter-^ 
rein  de  la  Normandie ,  dont  la  poinre 
la  plus  avancée  dans^  les^  terres  tft  è 
Atvrancbes  ^  le  détroit  continue  fur 
une  alTez  grande  largeur  jufqu'aoi 
.  pas  de  Calais  oiV  il  eft*  fort  étroit», 
enfuite  il  sélai^t  tout  t  coupfettr 
confidérablement ,  &  finit  entre  le'' 
Texel  &  la  cote  d'Angleterre  ai 
Notwich  j.  au  Tejrel  il  &me  une- 
petite  mer  méditerranée  qu-on  ap^ 
f^l\e  Ziiidcnpc^  &  plufieurs  autres^ 
grandes  lagunes^  dont  les  eaux  ont: 
peu- de  profondeur  ,.au(fi^  bien  que' 
celles  de  Zuiderzée.- 

Après^  celai  l'Océan^  Pormr  uw 
gj:and  gplfe  qp'on  appelle  ki  nwr 
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d'AlUmagut ,  &  ce  golfe  pris  dans 
toute  fon  étendue,  commence  à  la 
pointe  feptentrionale  de  rÈcofTe  » 
£n  defcendant  tout  le  long  des  côtes 
orientales  de  TÉcofle  &  de  l'An- 
gleterre jufqu  à  Norwich  ,  delà  au 
Texel  tout  le  long  des  cotes   de 
Hollande  &  d'Allemagne ,  de  Juc- 
land  &  de  la  Norwège  jufqu'au  def- 
fus   de  Berguen;  on  pourroic  mê- 
me prendre  ce  grand  golfe  pour  une 
mer   méditerranée.»  parceque   les 
lies  Orcades  ferment  en  partie  fou 
ouverture  ,  &  femblent  être  diri 
géés  comme  (i   elles  étoient  une 
continuation    des    montagnes    de 
Norwège.    Ce  grand  golfe  forme 
un  large  décroit  qui  commence  â  la 
pointe  méridionale  de  la  Norwège, 
&  qui  continue  fur  une  grande  lar- 
geur jufqu  à  nie  de  Zélande ,  où  il 
fe  rétrécit  tout  à  coup ,  &  forme 
entre  les  côtes  de  la  Suède  ,  les  îles 
du  Dannemarck  &   de  Jutland  , 
quatre  petits  détroits ,  après  quoi 
il  s'élargit  comme   un  petit  golfe 
dont  la  pointe  la  plus  avancée  eft  à 
Lubec  ,  delà   il  continue  fur  une 
ftfTez  grande  largeur  jufqu'à  l'extré- 
mité méridionale  de  la  Suède ,  en- 
fuite  il  s'élargit  toujours  de  plus  en 
plus,  &  forme  la  mer  Baltique  qui 
eft  une  mer  méditerranée ,  laquelle 
s*étend  du  midi  au  nord  dans  t^ne 
étendue  de  près  de  trois  cens  lieues, 
en  y  comprenant  le  golfe  de  Both- 
nie ,  qui  n'eft  en  effet  que  la  conti 
nuation  de  la  mer  Baltique  ;  cette 
mer  a  de  plus  deux  autres  golfes , 
celui  de  Livonie»  dont  la  pointe 
la   plus   avancée  dans    les    terres 
eft  auprès  de  Mittau  &  de  Riga, 
&  celui  de  Finlande  qui  eft  un  bras 
de  la  mer  Baltique  »  qui  s*étend 
entre  la  Livonie  &  la  Finlande  juf- 
qu'à Pétersbourg ,  &  communique 
au  lac  Ladoga  ^  $c  même  au  lac 
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Onega,  qui  communique  par  fe 
fleuve  Onega  à  la  mer  Blanche* 
Toute  cette  étendue  d*eau  qui  for- 
me la  mer  Baltique ,  le  golfe  de 
Bothnie  ,  celui  de  Finlande  &  celai 
de  Livonie ,  doit  être  regardée  com- 
me un  grand  lac  qui  eft  entretenu 
par  les  eaux  des  fleuves  qu'il  reçoit 
entrès-gtand  nombre,  comme  l'O- 
der ,  la  Viftule  >  le  Niémen ,  le 
Droine  en  Allemagne  &  en  Po- 
lojgne  9  plufieurs  autres  rivières  en 
Livonie  &  en  Finlande  ,  d'autœs 
plus  grandes  encore  qui  viennent 
des  terres  de  la  Laponie  «  comme 
le  fleuve  de.Tornea  ,  les  rivières 
Calis ,  Lala ,  Pitha ,  Uma  »  &  pla- 
fîeurs  autres  encore  qui  viennent 
de  la  Suède  }  ces  fleuves  qui  font 
aflez  confldérables ,  /ont  au  nom- 
bre de  plus  de  quarante ,  y  compris 
les  rivières  qu'ils  reçoivent ,  ce  qui 
ne  peut  manquer  tle  produire  une 
très-grande  qiuntité  d'eau  oui  eft 
probablement  plus  que  fumfante 
pour  entretenir  la  mer  Baltique; 
d'ailleurs  cette  mer  n'a  aucun  mou- 
vement de  flux  &  de  reflux  j  quoi- 
qu'elle foie  étroite  j  elle  eft  auffi 
fort  peu  falée  ;  &  fi  l'on  confidère 
le  giiement  des  terres  &  le  nombre 
des  lacs  &  des  marais  de  la  Finlande 
&  de  la  Suède  »  qui  font  prefqae 
contigus  à  cette  mer ,  on  fera  très- 
porté  à  la  regarder ,  non  pas  com- 
me une  mer ,  mais  comme  un  grand 
lac  formé  dans  l'intérieur  des  terres 
par  l'abondance  des  eaux  qui  ont 
'  forcé  les  paflages  auprèc  du  Dan- 
nemarck pour  s'écouler  dans  l'O- 
céan  ,  comme  elles  y  coulent  en 
effet  au  rapport  de  tous  les  navi^ 
gateurs. 

Au  fort!  r  du  grand  golfe  qui 
forme  la  mer  d'Allemagne  »  & 
qui  finit  au-deflfus  de  Berguen  , 
l'Océan  fuit  les  côtes  de  Norw^e  j 

d# 
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4e  la  Laponie  fuédoife  ,  de  la  La- 
ponie  fepcenrrionale ,  &  de  la  La-« 
ponie  mofcovice  ,  a  la  partie  orien- 
tale de  laquelle  il  forme  un  aiTcz 
large  découc  qui  aboutit  â  une  mer 
Méditerranée  j  qu'on  appelle  la  mer 
Blanche,    Cette    mer  peut  encore 
être  regardée  comme  un  grand  lac , 
car  elle  reçoit  douze  ou  treize  ri- 
vières toutes  afTvz  coniidérables  , 
6c  qui  font  plus  que  fuffifanres  pour 
l'entretenir ,  ôc  elle  neft  que  peu 
ialée }   d'ailleurs   il    ne   s'en  taut 
prefqae  rien  qu'elle  n'ait  commu* 
nication  avec  la  mer  Baltique  en 
pluiieurs  endroits ,  elle  en  a  même 
une  efFcâ:ive  avec  le  golfe  de  Fin- 
lande ,  car  en  remontant  le  fleuve 
Onega  on  arrive  au  lac  de  même 
nom  y  de  ce  lac  il  y  a  deux  rivières 
de  communication  avec  le  lac  La- 
dorga  'y  ce  dernier  lac  communique 
par  un  large  bras  avec  le  golfe  de 
rinlande ,  &  il  y  a  dans  la  Laponie 
fuédoife  pludeurs  endroits  dont  les 
eaux   coulent   prefque  indifférem- 
ment»  les  unes  vers  la  mer  Blanche , 
les  autres  vers  le  golfe  de  Bothnie  , 
&  les  autres  vers  celui  de  Finlande; 
&   tout  ce   pays  étant  rempli   de 
lacs  &  de  marais  »  il  femble  que  la 
nier  Baltique  &    la  mer  B'anche 
foient  les  réceptacles  de  toutes  les 
eaux  qui  fe  déchargent  enfui  te  dans 
ia  mer  Glaciale  &  dans    la  mer 
d'Allemagne. 

'  En  fortant  de  la  mer  Blanche  Se 
en  côtoyant  l'île  deCandenos  &  les 
cotes  feptentrionales  de  la  Ruffîe  , 
on  trouve  queTOcéan  fait  un  petit 
bras  dans  les  terres  â  l'embouchure 
du  fleuve  Petzora  ;  ce  petit  bras  qui 
a  environ  quarante  lieues  de  Ion 
gueur  fur  huit  ou  dix  de  largeur, 
eft  plutôt  un  amas  d'eau  formé  par 
le  fleuve  ,  qu'un  golfe  de  la  mer  , 
Se  Teau  y  eft  auiÏÏ  fort  peu  falée.  Là 
Tome  XFIL 
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les  terres  font  un  cap  avancé  &  ter- 
miné par  les  petites  lies  Maurice  & 
d'Orange ,  6c  entre  ces  terres  & 
celles  qui  avoiflnenc  le  détroit  de 
W^aigats  au  midi  »  il  y  a  un  petit 

f|olfe  d'environ  trente  lieues  dans 
a  plus  grande  profondeur  au  dedans 
des  terres  :  ce  golfe  appartient  im* 
médiatement  à  l'Océan  &  n'eft  pas 
formé  des  eaux  de  la  terre  :  on 
trouve  enfuite  le  détroit  de  Waignrs 

3tii  eft  à  très- peu  près  fous  le  70^ 
egré  de  latitude  nord  j  ce  détroit 
n'a  pas  plus  de  huit  ou  dix  lieues 
de  longueur  ,  &  communique  i 
une  mer  qui  baigne  les  côtes  fep- 
tentrionales de  la  S  bérie^  comme 
ce  détroit  eft  fermé  par  les  glaces 

Pendant  la  plus  grande  partie  de 
année, il  efralfez difficile  d'arriver 
dans  la  mer  qui  eft  au  delà.  Le  paf- 
(âge  de  ce  détroit  a  été  tenté  inu- 
tilement par  un  grand  nombre  de 
navigateurs ,  &  ceux  qui  l'ont  pafle 
heureufement  ,.  ne  nous  ont  pas 
laiffé  des  cartes  exaAes  de  cette  mer, 

Su'ils  ont  appelée  mer  Tranquille  ; 
paroit  feulement  par  les  cartes  les 
plus  récentes  &  par  le  dernier  globe 
deSenezfaiteni759  ou  1740  j  que 
cette  mer  Tranquille  pourroit  bien 
être  entièrement  Méditerranée  » 
&  ne  pas  communiquer  avec  la 
grande  mer  de  Tartarie  \  car  elle 
paroît  renfermée  &  bornée  au  midi 
par  les  terres  des  Samoïedes  ,  qai 
ibnt  aujourd'hui  bien  connues  ^  & 
ces  terres  qui  la  bornent  au  midi 
s'étendent  depuis  le  détroit  de  Wai- 

5ats  fufq.i'à  l'embouchure  du  fleuve 
énifca  ^  au  levant  elle  eft  bornée 
par  la  terre  de  Jelmorland  ^  au  cou* 
chintrar  celle  de  la  nouvelle  Zern* 
ble. 

Vers  le  66^  degré  de  latitude , 
l'Océan  fait  un  golfe  dont  le  point 
le  plus  avancé  dans  les  terres  eii 

ppp 
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à  remboBchure  du  Len  qui  eft  nft 
R  euve  crès-confidcrable  y  ce  golfe 
eft  formé  par  les  eaux  de  l'Océan , 
ii  eft  fort  ouvert  »  &  il  apparrier)c  à 
la  mer  de  Tartarie  y  on  l'appelle 
U  golfe  LinchidoUn  ,  &  les  Mofco- 
vîtes  y  pèchent  la  baleine. 

De  Temboucbure  du  fleuve  Len 
on  peut  fuivre  les  càtes  feptentrio- 
nales  de  la  Tartarie  dans  un  efpace 
de  plus    de  cinq  cens  lieues  vers 
l'Orient,  jufqu'à  une  grande pénin* 
fuie  ou  terre  avancée  ou  habitent  les 
peuples  Schelates^  cette  pointe  €ft 
l'extrémité  la  plus  feptentrionale  de 
la  Tartari'e,  &  elle  eft  fituée  fous 
le  71c  degré  environ  de   latitude  | 
aord  :  dans  cette  longueur  de  plus 
de  cinq  cens  lieues  l'Océan  ne  fait 
aucune  irruption  dans  les  terres  > 
aucun  golfe,  aucun  bras  y  il  forme 
feulement  un  coude  conHdérable  à 
l'endroit  de   la  nailTance  de  cène 
péninfule  des  peuples  Schelates,  à 
l'embouchure  du  fleuve  Korvinea. 

Il  faut  fuivre  maintenant  les  cô- 
tes orientales  de  l'ancien  continent^ 
en  commençant  à  cette  pointe  de 
la  terre  des  peuples  Schelates  »  & 
en  defcendant  vers  lequareur  i 
l'Océan  fait  d'abord  un  coude  en- 
tre la  terre  des  peuples  Schelates  & 
celle  des  peuples  Tfchiutfchi  qui 
avance  confldérablement  dans  la 
mer  ;  au  midi  de  cette  terre  il  for- 
me un  petit  golfe  fort  ouvert  y  qu'on 
appelle  \tgo\(QSuQoïkrctJSiL  enfuite 
un  autre  plus  petit  golfe  qui  avance 
mcme  comme  un  bras  à  40  ou  50 
lieues  dans  la  tecre  deKamtfchatka;^ 
après  quoi  l'Océan  entre  dans  les 
terres  par  un  large  détroit  rempli 
de  plufieurs  petites  îles  entre  la 
pointe  méridionale  de  la  terre  de 
Kamtfchatka  6c  la  pointe  fepten- 
trionale de  la  terre  d'Yeçcf  ,  &  il 
iûûiine  une  grande  met  Mcditerra- 
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née  dont  il  convient  de  fume  Xt% 
parties  :  la  première  eft  la  mec  de 
Kamtfchatka  dans  laquelle  fe  trou- 
ve une  île  très-conudérable  qu'on 
appelle  rîlc  amour  ;  cette  mer  de 
Kanufchatlca  pou(Te  un  bras  dans 
les  terres ,  au  nord-eft  ,  mais  ce  pe- 
tit bras  Se  la  mer  de  Kamtfchatka 
elle-même  pourroient   bien  être» 
au  moins  en  partie  formés  par  Teau 
des  fleuves  qui  y  arrivent  y  tant  des 
terres  de  Kamtfchatka  que  de  celles 
de  la  Tartarie.  Quoi  qu'il  en  fi»it  » 
cette  mer  de  Kamtfchatka  com- 
munique par  un  très-large  détroit 
avec  la  mer  de  Corée  qui  fait  la 
féconde  partie  de  cette  mer  médi- 
terranée  ,  Se  toute  cette  mer  qui  a 
plus  de  600  lieues  de  longueur  ,,efl: 
bornée  à  Toccident  Se  au  nord  par 
les  terres  de  Corée  &  de  Tartarie, 
à  l'orient  &  au  midi  par  celles  de 
Kamtfchatka  y  d'Yeço  &  du  Japon,, 
fans  qu'il  y  ait  d^àutre  communi- 
cation avec  l'Océan  >  que  celle  dt) 
détroit  dont  on  a  parlé,  entre  Kamt- 
fchatka Se  Yeço  ;  car  on  n'eft  pas 
afluré  fl  celui  que  quelques  cartes 
ont  marqué  entre  le  J«pon  âc  la 
terre  d'Yeço  ,  exifte  réellement  ;  & 
quand  même  ce  détroit  exiftetoit, 
la  mer  de  Kamtfchatka  8c  celle  de 
Corée  ne  laifleroient  pas  d'être  tou- 
jours   regardées    comme    formant 
enfemble  une   grande  mer  Médi- 
terranée ,    féparée   de  l'Océan  de 
tous  côtés  ,  &  qui  ne  doit  pas  être 
prife  pour  un  golfe  ;  car  elle  ne 
communique  pas  direâement  avec 
le  grand  Océan  par  fon  détroit  mé- 
ridional qui  eft  entre  le  Japon  Se 
la  Corée  :1a  mer  de  la  Chine  à  )a- 

3uelle  elle  communique  par  ce 
étroit,  eft  plutôt  encore  une  mer 
Méditerranée  qu'un  golfe  de  l'O- 
céan. 

C«tte  mer  de  la.  Chine  forme 
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Jans    fa   partie   feptentrîonale  un 

f^!{^  ^ort  profond  qui  comuience 
l'île  Fangma ,  &  fe  termine  à  la 
frontière  de  la  province  de  Pékin, 
a  une  diftance  a  environ  quarante- 
cinq  ou  cinquante  lieues  de  cette 
capitale  de  l'Empire  Chinois  j  ce 
golfe  ,  dans  fa  prtie  la  plus  inté- 
rieure &  laolus  étroite  ,  s'appelle  le 
Êolfe  de  Changi  :  il  eft  très  -  pro- 
abie  que  ce  golfe  de  Changi  & 
une  partie  de  cette  mer  de  la  Chine 
ont  cté  formés  par  l'Océan  qui  a 
inondé  tout  le  plac  pays  de  ce  con- 
tinent ,  dont  il  ne  refte  que  les  ter- 
res les  plus  élevées  j  dans  cette  par- 
tie foot  les  golfes  de  Tunquiu  & 
de  Siam  auprès  duquel  eft  la  pref- 
qu'île  de  Malaie. 

L'Océan  fait  enfulte  un  grand 
golfe  qu'on  appelle  le  golfe  de  Ben- 
gale ,  dans  lequel  on  peut  remar- 
3uer  que  les  terres  de  la  prefqu'île 
e  l'Inde  font  une  courbe  concave 
vers  l'orient  :  c'eft  dans  cette  pref- 

2u*île  que  font  les  montagnes  de 
rates  qui  ont  unedireûion  du  nord 
au  fud  jufqu'au  cap  de  Coaiorin  , 
&  il  femble  que  l'île  de  Ceylan  en 
ait  été  féparce ,  &  qu'elle  ait  fait 
autrefois  partie  de  ce  continent. 
Les  Maldives  ne  font  qu'une  aucre 
chaîne  de  montagnes  dont  la  di- 
redfcion  eft  encore  la  même  ,  c'eft- 
â-dire  »  du  nord  au  fud;  après  cela 
eft  la  mer  d'Arabie  qui  eft  un  très- 
grand  golfe  duquel  pattent  quatre 
bras  qui  s'étendent  dans  les  terres  j 
les  deux  plus  grands  ,  du  côté  de 
l'occident ,  &  Tes  deux  plus  petits  , 
du  coté  de  l'orient  \  le  premier  de 
ces  bras  du  coté  de  l'orient ,  eft 
le  petit  golfe  de  Cambaie  qui  n'a 
^uère  que  50  à  ^o  lieues,  de  pro* 
fondeur,  èc  qui  reçoit  deux  riviè- 
res afTez  conudérables  \  favoir ,  le 
fleuve  Tapi  âc  la  rivière  de  Baro- 
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che  que  Pierro  délia  Vallc  appelle 
le  Mehi  :  le  fécond  bras  vers  l'o- 
rient 9  eft  cet  endroit  fameux  par 
la  vîtelTe  &  la  hauteur  des  marées 
qui  y  font  plus  grandes  qu'en  aucun 
lieu  du  monde }  en  forte  que  ce 
bras  ou  ce  petit  golfe  tout  entier , 
n'eft  qu'une  terre  untôt  couverte 
par  le  flux ,  &  tantôt  découverte 
par  le  reflux  qui  s'étend  à  plus  de 
cinquante  lieues  :  il  tombe  dans  cet 
endroit    pluflecurs  grands  fleuves  » 
tels  que  l'indas  »  le  Padar  ,  &c.  qui 
ont  amené  une  grande  quantité  de 
terre  6c  de  limon  à  leurs  embou- 
chures ,  ce  qui  a  peu  à  peu  élevé 
le  terrein  du  golfe  ,  dont  la  pente 
eft  G,  douce  ,  que  la  marée  s'étend 
i  une  diftance'extrèmement  grande. 
Le  premier  bras  du  golfe  Arabique 
rers  l'occident ,  eft  le  golfe  Perfi- 
que  qui  a  plus  de  deux  cens  cin- 
quante lieues    d'étendue  dans  les 
terres  ,    &  le  fécond  eft  la  mer 
rouge  qui  en  a  plus  de  (ix    cens 
quatre  -  vingt ,  en  comptant  depuis 
l'île  de  Socotora  :  on  doit  regarder 
ces  deux   bras  comme  deux  mers 
Méditerranées  ,    en    les   prenant 
au-delà  des   détroits  d'Ormuz  & 
de  Babelmandel  \  Se  quoiqu'elles 
foienr  toutes  deux   fujettes  i  un 
grand  flux   &   reflux  ,  Se  qu'elles 
participent  par  conféquent  aux  mou- 
vecnens  de  l'Océan  ,  c'eft   parce- 
qu'elles  ne  font  pas  éloignées  de 
l'équateur  où  le  mouvement    des 
marées  eft  beaucoup  plus  grand  que 
dans  les  autres   climats  ,   Se  que 
d'ailleurs  elles    font    toutes  deux 
fort  longues  Se   fort  étroites  ;   le 
mouvement  des  marées  eft  beau- 
coup plus  violent  dans  la  mer  Rou- 
ge   que   dans    le    golfe  perfique  * 
parceque  la  mer  rouge  qui  eft  près 
de  trois  fois  plus  longue  &  prefque 
au(fi  étroite  que  le  golfe  Perâque  , 
P  p[p  ij 
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ne  reçoit  aucun  flv2iive  dont  le  mou- 
vement puifle  s'oppofer  i  celui  du 
flux  ,  au  lieu  que  le  golfe  Perfique 
en  reçoit  detrès-confidérabUs  à  fon 
extrcmitc  la  plus  avancée  dans  les 
terres.  Il  paroîc  ici  affezvilîbbment 
que  la  mer  Rouge  a  été  formée  par 
une  irruption  de  l'Océan  dans  les 
terres>car  fi  Ton  examine  le  gifement 
dos  terres  au-dedus  Se  au  dedbus 
de  l'ouverture  qui  lui  fert  de  paf- 
fage ,  on  verra  que  ce  paflTage  n  eft 

3u'une  coupure  ,  ôc  que  de  l'un  & 
e  Tautçe  côté  de  ces  partages ,  les 
côtes  fuivent  une  dircâion  droite 
6c  fur  la  mcme  ligne ,  la  cote  d'A- 
rabie depuis  le  cap  Rozalg  ite  juf- 
qu'au  cap  Fartaqiu  y  étant  dans,  la 
mcme  direftion  que  la  côte  d'Afri- 
que 9  depuis  le  cap  de  Guardafui 
^ufqu'au  cap  de  Sands. 

A  Textrémité  de  la  mer  Rouge 
eft  cette  fameufe  langue  dxî  terre 
qu'on  appelle  tl/lhme  de  Suei(^  ,  qui 
iait  une  barrière  aux  eaux  de  la 
mer  Rouge  ,  Se  empêche  la  com- 
mumcacion  des  mers. 

Depuis  l'entrée  da  la  mer  Rouge 
au  cap  Guardafui  jufqu'a  la  pointe 
de  l'Afrique  ,  au  cap  de  Bonne  Ef- 
pérance  ,  l'Océan  a  une  direction 
affèz  égale  ,  (5c  il  ne  forme  aucun 
golfe  confidérable  dans  l'intérieur 
des  terres  i  il  y  a  feulement  une 
cfpèce  d'enfoncemenr  à  la  côte  de 
Mélinde  ,  qu'on  pourroit  regarder 
comme  faifant  partie  d'un  grand 
golfe  ,  fi  rîle  de  Madagafcar  étoit 
léunie  à  la  terre  ferme  :  il  eft  vrai 
que  cette  île  quoique  féparée  par 
le  large  détroit  de  Mozambique , 
pairoîc  avoir  appartenu  autrefois 
au  cominent  ;  car  il  y  a  des  fables 
fort  haurs  &  d'u^e  vafte  étendue 
dnns  ce  détroit»  furtout  du  coré  de 
MidagatUr  \  ce  <juirefte  de  paflTage 
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abfolument  libre  dans  ce  décroît  y 
n'eft  pas  fort  confidérable. 

En  remontant  la  côte  occiden<* 
taie  de  l'Afrique  »  depuis  le  cap  de 
Bonne  Efpérance  [ufqu  au  cap  Ne- 
gro ,  les  terres  font  dcoites  &  dans  * 
la  même  dircdion  ,  Se  il  femble 
que  toute  cette  longue  côte  ne  foit 
qu'une  fuite  de  montagnes  j  c'eft 
au  moins  un  pays  élevé  qai>ne  pro- 
duit dans  une  étendue  de  plus  de 
500  lieues,  aucune  rivière  confidé- 
rable ,  i  l'exception  d'une  ou  de 
deux  dont  on  n'a  reconnu  que  Tem- 
bouchure  \  mais  au-delà  du  cap  Ne- 
gro  )  la  côte  fait  une  courbe  dans 
les  terres  qui ,  dans  toute  l'étendue 
de  cette  courbe  ,  paroilïcnt  être  qn 
pays  plus  bas  que  le  refte  de  TAfri- 
qu-e  y  Se  qui  eft  arrofé  de  pïufieuts 
Hcuves  dont  les  plus  grands  font  le 
Connza  &  le  Zaïre  ^  oi>  compte  de* 
puis  le  cap  Negro  {ufqu'au  capGon- 
falvez,  vingt-quatre  embouchures 
de  rivières  >  toutes  confidécâbles, 
&  l'efpace  contenu  entre  ces  deux 
caps  ,  eft  d'environ  410  lieaes  en 
f uivant  les  côtes.On  peut  croire  que 
rOcéan  a  un  peu  gagné  fur  ces  ter- 
res bafies  de  l'Afrique,  non  pas  par 
fon  mouvement  naturel  d'Orient  eo 
Occident ,  qui  eft  dans  une  direâioo 
contraire  à  celle  qu  exigeroit  TeAFct 
dont  il  eft  queftion ,  mais  feutement 
parceque  ces  terres  érant  plus  baf- 
fes que  toutes  les  autres,  il  les  aura 
furmontces  Se  minées  prefque  fans 
effort.  Du  cap  Gonfalvezau  capdes 
Trois-Poinres  ,  l'Océan  forme  un 
golfe  fort  ouvert  qui  n'a  rien  de 
remarquable  ,  finon  un  cap  fort 
avancé  &  firué  â  peu  près  dans  le 
miiieude  l'érendue  des  côtes  qui  for- 
ment ce  golfe  ;  on  l'appelle  le  cap 
Formofa  :  il  y  a  auflfî  trois  î-es  dans 
la  pvtie  la  nlus  méridionale  de  ce 
golfe  3  qui  lont  les  îles  Fètnand-Po^ 
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Du-Prince  &  de  Saint  -  Thomas  'y 
ces  îles  paroiflenc  être  la  continua- 
tion d'une  chaîne  de  montages  »  fi- 
tuées  entre  Rio-del-Re7:&  le  fleuve 
Jamoer.  Du  cap  des  Trois  Pointes 
au  cap  Palmas  ,  TOcéan  rentre  un 
peu  dans  les  terres  ^  &  du  cap  Pal- 
mas au  cap  Tagrin  ,  il  ny  a  rien  de 
remarquable  dans  le  gifement  des 
terres  ;  mais  auprès  du  cap  Tagrin 
rOcéan  fait  un  très-petit  golfe  dans 
les  terres  de  Sierra -Liona ,  &  plus 
haut ,  un  autre  encore  plus  périt  où 
font  les  lies  Bifagas  ;  enfui  te  on 
trouve  le  cap  Vert  qui  eft  fort 
avancé  dans  la  mer  >  &  dont  il  pa- 
roît  que  les  îles  du  même  nom  ne 
font  que  la  continuation  ,  ou^  fi 
Ton  veut ,  celle  du  cap  Blanc ,  qui 
eft  «ne  terre  élevée  >  encore  plus 
coniidérable  &  plus  avancée  que 
celle  du  cap  Vert.  On  trouve  en- 
fuite  la  côte  moniagneufe  &  sèche 
qui  commence  au  cap  Diane  &  finit 
au  cap  BajadoF  'y  les  îles  Ca- 
naries paroifTent  être  une  conti- 
nuation de  ces  montagnes  y  enfin  , 
entre  les  terres  du  Portugal  &  de 
l'Afrique  ,  l'Océan  fait  ua  golfe 
fort  ouvert  au  milieu  duquel  eft  le 
fumeux  détroit  de  Gibraltar  par  le- 
quel rOcéan  coule  dans  la  Médi- 
terranée avec  une  grande  rapidité  ; 
cette  mer  s'étend  4  près  de  900 
lieues  dans  l'intérieur  des  terres, 
&  elle  a  plufîeurs  chofes  remar- 
quables V  premièrement  elle  ne  par- 
ticipe pas  d'une  manière  ftnfible 
au  mouvement  de  flux  &  de  reflux , 
&  il  n'y  a  que  dans  le  golfe  de  Ve- 
nife  où  elle  fe  rétrécit  beaucoup^ 
que  ce  mouvement  fe  fait  fcntir  y 
on  prérend  auflî  s'erre  apperçu.  de 

Juelque  petit  mouvement  à  Mar- 
tille  &  i  la  côte  de  Tripoli  :  en 
fécond  lieu  elle  contient  de  gran- 
des îks  »  celle  de  Sicile  >  celles  d& 
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Sardaigne  ,  de  Corfe ,  de  Chypre  ^ 
de  Majorque ,  &c.  Se  Tune  des  plus 
grandes  prefqu'îles  du  monde  ,  qui 
eft  l'Italie  \  elle  eft  aufli  un  Archi- 
pel ,  ou  plutôt  c'eft  de  cet  Archi- 
pel de  notre  mer  Méditerranée  » 
que  les  autres  amas  d'îles  ont  em- 
prunté ^e  nom  ;  mais  cet  Archipel 
de  la  Méditerranée  paroit  appar- 
tenir pliuôt  à  la  mer  Noir  >  &  il 
femble  que  ce  pays  de  la  Grèce  aie 
été  en  partie  tK>yé  par  les  eaux  fu- 
rabondantes  de  la  mer  Noire  » 
qui  coulent  dans  la  mer  Méditer- 
ranée. 

Il  faut  maintenant  parcourir 
les  côtes  du  nouveau  conlinent^ 
&  commencer  par  le  point  du  cap 
Holdwith-Hope ,  fiiué  au  73*  de- 
gré latitude  nord  ;.  c'eft  la  terre  la 
plus  fepcentrionale  que  l'on  con- 
ni-iire  dans  le  nouveau  Groenland  j 
elle  n'^eft  éloignée  du  cap  nord  de  la 
Laponie ,  que  d'environ  1600U  1 8oc 
lieues  :  de  ce  cap  on  peut  fuivre  la 
rote  de  Groenland  jufqu'au  Cercle 
Polaire  ;  là  lOcéan  forme  im  large 
détroit  entre  l'iflande  &  les  terres 
du  Groenland. 

Entre  la  côte  occidentale  du 
Groenland  &  celle  de  la  terre  de 
Labrador  ,  TOcéan  fait  un  golfe  , 
&  en  fui  te  une  grande  mer  Médi- 
terranée t  la  plus  froide  de  toutes 
les  mers ,  &  dom  les  côtes  ne  font 
pas  encore  bien  reconnues  :  en  fui- 
vant  ce  golfe  droir  au  nord  ,  on 
trouve  le  large  détroit  de  Davis  qui 
conduit  à  la  mer  Chriftiane  y  ter- 
minée par  la  baie  de  BafGn  qui  £iit 
un  cul  -  de-facdontil  paroît  qu'on 
ne  peut  fortlr  que  pour  tomber 
dans  un  autre  cul-de-fac  qui  eft  la 
baie  de  Hndfon.  Le  détroit  de  Cum- 
berland  qui  peut  auflî  bien  que  ce- 
lui de  Davis,  conduire  à  la  mer 
Chriftiane  ,  eft  plus  étroit  &  pliuk 
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fujec  à  être  glacé  ^  celui  de  Hadfon 
quoique  beaucoup  plus  méridionaU 
eft  aufli  glacé  pendant  une  partie 
de  l*annee  »  6c  Ton  a  remarqué  dans 
CCS  détroits  ôc  dans  ces  mers  Mé- 
diterranées  ,  un  mouvement  de 
flux  &c  reflux  très-fort  ,  tout  au 
contraire  de  ce  qui  arrive  dans  les 
mers  Méditerranées  de  l'Europe , 
foit  dans  la  Méditerranée  ,  foit 
dans  la  mer  Baltique  où  il  n*y  a 
point  de  flux  &  reflux ,  ce  qui  ne 
peut  venir  que  de  la  différence  du 
mouvement  de  la  mer  qui  fe  fai- 
fane  toujours  d'Orient  en  Occident, 
occaiionne  de  grandes  marées  dans 
les  détroits  qui  font  oppofés  à  cette 
direction  de  mouvement,  c'eft-à- 
dire ,  dans  les  détroits  dont  les  ou- 
vertures font  tournées  vers  l'O- 
rient ,  au  lieu  que  dans  ceux  de 
l'Europe  qui  préfentent  leur  ouver- 
ture à  l'Ocadent ,  il  n'y  a  aucun 
mouvement  :  TOcéan  par  fon  mou- 
vement général  entre  dans  les  pre- 
miers &  luit  les  derniers ,  &  c'eft 
par  cette  même  raifon  qu'il  y  a  de 
violentes  marét;s  dans  les  mers  de 
la  Chine  ,  de  Corée  &  de  Kamts- 
êhatka. 

En  defcendant  du  détroit  de 
Hudfon  vers  la  terre  de  Labrador, 
on  voit  une  ouverture  étroite  dans 
laquelle  Davis  en  1 58^  ,  remonta 
jufqu*â  trente  lieues ,  &  fit  quel- 
que petit  commerce  avec  les  nabi- 
tans  ^  mais  on  ne  connoît  de  la  terre 
voi(îne  que  le  pays  des  Eskimaux  y 
le  fort  Poncchartrain  eft  la  feule  ha- 
bitation &  la  plus  fepcencrionale  de 
tout  ce  pays  qui  n'eft  féparé  de  Tile 
de  Terre  -  Neuve  que  par  le  petit 
détroit  de  Belle -île  qui  n'eft  pas 
trop  fréquenté  j  &  comme  la  cote 
orientale  de  Terre  -  Neuve  eft  dans 
la  même  diredion  que  la  côte 
de  Labrador ,  on  doit  regarder  l'île  1 
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de  Terre-Neuve  comme  une  partie 
du  continent ,  de  même  que  l'île 
Royale  paroît  être  une  partie  du 
continent  de  l'Âcadie  ;  le  grand 
banc  &  les  autres  bancs  fur  lef- 
quels  on  pêche  la  morue  >  ne  font 
pas  des  hauts  fonds  ,  comme  on 
ppurroit  le  croire  »  ils  font  à  une 
profondeur  confidérable  fous  l'eau, 
&  produifent  dans  cet  endroit  des 
courans  très-violens.  Entre  le  cap 
Breton  Se  Terre-Neuve ,  eft  on  dé- 
troit allez  large  par  lequel  00  en- 
tre dans  ^e  petite  mer  Méditer- 
ranée qu'on  appelle  le  ^o(^  de  Saine- 
Laurent  \  cette  petite  mer  a  un  bras 
3ui  s'étend  aflez  confidérablement 
ans  les  terres ,  &  qui  femble  n'ê- 
tre   que   l'embouchure   du  fleuve 
Saint-Laurent  :  le  mouvement   de 
flux  &  reflux  eft  extrêmement  fen- 
fible   dans  ce  bras  de  met  ^  Se  i 
Québec  même  qui  ^ft  plus  avancé 
dans  les  terres  ,  les  eaux  s'élèvent 
de  plufieurs  pieds.  Avi   fortit  du 
golre  de  Canada ,  &  en  faivant  la 
côte  de  l'Acadie  ,  on  trouve  un  pe- 
tit golfe  qu'on  appelle  U    baie  de 
Bojion  qui  fait  un  petit  enfonce- 
ment carré  dans  les  terres  ;  mais 
avant  de  fuivre  cette  cote  plus  loin» 
il  eft  bon  d'obferver  gue  depais 
l'île  de  Terre-Neuve  julqu'aux  îles 
Antilles,  les  plus  avancées ,  comme 
Barbade&  Antfgoa,&  même  jufqu'à 
celles  de  la  GiiianeJ'Océan  fait  un 
très  grand  golfe  qui  a  plus  de  500 
lieuesd'enfoncement  jufqu'à  la  Flo- 
ride.Ce  golfe  forme  une  très-grande 
mer  Méditerranée  qui  s'étend  de- 
puis les  Antilles  jufqu'au  Mexique; 
comme  elle  eft  fort  large  ,  le  mou- 
vement du  flux  &  reflux  qui  lui  eft 
communiqué  par  l'Océan  ,  fe  ré- 
pandant fur  un  auffi  grand  efpace» 
perd  une  grande  partie  de  fa  vîteflc 
&   devient   prefqu'infenûble  â  1^ 


MER 

rôre  de  la  Louifianne  &  dans  plu- 
ikurs  autres  endroits. 

Les  côtes  de  la  Guianne  compri- 
fes   entre  Tembouchare  du  fleuve 
Oiénoque  Se  celle  de  la  rivièredes 
Amazones,  n'offrent  rien  de  remar- 
quable y  mais  cette  rivière ,  la  plus 
large  de  l'Univers  ,  forme  une  éten- 
due  d'eau  conddérable  auprès  de 
Coropa  ,  avant  d'arriver  à  la  mer 
par  deux  bouches  différentes  qui 
forment  Tile  de  Caviana.  De  l'em- 
bouchure de  la  rivière  des  Amazo- 
nes  jufqu'au  cap  Saint -Roch,  la 
côte  va  prefqi^e  droit  de  l'ouefl;  à 
l'eft;  du  cap  Saint -Roch  an  cap 
Sâint-Auguftin  »  elle  va  du  nord  au 
fud  ;  Se  du  cap  Saint- Auguftin  â  la 
baie  de  tous  les  Saints,  elle  retourne 
vers  Toueft  j  en  forte  que  cette  par- 
tie du  Bréni  fait  une  avance  confi- 
derable  dans  la  mer  ,  qui  regarde 
direâement  une  pareille  avance  de 
terre  que  fait  l'Afrique  en  fens  op- 
pofé.  La  baie  de  tous  les  Saints  efl: 
un  petit  bras  de  l'Océan  qui  a  en  • 
viron  cinquante  lieues  de  profon- 
deur dans  les  terres ,  &  qut  eft  fort 
fréquenté  des  navigateurs.  De  cette 
baie  jufqu'au  cap  de  Saint-Thomas 
la  côte  va  droit  du  nord  au  midi , 
&  enfuite  dans  une  direâîon ,  fud- 
oueft  ,   jufqu'â    lembouchure   du 
âeuve  de  la  Pbta  où  la  mer  fait  un 
petit  bras   qui  remonte  à  près  de 
cent  lieues  dans  les  terres.  De-là  i 
l'extrémité  de  l'Amérique  l'Océan 
paroît  faire  un  grand  golfe  terminé 
par  les  terres  voi fines  de  la  terre  de 
feu  y  comme  l'ile  Faikland ,  les  ter- 
res du  cap  de  l'AflTomption  ,  fîle 
Beauchène ,  &  les  terres  qui  for- 
ment le  détroit  de  la  Roche  décou- 
vert en  1^71  :  on  trouve  aft  fond 
de  ce  golfe  le  détroit  de  Magellan 
^li  eft  le  plus  long  de  tous  les  dé- 
troits ^  &  où  le  flux  &  le  reflux  eft 
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extrêmement  fenfible  ;  au-delà  eft 
celui  de  Lemaire  qui  eft  plus  coure 
&  plus  commode  j  &  enfin  le  cap 
Horn  qui  eft  la  pointe  du  continent 
de  l'amérique  feptentrionalc. 

En  remontant  de  la  terre^deFeti 
tout  le  long  des  côtes  occidentales 
de  l'Amérique  méridionale ,  l'océan 
rentre  affez  confidérablement  dans 
les  terres  y  Se  cette  côte  femble 
fuivre  exaAement  la  direction  des 
hautes  montagnes  qui  traverfenc 
du  midi  au  nord  toute  l'Amérique 
méridionale  depuis  Téquateur  juf- 
qu'â la  terre  de  Feu.  Près  de  Té- 
quateur  l'Océan  fait  un  golfe  aflez 
confidérable  qui  commence  au  cap 
Saint-François  ,  &  s'étend  jufqu  à 
Panama  où  eft  le  fameux  ifthme 
qui ,  comme  celui  de  Suez  ,  empê- 
che la  communication  des  deux 
mers,  Se  fans  lefquels  il  y  auroit 
une  féparation  entière  de  l'ancien  & 
du  nouveau  continent  en  deux  par- 
ties 'j  de-lâ  il  n'y  a  rien  de  remar- 
quable jufqu  a  la  Californie  qui  eft 
une  prefqu'île  fort  longue  entre  les 
tetres  de  laquelle  Se  celles  du  nou- 
veau Mexique ,  l'Océan  fait  un  bras» 
qu'on  appelle  la  mer  vcrmcUle  ,  qui 
a  plus  de  200  Heues  d'étendue  en 
longueur.  Enfin  on  a  fuivi  les  côtes 
orcidenrales  de  la  Californie  juf- 
cju'au  4 j^  degré ,  &  à  cette  latitude,. 
Drake  qui  le  premier  a  fait  la  dé* 
couverie  de  la  terre  qui  eft  au  nord 
de  la  Californie ,  &  qui  l'a  appelée 
nouvelle  Albion  ,  ftit  obligé  ,  i 
eaufe  de  la  rigueur  du  froid  ,  de 
tlianger  fa  roure  &  de  s'arrêter  dans 
une  petite  baie  qui  porte  fon  nomj 
de  forte  qu'au-delà  du4j*  ou  44^ 
degré  ,  les  mers  de  ces  climats  n'ont 
as  été  reconnues  ,'  non  plus  que 
es  rerres  de  l'Amérique  feptentno- 
nale  dont  les  derniers  peuples  qui* 
(but  connus  y  font  les  Moozjeœlekî 
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fous  le  48*  degré ,  &  les  Âffiniboïls 
fous  le  5  i* }  ôc  (es  premiers  font 
beaucoup  plus  recules  vers  Ibueft 
que  les  Seconds.  Touc  ce  qui  eiï 
au-delà  ,  (oit  terre  ,  Toit  mer  ,  dans 
une  étendue  de  plus  de  1 000  lieues 
en  longueur  6c  d'autant  en  largeur, 
eft  inconnu. 

L'Océan  environne  donc  toute 
la  terre  fans  intetrciption  de  conti- 
nuité» ^  l'on  peut  faire  le  tour  du 
{;lobe  en  paUant  a  la  pointe  de 
'Amérique  méridionale  ^  mais  on 
ne  fait  pas  encore  C\  TOcéan  envi- 
tonne  de  même  la  partie  fepten- 
rrionale  du  globe  »  &c  tous  les  na- 
vigateurs qui  ont  tenté  d'aller  d  Eu- 
rope à  la  Chine  par  le  nord -eft  ou 
par  le  nord  -  oueft  ,  ont  égale- 
nent  échoué  dans  leurs  entre* 
prifes. 

On  dit  en  termes  de  Marine  , 
mettre  un  valjfeau  à  la  mer  ;  pour 
dire  »  ocer  le  vailfeau  de  deifus  les 
chantiers  ,  &  le  mettre  à  flot.  Et 
mettre  la  chaloupe  à  la  mer  ;  ptiur 
dire  ,  ôter  la  chaloupe  de  deflus 
le  tillac  &  la  mettre  dans  l'eau. 

On  dit  auffi  ,    qu'u/i   vaijfeau  , 
e^une  ej cadre  vont  mettre  à  la  mer  ; 
pour    dire  ,  qu'ils  vont  fortir  du  | 
port  &  commencer  leur  route. 

On  dit  ,  t^\dy  a  de  la  mer  ; 
pour  dire ,  que  la  mer  eft  un  peu 
agitée.  Et  qu'/7  ny  a  plus  de  mer  ; 
pour  dire ,  que  la  mer  eft  calme  , 
ou  qu'après  avoir  été  agitée  ^  elle 
s'adoucit  ou  fe  calme  à  caufe  que 
le  vent  a  c».  flc. 

O  dit .  i€nir  la  mer  ;  pour  dise  , 
continuer  fanavig.irionou  croihcre 
fans  entrer  dans  les  ports  ou  rades. 
Et  tirer  à  la  mer  ou  porterie  cap  â 
la  mer;  pour  dire  ,  fe  mettre  au 
large  en  s'éloignant  de  ia  terre. 

On  appelle  la  mer  Méditerta- 
née ,  mer  du  levant.  Et  en  parlant 
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de  rOcéan  qui  environne  Qne  par- 
tie des  côtes  de  France ,  ou  1  ap^wile 
la  mer  du  Ponant. 

Ou  dit ,  que  la  mer  efl  courte  ; 
pour  dire  »  que  les  vagues  de  ia 
mer  fe  fuivent  de  près  les  unes  Jes 
autres.  Et  que  la  mer  ejl  longue  ; 
pour  dire  ,  .que  les  vagues  de  la 
mer  fe  fuivenc  de  loin  ic  lente* 
ment. 

On  dit ,  que  lamer  ejibajfe  en  vi 
endroit  ;  pour  dire,  qu*îl  n'y  a  pas 
beaucoup  d'eau.  Et  q  1*//  eft  tajfe 
mer  ;  pour  dire ,  que  la  mer  eft  vers 
la  fin  de  fon  reflux. 

0:i  appelle  pleine  mer  on  haau 
mer^  la  mer  1^ jpltu  éloignée  des  ri« 
vnges.  Et  g''oJjle  mer^  la  mer  qai 
eft  dans  une  agitation  extraordi- 
naire. 

On  dit  9  que  la  mer  brife  ;  lorf* 
qu'elle  bouillonne  en  frappant  con- 
tre quelques  rochers  ou  contre  la 
terre.  Et  que  la  mer  mugit  ;  lorf- 
qu*elleeftagirée&qj*elle  faicgrani 
bruit.  Et  que  la  mer  étale  ;  lorf- 
qu'elle  ne  fair  aucun  mouvement 
pour  monter  ni  pour  defcendre. 

On  ditaufli ,  que  la  mer  rapporte; 
pour  dire,  que  la  grande  marée  re- 
commence. Et  que  la  mer  blanckit 
ou  moutonne;  paur  dire ,  queTéca- 
me  des  lames  paroi:  blanche ,  de 
forte  que  les  vagues  paroi ifcntco-n- 
me  de^  moutons  y  ce  qui  arrive 
quand  il  y  a  beaucoup  de  mer  pouf- 
fée  par  un  vent  frais. 

On  dit  y  que  la  mer  va  chercher  le 
vent  ;  pour  dice  ,  que  le  vent  fouN 
fle  dj  côté  où  va  la  mer.  Ec  que /a 
mer  ya  contre  le  vent  ;  ce  qui  arrive 
lorfque  le  vent  change  fabitement 
après  une  tempère. 

On  dit ,  que  la  mer  a  perdu  ;  pour 
dire  ,  queile  a  baiile.  Et  que  h 
mer  fe  creuse;  pour  dite  «  qu'elle 
seofle  &  s'iiiiccî  que  les  vagaes 
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dcTiennenc  plus  groflTes  8c  s*élèvenc 
davantage. 

On  clic  ,  la  mer  nous  mange ,  que 
Von  eft  mangé  par  la  mer  ;  pour  di- 
re, que  la  mer  étant  extrêmement 
agitée  ,  encre  par  les  hauts  dans  le 
navire. 

On  appelle  coup  de  mer  ^  une 
tempête  de  peu  de  durée.  Noui 
ejjuydmes  un  coup  de  mer  à  la  hauteur 
de  cette  île. 

M  fe  dit  aufli  d'une  vague«  Un 
coup  de  mer  emporta  le  gouvernail  du- 
tant  la  tempeu. 

On  appelle  bras  de  mer ,  une  par- 
tie de  la  mer  qui  palTe  entre  deux 
terres  atFez  proches  I^ne  de  l'au- 
tre. 

On  appelle  homme  de  mer  ,  un 
Oificicr  de  marine  ,  un  homme  qui 
«tuend  bien  la  marine.  V Amiral 
Ruyter  étoit  un  grand  homme  de 
mer. 

On  appelle  écumeurs  de  mer  ,  les 
corfaires  ,  les  pirates  qui  courent 
les  mers  fans  permiflion  pour  voler 
les  vaiifeaux  marchands.  On  pend  les 
écumeurs  de  mers.  t 

On  dit  proverbialemenc  &  figu- 
rément  d'un  travail  dont  on  appré- 
hende la  longueur  ,  que  c'ejl  la  mer 
à  boire. 

On  dît  auflfî  proverbialement , 
fîgurément  &  familièrement ,  d'un 
gourmand  ou'd'un  homme  extrê- 
mement avide  de  biens,  que  c'ejl 
un  homme  qui  veut  avaler  -la  mer  & 
tes  poijfonSn 

On  dit  proverbialement  &  figu- 
rémem  ,  <*ejl  porter  l'eau  à  la  mer  ; 
pour  dire  ,  c'eft  porter  une  chofe  en 
un  endroit  où  il  y  a  une  grande 
abondance. 

On\litaufl[î  proverbialement  5q^ 
figurément  ,des  petits  fecours  qu'on 
apporte  à  des  chofes  qui  en  d^man- 
deroienc  de  très-graods ,  que  cUfi 
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une  goutte  d\au  jetée  élans  la  mer. 

On  dit  communément  d'une 
viande  »  d'une  foupe ,  d'une  faufTe 
qui  font  trop  falées  ,  Qu'elles  font 
falées  comme  mer. 

On  dit  familièrement,  qu'0/2  a 
cherché  quelqu'un  par  mer  &  par 
terre  ;  pour  dire  ,  qu'on  l'a  cherché 
en  pluueurs  lieux  avec  foin  &  em- 
prellement. 

La  mer  doit-elieêtre  confidérce 
comme  faifant  partie  du  domaine 
des  Souverains  ? 

Jufqu'au  temps  de  TEmpercur 
Juftinien  ,  la  mer  étoit  commune 
&  libre  à  tous  les  hommes  ;  c'eil 
pour  cela  que  les  lois  romaines  per^ 
mettoient  d'agir  contre  toute  per- 
fonne  qui  en  troubleroit  nn«  autre 
dans  la  navigation  libre ,  ou  qui  gc- 
neroit  la  pêche  de  la  mer. 

L'Empereur  Léon  dans  fa  cîn- 
quante-nxièmenovelle,a  été  le  pre- 
mier qui  ait  accordé  aux  perfonnes 
qui  étoienten  poffeflSon  de  terres^ 
le  privilège  de  pêcher  devant  leurs 
territoires'  refpeâifs  exclufîvement 
aux  autres,  il  donna  même  une 
commiflion  particulière  à  cenaines 
perfonnes  pour  partager  entr'elles  le 
Bolphore  de  Thrace. 

Depuis  ce  temps  les  Princes  fou- 
verains  ont  tâché  de  s'approprier 
la  mer,  &  d'en  défendre  l'ufage 
public.  La  République  de  Venife 
prétend  fi  fort  être  la  maitretredans 
fon  golfe,  qu'il  y  a  tous  les  ans  des 
époufaiiles  formelles  entre  le  Doge 
&  la  mec  Adriatique. 

Dans  ces  derniers  temps  les  An- 
gloisont  prétendu  particulièrement 
à  l'empire  de  la  mer  dans  le  canal 
de  la  Manche  ,  &  même  à  celui  de 
toutes  les  mers  qui  environnent  les 
trois  Royaumes  d'Angleterre  ,  d*É- 
cofle  &  d'Irlande,  &  cela  jufqu'aux 
côtes  ou  aux  rivages  des  États  vài- 

Qqq 
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fins  :  c*efl:  en  conféqaence  de  cette 

{^rétention  que  les  enfans  nés  fur 
es  mers  de  leur  dépendance ,  font 
déclarés  natifs  d'Angleterre  »  com- 
me s'ils  étoient  nés  dans  cette  île 
même.  Grotius  &  Selden  ont  dif- 
puté  fortement  fur  cette  prétention 
dans  des  ouvrages  oui  ont  pour 
titre  ,  marc  liberum  ,  la  mer  libre  , 
&  mare  claufian  y  la.  mer  inter<- 
dite. 

La  mer  conddéroe  dans  la  my- 
thologie y  avoir  non  feulement  des 
Divinicés4]ui  préfîdoient.à  fes  eaux, 
mais  elle  étoit  elle-même  une  gran- 
de Divinité  perfonnifiée  fous  le  nom 
d'Océan  auqo^  on  faifoit  de  fré' 
quentes  libations.Lorfque  les  Argo- 
naures  furent  près  de  mettre  à  la 
voile ,  J^fon  ordonna  un  facrifice 
folennel ,  &  chacun  s'emprefla  de 
répondre  àfes  defirs.  On  éleva  un- 
ftutel  fur  le  rivage,  &  après  les 
oblations  ordinaires,  lePtetre  ré* 
pandit.  defTus  de  la  fleur  de  farine 
mêlée  avec  du  miel  &  de  l'huile, 
immola  deux  baufs  aux  Dieux  de. 
là  mer  ,  &  les  pria  de  leur  être  fa*- 
vorables  pendant  leur  navigation. 
Ge  culte  étoit  fondé  fur  l'utilité 
qu'on  en  retirait ,  fur  les  merveil- 
les qu'on  remarquoit  dans  la  mer  , 
rincorruptibilité  prétendue  de  fes 
eaux  ,.fon  flux  &  reflux  ,  la  variété 
&  là  grandeur  des  monftres  qu'elle 
enfante  :  tour  cela  produifit  l'ado* 
rarion  des  <  Di«ux  qu'on  fuppofoit 
gouverner  cet  élément, . 
llffR  d'airain:,  fe  dit  dans  l'hiftoire 
facrée ,  d'une  grande  cuve  que  Sa* 
lomon  fit  faire  dans  le  Temple  , 
pour  fervir  aux  Prêtres  â  fe  puri- 
ner  avant  &  après  les  facrifices.  Ce 
vafe  étoit  de  forme  ronde,  il  avoir 
cinq; coudées  de  profendéur  ,  dix 
de.  diamètre  d'un  bord  i  l'autre  ,  & 
cuvitoai  treacew  dê^  circonféreoce. 
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Le  bord  étoir  orné  d*ttn  cordon.^ 
embelli  de  pommes  &  de  boulet*' 
tes  ,  &  de  têtes  de  bœuf  en  demi* 
relief.  11  portoit  fur  un  pied  qui: 
formoit  comme  une  grofle  colonne 
creufe  appuyée  fur  douJe  bœufir; 
difpofés  en  quatre  groupes  trois  i 
trois, &  lailTant  quatre  palTa^es  pour- 
aller  tirer  l'eau  par  des  robmets  at- 
tachés aux  pieds  du  vafe« 
Ce  monofyllabe  eft  long, 

MER  ^  petite  ville  de  France,  dant» 
le  filéfois,  â:  quatre  lieues  ,.fttd' 
oueft ,  de  Beau^encv.  Avant  la  ré^ 
vocation  de  l'édit  de  Nantes ,  les> 
Calviniftes  y  avoient  un  Temple.. 
C'èft  la  patrie  du.  fameux  Miniftre: 
Jurieu. 

MERA  ;  nom  d'une  Nymphe ,  corn* 

Îagne  de  Diane  ôc  Bile  de  Protée. 
In  jour  qu'elle  étoit  i  la  chafTe» 
Jupiter  prit  la  figure  de  Minerve: 
pour  la  ieduire ,  &  en  abufa.Diane. 
irritée  perça  la  Nymphe  d*une  flè- 
che ,  &  les  Dieux  la  noécamorpho* 
sèrent  en  chienne. 

MÈRAL  ;  bourg  de  France ,  en  Anjou,. 
itfix.  lieues  nordroueft ,  de  Château* 
Gontier. 

MÈRAN  ;.  ville  d'Allemagne  ,  dans 
le  Tyrol ,  capitale  de  rÈtfchland ,. 
fur  l'Adige,  icinq  lieues,nord^ueft,, 
de  Bolzano. 

Cette  ville  étoit  autrefois  la  ca- 
|Htale  d'un  duché  appelé  Meranie 
qui  s'étendoit  depuis  le  Tyrol  jus- 
qu'à la  Mifnie,  &  dont  les  Ducs- 
turent  autrefois  célèbres.  Leur  race 
s'érant  éteinte  par  la  morr  d'OthoD> 
le  jeune  qui  fut  tué  en  1 248  ,  leurs 
biens  furenr partagés  entre  plufieurs ^ 
Princes. 

MéhiAn^  eft  auflî  le  nom  d'une  perire* 

,  ville  d'Allemagne ,  dans  là  Mifnie^. 
furla Pleiss , i :qparre. lieues j  nord,, 
de  Ztiickaov. 

MÉRAQyfi  ^.ott  MiRAGA  ;i  ville  de: 
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ïerfe  »  dans  rÂderbiian  »  foos  let 
'79^  degré,  5  minutes  de  longitude, 
<&  le  j7®  ,  40  minutes  de  latitude. 
Les  terres  y  abondent  en  excellens 
fruits. 

3dERCANTILLE  j  (ubftantif  fémi- 
nin.  Négoce  de  peu  de  valeur.  JFairc 
la  mcrcantillc. 

^ERCANTiLLfi^fe  dît  au(H  adjeAive- 
ment  en  termes  de  Commerce  ,  de 
ce  qui  a  rapport  à  la  qualité  de 
Marchand.  On  dit  ,  CfLun  homme 
ejl  de  profcffion  mcrcaneille  ;  pour 
dire  ,  qu*il  exerce  le  commerce. 

:MERCANT1LLE  ment  ;  adverbe  & 
terme  de  Commerce.  D*ttne  ma- 
nière mercantille.  On  dit  que  quel- 
qu'un  parle  ,  écrit ,  s'exprime  mer- 
eantillement ;  pour  dire  ,  qu'il  s'ex- 
prime félon  les  maximes ,  les  ufa« 
ges ,  &  avec  les  termes  affeâés  aux 
Négocians. 

>1ERCANTISTE;  fubftantif  mafctin 
lin  &  terme  de  Commerce ,  dont  on 
fe  fert  quelquefois  pour  fignifier  un 
Marchand. 

AIERCANTORISTE^  adjeftif&ter- 
me  de  Commerce  qui  le  dit  de  la 
manière  de  parler  d'un  Marchand. 
On  dit  ^  ce  fiyle  ejl  mercantorijle  ; 
pour  dire ,  qu  il  eft  plein  d'expref- 
£ons  familières  8c  a^edées  aux  Mar- 
chands. 

AIERCELOT  4  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Commerce.  Petit  Mer- 
cier qui  étale  aux  foires  de  village^ 
ou  qui  porte  à  la  campagne  une 
l)alle  ou  panier  de  menue  mercerie 
fur  Ton  dos ,  ou  dans  les  rues  de 
Paris  une  manette  pendue  à  fon 
cou  &  remplie  de  peignes  ,  cou* 
teaux  ,  cifeaux  ,  (ifflets  &  autres 
petites  marchandises  ou  jouets  d'en*- 
fans  qui  fe  vendent  â  bon  mar- 
ché. 

MERCENAIRE  ;  adjeftif  des  deux 
^enresu  Akrçeaarius.  jlUo'a  gujère 
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d'ttfa^e  au  propre  qu'en  parlant  d« 
travail  &  du  labeur  qui  fe  fait  feu- 
lement pour  le  gain  &  pour  le  Sa- 
laire. Un  travail  mercenaire. 

On  dit  d une  perfonne ,  quelle 
ejl  mercenaire  ,  Qu'elle  a  l'ame  met' 
ire/2izir^;  pour  dire,  qu'elle  fe  laillè 
aifémenr  corrompre  par  rintérêc  , 
qu'on  lui  fait  faire  tout  ce  que  l'on 
veut  pour  de  Targenc. 

Mercenaire  ,  s*emploie  auffi  fubftan- 
tivement ,  &  fe  dit  d'un  ouvrier  , 
4^ un  artifan ,  d'un  homme  de  joue-- 
née  qui  travaille  pour  de  l'argent. 
On  doit  payer  le  mercenaire. 

Mercenaire,  s'emploie  encore  fub- 
ftantivemenc  dan^  la  (îgnifîcatioa 
d'un  homme  incérefle  &  aifé  i  cor- 
Tompre  pour  de  l'argent.  Cet  écri^ 
vain  n'eftquun  mercenaire. 

MERCENAIREMENT  j  adverbe. 
Mtrcenarium  in  modum.  D'une  fa* 
•çon  mercenaire,  /igir  mercenaire'-- 
ment. 

MERCENNES,  ouMircenbt  ;  bourg 
de  France  ,  dans  le  Maine  ,  à  deux 
lieues ,  fudfud-eft  ,  du  Mans« 

MERCERIE  ;  fubftantif  féminin. 
Toute  forte  de  marchandifes  donc 
les  Marchands  Merciers  ont  droic 
de  faire  trafic.  Voyei  Mzrcier. 

On  appelle  le  corps  des  Mer-» 
ciers ,  le  corps  de  la  mercerie. 

On  dit  proverbialement  te  pa« 
pulairement ,  qn'i/^  phi  fur  la  mer^ 
cerie  de  quelqu'un  ;  pour  dire  ,  que 
fon  commerce  va  mal ,  8c  qu'il 
«ft  (ux  le  f(ÀM  de  faire  banqucr 
route. 

MERCEROTjwy^j  Mercbiot.  ^ 

MERCHER  ;  vieux  nK)t  qui^gnifiofC 
autrefois  marquer. 

MSRCI^GEN  i  petite  ville  &  ch2- 
teau  fort  d'Allemagne ,  dans  le  Pa« 
latinatduRhin. 

MERCI  ;  fubftantif  féminin  qui  tï\ 
jpoinc  de  pluriel  &  qui  %ni£ej 
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féricorde.  Crier  merci.  Untpeffonne 
fans  merci  ^  qui  ne  fait  aucune  merci. 
Lorfque  ce  moc  eft  fans  article  ,  il 
n'eft  plas  guère  uficé  qu'en  cette 
phrafe  du  ftyle  familier^  je  vous  crie 
merciypovtt  dire ,  je  vous  demande 
pardon. 

On  dit ,  être  à  la  merci  de  quel- 
qu'un. ;  pour  dire  ,  être  à  fa  difcrc- 
tion.  Une  ville  prife  d*ajfauc  ejl  à  la 
merci  du.  vainqueur. 

On  dit  dans  une  acception  à  peu 
près  femblable,  qu'tt/irrott/jtfjft  ç/? 
à  la  merci  des  loups.  Paffèr  la  nuit 
dans,  un  bois  à  la  merci  des  b  êtes  fa- 
rouches. Le  Pilote  abandonna  fon 
vaiffeau-  à  la  merci  des  vagues  j.  des 
vents..  ^  de  l* orage.  Être  expofé  à  la 
merci  de  la  tempête  ,  &c. 
Grand  merci  ,  façon  de  parler uHtée 
dans  le  ftyle  familier  ,  pour  dire ,  je 
vous  rends  grâce,  f^ous  mt  donne^ 
cette  EJlampe^  grandmerci^Monfieur. 
Il  fallolt  du  moins  lui  dire  grand 
merci. 
GitAND  MERCI ,  s'emploie  aufli  fub- 
flancivement  dans  le  même  fens« 
Ce  bijou  ne  lui^  a  coûté  qu'un  grand 
merci. 

On  dit  dans  le  ftyle  familier  & 
par  manière  de  plainte ,  lorfqu'on 
a  reçu  quelque  dépiaifir  d'une  per- 
fonne  à  qui  l'on  a  fait  du  bien  , 
voilà  le  gf  and  merci  que  j'en  ai  ;  pour 
dire,  voilà  la  reconnoiftance  qu'il 
me  témoigne  du  bien  que  je.  lui  ai 
fait. 
Merci  de  ma^vie,  fa^n  de  parler 
des  femmes  du  bas  peuple  quand 
elles  font  en  colère. 
•  Dieu  merci  ,  fe  dit  adverbialement  ^ 
pour  dire  ,  grâces  â  Dieu.  Nous 
voici  au  port ,  Dieu  merci^ 

On  appelle  l'Ordre  de  /a  Merci , 
de  Notre  -  Dame  de  la  Merci  j.  un 
Ordre  de  Religieux  qui  fut  inftituc 
p;^r  Saint  Pierre  Nolafque  en  i  zi 9 
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*  pour  racheter  les  captifs  des  maini 
des  infidelles. 

Le  Pape  Grégoire  IX  approuva 
cet  Ordre  en  ii; 5 ,  &  lui  donna 
la  règle  de  Saint  Âuguftin.  Les  Re- 
ligieux de  la  Merci  font  en  grand 
nombre  en  Efpaghe  où  ils  pofsèdent 
quatre  provinces.  La  première  eft 
celle  d'Ârragon  \  la  féconde  celle 
de  Caftille  \  la  troifîème  celle  de 
Valence  ;  &  la  quatrième  celle 
d^Ândaloufte.  Usfont  au(fi  répandus 
dans  l'île  MajoBque  ,  dans  la  Sar- 
daigne  ^  &  en^ Afrique  fur  les  cotes 
de  la  Barbarie. 

•  Il  y  a  aufli  en  Ëfpagne  une  Con*^ 
grégation  de  Religieux  déchaufiés 
'de  l'Ordre  de  Notre-Dame  de  la 
Merci ,  qui  s'établit  à  Madrid  en 
i^oj.  Elle  dépend  d'un  Vicaire 
général  qui  eft  fournis  au  Général 
de  tout  l'Ordre.  Elle  a  deux  pro^- 
vinces ,  Tune  en  Efpagne  &  Tautre 
eft  répandue  dans  lltalie  &  la  Sici^ 
le.  CctOrdreadesReligieufesqoi 
profeflent  la  même  règle  &  qui  por- 
tent le  même  habit  ^  elles  ont  quan« 
tiré  de  Monaftères  en  Efpagne.  La 
réforme  s'écant  établie  parmi  elles  » 
il  s'eft  formé  une  Congrégation  de 
filles  déchauflees  de  Notra-Dame^ 
de  la  Merci ,  qui  viveo^  dans  une 
grande  pauvreté. 

MERCI  A  NT  j  vieux  mot  qui  fignî- 
fioit  autrefois  volontiers. 

MERCI E  i  grande  contrée  d*An- 
gleterre  qui  eut  anciennement  le 
litrede  Royaume.  Ce  royaume  porta 
d'abord  le  nom  de  Middel  Angles  ^ 
c'eft-  à-dire  ,  Anglois  mitoyens.  Cri* 
da,  le  premier  de  fesRois^».6it  cou* 
romié  en  584. 

Le  Royaume  de  Mercie  étoit 
bocné  au  nord  par  l'Humber  qui  le 
féparoît  du  Northumberland.  11  s'é- 
tendoit  du  côté  du  couchant  jufq»i 
U  Savane  9  aa«^delà  de  laquelle 
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'  écoient  les  Bretom  ou  Gaulois.  Du 
côcc  du  midi  la  Tamife  le  féparoit 
des  trois  Royaumes  Saxons  ,  de 
Kent ,  de  SufTex  &  de  Weflex  \  ainfi 
la  Mercie  croit  gardée  de  trois  côtés 
par  trois  grandes  rivières  qui  fe 
jctoient  dans  la  uier  ,  &  elles  fer- 
Yoitnc  comme  de  bornes  à  tous  les 
autres  Royaumes  par  quelqu'un  de 
fes  côtés  -,  c'eft  ce  qui  lui  fit  donner 
h  nom  de  Mercie  ,  du  mot  faxon 
rntrck  ,  qui  fîgnifie  iorne. 

On  comptoir  entre  fes  principales 
villes  de  la  Mercie  ,  Lincoln  ,  Not- 
tini;han,  Warwick,  Leicefter,  Co- 
ventry  ,  Lichfield^  Northampton  , 
Worceller  ,  Glocefter  ,  d'Arby  , 
t^iveller  ,  Shrewfbury  >  SrafFord  , 
Oxford  &  Briaol. 

Ce  Royaume  le  plus^  beau  &  le 
plus  conhdérable  de  l'Heptarchie  , 
•fubfifta  fous  dix-fept  Rois  jufqu'en 
817  ,  qu'Ecbert  en  fit  la  conquête. 
MERCIER  ,  1ÈRE  ;  fubftantif.  Mat- 
chand  qui  vend  en  gros  ou  en  dé- 
tail un  grâiîd  nombre  d'efpèce^  de 
marchandifes,  &  qui  fait  principa- 
lement commerce  de  plulîeurs  cho- 
fes  fervanrà  rhabillement  &  la  pa- 
rure; 

L'article  XII  des  Statuts  des  Mar- 
chands Merciers  dé  Paris*  contient 
fe  détail' de  toutes  les  marchandifes 
qu'ils  peuvent  vendre  ;  mais  il  faut 
obfervcr  qu'il  y  en  a  pluficurs  qu'on 
feur  a  orées  depuis  >  furtout  pour  la 
vente  en  détnil, 

3>  Pourront  ^lefdits  Marchands 
»  Nlerciers,*adieter,  tendre,  dé- 
jî  biter  ,  troquer  ,  échanger,  tant 
«  dans  la  vl>; ,  Prévôté  &  Vicomte 
jr  dé  Paris ,  villes  circonvoifines  d'i- 
5>  celle  ,  &  en  tous  autres  lieux  du^ 
j>  Royaume ,  même  dans  les  pays 
»  étrangers  ,  en  gros  ou  en  dc- 
j>  tail  ;  toutes  fortes  de  mardiandi- 
I»  fes ,  fatoir  : 
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D'or ,  d'argent ,  foies ,  oftades  , 
ferges  de  Florence,  ferges  de  Sei* 
gneur  ,  de  Leyde  ,  de  Mouy  ,  de 
Chartres  ,  d'Orléans ,  d'Afcot ,  & 
autres  pays  ,  &  de  toutes  fortes  de 
façons  j  camelots ,  burats  ,  moirca- 
hiards ,  étamines ,  futaines ,  doublu- 
res ,  frifes ,  revèjhes  ,  boucaffins , 
treillis  &  bougran. 

Draps  de  Borde  ,  d'Efpagne  , 
d'Angleterre  &  d'autresjpays  ctran* 
gers;  toiles  de  toutes  fortes,  ou- 
vrées Se  non  ouvrées  ,  tant  françoi- 
fes  qu'çtrangères ,  groffes  ,  moyen- 
nes &  fines  y  chemifes  ^  mouchoirs  ^ 
collets  Se  toutes  autres  forces  de 
lingeries. 

Chanvre ,  lin  ,  fil  de  toutes  for- 
tes ,  teints  &  non  teints ,  cordes  y 
cordages  ,  ficelles  ,  fangles  ,  pan* 
neaux  &  filets ,  tant  de  chafle  que 
de  pèche. 

Caftors  a  faire  chapeaux  ,  laines 
filées  &  non  fifêes,  teintes  &  non 
teintes ,  bonnets  >  chapeaux ,  bas  de 
chauffe  ,  ranr  de  foie  &  laine  que  fil 
ou  aarres  étoffes ,  camifoles ,  cotons 
filés  6c  non  filés. 

Maroquins ,  cuirs  du  levant,  cha- 
mois ,  buffles,  bufFelins,  chevro- 
tins- vélins,  peaux  de  moutons  pa* 
rées ,  cuirs  de  mcgie ,  &  générale- 
ment toutes  fortes  de  cuirs. 

Fourrures  ,  peHerer ies  ,  gants  , 
mitaines  »  &  tous  ouvrages  faits  des 
fufdires  érofFes, 

Tapiflferies ,  coutils,  contre-poin- 
tes, couvenures  de  Catalogne  ôc 
autres. 

Franges,  pafTemens  ,  dentelles, 
Incets ,  points  coupés  >  rubans ,  cor- 
dons ,  boutons  d'or,  d'argein,  de 
foie  ,  fil ,  crin  ,  &  détentes  autres 
étoffes  de  tous  pays  &  de  toutes  fa- 
çons ,  même  l'or,  l'argent ,  tant  fia 
que  faux  ,  filé  fur  foie  &  fur  fih 

Eafemble  argent  de  Chypre ,  foie» 
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chands  durant  crois  autres  années- 
en  qualité  de  garçon. 

Aucun  Marchand  de  ce  Corps 
lie  peut  avoir  qu'un  apprenti  à  la 
fois  Se  cet  apprenti  ne  doit  point 
itre  marié  Le  temps  de  lapprentiC 
£ige  ne  doit  courir  que  du  jour  de 
Tenregifirement  qui  a  été  fait  au 
bureau  de  la  Mercerie  »  du  brevet 
palTé  par  devant  Notaire^ 

A  la  tète,  du  Corps  de  la  Merce- 
rie  font  fept  Maîtres  &  Gardes  pré- 
^fés  pour  la^  confervation  de  fes^ 
privilèges  &  de  fa  police.  Ces  Gar- 
des font  admis,  conjointement  avec 
ceux  du  Corps  de  la  Draperie  ,  aux* 
lûfîtes  qui  fe  font  fous  la  halle  aux- 
draps  &  dans  les  foires» 

Les  Gardes  Merciers  en  charge 
font  en  droit  de  porter  la  robe  Con- 
fulaire  dans  toutes  les  cérémonies 
publiques  où  ils^  font  appelés. 

Ceux  qui  forcent  de  charge  reii«' 
dent  leur  compte  par  devant  le  Pro* 
careur  du  Roi  du-Chatelet- 

Les  armoiries  du  Corps  de  la 
Mercerie  »  font  un  champ  d'argent 
chargé  de  trois  navires ,  dont  deux 
font  en  chef  fie  un  en.  pointe.  Ces 
yaiflfeaux  fom  conftruits  Se  matés 
d'or  fur  une  nier  de  (inople ,  le  tout 
furmonjté  d'un  foleil  d'or  avec  cette 
devifé  >  ic  toto  orbe  ftqutmur  ^  nous 
ie  futvrons  par  toute  la  terre^  pour 
fiiire  entendre  ^ue  le  commerce  de 
k  Mercerie  doit  s'étendre  par  tout 
Funivers; 

Om  appelle  auffi  Merciers^  les 
porte-balles  qui  vont  par  les  villes 
&  par  la  campagne,  Se  qui  ven- 
dent toutes  fortes* de  menues  mar- 
chandifes; 

Oh  dit  proverbialement  St  figu- 
réaiem^  petit  mercier  j  petit  panier  ; 
ou  à  petit  mercier  petit  panier  ;  pour 
dixe^,  qail  faut  c^t  ceux; qui  ont- 
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peu  de  bien,  proportionnent  leur 
aépenfe  à  leur  revenu. 

On  dit  proverbialement  &  popu- 
lairement de  quelqu'un  qui  s'em- 
porte pour  peu  de  choie  ,  qu'i/ 
tueroit  un  Mercier  pour  un  peigne. 
MERCREDI  y  fubÛantif  malculin.. 
Le  quatrième  jour  de  la  femaine. 
C'ejl  demain  mercredi. 

On  appelle  mercredi  des  cendres  j. 
le  premier  jour  de  caième.  On  croit 
que  cette  dénomination  vient  de  la- 
courume    qu'avoient   les    pénitens« 
dans  les  premiers  fièclesde  fe  pré- 
fenter  ce  jour  ]à  â  la  porte  de  l'é*- 
glife ,  revêtus  de  cilices  &  couverts* 
de  cendres.  Aujourd'hui  dans  TÉ* 
glife  Romaine ,  le  célébrant  après* 
avoir  récité  les  pfeaumes  pénîten- 
tiaux  y  Se  quelques  oraifons  qui  ont' 
rapport  à  la  pénitence  >  bénit  des^ 
cendres ,  fie  en  împofe  fur  la  tète  dai 
clergé  &  du  pettplequi  les  reçoit  ai 
genoux  'y  Se  à  chaque  peribnne  â  la«- 
quelle  il  en  donne,  ildit  ces  parod- 
ies bien  vraies  :  Mémento  homo  quiof^ 
puhis  es  &  inpulverem  reverteris. 

On  appel  le  mercredi  faint  ^^e-mei^ 
credi  de  la  femaine  fainte. 
MERCURE}  nom  d'un  Dieu  dii  Pà^ 
ganifme»  celui  de  tous  auquel  la^ 
râble  a  attribué  le  plus  de  fondions.^ 
Il  étoit  l'interprète  fie  le  meiTàger  des^ 
Dieux  )  mais  particulièrement  atta*- 
ché  au  fervice  de  Jupiter.  C'étoit: 
lui  qui  fervoit  ce  Souverain  des* 
Dieux  dans  fes  intrigues  galantes  ». 
qui  alloit  faire  de  la  part  lès  dé- 
clarations^ d'amotirs  »  fi&  porter: 
les  préfens.  H  préparoit  tout  pour: 
lés  enlèvemens,  pour  les  furpri— 
fes.  Ce  fut  lui  qui  conduifir  vers? 
le  rivage  de  la  mer  les  troupeauxc 
d'Agénor  ,.  lorfque  Jupiter,  tranf-- 
formc  en  taureau,,  voulut  *  enlever* 
Europe.  Il  alla  ordonner:  à*  la  miict 
de  prolonger:  fà  courfe  >i  fiexidamr 
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^an  genre  de  mufique  que  ce  Dieu 
«voie  inventé  &  donc  Teffec  école  de 
calmer  les  fens. 

Mercure  éroic  le  Dieu  du  com- 
merce &  des  voleurs.  On  die  qu'é- 
tant encore  enfant  y  il  avoic  volé  le 
crident  de  Neptune,  les  flèches  d'A- 
pollon ,  Tépée  de  Mars^&  la  cein- 
ture de  Vénus.  Cette  fable  étoit 
fondée  fur  ce  qu'il  étoit  grand  navi- 
gateur »  brave  dans  les  combats  , 
adroit  i  tirer  de  Tare  &  qu'à  ces 

3ualités  il  joignoit  tous  les  agrémcns 
u  difcours.  Cependant  il  fut  chadé 
du  ciel  pour  fes  filouteries  6c  obligé 
de  garder  les  moutons  dans  le  même 
temps  qu'Apollon  ,  qui  avoir  en- 
couru  la  diigrace  de  Jupiter  ,  fut 
obligé  d'exercer  fur  la  terre  la  même 
proleflion.  On  dit  qu'un  jour  Mer- 
cure lui  vola  fes  bœufs  j  que  le  ber- 
ger Battus ,  le  feul  qui  l'avoir  vu , 
êc  qui  lui  avoit  promis  le  (îscrer , 
lui  ayant  manqué  de  parole  ,  fut 
changé  en  pierre  de  touche* 

On  offîroit  à,  Mercure  en  facrifîce 
les  langues  des  viâidies,  comme  au 
Dieu  de  l'éloquence.  On  lui  offroit 
auffi  du  miel  Se  du  lait ,  pour  défi- 
gner  la  douceur  &  le  charme  de  fes 
difcours  ;  de  plus  ou  lui  facrifioit 
des  coqs  »  fymbole  de  la  vigilance. 
On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
figures  6c  de  flatues.  Comme  Dieu 
des  marchands  &  des  voleurs  >  on 
le  repréfente  ordinairement  avec 
une  bourfe  i  la  main  ;  comme  inter- 
prète 6c  négociateur  des  Dieux  »  il 
porte  le  cawcée  ,  &  on  lui  donne 
des  ailes  fur  fon  bonnet,  â  fes  pieds 
6c  i  fon  caducée ,  pour  marquer  fa 
promptitude  à  eocécuter  les  ordres 
des  Dieux. 

Les  bergers  l'avoient  aufli  choifi 

pour  un  de  leurs  patrons ,  6c  c'efl 

pour  cela  qu'on  la  quelquefois  rcr 

pré  fente  avec  un  bélier  à  fes  pieds } 

Tome  XFJl. 
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te  comme  il  avoit  inventé  un  inflru- 
ment  de  mufique  qui  avoit  la  forme 
d'une  écaille  de  tortue,  op  le  voie 
quelquefois  repréfente  avec  une  tor- 
tue i  fes  pieds  \  enfin  on  lui  donnoic 
la  figure  d'un  jeune  homme ,  beau 
de  vilage,  d'une  taille  lefle  &  déga- 
gée, avccun  manteau  fur  les  épaules 
qui  ne  le  couvroit  qu'à  demi. 

Les  Mythplogiflies  font  Mercure 
père  de  plufieurs  enfans  \  ils  lui  doa-« 
nent  Daphnis  qu'il  enleva  dans  Ift 
ciel ,  le  fécond ,  Cupidon  qu'il  eue 
de  Venus ,  iEthalide  de  la  Nymphe 
Eupolémie ,  Lînus  d'Uranie,  6c  nna* 
lement  Autolycus  de  Khioné. 
Mercures  ,  s'efl  auffi  dit  chez  les 
Grecs ,  de  jeunes  enfans  de  huit , 
dix  a  douze  ans  qui  étoient  employés 
dans  la  célébration  des  myflères. 
Lorfau'oh  alloit  confulter  l'oracle  de 
Trophonius,  deux  enfans  du  lieu 

Î|u'on  appeloit  Mercures  ,  dit  Pau- 
anias ,  venoient  vous  frotter  d'hui- 
le ,  vous  lavoienr ,  vous  nettoyoient 
6c  vous  rendoient  tous  les  fervices 
néceflaires  »  autant  qu'ils  en  étoienc 
capables.  Les  Latins  nommoient  ces 
*  jeunes  enfans  CamiUi^  àe%  Camillesi 
parceque  dans  les  myftères  de  Sa- 
mothrace  ,  Mercure  étoit  appelé^ 
Camillus. 

On  appelle  figurément  Mercure  ^ 
Tentremetteur  d'une  intrigue  amou« 
reufe,  d'ttn  mauvais  commerce. 

On  appelle  Mercure  de  Franu  j 
un  ouvrage^riodique  qui  renferme 
àe%  extraits  dès  livres  nouveaux  qui 
s'impriment ,  des  pièces  fugitives 
6l  littéraires ,  £^c. 

On  avcnt  autrefois  le  Mercure 
françois  dans  lequel  on  trouvoic 
»  des  particularités  fort  curieufes.  Le 
Mercure  galant  lui  avoit  fuccédé  » 
6c  a  été  remplacé  par  celui  qu'on 
nomme  aujourd'hui  Mercure  de  Fran* 
çc%)X  tire  ce  nom  de  Mercure ,  Diea 
Rrt 
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du  Paganîfme  qu'on  regardoit  com- 
me le  melTager  des  Dieux ,  &  donc 
il  porte  â  fon  froncifpice ,  la  figure 
empreinte  avec  cette  légende  :  Quét 
coUigît ,  fpargit. 
Mercure  ^  eft  aufli  le  nom  de  la  pla- 
nète  la  plus  proche  du  foleil ,  & 
celle  qui  fait  fa  révolution  autour 
du  foleil  en  moins  de  temps. 

La  moyenne  diftance  de  Mer- 
cure au  foleil  eft  à  celle  de  notre 
, terre  au  foleil,  comme  587  eft  à 
I  ooo. 

L'inclinaifon  de  fon  orbite  avec 
le  plan  de  Tédiptique  eft  de  6  de- 
grés y  5  z  minutes^  Son  diamètre  eft 
a  celui  de  la  terre  comme  )  eft  à  4  ; 
par  conféquent  fon  elobe  eft  i  celui 
de  la  terre  i  peu  pris  comme  2  eft 

Selon  M.  Newton  ,  la  chaleur  & 
^  la  lumière  du  foleil  fur  ta  furface  de 
Mercure  »  fonr  fept  fgis  auffi  gran- 
des qu'elles  le  font  au  fort  de  Tété 
fur  la  furface  de  la  terre  ;  ce  qui , 
fuivant  les  expériences  qu'il  a  faites 
à  ce  fujet  avec  le  thermomètre  , 
fuffiroit  pour  faire  bouillir  l'eau. 
Un  tel  degré  de  chaleur  doit 
donc  rendre  Mercure  inhabitable 
pour  des  êtres  de  notre  conftitu- 
tion  )  &  (i  les  corps  qui  font  fur 
fa  furface  ne  font  pas  tout  en  feu  » 
il  faut  qu'ils  foient  d'un  degré  de 
denfité  plus  grand  i  proportion  que 
les  corps  terreftres.  . 

La  révolution  de  Mercure  autour 
du  foleil  fe  Êiit  en  87  jours  &  2^ 
. ,  heures  y  c'eft-à-dire  que  fon  année 
eft  de  87  jours  &  25  heures.  Sa  ré- 
volution diurne  où  la  longueur  de 
ien  jour  n  eft  pas  encore  détermi- 
née, il  n'eft  pas  nreme  certain  s'il 
a  ou  s'il  n^a  point  de  mouvement 
autour  de  fon  axe. 

Nous  ne  favons  pas  non  plus  a 
quelle  variété  de  temps  ou  de  iai- 
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fons  il  pQnt  ccre  fujet ,  parcetfae 
nous  ne  connoidons  point  encore 
l'inclinai  fon  de  fou  axe  fur  le  plan 
de  fon  orbite.  Sa  denfité  &  par 
conféquent  La  gravitation  des  corps 
vers  fon.centre  ,  ne  fauroit  fe  dé- 
terminer exaâemenr  \  mais  le  grand 
chaud  qj}'il  fait  fur  cette  planae  ne 
laifTe  pas  douter  qu'elle  ne  foit  plus 
dure  que  la  terre. 

Mercure  change  de  phafes  com« 
me  la  lune ,  félon  fes  différentes 
pofitions  avec  le  foleil  &  la  terre. 

Il  paroit  plein  dans  fes  con)oDC<« 
lions  fupérieures  avec  le  foleil ,  par- 
cequ'alorsnous  voyons  tout  l'hénaif- 
phere  illuminé  ;  mais  dans  les  con- 

t'onâions  inférieures  on  ne  voit  que 
*hémifphère  obfcur  )  fa  lumière 
va  en  croiflant  comme  celle  de  la 
lune ,  à  mefare  qu'il  fe  rapproche 
du  foleil. 

Quelquefois  à  peine  offre -r- il  i 
â  nos  yeux  une  petite  trace  lumi- 
neufe ,  parcequ'étant  entre  le  foleil 
&  la  terre  il  ne  nous  préfente  au'une 
fort  petite  ffsrtie  de  fon  hémilphère 
éclairé.  Quelquefois  il  eft  comme 
une  efpèce  de  petite  lune  dans  fon 
croiffant  ,  dans  fes  Quartiers ,  &c. 
quelquefois,  c'eft  une  lorte  de  pleine 
lune  ;  fon  difqtie  lumineux  paroît 
eiuier  ou  prefque  entier ,  parcequ'é- 
tant au-deffus  ou  au-delà  du  foleil» 
il  offre  à  nos  yeux  tout  fon  hémiC» 
phère  éclairé  ou  du  moins  prefque 
tout.  Si  l'hémifphère  ne  paroit|;as 
tout  entier  ,.  c'eft  apparemment  à 
caufe  de  quelques  inégalités  de  la 
planète  on  de  quelques  parties  peu 
propres  st  réfléchir  la  lumière.  Si 
•Mercure  étoit  toujours  entre  lefo- 
leii  &  la  terre ,  à  peine  montreroit- 
il  à  nos  yeux  une  petite  partie  de 
fon  hémifphère  éclairé.  S'il  étoit 
toujours  dans  une  même  diftance» 
à  droite  oa  à  gauche  ^  il  ne  pacc^ 
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.  'troit  jamais  plein.  S*il  écoic  toujoars 
au-deflus  du  foleil,  jamais  on  ne  le 
verroit  en  forme  de  croilTanr,  tou- 
:  jours  il  paroicroic  rond  ou  prefque 
.  rond  y  il  faut  donc  qu'il  tourne  au* 
tour  du  foleil  ^  le  cercle  qu'il  décric 
autour  de  cet  aftre ,  environ  en  trofs 
i  mois ,  eft  excentrique  \  il  eft  plus 
.  près  du  foleil  dans  quelques-uns  de 
fes  points,  plus  loin  dans  d'autres. 
1  Ennn  Mercure  a  fon  apogée  &  fon 
'périgée  ,  &  ce  qui  paroit  d'abord 
furprenantr,  c'eft  qu'il  fe  montre 
.  plus  petit  dans  fon  périgée  que  dans 
:  fon.apogée ,  quoiqu'alors  il  Ibit  plus 
près  de  nous.  La  raifon  en  eft  pour- 
tant fenfible  :  c'eft  que  dans  fon 
périgée ,  comme  il  eft  entre  la  terre 
Ce  le  foleil ,  i  peine  préfente-t-il  à 
nos  yeux  Quelque  partie  de  fa  for- 
face  éclairée  »  &  que  dans  fon  apo- 
.  gée  il  nous  la  montre  entière  ou 
prefqu'enticre ,  étant  alors  au-def- 
fus  dû  foleil  qui  fe  trouve  encre  la 
terre  &  lui.     ^ 
MiRcuRB^'fe  dit  encore  d'une  fub- 
,  Aance  métallique ,  d'un  blanc  bril- 
-  lant  8c  éclatant ,  abfolument  fem- 
blable  à  celui  de  l'argent.  Il  eft  ha- 
bituellement fluide ,  &  par  confé- 
3uent  on  ne  peut  reconnoître  ni  fa 
uâilité  »  ni  la  ténacité  qu'ont  en- 
^  tre  elles  fes  parties  intégrantes.  Sa 
pefanteur  fpécifique  eft  très-grande  y 
après  l*or  &  la  platine  »  c'eft  la  plus 
pefante  des  fubftancès  métalliques 
.  ôc  même  de  tous  les  corps  connus  ^ 
il  ne  perd  dans  l'eau  qu'environ  -^ 
de  fon  poids  :  un  pied  cube  de  mer- 
w     cure  pèfc  947  livres. 

Ni  l'air ,  ni  l'eau ,  ni  l'aâion  réu- 
nie de  ces  deux  élémens  ne  paroif- 
fent  faire  d'impreflion  fenfible  fur 
lui  :  il  n'eft  pas  plus  fufcepiible  de 
rouille  que  les  métaux  parfaits.  Sa 
furface  le  ternit  néanmoins  jqfqu'd 
on  certain  point ,  Se  plus  prompcç- 
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^  ment  que  celle  de  Tor  &  de  Targent  « 
lorfqu'il  eft  expofé  à  l'air  ;  mais 
c'eft  parceque  la  pouffière  qui  vol- 
tige toujours  dans  l'air  fe  dépafe  & 
s'attache  très-promptement  à  fa  fur« 

<  face  :  il  en  eft  de  même  des  vapeurs 
aqueufes  qui  font  aulfi  toujours  ré« 
pandues  dans  l'air  ^  elles  fe  joignent 
en  une  certaine  quantité  au  mer- 
cure bien  fec;  enforte  que  cette  fub^ 
ftance  paroît  exercer  une  forte  d'at- 
traârion  fur  tous  les  corps  réduits 
en  molécules  très-ténues. 

On  débarrâfTefacilèment  le  mér« 
cure  de  ces  matières  étrangères , 
qui  ne  lui  adhèrent  que  ttès-roible- 
ment ,  en  le  faifant  pafTer  à  travers 
une  toile  neuve ,  nette  &  ferrée ,  6c 
en  le  faifant  enfuite  chauffer.  Lors- 
que le  mercure  eft  ainfî  purifié  8c 
qu'il  eft  d'ailleurs  exempt  de-  tout 
alliage,  il  a  une  fluidité  &  une  mo- 
bilité confidérable.  On  a  remarqué 
que  lorfqu'on  fecoue  dans  les  cénè* 
bres  un  baromècre  fait  avec  de  pa« 
reil  mercure ,  il  jette  une  lumière 
phofphorique.  Ses  parties  intégtan- 

.  tes  paroiftent  s'attirer  beaucoup  en- 
tr'elles^  comme  celles  des  autres 
métaux^ondus }  car  il  prend  toujours 
une  forme  convexe  ou  fphérique 
routes  les  fois  qu'il  n'a  de  contaâ: 
qu'avec  des  corps  auxquels  il  ne 
s'unit  point. 

M.  Lémery  le  fils  aflure  que  le 
mercure  qu'on  a  fait  bouillir  dans 
de  l'eau  pure  ,  fe  retrouve  exaâe- 
ment  de  même  poids  qu'avant  cette 
opération  ;  &  il  en  conclut  que  l'eais 
n'en  détache  &  n'en  diflbut  abfolu- 
ment rien.  Cependant  un  grand 
nombre  de  bons  Médecins  font  dans 
l'opinion  que  l'eau  ,  dans  laquelle 
on  a  ainfi  fait  bouillir  le  metcure  9 
a  la  propriété  de  tuer  les  petits  in- 
fe&es  &  la  vermine ,  ce  qui  doit 
£i»ire  fûupçonncr  que  l'eau  peut  fe 
Rrrij 
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charger  de  qa«lqaes  particules  mer- 
curielles  »  mais  fans  doace  en  fi 
petite  quantité  ,  qu'elles  n'y  font 
point  appréciables  à  la  balance.  Ces 
expériences  paroiflent  mériter  d'è- 

.   tre  réitérées  avec  toutes  les  atten- 
tions convenables. 

Le  mercure  expofé  à  Tadion  du 
feu  préfente  pluueurs  phénomènes 
dignes  de  remarque;  il  paroît  qu'il 
n'éprouve  aucun  cluuigement  par 
vne  chaleur  qui  n'excède  point  celle 
de  l'eâu  bouillante:  mais  i  tme cha- 
leur (upérieure ,  il  fe  réduit  fie  fe 

.  dilfipe  entièrement  en  vapeurs  com- 
me tous  les  corps  volatils.  11  n'éprou- 
ve aucune  altération  pour  avoir  été 
ainfi  réduit  en  vapeurs  ;  car  fi  Ton 
fait  cette  évaporation  dans  des  vaif- 
féaux  clos  »  c'eft-â-dire  qu*on  le 
fafle  palfer  en  diftillation ,  fes  va- 
peurs fe  réuniflfent  en  mafiè  »  &  il  fe 
repréfenie  abfolument  tel  qu'il  étoit 
avant  cette  diftillation.  Cette  inal* 
térabîlité  du  mercure  par  la  diftilla- 
tion »  fe  foutient  même  dans  les 
épreuves  les  plus  fortes  8c  les  plus 
marquées.  Boerhaave  a  fournis  dix- 
huit  onces  de  mercure  à  cinq  cens 
diftillations  de  fuite,  &  n'y  a  remar- 
qué y  après  cette  longue  épreuve , 
aucun  .changement  fenfible  3  finon 
qu'il  lui  a  paru  plus  fluide ,  que  fa 
pefanieur  ipéqfique  étoii  un  peu 
augmentée ,  &:  qu'il  lui  eft  refté 
quelques  grains  de  matière  fixe  : 
petits  ffaangemens  vifiblement  oc- 
cafionnés  par  une  exaâe  purifica- 
tion,. flP  non  par  aucune  altération 
léelle  di>  mercure.  Au  refte  il  en  eft 
du  mercure  conune  de  tous  les  au- 
tres corps  volatils  ,  fi  fes  vapeurs 
ft'oat  pas  la  liberté  de  s'échapper  , 
ou  de  fe  condenfer  lorfqu'il  eft 
chauffé,  elles. furmonrenc avec  ex- 
pbfion  les  obftacles  les  dus  forts. 
ALBelloi  a  dit  à  i'Ac^toûe  avois 
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•ététemoin'd'une  expériencedencetttf 
nature.  Un  particulier  prétendant 
fixer  le  mercure  j  en  avoir  enfermé 
une  certaine  quantité  dans  du  fec 
fort  épais  &  exaâement  foudé  â  la 
forge  ;  cet  appareil  fut  mis  en  en* 
tier  dans  cm  fourneau.  Qcund  le 
«mercure  fut  échauffé,  il  déchira 
fon  enveloppe  de  fer  ,  8c  s'élança 
en  vapeurs  â  perte  de  vue. 

Par  la  digeftion  à  un  degré  de 
chaleur  très^forr ,  8c  ibuteno  pen- 
dant plufieurs  mois  ,  le  mercure 
éprouve  une  altération  plus  ienfible; 
fa  furface  fe  change  peu  â  peu  eu 
une  poudre  rougâtre  ,  rerreufe  > 
qui  n'a  plus  aucun  brillant  métaU 
lique  >  fc  qui  nage  toujours  à  la 
furface  du  refte  du  mercure  fans  sy 
incorporer.  On  peur  convertir  auffî 
en  entier  en  poudre  rougf  une  quan- 
tité donnée  de  mercure  y  il  ne  faut 
que  le  ten>ps  8c  les  vaifleaux  conve- 
nables. Comme  le  mercure  ainfi 
changé  de  forme,  retfemble  iun 
précipité  métallique  ,  8c  qu'on  n'a 
befoin  pour  cela  d'aucune  addition, 
les  chimiftes  ont  doimé  à  cette  pré- 
paration le  nom  de  mertart  prétipkc 
par  Ità-mcmc  >  on  en  latin /^er  Je* 

La  plus  forte  chaleur  qu'on  puifle 
faire  éprouver  au  mercure  eft  ab- 
folument néceSàire  pour  le  téduîre 
en  précipité  perfo;  car  Boerhaave 
qui  a  fait  fur  cette  fubftance  les  tra- 
vaux les  plus  longs,  avec  un  cou- 
raee  dont  il  y  a  peu  d'exemple , 
même  parmi  ceux  qui  cherchent  à 
faire  de  l'or ,  a.  tenu  du  mercure- 
en  diçeftion  pendant  quinze  années 
de  fuite,  fans  y  avoir  remarqué  au* 
cun  chaneement  %  finon  qu'il  s'étoic 
formé  a  fa  furface  im*  peu  de  pou- 
dre noire  qui  n'a  voit  befoin  qae 
d'une  fimple  trituration  pour  repa- 
loître  feus  la  fortne  de  mercure^ 

On  a  cru  pendant  long*temps  que 
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t  la  flaidicé  du  mercure  lui  inc^i  aulfi 
«  elTènriellc  dans  fon  eut  naturel  que 
fa  volatilité  y  enforte  que  ceux  mê- 
mes qui  ont  travaillé  4  le  rendre 
fixe  &  folide  »  n'efpéroient  y  par- 
venir qu'en  changeant  l>eaucoiip  fa 
,  nature  \  mais  on  eft  a0uré  préfen- 
•  temenc  qu'il  ne  lui  faut  qu'un  degré 
de  froid  fuffifant  pour  erre  folide  & 
malléable  comme  les  autres  mé- 
uux.  Cette  vérité  qui  avoir  été 
conjeâurée  dans  la  chimie  ihéo* 
.  rique  »  a  été  déqipn^rée  dans  ces 
derniers  temps  par  Meilleurs  de 
rAcadémie  Impériale  de  Péters- 
bourg  ;  ces  favans  voulant  profiter 
d'un  froid  naturel  excelfif^qui  fe 
fit  fentir  le  25  Décembre  17599 
augmentèrent  encore  ce  froid  par 
les  moyens  connus  »  &  furtout  par 
le  mélange  de  Itefprit  de  nitre  avec 
de  Ja  neige  »  fie  le  portant  jufqu'au 
a I  )•  degré  4a  thermomèrte  de  M. 
de  Lile»  ib  s^ipperçucent  alors  que 
le  mercure  contenu  dans  le  ther- 
momètre dont  ils  fe  fervoient  y  ne 
snarquoit  plus  les  degrés  de  refroi- 
dififement  ^  de  foupçonnèrent  qu'il 
avoit  perdu  fa  fluidité  :  ayant 
caflé  leur  thermomètre ,  ik  ttou- 
Tèrent  en  effet  que  le  mercure  s'é- 
toit  figé  :  ils  réitérèrent  cette  belle 
axpéfienqe  fur  d'autres  thermomè- 
tres y  &  réuffirent  fi  complettemenr» 
qu'après  avoir  catTé  un  de  ces  inf- 
trumens,  ils.en  tirèrent  le  mercure 
entièrement  folide  j  enforte  que  la 
boule  reflembloit  i  un  petit  globe 
d'argent ,  &  le  filet  du  tuoe  à  un  fil 
flexiole  de  ce  même  métal  :  ils  don- 
nèrent plufieurs  coups  de  marteau 
fur  cette  boule  de  mercure  folide  » 
&  virent  qu'elle  s'applatidbit  6c  s'é- 
teadoit  comme  im  métal  du^Ie. 
M.  PoitTonnier  ^  médecin  de  ta  Fa- 
culté de  Paris ,  médecin  confukant 
4t^Roi>  &  membre  de  l'Açadcpiie 
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dès  Sci^cesde  Pérersbourg ,  ijui  fe 
crouvoit  alors  .en  Ruûie»  etoit  pré** 
fent  &  un  descoopérateursi cette 
expérience  importante ,  Ôc  c'eft  lui 
qui  en  a  envoyé  les  premiers  détails 
à  l'Académie. dea  Sciences  de  Paris, 
il  eAi^onc  bien  conftaté  par  cette 
expérience  capitale  6c  aurhenriquet 
que;  le  fiercture  eft:^  .de  même  que 
les  aurres  métaux  >  fluide  ou  folide» 
r  fuivantla  plus  ou  moins  jgrande 
quaiitité  de  feUidont  il  eft  posétré  ; 

aûe  fi  nous  ne  le  voyons  jamais  que 
aide ,  c'eft  qu*il  eft  d  une  fi  grande 
fufibilité ,  &  qu'il  :  lui  faut  une  fi 
petite,  quantité  de.  feu  pour  être 
fondu,  Gtt'il  lui  en  refte  aflez ,  m&> 
me  dans  les  plus  grands  froids  qu'on 

S^uifle  obferverfur  la  terre,  pour 
e  renir  dans  une   fîifion  perpé« 
ruelle.  . 

Cette  extrême,  tufibilité  du  mer- 
cure 6c  la  plus  grande  volatilité  qui 
fe  trouvent  réunies  dans  cette  fuDf- 
tance  fingulière  avec  la  denfité  &  la 
pefanteur  métallique  portées  au 
plus  haut  degré  ,  n'en  fent  pas 
moins  des  propriétés  qui  paroiflenc 
en  quelque  forte  contraires  6c  in«* 
comjMtiDles  dans  le  même  foyer; 
en  effet ,  la  denfité ,  la  pefanteur  6c 
la  folidité  des  métaux  ne  permer^ 
rent  point  de  douter  que  r41éa>enc 
terreux  n'entre  en  grapde  quantité 
dans  leur  compofirion  ;  8c  d'ailleurs 
la  calcination  des  métaux  imparfaits 
%iet  en  quelque  forte  cet  élément 
à  nu,  &  nous  le  rend  fi  fenfible  par 
fes  propriétés  eflentielles,  qu'il  efl: 
impoffible  jde  dboter  qu'il  ne  fafle 
téeUemeat  partie  des  métaux  :  l'ex* 
trcme  denfité  ou  pe£inteor  do  mer* 
curé  femble  prouver  prefqae  auffi 
évidemment ,  que  rélcmeni  terreux 
entre  en  très-grande  quantité  d^n» 
fa  coa>pofition  j  mais  d*un  autre 
cocé  la  lolidité  fie  la  fixité  (bot  ççi^ 
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'    cainement   des   propriétés    el&n* 

^    tielle^  &c  caraâénftiqaes  de  la  terre 

'i  'principe.  Comment  donc  cencevoir 

qa  une  fubftance  compofce  prefaue 

entièrement  du  principe  le  plus  axe 

•  &:le  plus  réfraâiire  foit-d'une  (x 
'  grandie  volatilité  ^  &  le  plàs  ^fible 
r  peui^tre  de  tous^  les  xo^^^i&ms 
^  doute  t!>e{t: â  ^(e  deiâjirétî^Hs  6c 

•  'dé  l'union*  ititiiâe  de  quelque  autre 
~  -'principe  qui  eft*  éminemment  Tôla- 

cil  &  tufible  \  mais^quel  eftxl?  ptin* 
j  ppe?  '       \     ■ 

'-      Le  mercure  fe  trduve- eh  ^dèuz 

états  bien  'difFéreas  dans  •  le  '  fein*  de 
^  la  terre  ;  ou;  il'^ft  tout  put  it  fous  la 
"    forme  fluide  qui  lui  eft  propre  »  & 

alors  on  le  nomme  mercufe  vierge  » 

parcequ'il  n'a  point  éprouvé  l'aâion 

•  du  feu  pour  être^tité  de  fa  mine  ;  ou 
bien  il  fe  trouve  combiné  avec  le 

'  foufre ,  &  alors  il  forme  Une  fubf- 
^  tance  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif 
que  1  on  nomme  cinnabre. 

De  toutes  les  mines  de  mercure 
connues  en  Europe ,  il  n'en  eft'point 
de  plus  remarquables  que  celles 

•  d'Ydria  dans  la  Carniole  »  qui  ap- 
partient à  la  maifon  d'Aiiitriche. 

'  "  Ces  mines  font  dans  une  vallée  au 

pied  des  hautes  montagnes  appelées 

par  les  Romains  Alpes  Juli^*  Elles 

'  furent  découvertes  par  hafatd  en 

l'année  1 497^  On  dit  qu'un  ouvrier 

•  -qui  faifoit  des  cuves  de  bois ,  ayant 
voulu  voir  (i  un  cuvier  qu'il  venoit 
de  faire  étoir  propre  i  tenir  r<llu) 
le  laifla  un  foir  au  bas  d'une  fource 

3ui  couloir  ;  étant  revenu  le  len- 
emaih  >  fc  voulant  dter  fa  cuve,  il 
trouva -qu'elle  étoit  (tpefante ,  qu'il 
^e  pouvoit  point  la  remuer  \  ayant 
'  re^rdéd'oùcettepefcnteurpoqvoit 
venir  ,  il  apperçut  qu'il  y  avoit  fous 
l'eau  une  grande'  quantité  de  mer- 
cure qu'il  ne  connoilToir  point  y  il 
l'alU  portep  à  un  apothicaire  qui 


MÏR 

«thêta  ctS'  lâeccnre  pouf  une  bagt-^ 
f:e)le  fSc  lui  recommanda  de  revenir 
lorfqu^il  auroit  de  la  mcme  matière; 
â  la  fin  certe  découverte  s'ébruita, 
ôc  on  en  avertit  l'Archiduc  d'Au*- 
Qriche'^-qui  fe  mir  en  poffèffiôn-de 
des  mines ,  dont  les  Princes^de  cette 
maifon  £»  font  fufqu^i  préfenc  faic 
un  revenu  rrès-confidérable.-     * 

Les  mines  d'Ydria  peuvent  avoir 
environ  lieuf  cens  pieds  de  profon- 
deur perpendiculaire;  on  7  defcend 
{Mrr  des  burefsoll  puirs  i  comme  dàos 
toutes  les  autres  mines  ;  il  jr  a  une 
inÊnité  de  galeries  fous  terre ,  dont 
qneiqUes->unes  font  fi  bafles*,  que 
l'on  eft  obligé  de  fe  courber  pour 
pouvoir  y  paUer ,  6&  il  v  a  des  en- 
droits où  il  fair  û  chaua  >  que  pour 
peu  qu'on  s'y  arrête,  on  eft  dans 
■une  lueur  tidsHiboRdante.  Ç'eft'  de 
ces  fouterrains  qufe  l'on  tire  le  mer'- 
cure  vierge;  qu)3l|Des  pierres  en 
font  tellement  retnplies  ,  que-locf 
Qu'on  les  brife ,  cerre  fubftance  en 
tort  feus  4a  forme  de  globules  ou 
de  gouttes.  On  le  trouve  aufli  dans 
une  efpèce  d'argile  ,  &  quelquefois 
l'on  voit  ce  mercure  couler  en  forme 
de  pluie  f  &  fuinter  au  travers,  des 
roches  qui  forment  les  voûtes  des 
fouterrains,  &  un  homme  a  fouvent 
été  en  état  d'en  recueillir  jufqu'à 
jS  livres  en  un  jodt. 

Les  mines  de  mercure  ne'  font 
en  général  point  communes  ,  mais 
furtour  rien  n'eft  plus  rare  que  de 
rrouver  du  mercure  vierge  dans  le 
fein  de  la  terre  i  cette  mine  d^Ydria 
doit  donc  être  regardée  comme  une 
grande  (ingulatité^;^  cependant  il  y  a 
déjà  plufieuti  al^tiées  que  l'on  avoit 
découvert  a  Motltpéllier  en  Lan- 
guedoc ,  que  cette  ville  eft  bâtie  far 
une  couche  de  glaife  qui  contient 
du  mercure  vierge.  Cette  ^écoa^ 
verte  à  laquelle  on  ii*avQir  poim  iài( 
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-l>eaTicoup  di'actention  .jufairt.  |)ré- 
fent ,  a  été  fui  vie  par  M.  l'Abbé 
Sauvage.  Ce  favanc  amaceur  de 
l'Hiftoire  Naturelle  »  foupçonna 
d'abord  que  c'écoit  accidentelle- 
ment que  le  mèrcnre  fe  trouvoit 
dans  cette  glaife  5  4que  ç'étoit  par 
hafard  qu!il  avoir  été  enfoui  dans 
des  puits  ou  latrines  ;  mais  i  Toc- 
cafion  d'une  cave  que  Ton  creufa,  il 
eut  lieu  de  ie  détromper,  8c  il  vit 
que  cette  glaife  n'avoit  jamais  été 
remuée ,  &  devott  erre  regardée 
comme,  une  vraie  mine  dei  mercure 
vierge ,  dans  laquelle  cette  ^ubf- 
tance  formoit  de'perits  rameaux 
cylindriques  qui  sérendoient  en 
différens  fens  ^  &  en  cceufan?  les 
mottes  de  cette  glaife  ,  on  vc^oit 
le  mercure  en  fortir  fous  la  forme; 
de  petits  globules- très -brillans  6c \ 
trésors.  11  eft  fâcheux  que  cette 
mine  de  mercure  fe  trouve  précifé- 
ment  placée  au-deflous  de  l'endroit 
où  eft  bâtie  la  ville  de  Montpellier^ 
ce  qui  empêche  qu'on  i>e  puiiTe. 
Texploiter  :  peut  -  être  qu'en  creu-. 
iant  aux  environs  on  retrouveroit 
la  même  couche  d'argille  ou  de 
glaife  dans  des  endroits  où  Ton 
ponrroir  tirer  ce  mercure  plus 
commodément  j  Tobjec  eft  afTez 
cenfidérable  pour  qu'on  entreprenne 
des  recherches  i  ce  fujet.  ^  • 

La  manière  la  plus  ordinaire  de' 
trouver  le  mercure,  c'eft  fous  la 
forme  de  cinnabre  :  c'eft  ainfi  qu'on 
le  trouve  à  Almaden  dans  l'Eftra- 
madoure  en<  Efpagne ,  &  i  Guan- 
cavelictt  au  Pérou^  On  rencontre 

.  aufli  des  mines  de  mercure  en  cin- 
nabre ^  dans  la  Styrie  6c  en  Hon- 
grie, mais  on  ne  les  travaille  point 
convenablement.  On  a  trouvé  une 
mine  de  cinnabre  à  Saint»  Lo  en 
Normandie , -mais  le  produit  n'en 
£ft  point  £m  cofifidéraUe  [ufqu'ù 
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préfent.Ilj^aauflli  <ies  mines  de  cin- 
nabre dans  la  Principauté  de  Hcfl'e- 
Hombourg  en  Allemagne  ,  8c  dans 
le  Palatinax,à  Muchlandfberg  ,  à 
trois  lieues:  de  Cretftzenach  ,  où  il 
fe  trouve  iiuOi  du^mercure  vùerge. 

Le^Alchimiftesi^  les  Parti&ns 
du  Merveilleux  ,•  font  plus  de  cas 
du  -mercure  vierge  ' ,  cVft-â*diïe  , 
de  celui  qui  fe  trouve  pur  dans  le 
fein  de  la  recre ,  que  de  xelui  qui  a 

'  été  tiré  de  la  mine  â  l'aide  du  feu; 

'  mais  c'eft  un  préjugé  qui  n'eft  fondé 

•  fur  aucune  expérience  valable. 

L«  foufre  a  beaucoup  d'aâion  fur 
le  mercure  :  (i  l'on  triture  enfemble 
ces- deux  fubftances ,  on  s'apperçoir 

•  que  le  mercure  fe  divife  facile- 
ment <;  que  fes  molécules  fe  diftri- 
buenr«otre  celles  du  foufre,  &  y 

■  adhèrent^  que  le  mélange  prend 
une  couleur  de  plus  en  plus  omne 

•&  noirâtre  ,  (igné  certain  de  la 
grande  divifion  du  mercure  ;  qu'en 

:  un  mor ,  cette  matière  métallique 
difparoît  entièrement,  patcequ'elle 
s^étend  8c  s'incorpore  abfolnment 
avec  le  foufre.  Ijorfque  le  foufre 
a  ainfi  abforbé  route  la  quantité  de 
mercure  qu'il  eft  capable  de  pren- 
dre par  ce  moyen,  ce  mélange  por- 
té le  nom  d'éthiops  mincrat ,  à  caufe 

•  de  fa  couleur  noire. 

On  peut  faire  Isî  même  cotnbi- 
naifon  par  la  fiifion  ,  c'eft-à-dire, 
en  mêlant  la  <}uantité  convenable 
de  mercure  dans  du  foufre  fondu  : 
ces  deux  fubftances  s'uniflTent  alors 
l'une  i  l'autre,  à  peu  près  comme 
par  la  trituration,  &  forment  de 
même  un  :  compofif  lioitâtre  qui 
porte  aoflî  le  nom  à*€chivpsfatcpar 
le  feu.  De  cetre  manière  l'union  da^ 
foufre  &  du  mercure  fe  fait  beau- 
coup plù9'pPomptemenr  ^  elle  eft 
même  pe^-ctre  un  peu  pjps  in- 
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Tant' que  le  mcrcilre  n*a  été 
tràiié  avec  le  foufre  que  par  la  tri- 
curacion  »  oa  par  la  fuuon ,  comme 

s  on  vient  de  le  dire ,  ces  deax  fiibr- 
cances  ne  fe  trouvent  point  Tune  avec 
Tautre ,  ni  dans  le  }ufte  degré  d'u- 
nion ,  ni  daqs  les  proportions  con- 
venables pour  former  la  combihai- 
fon  la  plus  parfaite  &  la  plus  inti* 
me  :  il  faut  pour  faire  cette  com- 
binaifon   qu'on  nomme  ctnnabrt , 

;  avoir  recours  â  la  fnblimation.*  Si 
donc  l'on  met  de  l'éthiops  eh  fobli* 
mation  »  le  mercure  .&  le  foufre 
a^élèvent  eafembLe  >  &  s'unifTent 
plus  intimement  ;  mais  on  doit  ob* 
ierver  que  d^ns  cette  fublimation 

<    il  fe  répare  de  l'éthiops  une  portion 

:  ;  de  foufre  (]ui  fe  trouve  fuiabondant 
i  la  combinaifon  du  cinnaorei  dans 
lequel  il  n'entre  qu'environ  y  de 
ibufre.  Ce  foufre  furabondant  ne  fe 
iepare  pas  en  entier  par  nne  (eule 
iuDiimacion  :  il  faut  donc  réitérer 
plufieurs  fois  les  fuiatlimations ,  pour 

'  donner  lieu  i  la  fépararion  de  ce 
foufre  furabondant.  Le  fublimé , 
qui  d'abord  eft  tout  noir  comme  l'é- 
tniops,  devient  de  plus  en  plus  rou- 
ge ,  â  mefure  que  le  foufre  &  le 
mercure  approchent  de  la  jufte  pro- 
ponion}  &  enân  il  demeure  fous 
la  forme  d'une  mafTe  aiguillée ,  très- 

-  pefante ,  &  d'un  rouge  très- foncé, 
lorfque  le  cinnabre  a  acquis  toute 
fa  perfeâion.  Le  rouge  du  cinnabre 
n'eft  aind  foncé  Sf,  rembruni  qu'à 
caufe  de  U  grande  denfité  de  cette 
matière  »  car  quand  on  la  divife  en 
la  broyant ,  elle  prend  un  rouge 
couleur  de  feu  àe%  plus  éclatass , 
c'eft  alors  ce  qu'on  npmme  le  ver- 
millon^ dppt  on  fç  fçr^  dans  la  pein- 
fure.  ' 

La  connexion  du  mercure  &,du 
foufre  i;(l  alTez  forte  dans  le  cinna- 
|>j:e*  pour  que  les  principes  dç  ce 
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eompofé  ne  fe  défuniflenr  point  par 
la  feule  aâion  du  feu  fans  la  corn- 
buftion  du  foufre  ^  ainfi  ,  quoiqu'on 
expofe  le  cinnabre  au  feu  dans  les 
. vaifleaux  clos»  il  ne  fait  que  fe  fa- 
blimer  tel  qu'il  étoit  d'abord.  U  faut 
donc  pout  décompofer  le  cinna- 
bre ,  &  en  féparer  le  mercure  »  em- 
ployer quelque  intermède  qui  ait 
plus  d'affinité  que  cette  matière 
métallique  avec  le  foufre.  Les  fub« 
fiances  qur  peuvent  fervir  d'inter- 
mède pour  cette  décompolirion  » 
font? les  telles  calcaires,  lesaUca- 
lis  fixes  ,  le  fer ,  le  cuivre ,  le 
plomb  t  l'argent  &  le  régule  d'an- 
timoine* Si  donc  on  mète  exaâe« 
ment  du  cinnabre  avec  quelqu'une 
de  ces  matières  ,  &  qu'on  mette  le 
mélange  en  àiùillztion ,  Je  mercure 
fe  dégage  »  paffe  fous  la  forme  de 
mercure  coulant  »  &  le  foi^e  refte 
combina  dans  la  cornue  avec  l'in- 
termède employé. 

I^  mercure  qu'on  obtient  dans 
ces  opérations  fe  nomme  revivifie 
du  cinnabre  :  on  le  regarde  avec 
raifon  comme  le  plus  pur  ^  &  o'eft 
celui  qu'on  doit  toujours  employée 
dans  la  Chimie,  dans  la  Médecine, 
ic  même  dans  les  arts  ou  l'on  a  be- 
foin  de  mercure  très-pur» 

Le  mercure  qu'on  obtient  par  la 
décompofitioo  du  cinnabre  eft  non- 
feulement  très  r  pur  \  mais  on  ob- 
ferve  de  plus  qu'on  le  retire  exac- 
tement en  m^me  quantité  qu'il  étoit 
dans  le  cinnabre,  qtund  on  n'en 
laiffè  point  perdre  dans  ropération, 
ce  qui  prouve  que  ceue  matière 
métallique  n'éprot^ve  aucune  alté« 
ration  de  la  part  du  foufre* 

Le  mercure  qui  »  d'après  ce  qui 
a  été  dit ,  dqit  être  regardé  com- 
me un  mcral  foqdu ,  Xt,  compone 
auOi ,  à  l'égard  de  tous  les  porps 
(çtreu)^^  mé^Ui^ei  ^  comme  le^ 
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tn^aux  en  fufion  ;  il  ne  peut,  com- 
cne  eux ,  contraâer  aucune  union 
avec  les  fubftances  terreufes  »  ni 
même  avec  les  terres  des  métaux , 
mais  il  s'allie  très-bien  avec  prefque 
toutes  les  matières  métalliques  dans 
Tordre  fuivant:  l'or,  l'argent,  le 
plomb ,  récain  ,  le  cuivre  ,  le  zinc 
&  le  régule  d'antimoine.  Le  fer  ne 
fe  trouve  point  dans  le  nombre  des 
métaux  atliables  avec  le  mercure , 
parcequ'en  efFer ,  on  n'a  pas  pu 
trouver  jufqu  à .  préfent  aucun 
moyen  d'unir  enfembld  ces  deux 
fubllances  métalliques. 

Les  alliages  du  mercure  avec  les 
métaux ,  portent  le  nom  particulier 
^amalgames  ;  ils  font  employés  â 
plufieurs  ufages  importans.  Les 
amalgames  d'or  &  d'argent  fervent 
à  la  dorure  ,  â  l'argenture  ,  &  pour 
l'extraâion  des  deux  métaux  de 
leurs  mines  :  celui  de  l'argent  e(l 
employé  pour  l'arbre  de  Diane  \ 
celui  d'étain  ,  pour  l'étamage  des 
glaces ,  pour  les  boules  de  mer- 
cure ,  6c  pour  faire  la  liqueur  fu- 
mante de  LibavHis. 

La  Médecine  tire  du  mercure 
des  fecours  très  -  puifTans  contre 
plusieurs  maladies  qui  rendent  i 
tous  ies  autres  remèdes ,  &  fingu- 
librement  contre  celles  qu'on  nom- 
me maladies  vénériennes.  Ce  n'eft, 
à  proprement  parler  ,  que  depuis 
que  ces  dernières  fe  font  fait  fentir 
en  Europe  ,  qu'on  a  commencé  à 
connoîcre  les  propriétés  médicina- 
les du  mercure.  Les  anciens  Méde- 
cins n'en  faifoient  aucun  ufage,  & 
le  regardoient  comme  uneefpcce  de 
poifon  :  cette  prévention  étoit  fon- 
dée apparemment  fur  quelques  ac- 
cidens  qui  avoient  été  occafionnés 
par  du  mercure  mal  préparé  ,  ou 
donné  à  contre- temps  ,  ou  peut-être 
a  caufe  des  tremblemens  &  autres 
Tvmc  XFll. 
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maladies  qui  attaquent  ceux  qui 
travaillent  le  mercure.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  ce  font  les  Médecins  Âra« 
bes  qui  les  premiers  ont  ofé  fe  fer- 
vir  du  mercure  ;  ils  l'employoîenc 
avec  grand  fuccès ,  contre  la  galle 
&  aunes  maladies  de  la  peau. 

Lorfque  les  maladies  vénériennes 
vinrent  infeâer  l'Europe  ,  il  fe 
trouva  dans  l'armée  cle  Charles 
VUl  au  fiége  de  Naples,  armée 
dans  laquelle  la  vérole  faifoit  alors 
de  grands  ravages  ,  un  Médecin 
nommé  Beranger  de  Carpi ,  qui  con- 
(idérant  que  cette  maladie  fe  ma« 
nifeftoit  par  des  puftules  â  la  peau  , 
affez  femblables  a  celles  des  galles 
malignes,  &  enhardi  par  l'exemple 
des  Arabes  ,  eflaya  de  guérir  la  vé- 
role par  le  mercure ,  &  réuflit.  Ce 
fut  aufli  â  peu  près  vers  ce  temps -U 

Sue  les  Chimiftes  ou  Alchimiftes 
irigèrent  une  grande  partie  deleurs 
travaux  du  côté  de  la  Médecine,  8c 
trouvèrent  un  grand  nombre  de  re- 
mèdes  chimiques  dont  les  meilleurs 
(e  font  confervés ,  &  font  mainte-» 
nant  employés  avec  fuccès.  Le  fa- 
meux Paracelfe  furtout  s'eft  beau- 
coup diftingué  dans  ce  genre  ;  il 
traitoit  fingulièrement  les  maladies 
vénériennes  avec  un  fuccès  éton- 
nant ,  par  dés  médicamens  internes 
qu'il  faifoir  prendre  en  pilules  : 
quoiqu'il  n'ait  pas  publié  clairement 
les  remèdes  ,  on  croit  néanmoins  » 
d'après  les  effets  qu'ils  produifoient 
que  la  bafe  en  étoit  le  turbith  mi- 
néral. Depuis  ce  temp$  le  mercure 
a\été  extrêmement  employé  fous 
une  infinité  de  formes  différentes. 

Le  mercure  cru  &  coulant ,  pris 
intérieurement ,  ne  produit  aucun 
effet  fenfîble  dans  le  corps ,  parce- 
que  l'adhérence  que  fes  parties  in« 
tégrantes  ont  entr'elles  rempêche 
defedivifer»  de  fe  diftribaer ,  ooi 
Sff 
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de  fe  diflbudre  comme  il  convient 
pour  qu'il  agide^  il  ne  fait  donc 
alors  que  charger  Teftomac  &  les 
inceftins  ;  il  le  précipite  par  fon 
poids  j  &c  fort  du  corps  ,  par  la 
voie  des  excrémens  »  dans  le  même 
état  où  il  écoic. 

Mais  lorfque  le  mercure  eft  di- 
vifc,  &  de  manière  que  Tes  molé- 
cules ne  puifTenc  fe  réunir  &  refor- 
mer du  mercure  coulant  *  de  quel- 
aue  manière  qu*aic  été  faite  cette 
ivifîon  »  &  par  quelque  voie  au'il 
foie  introduit  dans  le  corps  y  alors 
il  y  produit  des  eflfets  très-marqués» 
trèsfenfîbles ,  &  tels  qu'on  les  doit 
attendre  d'tm  médicament  des  plus 
puiflfans. 

Le  mercure  adminiftré  dans  cet 
état  ,  accélère  le  mouvement  du 
pouls»  divife  &  entraîne  les  hu- 
meurs cpaiflSes  »  augmente  en  gé- 
néral les  fecrétions  &  excrétions 
quelconques  »  mais  plutôt  Tune  que 
loutre  fuivant  les  circonftances. 
S'il  eft  dans  l'état  falin  »  ou  qu'il 
puiflfe  s*y  mettre  facilement  »  & 
qu'on  l'introduife  dans  le  corps  par 
la  voie  de  l'eftomac  »  en  dofe  fufli- 
fante ,  il  produit  des  effets  éva- 
cuans  ,  purgatifs  ou  émétiques.  S'il 
€ft  introduit  dans  le  corps  immé- 
diatement ,  &  dans  les  vaiflèaux 
lymphatiques  &  fanguins,  comme 
cela  arrive  dans  les  fri&ions  & 
fumigations,  alors  la  fécrétion  qu'il 
augmente  le  plus  eft  celle  de  la  fa- 
live ,  dont  il  procure  aufli  une  ex- 
crétion d'autant  plus  forte  qu'il  eft 
adminiftré  en  dofes  plus  grandes  & 
plus  fréquentes. 

Le  mercure  peut  guérir  toutes 
les  maladies  dont  il  eft  comme  le 
fpéci'Bque  ,  par  quelque  voie,  & 
fous  quelque  forme  qu'on  l'intro- 
duife aans  le  corps  ,  pourvu  qu'il 
^t  le  degré  de  di vifion  coaveoabie  : 
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on  Ta  traité  de  toutes  les  mamères^ 
&  par  toutes  les  méthodes  'y  mais  il 
n'y  en  a  aucune  dans  laquelle  oi» 
n'ait  remarqué  des  avantages  &  dos 
inconvéniens ,  ce  qui  fait  que  tous 
ceux  qui  traitent  les  maladies  véné* 
tiennes  font  partagés  fur  les  prépa- 
rations de  mercure,  &  fur  la  ma- 
nière de  Tadmimftrer.  Fàyc[  Vit 

ROLB. 

Les  maladies  vénériennes  ne  font 
point  les  feules  que  guérir  le  mer- 
cure :  on  a  déjà  vu  que  c'eft  après 
avoir  découvert  qu'il  avoit  la  pro- 
priété de  guérir  les  galles  même 
malignes ,  &  de  mauvaife  efpèce» 
qu'on  a  découvert  fa  vertu  ami-vé- 
nérienne ;  il  guérit  en  etfét  beau- 
coup plus  promprement  de  plus  ef- 
ficacement que  tour  autre  remède  » 
non  feulement  les  di£Férentes  efpè- 
ces  de  galle ,  mais  encore  un  grand 
nombre  d'autres  maladies  de  la 
peau  qui  y  ont  plus  ou  moins  de 
rapport  ,  8c  qui  fe  diverfifient 
de  beaucoup  àe  manières  diffé- 
rentes« 

Une  autre  vertu  médicinale  du 
mercure ,  qui  n'eft  pas  moins  im- 
portante ,  c'eft  celle  de  détruire  les 
vers  &  vermines  de  tous  les  genres 
qui  affligent  le  corps  humain  ,  foit 
intérieurement  ,  foit  extérieure- 
ment. On  emploie  dans  la  cure  de 
ces  deux  dernières  efpèces  de  ma* 
ladies  toutes  les  mêmes  prépara* 
tions  de  mercure  que  dans  le  trai- 
tement des  maladies  vénériennes  : 
la  feule  différence  qu*il  y  ait ,  c'eft 
qu'on  n^a  pas  befoin  d'une  aa(E 
grande  quantité  de  mercure ,  foit 
pour  guérir  les  galles ,  foit  pour 
détruire  les  vers  &  vermines- 

Il  parok  d'après  ce  qu'on  nous 
dit  du  Hrop  mercuriel  de  M.  Bel- 
let,  dont  nous  parlerons  ailleurs, 
que  le  mercure  eft  aufli  le  ^ouv^ 
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irain  remède  des  affeâiions  fcrot>ka- 

.   leufes  ,  du  rachicis ,  &c. 

Enfin  plalieurs  obfervations  faites 
dans  ces  derniers  temps,  par  d'habi- 
les Médecins  ^femblenc  donner  lieu 
<l*e(pérer  qu'on  pourra  combattre 
avec  le  fecours  du  mercure  un  au« 
tre  fléau  encore  plus  redoutable 
que  tous  ^  ceux  dont  on  vient  de 
parler  ,  mais  qui  ed  infiniment 
plus  rare  ,  c'eft  le  poifon  de  la 
rage.  Cependant  cette  dernière 
veitu  du  mercure  n'eft  pas  encore 
entièrement  conftatéé ,  &  demande 
à  être  confirmée   par  un  nombre 

.  fufiifant  de  nouvelles  obfervations  i 
ce  qui  exigera  un  certain  temps , 
attendu  qu'heureufcment  les  occa- 

.  £ons  de  les  faire  ne  font  pas  bien 
comnnunes. 

Mercure  doux  »  fe  dit. d'une  fubf- 
tance  appelée  aufli  aquila  alba  j  qui 
eft  du  iublimié  corrofif  chargé  par 
des  opérations  ultérieures,  de  route 
la  quantité  de  mercure  à  laquelle  il 
peut  s'unir  ,  &  fublimé  enfuite 
trois  fois. 

Mercure  akimé.  fe  dit  d'un  mercure 
préparc  par  des  procédés  alchimi- 
ques y  pour  la  pierre   philofophale. 

Mercure  des  Philosophes^  les  Al- 
chimiiles  ont  donné  le  nom  de  mef" 
cure  à  bien  autre  chofe  qu'à  la  fub* 
fiance  mérallique  ionnue  de  rout 
le  monde  fous  ce  nom  \  ils  appel- 
lent ce  dernier  le  mercure  vulgaire , 
&  en  font  alfcz  peu  de  cas.  U  eft 
bien  difficile  de  dire  au  jufte  ce 
qu'ils  entendent  par  leur  mercure , 
jion  feulement  à  caufe  de  l'obfcu- 
rué  avec  la  j  lelle  fe  font  énoncés 

-  tous  ceux  d'entr  eux  qtii  en  ont  écrirj 
mais  encore  à  caunedes  ciifférences 
marquées  qui  fe  trouvent  dans  ce 
<\Kït  les  uns  &  les  autres  difent  de 
<etre  matière.  Il  n'y  a  point  de  ter 
ne  qu'ils  emploient  plus  héqu^m- 
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tnent  que  celui  -  là  :  on  trouve  ^ 
chaque  page  dans  leurs  écrits  le' 
mots  de  mercure ,  de  mercurifica* 
tion  ,  &c.  il  eft  afT^z  croyable  qu'ils 
n'ont  pas  tous  la  même  idée  du  mer* 
cure  philolophique. 

On  dit  y  fixer  le  mercure  ;  pour 
dire  »  l'unir  de  telle  forte  avec 
quelqu'autre  corps ,  qu'il  ne  puifle 
redevenir  coulant. 

On  dit  d'un  jeune  homme  crès- 
vif  >  &  qui  a  beaucoup  de  légèreté 
dans  l'efptit ,  qu'0/7  pxtroit  plutôt 
le  mercure  que  de  le  rendre  pofé  » 
attentif  ^  &c. 
MERCURIALE;  fubftantif féminin. 
Mercurialis.  Plante  dont  on  diflin- 
gue  plufieurs  efpèces  :  les  plus  com- 
munes &  les  plus  ufitées  font  la  mer* 
curiale  mâle  ou  foirole ,  &  la  nur^ 
curiale  femelU  ou  à  épi* 

La  merculiale  mâle  ou  foirole ,  eft 
une  plante  qui  croît  partout  le  long 
des  naies  ,  des  chemins  »  dans  les 
cimetières  ,  dans  les  jardins  pota- 
gers ,  les  vignobles  &  aurres  lieux 
humides  &  ombrageux.  Sa  -racine 
eft  tendre  ,  fibreule  &  annuelle  : 
elle  poulTe  des  tiges  hautes  d'un 

fâed  »  anguleufes  ,  genouillées  » 
ifTes  &  ratneufes  :  fes  feuilles  ref- 
femblent  alfez  a  celles  de  la  parié** 
taire  ^  elles  font  oblongucs»  poin- 
tues ,  verdâtres  j  dentelées  en  leurs 
bords,  d'une  faveur  nitiejfe  ,  am- 
moniacale ,  nauféabonde.  U  fort  de 
leurs  ailf&lles  des  pédicules  courts 
&  menus  ,  auxquels  ^ont  attachés 
des  fruits  à  deux  capfules  en  Forme 
de  tefticules  ,  rudes  &  velues .  con- 
tenant chacune  une  femcnce  arron- 
die. 

La  mercuriale  femelle  ou  à  epîj 
ne  diffère  de  la  prrcéilenre ,  que  par 
fes  fl'.urs  qui  font  rnm.-.lfées  c  épi, 
&  qui  ne  forr  fuvie^  a'uuun  fruit 
ni  femence  A;nfi  o-  ^evroit  thanr 

^  •  sfr  ij 
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ger  les  noms  de  ces  deax  efpèces  de 
mercuriales  \  car  celle  qui  eft  en 
ipi  Se  qui  porce  des  (leurs  à  plu- 
sieurs écammes ,  foutenu^s  par  un 
calice  à  crois  ou  quatre  feuilles  » 
eft  précifcmem  la  fécondante ,  G*eft- 
â-dire  ,  la  mercuriale  mâle ,  &  celle 
qui  porte  la  graine  eft  la  mercuriale 
femelle  :  on  voit  par -là  combien 
écoit  faufTe  Tidée  de  quelques  an- 
ciens  qui  croyoïent  que  la  mercu- 
riale quils  appeloient  mâle^  éroic 
propre  à  faire  engendrer  des  gar- 
çons ,  &  que  celle  quils  appeloient 
femelle  écoit  propre  â  faire  engen- 
drer des  filles. 

Les  fleurs  de  la  mercuriale  pa*- 
roifTent  au  princemps,  Scla-plance 

Eérit  ordinairement  pendant  l'hiver^ 
>a  mercuriale  eft  une  des  cinq 
plantes  émolliences  :  elle  convient 
dans  rhydtopifie,  les  pâles  couleurs, 
les  rétentions  d'urine»  pour  poulTer 
les  vidanges.  La  mercuriale  propre- 
ment dite  ,  &  celle  des  montagnes,, 
féchées  entre  deux  papiers  gris,  en 
certains  temps,prennent  une  couleur 
bleue  y  qui  femble  indiquer  qu'on 
en  pourroit  tirer  une  teinture.  L'ef- 

Îèce  velue  de  Montpellier,  appelée 
^hyllon  par  les  Grecs ,  féchee  de 
même ,  prend  une  couleur  viheiife 
â  Tes  fommités. 

Il  y  a  aufli  la  mercuriale  fauvage 
on  de  montagne^  ou  chou  de  chien  y 
qui  a  les  mêmes  propriétés  que  la 
mercuriale  ordinaire. 

On  appelle  ^rop  de  mercuriale 
iompofé  ,  ou^  de  longue  vie  ,  un  re- 
mède dont  voici  la  componrion  : 

Prener  du  fuc  épuré  de  mercu- 
riale ,  deux  livres  ;  des  fucs^  de 
bouratrhe  de  de  buglofe  ,  de  cha- 
cun demi  -  livre  ;  de  racine-  de 
glay^ul  eu  iris .  deux  onces  ;  de 
:  racine  de  gentiane ,  une  once;  de 
•  bon  muâ  blanc^  crois,  livres  ^de 
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vin  blanc  ,  douze  onces  ;  faîcei 
macérer  dans  le  vin  blanc  pendant 
vingt  -  quacre  heures  les  racines  pi- 
léesj  pafTez-les^  d'autre  parr , 
faites  fondre  le  miel  >  mëlez-le  aux 
fttcs  y  donnez  quelques  bouillons  à 
ce  mélange  ;  écumez-le  légère- 
ment ,  &  pafTezle  i  la  manche ^ 
mêlez  les  deux  liqueurs  »  &  les  cui- 
fez  en  condftance  de  (irop. 

L*ufage  ordinaire  de  ce  firop  fe 
continue  pendant  environ  une  quio* 
zaine  de  jours  j  &  la  dofe  en  eft 
d'environ  deux  cuillerées,  que  l'on 

I»rend  trois  ou  quatre  heures  avant 
e  repas.  L'évacuation  par  les^felles 
peu  abondantes  %  mais  foutenues  que 
ce  remède  procure  »  Se  l'attriAioa 
légère  que  doit  produire  fur  Tefto* 
mac  l'extrair  très-amer  de  la  gen- 
tiane ,  l'ont  fait  regarder  furtouc 
comme  un  remède  fouverain  pour 
rétablir  leseftomacsfoibles,  ruinés* 
8c  chargés^  de  glaires  y  &  contre  la 
migraine  Se  les  vertiges,  qui  font 
fbuvent  dépendans  de  la  (ecKereft^ 
du  ventre. 

MERCURIALE;  fubftantif  fcminim 
Aifemblée  du  Parlement  qui  fe  tient 
le  premier  Mercredi  d'après  la  faint 
Martin  ,  &  le  premier  Mercredi 
d'après  la  femaine  de  Pâques ,  6C 
dans  laquelle  le  Premier  Préfidentr 
ou  le  Proci#eur  Général ,  ou  l'un 
des  Avocats  Généraux  parlent  con- 
tre les  abus  Se  les  déforJres  qu'ils- 
onr  remarqués  dans  l'adminiftratioa 
de  la  Juftice.» 

Mercuriale  ,  fe  prend^  auflj  peur 
les  difcours  que  le  Premier  Prcfi* 
denr,  le  Procureur  Général  ou  l'iuv 
des  Avocats  Généraux^  font  ce  jour» 
li  fur  ce  fujet. 

Les  merciKiales  ont  été  établies 
par  les  Edits  desRois  Char  les  Vi4Ir 
Louis  XU,  &  Henri  III.  Dans  U 
mercuriale  du.  17  Avril  uiS^^k 
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Cour  a  arrêté  &  ordonne  que  Us  Pré- 
Jidcns  j  ConfeilUrs ,  &  autres  Offi- 
ciers qui  font  du  corps  de  ladite  Cour, 
porteront  leurs  robes  fermées  au  Pa- 
lais^  aux  j4ffemblées  de  cérémonies  y 
&  dans  toutes  les  fondions  de  leurs 
charges. 

Que  par  tout  ailleurs  ils  feront  re- 
vêtus  d* habits  noirs  ,  avec  des  man- 
teaux &  des  collets. 

Qu'ils  /iront  invités  de  ne  Je  point 
trouver  aux  lieux  où  ils  ne  peuvent 
être  vus  fans  diminution  de  leur  di- 
gnité ;  &  que  le  présent  Règlemera 
fera  lu  tous  les  ans  dans  les  mercu- 
riales ordinaires  j  après  la  lecture  des 
Ordonnances. 

L'exccutîcm  cîe^  ce  Règlement  a 
crc  ordonnée  par  un  Eclic  du  mois 
d'Avril  1^84,  enregiftré  le  24  du 
même  mois  \  5c\  par  cet  Edic ,  Sa 
Majefté  veut  que  les  Officiers  des 
Prcfidiaux  objervent  à  leur  égard  ce 
qui  efl  prefcrit  pour  les  Officiers  du 
Parlement  par  ledit  Règlement. 

Le  même  Edic  ordonne  qu'il 
fera  tenu  des  mercuriales  en  la  Cour 
defix  mois  en  fix  mois  y  dans  lef 
quelles  il  fira  pourvu  à  Vobfervation 
des  Ordonnances  j  &  furtout  à  ce  qui 
regarde  l* ordre  &  la  difçipUnc  de  la 
Compagnie^' 

J^Iercuriale,  fe  dit  figurément  d'une 
réprimande  qu'on  fait  à  quelqu'un. 
On  lui  fit  une  rude  mercuriale 

WïRcuRiALEs  ,  fe  dir  en  termes  de 
Mythologie  ,  d'une  fête  qu'on  cé- 
lébroit  anciennement  dans  l'île  de 
Crète  en  l'honneur  de  Mercure  , 
avec  une  magnificence  qui  attiroit 
alors  dans  cwte  île  un  grand  ct>n- 
cours  de  monde  ,  mais  plus  pour 
le  commerce  dont  Mercure  étoit  le 
Dieu ,  que  pour  la  dévt)tion.  La 
même  fête  fecélébroit  à  Rome  fort 
Amplement  le X4de  Juillet.' 
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MERCURIEL ,  ELLE  ;  adjeûif.  Qui 
tient  du  mercure. 

On  appelle  onguent .  mercuriel , 
une  combinatfon  de  mercure  &  de 
graiiïe  que  l'on  triture  enfemble  , 
&  donc  on  fe  fert  dans  la  cure  des 
maladies  vénériennes  ,  en  frottant 
le  corps  des  malades  ,  &  en  réité- 
rant ces  friâions  en  dofes  ^  &  dans 
des  intervalles  convenables»  jufqu'i 
ce  qu'on  ait  introduit  par  ce  moyen 
dans  le  corps  une  fuffifante  quantité 
de  mercure  pour  opérer  une  guéri- 
fon  parfaite  :  c'eft  ce  qu'on  nomtne 
la  méthode  des  frictions. 

L'onguent  mercuriel*  ne  produit 
point  d'effet  purgatif  ni  éméci  que, 
parceque  le  mercure  dont  il  eft 
compofén'entrepoint  dansle  corps 
par  les  voies  de  la  digeftion  ,  mais 
qu'il  eft  introduit  immédiatement 
dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  & 
fanguins  \  il  y  circule ,  les  parcoure 
rous,  pénètre  jtifqae  dans  leurs  der- 
niers replis  r  lorfcju  il  eft  donne  en 
dofes  fuffifantes  il  procure  prefque 
toujours  une  falivarion  plus  ou 
moins  forte  ,  fait  difparoirre  fuc- 
ceffivement  les  fymptômcs  &  les 
accidèns-des  maladies  vénériennes  j. 
il  dompte  enfin  entièremenr  le  virus 
véfoliaue. 

C*eft-U  rout  ce  que  Ton  fait  fur 
les  effets  que  produit  le  mercure. 
On  ignore  encore  abfolument  &  la 
narure  de  ce  virus  ,  &  la  manière 
pf  écife  dont  le  mercure  agir  fur  lui. 
Pl^iHeurs  médecins  ont  cru  que  le 
mercure  étant  fufceptible  de  fe  di- 
vifer  en  une  infinité  dt  globales 
infiniment  petits  ,  &c  néanmoins 
très-pefans ,  ces  globules  agifToienr 
mécaniquement  par  leur  nombre 
&  par  leur  poids  fur  la  lymphe 
qu'ils  regardoient  comme  épaiflîe& 
coagulée  par  le  virus>  &  qm  fe  trou- 
.    voit  atténuée ,  divifée  &  rétablie 
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dans   fon  état  ordinaire  par  cette 
action  du  mercure.  Mais  il  paroîc 

J|ud  cette  opit'ion  ,  une  des  plus 
pécieufes  qu'un  ait  euc^s  fur  cet 
objet,  eft  néanmoins  bien  éloignée 
de  la  vérité  :  car  û  cela  écuit  »  il 
s*enfuivroit  que  le  mercure  ne  gué 
riroit  les  maladies  vénériennes au*au- 
tant  qu'il  feroit  mercure  coulant  » 
&  qu  il  auroit  fa  fluidité  Se  fa  mo- 
bilité naturelles.  Or  l'expérience  a 
prouvé  incomeftablement  que  le 
mercure  dans  l'état  falin  ,  tel  qu'il 
l'eft  par  exemple  dans  le  fublimé 
corrodf ,  prive  par  conféquent  de 
toutes  les  qualités  de  metcure  cou 
lant  »  guérît  la  vérole  avec  efficacité, 
&  furtouc  en  dofe  infiniment  moin- 
dre que  lorfqu*il  eft  adminiftré  par 
fridion  ou  fumigation.  Fvyc:[ 
Vérole. 

On  appelle  ^rop  mcrcuriel  ,  un 
remède  qui  n'eft  encore  connu  que 
par  fes  heureux  effets  ,  mais  dont 
M.  BcUet ,  médecin  du  Roi  qui  en 
e&  l'inventeur ,  a  promis  de  rendre 
publique  la  préparation  en  1771^ 
ce  rernèJe  que  fon  auteur  dit  are 
du  mercure  extraordinairement  di- 
vifé  fous  une  forme  liquide  &  nul- 
lement cauflique ,  a  mérité  la  pro- 
tection du  Gouvernement  par  les 
guérifons  multipliées  qu*il  a  opérées 
dans  les  hôpitaux  militaires  où  il  a 
«té  employé  contre  routes  fortes  de 
maladies  vénériennes.  Les  procès 
verbaux  de  ces  guérifons  imprimés 
par  ordre  du  Miniftre  ,  ne  laiffent 
.aucun  doute  fur  l'efficacité  du  re- 
mède dont  nous  parlons  »  qui  a 
d'ailleurs  d'autres  propriétés  bien 
précieufes  ,  puifqa'il  guérit  les 
icrouelles  &c  le  rachitis. 

La  brochure  imprimée  chez  Du- 
•rand  cette  année  1770,  &  intitulée, 
€xpq(îtion  des  effets  d'un  nouveau 
remède  ,  dénommé  Jirop  merçuriel  ^ 


MER 

&c.  donne  tous  les  éclalrcîflemen» 
qu'on  peut  délirer  fur  les  effets  mer 
veilleux  du  remède  dont  nous  par- 
lons ,  Se  lur  la  manière  d'en  faire 
ufage.  Il  efl  à  fouhaiter  que  le  pu- 
blic foit  déformais  afez  (enfé  pour 
le  préférer  aux  fpécifiques  jprétendus 
antivénériens  de  ces  chaïUtans  qui 
inondent  Paris  de  profpeâus  ridi- 
cules 9  où  ils  fuppofenc  des  cures 
imaginaires  »  tandis  qu  ils  ne  font 
que  des  dupes  &  ne  guèrifTent  per- 
fonne. 
MERCURIFICATION  \  fubftantif 
féminin  &  terme  d'Alchimie.  Opé- 
ration par  laquelle  on  prétend  ré- 
duire les  métaux  en  une  liqueur 
métallique  ^  âuide  »  pelante  »  opa- 
que &  brillante ,  comme  le  mercure 
ordinaire  \  ou  retirer  des  métaux 
leur  principe  merçuriel ,  Se  i  obte- 
nir fous  une  forme  de  mercure  cou- 
lanc.  Mais  ces  métaux  mer curifiés, 
ou  leur  principe  merçuriel  rendu 
fenGble  ,  iont  une  efpèce  de  mer- 
cure des  philofophes,  lequel  quoi- 
qu'ayant  beaucoup  de  reflemblance 
avec  le  mercure  ordinaire  ,  en  dif- 
fère néanmoins  ,  à  ce  que  préten- 
dent ceux  qui  fe  livrent  a  ces  fortes 
de  travaux ,  en  ce  qu'il  a  une  plus 
grande  pefanreur  fpécifjque  »  qu'il 
pénètre  &  dilfout  plus  efficacement 
tous  les  métaux  ,  qu'il  leur  eft  plat 
adhérent ,  &  qu'il  efl  moins  volatil. 
On  trouve  dans  les  livres  de 
beaucoup  d'auteurs,  qui  fans  erre 
précifément  alchimifîes ,  ont  ce- 
pendant donné  plus  ou  moins  d'at- 
tention â  ces  fortes  d'objets  ,  un 
très  grand  nombre  de  procédés  pour 
la  mercuri^cation  ,  ou  pour  retirer 
du  mercure  des  métaux.  Mais  la 
plupart  de  ces  procédés  font  exttè- 
mement  longs ,  laborieux ,  embar- 
raffés  ,  &  par  conféquent  trci- 
fujets  à  manquer^ 
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MERCY,  (François  de)  nom  d'un 
Gcnérd  célèbre  ,  oiiginaire  de 
Longwy ,  &  qui  fe  (ignala  en  di- 
verfes  occafions  à  la  tète  de  l'armée 
de  TEleâeur  de  Bavière.  11  prit 
Rotwcil  en  1^43  &  Fribourg  en 
i(>44.  Peu  de  temps  après  il  perdit 
la  bataille  donnée  proche  de  cette 
ville  ,  fut  bleflTé  à  celle  de  Nort* 
lingue  ,  le  3  Août  1^45  ^  &  mourut 
de  les  blefliires.  On  Tenterra  dans 
le  champ  de  bataille ,  &  on  grava 
fur  ùl  tombe  ces  mots  honoraoles  : 
S  ta ,  yiator  ;  Hcroem  calcas  :  arrête  , 
voyageur,  tu  foules  un  Héros.  Une 
chofe  (ingulière  de  Mercy  »  c'eft 
que  dans  tout  le  cours  de  deux  cam- 
pagnes que  le  Ducd'Ânguien,  leMa- 
léchai  de  Grammont  de  le  Vicomte 
de  Turenne  avoient  faites  contre 
lui ,  ils  n'avoient  jamais  rien  pro- 
jeté dans  leur  confeil  de  euerre  ^ 
que  Mercy  ne  Teût  devine  &  ne 
l'eût  prévenu  »  comme  s'ils  lui 
euITent  fait  confidence  de  leur  def- 
fein. 

Florîmoni  ^  Comte  de  Mercy  , 
petit-fils  du  précédent  »  né  en  16^^  » 
parvint  par  fa  valetu:  au  grade  de 
Eelt-Maréchal  des  armées  impé- 
riales en  1704.  L'année  fuivante  il 
fbrça  les  lignes  de  PfaSenhoven ,  & 
fut  vaincu  en  Alface  par  le  Comte 
du  Bourg  en  1709.  Le  Comte  de 
Mercy  s'acquit  beaucoup  de  gloire 
dans  lés  guerres  de  l'Empereur 
contre  les  Turcs.  Il  fut  tué  à  la 
bataille  de  Pavie  le  29  Juin  i754« 
MERCYDIEU  j  (  la  )  Abbaye  d'hotn- 
.  mes  de  l'Ordre  de  Ciceaux  en  Poi- 
.  tou  ,  d  cinq  lieues ,.  fad-eft  ,  de 
ChatellerauU.  Elle  eft  en  commende 
&  vaut  au  titulaire  environ  i4Gk> 
livres  de  rente. 
Î6f ÈRDE  j  fubftantif  féuainin.  Stercus. 
Excrcr^ient  ,  matière  fécale  de 
rhômme«  H  fe  die  auflTde  quelques 
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autres  animaux ,  comme  du  chien, 
du  chat  »  &c.  Les  honnêtes  gens 
évitent  de  faire  ufage  de  ce  mot  dans 
la  converfation. 

On  dit  proverbialement  &  popa« 
lairement ,  plus  on  remue  la  merde  ^ 
plus  elle  put  ;  pour  dire ,  que  plus 
on  approfondit  une  mauvaife  afw 
faire  j  plus  on  deshonore  ceux  qui 
y  ont  participé. 

On  dit  auffi  proverbialement  Se 
populairement  ,  d'une  affaire  où  il 
y  a  quelque  chofe  de  honteux  ,  qu'i/ 
y  a  de  la  merde  au  bâton ,  à  la  flûte. 

Un  appelle  couleur  merde  d'oie  ^ 
une  couleur  entre  le  vert  &  le  jaune. 
XJnfatin  merde  d'oie. 
MERDEUX,  EUSE  i  adjeûif.  Ster^ 
coreinfeSus.  Souillé,  gâté  de  merde. 
Une  chemife  nurdeufe. 

On  dit  proverbialement  &  po« 
pulairement  d'une  perfonne  qui  fe 
fent  coupable  de  quelque  chofe  > 
oxiellefent  fon  casmerdeux. 
MERDIN  î  ville  d'Afie  ,  dans  le 
Diarbeck  ,  près  du  Tigre ,  entre 
Mofui  &  Bagdat.  Elle  appartient 
aux  Turcs; 
MÈREj  fubftantif  féminin.  Mater. 
Femme  qui  a  mis  un  enfant  au  mon- 
de. ' 

On:  dit  en  droit  que  la  mère  efl: 
toujours  certaine,  au  lieu  que  le 
père  eft  incertain. 

Entre  perfonnes  de  condition  fer- 
vile,  l'énfam  fuit  la  condition  de  la 
mère. 

La  nobIe(Iê  de  la  mère  peut  fervir 
a  fes  enfans  lor(qu'il  s'agit  de  faire 
preuve  de  noblefle  des  deux  côtés, 
&  que  les  enfairs  font  légitimes  & 
nés  de  père  &  mère  tous  deux  no« 
blés;  mais  fi  la  mère  feule  eft  no« 
bie ,  les  en&ns  ne  le  font  point# 

Le  premier  devoir  d  une  mère 
eft  d*alaiter  (e%  enfam.  Se  de  les 
nourrir  &  emrerenkr  ;ufqu'4  ce  qu  ils 
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foienc  en  état  de  gagner  leur  vie  » 
lorfque  le  père  n*eft  pas  en  écac  d'y 
pourvoir. 

Elle  doit  prendre  foin  de  leur 
éducation  en  roue  ce  qui  eft  de  fa 
compétence,  &  Angulièrement  pour 
les  filles  »  auxquelles  elle  doit  en- 
feigner  1  économie  du  ménage. 

La  mèr^  na  point,  même  en 
Pays  de  droit  écrit ,  une  pui0ance 
femblable  i  celle  que  le  droit  Ro- 
main donne  aux  pères;  cependant 
les  enfans  doivent  lui  être  loumis , 
ils  doivent  lui  porter  honneur  & 
refpeâ,  &  ne  peuvent  fe  marier 
fans  fon  confentement  jufquà  ce 
qu'ils  ayent  atteint  l'âge  de  majo- 
ricé.  Ils  doivent ,  pour  fe  mettre  â 
•couvert  de  l'exhéredation ,  lui  faire 
des  fommations  refpeâueufes  corn- 
.   me  au  père. 

En.  général ,  la  mère  n'eft  pas 
obligée  de  doter  fes  filles  comme 
le  père  :  elle  le  doit  faire  cependant 
félon  Cçs  facultés  lorfque  le  père 
n'en  a  pas  le  moyen  ^  mais  cette 
obligation  naturelle  ne  produit 
point  d'aftion  contre  la  mère  non 
plus  que  contre  le  père. 

Lorfque  le  père  meurt  laiffant 
des  enfans  en  bas  âge ,  la  mère , 
quoique  mineure  t  eft  leur  rutrice 
naturelle  &  légitime ,  &  pour  cet 
emploi  elle  eft  préférée  à  la  grand'- 
mère  ;  elle  peur  auffi  être  nommée 
tutrice  par  le  teftament  de  fon  ma- 
ri y  le  Juge  lui  défère  pareillement 
la  tutelle. 

La  tutelle  finie,  la  mère  eft  or- 
dinairement nommée  curatrice  de 
fes  enfans  jufqu  à  leur  majorité. 

Suivant  la  loi  des  douze  Tables  , 
les  enfans  ne  fuccédoient  point  à  la 
mère  ,  ni  la  mère  aux  enfans  ;  dans 
la  fuite  le  Préteur  leur  donna  la 
po(re(lion  des  biens  fous  h  titre 
undc    cognati  i    enfin  l'Empereur  | 
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Claude  &  le  Sénatus^Confulte  Ter- 
tyilien  déférèrent  la  fucceflion  des 
enfans  à  la  mète;  favoir,  â  la  mère 
ingénue^  lorfqu'elle  avoir  croisent- 
fans  ,  &  à  la  mère  affranchie  j  lorf- 
qu'elle en  avoir  quatre.  II  y  avoit 
cependant  plufieurs  perfonnes  qui 
étoient  prérérées  à  la  mère  ;  fa  voir, 
les  héritiers  fiens  ou  ceux  qui  en 
tenoient  lieu ,  le  père  &  le  frète 
confanguin.  Par  les  conftitutions 
poftérieures ,  la  mère  fut  admife  â 
la  fucceffion  de  fon  fils  ou  de  fa  fille 
unique ,  &  lorqu'il  y  avoit  d'autres 
enfans,  elle  ctoit  admife  avec  les 
frères  &  fœurs  du  défunt.  Par  le 
droit  des  Novelles ,  les  mères  furent 
préférées  aux  frères  &  fœurs  qui 
n'étoient  joints  que  d*un  côté. 

L'Edit  de  Sainc-Maur  du  mois 
de  Mai  15^7,  appelé  communé- 
ment l'Edie  des  Mires  ^  otdontu 
queles  mères  ne  fuccéderoient  point 
en  propriété  aux  biens  paternels  de 
leurs  enfans,  qu'elles  demeure- 
roienr  réduites  â  l'ufufruit  de  la 
moitié  de  ces  biens  avec  la  propriété 
des  meubles  &  acquêts  qui  n'en  fai- 
foient  pas  partie.  Cet  Edit  fut  re- 
^iftré  au  Parlement  de  Paris,  mais 
il  ne  fur  pas  reçu  dans  les  Parle- 
mens  de  Droit  écrit ,  fi  ce  n'eft  au 
Parlement  de  Provence ,  &  il  a  été 
révoqué  par  un  autre  Edit  du  mois 
d'Août  1719,  qui  ordonne  que  les 
fucceflions  des  enfans  feront  réglées 
â  l'égard  des  mères ,  comme  elles 
l'étoient  avant  l'Edit  dis  Saint- 
Maur. 

Suivant  le  Droit  comtnun  du 
Pays  coutumier ,  la  mère ,  auffi- 
bien  que  le  père ,  fuccède  aux  meu- 
bles &  acquêts  de  fes  enfans  ou  pe« 
tits- enfans;  à  l'égard  des  propres, 
ils  fuivent  leur  ligne. 

La  mère  fut  admife  i  la  foceef- 

fon 
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■    'fion  de  fes  enfans  nacarels  par  le 
'Sénatus-Confuice  Tercyllien. 

Pour  ce  qui  eft  des  fucceffions 
cdes  enfans  à  leur  mère,  ils  ne  lui 
SxiccéàoxQm  ^omi  ab  inuflat  ;  ceoe. 
ifuc  que  par  le  Sénatus  Confulte  Ar- 
iphitien  qu'ils  y  furent  admis ,  & 
jncme  les  enfans  naturels ,  ce  qui 
fut  depuis  étendu  aux  petits-en- 
^fans. 

En  France ,  la  mère  nt  fuccède 
point  à  fes  enfans  naturels,  &  ils 
ne  lui  fuccèdent  pas  non  plus,  (i 
ce  n*eft  en  Dauphmé  &  dans  quel- 
ques Coûtâmes  fîngulières^  ou  le 
droit  de  fuccéder  leur  eft  accordé 
réciproquement. 
Mère  ,  fe  dit  audî  des  femelles  des 
animaux  lorfqu'elles  ont  des  petits. 
yoilà  la  mhc  de  ces  deux  petits 
•chiens.  La  mère  vient  de  porter  la 
becquée  à  fts  petits^ 
%iiÏK%  y  fignifie  aufli  matrice;  mais  en 
ce  fens  il  n'a  guère  d'ufage  que  dans 
-ces  phrafcs^  mal  de  mèrej  vapeur  de 
mère. 

On  dit  figurément  en'matière  de 
bénéfice ,  qavn  homme  ne  peuipcf- 
féder  en  même  temps  la  mire  &  la 
y  lie  ;  pour  dire ,  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis par  le  Droit  canon  de  poflcder 
un  bénéfice^  &  quelqu'un  des  bé- 
néfices qui  en  dépendent. 

On  dit  auflî  figurément,  notre 
mire  fainte  Egli/e  eji  la  mère  des 
Fidelles^  VEpifi  ejl  une  bonne 
mère*  ^  • 

>94èR€ ,  fe  dît  encore  figurément  d'tme 
Religieufe  profefTe.  La  Mère  Prieu^ 
re.  La  Mère  Vrfule.  La  Mcre  Ah-- 
bcffe. 

On  dit  d'une  femme ,  -quV/jf  efl 
la  mère  des  pauvres  ;  pour  dire  , 
^qu'elle  fart  de  grandes  charités ,  de 
grandes  aumônes. 
liliRE^  fe  prend  quelquefois  figaré- 
ment  pour,  eau  fe*  La  parejfe  ejl  U 

Tûtuc  xyiL 
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mère  de  tous  vices.  V ambition  ejl  l^ 
mère  dd  tous  les  dé/ordres.  La  né- 
cejjité  ejl  la  mère  d'indujlrie.  La  dé" 
fiance  tfi  la  mère  defûrcté. 

On  dit  aufli  figutément ,  que  la 
Grèce  a  été  la  mère  des  beaux  arts; 
pour  dire ,  que  les  beaux  arts  onc 
pris  naifTance  dans  la  Grèce ,  Se 
•qu'ils  y  ont  été  perfeâionnés. 

Qn  dit  proverbialement ,  quand 
on  a  réfola  de  ne  plus  aller  dans  ua 
lieu  dont  on  a  été  mal  fatisfait ,  ou 
de  ne  plus  fe  mêler  de  quelque  af- 
faire ,  de  ne  plus  être  de  quelque 
partie,  c'efl  le  ventre  de  ma  mère^ 
je  n*y  retourru  plus. 

Belle -mère;  terme  relatif.  C'eft  i 

.  l'égard  des  enfans ,  la  femme  que 
leur  père  a  époufée  après  la  mort 
•de  leur  mère  ;  à  l'égard  d'un  gen- 
<lre  ,  c'eft  la  mère  de  fa  femme;  6c 
i  l'égard  d'une  bru ,  c  eft  la  tnère 
de  fan  mari. 

GRAHD'MiRE,  fe  dît  d«ts  la  lignifi- 
cation d^aïeule.  C' ejl  fa  grand' mère 
du  côté  paternel.' 

MARE  NOURRICE ,  fe  dit  de  celle  qui 
alaite  un  enfant  &  qui  le  nourrit 
'dans  le  premier  temps  de  fon  en- 
fance*,  au  lieu  de  U  véritafble 
mère. 

En  Chimie,  on  appelle  eau  mère, 
l'eau  faline  &  épaifte  qui  ne  fournie 
plus  de  criftaux^  Les  eaux  mères  les 
plus  communes  font  celles  du  nitre, 
xlujil  marin,  du  vitriol  &  du  Jet  de 
Jiignette. 

Mère  fo^lle,  ou  MÎRt  fous  ,  eft  le 
nom  d'une  Société  facérieufe  qui 
«'établie  en  Bourgogne  fur  la  fin 
da  14^  ou  au  commencement 
du  15*  fiècle,,  Quoiqu'on  ne  puifTe 
•rien  aire  de  certain  touchant  la  pre- 
mière inftittition  de  cette  Société, 
on  voit  qu'elleétoitétfibliedntehips 
:du  Duc  Philippe  le  Bon  Elle  fut 
x:oo£roiée  pat  Jean  d'Amboîfe  ^ 
Ttc 
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Evcque  de  Langres  »  Gouvernear  ^ 
de  Bourgogne  ,  en  1454*  £He 
ctoic  compofée  de  plus  de  cinq 
cens  perfonnes  de  toutes  fortes 
d'états  »  Officiers  du  Parlement  y 
avocats ,  Procureurs ,  Marchands , 
&c. 

Le  but  de  cette  Société  étoic  la 
joie  &  le  plaiûr.  Elle  tenoic  ordi- 
nairement afTemblée  dans  la  falle 
du  Jeu  de  Paume  de  la  Poiiïbnne- 
lie ,  à  la  réquifition  du  Procureur 
Fifcal,  dit  Fifcal  p^en  j  comme  il 
paroît  par  les  billets  de  convocation, 
compofés  en  vers  burlefques.   Les 
trois  derniers  jours  de  Carnaval , 
les  Membres  de  la  Société  portoient 
des  habillemens  déguirés&  bigarrés 
de  couleur  verte,  rouge  ic  jaune, 
un  bonnet  de  même  couleur  à  deux 
pointes  avec  des  fonnettes ,  &  cha- 
cun d'eux  tenoit  en  main  des  ma- 
rottes ornées  d'une  tète  de  fou.  Les 
^charges  &  les  portes  étoient  dif- 
tingués  par  la  différence  des  habits; 
la  Compagnie  avoir  pour  Chef  ce- 
lui des  Anbciés  qui  s'étoit  rendu  le 
plus  recommandable  par  fa  bonne 
"  mine ,  fes  belles  manières  &  fa  pro- 
bité. Il  étoit  choi(i  par  la  Société  > 
en  portoit  le  nom ,  èc  s'appeloit  la 
JMèrc  FolU.  11  avoit  toute  fa  Cour 
comme  un  Souverain ,    fa  Garde 
SuiflTe,  fes  Gardes  à  cheval,    fes 
Officiers  de  Juflice ,  des  Officiers 
de  fa  Maifon  ^  fon  Chancelier,  fon 
Grand  Ecuyer,  en  un  mot  toutes 
les  dignités  de  la  Royauté. 

Les  jugemens  qu'il  rendoit  s'e- 
xécutoient  nonobftant  l'appel ,  qui 
fe  relevoit  direâement  au  Parle- 
ment. On  en  tsouve  un  exemple 
dans  un  Arrêt  de  la  Cour  du  ^  Fc- 
yier  1579,  qui  confirme  le  Juge» 
ttîent  rendu  par  la  Mère  Folle. 

L'infanterie,  qui  étoit  de  plus 
de  deux  cens  hpmmes  >  portoit  ua  j 
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guidon  ou  étendard,  dans  letfteel 
etoient  peintes  des  tètes  de  fous 
fans  nombre  avec  leurs  chaperons  y 
plufieurs  bandes  d'or ,  ^  pour  de* 
vife  :  Stultorum  infinitus  cjl  numt^ 
rus. 

\\s  portoient  un  chapeau  â  deux 
flammes  de  trois  couleurs ,  rouge  » 
verte  &  jaune,  de  la  même  figure 
&  grandeur  que  celui  des  Ducs  de 
Bourgogne.  Sur  ce  drapeau  étoit  re* 
préfentce  une  femme  affife  l  vctue 
.  pareillement  de  trois  couleurs,  rou« 
ge ,  verte  &  jaune ,  tenant  en  fa 
main  une  marotte  i  tète  de  fou  ,  & 
an  chaperon  à  deux  cornes,  avec 
une  inhnité  de  petits  fous  coifFés 
de  même  qui  forroient  par-defTous 
&  par  les  fentes  de  fa  Jupe.  La  de* 
vife  pareille  i  celle  de  1  crendard 
étoit  Dordée  tout  autour  de  franges 
rouges ,  vertes  &  jaunes» 

Les  Lettres-Patentes  que  l'on  ex^- 
pédioit  à  ceux  aue  l'on  recevoir 
dans  la  Société ,  etoient  fur  parche- 
min, édites  en  lettres  de  trois  cou- 
leurs ,  fignées  par  la  Mère  Folle  Se 
par  le  Griffon  Vert ,  en  fa  qualité 
de  Greffier.  Sur  ces  Lett  tes- Patentes 
étoit  empreinte  la  figure  d'une  fem- 
me affife ,  portant  un  chaperon  en 
tète ,  une  marotte  en  main ,  avec 
la  même  infcription  qua  l'éten- 
dard. 

Quand  les  Membres  de  la  Société 
s*affembk)ient  pour  manger  enfetn- 
ble ,  chacun  portoit  fon  plat.  La 
Mère  Folle ,  (on  fait  que  c*cft  le 
Commandant ,  le  Général  ^le  Grand- 
Makre  )  avoit  cinquante  Suiffes 
pour  fa  garde  r  c'étoient  les  plus 
riches  Artifans  de  la  Ville  qui  fe 
prêtoient  volontiers  à  cette  dépenfe. 
Ces  Suiffes  faifoient  garde  à  la  porte 
de  la  falle  de  rademblce ,  &  accom- 
pagnoienc  la  Mère  Folle  à  pied,  ^ 
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U  r^ferve  du  Colonel  qui  montolt 
à  cheval. 

Dans  les  occafîons  folennelles,  la 
Compagnie  marchoic  avec  de  grands 
chariots  peines ,  traînés  par  nx  che- 
vaux ,  caparaçonnés  avec  des  cou- 
vertures de  trois  couleurs  »  &  con- 
duits par  leurs  Cochers  6c  leurs 
Poftilions  vécus  de  même.  Sur  ces 
chariots  étoient  feulement  ceux 
qui  récitoient   des  vers   Bourgui- 

fnons,  habillés  comme  le  dévoient 
tre  les  perfonnages  qu'ils  repréfen- 
toient. 

La  Compagnie  marchoit  en  ordre 
avec  ces  chariots  par  les  plus  belles 
rues  de  la  Ville ,  &  les  plus  belles 
Poclies  Te  chanroient  d'abord  de- 
vant le  logis  du  Gouverneur,  en- 
fuite  devant  la  maifon  du  Premier 
PréHJent  du  Parlement ,  &  enfin 
devant  celle  du  Maire.  Tous  écoient 
mafdaés ,  habillés  de  trois  couleurs  ; 
mais  ayant  des  marques  diftinAîves 
fuivant  leuçs  offaces. 

Quatre  Hérauts,  avec  leurs  ma- 
rottes ,  marchoient  à  la  tête  devant 
le  Capitaine  i\es  Gardes }  enfuite 
paroiiToient  les  chariots,  puis  la 
Mère  Folle  précédée  de  deux  Hé- 
rauts ,  Se  montée  fur  une  haquenée 
blanche^  elle  étoit  fuivié  de  fes 
Dames  d'arour ,  de  fîx  Pages  &  de 
douze  Valets  de  pied  :  après  eux 
venoit  TEnfeigne  ,  puis  foixante 
Ofhcicrs,  les  Écuvers,  les  Faucon- 
niers, le  Grand- Veneur  &  autres* 
A  leur  fuite  marchoient  le  Guidon, 
accompagné  de  cinquante  Cavaliers, 
&  à  la  queue  de  la  Proccflion  le 
JFifcal  Vert  6c  les  deux  Confeillers 
habillés  comme  lui  \  eniin  les  Suiffes 
fcrmoîent  U  marche. 

La  Mère  Folle  montoit  quelque- 
fois fur  un  chariot  fait  exprès ,  tiré 
par  deux  chevaux  feulement ,  lorf- 
qu'elk  étoit  feule  ^  toute  la  Corn* 
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pagnie  la  précédoit ,  6c  fuivoit  ce 
char  en  ordre.  D'autrefois  on  âtte- 
loit  au  char  de  la  Mère  Folle  douze 
chevaux  richement  caparaçonnés  ; 
&  cela  fe  faifoit  toujours  lorfqu'on 
avoir  conftruit  fur  le  chariot  UQ 
théâtre  capable  de  contenir  avec  la 
Mère  Folle  des  Â£keurs  habillés 
fuivaat  la  cérémonie  y  ces  Ââ;eur$ 
récitoient  aux  coins  des  rues  des 
vers  François  &  Bourguignons  con- 
formes au  fujet.  Une  bande  de  Vio- 
lons &  une  troupe  de  Muficiens 
étoient  aufli  fur  ce  théâtre. 

S'il  arrivoit  dans  la  Ville  qoel- 
qu  événement  fingulier  ,  comme 
larcin  ,  meurtre ,  mariage  bizarre  » 
féduâion  du  fexe ,  &c.  pour  lors 
le  chariot  &  l'infanterie  étoient  fur 

1>ied  ;  on  habilloit  des  pcrfonnes  de 
a  troupe  de  même  que  ceux  à  qui 
la  choie  étoit  arrivée ,  &  ob  repré* 
fencoit  Tévènement  d'après  nature. 
C'eft  ce  qu'on  appeloit  faire  mar- 
cher la  Mère  Folle  »  l'infanterie 
Dijonnoife. 

Si  quelqu'un  aggré^é  dans  U 
Compagnie  s'en  abftenoit ,  il  devoit 
ajpporter  une  excufe  légitime ,  (inon 
il  étoit  condamné  à  une  amende  de 
vingt  livres.  Perfonne  n'étoit  reçu 
dans  le  Corps  que  par  la  Mère 
Folle  ,  Se  fur  les  concluHons  du 
Fifcal  Vert;,  on  expédioit  enfuite 
des  provifîons  au  nouveau  reçu , 
lefquelles  lui  coûtoient  une  piilple. 

Quand  quelqu'un   fe  préfentoic 

t»our  être  admis  dans  la  Compagnie» 
e  Fifcal  afliis  faifoit  des  queftions 
en  rimes.  Se  le  Récipiendaire  ^de- 
bout ,  en  préfence  de  la  Mère 
Folle  &  des  principaux  Officiers  de 
l'infanterie,  devoit  auflî  répondre 
en  rimes  \  fans  quoi  fon  aggre^aHon 
n'étoit  point  admife.  Le  Récipien- 
daire de  gra^nde  condition  ou  d'un 
Ttt  îj 
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ftang  diftingué,  avoit  le  priviljfge' 

de  répondre  affis« 

D  abord  après  la  réceprion  ,  on 
.    taî  donnoit  les  marques  de  C6n« 

frère  »  en  lai  mettant  fur  la  tète  le 
'     chapeau  de  trois  couleurs,  &*  on 

hii  a(Ggnoir  des  gages  (vis  des  droits 

imaginaires  ou  qui  ne  produifoient 
•     rien ,  comme  on  le  voit  par  quel- 

2ues  lettres  de  réception  qui  fub- 
ftent  encore.  Nous  avdtis  dit  plus 
haut  que  la  Compagnie  comptoit 
parmi  fes  Membres  des  Perfonnes 
àa  premier  rang,  en  voici  la  preuve 
^i  mérite  d'être  tranfcrite« 

jfde  de  réception  de  Henri  de 
Bourbon ,  Prince  de  Condé  ^  premier 
Prince  dû  SaM^  en  la  Compagnie 
de  la  Mère  toile  de  Dijon,  l'an 

Les  fuperlàtifs  ,  mirlifidues  & 
fcientifiquei,  l'Opinant  de  l'infan- 
terie Difonnoifé ,  Régent  d'Apol- 
lon &  des  Mufes,  nous  légitimes 
enfans  figuratifs  dû  vénérable.  Bon 
Temps  te  de  la  Marottej  fés  petitsr 
fils,  neveux  Ôc  arrière •  neveux  , 
rouges ,  jaunes  ,  verts ,  couverts  , 
découverts  &  forts  en  gueule  *j  i 
fous  fous ,  archifous  ,  lunatiques , 
hétéroclites,  éventés,  poètes  de 
nature  bizarres ,  durs  &  mous ,  aU 
fnanachs  vieux' &  nouveaux ,  pafTés , 
préfens  &  à  venir ,  Salui.î^ouhhs 
piftoles  •  ducats  ôi  autres  efpèces 
forgées  à  la  poftugaife ,  vin  nou- 
^  veau  fans  aucun  mal-aife ,  &  chel- 
1B€  qui  ne  le  voudra  croire,  que 
haut  &  puiiïant  Seigneur  Henri  de 
Bourbon ,  Prince  de  Condé  ,  pre- 
mier Prince  du*  Sang,  Maifon  & 
Couronne  de  France  ^  Chevaliler, 
tcc.  1  toute  outrance  auroit  fon 
AltefTe  honoré^  de  fa  préiènce-  les 
fèftus  &  guoguelus  Mignons  de  la 
ÏAiïis  Jolie ,  ic  daigiié  requérir  en 


pleine  aflemblée  d'Infanterie,  Ikr 
immatriculé  &  récepturé,  comme 
il  a  été  reçu  &  couvert  du  cbaperon: 
fans  péril ,  &  pris  en  main  la  flaa*^ 
rotte,  &  juré  par  elle  &  pour  elle 
ligue  offenfive  &  défensive ,   fôo- 
tenir  inviolabiemenr ,    garder   & 
maintenir  Folie  en  tous  fes  jpoints ,. 
s'en  aider  &  fervir  â  toute  nn.  Re- 
quérant lettres  à  ce  convenables  >:  i. 
quoi  inclinant,  de  l'avis  de  notre 
redoutable  Dame  Se  Mère ,  de  notre 
certaine    fcience  ,    connoi  (Tance  , 
puiflance   &  autorité,  fans   autre, 
mformation.  précédente,    i    plein^ 
confiant  de  fonÂltefTe ,  avons  icelle 
avec  allégrelfe  par  ces  prcfentes, 
hurelu^  berelu,  i.  bras  ouverts*  & 
découverts,   reçu  &  impatronifé». 
la   recevons  8c  impatronifons- en 
notre  Infiinterie  Dijennoife  ,    en 
telle  forte  &  manière  qu'elle  de* 
meure  incorporée  au  C^ner  de: 
rintefte,&  généralement  tant  que    ' 
Folie  durera-,  pour  par  elle  y  être,, 
tenir  &.  exercer  i  fon  choix  telle 
charge  qu'il  lui  plaira^  aux  hoo« 
neiKS ,  prérogatives ,  prééminences, 
autorité  &  puiiïance  que  le  ciel,, 
fa  puilTance  &  fon  épée  lui  onrac- 
quis^  pFètanffon  AlteiTe  main  forte 
axe  que  Folie  s'éternife.,  £c.  ne  -foit 
empêchée.,  ains  ait  cours   &  dé« 
cours,  débit  de  fa  marchandife, 
trafic   6c  commerce  en  tout  pys 
foit  libre  par-tout ,  en  tout  privHé- 

fiée;  moyennant -quoi  ii  eltperaiis 
fonAUefle,  ajouter,  (refaire,  le 
veur,.fotSe  fur  folie,  franc  far 
franc  ,  ,ahtei  fub  ante^  perante,  fans  ^ 
intermiûion  ,  diminution  ou  inter- 
locutoire ,  que  le  branle  dé  la  mâ- 
choire \  6c  ce  aux  gages  &  prixtde^ 
fa  valeur , .  qu'avons  aflîgné  &  affi- 

5 fions. fur  nos  champs  de  Mars  Se- 
épouilles  des  ennemis  de  la  FraïKC,. 
qu'elle. lèvera. par  fes>inaui$  »  ^iss. 
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^'*€i{  ftcre  comptable.  Dbnnf  &  C(m^ 
haicé  i  fon  AlceiTe  9 

A  Dijon  ou  ellea  été ,.' 

£c  odron  boit  à  fa  (anté  «• 

IL'an  fixcenc  mille  avec  vîngt-fix,.      __^ 

Que  tous  les  fous  étoienc  afTis. 

Signés  par  Ordonnance  des^  re- 
doutables Seigneurs  bûvans  &  fo- 
ktiques^  &  contrefigné  Defckanips, 
Mère  ;  &  plus  bas  ^  le  Griffon 
Vert. 

Cependant,  peu  d^années  après 
cette  facétieufe  réception  du  pre- 
mifer  Prince  du  Sang  dans  la  So- 
ciété, parut  l'Edit  févèrc  de  Louis 
Xlll»  donné  d  Lyon  le  ii  Juin 
vC^Oy  vérifié  v&  enregiftré  à  la 
Courte  5  Juillet fuivant,qpi  abolit 
&  abrogea  fous  dé  groffes^peines^a 
Compagnie  de  la  Mère  Folle  de 
Dijon  ,.  laquelle  Compagnie  de 
Mère  Folle,  dit  TEdit,  eft  vrai- 
ment une  Mère  &  pure  Polie  ^  par 
\  les  défordres  Se  débauches  qu'elle 
aprodttits,  &  continue  de  produire 
contre  lès  bonnes  mœurs  >  repos.  & 
tranquillité  de  la  Ville,  avec  très- 
mauvais  exemple. 

Ain(i  fitiit  la  Société  Dijon^ 
fioifc.. 
MiRE ,  s'emploie  adjeâivement  avec 
^quelqpes  iubftantifs*  On  appelle 
mire  goutte  y  le  plus  par  vin  qui 
coule  par  ki-mème  de  la  cuve ,  iasis 
que  Ion  ait  foulé  le  rai(tn« 

Oh  appelle  mère  laine  y  la  laine  la 

Îtos  âne:  qui  fe  tond. fur  une  bre- 
is. 
On  appelle  mère  perléy  une  grofle 
coquille  de  perles,  qui  en  renferme 
quelquefois  un  grand  nombre. 

On  appelle  langue  mère  ^  une 
langue  qoi  n'eft' dérivée  d  aucune 
autre  &. dont  quelques  -  une»  ibnt 
déxivéei;- 
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Onappelle  dure-miré^  8c  pie  -mèrej 
les  deux  membraner  qui  envelop- 
pent le  cerveau. 

La  première  fyllàbe  eflr  longue  91 
&  la  féconde  très-brève. 

MÉRÊ^,  bourg  de  France,  en  Nor-- 
mandie,  fur  la  rivière  de  Noireaû ,» 
i  une  iieue,  nordelV^  de  Condé. 

MëRÉÂN^  bourg  de  France,  dans 
le  Berry  ,  fur  TArnon  ,.à  une  lieue  ,> 
fud ,  de  Viferfon. 

MÊREAU  j  fubftamif  mafculih.  Pe- 
tite pièce- de  métal  ou  <ie  carton  qué^ 
l'on  donne,  dans  les  Eglifes  catné-- 
drales  &  collégiales  à  chaque  Cha-^ 
noine  «  pour  marque  de  fonafliftance- 
à<rOfKc&divin,  ou  à  quelque  fonc- 
tion Eccléfîaftique ,  &  pour  luifer- 
vir  à  recevoir  la-diftributîon  qui  lui^ 
appartient.  Un* a  point  eu  de  méreau. 
On  ne  paye  que  les^  Chanoines  qui 
rapportent  leurs  méreaux.- 

La  première  fyllabe  eft  brève ,  bc 
la  féconde  moyenne  au  fingulier  ^ 
mais  longue  auplurieL- 

MËRECZ;  ville  du  ertnd  Duché  Àt 
Lirhuanie,-  au-  connuenr  d'une  ri- 
vière de  même  nom'&  du'Mémen ,. 
à'  douze  lieues,  nord^eft ,  de  Grod- 
no. 

MÉRELLB  :  fubftantif  féminin.  Ef- 
pèce  de  Jeu  qui  n'eft  guère  u(ité* 
q\ie  parmi  les  enfans  &  les  écoliers, ^ 
&  ou  Ton  joue  avec  de  petites  nwr-- 
ques.  IlsJQuentàlanUrelle^  QueU- 
ques-uns  difent  marelle. 

MEREND  i  ville  de  Perfe ,  dans  l'A- 
derbi'ian ,  au  80*  degré,  50  minutes^ 
dé  lôngirude,  &  an  57s  5  5  minutes > 
de  latitude. 

MÉRI AN , .(  Marie^Sibylle  )  fille  d W 
Graveur  Allemand ,  célèbre  paries**» 
pâyfages ,  fés  perfpeûives  &  fes^ 
vues,  hétita  des  talens  de  fôn  père. 
Elle  naquit  à  Francfort  en  i  ^47 ,  •& 
y.  mourut  en  1717;  Le  goût,  l'Sn-*- 

[    telligçnce-  U  la  vérité  avec  kfq^eli*^ 
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elle  a  fo  pebdre  à  détrempe ,  les 
fleurs ,  les  papillons  «  les  chenilles 
6c  autres  infeâes  lui  ont  Fait  beau- 
coup de  féputation.  Elle  étoit  (i  cu- 
rieufe  de  cette  partie  de  l'Hiftoire 
naturelle ,  qu'elle  entreprit  plufieurs 
voyages  pour  voir  les  collerions 
que  les  Curieux  en  avoient  faites. 
On  eftioie  beaucoup  Tes  defifeins  Se 
fes  notes  pour  faire  connoître  les 
infeâes ,  leurs  métamorphofes ,  Se 
les  plantes  dont  ils  fe  nourrilTent. . 
MÉRIDA  ;  ville  forte  d'Efpagne^  dsfns 
Ja  nouvelle  CaftiUe ,  i  1 8  lieues  » 
fud-eft,  d'Alcantara,  &  à  5(1  lieues , 
fud-oueft,  de  Madrid.  Elle  eft  (iraée 
dans  une  contrée  agréable  Se  fertile 
en  grains,  en  vins  &  en  excellens 
fruits.  Augufte  la  bacit  &  y  établir 
une  colonie  Romaine ,  Tan  de  Ro- 
me 716.  Il  orna  fa  nouvelle  ville 
d'un  pont  de  pierre  fur  la  Giiadia- 
pa,  lequel  fut  emporté  en  1^10, 
de  deux  aqueducs ,  &  il  acheva  un 
chemin  qu'on  avoit  commencé  de 
cette  place  â  Cadiï.  On  a  des  mé- 
dailles qui  prouvent  tous  ces  faits. 
Vefpafîen  y  fit  au/Ii  de  belles  répar- 
rations. 

Sous  les  Goths,  Mérida  tenoit 
le  premier  rang  dans  TEtat  S^  dans 
rEglife-,  car  elle  étoit  la  capitale 
de  la  LuHtanie,  &  la  Métropole  des 
Evèchés  d'alentour.  Les  Maures  en 
onr  été  les  maîtres  pendant  cinq 
cens  vingt  ansj  elle  leur  fut  enlevée 
^n  11)0. 

On  y  voit  quelques  reftes  d'anti- 
quités. 

M^RiDA  ,  eft  ^uffi  le  nom  d'une  ville 
de  l'Amérique  feptentrionale,  ca- 
pitale de  la  province  d'Yucatan , 
dans  la  nouvelle  Efpigne ,  â  douze 
lieues  de  la  nier,  fous  le  iH^^  de- 

(rré,  50  minutes  de  longitude,  & 
e  20S  10  minutes  de  latitude. 
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Ceft  la  réfidence  de  TEv^cié  Se  da 
Gouverneur  de  la  province. 

Il  y  a  encore  une  ville  de  même 
nom  dans  T  Amérique  méridionale  » 
au  nouveau  Royaume  de  Grenade  » 
â  40  lieues ,  aord-eft  »  de  Panipe- 
lune. 
MÉRIDIEN  'y  fubftantif  mafculin. 
Mtridianus.  Grand  cercle  de  la 
fphère  qui  paiTe  par  les  pôles  du 
monde  &  par  le  zénirh,  du  lieu 
duquel  il  elt  dit  méridien. 

Chaque  point  du  méridien  eft 
également  éloigné*  de  ri\orizot]t  i 
droite  &  à  gauche  »  enforte  que 
cous  les  aftces  entre  leur  lever  Se 
leur  coucher  fe  trouveront  dans  le 
méridien ,  iine  fois  au-defliis  de 
rhorizon  &  une  fois  au-deflfousj 
leur  circulation  diurne  fera  partagée 
en  quatre  patries  égales,  depuis 
leur  lever  jufqu*i  leur  patTage  au 
méridien ,  depuis  le  paflage  au  méf 
ridien  jufqu*au  coucner,  depuis  le 
coucher  jufqu  au  paflfage  inférieur, 
&  depuis  ce  paflage  â  la  partie  in- 
férieure du  méridien,  jufqu*au  le* 
yer  du  jour  fuivant. 

Le  méridien  partagé  tout  le  ciel 
en  deux  hémifphères  *  dont  l'un  eft 
â  lorient  &  l'autre  à  Toccident.  On 
appelle  Tun  hémifphcre  oriental^  SÇ 
l'autre  hémifphèrt  ocddcnraL 

Ce  cercle  s'appelle  mdW^V/ij  ptr- 
cequ'il  marque  te  milieu  du  jour 
au  moment  où  le  foleil  y  pa(fe; 
cous  les  aflres  y  paflent  également 
par  leur  mouvement  diurne  :  auffi* 
to^  qu* ils  fe  lèvent ,  nous  les  voyons 
approcher  du  méridien  ^  &  ils  v 
affent  quand  ils  font  parvenus  a 
la  moitié  de  leur  cours ,  cm  i  leur 
plus  grande  hauteur ,  &  ils  sab^Bf- 
fenr  enfuite  vers  le  couchant  en 
s'éloignant  du  métidien. 

Le  méridien  ^'un*pays  fitué  plus 
à  rptiçnt  que  Paris ,  e(^  ditféscot 
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du  méridien  de  Paris;  &  robfer- 
vateur  qui  marche  vers  l'orient  oa 
vers  l'occident ,  change  de  méri- 
dien f  de  conte  la  quantité  dont  il 
avance  vers  lorienc  ou  l'occident  : 
ainfi  de  Paris  à  Breft,  il  y  a  environ 
fept  degrés  ,  dont  Paris  eft  plias 
oriental  que  Breft,  &  parconfé-, 

3uent  le  méridien  de  Paris  diffère 
e  fept  degrés  de  celui  de  Breft.  Il 
n'y  a  qu'un  moyen  de  changer  de 
place  (ans  changer  de  méridien, 
c'eft  d'aller  direftement  vers  le  nord 
ou  vers  le  fud. 

Tous  les  méridiens  des  difiTérens 
Pays  de  la  terre  fe  réunilTent  &  fe 
coupent  aux  deux  pôles  du  monde , 
puiiqu'ils  font  tous  menés  d'un  pôle 
a  l'autre  :  ils^ont  tous  coupés  en 
deux  parties  égales  par  Téquateur , 
puifque  l'équateur  eft  par  tout  â 
égale  diftance  des  deux  pôles  j  ils 
font  tous  perpendiculaires  à  l'équa- 
teur ,  car  autrement  l'équateur  ap- 
procheroit  plus  des  deux  pôles  d'un 
côté  que  de  l'autre ,  ce  qui  eft  contre 
la  définition  même  de  Téquateur» 
Mais  quand  l'obfervateur  placé  dans 
un  lieu  fixe  parle  du  méridien ,  il 
doit  toujours  entendre  le  méridien 
du  lieu  où  il  eft;  celui  qui  patTe 
par  fon  zénith ,  ôc  que  l'on  conçoit 
comme  fixe  auffi-bien  que  Thori- 
zon. 

On  appelle /?r^/72/Vr  méridien^  ce- 
lui duquel  on  compte  fous  les' au- 
tres en  allant  d'orient  en  occident. 
Le  premier  méridien  eft  donc  le 
commencement  de  la  longitude» 

C'eft  une  chofe  purement  arbi- 
traire de  prendre  tel  ou  tel  méri- 
dien ;  auui  le  premier  méridien  a- 
i-il  été  fixé  différemment  par  dif- 
férens  Auteurs  chez  différentes  Na^ 
lions  &  en  différens  tesnps  ;  ce  qui 
a  été  une  fource  de  confufion  dafts 
la  géographie.  La  règle  que  lesAn- 
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tiens  obfervoient  là-deffus ,  éioic 
de  faire  pafter  le  premier  méridien 
par  l'endroit  le  plus  occidental  qu'ils 
connurent  :  mais  les  Modernes  s'é- 
tant  convaincus  qu'il  n'y  avoir  poinc 
d'endroit  fur  la  terre  qu'on  put  re- 
garder comme  le  plus  occidental  » 
ort  a  ceffé  depuis  ce  temps  de  comp- 
ter les  longitudes  des  lieux ,  à  com- 
mencer d'un  point  fixe. 

Ptolémée  prenoit  pour  premier 
méridien ,  celui  qui  paffe  par  U 
plus  éloignée  des  îles  Fortunées, 
parceque  c'étoit  l'endroit  le  plu» 
occidental  qne  l'on  connût  alors. 
Depuis  on  recula  le  premier  méri- 
dien de  plus  en  plus ,  a  mefure  qu'on 
découvrit  des  Pays  nouveaux.  Quel- 
ques-uns mirent  pour  premier  mé- 
ridien ,  celui  qui  paffe  par  l'île  Saint- 
Nicolas  ,  près  du  cfp  Verd  ;  Hon«  ' 
dius ,  celui  de  l'ile  de  Saint- Jacques  ; 
d'autres  celui  de  l'île  du  Corbeau  , 
l'une  des  Açores.  Les  derniers  Géo- 

fraphes ,  &  fur-toiit  les  Hollandois  , 
ont  placé  au,  pic  de  Ténériffe  j 
d'autres,  à  l'île  de  Palme,  qui  eCt^ 
encore  une  des  Canaries  ;  &  enfin 
les  François  l'ont  placé  par  ordre  de 
Louis  XIII  à  l'île  de  Fer,  qui  eft: 
auffi  une  des  Canaries. 

On  compte  de  cette  île  la  longi- 
tude vers  l'orient ,  en  achevant  le 
cercle,  c'eft -à- dire,  |ufqu'au  z6o^ 
degré  qui  vient  joindre  cène  île  i 
fon  occident.  11  y  a  même  ai  cette 
occafion  une  Ordonnance  de  Louis 
XIII,  du  premier  Juillet  K>}4y 
qui  défend  à  tous  Pilotes ,  Hydro- 

fraphes.  Corn pofiteurs  &  Graveurs 
e  cartes  ou  globes  géographiques  , 
w  d'innover  ni  changer  l'ancien 
ly  établiffement  des  méridiens,  01» 
»  de  conftiruer  le  preoûer  d'iceur 
99  ailleurs  qu'à  la  partie  occidentale 
19  des  îles  Canaries ,  conformément 
p  à  ce  que  les  plus  anciens  &  fa^ 


5.1P  MER  ' 

jn  menx  Géographes  ont  détectnloé , 
41  &c.  9>  M.  de  JLUle  l*avoic  d'abord 
•conclu  à  vingt  degrés  cinq  minutes 
.de  longitude  occidenule  par  rap- 
ipoct  dParis ,  d'aptàs  les  obfervations 
de  Meflieurs  Vaûo  &De$ha)res». 
faites  en  1681  à  Gorée,  petite  île 
d'Afrique ,  qui  ^(l  à  deiux  lieues  du 
xap  V^rd  j  mais  il  s'étoit  arrêté  en- 
suite au  nombre  rond  de  yitig.t  de- 
igrés. 

Il  feroit  fans  doute  plus  fur  & 
plus  con^impde  de  prendre  pour 
poifLt  fixe  jun  lieu  plus  connu ,  & 
dont  iapolition  fût  mie;ux  conftatéej 
.tel ,  par  exemple  j  que  rObferva- 
»ire  de  Paris,  &  de  compter  .en- 
iuite  la  longitude  orientale  ou  oc- 
«fidentale,  en  partant  du  méridien- 
xle  ce  lieu  jufquau  1.80  degré  de 
part  &  daufre^  c'eftainfiqueplu- 
iîeuffi  An:ron.omes  tU,  Géographes 
le  pratiquent  aujourd'hui  Mais  ou- 
tre que  cet  uiTage  n'e^ft  pas  encore 
générale»menr  itahli ,  il  feroit  tou- 
jours important  de  connaître  jl^  .vé-  ^ 
titjible  pofitioo  He  l'île  de  Fer  par 
japport  à  Paris  ,  pour  profiter  d'une 
infinité  d'obfervations  jSc  de  déter- 
minatipns  géographiques  qui  ont 
,été  faites  relaâvement  d  cette  île. 

Cettla  plus  ocpdenxale  d^s  Ca- 
naries,, qu'on  cr.oit. être  les  îles  For- 
tunées des  Anciens ,  ^  qui  ^'éten- 
4ent  peu  à  peu  fur  un  même  paral- 
lèle au  nombre  de  fepr.  Pcoléinée  , 
/lu  contraire ,  qui  n'en^compcoit  que 
iix .,  pla^oit  toutes  les  îles  Foifiiunées 
fur  ^ne,mem^  lign^  du  nord  au  fud  9 
.qu'il  prenoit  aufC  pour  le  premier 
mériJieq,  ^  il  leur  donnoit  par 
conséquent  ï  toutes  la  mime  Ion 
gîtude.  0e  là  une  iofînicé  d'erreurs 
&  d'cquiyoqu.es  dans  nos  premiers 
î^avigateur^  j  pUifieurs  d'entre  eux 
^yanr  pris  indiftinçteraent  une  de 
^s  îles  pour  le  point  fixe  d'où  l'on 
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devoir  compter  les  longitudet  de 
tous  lôs  autres  lieux  de  la  -terre. 
M.  le  Adonnier ,  dans  les  Mémoiru 
de  f  Académie  de  1742  ^  place  l'île 
de  Fer  â  vingt  degrés  deux  minutes 
trente  fecoudes  «  1  l'occident  de 
Paris. 

Sans  faire  attention  \  toHtes  ces 
règles  purement  arbitraires  Air  U 
pofition  du  premier  méridien  ,  les 
Géographes  &  Couftruft^urs  de 
carte  prennent  aflfez  fouvent  pour 
premier  méridien  «  celui  de  leur 
propre  ville  ou  de  la  capirale  de 
l'Ëcat  où  ils  vivent  \  &  c  eft  de-U 
qu'ils i:oRi|>tent  les  degrés  de  longt« 
tude  des  lieux. 

Les  Aftronomes  choififlent  dans 
leur  calcul  pour  premier  méridien  » 
.celui  du  lieu  ou  'û%  font  leurs  ob- 
fervations. Ptolémée  avoit  pris  ce- 
..  lui  d'Alexandrie ,  Tycho-Brahé  ce-* 
lui  d'Ur;uiibonrg  »  Riccibli  ceiui  de 
Boulogne  ^  Flamfteed  l'Obfervttoî* 
re  Royal  de  Greentrich ,  &  les  Af- 
tronomes François  prennent  robfer- 
vatcire  Royal  de  Paris,  f^oyei  Ob- 

S^RVATOIM. 

Comme  c*eft  d  Thorixon  que 
toutes  les  étoiles  fe  lèvent  &  fe 
coucherK,  de  mèmje  c^A  au  méri- 
dien qu'ellj^s  fpnt  à  leur  plus  grande 
hauteur;  &  c'eft  auflS  dans  le  même 
méridien  au-dellous  d^  l'horizon 
qu^elles  fout  dans  Jeur  plus  grand 
abaifn^menr.  Car  puifque  le  méri- 
dien  eft  G  tué  perpendiculairement 
tant  à  l'égard  de  l'équatear  qui 
/  cgîird  de  ITiori^on ,  il  ett  évident 
de- là  qinl  doit  divifer  en  parles 
égales,  foitaudeflus,  fpit  au-def- 
fous  de  lliori^on ,  le$  fegtnens  de 
tous  les  jcercle^  parallèles  ^  &  qu  ainfi 
Je  temps  qvi  doit  s'écouler  entre  le 
}ever  d'une  étoile  &  fon  pafTage  aa 
mécidi.en>  ett.toujoujrs  égal  i  c^lui 
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l    qui  eft  compris  entre  le  padàge'au 

I    inériditn  &  le  coucher,. 

I        On  trouve  Jaiis  les  Tranfaâions 

^philofopkiqucs  des  obfeivations  qui 

I    porteroient  k  foup^onner  que  les 

méiidiens  vaiieroienc  i^  la  longue. 

Cette  opinion  fe  prouve  par  Tan- 

cienne  méridienne  de  Sainb  Pëtron- 

ne  de  Boulogne ,  qui  ne  décline  pas 

.  moins >  dit-on,  que  de  huit  degrés 

du  vrai  méridien  de  la  Ville,  & 

par  celle  de  Tycho  i  Urapibourg  ,* 

Î|ui  félon  M,  Picarc,. s'éloigne  de 
eize  minutes  du  méridien  làbder* 
ne.  S'il  y  a  en  cela  quelque  chofe 
de  vrai,  dit  M.-Wallis,  ce  doit 
ctre  une  fuite  des  changemens  des 
pôles  terreftres,  changement  quil 
faut  vraifemblablemenr  attribuer  à 
quelque  altération  dans  le  mouve- 
ment diuine ,  ^  non  à  un  mouve- 
ment des  points  du  citl  ou  des 
étoiUs  fixes  auxquelles  répondent 
les  pôles  de  la  terre. 

£n  effet ,  fi  les  pôles  du  mouve- 
ment diurne  reiloient  fixes  au  me- 
>  me  point  de  la  terre ,  les  méridiens . 
dont  TefTcnce,  pour  ainfi  dire,  eft 
de  pafTer  par  les  pôles,  refteroient 
toujours  les  mêmes. 

Mais  cette  idée ,  que  les  méri- 
diens puifTent  changer  de  pofition, 
femble  détruite  par  bs  obfervations 
de  M.  de  Chazelles ,  de  TAcidérnivi 
des  Sciences ,  qui  étant  en  Egypte, 
a  trouvé  que  les  quatre  côtés  d'une 
pyramide  conlkuite  3000  ans  au- 
paravant, regardoient  encore  exac- 
tement les  quatre  points  cardinaux; 
pofition  qu'on  ne  fauroit  prendte 
pour  un  effet  du  hafard.  Il  eflbien 
plus  nacutel  de  penfer ,  ou  qu'il  y 
a  eu  quelque  etreur  dans  les  opé- 
rations de  Tycho  &  dans  la  méri- 
dienne de  Boulogne  ;  ou  ce  qui  eft 
encore  plus  vraifemblable ,  que  le 
fol  des  endroifs  oàces  méûdieimes 


ont  été  tracées^  fui-cout  c^tle' de 
!  Boulogne ,.  peut  avoir  ibuftert  quel* 
que  altération.  * 

Méridien  do  Globe  ou  db  la  Spuâ« 

Afi,  fe  dit  du  cercle  de  cuivre  dans 

^kqiiel  la  fphcre  tourne  &  eft  faf- 

pendue;   il  eft  Jivifé  en  4  quarts^ 

!    >ou  3(10  degrés- eo  commençant  i 

!     Téquateur.  C'eft  fur  ce  cercle  &  â 

commencer  de  Téquateiir,  que  l'on 

compte  dans  le  globe  célefte  la  dé« 

clinaifon  auftrale  &  boréale  du  fo* 

.leil  &  des'éidîlts  fixes,'  &  dans  ieV 

j  ,  globes  terreilfes  la  latitude  des  iieiz 

j     bord  &  fud!;  él:y  a  deux  'points  (br 

ï  .be  cercle -qu'on  nomme  poUs  ;  Ce 
celui  de  Tes  diamètres ,  qui  pafle 
par  ces  deux  points ,   eft   nommé 

;  iUixe  deJatcm  dans  le!  globe  jer- 
reftre^  ou  /^^.xV  dei^xicuit  dans  le 

;  ;  célefte ,  prceque^  c'^ft  fur  ce  dia- 
mètre que  la  terre  tôUthe^  •    - 

On  trace  drdinviirèment  trente-^ 
fix  méridiens  fur  le  globe  terreftre , 
favoir  ,.de  dix  en  dix  degrés  de  Vé- 
quateurcu  de  longitude. 

Lei  ufages  de  ce  cercle  appelé 

j     m^rUtUn  J   fonjrd'atrêter   par    fon 

!  moyen  le  globe  à  ur^  certaine  lati- 
tude ,  ou  d  une  certaine  hauteur  du 
pôle ,  ce  qu'on  appelle  rcciificr  le 
g/oi*€;  de  faire  connoltre  la  décli* 
naifon,  l'afcenfion  droite,  la  plus 
grande  hauteur  du  fol^îil' ou  ^ d'une 
étoile.  y^oyr^X^Lù^yy  ■'    •     ' 

MÉRIplENNEjAibrtantif  féminin, 
ou  Ligne  MERpDittNr^fir;  c'cft  une 
ligne  droite  tirée*  du  nord  au  fud 
dans  le  plan  du  méridien. 

;        On  appelle  méridienne j  ou  ligné 
.  méridicnftc  de  la'  France  j  •  la  ligna 

■  qu'on  a  tirée  depuis  l'extrémité  la 
plu)s  méridionale  du  Royaume,  juf- 
qu'd  fon  extrémité  la  plus  fepten- 
trionale. 

Mii^iDTENNE,  fe  dit  aufti  d'une  li^ne 
qui  eft  la  feâiion  du  plan  du  mcii- 
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exemples  précédens  »  Une ,8*em- 
plote  qu'au  finguUer  ;  mais  pris  dans 
un  fens  diftributif ,  il  peur  avoir  un 
pluriel.  Racine  &  Corneille  ont  cha- 
euri  leur  mérite  ,  mais  ce  font  des  mé- 
rites différens.  De  ces  peintres  ,  Cun 
^  excelle  dans,  le  dejfein  ^  tc^utre  dans 
le  coloris ,  deux  mérites  qui  ont  cha- 
cun leurs  parti/ans. 

On  dit  ^/e  faire  un  mérite  de  quel- 
que chofe  ;  pour  dire  ,  tirer  gloire, 
tirer  avantage  d avoir  fait.quelcfue 
. .  chofe.*  Et  fe  faire  lin  mérite  de  quelque 
.  chofe  auprès  d^  quelquuri  ;  pour  di- 
re, faire  valoit  auprès  dequelqu'jun 
ce  qu'on  a  fait  pour  lui. 

On  dit ,  abandonner  quelquun  à 

fon  peu  de  mérite  ;  pour  dire  ,  ne 

.  Je* protéger  plui ,  né  fè  mêler  plus 

-  de  les  anaires ,  ne  s'intéreûTer  plus  à 

:  /a  fdïtunç.:  :>     :         ^ 

MÉRITE  ,  (îgnifie  auflî  ce   qui  rend 
digne   de  récompenfe  &  de  puni- 

•  tîon  ,  &  dans  cette  acception ,  le 

{Muriel  eft  auffi  uficé  que  le  (ingu- 
ier.  ■       ••  ■    ■  '  i  ^ 

Les  Théologiens,  diftîngùent  deux 
\  fortes  de  mérite  par  rapport  à  Dieu; 
Tun  de  cbngruitc  ,  l'autre  de  condi- 
gnité  ,  ou  ,  comme  ils  s'expriment, 
meritum  de  congruo  Se  meritum  de 
condîgno.  *       ' 

*  .  Meritum,  de  congruo  y  le  mérite  de 
'  congruité^eft  lorsqu'il  n'y  a  pas  une 
Vjufte  proportion  entre  Tadion  &  la 

récompenfe  ;  en  forte  que  celui  qui 
récompenfe  ,  fupplée  par  fa  bonté 
ou  par  fa  libéralité  ,  à  ce  qui  man- 
que à  ra<5tion  ;  t^I  eft  le  mérite  d'un 
nls  par  rapport  i  fon  père  j  mais  ce 
mérite  n'eft  appelé  mérite  qu'impro- 
prement. » 

Meritum  de  condigno  ,  le  mérite 
de  condigniré ,  eft  quand  il  y  a  une 
iufte  eftimation  Qi  une  égalité  abfo- 
lue  entre  i'aâion  &  la  récompenfe^ 


comme  entre  le  travail  d'an  ouvrier 
&  fofk  falairé. 

Les  prétendus  réformés  n'admet- 
tent point  de  mérite  de  condi- 
gnitéj  c'eftpn  despoints  entr'autres 
en.^quoi  4ls  churent  des  Catholi* 
ques. 

Le  mérite ,  foit  de  congrulté  foii 
de  condigniré  »  exi'^e  diverfes  con- 
ditions ,  tant  du  côté  de  la  perfonne 
qui  méiire  que  du  cocé  de  Taâe 
méritoire  &  de  la  part  de  Dieu  qui 
récompenfe. 

.  Pour  le  mérite  de  condigntté^ 
^C^s  conditions  font ,  de  la  part  de  la 
petfonne  qui  mérite,  i°.  qu'elle 
foit  jufte  ,  1^.  qu'elle  foit  encore 
fur  la  terre  :  de  la  part  de  l'aâe 
méritoire ,  qu'il  foit ,  i%  libre  & 
exempt  de  tome  néceflîrc  ,  mcme 
•fimplj  &  relative  ,  i*^.  n^o^'^'enienc 
bon  &  honnête,  3®.  furnatucel  & 
rapporté  à  Dieu.  Enfin  de  la  part  de 
Dieu  qui  récompenfe ,  il  faut  qu'il 
y  ait  promefte  ou  obligation  de 
couronner  telle  ou  telle  bonne  œu-' 
vré. 

Le  mérite  de  congraîté  n'exige 
pas  cette  dernière  condition  ,  mais 
,  il  fuppofe  dans  la  perfonne  qui  mé« 
rite  ,  qu'elle  eft  encore  en  cette 
vie  ,.mais  non  qu'elle  foit  jufte  , 
puifque  les  aûes  de  piété  par  lef- 
quek  un  pécheur  fe  difpofe  à  obte- 
nir la  grâce  ,  peuvent  la  lui  méti- 
ter  de.  congruo  ;  z^^  de  la  part  de 
l'ade ,  qu'il  foit  libre  ,  bon  &  fur- 
naturel  dans  fon  principe  ,  c'cft- 
à-dire  ,  fait  4vec  le  fecours  de  la 
grâce* 

On  ne  peur  pas  mériter  de  con- 
gruo la  première  grâce  aâuelle  » 
mais  bien  la  première  grâce  fanc- 
tifiante  &  la  perfévérance  j  maison 
ne  peut  mériter  celle-ci  t/e  cond'/gno 
non  plus  que  la  première  grâce  fane- 
tifiante  ,  quoiqu'on  poiâTe  méritée 
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la  vie  éternelle  d'un  mérite  de  ctfh- 
dignité.  ^ 

On  dit.  Dieu  nous  traitera  fui" 
vaut  nos  mérites  ;  &  cette  phrafe 
eft  paflfée  dans  la  converfation  où 
elle  fe  prend  d  ordinaire  en  mau- 
▼aife  part.  Jl/aut  le  traiter  fdonf es 
mérites. 

On  appelle  les  mérites  de  la  pajfîon 
de  Jésus  -Christ,  (es  fouffrances 
èc  fa  mort^  en  tant  eu  Viles  ont  fa- 
tisfait  pour  nous  i  la  Juftice  divine, 
&  qu'elles  nous  ont  mérité  la  lé- 
imdion  des  péchés  &  la  gloire  éter- 
nelle. 

On  dit  encore  »  les  mérites  des 
Saints; pont  dire,  les  bonnes  œu- 
vres des  Saints.  Et  dans  ces  deux 
dernières  applications  du  mot  de 
mérite  ,  il  n'eft  uCité  qiisin  plu- 
riel. 

On  appelle  ordre  du  mérite ,  un 
ordre  militaire  inftitué  par  Frédéric 
III  ,  Roi  de  PruflTe,  Élefteur  de 
^  Brandebourg,  en  J744,  pour  ré- 
compenfer  les  fervices  des  Officiers 
de  (es  troupes  ,  fur  le  modèle  de 
celui  de  Siint  Lt)uis.  Les  C  he val lers 
portent  une  croix  d'or  à  huit  poin- 
tes ,  pareille  â  la  croix  de  Saint 
Louis  ,  d*un  co:é  au  milieu,  une 
épée  en  pal  ,  &  autour  la  devifc, 
pro  virtute  bell'câ y  q\i\  (îgnifie,  /^Of^r 
la  vertu  guerrière  ;  au  reveiseft  une 
couronne  de  laurier  &  autour  , 
Fredericus  III  inJUtut.  Le  ruban  eft 
bleu  foncé. 

Il  y  a  aulîî  en  Fance  l'ordre  du  méritt 
militaire  qui  a  été  inftiiuc  par  louis 
XV  en  1749  ,  en  faveur  des  Offi- 
.  ciers  de  l'es  troupes  qui  font  nés 
dans  les  pays  où  fa  religion  proief 
tante  eft  établie.  Il  y  a  dans  cet 
ordre  trois  dignités  ,  deux  Grands 
Maîtres  &  plufîeurs  Chevaliers  qui 
portent  une  croix  d*or  à  huit  poin- 
tes ,  pareille  à  la  croix    de  Saint 


MER  525 

Louis  ;  d'un  coté  au  milieu ,  une 
épée  en  palj  &  autour  la  devife, 
pro  virtute  belUcâ  ;  au  revers  eft  une 
couronne  de  laurier  ,  &  autour  , 
Ludovicas  XKinJiitut.  1749.  Le  ru- 
bin  eft  bleu  foncé. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  troifième  très  brève. 

MÉRITÉ, ÉÉj  participe  fz^LFoye^ 
Mériter. 

MÉRltER-f  verbe  aâdf  de  la  pre- 
mière -conjugaîibn ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  Mererii 
être  digne  de .  « .  .5e  rendre  digne 
de  ... .  Ce  Général  méritoit  d*être 
mieux  récompenfé  quil  ne  Va  é^.  Il, 
mérite  fai^itié  quon  a  pour  lui.  Cet 
homme  ne  mérite  guère  la  place  quil 
occupe.  C'eft  t/LU  crime  qui  mérite  la 
corde.  Cette  propojition  mérite  quon 
y  réfléchijfe.  Cela  mérite  attention. 
'  On  dit ,  bien  mériter  de  fon  Prin^ 
ce  y  de  tEtat ,  de  fa  Patrie ,  des  let- 
tres ;  pour  dire ,  faire  pour  fon 
Prince  ,  pour  fa  Patrie  ,  pour  les 
lettres  ,  des  adions  dignes  de  ré- 
compenfé ,  des  chofes  dignes  de 
louange.  11  s'écrit  plus  qu'il  ne  fe 
dit  dans  la  converfation. 

On  dit ,  c^nune  nouvelle  mérite 
confirmation  j  pour  dire  ,  qu'elle 
n'eft  pas  sûre,  qu'elle  a  befoind'cite 
confirmée. 

On  dit,  méditer  quelque  grâce  ^ 
quelque  faveur  à  un  autre  ;  pour  di- 
re ,  la  lui  faire  obtenir ,  être  caufe 
de  la  grâce,  de  h  faveur  qu'on  lui 
accorde.  Sa  naijfance  lui  a  mérité  la 
place  quil  occupe.  La  gloire  que  le 
père  avoit  acquife  ,  mérita  au  fils  la 
faveur  du  Prince. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  ,  &  la  troifième  longue  ou 
brève.  /^(7yq[  Verbe»- 

MÉRITOIRE  ;  adjedif  des  deux 
genres.  Meritorius.  Qui  mérite.  Il 
n'a  d'ufage  qu'en  parlant  des  bon* 
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nés  œuvres  que  Dieu  récompeDfe 
dans  le  ciel.  U aumône  efi  une  œuvre 
méritoire.  Lei  bonnes  œuvres  que  Von 
fait  far  vanité  ou  ofitntation  ,  ne 
font  pas  méritoires  devant  Dieu. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves  »  la  rroifième  longue»  ic  la 
quatrième  très-brève. 

MERITOIREMENT }  adverbe.  Me> 
ruh*  D'une  nunière  méritoire.  On 
ne  fait  V  aumône  méritoirement  qu^en 
la  faifantvour  t amour  de  Dieu. 

MERKUFAT}  fubftantif  mafculin 
&  terme  de  Relation.  Titre  que 
les  Turcs  donnent  i  un  Officier 

Îti  eft  fous  le  Tef  terdar  du  grand 
*réforier  ,  &  dont  les  fondions 
confident  idifpofer  des  deniers  def- 
tinés  â  des  ufages  pieux. 
MERLAN  \  fubftantif  mafculin. 
PoifTon  de  mer  long  d'un  pied, 
quelquefois  davantage  •  &  qui  eu 
égard  à  fa  grandeur ,  eft  menu  fur- 
tout  vers  la  queue  ,  car  il  eft  plus 
gros  vers  la  tèce.  Cet  animal  fi 
connu  dans  nos  poifTonnières ,  a  la 
tête  &*  le  corps  applacis  fur  les  cô^ 
tés ,  mais  le  devant  de  la  tête  plus 
plac  en-delTus  quand  la  bouche  eft 
fermée  ;  le  dos  convexe ,  l'anus 
fort  voifin  de  la  cèce  :  tout  le  corps 
eft  d'une  couleur  blanche  argentée^ 
mais  le  dos  eft  plus  foncé  ou  gri- 
sâtre )  les  écailles  font  petites ,  ar- 
rondies &  blanches  :  la  mâchoire 
fupérieure  avance  au-delà  de  l'in- 
férieure. Il  y  a  encore  d'autres 
rangs  de  dents  inégales ,  placées  in- 
térieurement à  la  mâchoire  fupé- 
rieure :  le  palais  eft  tapiftede  quel- 
ques olTelets  ,  les  uns  ronds ,  les 
autres  dentelés.  On  troGve  dans 
l'endroit  le  plus  ample  &  le  plus 
épais  de  fa  icte ,  proche  de  la  cer- 
velle ,  deux  petits  os  allongés  , 
blancs,  aifex  minces  :  les  veux  font 
grands  i  fitués  aux  côtés  de  la  tête» 
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0c  couvens  d'une  membrane  llclie 
&  tranfparente  \  l'iris  en  eft  de  coa« 
leur  argentée  »  &  la  pronelle  grande 
&  bleuâtre.  La  membrane  des  ooies 
eft  compofée  de  chaque  coté  de 
fept  arrêtes:  La  mâchoire  inférieene 
n'a  point  de  barbillons  ,  mais  elle 
eft  tiquetée  de  neuf  points  au  moins 
de  chaque  coté.  La  ligne  latérak 
de  ce  poillon  eft  noirâtre  &  appro- 
che beaucoup  plus  du  dos  que  da 
ventre  :  on  remarque  auffi  une  tache 
noirâtre  a  la  naiuance  des  n^^oi- 
res  peAorales  qui  font  grifes  :  les 
nageoires  du  ventre  font  bUnches 
Se  fimées  plos  en-devant  qae  celles 
de  la  poitrine.  11  a  trois  nageoires 
fur  le  dos  &  deux  près  de  fanus  : 
la  queue  eft  égale  6r  neirâtre  à  fon 
extrémité.  Le  merlan  a  cinquante- 
quatre  vertèbres. 

Ce  poifibn  fe  prend  fréquem- 
ment dans  la  Manche  &  dans  toute 
la  mer  Baltique  :  chafTé  de  la  haute 
mer  par  plufieurs  ennemis  redoa- 
tables  qui  cherchent  â  le  dévorer  » 
il  approche  fouvent  en  foute  des 
côtes  où  il  tombe  dans  les  filets 
des  pécheurs.  En  lui  ouvrant  l'ef- 
tomac  )  on  reconnoît  qu'il  fe  nour- 
rit d'anchois ,  de  chevrettes  &  de 
goujons  de  mer  ,  &  d'autres  petits 
poifibns  qu'il  avale  tout  entiers  , 
car  fes  dents  ne  lui  fervent  point 
â  hacher  fa  proie  par  morceaux , 
mais  à  la  retenir. 

La  chair  du  merlan  eft  friable , 
molle ,  tendre ,  légère  &  meilleure 
rôtie  que  bouillie  :  il  jr  a  peu  de 
poifions  aufli  fains  que  celui-ci  : 
la  chair  ne  contient  prefque  point 
de  fucs  vifqueux  ,  elle  ne  charge 
point  l'eftomac  ,  elle  nourrit  &  eft 
de  bon  fuc  :  on  en  peut  permettre 
l'ufage  â  toutes  fortes  d'âges  &  de 
tempéramens  »  mcmeaux  malades 
&  auxconvaiefcens. 
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l^ERLE  'j  fubftahctf  mafculiné  Mtrula. 
Oifeaa  forccommiin  dont  on  diftin- 
eue  plu(ieur$  forces. 

Lb  MERLE  ORDINAIRE  9  ou  COMMUN, 

on  Merle  noir  ,  pèfe  environ 
quatre  onces:  fa  longueur  depuis 
le  bouc  du  bec  Jufqu  a  celui  des 
pieds  eft  de  neuf  à  dix  pouces  ,  & 
jufqu*an  bouc  de  la  queue  »  de  dix 
â  onze  pouces }  le  bec  eft  long  d'un 
pouce ,  jaune ,  fafFrané ,  atnfi  que  le 
dedans  de  la  bouche  :  là  queue  ell 
longue  de  quatre  pouces  &  demi  \ 
les  pieds  fonc  noirs. 

Cec  oifeau  fe  nourrie  indiftinâe- 
menc  de  baies  &  d'infeâes  :  il  ne 
devient  d'un  beau  noir  par  tout  le 
corps  ,  &  fon  bec  n'eft  d'un  beau 
jaune  que  quand  il  eft  avancé  en 
âee  :  dans  fa  jeuneiïe  il  eft  brun  ^ 
il  a  la  poitrine  roufsârre  &  le  ven- 
tre un  peugrifâcre  ;  la  femelle  pond 
â  chaque  couvée  quatre  ou  cinq 
œufs  bleuâtres  parfemés  de  taches 
brunes. 

Les  merles  conftruifent  leur  nid 
avec  beaucoup  d'art  j  il  eft  corn- 
pofé  extérieurement  de  moufle , 
de  rameaux  déliés  ,  &  de  me- 
nues racines  liées  enfemble  avec 
de  la  boue  qui  tient  lieu  de 
colle  :  le  dedans  eft  auftî  lutté  & 
couvert  de  paille  fine,  de  poils  ,de 
crins  ^  de  joncs  &  d'autres  matières 
molles  ,  propres  à  recevoir  les  œufs: 
c'eft  dans  l'épine  blanche  &  i  hau- 
teur d'homme  que  ces  oifeaux  bâ- 
tiffent  leur  nid  dont  la  forme  reflèm- 
ble  adèz  â  une  écuelle. 

Le  merle  aime  â  fe  baijgner  & 
à  s'éplucher  :  il  fe  plaît  aufli  ï  voler 
feul  ou  à  la  fuite  de  fa  femelle  ;  & 
c'eft  de  fon  amour  pour  la  folitude, 
que  Varron  &  Feftus  ont  tiré  l'éty- 
mologie  de  fon  nom  latin.  Cet  oi- 
feau ne  fait  que  gafouiller  ou  bé- 
gayer pendant  l'hiver  ^  mais  il  chante 
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l>eaucoup  pendant  l'été  :  fon  ramage 
eft  agréaole  furrout  quand  on  l'en- 
tend dans  un  bois  ou  dans  une  val- 
lée où  il  y  a  un  écho  :  ce  qu'il  a  une 
fois  appris  il  le  retient  toute  fa  vie  : 
il  eft  docile  &  on  peut  l'infttuire  à 
parler  ;  mais  il  n*y  a  que  le  mâle 
qui  liHle  ainfî  d  gorge  déployée  :  il 
eft  plus  noir  l'écé  que  Thiver  :  le 
prinrempseft  la  faifon  de  fesamoursc 
il  mange  toutes  fortes  d'alimens  » 
vers ,  femences  &  fruits. 

Il  y  a  une  fi  grande  différence  en^ 
tre  le  mâle  &  la  femelle  qu'on  pren- 
droit  volontiers  celle-ci  pour  un  oi« 
feau  d'une  autre  efpèce.  Ils  ont  un 
foin  extrême  de  leurs  petits  :  le  mâle 
couve  de  temps  en  temps  à  la  place 
de  la  femelle  pendant  le  jour  :  le 
refte  du  tempsil  s'occupe  â  lui  aller 
chercher  â  manger ,  &  veille  au- 
tour d'elle  pour  l'avertir  de  l'appro- 
che  des  oifeaux  de  proie.  Quelques- 
uns  prérendent  que  ces  oifeaux  fonc 
quatre  couvées  par  an,  &  qu'ils  man* 
gent  les  deux  dernières  \  cela  paroîc 
peu  vraifemblable. 

Le  merle  refte  pendant  l'hivec 
comme  la  plupart  ùt%  grives.  Cet 
oifeau  eft  d'ulage  en  aliment  j  {% 
chair  eft  de  bon  fuc  furtour  pendant 
les  vendantes  ,  parcequ'il  mange 
alors  du  raifîn  \  mais  elle  devient 
.  amère  lorfqu'il  eft  réduit  â  fe  nour-* 
rir  de  baies  de  genièvre,  de  grains  & 
de  lierre ,  &c.  Les  vieux  font  de  plus 
difficile  digeftion  aue  les  jeunes  : 
on  en  fait  des  bouillons  utiles  dans 
le  cours  de  ventre  &  la  dysenterie. 
Ceux  qui  font  fujets  aux  hémor- 
roïdes ou  qui  portent  quelque  ul- 
cère 9  doivent  s  abftenir  d'en  man- 
ger- . 
Le  Merle  a  collieh,  eftcrès-com- 
mun  en  Savoye ,  ainfî  que  dans  le 
cerritoirede  Saint- Jean  de  Mau- 
rienne  Se  d'Embrun  :  il  a  un  collier 
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gris  comme  la  perdrix  blanche  &  la 
canne  pecière  mâle.  Son  platiuge 
eft  fauve  ou  couleur  de  luie  :  il 
n  habite  quj  les  monugncs  ^  c'cft  un 
des  bons  gibiers  du  pays. 

Le  Merle  blanc,  n*eft  point  un oi- 
feau  imaginaire ,  comme  le  croit  le 
vulgaire  :  il  eft  rare  â  la  vérité  , 
maison  en  trouve  en  Afrique» dans 
les  pays  de  Bambuck  ôc  deGalam. 
On  en  voit  aufli  en  Ârcadie  ,  dans 
la  contrée  de  Syllcne  ,  même  en  Sa- 
voye  &  en  Auvergne.  Il  n  y  a  nulle 
différence  que  la  couleur  du  plu 
mage  entre  le  merle  blanc  jSc  les 
autres  efpèces  de  merles ,  &  furtout 
le  noir  :  h  grandeur  ,  la  corpulence, 
le  bec  ,  Us  pieds  ,  les  jambes ,  la 
manière  de  vivre  ,  de  chanter ,  de 
faire  le  nid  ,  d'élever  les  petits ,  le 
goût  de  la  chair  »  tout  eft  égal  entre 
ces  oi  féaux. 

Ddns  les  Alpes  &  TApcnnîn ,  on 
voit  des  merles  bigarrés  ou  mar- 
quetés de  blanc  ôc  de  noir.  Quel 
ques  autres  montagnes  plus  ou  moins 
élevées ,  font  aulîî  remplies  de  mer- 
les très-variés. 

L'auteur  du  diélionnalre  des  ani- 
maux ,  dit  que  le  merle  blanc  n'ha- 
bite que  les  montagnes  ,  Se  le  merle 
noir  ,  les  plaines ,  les  bois  ,  &c. 

Le  Merlh  de  rocher  ou  de  mon- 
tagne ,  eft  cenJré,  Sa  queue  eft 
jaune  avec  une  bande  noire  dans  le 
milieu.  Son  menton  eft  blanc  ,  fon 
ventre  rougeatre  &  fon  bec  noir. 
Cette  forte  de  merle  fe  nourrit  de 
noixj  il  habite  les  bois  de  la  La- 
ponie  y  8c  il  eft  fi  hardi ,  qu'il  ne 
craint  point ,  quand  on  mange,  de 
venir  ehlever  quelque  chofe  fur 
les  tables.  Ceft  le  calfe  -  noix  d'Al- 
bin. 

Le  Merle  doré  ,  a  le  tronc  du  corps 
de  couleur  d'or  ,  les  ailes  d'un  bleu 
brunâtre  >  les  pieds  bleus  »  les  on- 
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gies  rougeatres  :  fon  chant  eft  auffi 
mélodieux  que  le  (on  de  la  âùte  j  il 
aime  beaucoup  les  cerifes  >  il  fufpend 
fon  nid  aux  arbres. 

Le  Merle  bî  eu  ,  a  le  gofîer  »  le  cou 
&  Il  tète  d'un  bleu  d*azar  ,  le  def- 
fus  de  la  tète  poir;  les  ailes  font 
brunes  par  deftus  î  le  dedans  des 
ailes ,  le  ventre  &  la  queue  font  de 
couleur  dorée  :  on  le  trouve  dans 
les  lies  de  l'Archipel.  Sa  voix  eft 
agréable  «^  iU^ole  aflfez  bien  ;  fa 
chair  eft  très-bonne.  L'île  de  Hay- 
nan  d  la  Chine ,  fournit  aulVi  une 
efpèce  de  merle  bleu  foncé  avec  d^s 
oreilles  jaunes  ^  il  chante  Ôc  parle  eu 
perfeâion. 

Lb  Merlb  pic  9  a  la  tête  &  le 
deilUs  du  cou  blanc  ,  tiqueté  de 
noir  'y  les  aîies,  le  ventre,  les  cuiftls 
ôc  la  queue  font  noirs,  les  pieds 
bruns. 

Le  Merlb  du  Brésil  oa  Merle 
ROUGE  ,  eft  du  rouge  le  plus  beau 
&  le  plus  éclatant  qu'on  puiile  ima- 
giner, excepté  fa  queue  &  fes  ailes 
qui  font  noires.  En  Italie,  dans  cet* 
taines  campagnes  on  trouve  aulli , 
dit  AIdrovande  ,  un  merle  de  cou* 
leur  de  rofe  qui  fe  plaît  fur  le  fumier. 
Le  merle  des  Indes  n'a  que  la  poi- 
trine de  rouge. 

On  trouve  à  ta  Louifiane  &  au 
cap  de  Bonne  Efpérance ,  des  merles 
plus  gros  que  les  nôtres. 

Merle  d'EAu  »  fe  dit  d'an  oifeaa 
d'un  genre  particulier ,  qui  eft  plus 
petit  que  le  merle  ordinaire^  il  a 
le  dos  d'une  couleur  noirâtre  mêlée 
de  cendre ,  8c  la  poitrine  trèsblan- 
che  ;  il  fréquente  les  eaux  j  il  fe 
nourrit  de  poiftbns ,  ôc  il  plonge 
quelquefois  fous  les  eaux  ,  quoiqu'il 
reftemble  par  l'habitude  du  corps  » 
aux  oifeaux  terreftres  »  &  qu'il  ait 
les  pieds  faits  comme  eux. 
On  die  dans  le  ftyle  familier , 

d*iio 
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3*un  homme  fin  &  rufé ,  que  c*cjlun 
fin  merle. 

On  dit  aafli  proverbialement  , 
pour  marquer  qu'on  ne  croit  pas 
qu'une  chofe  fe  puiffe  faire  ^  fi  vous 
faites  cela  ,  je  vous  donnerai  un  merle 
blanc.  Ce  proverbe  eft  fondé  fur 
l'opinion  où  l'on  étoit  autrefois  , 
qu'il  n'y  avoit  point  de  merles 
blancs. 

Merl£,  fe  dit  encore  d'un  poifibn 
de  mer  dont  la  chair  eft  tendre , 
d'un  bon  fuc  &  facile  à  digérer  : 
il  relTemble  affez  par  la  forme  du 
corps  à  la  perche  ae  rivière  \  il  eft 
d'un  bleu  noirâtre  ;  la  couleur  du 
mâle  eft  moins  foncée  que  celle  de 
la  femelle  &  tire  plus  fur  le  violet. 
Ce  poiffon  a  la  bouche  garnie  de 
dents  pointues  &  courbes  }  il  refte 
fur  les  rochers,  &  il  fe  nourrit  de 
mouiïe  ,  de  perits  poifTons  ,  d'our- 
fins ,  &c.  Âriftoce  dit  que  la  cou- 
leur des  merles  devient  plus  foncée, 
c'eft-à-dire,plus  noire  au  commen- 
cement du  printemps  ,  &  qu'elle 
s'éclaircit  en  été. 

MERLESSE;  fubftantif  féminin.  Les 
Oifeliers  de  Paris  donnent  ce  nom 
à  la  femelle  du  merle. 

WERLETTE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Blafon.  On  appelle  ainfi 
un  petit  oifeau  repréfenté  fans  pieds 
ni  bec.  Il  porte  d* argent  à  trois  mer* 
lettes  de  gueules* 

MERLIN  5  fubftantif  mafculin  &  ter- 
me de  Corderie.  C'eft  une  forte  de 
corde  ou  auftière  compofée  de  trois 
fils  commis  enfemble  par  le  tortil- 
lement. 

Le  merlin  fe  fabrique  de  la  mê- 
me manière  que  le  birord  ,  à  l'ex- 
ception qu'on  l'ourdit  avec  trois 
filsj  au  lieu  que  le  bitord  n'en  a 
oue  deux ,  &  que  le  toupin  dont  on 
le  fert  pour  leinerlin,  doit  avoir 
trois  rainures.^  { 

Tom  Xni. 
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MERLINER  j  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter,  Terme 
de  Marine.  Merliner  une  voile ,  c'eft 
attacher  une  voile  à  la  ralingue  avec 
du  merlin. 

MERLON  î  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Fortification.  La  partie 
du  parapet  entre  deux  embrafures. 
Il  a  d'ordinaire  8  a  9  pieds  de  long 
du  côté  extérieur  du  parapet ,  & 
1 5  du  côté  de  Tintérieur  ou  de  la 
ville.  Il  a  la  même  haureur  &  la  me* 
me  épai fleur  que  le  parapet* 

MERLOUj  bourg  de  France,  dans 
le  Beauvoifis ,  fur  la  rivière  de  Ter- 
rain, à  trois  lieues  ,  fud-fud-oueft , 
de  Clermont.  C'eft  le  chef- lieu 
d'une  baronie  qui  appartient  à  la 
Maifon  de  Luxembourg. 

MERLUCHE}  fubftantifféminin.Ef- 
pèce  de  morue  que  l'on  vend  sèche. 
Voye^  Morue. 

On  appelle  une  poignée  de  mer^    • 
luche  y  deux  merluches  jointes  en- 
femble. 

MERLUT  ;  fubftantif  mafculin  & 
terme  de  Mégiflerie.  On  appelle 
peaux  enmerlut ,  des  peaux  de  boucs» 
de  chèvres  &  de  mourons,  en  poil 
&  laine,  qu'on  fait  fécher  à  l'air  " 
fur  des  cordes  ,  afin  de  pouvoir  les 
conferver  fans  qu'elles  le  corrom- 
pent ,  en  attendant  qu'elles  puiflenc 
fe  pafler  en  chamois. 

MÉROÈ  }  ancien  nom  d'une  île  ou 

flutôtprefou'île  de  la  haute  Egypte, 
tolémée  dit  qu'elle  eft  formée  par 
le  Nil  qui  la  baigne  à  l'occident  » 
&  par  les  fleuves  Aftape  &  Âftabo- 
ras  qui  la  mouillent  du  côté  de 
l'Orient.  Diodore  &  Srrabon  don- 
nent  à  cette  île  1 10  lieues  de  lon- 
gueur fur  40  de  large ,  ffr^  la  ville 
de  Méroé ,i(;^egrés ,  30  minutes 
de  latitude  feptentrionale. 
U  n*y  a  rien  de  plus  célèbre  danjk 
Xxx 
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les  écrits  des  anciens  que  cette  île 
de  Méroé ,  ni  rien  de  plus  difficile 
i  trouver  par  les  modernes.  Si  ce 
que  les  anciens  en  ont  raconté  eft 
véritable,  cette  île  pouvoir  mettre 
en  armes  deux  cens  cinquante  mille 
hommes  ,  &  nourrir  julqu  à  quarre 
cent  mille  ouvriers.  Elle  renfermoir 
plufieurs  villes  dont  la  principale 
étoit  celle  de  Méroé  qui  fervoit  de 
rélidence  aux  Reines  :  car  il  paroît 
que  c*étoient  des  femmes  qui  ré- 
gnoient  dans  ce  pays  -  là ,  puifque 
l'hiftoire  en  cite  trois  de  fuite ,  & 
toutes  ces  trois  s'appeloient  Can- 
dace.  Pline  nous  apprend  que  de- 
puis long-temps  ce  nom  étoit  com- 
mun aux  Reines  de  Méroé. 

M.  de  rifle  conjedure  que  l'île 
de  Méroé  des  anciens  eft  ce  pays 

3ui  e(V  entre  le  Nil  &  les  rivières 
e  Tacaze  &  de  Dehder  ,  &  il  éta- 
blit cette  conjeâure  par  la  fltuation 
du  pays ,  par  les  rivières  qui  lar^ 
rofent ,  par  fon  étendue  ,  par  fa  fi- 
gure &  par  quelques  autres  fingu- 
larités  communes  a  l'île  de  Méroé  & 
au  pays  en  queftion. 

MÉRON  j  bourg  de  France  en  An- 
jou ,  à  une  lieue  ,  eft-nord-eft  ,  de 
Monrreuil  Bellay, 

MÉROPE  i  fille  d'Atlas  &  de  Pléïone 
&  l'une  des  fept  Pléiades.  Sa  lumière 
étoit  moins  vive  que  celle  des  au- 
tres ,  parcequ'elle  fe  cachoit  de  hon- 
te d'avoir  cpoufé  Sifyphe  qui  étoit 
un  mortel  ,  tandis  que  fes  fœurs 
avoient  époufc  des  dieux. 

MÉROPES  j  (  les  )  anciens  peuples 
de  l'île  dcCos  ,  Tune  desSporaaes, 
voifine  de  la  Doride.  Cette  île  porta 
d'abord  le  nom  de  Mérops  l'un  de 
fes  Rois ,  &  prit  enfuite  celui  de 
Ces,  qui  ctoit  une  fille  dç  ce  Prince. 
Les  Mérops  de  l'île  de  Cos  croient 
contemporains  d'Hercule.  Pliitar- 
que  décrit  une  ftaïue  qu'ils  avoient 
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érigée  daps  l'île  de  Delos  en  Thon-. 
neur  d'Apollon. 

MÉROU  'y  ville d'Afie  en  Perfe,  dans 
le  Koraflan  ,  à  45  lieues ,  fud-oueft, 
de  Bocara.  C*e(l  là  où  mourut  en 
1701  Alp-Arflan  ,  fécond  Sultan  de 
la  Dynaftiedes  Selgiucièes,  &  l'uQ 
des  plus  puiiïans  Monarques  de  l'A- 
fie.  On  y  lit  cerre  épitaphe  fur  fon 
tombeau  :  n  Vous  tous  qui  avez  vu 
»i  la  grandeur  d'Alp-Arflan  élevée 
i>  jufqu'aux  cieux  »  venez  la  voir  i 
*>  Mérou  enfevelie  dans  la  pouffière. 

MÉROVINGIEN ,  ENNE  j  adjeûif 
qui  s'emploie  auffi  fubftantivement. 
Nom  que  l'Hiftoire  donne  aux  Prin- 
ces de  la  première  race  des  Rois  de 
France,  parcequ'ils  defcendoient  de 
Mérovée.  La  race  Mérovingienne  a 
régné  environ  555  ans,  depuis  Pha- 
ramond  jufqu'à  Charles  Martel. 
Childéric  JII  ejl  le  dernier  des  Méro* 
vingiens. 

MERPINS  i  bourg  de  France  en  An- 
goumois  ,  près  de  la  Charente ,  2 
deux  lieues  ,  fud-oueft,  de  Cognac. 

MERRAIN  ;  fubftantif  mafculin.Bois 
de  chêne  refendu  en  petites  plan- 
ches ,  ordinairement  plus  longues 
que  larges.  Il  y  a  deux  fortes  de 
merrain  :  l'un  qui  eft  propre  aux 
ouvrages  de  mÂiuiferie  j  on  J'ap- 
pelle mtrrain  à  panneaux  :  l'autre 
qui  eft  propre  à  faire  des  douves  Se 
des  fonds  pour  la  conftru^^ion  des 
futailles ,  on  l'appelle  merrain  à  fu^ 
tailles  n 

Le  merrain  à  futailles  eft  diffé- 
rent ,  fuivant  les  lieux  &  les  diffc- 
rens  tonneaux  auxquels  on  ledeftine. 
Celui  qu'on  deftine  pour  les  pipes 
doit  avoir  quatre  pieds  y  celui  des 
muids  trois  pieds ,  &  celui  des  bar- 
riques ou  demi- queues,  deux  pieds 
&  demi  de  longueur  \  il  doit  avoir 
depuis  quatre  jufqu'à  fept  pouces 
de  largeur  3  &  neuf  lignes  dVpaif: 
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leur.  Toutes  les  pièces  qui  font  ao^ 
defTous  font  réputées  merrain  de 
rebut. 

Le  merrain  deftiné  pour  faire  des 
fonds  de  tonneaux ,  doit  avoir  deux 
pieds  de  long  ,  C\x  pouces  de  large 
au  moins,  &  neuf  lignes  d'épaifTeur*, 
celai  qui  n'a  pas  ces  dimenfions  , 
cft  pareillement  réputé  rebut. 
'  En  terme  de  Vénerie ,  on  appelle 
merrain  ,  la  matière  de  la  percne  & 
du  bois  du  cerf. 

MERS  ;  Province  maritime  de  TÉcof- 
fe  feptentrionale  ,  avec  titre  de 
Comté.  Elle  abonde  en  blé  &  en 
pâturages.  Elle  eit  fituée  à  Torient 
de  la  province  de  Twedale ,  &  au 
midi  de  celle  de  Lothian ,  fur  la 
mer  d'Allemagne.  La  rivière  de 
Lauder  donne  le  nom  de  LaudcrdaU 
i  la  vallée  qu'elle  arrofe  dans  cette 
province. 

MERS  j  bourg  de  France  en  Berry  , 
près  de rindre»  à  trois  lieues»  nord- 
oueft ,  de  la  Châtre. 

MERSBOURG  }  ville  d'Allemagne  , 
au  cercle  de  la  haute  Saxe  ,  dans  la 
Mifnie  ,  fur  la  Sala ,  à  huit  lieues , 
nord'oueft  >  de  Leipfick.  Henri  I 
y  remporta  une  vidoite  importante 
fur  les  Hongrois  en  9}}.  C'eft  le 
chef-lieu  d'un  pays  autrefois  évèché 

aue  l'Éleûeur  de  Saxe  a  fécularifé. 
y  a  à  Merfbourg  du  côté  qui  re- 
garde la  ville  de  Halle  ,  un  (slmx- 
ho\xï^Tïomn\éAltenbourg.  C'eft  dans 
l'églife  de  ce  fauxbourg  que  Tane- 
werde  ,  Prince  de  Saxe  ,  fils  de 
l'Empereur  Henri  TOifeleur  &  frère 
d'Otnon  I ,  fut  tué  devant  l'autel 
par  un  foldat  en  937.  L'Evêchéde 
Mersbourg  eft  fitué  fur  la  Saale.  Il 
a  environ  1 1  lieues  de  long  fur  au- 
tant de  large.  Il  eft  bien  peuplé  & 
iien  cultivé.  Il  abonde  en  blé  ,  en 
bétail ,  en  bois ,  en  gibier ,  en  haras , 
en  faifans ,  en  falines  ^  &  f(irtQat  e^ 
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excellentes  pèches.  Ce  pays ,  après 
avoir^té  un  Comté  pendant  p!us  de 
100  ans  jufqu'en  1007  ,  fut  changé 
en  Évèché.  Jean  George  I,  Éledeui 
de  Saxe ,  s'appropria  cet  Evèché  & 
le  donna  par  (on  teftament  à  Chrif- 
tian  fon  troifième  fils ,  dont  les  det 
cendans  en  ont  joui  jufqu'en  1738» 
-que  leur  maifon  s'éteignit  dans  le 
£)uc  Henri.  Depuis  ce  temps  » 
ce  pays  a  été  réuni  à  la  maifon 
Électorale  qui  en  avoir  déjà  la 
fouveraineté.  Le  Chapitre  comprend 
feize  à  vingt  Chanoines  ,  dont  il  y 
en  a  Toujours  deux  qui  font  Profef- 
feurs  de  la  faculté  de  droit  dans  TU- 
niverficé  de  Leipfick,  Tout  le  pays 
de  Mersbourg  eft  de  la  religion  lu- 
thérienne. 

MERSEBOURG  ;  petite  ville  de  TÉ- 
vêché  de  Confiance ,  fur  le  Jac  de 
Conftance  »  à  deux  milles  de  Bu- 
chorn. 

MERSEY;  rivière  d'Angleterre  qui  a 
fa  fource  dans  la  Province  d'Yorck  , 
fépare  le  Comté  de  Lancaftre  de 
celui  de  Chefter ,  &  va  fe  jeter  dans 
la  mer  d'Irlande  où  elle  ferme  le 
port  de  Liverpole. 

MERTOLA  }  ville  forte  de  Portugal, 
dans  l'Alentejo  ,  près  de  laGuadia- 
na  ,  à  24  lieues  ,  fud ,  d'Évora.  Oa 
y  a  trouvé  des  monumens  d'anti^ 
quitéqui  font  préjuger  qu'elle  éroit 
opulente  du  temps  des  Romains. 
Don  Sanche  conquit  cette  ville  fur 
les  Maures  en  1139. 

MÉRU  \  bourg  de  France  dans  le  Beau* 
voifis ,  à  5  lieues ,  fud-fud-eft ,  de 
Beauvais. 

MERVANT  ;  bourg  de  France  en 
Poitou ,  fur  la  petite  rivière  de  Ven- 
dée ,  â  une  lieue  &  demie ,  nord  ^ 
de  Fontenai, 

MERVEILLE  ;  fubftantif  féminin. 
Mirahilc.  Chofe  qui  caufe  de  l'ad-» 
miration.   Ce  jeune  enfant  ejl  une 
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merveille.  Cefi  un  remède  dont  on 
dit  des  merveilles.  A  quinze  ans  c*é' 
toit  une  merveille  en  beauté. 

On  dit  poétiquement ,  une  jeune 
merveille  ;  pour  dire ,  une  jeune  per- 
fonne  extrêmement  belle. 

On  appelle  les  fept  merveilles  du 
monde  ^  les  murailles  &  les  jardins 
de  Babylone  faits  par  la  Reine  Se- 
tniramis  ,  les  pyramides  d'Egypte  , 
le  Phare  d'Alexandrie  ,  le  tombeau 
qu'Arthémife ,  Reine  de  Carie  ,  fit 
élever  pour  Maufole  fon  mari  ,  le 
temple  de  Diane  d'Éphèfe ,  celui  de 
Jupiter  Olympien  à  Pife  en  Élide  , 
&  le  coloffe  de  Rhodes. 

Proverbialement  &  par  exagéra- 
tion ,  on  dit  d'un  fuperbe  édifice  , 
ou  de  quelque  autre  chofe  fembla- 
ble  &  excellente  en  fojn  genre ,  que 
c*ejl  une  des  fept  merveilles  du  monde. 
On  dit  au(Ii  dans  le  même  fens  » 
.  que  c'ejl  la  huitième  merveille  du 
monde. 

Proverbialement ,  pour  rabaifler 
ttne  chofe ,  une  adtion ,  que  quel- 
qu'un veut  faire  pafler  pour  mer- 
reilleufe,  on  dit,  que  ce  nejt pas 
grand* merveille.  J^oilà  une  belle  mer- 
veille. 

Pour  faire  un  reproche  d  amitié 
à  quelqu'un  qu'on  avoir  accoutumé 
de  voir  &  qu'on  ne  voit  plus  que  ra- 
rement ,  on  dit ,  c'efl  une  merveille 
de  vous  voir  y  ceft  une  merveille  que 
de  vous  voir. 

On  dit  familièrement  ,yj2/r^  mer- 
veilles  ;  pour  dire  >  faire  fort  bien. 
Cet  Officier  fit  des  merveilles  à  la  ba» 
taille  de  Fontcnoi.  Quand  il  donne 
des  fêtes  il  fait  merveilles. 

On  dit  proverbialement  &  figu-- 
rcment ,  promettre  monts  &  merveil- 
les ;  pour  dire  >  faire  de  très-grandes 
promelTes. 

On  dit  dans  le  difcours  familier , 
fus  tant  que  de  meryçilU  ;    pour 
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dire  ,  pas  beaucoup*  Elle  ne  taimt 
pas  tant  que  de  merveille. 

On  dit  adverbialement ,  à  mer-- 
veille  ou  à  merveilles  ;  pour  dire  , 
parfaitement  jufqu'à  donner  de  l'ad- 
miration. Cette  aclrice  danfc  à  mir- 
veille. 

MERVEILLEUSEMENT  j  adverbe. 
Mirabiliter.  Extrêmement  ,  d'une 
façon  merveilleufe  ,  à  merveille. 
//  ejl  meiyeilleufement  bien  fait.  Elle 
chante  merveilleufement. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
moyennes  ,.  la  troifième  longue  , 
la  quatrième  très- brève»  &  la  der« 
niera  moyenne. 
On  mouille  les  //. 

MERVEILLEUX,  EUSE;  adjedif. 
Mirabilis.  Admirable ,  furprenant  , 
étonnant ,  qui  e/l  à\gne  d  admira* 
tion  ,  quicaufe  de  l'admiration.  Un 
génie  merveilleux.  Une  cntreprife  mer-- 
veiUeufc^ 

Merveilleux  ,  fe  dit  auflî  des  chofes 
excellentes  en  leur  efpèce.  Cet  arbre 
donne  des  fruits  merveilleux.  On  fa- 
brique dans  cette  ville  des  taffetas 
merveilleux  j  des  toiles  merveilleufes. 
On  dit  dans  le  ftyle  familier  & 
par  ironie ,  vous  êtes  un  merveilleux 
homme;  pour  dire,  étrange,  extraot- 
dinaire  en  vos  fentimens  ,  en  vos 
manières. 

Merveilleux,  s^emplore  auflî  fub- 
ftantivement  furtoiit  dans-  la  poéfie 
épique  ,  pour  défigner  certaines 
fictions  hardies,  mais  cependant 
vrarfemblables ,  qui  étant  hors  du 
cercle  des  idées  communes  ,  éton- 
nent l'éfprit.  Telle  eft  l'interven- 
tion des  divinités  dans  les  pocmes 
d'Homère  &  de  Virgile  :  tels  font 
Tes  êtres  métaphyfiques  perfonnifiés 
dans  les  écrits  des  modernes,  com- 
me la  difcorde ,  la  molefle ,  l'amour, 
le  fanatifme ,  dans  le  Lutrin  >  dans 
laUeniiad&p.â'c.. 
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II  7  a  dans  le  merveilleux  une 
certaine  difcrétion  à  garder  &  des 
convenances  à  obferver  j  car  le  mer- 
veilleux varie  félon  les  temps.  Ce 
qui  paroifToit  tel  aux  Grecs  &  aux 
Romains  ne  l'eft  plus  pour  nous. 
Minerve  &  Junon  y  Mars  &  Vénus  y 
qui  jouent  de  (i  grands  rôles  dans 
riliade  &  dans  l'Éneide,  ne  feroienc 
aujourd'hui ,  dans  un  pocme  épi- 
que ,  que  des  noms  fans  réalité  , 
auxquels  le  ledeur  n  attacheroit  au- 
cuuw'  idée  diftindte  ,  parcequ'ii  eft 
né  dans  une  religion  toute  contraire , 
ou  élevé  dans  des  principes  tout 
difïérens.  »  Ulliade  eft  pleine  de 
vi  dieux  &  de  combats  »  dit  M.  de 
«  Voltaire ,  ces  fujets  plaifent  na- 
»  tureliement  aux  hommes^  Ils  ai- 
yi  ment  ce  qui  leur  paroît  terrible  : 
**  ils  font  comme  les  enfans  qui 
w  écoutent  avidement  ces  contes  de 
»  forciers  qui  les  efFrayenc,  Il  y  a 
w  des  fables  pour  tout  âge  r  il  n'y 
>)  a  point  de  nation  qui  n'ait  les 
»  fiennes.  »  Voilà  fans  doute  une 
des  raifons  du  plaidr  que  caufe  le 
merveilleux  \  mais  pour  le  faire 
adopter ,  tout  dépend  du  choix ,  de 
l'ufagô  &  de  l'application  que  le 
pocte  fera  des  idées  reçues  dans  fon 
fîècle  &  fa  nation  pour  imaginer  ces 
liftions  qui  frappent ,  qui  étonnent 
&  qui  plaifent  ;  ce  qui  fuppofe  éga- 
lement que  ce  merveilleux  ne  doit 
point  choquer  la  vraifemblance.  Des 
exemples  vont  éclaircir  ceci.  Qu'Ho* 
mère  dans  Tlliade  fafTe  parler  des 
chevaux  ;  qu'il  attribue  â  des  trépieds 
&  à  des  ftatues  d'oc  la  verni  de  fe 
mouvoir  &  de  fe  rendre  toutes  feu- 
les à  raflèmblée  des  dieux  ;  que  , 
dans  Virgile  ,  des  monftres  hideux 
&  dégoutans ,  viennent  corrompre 
les  mei6  de  la  troupe  d'Énée  \  que 
dans  Milton  les  anges  rebelles  s'a- 
mufeot  à  bâtir  un  palais  imaginaire^ 
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àans  le  moment  qu'ils  doivent  être 
uniquement  occupés  de  leur  ven- 
geance ;  que  le  Tafle  imagine  un 
perroquet  chantant  des  chanfons  de 
fa  propre  compofition  :  tous  ces  traits 
ne  font  pas  anez  nobles  pour  l'Épo- 
pée ou  forment  du  fublime  extra- 
vagant. Mais  que  Mars  bleiïë  jète 
un  cri  pareil  à  celui  d'une  armée  'y 
jue  Jupiter  par  le  mouvement  de 
es  fourcils  ébranle  l'Olympe  y  que 
Neptune  &  les  Tritons  dégagent  eux- 
mêmes  les  vaiiïeaux  d'Enée  enfa- 
blés  dans  les  Syrtes,  ce  merveilleux 
paroît  plus  fage  &  tranfporte  les  lec- 
teurs :  de-là  s'enfuit  que  pour  juger 
de  la  convenance  du  merveilleux  ^ 
il  faut  fe  tranfporrer  en  efprit  dans 
les  temps  où  les  poctes  ont  écrite 
époufer  pour  un  moment  les  idées  > 
les  mœurs  «  les  fentimens  des  peu- 
ples pour  lefquels  ils  ont  écrite  Le 
merveilleux  d'Homère  &  de  Virgile 
confidéré  dan*  ce  point  de  vue  y 
fera  toujours  admirable.  Si  l'on  s'en 
écarte ,  il  devient  faux  Se  abfurde  ; 
ce  font  des  Beautés  qu'on  peut  nom- 
mer beautés  locales.  11  en  eft  d'au-- 
très  qui  font  de  tous  les  pays  &  de 
tous  les  temps.  Aind  dans  la  Loui- 
fiade ,  lorfque  la  flotte  portugaife  ,, 
commandée  par  Vafco  de  Gama  ^ 
eft  prête  à  doubler  le  cap  de  Bonne- 
Efpérance  appelé  alors  le  Promon* 
tx>ire  des  Tempêtes  j  on  apperçoic 
tout  à-coup  un-  perfonnage  formi- 
dable qui  s'élève  du  fond  de  la  mer; 
Sa  tête  touche  aux  nues  \  les  tem- 
pe tes  ,  les  vents ,  les  tonnerres  font 
autour  de  lui  j  fes  bras  s'étendent 
fur  la  furface  des  eaux.  Ce  monf* 
rre  ou  ce  dieu  eft  le  gardien  de  cet 
Océan ,  dont  aucun  vaifleau  n'avoir 
encore  fendu  les  flots.  Il  menace  lar 
flotte  :  il  fe  plaint  de  l'audace  des 
Portugais  qui  viennent  lui  difputec 
l'empire  de  ces  mers }  il  leuc  zs^ 
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fefoit  de  ne  jamais  entrelacer  des 
êtres  réels  avec  des  êtres  moraux 
ou|mctaphyfIques ,  parcequededeux 
choies  l'une  ;  ou  l'allégorie  domine 
&  fait  prendre  les  êtres  phyHques 
pour  des  perfonnages  imagifnaires  ; 
ou  elle  Te  dément  &c  devient  un  com- 
pofé  bifarre  de  figures  &  de  réalités 
qui  fe  détruifent  mutuellement.  En 
effet ,  fi  dans  Milton  la  mort  &  le 
péché ,  prépofés  â  la  garde  des  en- 
fers &  peints  comme  des  monflres, 
faifoient  une  fcène  avec  quelque 
être  fuppofé  de  leur  efpèce  la  faute 
paroîcroit  moins ,  ou  peut-être  n'y 
en  auroit'il  pasj  mais  on  les  fait 
parler,  agir,  fe  préparer  au  com- 
bat vis-à-vis  de  Satan  que ,  dans  tout 
le  cours  du  poëme ,  on  regarde  ,  & 
avec  fondement  ,  comme  un  être 
phyfique  &  réel.  L  efprit  du  ledteur 
ne  bouleverfe  pas  fi  aifément  les 
idées  reçues ,  &  ne  fe  prête  point  au 
changement  que  le  pocte  imagine  & 
veut  introduire  dans  la  nature  des 
chofes  qu'il  lui  prcfente,  fui  tout 
lorfqu  il  apperçoit  entr'elles  un  con- 
trafte  marqué  y  à  quoi  il  faut  ajouter 
qu'il  en  efl  de  certaines  pafTtons  com- 
me de  certaines  fables:  toutes  ne 
font  pas  propres  à  être  aliégoriées. 
Il  n'y  a  peut-être  que  le^  grandes 
padions  ^  celles  dont  les  mouvemens 
font  très -vifs  &  les  effets  bien  mar- 
qués, qui  puifTent  jouer  utvperfon- 
nage  avec  fuccès. 

L'intervention  des  dieux  étant 
une  des  plus  grandes  machines  du 
merveilleux ,  les  poètes épiquesn'ont 
pas  manqué  d'en  faire  ufage  ,  avec 
cette  différence  que  les  anciens  n'ont 
fait  îigir  dans  leurs  pocfies  que  les 
divinités  connues  de  leur  temps  Se 
dans  leur  pays  ,  dont  le  culte  étoit 
au  moins  affez  généralement  établi 
dans  le  paganifme  /&  non  des  divi« 
nités  inconnues  ou  étrangères  ^  ou 
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?[u*ils  auroienc  regardées  comme 
aufTement  honorées  de  ce  titre  ; 
au  lieu  que  les  modernes ,  perfuadés 
de  l'ablurdité  du  paganifme ,  n'ont 

f^as  lai  (Té  d'en  afTocier  les  dieux  dans 
eurs  poèmes  au  vrai  Dieu.  Homère 
&  f^irgiU  ont  admis  Jupiter  ^  Mars 
&  Vénus ,  &c.  mais  ils  n'ont  fait  au- 
cune mention  d'Orus ,  d'Ifis  &  d'O- 
fîris ,  dont  le  culte  n'étoit  point  éta- 
bli dans  la  Grèce  ni  dans  Rome  » 
quoique  leurs  noms  n'y  fuflfent  pas 
inconnus,  N'eft-il  pas  étonnant  après 
cela  de  voir  le  Camouens  faire  ren- 
contrer en  même  temps  dans  fou 
poëme,  Jésus-Christ  &  Vénus  » 
bacchus  &c  la  Vierge  Marie  ?  Saint 
Didier  ,  dans  fon  poëme  de  Clovis  » 
reffufciter  tous  les  noms  des  divini- 
tés du  paganifme  ;  leur  faire  exciter 
des  tempêtes  &  former  mille  autres 
obftaclesà  la  conveifîon  de  ce  Prin- 
ce ?  Le  TafTe  a  eu  de  même  l'inad- 
vertance de  donner  aux  diables ,  qui 
jouenr  un  grand  rôle  dans  la  Jérufa- 
lem  délivrée,  les  noms  de  Pluton 
&  d'Alefton.  »  Il  eft  étrange ,  dit  4 
»  ce  fujet  M.  de  Voltaire ,  que  la 
n  plupart  des  poëxes  modernes  foienc 
>*  tombés  dans  cette  faute.  On  di- 
ts toit  que  nos  diables  &  notre  en* 
9>  fer  chrétien  auroicnt  quelque 
>9  chofe  de  bas  &  de  ridicule  qui 
»  demanderoic  d'être  enrichi  par 
»  ridée  de  l'enfer  payen.  Il  efl  vrai 
»  que  Pluton  y  Proferpinc ,  Rhada* 
»>  manu  yThïfiphonc  y  font  des  noms 
«  plus  agréables  que  Bc\éhut&c  Af^ 
»  taroth  :  nous  rions  du  mot  de  dia^ 
M  bU  ;  nous  refpeâons  celui  de 
y^fur/e.  *» 

On  peut  encore  alléguer  en  fa- 
veur de  ce^  Auteurs ,  qu  accoutumés 
à  voir  ces  noms  dans  les  anciens 
Poëres  ,  ils  ont  infenfîblement  ÔC 
fans  y  faire  attention ,  contracté  l'ha- 
bitude de  les  employer  comme  des 


53^  MER 

termes  connus  dans  la  fable ,  ic  plus 
harmonieux  pour  la  verfificacion  que 
cl*aucres  qu  on  y  pourroit  fubftituer. 
Raifon  frivole-,  car  les  Pocces  payens 
accachoient  aux  noms  de  leurs  divi- 
nités quelque  idée  de  puiflance  ,  de 
grandeur  ,  de  bonré. ,  relative  aux 
befoins  des  hommes  :  or  un  Pocce 
chrétien  n'y  pourroit  atracher  les 
mêmes  idées  fans  impiété  y  il  faut 
donc  conclure  que  dans  fa  bouche 
les  noms  de  Mars  ,  d'Apollon  »  de 
Mercure, deNeptnne  ,  ne  fignifient 
rien  de  réel  &  d'effeûif.  Or  qu'y  a- 
t-il  de  plus  ridicule  que  d'employer 
ain(î  de  vains  fons ,  &  fouvent  de 
les  mcler  â  des  rermes  pat  lefquels 
on  exprime  les  objets  les  plus  ref- 
pedtables  de  la  religion  ?  Perfonne 
n'a  donné  dans  cet  excès  audi  ridi- 
culement que  Sannazar  ,  qui ,  dans 
fon  pocme  de  Partu  Firginis ,  laifTe 
l'em'pire  des  enfers  à  Pluron ,  auquel 
il  afibcie  les  Furies  ,  les  Gorgones 
&  le  Cerbère  ,  6c.  Il  compare  les 
îles  de  Crète  &  de  Délos ,  célèbres 
dans  la  fable,  l'une  par  la  nai (Tance 
de  Jupiter ,  l'autre  par  celle  d'Apol- 
lon &  de  Diane,  avec  Bethléem  j  & 
il  invoque  Apollon  &  les  Mufes 
dans  un  pocme  deftiné  à  célébrer  la 
naiffance  de  Jésus-Christ. 

La  décadence  de  la  Mythologie 
entraîne  néceffairement  l'excluuon 
de  cette  forte  de  merveilleux  dans 
les  pocmes  modernes.  Mais  a  fon 
défaut ,  demande-t-on ,  n'eft-il  pas 
petmis  d'y  introduire  les  Anges,  les 
Saints  ,  les  Démons  ,  d'y  mâier  mê- 
me certaines  traditions  ou  fabuleu- 
fcs  ou  fufpeâes  »  mais  pourtant 
communément  reçues. 

Il  eft  vrai  que .  tout  le  poëme  de 
Milton  eft  plein  de  Démons  &  d'An- 
ges; maisaufli  fon  fujet  eft  unique, 
&  il  paroît  difficile  d'alTortir  à  d'au- 
\iu  le  même  merveilleux.  >>  Les 
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M  Italiens ,  dit  M.  de  Voltaire ,  $*ac- 
I»  commodent  aflez  des  Saints  \  ic 
»  les  Anglois  ont  donné  beaucoup 
»  de  réputation  au  diable  ;  mais  des 
»  idées  qui  feroient  fublimes  pour 
9»  eux  ne  nous  paroicrôient  qu'extra- 
*>  vagantes.  On  fe  moqueroit  éga* 
n  lement ,  ajoute-t-il ,  d'un  Auteur 
>>  qui  emploieroit  les  Dieux  du  pa- 
»)  ganifme  &  de  celui  qui  fe  fervi- 
»  roit  de  nos  Saints.  Venus  &  Ju- 
99  non  doivent  refter  dans  les  an* 
99  ciens  pocmes  grecs  &  latins.  Sain- 
M  te  Geneviève ,  Saint  Denis  ,  Saint 
99  Roch  &  Saint  Chriftophe  ne  doi- 
••  vent  fe  trouver  ailleurs  que  dans 
99  notre  légende.  «• 

Quanr  d  nos  anciennes  traditions, 
il  penfe  que  nous  permettrions  à  us 
Auteur  françois  gui  prendroit  Clo- 
vis  pour  héros  ,  de  parler  de  la 
Sainte  Ampoule  au  un  pigeon  ap- 
porta du  ciel  dans  ta  ville  de  Rheims 
pour  oindre  le  Roi ,  &  qui  fe  con- 
ferve  encore  avec  foi  dans  certe  ville, 
&  qu'un  anglois  qui  chanteroit  le 
Roi  Arthus,  auroit  la  liberté  de  par* 
1er  de  l'Enchanteur  Merlin.  9»  Après 
99  tout,  ajoute-il ,  quelque  excufa* 
99  ble  qu'on  fût  de  mettre  en  œuvre 
M  de  pareilles  hiftoires  »  je  penfe 
w  qu'il  vaudroit  mieux  les  rejeter 
99  entièrement ,  un  feul  leâeur  fen- 
»>  fé  que  ces  faits  rebutent,  méri- 
99  tant  plus  d'être  ménagé  qu'un  vul- 
99  gaire  ignorant  qui  les  croit.  99 

Ces  idées ,  comme  on  voit ,  rc- 
duifent  à  très-peu  de  chofe  les  pri- 
vilèges des  poctes  modernes  par 
rapport  au  merveilleux  ,  Se  ne  leur 
laifte  plus  ,  pour  ainfi  dire ,  que  la 
liberté  de  ces  fidtions  où  l'on  per- 
fonniâe  des  êtres  moraux  :  aufti  eft' 
ce  la  route  que  M.  de  Voltaire  a 
fuivie  dans  fa  Henriade  ,  où  il  in- 
troduit â  la  vériré  Saint  Louis  com- 
me le  père  &  le  proteâeur  des  B our- 
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bûM  >  mais  taremenc  8c  de  loin  ; 
da  refte ,  ce  font  la  difcorde  »  la  po- 
liciaae ,  le  fanatifme ,  Tamoar  »  &c, 
perlonnifiés  »  qaiagiflèot ,  intervien- 
nent 9  forment  les  obftacles  :  il  £iat 
pourtant  avouer  que  ces  fortes  de 
nétions  font  peu  d'effet  »  narceqo'el- 
les  tiennent  plos  de  yallegorie  que 
du  merveilleux  proprement  dit. 

Le  dernier  Commenrateut  de 
Boileau  remarque  que  la  poéfîe  eft 
un  art  d*illufion  qui  nous  préfente 
des  chofes  imaginées  comme  réel* 
les.  Quiconque  >  ajoute-t<il ,  voudra 
réfléchir  fur  ùl  propre  expérience , 
fe  convaincra  fans  peine  que  ces 
chofes  imaginées  ne  peuvent  faire 
fur  nous  Timpreffion  de  la  réalité , 
&  que  l'illufion  ne  peut  être  corn* 
plette  qu'auuDt  que  la  poéfie  fe 
renferme  dans  la  croyance  commu* 
ne  &  dans  les  opinions  nationales. 
C*eft  ce  qu*Homère  a  penfé  :  c*eft 
pour  cela  qu'il  a  tiré  du  fond  de  la 
croyance  &  des  opinions  répandues 
chez  les  Grecs  tout  le  merveilleux , 
tout  le  furnarurel ,  toutes  les  machi- 
nes de  fes  poëmes.  L'auteur  flu  livre 
de  Job  y  écrivant  pour  les  Hébreux, 

{>rend  fes  machines  dans  le  fond  de 
eur  croyance  :  les  Arabes ,  les  Turcs» 
les  Perfans  ^  en  ufènt  de  même  dans 
leurs  ouvrages  de  fiâion  ;  ils  em- 
pruntent leurs  machines  de  la^ 
croyance  mahométane  &  des  opi- 
nions communes  aux  difFérens  peu- 
ples du  levant.  En  conféquence  on 
ne  fauroic  douter  qu'il  ne  tallût  piii- 
fer  le  merveilleux  de  nos  poèmes 
dan^  le  fonds  même  de  notre  religion, 
s'il  n'étoit  pas  inconteftable  que 

De  la  foi  d  ua  Chrétien  les  myftéres  ter- 
ribles , 

D'ornemens  égayés  ne  font  pas  fufcep- 
tibles. 

C'eft  la  réflexion  que  le  Talfe  & 
Tome  Xril. 
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tous  fes  imitateurs  n*avoient  pas 
faire. 

Meq,veillbux  ,  fe  dit  auflî  de  ce  qu'il 
y  a  de  merveilleux  »  de  furprenant» 
d'admirable  dans  un  pocme  drama- 
tique. Levraiftmblûble  doit  être  joint 
au  merveilleux. 

11  fe  dit  aufli  de  ce  qu'il  y  a  de 
vif ,  de  noble  &  d'élevé  dan»  les 
expreflions ,  dans  le  ftrle. 

MERVËROND}  ville  de  Perfe  que 
Tavernier  dit  être  fituée  dans  un 
très-bon  terroir  »  fous  le  8 8^  degré»' 
40  minutes  de  longitude ,  &  le  $4% 
jo  minutes  de  latitude»  félon  le$., 
Géographes  du  pays. 

MERVILLE;  ville  de  France  dans  la 
Flandre  maritime ,  fur  la  Lys  »  à  deoK 
lieues  9  nord  >  de  Béthune.  Il  s*y  fa- 
brique beaucoup  de  toiles. 

MERUWE  ;  on  appelle  ainfi  cette 
partie  de  la  Meufe  qui  coule  deputt 
Gorcum  jufqu'à  la  mer ,  &  qui  pafle 
devant  Dordrecht  ,  Rotterdam  , 
Schiedam  Se  là  Brille.  On  appelle 
veille  Meufe  j  le  bras  de  cette  rivière 
qui  coule  depuis  Dordrecht  entre 
111e  d'Yilelmonde,  celle  de  Beyet- 
land  &  celle  de  Putten  &  fe  joint  i 
l'autre  un  peu  au-delTous  de  Vlaer- 
dingen. 

MERXHAUSEN }  perite  ville  d'Âllto- 
magne  dans  la  bafle  Hefle ,  i  une 
demi-lieue  de  Naumbourg. 

MER  Y-SUR-SEINE;  petite  ville  de 
France  en  Champagne ,  fur  la  Seine» 
à  cinq  lieues  »  nord-oueft ,  de  Troyes. 

'  ily  a  une  juftice  royale  &  un  Prieuré 
d'hommes  de  l'Ordre  de  Saint  Be- 
noit.- ' 

MES;   pluriel  du  pronom  pofleflîf' 
mon  ^  ma.  Voyez  Mon. 

Mes  ,  eft  aufll  une  particule  qui  entre 

dans  la  -compotition   de   plufieurs 

mots  de  la  laneue  firançoile  8c  qui 

en  change  la  (iguification  en  mai- , 

Yyy 
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.  comme  oti  le  verra  dans  rexpliea- 

tion  de  ces  mots. 
MESÂGN  A  'y  boarg  d'Italie  aa  Royan- 
me  de  Naples ,  dans  la  lerre  a  O- 
wante  ,  entre  Orta  &  Biimleâ*     , 
MêSAlR  ;  fubftaonf  rpafcuKn  &  ter- 
me de  Manège.  Âllare  d'un  cheval 
^iqtiî  tient  le  oiilieû,  entre  le  leri^e-à- 

i:errè  &  les  courbettes. 

MÈSAISE  ;  fubftantif  mafcalin.  In- 

commodum.  Mal^atfe ,  état  (âcheaz 

'  &  'in(^mmodeJ'-Çi^  un  mtfaifc 

X  auquel  il  VL  efi  pets  fàtU^  d^i'-accôu- 

MÉSALLIANCE;  fubftantif  féminin. 
Inâqualis  conjunSio.  Alliance ,  ma- 
riage avec  une  perfonne  d'une  con- 
dition fort  inférieure.  Les  mcfàlliàn' 
cfis.dcs'géns  de  quaiitéjbntplu^  com- 
munes en  France  qu*tn  'Allemagne^ 

MÉSALLIÉ  ^  É£)  participe  paffif. 
yoye:^  Mésallier, 

MÉSALLIER  j  verbe  aaifde  la  pre- 
.  jtnière  ponjugaifoin  »  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chahter.  Marier  â 
une  perfonne  d'une  nai (Tance  ou 
d'un. rang  trop  inférieur.  J^lle  méfal- 
lie  fa  fille  en  la  donnant  à  ce  finan- 
cier. 

Il  s'emploie  le  plus  fouvent  com- 
me verbe  prono^Dinal  réBéchi.  Ses 
filles  ne  peuvent  entrer  dans  ce  cha- 
pitre  parce qu* il  s*eji  me/ailie»  Les 
cens  de  qualité  nç  fe  méfalUent  guère 
en  Allemagne. 

MÉSANGE  i  bourg  de  France  dans  le 
Maine  ,  à  quatre  lieue$  ^  fud-eft  , 
de  Mayenne* 

MÉSANGE;  fubftantif  féminin.  Pa- 
ras. Petit  oifeau  fort  joli ,  donc  on 
diftingue  beaucoup  d'efpèces. 

La  GRANDE  ou  GROSSE  MbS ANGE 

eft  un  oifeau  prefqu  égal  au  pinçon  ; 
il  pèfe  environ  une  once  ;  il  eft  long 
d'un  demi-pied  »  fur,  neuf  pouces 
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cTefivetgisre }  il  a  .k  bec  cotire  »  noir 
Sç,  bien  tranchant;  le»  pieds  courts 
&  bleuâtres  «  la  tece  &  le  menton 
coiffés  de  noii-:  au-^effus  des  yeux 
de  ^chaque  côté  Air  Jks  tempes  »  eft 
une  faie  large  ic  blaDcbe;  derrière 

<  la.  tête ^eft  ^quelquefois,  une  autre  ta« 
che  blanche ,  teruEiinée  4'un  coté  par 
le  noir  de  la  tète ,  &  de  Taotre  pat 
le  jaune  du  cou.  Conimanémenr  le 

.  cou  eft  cendré;. les  épaules  â^le 

.  m:Uieu  dados  fooî  d'un  vett  jauna- 
'tre  comme  ches  le  verdier  ;  le  ctour 

.  pion  eft  î)UQatre  ;  U  poitrine^,  le  ven« 
tre  &  les  cuifies  jaunes  comme  ceux 
de  la  bereeronette ,  mais  le  bas- ven- 
tre eft  blanchâtre.  Le  milieu  de  la 

,  poitrine:  &xiu  ventre  «ft  dîvifé  par 
une  li^oeiarM.^  noire  >  qui  Te  con- 

''  tinru'e depuis  It  gorge fufi^u'ii'anos; 
lea  grandes  pluoves  des  ailes  ibnt 
brunes  &  ont  les  bords  en  partie 
blanchâtres  &  en  partie  Vleus,&  fou* 
vent  mêlés  d'un  peu  de  vert  :  la 
queue  eft  longue  d'environ  deux 
pouces  &  demi  >  de  couleur  cendrée, 
bleuâtre  à  l'exrérieur  y  noirâtre  inté- 
rieuAment  &  blanche  aux  bords. 
Belon  nomme  cette  grande  méfange 
Nonnette^  Catesby  l'appelle  Méfan- 
ge-pinçon  y  les  François  la  nomment 
Méfange  charbonnière  ou  brûlte  ;  on 
l'appelle  encorerMarenge  ,  Mefengle, 
Larderelle  ,  Pinfonniere  >  Cendrifle  , 
Croque-abeille  ,  Méfange  à  miroir  à 
caule  de  fes  taches  ;  en  Berry  &  en 
Sologne ,  on  lui  donne  le  nom  de 
Patron  des  Maréchaux  ,  parceqae 
ion  chant  répète  ti-ti-ti  ;  en  Pro- 
vence on  l'appelle  Serrurier  y  &c. 
Dethan  dit  que  le  mâle  eft  plus 

{;rand ,  &  que  fes  taches  font  plus 
uifantes  eue  celles  de  la  femelle. 

Cet  oifeau  fe  tient  dans  les  bois  ; 
il  monte  &  defcend,  dit  Belon,  à 
la  manière  du  pic-vert ,  fe  renanc  aa 
tronc  dei  arbres-  Il  ne/e  voir  pis 


n  communément  en  été  qu'en  ^au-' 
comne  :  il  -pAroîc^  quand  fa  berge- 
ronecce  s*en  va  i  Se  alors  on  en  trou- 
ve en  grande  abondance.  On  prend 
cet  oifèau  aux  collets,  en  lui  don- 
nant pour  appac  qh  4u  Aiif  ou  des 
noix  entamées  dont  il  eft  fort  friand.;* 
Là  femolU  pond  ^r«Lîti«iir-6ment  pari 
nichée  douze  ceufs  d'u^  gc4s  cen-' 
dré  ,  tiquetés  de  rouges  :  elle  fait 
fon  nid ,  ainfi  que  toutes  les  efpèces 
de  méfangies.  ».  avec  de  la  bourre  , 
dans  les  trous, des  -arbres.  Le  chant 
de  la  méfangeeft  fort  doux  «mais; 
il  ennuie  parafa  monotonie  :  elle  vit> 
cinq  ans  ,  vole  par  troupes  Se  eft 
très-courageufe.  Les  mélanges  vol- 
tigent &  grimpent  toujours  autour 
des  arbres  comme  font  les  pics ,  & 
s'y  nourritTent  principalement  d'in- 
ùAes  tant  votans  que  rempans  ^ 
elles  vivent  aufli  de  graines  dis  $;.han- 
vre  Se  de  noyaiix  de  fruits  quelles 
ouvrent  avec  leur  bec. 

La  grande  efpcce  de  méfange  eft 
véritablement  un  oifeau  de  proie  , 
par  rapport-aux  méfangesd^U petite 
«fpèce  :  lorsqu'elle  voit  même  des 
oifeaux  de  Ton  efpèce  qui  {bn(: ma- 
lades Se  foibles ,  elles  les  fourfuit 
Se  leur  tire  la  cervelle  à  <:oups  de 

bec.     .  

M.  Frîfçh  •  dit  aqeduan^  l^iimé-; 
fanges  n  ont  qae  dà:  çotntiyif  idans 

;  leur  cage ,  elles  devii^nne^tbi^tôd 
ayeugk&:pour^r0((  becîquetâr  (tainfl 
il  faut  le  hux  broyer.  Aldro^ande 
prétend  qae  ^pout  les  faire  <?bantec 
plu9  a^réablçQient  »  il  &mrle«r{don^ 
aer  dvi  fuif.  Qwiqulelle^  ii^^i«^gra| 

•  nÂvoires  »  elles  Sa  nourri l&nt.Ordi-j 
naîiïement  -de  chenilbs.  &  dès  ixuf^ 
des  itïteékes  qui'infeftent  Icsacbres. 
En  cage  elles  mangent  de  .prèfque 
tous  nos  alimens  î  elles  aiment  par- 
ticulièrement les  noifettes  ;  elles 
goûtent  toujours  ieuc  manger  avec 


h  langue ,  Se  ne  {aval eue  pas  4'a« 
bord.  On  les  nourrit  aulli  avec  des 
limaçojiV^  ,  du  fromage  nouvelle- 
ment caillé  Se  des  fourmis  y  ,mais 
elles  ne  vivent  pas  long-temp^  en 
cage. 

Le  p£cit.'peuplâ  roanga  v«ftotM«ers         \ 

la  çluir  de,  cet  o>ifeau  qiM  n'a  rien 
d*exquis  ;  en  Médçcine  on,  l'eftime 
propre  contre  Tépilepâe  Se  pour 
exciter  l'urine  ;  pour  cela  on  la  fait 
féçher^  puis  on  U  réduit  ep  pondre 
&  on  en  donne  deux  fcrupules  dans 
un  verre  de  vin  blanc  ou  «d'eau  de 
pariétaire.      . 

La  MÉSANGE   A   LONGUgQUBUB, 

eft  de  la  grofleur  du.roitelejc  :  le  fom- 
met  de  (a  tête  eft  blanc  ;  elle  a  une 
tache  noire  ^ux  tewpçs  &quien- 

.  toute  la  tête  ;  les  parties  inférieures 
font  blanche:^ }  l.e  :pl\^magp  du  dos 
eft  , d'an  châtain  tiendce  ,  bigartp  de 
noir  ;  le  pennage  4es  ailes  Se  4e  la 
queue  eft  blanc  &  noir  ;  les  jambes 
&  les  griffes  font  noires.  Elle  ref- 
fembie  d*aille^rsà  la  pr^^^d.Qnte  ef- 
.pèce  ,  mêffie  pp^r.  Iq3,/ïjpïws.  |c  la 
nMnic*e  de  vivr^.    :  .  ;/5l-   ,j;- 

Cette  méfangj^f^céqwpte.lç^jar- 
dinsplntôt  qujs.les;  endroits  imbnta- 
gneux  :  elle  tait  m%  nid  co^pofé  de 

.  teJle.Qun^çre  que  l'ouvii;ag€^e»$ntier 
rcffçpi^ie  àrUflWif  :plac^fe%,uiie  de 
fes  i^pintes.ï  iliy:.ft*iinf«iî.t;r0u  à 

..  çôçépouf,jÇp.rt«,açH:§ntter;îî,pftr  ce 

,.  pipyer^fes  oepfsc4cJeS;Wgtîrs(^cpt  af- 
fûtés contre- f;incenipqrie  de.jlair  : 
le  dedansdu  pidilsft?4oql)lé4e  duvet; 
Je  iîel^pjft.eft  cf^ffi»  iJ^jW^iiffe, 

.'^i^fJ^1f^f^m^fJ^)â^^mffl^  en- 
trelacées avec  beaucQ.u^4*^(t);  ÎGelon 

:-..I^X*  ^il«frft  idc.^pg^  lesLpejtits  oi- 
.  féaux ,  Celui  qui  pond  à  chaque  cou- 
vée le  plus  grand  nombre  d'ctufs* 
.  Elle  commence  à  paroître  dès  le 

,   «mois  de  Septembre  ,  &  op  la  voit 
pendant  tourC  l'hiver., On  voititotts 
Yyyij 
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les  jours  cette  méfange  kifler  fa 
queue  qui  eft  fourchue  ,  &  s'échap- 
per des  mains  des  oifekurs  :  elle 
quitte  les  bois  pour  venir  vivre  Thi- 
ver  dans  les  jardins ,  les  villes  &  les 
villages  \  au  printemps  elle  fe  pend 

res ,  afin  d'en  manger  les  bourgeons 
tiaifTans  >  l'hiver  elle  vole  d*arbre  en 
arbre.  Ces  méfanges  volent  par  trou- 

E;s  8c  s'appellent  réciproquement, 
a  méfange   de  montagne  diffère 
peu  de  celle-ci. 

La  MÉSANGE  HUPPÉE  eft  la  plus 
tare  des  méfanges  de  notre  pays  ; 
fon  bec  eft  noir  &c  a  une  peau  en- 
defTus  :  le  defTus  de  fon  corps  eft 
gris  )  tout  le  defTous  6c  la  face  font 
blancs  ,  avec  une  nuance  rougeâtre 
fous  les  ailes  :  les  cuifles  ainfi  que 
les  ailes  »  font  plombées  j  le  fommet 
de  la  tète  eft  noir  &  les  bords  des 
plumes  font  blancs  ;  le  cou  eft  cer- 
clé d'un  collier  noir,  qui  s'étend  fous 
la  mâchoire. 

La  MÉSANGE  BLEUE  OU  N'Ô'NNET- 

TB  eft  grbâe  comme  la  fauvette  :  f^ 
tète  eft  noire  -,  ornée  d'azur  &  cer- 
clée de  blanc  ;  fur  le  cou  eft  un  cer- 
cle bigarré  ;  Teftomac  eft  verdâtre  ^ 
l'éçhine  d'un  violet  obfcur  ;  il  y  a  un 
peu  de  jaune  fous  le  menton.  Le  ra- 
mage de  cette  méfange  eft  défagréa- 
ble»  mais  elle  eft  d'une  très-grande 
utilité  aux  arbres  couverts  de  che* 
xiilles ,  car  elle  les  détruit  en  les 
mangeant  i  fe  faire  crever.  Elle 
pafTe  tout  l'été  dans  les  bois ,  où  elle 
éprouve  fouvent  la  maladie  de  la 

foutte.  Cette  méfange  eft  un  très- 
el  oifeau. 

La  MÉSANGE  NOIRE  tient  le  mi- 
lieu entre  la  grande  méfange  8c  la 
méfange  bleue.  Sa  tète  eft  noire ,  fa 
poitrine  eft  blanche  ainfi  que  fon 
cou  :  le  plumage  de  fon  dos  eft  gri- 
iatrc  p  cendré  ^  le  bec ,  les  jambes  > 
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les  pieds  &  les  ongles  font  noirâtres  : 
elle  habite  plus  volontiers  les  forets 
8c  les  bois  taillis  que  les  jarctins  8c 
les  vergers. 

La  MÉSANGE  DE  |CAR Ais  a  la  tcte 
noire  »  les  tempes  blanches  »  le  dos 
cendré  ,  verdâtre  &  les  pieds  plom- 
bés y  là  face  ^ft  WlancKc  y  «lie  a  peu 
de  noir  fous  le  menton  :  elle  fe  re« 
tire  dans  les  genévriers. 

Indépendamment  de  ces  d^z  for- 
tes de  méfanges  »  les  Ornithologif- 
tes  en  citent  quatorze  autres  qui 
font  étrangères  ;  les  j^us  rares  font 
la  méfange  des  Indes  dont  le  plumage 
eft  compofé  de  blanc ,  de  bleu  8c 
'de  noir  ;  la  mifangt  capuchonnU  ^ 
dont  la  face  qui  eft  jaune  »  femble 
fortir  d'un  cercle  de  plumes  comme 
la  tète  d'un  moine  /brr  de  ion  capu- 
chon \  la  méfange  de Liihuanie ^  dont 
le  bec  eft  conique  &  Ueu  \  elle  eft 
cendrée  brunâtre  \  elle  fufpend  fon 
nid  ,  qui  eft  compofé  de  coton  pro* 
duit  par  les  fleurs  du  chardon  :  on 
la  trouve  auflli  à  Sandomir.  La  mé- 
Jange  barbue  du  Juthland^  qui  habite 
les  marais  falans  \  le  maie  a  une 
touÂFe  de  plumes  noires  qui  pend 
par  en  bas  »  &  qui  »  par  fon  arran- 
gement, refTembleà  une  barbe  éplu- 
chée. Ce  volatile  eft  fort  rem^lrqua- 
ble  par  le  foin  8c  la  tendreffe  qu'il 
a  pour  fa  femelle  j  car  lorfqa'elle 
fe  juche  »  il  la  couvre  tonte  la  nuit 
de  fon  aile.  Mais  les  méfanges  les 

f|lus  jolies  8i  qui  chantent  le  mienx, 
ont  celles  de  Bahama  ^  8c  particu* 
lièrement  du  cap  de  Bonne  Efpé* 
rance.  Quand  le»  ferinis  de  Canarie 
fe  mettent  â  chanter  avec  celles-ci, 
ils  forment  enfemble  de  petits  coa- 
certs  très-mélodieux  8c  très-agréa« 
blés. 
MÉSARAÏQUE  ;  adjeOif  des  deux 
genres  8c  terme  d'Anatomie.  U  fe 
die  des  veines  du  raéiencète.  Os 
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les  diftingue   en  fupérieure  &  en 
inférieure.  La  fupéneace  accompa- 


M£S 
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thtft  ou  demi-dragme  des  Perfans. 

Trois  cens  dethems  ou  fix  cens  mef- 

gne  l'artère  méfentériquefupérieare9>       cals  »  font  le  Bacman  de  Tauris ,  qui 


reçoit  le  fang  de  plufieurs  autres  ^ 
veines  ,  &  va  fe  décharger  dans  la' 
veine-porte.  Il  en  eft  de  même  de 
la  méiaraïque  inférieure  qui  com- 
munique avec  la  fupérieure  &  y  dé- 
charge le  fang  qu'elle  a  reçu  des  au- 
tres veines  qui  s'anaftomofent  avec 
elle. 

MÉSARÉON  i  voye:(  MÉsENxiRB. 

MÉSARRIVER  ;  verbe  neutre  imper- 


lequel  fe  conjugue  comme  la  troifiè- 
me  perfonne  du  fingulier  des  temps 
du  verbe  Chanter.  Il  fe  dit  d'un 
accident  fâcheux  qui  arrive  à  la  fuite 
de  quelque  chofe  ^  &  par  cette  rai- 
fon  il  ne  s'emploie  ordinairement 
qu'avec  quelque  terme  de  relation , 
ou  précédent  ou  fubféquent.  Quand 
il  aurait  exécuté  ce  projet  ^  ilnenfe- 
voit  pas  méfarrivé. 

MÉSA VENIR  ;  verbe  neutre  imper- 

fonnel  de  la  féconde  conjugaifon  , 

lequel  a  la  même  fignification  que 

•méfarriver  ,  &  fe  con|uge  ùxr/bute- 

nir,  comme  méfarriver  lur  chanter. 

MÉSAVENTURE  j  vieux  mot  qui 
ligaiâoit  autrefois  accident  malheu* 


pèfe  cinq  livres  quatorze  onces  de 

rrance. 
MESCHANCE  ;  vieux  mot  qui  figni- 

fioit  autrefois  méchanceté. 
MESCHAOIR^ouMeschboirj  vieux 

mot  qui  (ignifioit  autrefois  méfar- 
river. 
MESCHÉANCE;  vieux  mot  qui  fî- 

gnifioit  autrefois  malheur  ,  infor* 

tune. 


fonnel  de  la  première  conjugaifon ,    MESCHED  ;    ville  confidéra1)le  de 


reux. 


MÉSAULEjfubftantif  féminin.  Cé- 
toit ,  félon  Vitruve».  chez  les  Grecs 
&  chez  les  Romains  une  petite  cour 
entre  deux  corps-  de*logis,  qui  fai- 
foit  le  même  effet  que  font  aujour- 
d'hui dans  plusieurs  maifons  de  pe- 
tites cours  pratiquées  pour  éclairer 
dans  les  corps-de-logis  doubles ,  Us 
'  garde- robes  »  efcaliers  dérobés ,  & 
autres  pièces  qui  feroient  obfcures 
fans  cette  commodité. 

MESCAL;  fubftantif  mafcnlin.  Petit 
poids  de  Perfe  qui  fait  environ  la 
centième  partie  d'une  livre  de  Fcan 


Perfe  ,  dans  le  Koraffan  ,  i  quinze 
lieues  de  Mihabourg.  Elle  eft  fa- 
meufe  par  le  tombeau  d'Iman  Rifa, 
de  la  famille  d'Aly ,  l'un  des  douze 
Saints  de  Perfe.  C'eftdans  une  mon- 
tagne près  de  Mefched  qu  on  trouve 
les  plus  belles  turquoifes  de  TO- 
rienr. 

MESCHEDE  ;  petite  ville  d'Allema* 
gne ,  au  Cercle  de  Weftphalie ,  dans 
le  quartier  appelé  Saverlandk  Elle 
appartient  i  l'Eleûeur  de  Cologne. 

MESCHIEF;  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  accident ,  malheur.  \ 

MESCHIN  ,  Meschimb  ;  vieux  tnott 
qui  iîgnifioient  autrefois  jeune  gar- 
çon &  jeune  fille,  &  Ton  difoit  me/:> 
chinage  ^  pour  dire  ,  lieu  de  ptofti^ 
tution. 

MÈSE;  fubftantif  féminin  &  terme 
de  Mufique.  C'eft  le  nom  de  la  cor- 
delà  plus  aiguë  du  fécond  tétracorde 
des  Grecs. 

Mâsi ,  fignifie  moyenne ,  &  ce  nom 
fut  donné  â  cette  corde ,  non  com- 
me dit  TAbbé  Brodlurd  ,  parce- 
qu'elle  eft  commune  &  mitoyenne 
entre  les  deux  oâaves  de  l'ancien 
fyftême  j  car  elle  portoit  ce  nom 
bien  avant  que  le  fyftême  eût  ac- 
quis cette  étendue  ;  mais  parce- 
(^u'elle  formoit  précifément  le  mi- 


ce  de  feize  onces  \  c'eft  le  demi-de- 1     lieu  entre  les  deux  premiers  téira« 
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cordes  dontce  fyftemeavolc d*abord 
ccc  compofé.  .  .  1 

MÉSCIMÊ  j  vieux  ^mot  qui  figniioitî 

autrefois  même. 
MÉSEL  ;  vieux  mot  qui  figmfioit  au-| 
:     trefois  lépreux. 

MÈSELLERIE  ,  vieux  mot  qui  figni- 

.     fîoit  autrefois  lèpre. 

MÉSENTÈRE  j  fubftantif  imfculin 

&  terme  d'Anatomie.  Mcfentcrium. 

Toile  membraneufe  fituce  aucentre 

du  caiial  inteftinal  ,  à  laquelle,  les! 

inteftins  grêles  font  attaches.  On  y 

remarque  deux  msmbranss  »  dés 

'  .  vaiiTeaux  fanguins  ,  lymphatiques , 

•  des  veilles  Jaûées  ,  des  glandes  & 

des  nerfs. 

Le  mcfentère  a  fon  centre  atti- 

•r'.ché  au  corps  des  trois  premières 

l'.iiTertèbces  «les  lombes    par  le  rilHi 

•  .ycelliilait*e  du  péritoine.  Il  eft-com- 

pofé  de  deux  membranes  unies  en- 

femble  par  le  tiffu  cellulaire  -,  & 

uillées.  en  demi  -.«rcle  ; .  c  eft  par 

:     leuc  bord  que  les   inteftins  grêles; 

.!).  foncpecenas  en  (ituationâ  peu  près 

'  /rcotnine  le  peigner  d'une  cbemifi» 

autour  duquel  tes  branchés  de  la; 

v'ichemife  fe  ramartent  &jCb  pUfTem.j 

'  Il  eft  âtuc  au  milieu  du  bas  vemre, 

iiSc^t^oiquil  (bit unique  »  lès  Ana- 

i.tomiftes' n'ont {lasJaifte  de  U  divi- 

fer  en  deux  parties   dont  ils  ont 

.'i;nommé  Vvm^  méfaréûn^&c  Tauti'e 

.mcfocolnti. 
•)  .  .C«ft  uwefpèce  d*écharpe  :dan$  j 
le  fond  de  laquelle  les  intewns  grê- 
les font   (butenus ,  ^  qui  fournit 
une  'large  gaine* 'aux  vardeaox.  de 
toute. ^^ce  À  aux*  glandes  qu^elle 
:    renferme.  Les  vaîffeaux  qui  Vy. ré- 
pandent ne  fe /ont  pas  plutôt  ^lif-j 
-  fës  dans'la  duplicacure  de  ces4tiem- 
branet ,  qu'Us  fe^divifent  en  une 
inimité  de  rameaux ,  lefquels  avant 
da  parvenir  aux  inteftins ,  stuntiTent 
fc  forment  plofieurs  arcs  d'où  par- . 
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cent  quantité  de  branches  qui  Tonc 
ie  diftribuer  à  ces  conduits. 

Les  glandes  du  méfencère  fonc 
moUafies  ic  friables  »  blanchâtres 
dans  les  jeunes  fujets  &  d'une  cou« 
leur  brune  dans  les  vieillards  :  elles 
fe  trouvent  éparfes  ci  &  U  »  &  cou- 
vertes de  graide.  Leur  nombre  n'eft 
point  déterminé  ,  &  leur  volume 
eft  difFérenr.  Il  y  en  a  peu  néan- 
moins  qui  foient  plus  groflès  qu'une 
fève  ou  haricot ,  &.les  plus  ^ihes 
n'ont  pas  plus  de  grofleur  qu'une 
lentille.  Eîies  ne  fonc  éloignées  des 
inteftins  que  de  la  largeur  d'un  pou* 
ce.  On  les  regarde  comme  du  genre 
des  lymphatiques  ,  &  elles  ont  i 
l'intérieur  une  cavité  ou  follicule  i 
travers  lequel  pfle  le  chyle  qui  va 
au  céfervoir  de  Pecquer. 

Les  ufages  du  méfantère  font  i  ^ 
d'aflembler  les  inteftins  8c  de  les  (i« 
xer  dans  ïe  ventre  j  i®.  de  fervir  de 
foutien  aux  vaiiTeaux  fanguins  &  au- 
tres qui  vont  aux  inceftms  ou  qui 
viennent  des  inteftins. 

Ses  .nerfs  Jui  viennent  des  fto- 

machiques  &  des  intercoftaux.  Le 

méfentère^neut ,  comme  l'épiploon, 

•   fe  charger  de  beaucoup  de  graifte. 

MÉSENTERIQUE}  adjeûit  &  ter- 

me  d'Anatomie.  Il  fe  dit  de  tout 

de  qui  appadcrent  iaii  méfentère. 

i.   iQn  appelle  pUxùs  méfentériqucs ^ 

deux  plexus  dont  l'un  eft  fiipériear 

.ficJ'autre  inférieur.  Le  plexus  mé- 

fentérique  fupérîeur  eft  formé  par 

pludeurs   rameaux  fournis  par  les 

ganglions  fémi  -  lunaires  à  l'endroit 

de  leur  union.  -Les  filets  de  ce  ple« 

:    xus  forment  comme  une  gaine  ré' 

ticalaiie  qui  embrafte  raccèce  tné- 

fentérique  fupérieure  dès  fa  naif- 

fance  ,»&  l'accompagne  dans  toutes 

fes  diftributions  julqu'autour  des 

inteftins. 

Lé  plexus  méfentérique  inférieur 
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f ft  formf  par  plufieurs  filets  que  le 
fupérieuc  jette  en  bas  dès  fa  naif- 
fance  le  long  de  l'aorte.  Ces  filets 
s'entrelacent  difFéceiQment  ,  for* 
ment  aufii  une  forte  de  gaine  ner- 
veufe  qui  embrafTe  Taitère  méfen- 
térique  inférieure  »  &  Taccorapagne 
dans  toutes  fes  diftributions  jufques 
dans  les  inteftins.  Les  faifceaux  ner- 
veux qot  defcenienc  le  long  de 
Taorte  entre  les  deux  artères  me* 
fentériques  ,  ayant  formé  le  plexus 
méfentcrique  inférieur,  jettent  en- 
core en-dedbus  d'autres  troufleaux 
qui  defcendenc  fur  l'extrémité  de 
Taorte,  étant  fortement  attachés  aux 
portions  voifines  du  péritoine,  & 
forment ,  conjointement  avec  des 
filets  que  fournit  Tun  6c  l'autre  in- 
tercoftai  poftcrieur ,  le  plexus  hypo- 
gaftrique. 

On  appelle  glandes  méfentériqucs^ 
un  corps  glanduleux  qui  fe  trouve 
épars  cà  &  14  dans  les  membra- 
nes du  méfentère.  f^oyeiç^  Mis£N« 
tIre. 

On  appelle  artères  tnéfentériques^ 
deux  artères  dont  l'une  cft  fupérieure 
&  lautre  inférieure.  La  fupérieure 
eft  le  fécond  gros  tronc  que  four- 
nit l'aorte  afcendance  ;  elle  en  nûc 
delà  partie  antérieure  quand  elle  a 
paflTé  ie  diaphragme  &  qu'elle  eft 
arrivée  dans  le  ventre.  Cette  artère 
fe  porte  vers  le  centre  du  méfen- 
tère j  fe  gliffe  entre  les  deux  lames 
dont  il  eft  compofé,  &  fedivife  en 
plufieurs  branches  qui  forment  des 
arcs  d'où  partent  quantité  de  petits 
rameaux  qui  fe  diftribuent  aux  in- 
teftins.  En  fe  glitTant  entre  les  deux 
lames  >  elles  font  un  arc  dont  la 
convexité  fe  porte  à  gauche  &  f  e- 
girde  en  bas,  &  c'eft  de  cette  con- 
vexité que  fq^tent  la  plupart  des 
rameaux.  On  çn ^compte  pour  l'or- 
dinaire feizf  »  :d\x  -  huit  ou  vingt. 
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Les  premiers  ou  les  fupérieurs  fon( 
aCTez  courts  &  communiquent  avec 
l'artère  duodénale  :  les  derniers  ou 
ceux  qui  naifient  le  plus  près  de 
Textr^mitéde  l'artère  ,  fonc  encore 
h\^{\  plus  courts.  Mais  ceux  qui  naif- 
fent  entre  les  uns  &  les  autres ,  fonc 
plus  gros  &'  plus  longs.  Tous  ces 
rameaux  s'anaftomofant  les  uns  avec 
les  autres  ,  font  des  arcades  plus 
petites  ,  lefquelles  en  produifenc 
d'autres  difpofées  de  même ,  qui 
fourniflent  enfin  des  rameaux  i  l'in- 
leftin  ,  lefquels  l'embraffent  com- 
me une  écharpe. 

Il  naît  ordmairement  de  la  con- 
cavité de  l'arcade  que  forme  lamé- 
fentérique  fupérieure  ,  trois  bran-- 
ches  allez  confidérables  avec  l'une 
defquelles  l'extrémité  de  l'artère 
s'anaftomofe  près  de  l'inteftia  ooc* 
cum. 

La  méfentérique  inférieure  naît 
aufti  du  tronc  de  l'aorte  defc^n- 
dante  «  environ  un  pouce  au  defTous 
des  fpermatiques.  Elle  fe  divifeen 
trois  branches  qui  prennenrun  nom 
propre  aux  parties  auxquelles  elles 
fe  aiftribuent. 

Les  veines  du  méfentère  fe  nom- 
ment  méfaraïques. 

MÊSÈRÉ  y  bourg  de  France  dans  le 
Maine  ,  près  de  la  Sarthe,  à  quatre 
lieues  ,  nord  -  nord  -*  eft  ,  de  la 
Flèche. 

MÉSESTANCE;vie'ix  mot  quifignî* 
fioit  autrefois  déplaifir. 

MÉSESTIMÉ  ,  ÉE  ;  participe  paffif. 
Voyeiç  Més£Stimer. 

MÉSESTIMER  j  verbe  adif  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con* 
jugué  commeCH'ANTER.  Déprimerez 
Avoir  mauvaife  opinion  de  quel- 
qu'un ,  n'avoir  point  d'eftime  pour 
lui  5  le.  méprifer.  Il  y  a  long-umps 
quon  le  méfejlime,  Elle  fe  fait  iné^ 
fcftimer. 
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MisisTiMER  »  fe  die  aoffi  des  chofes 
Se  fi^niâe  toujours  les  apprécier  au- 
deflous  de  leur  jufte  valeur  j  au  lieu 
que  mal  ejiimer  fieniâe  également 
apprécier  une  cho^  au-deuus  de  fa 
jufte  valeur  ,  &  l'apprécier  au- 
defTous.  C*ejlméfefiimer  cette  terre. 

MESHÂING  )  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  autrefois  maladie  »  mauvais 
traitement. 

MESHAIGNER  ;  vieux  mot  qui  fi- 
gnifîoit  autrefois  fâcher  »  battre  , 
eftropier. 

MESHUI  »  vieux  mot  qui  fignifioit 
autrefois  déformais ,  tantôt. 

MÉSINTELLIGENCE  i  fubftantif  fé- 
minin. Difcordia.  Mauvaife  intelli- 
gence ,  défaut  dHmion  ,  brouillerie, 
diffention  entre  perfonnes  qui  ont 
été  ou  qui  doivent  être  bien  enfem- 
ble.  Voilii  ce  qui  entretient  la  màjin-- 
telligence  entre  eux.  Ils  étaient  en 
méfintelUgence.  Il  y  a  bien  de  la  mé^ 
fintelligence  entre  les  membres  de  cette 
compagnie. 

MESNlË,  Mesgnib  ;  vieux  mots  qui 
fignifioient  autrefois  famille  »  ou 
toutes  les  perfonnes  d'une  même 
maifon. 

MÉSOCHONDRIAQUES  -,  fubftan- 
tif féminin  pluriel  &  terme  d'Ana- 
comie.  Boernaave  a  ainH  appelé  les 
fibres  longitudinales  &  tranfverfes 
qui  uniftent  les  cartilages  de  la  tra- 
chée-artère. 

MÉSOCOLON}  fubftantif mafculin 
&  terme  d'Anatomie.  C  eft  la  pat- 
rie du  méfentère  qui  eft  attachée 
aux  gros  inteftins  &  particulière- 
ment au   colon.    Voye^  Mesen- 

TÈRE. 

MÉSOCORE  j  fubftantif  mafculin  & 
terme  d'antiquité.  On  appeloit  ain(i 
chez  les  Grecs ,  des  Muficiens  qui 
préfidoient  dans  les  concerts» &  qui 
en  dirigeoient  la  mefure  en  la  bat- 
tant avec  leurs  pieds.  Us  avoient  dès 
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efpèces  de  parins  de  bois  afin  qa*oa 
pût  mieux  les  entendre. 

Chez  les  Romais  le  Mifocore 
éroit  celui  qui  dans  les  jetix  pu- 
blics ,  donnoit  le  fignal  i  propos 
pour  les  acclamations  ,  afin  que 
tout  le  monde  battit  à  la  fois  des 
mains. 
MÉSOCURE;  fubftantif  féminin  & 
terme  d'antiquité.  Cétbit  chez  les 
anciens  une  Aârice  de  tragédie , 

S  lui  avoir  la  moitié  de  la  tête  ra* 
ée. 

MÉSOFFRIR  ;  verbe  neutre  de  la  fé- 
conde conjugaifon  »  lequel  fe  con« 
jugue  comme  offrir.  Inétqualia  of- 
ferre.  Offrir  d*iuie  marchandife 
beaucoup  moins  qu'elle  ne  vaut. 
Comme  il  y  a  des  Marchands  qui  fut" 
font ,  il  a  des  acheteurs  qui  méfof' 
frent. 

MËSOÏDE  ;  fubftantif  féminin  & 
terme  de  Mufique  ancienne.  Sone 
de  mélopée  dont  les  chants  rou- 
loient  fur  les  cordes  moyennes  lef- 
quelles  s'appeloient  auflî  méfoïdes , 
de  la  mêle  ou  du  tétracorde  mè- 
fon. 

MÉSOLABE  ;  fubftantif  mafculin. 
Mtfolabum.  Inftrument  mathémati- 
que inventé  parlesancienspourtrou- 
ver  mécaniquement  deux  moyen- 
nes proportionnelles  :  il  eft  compofé 
de  trois  parallélogrammes  qui  fe 
meuvent  dans  une  rainure  &  fe 
coupent  en  certains  points.  Eutocias 
en  donne  la  figure  dans  fon  com- 
mentaire fur  Archimède. 

MÈSON  \  terme  de  mufique  ancienne. 
Nom  donné  par  les  Grecs  à  leur 
fécond  tétracorde ,  en  commençant 
i  compter  du  grave  \  6c  c'eftauftile 
nom  par  lequel  on  diftingue  cha- 
cune de  ces  quatre  cordes ,  de  cel- 
les qui  leur  correfpondent  dans  les 
autres  tétracordes.  AinH  dans  celai 
dont  il  s'agit  »  -la  première  corde 

s'appelle 
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sVppelle  hypate-mèfon  ;  la  féconde, 
parfiypate-mèfon  ;  la  croidèiiie  ,  U- 
chanos-mèfon  ,  ou  mèfon  diatonos  ; 
Se  la  quatrième  mè/c. 

MàsoN,  eft  le  génitif  pluriel  deMèfe^ 
moyenne  ,  parceque  le  tétracorde  de 
mèfon  occupe  le  milieu  encre  le 
premier  &  le  croifième  ,  ou  plutôt 
parceque  la  corde  mè/e  donne  fon 
nomâ  ce  tétracorde  dont  elle  forme 
l'extrémité  aiguc. 

MÉSpNYCTIQUEi  fubftantif  maf- 
culin  &  terme  de  Liturgie. Mç/ô/ïyc- 
ticum.  C'eft  chez  les  Grecs ,  une 
hymne  qui  fe  chance  au  milieu  de  la 
nuit. 

MÉSOPENTECÔTE  i  fdbftanrif  fé- 
minin. Terme  de  Liturgie  par  le- 
S|uel  lesGrecs  défignem  la  quatrième 
emaine  après  Pâques. 

MÉSOPOTAMIE  j  vatte  contrée  de 
TAfie  ,  renfermée  entre  le  Tigre  & 
TEuphrate.  Le  Tigre  ,  dit  Strabon , 
borne  la  Méfopocamie  i  TOrienc , 
&  TEuphrace  à  TOccidenc-,  au  nord, 
le  mont  Taurus  la  fépare  de  l'Ar- 
ménie î  &  TEuphrate  ,  lorfqu'il  a 
pris  fon  cours  vers  l'Orient,  la  bai- 
gne au  midi. 

Les  Hébreux  appellent  cette  con- 
trée Aram  ou  Aramafam  ,  ^  elle 
eft  fameufe  dans  T Ecriture  fainre 
pour  avoir  été  la  première  demeure 
des  hommes  avant  8c  après  le  dé- 
luge. Souvent  l'Ecriture  lui  donne 
le  nom  de  Méjopoeamie  Syrienne  , 
parcequ  elle  étoit  occupée  par  les 
Araméens  ou  Syriens. 

Nos  hiftoriens  ont  divifé  la  Mé 
fopocamie  en  diverfes  provinces 
qu'ils  appellent  la  Méfopotamlc  pro^ 
pre  y  l'Ojroène  ^  la  Mygdonie^  la  So^ 
phimène  &  f  Arabie  Scénite. 

Les  diflFérences  PuifTances  qui  pof- 
fédèrenc  desporcionsde  la  Méfopo- 
tamie  »  onc  occafionné  d  aucres  di- 
visons de  ce  pays  j  par  exemplç  ^ 
Tome  Xril. 
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après  les  expéditions  de  Lucullus 
&  de  Pompée  ,  la  partie  qui  joint 
l'Euphrate  fut  prefque  couce  occu- 
.pée  par  les  Romains  ,  tandis  que 
les  Parches  pofTédoienc  prefque 
couc  ce  qui  écoic  du  côcé  du  Tigre, 
Enfin  comme  le  fuccès  des  armes 
n'eft  pas  toujours  le  même ,  plu- 
Heurs  Empereurs  de  Rome  furent 
dépoflédés  de  couces  les  cerres  que 
leurs  prédéceflfeurs  avoienc  conquis 
fes  au-  delà: de  TEuphrate. 

Aujourd'hui  les  Arabes  nomment 
Al-Ge^irah  ,  le  pays  renfermé  entre 
le  Tigre  &  l'Euphrace  ,  &  ils  Icdi- 
vifenc  en  quatre  parties  qu'ils  appeU 
lent  diars  ou  quartiers.  Ces  quatre 

auartiers  fontcelui  àtDiar^Bek  qui 
onne  fouvent  fon  nom  à  toute  la 
Méfopotamie.  Le  fécond  eft  Diar-» 
Rabiaty  le  troifième  Diar- Rachat, 
&  le  quatrième  Diar-MouJJaL 

Le  villes  capitales  de  ces  quatre 
cantons  font,  dans  le  premier  quar- 
tier ,  Amida  que  les  Turcs  appel-» 
lent  Çarémic  &c  Diarhek  ;*  dzns  le 
fécond  quartier  j  Nifibé  ;  dans  le 
troifième ,  Racah  que  nos  Hiftoriens 
tiomment  AraUa  ;  &  dans  le  qua- 
trième quartier ,  la  ville  célèbre  de 
McuJJalon  Mofut. 

MÉSORE;  fubftantif  féminin.  Pj^y2f, 
Terme  de  Liturgie  grecque  qiii  fe 
dit  de  l'intervalle  qu'il  y  a  entre  les 
heures  de  l'Office  divin. 

MÉSORECTUM  i  fubftantif  mafcu- 
lin.  Quelques  Anatomiftes  ont  don- 
né ce  nom  à  une  membrane  formée 
par  une  duplicature  du  péritoine 
qui  retient  l'inteftin  reâTum  en  pla* 
ce  >  &  eft  une  continuation  du  mé^ 
fentère. 

MÉSORI  j  fubftantif  mafculin.  Nom 
du  douzième  mois  folaire  de  l'an* 
née  des  anciens  Égyptiens.  Il  r^pon- 
doit  à  notre  mois  d'Août. 

MÈSOROi  fubftantif  mafculin.  Pe- 

Z  Zj^ 
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dire  ou  de  porter  quelque  chofe.  // 
fata  le  charger  de  ce  ménage.  Cejl  un 
^'^Jfage  fort  défagréable.  Faites  ce 
mejfitgepour  l*  obliger. 
Message,  fe  prend  auflî  quelquefois 
pour  la  cliofe  que  le  mellager  eft 
chargé  de  dire  ou  de  porter.  Ceji 
lui  qui  porcoic  les  mejTagcs. 

La  première  fyllabe  eft  brève  la 
féconde  longue  &  la  troifième  très- 
brève 
MESSAGER  ,  ÈRE }  fubftantif.  Nun- 
cuis.  Qui  fait  un  meflage ,  qui  vient 
annoncer  quelque  chofe  ,  foit  de 
lui-même,  foit  envoyé  par  au- 
trui, //  faut  lui  envoyer  un  Mef- 
fager. 

Les  Pocces  appellent  Mercure  , 

.  le  MeJJager  des  Dieux  :  Iris  ,   la 

MeJJagère  de  Junon  :  Et  TAurore ,  la 

Mejfagïre  du  Jour ,  la  Mejfagère  du 

SolciL 

On  dit  aufli  poétiquement ,  que 
les  hirondelles  font  les  meffagères  du 
printemps. 

On  dit  proverbialement,  qu'i/ 
n*ejl  point  de  meilleur  Meffager  que 
foi^méme  ;  pour  dire  ,  que  pour 
ccre  bien  informé  de  quelque  chofe, 
il  faut  s'en  informer  par  foi- 
tnème. 

On  dit  figurément ,  que  les  pro- 
diges ,  les  monjlres  ,  &c.  font  des 
fneffagers  de  la  colère  de  Dieu* 
Messager  ,  fe  dit  auflî  de  celui  qui 
eft  établi  pour  porter  ordinaire* 
ment  les  paquets  &  les  hardes  d'une 
ville  à  une  autre  ,  qui  a  l'entre- 
prife  des  coches  &  voicures  publi- 
ques. 

Il  eft  décidé  par  une  ordonnance 
i  des  Commiflaires  députés  pour  le 
fait  des  poftes  &  meflageries  , 
du  i^  Janvier  171  $  »  que  les  maî- 
tres des  coches  ,  carroifes  &  mef- 
fageries ,  ne  font  pas  garans  des 
fhofi^s  fragiles  qu'us  font  chargés 
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de  faire  conduire  »  &  qui  fe  caf- 
fent  eu  chemin  ou  dans  les  voi* 
tures. 

Un  arrêt  de  règlement  du  16 
Décembre  \6y6  ,  a  ordonné  que 
les  Meflagers  &  Maîtres  des  coches 
de  Paris  ,  ne  pourroient  être  afli- 
gnés  ailleurs  qu'au  Châtelet  pour  le 
fait  de  leur  meflageriet 

Ce  même  règlement  prefcrit  la 
forme  dans  laquelle  les  feuilles  des 
Meflageries  doivent  être  tenues  , 
la  manière  dont  les  Direâeurs  des 
coches  &  meflageries  doivent  fe 
charger  des  effets  &  en  tirer  dé- 
charge. 

Par  arrêt  du  Confeîl  du  25  Sep- 
tembre 1714 ,  rendu  en  règlement, 
il  eft  ordonné  que  les  Maîtres  En- 
trepreneurs de  carrofles  ,  meflage- 
ries &  autres  voitures  publiques  , 
tant  par  eau  que  par  terre ,  enfemble 
leursCommis  &  Prépofésdans  toute 
l'étendue  du  Royaume ,  feront  te- 
nus d'avoir  un  regiftre  particulier  j 
paraphé  des  Intendans  &  Commif» 
faites  départis  ,  ou  leurs  fubdélé« 
gués  ,  dans  lequel  ils  enregiftreronc 
par  compte  les  efpèces  d'or  ,  &  par 
poids  celles  d'argent  qui  leur  fe- 
ront remifes  par  toutes  fortes  de 
Receveurs  &  Commis  comptables 
des  deniers  royiux  ,  pour  être  voi« 
turées   tant  dans  la  ville  de  Paris 
que  dans  les  autres  villes  du  Royau^ 
me  ,  qu'ils  délivreront  à  ceux  qui 
feront   lefdits  envois  »  des  copies 
fignées  d'eux ,  defdits  enregiftre-^ 
mens  j  le   tout  à  peine  par  Tefdits 
Maîtres ,  entrepreneurs  &  Commis 
defdites  voitures  »  de  mille  livres 
d'amende ,  &  de  demeurer  refpon- 
fables  en  leurs   propres  &  privés 
noms  ,  des  fommes  qui  fe  trou- 
veront   manquer  dans  lefdits  en- 
vois. 

Les  effets,  paquets ,  balles  &  bal- 
J,zzï) 
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lots  reftés  dans  les  Bureaux  des 
carrofTes  ,  coches  ,  meflageries  & 
maifons  où  fe  tiennent  les  voitures 
publiques  i  tant  par  terre  que  par 
eau ,  qui  ne  font  pas  réclamés  dans 
Tefpace  de  deux  ans  révolus ,  & 
dunt  les  propriétaires  ne  font  pas 
connus,  appartiennent  au  Roi  à  titre 
d*épaves. 

On  appelle  ,  Mejfagcrs  de  VUnU 
ycrfité  de  Paris  ,  des  fuppôts  de 
cette  Univerfîté  qui  ont  fuccédé  à 
ceux  qui  excrçoient  anciennement 
les  meifagerics.  Ils  jouiflfept  encore 
des  mêmes  privilèges.  Il  y  a  de  très- 
grands  Seigneurs  qui  pofsèdeat  de 
ces  offices. 

MESSAGERIE  ;  fubftantif  féminin. 
La  charge  ,  la  qualité  de  MefTager 
avec  les  droits  qui  y  font  attachés. 
La  mejfagerie  de  Strasbourg.  Les 
Entrepreneurs  des  mejfageries  du 
Royaume. 

Messagerie  ,  fe  dit  auffi  du  lieu 
où  le  Meffager  tient  fon  bureau. 
Porteif  ce  paquet  à  la  meffagerie. 

MESSALIENS  j  voye\  Massaliens. 

MESSALINE,  (  Valérie)  époufe  de 
l'Empereur  Claude ,  fut  la  plus  dif- 
folue  de  toutes  les  femmes.  Elle 
eut  pour  amans  tous  les  gens  de 
fon  mari ,  Officiers  ,  Soldats ,  cf- 
claves ,  comédieAs  ,  tout  lui  croit 
bon.  A  peine  y  avoit  -  il  un  jeune 
homme  dans  Rome  it.qui  ne  pût 
fe  vanter  d*avoir  eu  part  à  fes  fa- 
▼eurs.  Un  de  fes  plaifirs  ordinaires 
étoit  d^obliger  des  femmes  à  fe 
proflituer  en  préfence  de  leurs  ma- 
ris ,  &  celles  qu  un  refle  de  mo- 
deftie  retenoit  ,  couroient  prefque 
toujours  rifquede  perdre  la  vie.  Ce 
moudre  de  difTolution  quictoit  fou- 
vent  le  Ut  de  l'Empereur  lorfqu'elle 
le  voyoit  endormi  >  pour  aller  $V 
bandonner  aux  plaifirs  les  plus  ef- 
frénés dans  les  lieux  publics.  Elle 
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porta  fes  regards  fur  fon  beaa« 
père  Jpius  Silanus  y  6c  elle  le  fit 
mourir  parcequ'il  refufa  de  confen- 
tir  à  fa  paffion.  Après  avjoir  facri- 
fié  à  fa  fureur  plufieurs  de  fes  ga- 
lans  que  leurs  excès  avec  elle  avoienc 
mis  hors  dVtat  de  répondre  à  fes 
defirs  immodérés ,  elle  devint  éper* 
dûment  amoureufe  de  Silius ,  jeune 
homme  d'une  grande  beauté  »  Sc 
elleTépoufafolennellement  comme 
fi  Claude  l'eût  répudiée.  L'Empe** 
reur  informé  de  fes  défordres  »  ta 
fit  mourir  avec  fon  nouvel  époux  » 
l'an  48  de  Jésus  -  Christ.  C'A 
d'elle  qu'un  fameux  fatyrique  a 
dit:  iajfata  v'iris  necdàm  fat'iata  h^ 
ceffit. 

MESSANA  ;  c'ell  Tancien  nom  de  la 
ville  de  Meffioe.  Voye\  ce  mot. 

Messana  f  eft  aufli  le  nom  d'une  pe- 
tite ville  d^Efpagne ,  dans  la  Bif- 
caye  »  entre  Vittoria  &  Orduna. 

MESSE  ;  fubflantif  féminin.  A^. 
Le  facrifice  du  corps  &  du  fangde 
Notre  Seigneur  Jesus-Christ  ,  qui 
fe  fait  par  le  Prêtre  à  TAutel ,  foi- 
vant  le  rit  prefcrit  par  l'Èglife. 

L'effence  du  facrifice  delà  MefTe 
confifle  )  félon  l'opinion  commune, 
dans  la  feule  coniécration  ,  &  plus 
vraifemblablement  dans  la  confc* 
cration  des  deux  efpèces  ,  parceque 
ce  facrifice  doit  repréfenter  la  more 
de  Jésus  -Christ.  Or  ,  la  repvé* 
fentation  ne  peut  être  expreffe  & 
complette  ,  que  l'une  :&  l'autre  ef- 
pèce  ne  foient  confacrées.  Quelques 
Théologiens  ajoutent  que  la  com- 
'  munion  du  Prêtre  qui  célèbre  »  eft 
aufiidelefTencedu  facrifice^  mais  le 
plus  grand  nombre  la  regarde  feule- 
ment comme  une  partie  intégraïue. 
La  communion  du  Peuple  n'eft  ni 
de  l'elfence  ni  de  Tintcgrité:  t'oUa- 
non  a  eft  point  de  Tefleocc  ^  mû 
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elle  eft  néceffaire  pourrintégritédu 
fâcrifîce. 

La  fin  principale  du  facrifice  de 
la  Mefle  eft  une  rcconnoiflance  fo- 
lennelle  &  un  aveu  public  de  la  fu- 
prcmé^  majefté  de  Dieu  ,  de  fon 
fouverain  domaine  fur  nous  ,  de 
notre  foibleffe  &  de  notre  entière 
dépendance  de  lui.  A  cette  fin  prin- 
cipale (e  joignent  quatre  autres  fins 
particulières  ,  &  qui  font  aufli  les 
effets  de  ce  facrifice  j  car  on  l'of- 
fre 1®.  pour  rendre  à  Dieu  le  culte 
de  latrie  :  c'eft  pourquoi  on  Tap- 
^tWe  facrifice  d* adoration  :  i®.  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  de  fes  bien- 
faits ;  ainfi  il  eft  eucharijlique  :  3°, 
pour  appaifer  la  colère  de  Dieu  & 
obrenir  la  rémiffion  des  péchés  y 
dans  ce  fens  il  eA  propitiatoire  àfa- 
iisfacloire:  ^.  pour  obtenir  de  Dieu 
de  nouvelles  grâces  5  d'où  on  l'ap- 
pelle impetratoire. 

Selon  les  Théologiens ,  le  facri- 
fice de  la  Mefle  peut  être  offert  10. 
pour  tous  les   hommes  vivans  & 

Îarticulièrement  pour  tous  les  fidèl- 
es. U  peut  Tcire  auffi  pour  les  în- 
fidelles  ,  les  Juifs  ,  les  Cathécumè- 
nes ,  les  excommuniés ,  les  héréti- 
ques, avec  cette  reftriûion  néan- 
moins ,  que  le  Prêtre  doit  prier 
pour  ceux-ci  en  particulier  fans  les 
nommer  ni  comprendre  avec  ceux 
qui  font  dans  la  communion  des 
hdelles  :  1®.  pour  les  âmes  des  fi- 
délies  qui  font  en  Purgatoire  j  car 
il  eft  de  foi  que  ces  âmes  font  fou  - 
lagées  par  les  fuffrages  de  leurs  frè- 
res vivans  ,  &  que  le  fruit  du  facri- 
fice leur  eft  appliqué  :  j^.  pour  les 
Saints  qui  font  dans  le  ciel,  non 
pour  leur  obtenir  la  rémiffion  de 

auelque  peine  ou  une  augmentation 
e  gloire  effentielle ,  mais  pour  ren- 
dre grâce  à  Dieu  des  bienfaits  dont 
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il  les  a  comblés ,  &  pour  honorer 
leur  mémoire. 

Toute  Meffe  doit  être  célébrée  ^ 
en  langue  latine  dans  l'Églife  lati- 
ne ,  &  non  en  langue  vulgaire.  Le 
concile  de  Trenre  dit  anathème  i 
ceux  qui  prétendent  le  contraire.  La 
raifon  en  eft  1  ^.  qu'une  langue  vul- 
gaire étant  fujette  à  varier ,  on  fe-> 
roit  expofé  à  changer  fouvent  les 
paroles  du  facrifice  :  1®.  parcequ'oa 
ne  pourroit  plus  entretenir  la  com- 
munication qui  doit  être  entre  tou- 
tes les  Églifes ,  fi  chaque  Prêtre  cé- 
lébroit  dans  la  langue  de  fon  pays  : 
3®.  pour  ne  pas  s'éloigner  de  l'an- 
cienne coutume  de  l'Eglife  qui  ne 
la  célébrée  au  plus  qu'en  deux  ou 
trois  langues  ,  la  Chaldaïque  »  la 
grecque  &  la  latine. 

Un  des  premiers  devoirs  impo- 
fés  au  Prêtre  par  fon  ordination  , 
eft  celui  de  célébrer  la  Meffe.  11 
eft  enjoint  aux  Èvêques  par  le  Con- 
cile de  Trente  8c  par  plufieurs  au* 
très  conciles,  de  dire  la  Meffe  au 
moins  les  Dimanches  &  Fêtes  fo* 
lennelles.  Le  même  Concile  or- 
donne au  Curé  fous  peine  de  péché 
mortel ,  de  célébrer  par  lui-même  , 
quand  il  le  peut  ,ou  p^r  un  autre  , 
quand  il  eft  dans  l'impoffibilité  de 
s'acquitter  de  ce  devoir,  toutes  les 
fois  que  fon  Peuple  eft  obligé  d'en- 
,  tendre  la  Meffe  ;  c'cft  mèn^  une 
des  conditions  de  l'honoraire  que 
les  Paro  ffiens  donnent  â  leurs  Paf- 
teurs.  Saint  Charles  Borromée  vou- 
loir que  tqins  les  Curés  de  fon  Dio- 
cèfe  célébra  ffent  au  moins  trois  fois 
par  femaine. 

Plufieurs  canons  ont  prefcrit  de 
ne  point  commencer  la  Meffeavanc 
l'aurore.  En  France  cependant  »-  & 
dans  plufieurs  autres  pays  fepren- 
trionaux  ,  on  peut  pendant  Thiver 
commencer  le  facrince  de  la  MelTe 
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!>lu(îeurs  heures  avant  Taurore  ou 
e  crépufcule  ,  parceque  c'eft  un 
ufage  que  les  Évèques  connoidenc 
6c  qu'ils  ne  condamnent  pas. 

11  e(l  défendu  de  dire  la  MefTe 
après  l'heure  de  midi  ,  entendu 
non  ftriâement  pour  ce  point  in- 
divifible  qui  partage  le  jour ,  mais 
moralement  pour  tour  ce  qui  ne 
s'en  éloigne  pas  beaucoup.  PluHeurs 
raifons  néanmoins  difpenfenc  de 
cette  règle,  &  aucorifenc  à  reculer 
]a  Mede  de  pludeurs  heures ,  telles 
que  le  b^foin  de  fecourir  un  ma- 
lade à  Texcrémicé  >  une  folennicé 
extraordinaire  ,  ou  une  cérémonie 
publique  qui  aura  duré  long-temps, 

■'  une  Proceffion  ou  une  difpenfe  lé- 
gitime du  Pape  ou  de  rÉvcque%  La 
MelTe  ne  doit  point  être  célébrée 
le  Vendredi  fàint ,  parce  que  l'É- 
glife  ne  veut  pas  qu'on  immole 
œyftiquement  l'agneau  divin  le 
tour  qu'elle  nous  le  repréfente  réel- 
lement immolé  fur  le  Calvaire.  On 

'  peut  feulement  participer  aux  dons 
lactés  .de  la  veille  :  les  malades  en 
danger  peuvent  cependant  rece- 
voir la  communion  le  Vendredi 
faint. 

IJ  a  été  réglé  par  le  Pape  Inno- 
cent III  ,  qu'aucun  Prêtre  ne  di- 
roit  plus  d'une  MelTe  dans  un  jour, 
excepté  à  la  fête  de  Noël  &  le  cas 
de  néceflité  ;  &  cette  règle  fait  loi 
dans  toute  l'Èglife,  Le  cas  de  né- 
ceflSté  le  plus  fréquent  qui  oblige 
un  Prêtre  de  binçr  ou  de  dire  deux 
Meflès  par  jour  ,  eft  lorfqu'il  def- 
fert  deux  ParoiflTes  ;  il  doit  à  cet 
effet  ,  obtenir  une  permiflSpn  de 
rÉvêcjue, 

Suivant  le  droit  ordinaire  ecclé- 
fiaftique,Ia  MeflTe  ne  peut  être  cé- 
lébrée que  dans  les  Eglifes  ou  cha- 
pelles confacrées  par  TÉvêque  ,  ou 
bénites  avec  la  permiflion  du  Prêtre. 


,     MES 

Il  peut  arriver  néanmoins  qu'une 
Meiïe  Ce  dife  hors  des  lieux  defti- 
nés  à  cet  ufage ,  lorfqu'une  Églife 
eft  ou  inondée  ou  confumée  par  le 
feu ,  ou  qu'elle  menace  une  ruine 
prochaine.  La  Mcfte  eft  célébrée 
en  pleine  campagne  pour  les  trou- 
pes ,  parceque  ne  fe  trouvant  point 
d'Églife  proporrionnée  à  la  multi^ 
tude  des  âdelles  ,  le  plus  grand 
nombre  feroit  privé  aaûîfter  au 
fainr  facrifice*  Ùufage  a  aufli  de* 
rogé  X  la  loi  en  faveur  des  Princes 

3ui  pendant  leur  maladie  ,  font 
ire  la  MeflTe  dans  leur  apparte- 
ment. Les  Évèaues  ont  d'ailleurs  le 
droit  de  faire  célébrer  la  Mefte  par 
tout  où  ils  fe  trouvent.  Lorfqu'une 
Églife  a  été  polluée  par  un  crime 
notoire  ou  public  ,  le  Prêtre  ne 
peut  y  dire  la  Meflfè,  qu'elle  n  aie 
été  reconciliée  par  l'Êvêque»  fi  cette 
Églife  a  été  concerte.  Lorfqu'elle 
n'a  été  que  bénite ,  un  fimple  Prêtre 
peut  la  reconcilier  avecla permiflion 
de  l'Évêque. 

Les  omemens  néceflaires  au  Prê< 
tre  pour  direlaMefte,  fontl'ami^ 
l'aube  ,  la  ceinture  »  le  manipule  « 
l'étole ,  la  chafuble. 

Ces  ornemens  doivent  être  bénii 
par  l'Évêque  ou  par  un  Prêrrecom« 
mis  de  fa  part.  Le  Miniftre  qui  of- 
ficie >  doit  s'en  revêtir  dans  la  Sa« 
criftie  ,  &  s'il  n'y  en  a  poinr ,  aa 
coin  de  l'autel  du  coté  de  l'Evan- 
gile. Le  drpit  de  Us  prendre  aa 
milieu  de  l'autel  n'appartient  qu'aux 
Cardinaux  &  aux  Éveques  »  ou  aux 
Prélats  inférieurs  qui  oflicient  pon- 
tificalement. 

Les  autres  chofes  nécefiaires  aa 
faint  facrifice  de  la  Méfie  font  » 
l'autel  ,  les  nappes ,  la  croix ,  les 
cierges,  le  calice,  le  corporal,  le 
purificatoire  ,  la  pale  Se  te  mifiel. 
Il  faut  ^ufii  une  perfoone  ç[ui  fçrtd 
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le  Prêtre  à  Taucel  :  cet  autel  doit 
être  confacré  par  TEvcque,  &  le 
Pape  feul  peut  donner  cette  commif- 
£onauz  (impies  Prêtres. 

La  rubrique  recommande  d'avoir 
trois  nappes  blanches  de  lin  ou  de 
chanvre  fin ,  ou  de  coton  dans  les 
pays  où  il  tient  lieu  de  toile  de  lin , 
qui  foient  bénites  par  TÉvèque  ou 
par  un  Eccléfiaftique  approuvé  ; 
deux  nappes  néanmoins  fuffifent 
dans  les  pays  où  la  coutume  a  pré* 
valu. 

Les  cérémonies  uHtées  dans  le 
facrifice  de  la  MelTe,  confident  dans 
les  aârions  &  dans  les  paroles  dont 
les  unes  fe  rapportent  à  Dieu ,  com- 
me les  génuflexions  »  les  inclina- 
tions ,  les  élévations  des  mains  & 
des  yeux  j  les  autres  au  Sacrifice 
même ,  comme  l'élévation ,  la  frac- 
tion &  la  commixtion  de  Thoftie  ; 
d'autres  au  Célébrant ,  comme  le 
lavement  des  mains  »  le  frappement 
de  la  poitrine  y  d'autres  au  Peuple , 
telles  que  la  falutation  &  le  renvoi; 
d'autres  à  la  manière  de  célébrer 
la  MefTe  ,  comme  le  chant  &  les 
inftrumens  ;  d'autres  enfin  ont  rap- 
port â  plufieurs  chofes;  tels  font  les 
fignes  de  croix  »  l'afperfion  de  l'eau 
bénite  »  les  encenfemens  >  &c. 

Lorfque  par  accident  une  boftie 
tombe  â  terre ,  la  rubrique  ordonne 
que  l'on  mette  quelque  chofe  de 
propre  defTus  l'endroit  où  elle  eft 
tombées  que  cet  endroit  foit  en- 
fuite  raclé  8c  la  pouffière  jetée  dans 
la  pifcine.  Si  l'hoftie  tombe  fur  le 
voile  ou  la  nappe  de  communion  , 
il  faut  aufli  marquer  l'endroit ,  le 
laver  enfuite ,  &  jeter  Teau  dans  la 
pifcine.  Dans  le  cas  où  elle  rom- 
beroit  dans  la  clôture  des  Religieu- 
fcs  pendant  que  le  Prêtre  les  com- 
munie ,  une  Relieieufe  la  n  ecrra 
fur  la  patène  avec  la  pale  ou  un  pa« 
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fnet  blanc  ,  ou  la  main  ,  fi  elle  ne 
e  peut  autrement ,  &  la  donnera  au 
Prcrre.  On  couvrira  enfuite  l'en- 
droit où  l'hoftie  eft  tombée  :  on  ra- 
clera le  pavé  après  la  communion  , 
&  la  raclure  fera  jetée  dans  la  pif- 
cine. Lorfque  l'hoftie  tombe  fur  le 
linge  ou  fur  les  habits  d'une  per- 
fonne  qui  communie  y  c'eft  à  cette 

[»erfonne  à  les  laver  &  â  faire  jeter 
'eau  dans  la  pifcine.    . 

Quand  par  un  accidenr  qu'il  n  a 
pas  été  poflible  de  prévoir  ,  une 
mouche  ou  une  araignée  tombe  dans 
le  calice  avant  la  confécration  ,  le 
Prêtre  doit  verfer  le  vin  dans  un 
lieu  décent ,  en  prendre  d'autre  avec 
de  l'eau  ,  Tonrir  &  continuer  la 
Mefte  y  fi  c'eft  après  la  confécration, 
il  faut  qu'il  avale  la  mouche  avec 
le  précieux  fang  ,  s'il  n'a  point  de 
répugnance  &  qu'il  n'y  ait  point  de 
danger  ;  autrement  il  doit  tirer  la 
mouche  ou  l'araignée  ^  la  laver  avec 
du  vin ,  la  brûler  après  la  MelTe  Se 

i'eter  tout  dans  le  facraire.  Lorfque 
a  mouche  imbibée  du  précieux  fang 
fort  d'elle-même  &  s'envole ,  il  faut» 
fi  on  ne  peut  la  prendre ,  l'aban- 
donner à  la  providence  fans  fe  trou- 
bler. 

S'il  arrivoit  qu'il  tombât  du  poi- 
fon  dans  le  calice  déjà  confacrf»  il 
faudroit  &c  il  fuffiroit  de  confacrer 
de  l'autre  vin ,  fans  qu'il  fût  né- 
cefiaire  de  confacrer  encore  un  au- 
tre pain  ,  parceque  c^ft  un  principe 
en  tait  de  facrement ,  qu'il  tant  fup- 
pléet  â  ce  qui  a  été  omis ,  fans  réi- 
térer ce  qui  a  été  légitimement  exé- 
cuté. Mais  fi  le  Prêtre  ne  s'apper- 
:oit  qu'après  la  comaninion,  que 
es  efpèces  font  empoifonnées ,  il 
faut  les  verfer  dans  un  vafe  pro- 
pre ,  &c  les  jerer  dans  la  pifcine  après 
qu'elles  feront  corrompues ,  parce- 
que n'étant  pas  le  maître  de  ia  vie^ 


fi 
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il  ne  peut  ni  prendre  ni  retenir  on 
poifon  mortel. 

On  donne  des  noms  difFérens  à 
la  MefTe»  fuivant  les  diSerens  ries 
les  diiFérentes  intentions  »  les  diffé- 
rentes manières  félon  lefqujîls  on 
la  dit  »  comme  on  va  le  voir. 

Mejfc  ambroijicnne  ,  c*eft-à-dire  » 
du  rit  ambroificn  ou  de  TÉglife  de 
Milan. 

Mefje  anglicane  ^ct{kï'àite^{t\oïi 
le  rit  qui  s'obfervoit  autrefois  dans 
rÉglifc  d'Angleterre. 

Mefjc  gallicane  ^  cft  une  Mefle  cé- 
lébrée fuivant  l'ancien  rit  de  TÈ- 
glife  de  France. 

Meffe j^recque  j  eft  une  Mefle  cé- 
lébrée (uivane  l'ancien  grec  ,  en  lan- 
gue grecque  »  6c  par  un  Prêtre  de 
cette  nation. 

Me£e  latine  j  eft  celle  qui  fe  dit  en 
latin  dans  l'Êglife  latine ,  8c  félon 
le  rit  de  cette  Èglife. 

MeJJè  mo^arabiaue^  ongothiaue,  eft 
celle  qu'on  céléoroit  autrerois  en 
Efpagne ,  8c  dont  le  rit  eft  encore 
en  ulage  dans  lesÉgHfes  de  Tolède 
êc  de  Salamanque,  On  l'a  nommée 
mo\arabique  «  parceque  les  Arabes 
ont  été  maîtres  de  l'Efpagne  ,  8ç , 

3u'on  appeloit  alors  les  Chrétiens 
e  çç  pajrs-là  Mozarabes ,  c'eft-â-r 
idire ,  mêlés  avçc  les  Arabes. 

MeJJe  haute ,  qu'on  appelle  auffi 
pznd'MeRe  ,  eft  celle  qui  fe  chante 
par  des  cnoriftes ,  &  que  l'on  célè- 
pre  avec  Diacre  &  Soudiacre* 

Meffe  bajfe  ,  eft  celle  qui  fe  dit 
(ans  cHant  ^  mais  en  récitant  feule- 
ment les  prières ,  fans  Diacre  ni 
Soudiacre. 

Meffe  de  Beata  ou  de  la  Vierge  ^ 
eft  celle  que  1-on  offre  à  Dieu  par 
l'entremife  de  la  Vierge  &  fous 
fon  invocation. 

Mejfe  commune  ou  de  la  Commu^ 
naute^  eft  celle  qui  fe  dit  daqs  les 
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Monaftères  à  certaines  lieures  pool 
toute  la  Communauté. 
Meffe  du  Saint  Efprit^  eft  celle  qae 
l'on  célèbre  au  commencemenr  de 
quelque  folennité.ou  d'une  aflem- 
.blée  ecdéfiaftique  Se  que  Ton  com- 
mence par  l'invocation  du  Saint 
Efprit. 

MeJJè  de  Fête  j  comme  de  Noël  ^  de 
Pâques,  eft  celle  qu'on  die  ces  jours- 
là ,  &  dont  les  leftures  font  confor- 
mes au  temps  où  l'on  eft  8c  au  myftère 
que  l'on  célèbre. 

MeJfe  du  Jugement ,  fe  dit  de  celle 
où  l'on  fe  purgeoit  d*ane  calomnie 
par  les  preuves  établies. 

La  MeJfe  pour  la  mort  des  enne^ 
mis  ,  a  été  long-temps  en  afage  en 
Efpagne  »  mais  on  Ta  abolie  »  parce 
que  cette  inrenrion  eft  conttzitc  à  la 
charité  chrétienne. 

MeJfe  des  morts  ou  de  requiem^  efl 
celle  qu'on  dit  à  l'intention  des  dé- 
funts »  dont  l'introït  commence  par 
requiem.  An  xiii  fiècle»  avant  de 
mener  les  coupables  au  fupolice» 
on  leur  faifoit  entendre  une  Meffe 
des  morts  pour  le  repos  de  leurs 
âmes. 

MeJfe  de  ParoiJJh  ou  grand-MeJJi^ 
eft  celle  que  le  Curé  eft  obligé  de 
faire  chanter  toutes  les  Fêtes  &  Di- 
manches pour  fes  Paroiffiens. 

Petite  Meffe  ou  Meffe  baffe  ^  eft 
celle  qui  fe  dit  à  des  autels  paru- 
^uliers  avec  moins  de  cérémonies. 

La  Première  Meffe  ,  eft  celle  que 
l'on  dit  dès  le  point  du  jour. 

La  Meffe  d'un  Saint ,  eft  celle  oà 
Ton  invoque  Dieu  par  l'interceffion 
d'un  Saint. 

Il  y  a  des  Meffes  des  Apôtres  l 
A^s  Martyrs  »  des  Confeflfeurs  »  des 
Pontifes ,  des  Vierges ,  &c. 

Meffe  du  Jcrutin  ^éîoit  une  Meffe 
qu'on  difoit  autrefois  pour  les  Ca- 
caéçumènçs  ^  le  metcrecU  8c  Uùir^ 

me4( 
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inedt  de  la  quatrième  femaîne  de  ^ 
Carême  ,  lorl'qu'on  examinoic  s*iU 
éroieoc  difpofés  comme  il  faut  pour 
recevoir  le  baptême. 

On  appelé  Me[f€  sèche  ,  la  MeflTe 
où  il  ne  fe  fait  point  de  confé- 
cration  ,  comme  celle  que  dit  un 
Prêtre  qui  ne  peut  pas  confacrer  à 
cau(e  qu'il  a  d^jà  die  la  MefTe  j 
ou  celle  qu'on  fait  dire  en  parti- 
culier aux  afpirans  i  la  Ptêtrife ,  i 
pour  apprendre  les  cérémonies^ 

Le  Cardinal  Bona  dans  fon  ou  • 
vrage  de  rébus  Uturgicis  »  parle  a(Ttz 
au  long  de  cette  MeflTe  sèche  qu'il 
appelle  auili  Mejfe  nautique  ^  nau- 
tica  ,  parceau'on  la  difoit  dans  les 
vaifTeauz  ou  l'on  n'auroit  pas  pu 
confacrer  le  fang  de.  Jésus-Christ 
fans  courir  rifcjue  de  le  ré|randre 
à  caufe  de  l'agitation  du  vaiflTeau  » 
&  il  dit  fur  la  foi  de  Guillaume  de 
Nangis ,  que  Saint  Louis  dans  fon 
voyage  d'Outremer  »  en  faifoit  dire 
ainfi  dans  le  navire  qu'il  montoit. 
Ilciteaufli  Génébrardqui  dit  avoir 
aflifté  â  Turin  en  1587  aune  pa 
reille  MefTe  célébrée  dans  une  Égli- 
fe  ,  mais  après  dîner  &  fort  tard  ^ 
pour  les  funérailles  d'une  perfonne 
noble.  Durand  qui  parle  de  ces 
meâes^ ,  aifure  très  -  diftinâement 
qu'on  ne  difoit  point  le  canon  ni 
les  prières  dirçâement  relatives  â 
la  confécration  ,  puif^u'en  effet  le 
Célébrant  ne  cpnfacroit  pas.  Pierre 
le  Chantre  qui  vivoit  en  ixoo  , 
s'eft  élevé  contre  ces  abus  ^^aufli- 
bien  qu'Eftius  ;  &  le  Cardinal  Bona 
remaroue  que  la  vigilance  des  Eve 
ques  les  a  entièrement  fuppri- 
mées. 

Le  même  Pierre  le  Chantre  dans 
fon  ouvrage  intitulé  verbum  abbre- 
viatum  ^  fait  mention  d'un  autre 
abus  qu'il  appelle  MeJfe  à  deux  & 

Tome  XFII. 
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i  trois  faces  j  Mijfa  bi/aciata-j  Miffa 
trifaciata  ;  &  vpici  comme  il  le  qI- 
crit :  quelques  Prêtres  dit-il,  me- 
loient  plusieurs  Meifes  £n  une  , 
c*eft-à-dire  ,  qu'ils  célébroient  la 
MeflTe  du  jour  ou  de  la  fece  jufqu'à 
TofiFertoire  ,  puis  ilr en  recommen- 
çjient  une  féconde  &  quelquefois 
une  troifième  6c  une  quatrième 
jufqu'au  même  endroit  j  enfuite  ils 
difoient  autant  de  fecrettes  qu'ils 
avoient  commencé  de  Meflfes ,  mais 
pour  toutes  ils  ne  réciroient  qu*une 
fois  le  canon  ,  &  â  la  fin  ils  ajou- 
toient  autant  de  colleâes  qu'ils  pré- 
tendoient  avoir  réuni  de  Medes.  Il 
y  avoir  bien  de  l'ignorance  &  de  la 
fuperftition  dans  cette  conduite.  Il 
y  a  apparence  que  les  exeinples  n'en 
ont  pas  été  (réquens ,  puifque  l'au- 
teur dont  nous  venons  de  parler , 
eft  le  feul  qui  en  ait  fait  men- 
tion. 

Mejje  votive ,  eft  une  Mefle  autre 

Î|ue  celle  de  l'office  du  jour  j  6c  qui 
e  dit  pour  quelque  raifon  Ou  quel- 
que dévotion  particulière. 

MeJJe  des  préfanclifiés  ,  eft  celle 
dans  laquelle  on  prend  la  commu- 
nion de  rhoftie  confacrée  les  jours 
précédons  &  réfervée.  Cette  Meffe 
eft  en  ufage  ordinaire  chezles  Grecs 
qui  ne^  confacrent  l'Euchariftie  en 
Carême ,  que  le  Samedi  &  le  Dî» 
manche:  chez  les  Latins  elle  n'eft 
plus  en  ufa^e  que  le  feul  jour  du 
Vendredi  faint. 

Meffe  Papale  ,  eft  celle  que  Sa 
Sainteté  célèbre  en  perfonne.  On  jr 
chante  deux  évangiles ,  l'un  en  grec 
&  l'autre  en  latin.  A  la  fin  de  la 
Méfie  le  Doyen  du  Chapitre  de 
l'Êglife  où  le  Pape  officie ,  préfente 
â  Sa  Sainteté  une  bourfe  avec  vingt- 
cinq  Jules  de  monnoie  antique  » 
&  cela  pour  avoir  bien  chante  la 
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MeflTe  »  comme  le  die  le  cérémo- 
tiial    romaid  \  pro    btni    cantatâ 

Mm. 

On  appelle  la  Mcjpi  Rouge  ,  la 
MelTe  que  les  t^àrlemeris  font  célé- 
brer après  les  vacances  pour  leur 
rentrée  »  &  1  laquelle  ils  àftiftënc  en 
robes  roagei. 

On  die  ^opulairenienc ,  //  a  chàn^ 
te  MeJJe  ;  pour  dire  ,  il  a  die  fa 
première  MefTé. 

On  dlf  dâirs  lé  ftyle  familier , 
voilà  une  JMeÛe  qui  fb'rï  es  ta  Sa- 
erijlie;  pour  dire,  voilà  un  Prèere 
qui  s  en  va  dite  la  Melfe. 

On  dit,  ^vCûn  Prêtre  vit  de  fes 
Mejfes ,  qu'/7  n'a  que  fes  Mèffes  pour 
viS^re;  pour  dire ,  qu'il  vit  des  ré- 
tribuêiohsf  qu'il  eire  pour  célébrer  la 
MelTe- 

On  dît ,  qtCuà  Mujîclen  à  fpit  Une 
telle  Mèjfe  ;  pour  dire ,  qU'rt  a  bien 
mis  en  muiique  ce  qui  fe  chanee  aux 
grandes  Méfies. 

On  apjpelle  la  Meffe  du  Pape  Ju- 
tes ^  uti  Uiperbe  Tableau  de  Rar- 
phaël  qui  eft  au  Vacicah  :  il  re^é- 
lenee  un  miracle  arrivé  à  Boifène  , 
où  le  Prèere  q^i  difoic  la  MeflTe  de- 
vane  le  Pape ,  &  qui  doutoit  de  la 
tranfubftanciation  ,  vit  THoftie  con- 
facrée  devenir  fàhglanté  entré  fes 
mains. 

Ce  Tableau  eft  peint  ifrefque  au- 
deflfus  &  aux  côtes  de  ta  fenêtre , 
dans  la  féconde  pièce  de  1  apparte- 
ment de  la  fignature  iiu  Vatican.  Il 
fuffiç  que  le  Le  Aeur  fâche  que  cette 
peinture  eft  du  bon  temps  de  Ra- 
phaël ,.  pour  être  perfuadé  que  la 
pocfie  en  eft  merveilleufe.  Le  Prêtre 
qui  doutoit  de  la  préfence  réelle,  & 
qui  a  vu  l'Hoftie  qu'il  avoir  confa- 
crée  ,  devenir  fanglante  entre  fes 
mains  durant  Télévation  ,  paroît  pé- 
nétré de  terreur  5c  de  refpeâ:.  Le 
Peintre  a  très-bien  confervé  à  cha* 
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cun  des  aflliftans  fon  caraâère  proH 
pre  \  mais  furtout  on  voit  avec- 
plaifir  le  genre  d'étonnement  de» 
SuifTes  du  Pape,  qui  regardent  le 
miracle  du  bai  du  Tableau  oà  Ra- 
phaël les  a  placés.  CVft  ainft  quéce 
gfaAd  Artifaiï  ti  fû  tirer  une  beauté 
poétique  de  la  néceffité  d*oBferver 
la  coutume ,  eft  dbilnant  au  ^uve- 
rain  Pontife  Ta  fuite  ordinaire.  Par 
une  liberté  poétique ,  Raphaël  em- 
ploie la  tète  de  Jules  il  pour  repré- 
lentér  le  Pape«  devant  qui  le  mira* 
cle  arriva^  Julôs  regarde  bien  le 
miracle  avec  attefitîdiY ,  mais  il  n'eir> 
paroît  pas  beaucoup  ému.  Le  Pein- 
tre fuppofe  que  te  Sdtivetain  Pon- 

^  tife  étoit  trop  perfutfdé  de  la  (i^é- 
fencé  réelle  ^  pour  être  lurpris  def 
événtmens  les  plûé  ml>iKll)eèt  qui 
puiTènt*  arriver  lût  tlne  Hoftiè conia- 
créei  On  ne  fanroit  cara€bértfer  le 
Chef-  vifible  de  l'ÊgUle  ^  inOroduir 
dans  un  femblable  événem^t  »  par 
une  expneflîdri  plus  nobte  9c  plus 
convenable.  Cette  expreffioU  liuflè 
encore  voir  les  rraies  du*tàhtaère 
parricoUer  de  Jules  It.  On  recbn^ 
noie  dans  fon  portrait  Taffié* 
geànt  obftiïié  de  la  Mirahdôle. 
Enfin ,.  le  côtoris  àt  ce  Tableau 
eft  rtès-fupérieùt  au  coloris  des  âu« 
très  Tableàox  dé  Raphaël.  Le  Ti- 
tien n'a  pas  peiiic  de  chair  où  Ton 

:  voib  mtent  cette  môitefle  qui  doit 
être  dans  un  corrfs  cblmpôté  de  li- 
queurs te  de  folides.  Les  draperies- 
paroiflfenrde  belles  étoffes  de  laine 
&  de  foie  que  te  Tailleur  vien- 
droit  d'employer.  Si  Raphaël  avoir 
hxt  plofieurs  Tableaux  d'un  co- 
loris auffi  vrai  &  auflî  riche  ,  il  fe* 
roie  cité  etftre  les  plus  ezcelleas 
Cotoriftes. 
MESSE  ANGE  î  fubftantif  féminin 
Indecorum.  Défaut  de  bienféance, 
le  contraire  de  la  bienféance.  //j** 
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4U  la  Mtjfcancc  4  m  M^fifix^  de 

fréquenter  it  p^r^uU^  gens* 
:MESSÉANT,A>irEi  adjeftif.   //i- 
.    dccorus.  Mal  Cc^nc  ^  qui  f^ft  çoprcaire 

à  la  bienféance.  //  ejl  wiffcwt  de 

parler  comme  vous  fuiu^.  Utf  J^iic 
.    mefféam'.  Urufarurjc  mejfifonie^ 
14£S$ÈNËji  nom  d'u^e  anciemft  &, 

puidàntie  viU^  da  Péloppncfe  «  ca- 1 

pitale  de  la  MeiTénie^  6c  célèbre. 

dans  riiÂftokie  par  fes  longs  &  fan*  i 

fliUB^  déoaclés  avec  X^cedémQne. 
]le  avQÎt  écé  bicie  paç  Polycaon^ 
lOiais  a^r^t  été  coonne  détruit^  par 
les  déiaftr^es.  de  la  guerre  »  Épaoïi- 
nondas  la  récablic  j  y  appelu  les 
Mefîeniens  épars  de  rous  çQtéfiy  8c 
la  fortifia  fingulièretnenc  ;  fes  mu- 
railles ont  faiiréconQemenc4e  Pau- 
faoias.  Cet  Autour  les  met  au-dje^ffus: 
de  celles  d'Amphry Ais ,  de  ,By<24nce^ 
&  de  Rhodes,  qu'il  avoir  ^pptes- 
vues  de  fes  yeux.  U  en  réduit  en- 
core trente  hait  rours  dans  leur  en- 
tier en  17J0.  M  TAbbé  Fourmont 
iîiivir  pendinc  une  heure  de  che- 
min la  par^iç  de  ces  murailles ,  qui 
comprenoit  U  moitié  du  rxionr  kho 
>me,  &  dune  aurre  montagne  qui 
lui  eft  oppofée  à  l'orient.  Ces  tours 
Xont  éloignées  les  unes  des  autres 
^e  cent  cinquante  p^s  >  ice  qui  for- 
me  une  eac^inte  de  cinq  quaros  de 
.  Jieue  AU  nord  de  la  ville.  JU  mu- 
•caille  ^'étendoit  .^cure  davantage 
À  rpccidenî  &^  au  nûdi  dans  des 
«vallons  où  l'on  croit  voir  Us  dcbns 
^u  ftade  ^  de  beaucoup  -de  temples 
A  d  autre.s  édifices  pubUcs. 

Strabon  compare  Mef&ène  .^,Co*> 
4fînthe  y  foit  pour  fa  (irugtipn  ,  foit 

four  (es  foctifications  ;  Tuuc  & 
autre  de  ces  villes  étoient  corn- 
HDaand<^es  par  une  montagne  voi(ine, 
*qui  leur  fervoit  de  forrerefle  i  fa- 
"voir,  Ithome  i  Mefsène  «  9c  Acto-  \ 


'places  eo  eâèt  patTpie^t  |y)jur  «tre 
4fis  poUejs  fi  impor tans i- que  Dé^ 
métrius  vouUnt  per£uader  à  Phi- 
lippe »  pière  de  Perfée ,  de  s'empa- 
i;ej:  du  P^lo^onèfe  ,  lui  iConfeiUa 
de  fubjugUer.Corinthe  ^  Mefséne  : 
vous/:?Aefl4kv*z  aiafi  ,  difpit-il,  le 
tHSM<f  p^r  1^  deux  cornes. 
M^S&NIE  ^. /)pm  d*un  ancien  pays 
du  PéloponKe  >  gu  milieu  de  TE- 
lide  Qc  de  l'Arcadie  »  ft  nu  çpu^, 
cbapt  de  la  La/c0^iÂe ,  dooi  elle  fai- 
foijt  auti^«^ois  paritie^  f^oyei  Mes-* 

s|^8. 

MESSE0IR  ;  verjbe  neutre  kréguliec 
de  la  trpifième  conjugaifon.  Ne  pas 
convenir,  q  erre  pas  Uznu  Ce  verbe 
Ti^eft  plus  en  ufage  à  Tinfinitif.  U 
^'em  ploie  daus  les  mîmes  temps  que 
yieo/r»  doAt  U  cft  dérivé.  ^#yq[ 
Seqia.   >     dans     lu  jGgnifîcacion 

MESSERViR  i  vieux  mot  qui  figni- 
€oit  autrefois  i^eodre  de  mauvais 
offices. 

MESSETERIË  ,  ou  Messet^ni. 
Omit  d*entrce  qui  fe  paye  â  Conf- 
tentinople  pour  les  marchandifes 
qu'pn  y  conduit ,  purticulièreoient 
pour  les  pelleteries  ic  le  café. 

MESSIE^  fubftantif  mafcultn.  il/(r/^tf j. 
Ce  nom  qui  fignifie  en  Hébreu  Oint 
j&  Sacré  ^  fe  donooit  autrefois  chez 
les  Juifs  ,  aux  Sacrtficateors  & 
aux  Rois  qui  avoi^Dt  ceifu  Tonftion 
Xacrée>  mais  il  eft  9f tribué  parocu- 
lièrement  i  Jésys-C^aisa-^  qui  a 
^cé  oint  en  qualité  de  Roi  des 
Rois»  de  Chef  des  Prophètes ^  de 
'  Souverain -Pootife  deJa  Lm  de  grâ- 
ce., &  de  pi>etre  iteeuel  (elon  Tordra 
de  Melchitedech» 

Le  Meflie  a  d*abord  été  annoncé 
«u  genre  humain  par  Dieu  même  » 
Aui^tot  dprès  le  péché  d'Adam  , 
lorfqu'il  dit  au  ferpeoc  qu'une 
•jkmne  loi  .écrâferoit  la  xht.  Cem 
^  a  a  a  i| 
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prédîâlon  fut  renouvelée  âvec  plus 
de  clarté  aux  Patriarches  Abraham 
&  Jacob  ;  &  Dieu  dit  exprefTénvent 
à  ce  dernier  que  ce  feroit  dans  h 
Tribu  kle  Juida  que  ce  Libérateur 
prendroit  naifTance. 
'Pendant  Teff^ce  de  quatre  mille 


rquèren 

toutes  les  circonftances  de  fa  venue, 
avec  tant  de  préciiion ,  qu'il  falloit 
que  cette  nation  fût  bien  aveugle 
&  bien  groflière  pour  ne  pas  le  re- 
connoître ,  lorfqu*il  arriva. 

C'eft  en  vertu  des  Myftères  du 
MeÛie ,  que  les  Patriarches  y  les 
Prophètes  8c  tous  les  Saints  de 
l'Ancien  Teftament  ont  été  fauves. 
Quand  on  envifage  ^  des  yeux  de  la 
foi ,  les  coftquêtes  de  Gyrus,  d'A- 
lexandre &  des  Romains ,  on  voit 
que  ces  grands  événemens  étoient 
amenés  pour  mettre  le  monde  dans 
l'état  où  les  Prophètes  annonçaient 
qu'il  feroit  à  la  venue  du  Même. 

Les  Juifs  y-  difperfés  aujourd'hui 
dans  tout  le  monde ,  attendent  en* 
core  avec  impatience  ce  Meflie  venu 
depuis  plus  de  dix-fept  cens  ans,  & 
que  leurs  Ancêtres  ont  mis  à  mort. 

Les  fentimens  des  [>oâeur5  Juifs 
font  partagés  fur  ce  qui  regarde  le 
Même.  Les  uns  penfent  que  ce  font 
les  péchés  du  peuple,  qui  retardent 
fa  venue.  Les  autres  difent  qu'il 
doit  venir  deux  Meffies  }  l'un  dans 
an  état  de  pauvreté  &  de  mifère , 
l'autre  dans  un  état  de  gloire  &  de 
fplendeur.  Ce  dernier  doit  rétablit 
les  Juifs  dans  leur  premier  état,  Se 
les  venger  de  leurs  ennemis. 

Un  grand  nombre  d'impodeurs 
fe  font  attribué  le  titre  de  Meffie  en 
diffiirens  temps.  En  434  ,  il  en  pa- 
rut un  dans  Tile  de  Candie,  appelé 
-  Moyfi ,  qui  fe  difoit  1  ancien  Liber 
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eeur  des  Hébreux ,  envoyé  fluGel 
pour  procurer  à  fa  nation  la  plus 
glorieufe  délivrance  ;  il  afliirojc 
qu'à  travers  les  flots  de  la  mer  il 
la  reconduiroit  triomphante  dans 
la   Paleftine. 

Les  Juifs  Candiots  furent  afez 
fimples  pour  ajouter  foi  à  fes  pro^ 
menés  i  les  plus  zélés  fe  jetèrent 
dans  la  mer ,  efpérant  que  la  verge 
de  Moyfe  leur  ouvriroit  dans  la  mer 
Méditerranée  un  paflàge  miracu- 
leux. Un  grand  nombre  fe  noyè- 
rent ;  on  retira  de  la  mer  plufieurs 
de  ces  miférables  fanatiques^  ou 
chercha ,  mais  inutilement ,  le  Se- 
du<5leur  «  il  avoir  difparn ,  il  fut 
impoÛible  de  le  trouver  'y  Se  dans  ce 
fiècle  d'ignorance  les  dupes  fe  ccn- 
folèfenlt;  dans  l'idée  quâliUrémert 
un  détnon  avoit  pris  la  forme  /m- 
maine  pour  féduîre  les  Hébreux. 

Un  lïècle  après ,  favoir  Tan  5  jo, 
il  y  eut  dans  la  Paleftine  un  faux 
Meffie  nommé  Julien  ;  il  s^annon- 
çoit  comme  un  grand  conquérant 
qui ,  à  la  tête  de  fa  nation ,  détrui- 
roit  par  les  armes  tout  le  peuple 
Chrétien.  Séduits  par  fes  promef- 
ksy  les  Juifs  armés  opprimèrent 
cruellement  les  Chrétiens  ,  dont 
plufieurs  furent  les  malheurenfes 
viâimes  de  leur  aveugle  fureur. 
L'Empereur  Juftinien  envoya  des 
troupes  au  fecours  des  Chrétiens  : 
on  livra  bataille  au  faux  Chrift;  il 
f«t  pris  &  condamné  au  dernier 
fupplice ,  ce  qui  donna  le  coup  de 
la  mort  à  fon  parti  ^  &  le  diiSpa 
entièremenr. 

Au  commencement  du  huitième 
fiècle,  Serenus,  Juif  Efpagnol ,  prit 
un  tel  afcendant  fur  ceux  de  fon 
parti  j  qu'il  fut  leur  perfuader  fa 
miffion  divine  ,&  qu'il  étoic  le  Mef- 
fie glorieux  qui  devoir  établir  dans 
la  Paleftine  un  empire  floriflanf.Ua 
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grand  nombre  de  crédules  quirrèrent 
patrie  »  biens  ,  famille  &  ccablif- 
femens  pour  fuivre  ce  nouveau 
Meffie  ;  mais  ils  s'apperçurenc  trop 
tard  de  la  fourberie,  &  ruinés  de 
fond  en  comble  j  ils  eurent  tout  le 
'  temps  de  fe  repentir  de  leur  fatale 
crédulité. 

Il  s'éleva  plufîeurs  faux  Meflies 
dans  le  douzième  fîècle  ;  il  en  pa- 
rut un  en  France ,  duquel  on  ignore 
&  le  nom  &  la  patrie.  Louis  le 
Jeune  févit  contre  Tes  Âdhérens, 
il  fur  mis  à  mort  par  ceux  qui  fe 
faifirent  de  fa  perfonne. 

L*an  1 1 }  8  il  y  eut  en  Perfe  un 
faux  Meffie  qui  fut  afTez  bien  lier 
fa  partie  ,  pour  xflfembler  une  ar- 
mée confidérabre  ,  au  point  de  fe 
hafarder  de  livrer  bataille  au  Rôi  de 
Perfe.  Ce  Prince  voulut  obliger  les 
Juifs  de  fes  états  de  pofer  Tes  ar- 
mes ,  mais  Timpoftear  les  en  em- 
pêcha ,  fe  flattant  des  plus  heureux 
fuccès.  La  Cour  négocia  avec  lui  : 
il  promit  de  défarmer  fi  on  lui  rem- 
bourfoit  rous  les  frais  qu'il  avoir 
faits.  Le  Roi  y  confentit ,  &  lui 
livra  de  grandes  fommes  ;  mais 
dès  que  l'armée  du  faux  Chrift  fuc 
diflipée ,  les  Juifs  furenr  contraints 
de  rendre  au  Roi  ce  qu*il  avoir  payé 
pour  acherer  la  paix. 

Le  treizième  fiècle  fut  fertile  en 
faux  Meflies  :  on  en  compte  fept 
ou  huit  qui  parurent  en  Arabie  >  en 
Perfe»  dans  l'Efpagne ,  en  Moravie. 
Un  d'eux  qui  fe  nommoit  David  el- 
Rey  ,  fur  regardé  comme  un  très- 
grand  magicien  ^  il  fur  féduire  les 
Juifs  par  fes  preftiges  ,  &  fe  vit 
ainfi  à  la  tête  a'un  parti  confidéra- 
ble  qui  prit  les  armes  en  fa  faveur  \ 
mais  ce  Meflie  fut  alfaffiné  par  fon 
propre  gendre. 

Jacques  Zieglerne  de  Moravie, 
qui  vivait  au  milieci  du  feizièmc 
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fiècle,  annonçoit  la  prochaine  ve- 
nue du  Meflie,  né,  à  ce  qu'il  di- 
foit,  depuis  quarôrze  ans^  &  l'a- 
voir vu ,  difoitil ,  â  Strasbourg,  & 
gardoit  avec  foin  une  épée  &  un 
fceprre  pour  les  lui  mettre  en  main 
dèsqu*il  feroit  en  âge  de  combat- 
tte  :  il  publioit  que  ce  Meflie ,  qui 
dans  peu  fe  manifeflerôit  à  Ta  pa- 
tion  ,  détruiroir  TAnte-chrift,  reii- 
verferoit  l'empire  des  Turcs ,  fon- 
deroit  une  Monarchie  univerfelle  » 
&  afTembleroit  enfin  dans  la  ville  de 
Confiance  un  Concile  qui  dureroic 
douze  ans ,  &  dans  lequel  feroir  ter- 
minés tous  les  différends  de  la  reli« 
gion. 

L'an  1614,  Philippe  Zieçlcrne 
partit  en  Hollande^  &  promu  que 
aans  peu  il  reviendroit  un  Meffie  , 
qu'il  difoit  avoir  vu ,  &  qu'il  n'at- 
tendoit  que  la  converfion  du  cœur 
des  Juifs  pour  fe  manifeflier. 

En  1 666  Zabathei  Sevy  ,  né  dans 
Alep ,  fe  fit  pafler  pour  le  Meffie 
prédir  par  Zieglerne  j  il  ne  négligea 
rien  de  ce  qu'il  falloir  pour  jouer 
un  fi  grand  rôle  \  il  étudia  avec  foin 
tous  les  livres  Hébreux ,  &  s'en  fie 
à  lui-même  l'application. 

11  débuta  par  prêcher  fur  les 
grands  chemins  &  carrefours  ^  & 
au  milieu  des  campagnes.  Les  Turcs 
fe  mocquoienr  de  lui ,  le  traitoienc 
de  fou  èc  d'infenfé ,  pendant  que 
fes  difciples  l'admiroient  fie  Texal- 
toient  jufqu'aux  nues.  II  eut  aufli 
recours  z\x%,  prodiges,  la  Philofo* 
phie  n'en  avoir  pas  encore  défabufé 
dans  ces  temps-là  :  elle  n'a  pas  mê- 
me produir  aujourd'hui  cet  heureux 
effet  fur  la  multitude  toujours  por- 
tée au  merveilleux.  Il  fe  vanta  de 
s^élever  en  l'air  ,  pour  accomplir  , 
dtfott*il,  un  oracle  d'ifaïe:,  qu'il 
appliquoir  au  Meflie.  Il  eut  la  nar- 
didle  de  deman<ler  i  fc^  difçîplci 
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s'ils  ne  îa voient  pas  vu  en  Tair,  & 
il  blâma  i'aveoiglemenc  de  ceux  qui 
plus  fincères  qu  enthoufiaftes  »  ofè- 
renc  lui  adurer  que  non.  il  paroîc 
qu'il  ne  mit  pas  d'abord  dans  Tes 
.   intérêts  le  gros  de  la  nation  Juive  » 
poirqu'il  eut  des  affaires  fort  fé- 
X  nisv£t$  avec  les  chefs  de  la  fynago- 
•   ^«e  de.Smyrne»  qni  prononcèrent 
-.  contre. lui  une  fentence  de  mort.  | 
Idais  perfonne  n'ofant l'exécuter,  il  ; 
en  fut  quitte  pour  k  peut  &  le  ban- 
niffement. 

11  contraAa  trois  mariages  ^  &  | 

t)*eii  confomma  point;. ,Qn  ne  faitj 

dans  quelle  tradiûon  il  avoit  pris  ' 

que  cette  bifarre  continence  étoit; 

un  des  refpeâables   cara^ières   du 

:.<:  Libérateur  promis.  Après  pluiîeurs 

,  ^  voyages  eo  Grèce  &  en  Egypte  ,  il 

.vint  à  Gaza  »  où  il  s'aflbcia  un  Juif 

.    nommé  Nathan  Lcvi  ou  Benjamine, 

Il  lui  perfuada  de  faire  le  perfon* 

...  jiage  du  Prophète  Elie  ,  qui  devoit 

.-.i précéder  XtMcffic.  \\s  fe  rendirent  à 

.  i  ^érufaleci  »  où  le  faux  Précurfeur 

.    «nnonija  iZabathéi  Sevy  çpmaae  le 

:    iMelIie  auendu.  Quelque  grofficre 

Sue  £ut  cette  xirame  ,  elle  trouva 
es  difciples.;  la  populace  Juive  fe 
déclara  pour  lui ,  ceux  qui  avoient 
.    quelque  chofe  A  perdoe  »  idéclamè- 
ixent  contre  loi  le  l'anathématife- 
irent. 

Sevy ,  pour  fuir  l'orage,»  fe  re- 
rtira  à  Cokftanrinople  »  &  de  -  U  à 
£myrne.  Nathan -Levy  lui  envoya 
.quatre  Ambailadeurs  qui  le  recon- 
nurent &  le  faiuèrent  publiquement 
jen  qualité  de  Meflie  \  cette  .am- 
baffade  en  impofa  au  peuple  &  mê- 
me a  quelques  douleurs ,  qui  don- 
.fiant  dans  le  piège  %  déclarèrent  Za- 
bathéi  Sevy  MeOie  &  Roi  des  Hé- 
breux  \  ils  s*empre(Ièrent  de  lui  por- 
ter des  préfens  confidérables  ,  afin 
qu'il  put  foutenir  la  nouveUç  di- 
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fuite.  Le  petit  nombre  des  Juiïi 
snfés  &  prudens  blâmèrent  ces 
nouveautés  ,  &  prononcèrent  con* 
tre  rimpoileur  une  féconde  (enten* 
ce  de  mort.  Fier  de  ce  nouveau 
triomphe ,  il  ne  fe  mie  pas  beau* 
coup  en  peine  de  ces  fentences» 
rrès-aflTuré  qu'elles  refteroient  £uis 
e£Fet,  2c  que  perfonne -ne  (e  bafar- 
deroit  i  les  exécuter.  11  fe  mit  fous 
la  proteâion  du  Cadi  de  Smyrne.» 
le  eut  bientôt  pour  loi  tout  te  peu- 
ple Juif.  U  fit  drefler  deux  tioaès , 
un  pour  lui.,  &  Tautie  pour  Ton 
.époufe  favorite  ;  il  prit  le  nom  de 
Rai  des  Rqis  d'Ifrail^  &  donna  à 
iJofeph  Sevy  fon  frère  cekii  de  Roi 
des  Rois  de  Suda.  W  parla  de  la  pro- 
chaine conquête  de  1  empire  Otto- 
man, comme  d'une  chofe  fi  atTuré^ 
que  déjà  il  en  avoit  diftribuc  i  lc% 
.htvoris  les  emplois  8c  les  charges^ 
il  poulHi  même  rinfolence ,  )ufqu  a 
faire  ôter  de  la  liturgie  ou  prières 
publiques  le  nom  de  l'Empereur^ 
&.il  y  £t  fubftituer  le  fien.  Il  parnt 
iponr  Cooftantinople  ;  les  plus  fages 
d'entre  les  Juifs  ieniirent  bien  que 
les  projets  &c  lentreprife  de  Sevy 
pourroient  perdre  leur  nation  â  k 
.Cour  Ottomane  :  ils  fir.ent  avertk 
fous  main  le  Goand-Sei^neur  qui 
donna  fes  ordres  jpour  faire  arrêter 
xe  nouveau  Même,  il  répondit  i 
xeux  qui  lui  demandèrent  pour- 
quoi il  avoit  pris  le  nom  &  la  qua- 
lité de  Roi  »  que  cVtoit  le  peuple 
Juif  qui  ly  avoit  obligé. 

On  le  fit  mettre  en  prifon  aux 
Dardanelles.^  les  Juifs  publièrent 
qu'on  ne.i'épargnoit  que  par  ccatnte 
ou  par  foiblelle.  Le  Gouverneur  des 
JDardanelles  s'enrichit  des  préfens 
que  les.  Juifs  crédules  lui  prodigué- 
rent  pour  vifiter  leur  Roi ,  leur 
Meffie  prilbnnier  ,^ui  dans  cet  état 
JxamiUanc  conie&VAii  couc  iaa  tft 
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pl^W ,  &  fe  faifoîc  rendre  des  hon- 
neurs extraordinaires. 

Cependant  le  Sultan  »  qui  tenoit 
fâ  Cour  à  Andrinople ,  voulut  faire 
fihir  cette  pieufe  comédie ,  dontles 
fuites  pouyoient  être  funeftes.  Il  fit 
venir  5evv  ;  8C  fur  ce  qu'il  fe  difoit 
invulnéraole  ,  le  Sultan  ordonna 
qu'il  fut  percé  d'un  trait  Se  d'une 
epée.  De  telles  proportions  d'ordi- 
naire déconcertent  les  Impof- 
fteurs }  Sevy  préféra  les  coups  des 
Derviches  à  ceux  des  Icoglans. 
Fudigé  par  les  Miniftres  de  la  Loi, 
il  fe  fit  Mahométan  ,  8t  il  vécut 
également  méprifé  des  Juifs  &  des 
Mufulmans ,  ce  qui  a  (i  fort  décré- 
dité la  profefliôn  de  £iux  Meflie, 
que  c'eft  le  dernier  qui  ait  fait  quel- 
que figure  &  paru  en  public  à  la  tête 
d'un  parti. 

Figurément  ÔC  familièrement, 
en  parlant  d'un  homme  qui  eft  at- 
tendu avec  grande  impatience  »  on 
dit ,  (\\xilejl  attendu  comme  le  Meffie^ 
comme  les  Juifs  attendent  le  JMeJfie. 
MESSIER  }  fubftantif  mafculin.  Mef^ 
(lum  &  vinearum  cuftos.  Celui  qui 
eft  commis  pout  garder  les  fruirs 
de  la  terre  »  quand  ils  commencent 
à  mûrir. 

Dans  quelques  cantons  »  ces  for- 
tes de  Gardes  font  nommés  Sergens 
de  verdure  ;  dans  d'autres  on  les 
tH>mmme  Bannari  ;  l'E Jit  de  Hen- 
ri II  de  l'année  1 5  5  9  >  &  la  coutu- 
me d'Auvergne  les  nomment  Ga/^ 
tiers. 

Chaque  Communauté  a  des  ufa- 

{;6S  particuliers  fur  la  manière  d'c- 
ire  les  Me(Cers  v  &  une  Déclara- 
tion du  1 X  Juin  1 709  ,  a  ordonné 
qu'on  en  nommât  dans  chaque  Pa« 
roiffe. 

On  ne  peut  contraindre  les  Bour- 
geois qui  exercent  une  profeflSôn' 
ionnète  >  de  faire  les  fondions  de 
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Meflîers.  Un  Laboureur,  Habitant 
du  village  d'Argilljr  en  Bourgogne, 
a  été  déchargé  de  cette  fonâion 
par  Arrêt  du  Parlement  de  Di)on  » 
du  9  Février  1706  ;  Se  le  même 
Parlement  en  a  déchargé  Pierre  Pa« 
tuel  ,  Marchand  àl'Eperviere,  par 
Arrêt  dû  17  Novembre  174:4,  rap- 
porté dans  la  pratique  des  Fer« 
miers. 

Les  Meflîers  doivent  Drêtçr  fer- 
ment devant  les  Juges,  de  bien  6c 
fidellement  remplir  leur  fonéliçhs  ; 
dans  les  Juftices  où  il  7  a  des  OG^ 
ciers  particuliers  pour  la  police, 
c'eft  devant  eux  que  ce  ferment  doit 
être  prêté. 

Eh  Dauphiné ,  les  Meflîers  (bnc 
nommés  Garder  Champêtre^  *y  Sc 
Part.  8  de  l'Arrêt  rendn  ert  fôrtae 
de  Règlement ,  au  Parlement  de 
Grenoble,  le  6  Mars  i7r}  ,  a  or-, 
doruié  que  les  Communautés  Vil- 
lageoifes  feroient  tenues  d'en  nom- 
mer, pour'  garder  les  récoltes^  & 
empêcher  les  dégârs  dans  lès  boSs  \ 
auxquels  gardes ,  ajoute  TAhêt, 
aptes  qu'ils  auront  prêté  fertiienc 
entre  les  mains  des  Châtelains  Ues 
lieux  ;  lefdites  Communautés  don* 
neront  des  falaires  cpmpérerrs  , 
lefquels  feront  compris  dans 'les 
Importions  annudies.  * 

Les  obligations  des  Meflîers  con- 
flftent  â  garder  les  fruits  du  terri- 
toire avec  afliduité,  conformément 
au  ferment  qu'ils  doivent  prêter 
entre  les  mains  du  luge  ^  lors  de 
leur  réception. 

Les  Meflîers  né  font  poini!  aflu- 
jettîs  à  dreifer  des  Procès-yerbtux 
des  dégâts  qu^ils  rrouvent ,  ils  doi-^ 
vent  feulement  en  faire  un  rappiort 
verbal  au  Greffe  ,  &  le  Grefler  eft 
tenu  de  les  écrire ,  à  mefure  qu'ils 
lui  font  faits. 
Si  les  peifonnes  <^t  les  Meflîers 
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trouvent  en  flagrant  délit ,  font  des 
perfonnes  non  domiciliées  &  fans 
aveuj  ils  doivent  les  arrêter  »  & 
dans  tous  les  cas  ,  ils  font  aucorifés 
i  fe  faifir  des  effets  des  délinquans  ; 
&  celui  qui  les  retireroit  violem- 
ment de  leurs  mains ,  feroit  punif- 
fable  d'amende ,  ou  autre  plus  gran- 

.  de  peine  »  félon  la  qualité  des  vio- 
lences. 

Les  rapports  des  Mefliers  affirmés 
véritables  »  font  crus  en  Juftice.  Les 
coutumes  d'Auvergne,  de  Nevers, 

.  d'Amiens  ,  de  la  Rochelle ,  d'Ar- 
tois &  de  Ponthieu ,  contiennent 
fur  cela  des  difpofitions  précifes;  & 
c'eft  fur  ces  rapports ,  que  ceux  qui 

■    ont  commis  quelque  dégât,  font 
condamnés  en  une  amende ,  &  à 
dédommager  la  partie  fouffrante. 
Taifant  rapporte  différens  Arrêts, 

.  fur  l'art.  6  du  titre  i  de  la  coutume 
de  Bourgogne ,  par  lefquels  il  a  été 
fugé  que  les  Communautés  font 
refponfables  des  £autes  commifes 
.  par  les  Mefliers  ,  dans  l'exercice 
de  leurs  fondbtons. 

MESSIEURS  ;  c'eft  le  pluriel  de  Mon^ 
Jieur.  Voyez  ce  mot. 

MESSIN  î  (  le  pays  )  Province  de 
France  qui  a  vingt-deux  lieues  de 
longueur  &  douze  de  largeur  j  & 
dont  la  ville  de  Metz  eft  la  capitale. 
Elle  eft  compofce  de  plufleurs  par- 
ties, dont  les  deux  principales  ne 
font  réparées  l'une  de  l'autre  que 
par  le  Bailliage  de  Dieuze  du  Du- 
ché de  Lorraine.  Les  autres  parties 
font  enclavées  ,  les  unes  en  divers 
Bailliages  du  Duché  de  Lorraine , 
&  les  autres  dans  les  Terres  du  Du- 
ché de  Bar.  La  première  des  deux 
parties  principales  eft  bornée  au 
nord  par  le  Duché  de  Luxembourg, 

.  &  par  les  Terres  de  TEledorat  de 
Trêves  j  au  fud  &  à  l'eft  par  divers 
Bailliages  du  Duché  de  Lorraine, 
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&  i  l'oueft  par  d'autres  Bailliages 
du  Duché  de  Bar.  La  féconde  des 
deux  parties  principales  eft  bornée 
à  l'eft  par  l'Alface  y  au  nord  ,  au 
fud  &  à  l'oueft  par  divers  Bailliages 
du  Duché  de  Lorraine.  Cette  le- 
conde  partie  confine  auflî  au  fad-eft 
avec  la  Principauté  de  Salm. 

Le  Pays  Meflîn  eft  fépaté  du  Tou- 
lois  par  le  Bailliage  de  Pont-i 
Mouflon ,  qui  a  environ  trois  lieues 
de  largeur  entre  ces  deux  Provin- 
ces. Et  il  eft  féparé  du  Verdunois 
par  le  Bailliage  ae  Thiaucourt»  qiù 
n'a  guèce  qu'environ  trois  quarts 
de  lieue  de  largeur  en  cet  endroit 
de  féparation. 

LaMofelle,  la  Seille,  &c.  font 
les  principales  rivières  du  Pays 
Meflin. 

Le  climat  de  cette  Province  eft 
tn  général  aflez  tempéré ,  mais  plus 
froid  que  chaud ,  furtout  vers  le 
nord ,  du  c&té  des  Ardennes.  Les 
terres  n'y  font  pas  en  général  bien 
fertiles  en  froment ,  mais* on  y  re- 
/  cueille  d'aflez  bon  vin  &  quantité 
de  fruits.  Foye:^  Metz. 

MESSINE  ;  ville  Archiépifcopale  8c 
confîdérable  de  Sicile ,  dans  la  val« 
léc  de  Démone  fur  la  mer  ,  à  qua^* 
rante  lieues ,  eft ,  de  Palerme ,  &  i 
foixantedix  ,  fud- eft  ,  de  Naples, 
fous  le  5j«  degré  »  47  minutes, 
45  fécondes  de  loneitude  ,  &  le 
}8«,  ti  minutes  de  latitude.  11  y  a 
une  Citadelle ,  un  magnifique  Port, 
de  beaux  Édifices  publics  ,  &  un 
grand  nombre  de  Monaftères.  On 
y  comptoir  quatre-vingt  mille  amcs 
avant  les  Vêpres  Siciliennes  ,  &  le 
commerce  y  étoit  florilfanrj  mais 
tout  cela  eft  confidcrablemcnt  di- 
minué. Elle  difpqte  le  rang  de  ca- 
pitale à  la  ville  de  Palerme ,  &  le 
Vicetoi  de  Siçilç  réfide   fix  mois 

dans 
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<îans  Tune,  &  fîx  mois  dans  l'autre 
de  ces  villes. 

MESSINES  i  petite  ville  de  Flandre, 
dans  la  Châtellenie  ,  &  à  trois 
lieues ,  fud-eft  ,  d*Ypres.  ' 

MESSIRE  i  fubftantif  mafculin.  Do- 
minus.  Titre  d*honneui ,  qui ,  dans 
les  contrats  &  Quelques  autres  ac- 
tes de  Juftice  ,  le  donne  ordinaire- 
ment à  des  perfonnes  diftinguées. 
Fut  préfait  Haut  &  PuiJJant  Sei- 
gneur Mclfirc  Charles 

On  appelle  Poires  de  MeJJire- 
Jeun ,  une  certaine  efpèce  de  poire 
qui  eft  mûre  en  Octobre  &  en  No- 
vembre. 

WESTIVAGE  ,  ou  Mestive  j  fubC- 
taiitif  mafculin  &  terme  de  Cou- 
tumes. 11  ie  dit  d'un  droit  qui  fe 
lève  fur  les  blés  qu'on  moilfonne. 

MESTRE  ;  ville  d'Italie  dans  le  Do- 
gado  j  fur  le  A^/ufone  ,  environ  a^^ 
trois  lieues  dèA^'^ênife. 

MESTRE  i  fubltanrif  mafculin  & 
terme  de  Marine.  On  appelle  arbre 
de  Me/Ire ,  le  grand  mât  d'une  ga- 
lère. 

MESTRE  DE  CAMPi  fubftantif  maf- 
culin. On  appeloit  ainfi  autrefois 
cdui  qui  commandoit  en  chef  un 
Ré^;iment  d'Infanterie  ou  de  Cava- 
lerie. On  ne  donne  préfentemenr  le 
nom  de  Mefire  de  Camp  qu'à  celui 
qui  commande  uo  Régiment  de  Ca- 
valerie ou  de  Dragons. 

On  appelle  Mejtre  de  Camp  Géné- 
ral de  la  Cavalerie  ,  l'OfEcier  qui  eft 
après  le  Colonel  Général  de  la  Ca- 
valerie. 

On  appeloit  autrefois  la  Meftre 
de  Camp  ,  la  première  Compagnie 
d'un  Régiment ,  foit  de  Cavalerie , 
foit  d'Infanterie.  On  n'appelle 
plus  aind  que  la  première  Compa- 
j^nie  d'un  Régiment  de  Cavalerie. 

MESTRI  ;  boure  de  la  balTe  Hongrie, 
dans  le  Comte  de  Vefprb ,  vers  le 
JormXnh 
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lac  de  Balaton.    C'eft    l'ancienne' 
Meftriana. 

MESUAGE  ;  vieux  mot  qui  fignifioic 
autrefois  maooir. 

MES  .  VENDRE  j  voy.  Me-Vendre. 

MES.  VENDU  ,  UE  j  yoye-^  Mb- 
Vendu. 

MES-VENTE  ;  voye-^  Mé-Vente. 

MES-VOYER  i  vieux  mot  qui  figni- 
fioit  .  autrefois  déranger  ,  dérou- 
ter. 

MESURABLE;  adjeftif  des  deux 
genres.  Menfurabilis.  Qui  fe  peut 
mesurer.  Vinfini  n'ejl  pas  mefu- 
rahle. 

La  première  fyllabe  eft  rr^s- 
brève ,  la  féconde  brève ,  la  troi- 
fième  moyenne  ,  &  la  quairième 
très-brève. 

MESURACA  ;  bourg  d'Italie  ,  au 
Royaume  de  Naples  ,  dans  la  Ca- 
labre  ultérieure  ,  entre  Policaftro 
&  B^lcaftro. 

MESURAGE  ;  fubftantif -mafculin. 
Menjio,  Adlion  par  laquelle  on  me- 
fure  y  ou  par  laquelle  on  examine 
il  la  mefuie  eft  bonne.  //  n  eft  pas 
content  du  mefurage  de  ce  marchanda 

Mesuragh  j  fe  dit  auffi  du  droit  fei- 
gneurial  qu'on  prend  fur  chaque 
mefurage ,  &  de  la  peine  de  celui 
qui  mefure. 

Les  blés  qui  s'achettent  dans  les 
marches  doivent  le  droit  de  mefu- 
rage; mais  ceux  qui  s'achettent  dans 
les  greniers  n'en  doivent  point  j 
parcequ'on  y  fait  foi-même  le  me- 
furage ,  fans  ctre  obligé  d'y  appeler 
les  officiers  des  fcigneurs. 

Mesurage  ,  fe  dit  encore  parmi  les 
arpenteurs  ;  &  il  fignifie  le  procès 
verbal  de  l'arpenteur  ,  auquel  eft 
ordinairement  attaché  le  plan  figuré 
de  l'arpentage. 

Les  deux  premières  fyllabes  font 
brèves,  la  troifième  longue.,  ôcU 
quatrième  très -brève. 

Bbbb 
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MESURE  ;  fubftantif  féminin.  Men- 
fur  a.  Ce  qui  fert  de  règle  pour  dé- 
terminer une  quantité. 

On  fait  plulieurs  divifîons  des 
tnefures  >  mais  la  plus  ufitée  eft 
celle  qui  les  diftingue  en  me£ures 
des  longueurs ,  en  mefures  des  li- 
quides &  en  mefures  rondes. 

Mtfurts  des  longueurs.  Les  me- 
fures des  longueurs  en  France  > 
font  la  ligne  ou  grain  d'orge,  te 
pouce ,  le  pied,  la  toife  ,  qui  étant 
multipliés.,  compofent  chacun  fui- 
Tant  leur  évaluation  ,  les  pas  »  foit 
communs  j  foit  géométriques  ,  & 
les  perches  \  ceux-ci  étant  pareil- 
lement multipliés  ,  font  les  lieues , 
les  arpens,  &c,  mais  la  lieue  &  Tar- 
pent  font  plus  ou  moins  grands  , 
luivant  les  différent  lieux  6c  les  dif- 
férensufages» 

La  grande  lieue  de  France  con- 
tient CooQ  pas  communs,  ou  1853 
toifes,  la  lieuecommune  ou  moyen- 
ne ,  Z450  toifes ,  &  la  petite  lieud 
feulement  2000  toifes. 

La  coutume  de  Paris  ne  règle  pas 
rétendue  de  l'arpent  i  il  y  a  même 
des  endroits  du  reiïort  de  cette  cou- 
tume où  il  edplusou  moins  grand, 
non  pas  qu'il  ne  foit  partout  de 
100  perches  carrées ,  c'eft-â-dire  , 
de  dix  perches  de  long  fur  dix  per- 
ches de  large  dans  tout  le  redbrt  ^ 
mais  la  perche  ed  plus  ou  moins 
longue.. 

A  Paris  &  dans  les  environs  ,  la 
perche  eft  3  toifes,  valant  l 8  pieds 
de  long  ,  fuivant  Taâe  de  notoriété 
du  19  Mai  1(79^  y  dans  d'autres 
cantons  elle  eft  de  vingt-deux  pieds 

A  Touloufe ,  Tarpent  eft  com- 
poféde  i7<r4  cannes  fuivant  un  ar- 
rêt du  I  y  Février  1:700  ;  &  c'eft 
par  erreur  que  dans  un  imprimé  de 
cet  airèti.  il  eltdit  17^4.  perches^ 
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A  Montargis  >  Tarpent  a  »oo 
cordes,  &  chaque  corde  a  10 pieds» 

L'arpent  ou  journal  de  Clermont 
en  Beauvoifis  a  100  verges  >  &  cha- 
que verge  a  t6  pieds. 

Dans  la  Bretagne  le  journal  a 
10  cordes  en  longueur  &  quatre  en 
largeur  »  chaque  corde  ayant  24 
pieds. 

Dans  la  coutume  de  Laon ,  le 
iallois  eft  compofé  de  80  verges» 
la  verge  ayant  1 1  pieds. 

Dans  le  Bailliage  de  Péronne,  le 
jburnel  de  bois  ,,  terre  &  autres  hé- 
ritages ,  eft  plus  ou  moins  grand 
félon  les  lieux.  Le  journal  que  l'or» 
qualifie  mefure  de  Péconne,  &  qui 
eft  la  plus  générale  du  reifort ,  con- 
tient cent  verges  3  la  verge  1  z  pieds> 
&  te  pied  dix  pouces  trois  quarrs. 

L'autre  joumel  y  qualifie  mefure 
du  Meige,  &  qui  a  principalement 
lieu  dans  les  viU^es  de  Mons-en-^ 
Chauflee ,  Ennemain,  Saint>Chrift» 
Falvy^  Croix  ,  Willecourt  >  Mor- 
tigny  &  environs  ,  conrient  auffi 
cent  verges  ;  mais  la  verge  n'a  que 
dix-fept  piedS' trois  Quarts  «  fuivant 
l'aâe  de  notoriété  du  Bailliage  de 
Péronne^  du  loOdtobre  1753- 

Le  21  Novembre  1740  j  les  Qf- 
ficiers  au  Bailliage  de  Roye  ontat* 
tefté  par  adte  de  notoriété  ,  que  dan» 
fon  refiort  on  ne  fe  £erc  pas  du 
terme  muid^  pour  la  mefure  de» 
terres  &  héritages,  mais  du  mot 
joumel;  que  le  journel  ordinaire 
contient  cent  verges ,.  la  verge  14 

f)ieds  ,  le  pied  dix  pouces  un  tiers ^. 
e  pouce  douze  lignes  ,  a  Texccp- 
tion  div  terroir  &  marquiTat  de 
Nèfle  ,  dont  le  journel  eft  près  du» 
tiers  plus  grand ,  &  de.  cehii  de 
Bouches  qui  n'eft  que  de  75  verges.. 

EXins  le  Bailliage  de  Saint-Quen»^ 
tin  en  Vermandois  ,  ta  mefure  or- 
dinaiiedes-héxitagefenodinu  j^jp» 
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tîer^  &  contient  quatre- vingt  ver- 
ges ,  la  verge  vingt-deux  pieds ,  à 
raifon  de  douze  pouces  par  pied,  & 
le  muid  huit  fepûers. 

La  moiric  du  feprier  fe  nomme 
mancaud  j  Se  contient  quarante 
verges. 

On  ne  doit  pas  fe  fetvir  d  autre 
mefure  dans  rarpenrage  des  bois 
du  Roi ,  6c  autres  dans  lefquels 
Sa  Majefté  a  intérêt  »  ni  dans  ceux 
des  Ecclcdaftiques  ,  Communautés 
&  paaiculiers  fans  diftindion  ^  que 
celle  de  douze  lignes  pour  pouce , 
douze  pouces  pour  pied  ,  vingt- 
deux  pieds  pour  perche ,  &  cent 
perches  pour  arpent ,  â  peine  de 
looo  livres  d'amende  ,  nonobftant 
tous  ufages  contraires  qui  demeu- 
rent abrogés. 

II  doir  y  avoir  au  Greffe  de  cha- 
que Maîtrife  ôc  autre  Juftice  ,  un 
étalon  de  la  mefure  dont  on  vient 
de  parler. 

On  met  encore  au  nombre  des 
mefures  de  longueur  celles  dont  on 
fe  fert  à  mefuret  les  étoffes  de  foie, 
de  laine,  &c,  les  toiles,  les  rubans, 
&  autres  femblables  marchandifes. 
A  Paris  6c  dans  la  plupart  des  Pro- 
vinces ,  on  fe  fert  de  l'aune  qui 
contient  trois  pieds  fepr  pouces  huit 
lignes,  on  une  verge  d'Angleterre, 
y.  L'aune  de  Paris  (edivife  en  deux 
manières  ;  favoir ,  en  moitié ,  tiers, 
iîxième  &  douzième,  ou  en  demi- 
aune  ,  en  quart ,  en  huit  Ôc  en  feize , 
qui  eft  la  plus  petite  partie  de  l'aune 
après  quoi  elle  ne  fe  divife  plus. 

La  canne  e(l  la  mefure  du  haut 
&  du  bas  Languedoc  ,  principale- 
ment de  Montpellier  8c  deTouloufe, 
ainfi  que  de  Marfeille  &  de  la  Pro- 
vence, de  la  Guyenne  ,  du  Comté 
Venaiffin ,  &c.  La  canne  de  Tou- 
loufe  &  de  tout  le  haut  Languedoc, 
gième  de  quelques  ville;  d^  Guyeiir 
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ne  I  de  Montauban  ,  d'Agen  ,  &c. 
contient  cinq  pieds  cinq  pouces  Çix 
lignes  ,  qui  font  une  aune  6c  demie 
de  Paris  j  ainil  deux  cannes  de  Tou- 
loufe  font  trois  aunes  de  Paris.  Elle 
fe  divife  en  huit  pans. 

A  Montpellier  &  dans  tout  le 
bas  Languedoc,  à  Avignon  ,  &  en 
Dauphiné ,  la  canne  a  (ix  pieds 
neut  lignes  de  longueur ,  ce  qui 
fait  une  aune  6c  deux  tiers  de  Paris. 
Cette  canne  fe  divife  aufli  en  huic 
pans  ou  palmes. 

Mefures  des  longueurs  des  autres 
principaux  pays  de  commerce.  En 
Angleterre  la  mefure  longue  qui 
fert  de  règle  dans  le  commerce ,  eil: 
la  verge  qui  contient  trois  pieds ,  ou 
I  de  l'aune  de  Paris  \  de  forte  que 
neufverges  angloifes  font  fept  au- 
nes de  Paris.  Les  divifions  de  la 
verge  font  le  pied ,  Tempan  ,  la 
palme  ,  U  pouce j  la  ligne;  fes  mul- 
tiples font  le  pas  ,  la  braffe  ,  la 
perche  j  le  ftade  dont  huit  font  le 
mille. 

Les  mefures  de  longueur  en  Hol- 
lande ,  Flandre  ,  Suède  &  une 
partie  de  l'Allemagne,  font  l'aune» 
mais  une  aune  difterente  dans  tous 
ces  pays  de  l'aune  de  Paris;  car  l'au- 
ne de  Hollande  contient  i  pied  de 
Roi  &  1 1  lignes ,  ou  f  de  l'aune 
de  Paris.  L'aune  de  Flandre  con- 
tient X  pieds  un  pouce  5  lignes  18c 
demie  ,  c'eft  ï  dire ,  ~  de  l'aune 
de  Paris^ 

Dans  prefque  toute  l'Italie,  i 
3ologne,  Modène  ,  Venife  ,  Flo- 
rence ,  Lucques  9  Milan  ,  Berga- 
me  ,  Mantoue ,  &c.  c'eft  la  braffe 
qui  eft  en  ufage  9  mais  qui  eft  de 
différente  longueur  dans  chacune 
de  ces  villes.  A  Venife  elle  con- 
tient i  pied  de  Roi  1 1  pouces  ) 
lignes ,  ou  -pj-  de  Paris.  A  Luçque» 
elle  contieQt  un  pied  de  Roi  9  pou* 
Bbbbii 
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ces  lo  lignes,  c'eft-i-dîre ;  unel 
demi -aune  de  Paris.  A  Florence 
la  braCTe  contient  un  pied  de  Roi 
9  pouces  4  lignes,  ou  ^h  ^^  l'aune 
de  Paris.  A  Bergame  la  bralTe  fait 
I  pied  de  Roi  7  pouces  6  lignes  , 
ou  ^  de  l'aune  de  Paris. 
■  La  mefure  longue  Aq  Naplcs  eft  la 
canne ,  qui  contient  6  pieds  de  Roi 
10  pouces  1  lignes  ,  c'eft-à-dire  , 
une  aune  de  Paris  &  -7. 

La  mefure  longue  d*Efpagne  eft* 
la  vare ,  qui  contient  {-^  de  l'aune 
de  Paris.  En  Arrâ'gon  la  vare  fait 
une  aune  &  demie  de  Paris ,  c'eft-à- 
dire  ,  qu'etle  contient  j  pieds  5 
.  pouces  6  lignes. 

La  mefure  de  longueur  des  Pprtu- 
gais  eft  le  cavedos  &  le  varas.  Le 
cavedos  contient  2  pieds  1 1  lignes, 
ou  j  de  l'aune  de  Paris  j.  1 06  varas 
font  100  aunes  de  Paris. 

La  mefure  longue  de  Pîcmont  & 
<ie  Turin  eft  le  raz  ,  qui  contient 
I  pied  de  Roi  9  pouces  io  lignes , 
c'eft  à-dire,  d  peu  près  demi-aune 
de  Paris. 

Les  Mofcovites  ont  deux  mefures 
de  longueur  ,  l'arcin  &  la  coudée. 
La  coudée  eft  égale  au  pied  de  Roi 
4  pouces  1  lignes  ^  deux  arcins  font 
trois  coudées. 

Les  Turcs  &  les  Levantins  ont 
le  pied  qui  contient  1  pieds  x  pou- 
ces 2  lignes  ,  ou  I  de  laune  de 
Paris.  Le  cobre  eft  la  mefure  des 
étoffes  à  la  Chine  j  10  cobres  font 
3  aunes  de  Paris,  En  Perfe  &  dans 
quelques  Ëtats  des  Indes,  on  fe  fert 
de  la  guèze,  dont  il  y  a  deux  ef- 
pèces ,  la  guèze  royale  &  la  petite 
guèze  ;  la  guèze  royale  contient 
i-pieds  de  Roi  1  o  pouces  1 1  lignes, 
ou  ~  de  l'aune  de  Paris  ;   la  petite 

fuèze  fait  les  deux  tiers  delà  guèze. 
-e  Royaume  de  Pcgu  &  quelques 
autres  lieux  des  Indes ,  fe  fervent 
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du  cando ,  qui  eft  égal  ï  l'aanç  ifi 
V>?nife  ;  mais  le  cando  de  Goa  eft 
une  longue  mefure  qui  revient  à 
17  aunes  de  Hollande.  La  mefure 
longue  des  Siamois  fe  nomme  ken  , 
qui  fait  trois  pieds  de  Roi  moins 
un  pouce. 

Mefures  des  liquides,   A   Paris  & 
dans  une  partie  du  Royaume  ,  ces 
mefures ,  à  commencet  par  la  plus 
petite  ,  font  le  poijfon  ,   le   demi- 
feptier  j   la  chopine  ,  la    pinte  ;   le 
fcpner  y  la  quarte  ou  le  pot ,  dont 
en  les  multipliant ,  on  compofe  les 
quarteaux  ,  les  dcmi-muids  ,  les  de^ 
mi-queues  ,  les  muids  ,  les  queues  , 
les  tonneaux ,  &c.  Le  muid  contient 
ttente'Cix  fepûers  ou  veltes  ,  chaque 
feptier  compofé  de  huit  pintes,  me- 
fure dé  Pans  :  deforte  que  le  muid 
eft  de   288  pintes  avec  /a  lie,   & 
compté  à  280  fans  lie»  Le  detni- 
muid  renferme    iS  feptiers  ,    qui 
font  144  pintes.  Un  muid  &  demi 
ou   452  pintes  ,    font  une  queue 
d'Orléans ,  de  Blois  ,  de  Nuy  ts  ,  de 
Dijon  ou  jde  Màcon  ,  ou  une  pipe 
d'Anjou  qui  eft  égale  à  la  queue.  La 
demi- queue  de  Bourgogne  ou  d'Or- 
léans contient  vingt-fept  veltes  ou 
feptiers ,  qui  font  116  pintes.  Le$ 
trois  quarts  du  muid  font  une  de- 
mi-queue des  lieux  que  nous  venons 
de  nommer, ou  unbuflard  on  bufle 
d'Anjou  ,  qui  eft  la  moitié  de  la 
pipe.  Un  muid  &  un  tiers  j  ou  qua- 
tre  tiers  de  muid  font  une  queue  de 
Champagne. 

La  millerolle  dont  on  fe  fert  à 
Marfeille  pour  la  vente  des  vins  & 
des  huiles  d'olive,  pèfe  140  livres 
de  Marfeille ,  qui  font  1 1 6  livres 
de  marc.  La  millerolle  de  Toulon 
ne  rend  que  1 1 2  livres  de  marc.  La 
première  revient  à  66  pintes  mefure 
de  Paris. 

A  Bordeaux,  le  tonneau  doitp^ 
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jfer  futaille  comprife ,  c^eux  mille 
livres  poid  de  marc.  Il  fe  divilè 
en  quatre  barriques  ,  &  la  barrique 
en  cent  pots  fans  lie. 

Vâneede  Lyon  eft  fixée  n  4opors 
ou  pintes.  Cette  mcfureclt  aulli  en 
ufage  dans  tout  le  Lyonnois  ,  à 
Condrieux  ,  à  Vienne  ,  dans  le  bas 
Jjauphiné  y  &c. 

A  Montpellier,  la  charge  d'huile 
d'olives  ell  compofée  de  quatre  bar- 
rais ,  qui  pèfent  enfemble  i  Paris 
280  livres. 

Mcjures  étrangères  des  liquides. 
^A  Aiiirterdam  les  meiures  des  li- 
quidas iont  à  commencer  par  les 
diminu  ions>  les  mingles,  les  vier- 
tels  ou  verges  ,  les  ftekans  ou  fteka- 
mens  ,  les  aukers  &  Taern  ,  5:  pour 
les  huiles  la  tonne. 

En  Angleterre  on  fe  fert  de  ton- 
neaux, de  barriques,  de  gallons, 
da  firkins  ,  de  kilderkias  &c  de 
hopsheads. 

L'Espagne  mefure  par  bottes , 
robes  ,  fommiers  ,  quarraux. 

En  Portugal  on  parle  par  bottes , 
ntmudes,  cavadas  ,  quaras  ,&  pour 
Thuilepar  alquiers,  autrement  can- 
tars. 

En  Italie,  Rome  mefure  fes  li- 
queurs à  la  brante  ,  aux  tubes  & 
aux  bocals  ;  Florence  au  Aar  ,  au 
barril  fie  aux  fiafques  \  Véronne  à 
1^  brante  fie  aux  bâfrées  \  Venife  à 
Tamphora  ,  à  la  borte,  au  bigot,  à 
la  quarte  ^  au  tifchunferra^  Fcrrare 
au  malhlly  &c  au  fechys  ;  l'Ithie 
auffî  au  fechys  &c  à  l'urna  v  enfin  la 
Calabrc  tk  la  Fouille  au  pignatolis  , 
r   au  (lar  fie  à  la  falme. 

A  Tripoli ,  les  liquides  font  les 

.  rotolis  fie  le  matli  ;  à  Tunis  le  ma- 

tara  fie  les  rotolis.  Les  autres  places 

de  la  cote  de  Barbarie  fe  fervent  à 

peu  près  de  la  même  mefure. 

I^  feoder  e(l  la  mefure  dont  on 
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fe  ferr  prefque  par  toute  TAllema- 
gne  ;  mais  il  n'a  pas  dans  toutes  les 
diverfes  contrées  de  cette  vafte 
partie  de  l'Europe  les  mêmes  di- 
minutions ou  augmentations.  En 
quelques  lieux  le  reoder  eft  au-dcf- 
lus  du  Feovier  y  ôc  Tame  au-deffous  ; 
cette  dernière  fe  divife  en  ferttls 
fie  en  malfens.  A  Nuremberg  les 
divifions  du  feoder  font  en  hecmers 
ôc  enfuite  en  mafl-es^  à  Vienne, 
les  hecmers  ,  les  achtelins  &c  les 
feiUins  font  les  diminutions  du  feo- 
der :  on  y  meiure  audi  à  la  n^afle  , 
au  fertel  oufchreve  fie  au  drichink.. 
A  Augsbourg,  la  plus  petite  mefure 
eft  la  maffe  ,au-deirouseft  le  befon, 
puis  le  je  ;  la  plus  forte  eft  le  feoder. 
A  Heidelberg,  Tame  fuit  le  feoder, 
puis  vient  la  vcrtelle ,  Se  enfuire  la 
niaflè.  Enfin  c'eft  la  mcme  chofe  à^ 
Virremberg.à  latélerveque  Tynney 
tient  laplace  que  la  vertelle  occupe 
a  Heidelbeiç.  Nous  renvoyons  pour 
l'explication  de  toutes  ces  meiure$ 
aux  noms  qui  leur  font  propres. 

Mefures  rondes.  Ce  font  celles 
qui  fervent  à  mefurer  les  grains, 
les  légumes  ,  les  fruits  itzs  ,  la  f-- 
rine  ,  le  fel ,  le  charbon ,  &c.  Elles 
font  de  bois  ,  telles  que  le  litron  , 
le  boijfeau  ,  le  minot ,  fiec.  De  deux 
minots  on  compofe  la  mine  ,  de. 
deux  mines  \e  fepticr  ^  5c  de  plu- 
fieurs  feptiers  fuivant  les  lieux  j  le 
mufd  ou  le  tonneau.. 

A  Paris  ,  Abbeville  ,  Calais  , 
Nirbonne  ,  Soiflons  ,  Touloufe  , 
îk.  dans  plufieurs  autres  lieux  du- 
royaume,  on  compre  par  feptiers»'. 

A  Agen  j  Clerac  ,  Tonneins  , 
Tournpn  ,  6x.  on  compte  p:iv/acs  , 
fie  dans  d'autres  places  pr  ioif- 
fcaux  y  ânéesymefuresy  fiec. 

A  Paris,  le  muid  de*blé  d'orge  ^ 
de  pois  ,  de  fèves,  de  lentilles  fie:- 
•  d'autres   femblables  marchandifes^ 


sa 
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qui  {e  mefurenc  fans  grains  fur  bord, 
eft  compofé  de  douze  fepciers  ;  le 
Teprier  contient  douze  boitTeaux  ou 
deux  mines ,  la  mine  deux  minors , 
le  minor  crois  boifTeaux ,  le  boifleau 
quatre  quarts  ou  ï6  litrons  ^  chaque 
litron  eft  de  3^  pouces  cubiques.  Le 
muidde  blépèfe  i8So  livres  poids 
de  marC)  &  le  feptier  140  livres.  Le 
muid  contient  huit  pieds  cubiques  » 
faifant  lyzS  pouces}  la  pinte  qua- 
rante huit  pouces  >  félon  le  Père 
Calmer. 

Le  muid  d'avoine  eft  double  de 
celui  de  blé  ,  quoique  compofé 
comme  lui  de  iz  feptiers  ;  mais 
chaque  feptier  eft  de  24  bpilTeaux  , 
au  lieu  que  le  feptier  de  blé  n*eft 
que  de  i^. 

JTrf^/f  des  rapports  de  différentes  mefures 
de  grains^  à  celle  de  •Paris* 


Noms  des 
villes  .  Oc. 


Différentes 
Mefures. 


Mefures 
de  Paris. 


Abbcvillç,     p     .      .       6  fcpjticrs.     .    5  fçp,, 
Ageii loofaçs.     .      $6  L 

Alby     f     ,     ,     f     .  loofepticrs,      7; 

Amiens.     ....  4  fepciers.        i 

Audierne. ....  1  tonneau     10 

Auray 100  boiffeaux.  15 

Auxonne.      •      •     »  z  émine.  .  •     1  ^ 

Barbezieux.  •  .  .  5  boifTeaux  •  i 
Bayonnc.  •  •  •  5  conques  i.  .  I 
Bcaucaire.  •  •  •  18  feptiers .  .  5 
Bçaugency  .  ^  ^  5  mines  ^.  .  i 
Beauvais,     •     »     •        2  tonneau.     .  1 1 JL 

Befançon ,      6  mefures  ±      i 

pordeaux»     .     •     •       3*  boiffeaux..  19 
Boulogne.    ...         8  feptiers.     .     y 
Bourg-çn-Bre/Tc.  ,     -     I  quarta)..     ,     i  j- 
C^hors,     .     ^     .     •  100  cartes.     .    19 
Calais.     .     .     •     ^      1 1  fcptiçrs.  •     15 
Caftel jaloux.     ,     .     100  facs.       .     $7 
Caftcl-Sarrafin.     ,     100  facs.     .    .     ^7 

Caftres i  co  fcjptiers.   .    75 

^^iQoS'fur.SaQpe. .  .  ;bichçts  ,  ,  6  fçpt. 


Momj  des 
villes ,  &c. 
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Différentes 
Mefures. 


Mcfuref 
de  Paris. 


Clairac 100  facs. 

Condom 100  facs. 

Dieppe.     .     .     . 
Dunkerque.     .     , 
Franche  Comté. 
Gravclines.     .     . 

Havre-de*Grace,. 
Lanion.     .     .     , 


.     4« 

1 8  mines.     •    1 9 

loorazîêres.      10 1 

'^  4  pcnats.      .     I 

iirazièrcsf     i^ 

X 


boiilcaux  -i 


I  tonneau. 


Lavaur ioq  facs. 


Leidoure.     • 
Lille  en  Flandre 
Lyon.     •     •     . 

Mâcon.  •  • 
Marfeiiie.  . 
Masd'Agen». 

Montpellier.   . 
Morlaix^     .     . 
Nantes.     .     • 
Nar)>onne.     . 
Orléans.     ^     .     .    . 
Perigeux.     .     »     .  , 
Port-Louis-    ,     •     . 
Quiberon.  •     •     •  ? 
Quimpcrcorentiu*     \ 

Quimperlay,     .     ^     , 
{(.emies.     •     •     .     •   . 

Roanne 

Rochelle  (la). 
Rouen.     . 


100  facs.  . 

41  razicrcs..  . 
)  ànées.  • 
5  ànées. 

100  charges* 

100  facs.  .  • 

100  fepciers.  , 
I  tonneau. 
{  tonneau. 

ICO /lies.     . 
I  muid.     .  . 
5  boiffeaux. 

.   X  tonneau. 


I 


I  tonneau.  . 

X  tonneau. 
I  tonneau.  , 

8  boiffeaux. 
41  boiffeaux. 
Il  feptiers.  . 

4muids.  .    . 


19 
7^ 
51 

",i 

$ 

105 

)f 

.     9 

•    9 

9S 

^9 
l 

.  X 
^9 
'4 
57 


Royan.    .     .    ,    •    xoo  quarqercs.  67 1, 
Saumur.     .     •     ,     ,     i^feptier^. 
•     •     I  tonneau. 


Saint-Maio. 

Saint-Omer, 

Saint-Vallery, 
Touloufe.  • 
Tours.  .  . 
Vannes^ 


19 

59 

I 

xo 
^7 


•     .XI  razièresi.. 

f  19  fepciers.    . 

.  100  fepciers.  . 

t  l4boi(reaiix.  • 

•  I  tonneau.    . 

Verdun ioof;|c$.  •  .    . 

Le  muid  de  fel  mefure  de  Paris  ; 
pèfe  1800  livre?,  11  fc  divife  en  48 
minocs  »  donc  les  quatre  font  le  fep- 
cier» 

Mefures  rondes  étrangères.  Ça 
Hollande  &  dans  le  nord ,  on  éyalue 
}çs  çt^ofess^che;  iv^i  Iç  pfe4  4^  ^fi% 
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hjl  3  leth  j  ou  Ucht ,  ainfi  appelé , 
félon  ladifTérence  prononciation  de 
ces  peuples.  En  Hollande  le  laft  efl 
égal  à  dix- neuf  fepciers  de  Paris  , 
ou  à  38  boilTeaux  de  Bordeaux.  Le 
laft  de  fron>enc  pèfe  ordinairement 
4^00  â  4800  livres  poids  de  marc. 
Ce  même  laft  fe  divile  en  vingt-  fcpt 
muddesj  lemudde  en  quatre  fche- 
pels  ,  le  fchepel  en  quatre  vierde- 
vats,  &  le  vierdevat  en  huit  kops. 

La  mefure  d*Archangel  pour  les 
grains  fe  nomme  chefford;  elle  tient 
environ  trois  boiflfeaux  mefure  de 
Rouen  »  &  fe  fubdivife  eiv^quatre 
parties. 

Mcfurts  fondes  dUtalïc.  A  Ve- 
nife ,  Livourne  >  Lucques  ,  &c.  les 
chofes  sèches  fe  mefurent  au  ftaro. 
Le  ftaro  de  Livourne  pèfe  ordiiui- 
rement  cinquante -quatre  livres  ; 
2 1 1  ftaros  j  font  le  laft  d'Amfter- 
dam ,  au  lieu  qull  en  faut  1 1 9  de 
Lucques.  Le  ftaro  de  Venife  pèfe 
118  livres  gros  poids;  chaque  itaro 
contient  quatre  quartas  y  trente- 
cinq  ftaros  j  »  ou  140  quartas  y  font 
le  laft  d'Amfterdam.  A  Palerme  on 
réduit  les  mefures  des  corjps  fecs 
au  tomoli  >  qui  eft  le  tiers  du  fep- 
tier  de  Paris.  11  faut  \6  tomolis  de 
Palerme  pour  la  falma».&  quatre 
snondili  pour  le  tomoli. 

Mcfurts  rondes  diEfpagne  6»  de 
Portugal,  k  Cadix,  Bilbao  ^  Saint- 
Sébaftien ,  on  -mefure  les  cbofes 
sèches  au  fanega  j,  vingt-trois  fa- 
negas  de  Saint- Sébaftien  fons  le 
tonneau  de  Nantes  ,  ou  neuf  £ep- 
tiers  &  demi  de  Paris.  Le  fanega 
de  Bilbao  eft  un  peu  plus  grand  ; 
ïl  en  faut  vingt  a  vingt-un  pour  le 
tonneau  de  Nantes-  Cinquante  fa- 
negas  dé  Cadix  font  le  laft  d'Amf- 
terdam ;.  chaque  fanega  pèfe  9J 
livres  \  de  Marfeille.  A  Se- 
^illeon  mefure  Ie&  cho£es  sècE^a 
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par  anagro.  L'anagro  contient  un 
peu  plus  que  la  mme  de  Paris  ;  5^ 
anagros  font  dix- neuf  feptiers  de 
Paris.  A  Lisbonne  on  mefure  les 
grains  par  fanegos  &  par  alquieris  y 
quinze  fanegos  font  le  muid  ,  & 
quatre  alquieris  font  le  fancgo  y 
quatre  muids  de  Lisbonne  font  le 
laft  d'Âmfterdapi  \  140  alquieris 
font  dix-neuf  feptiers  de  Paris. 

La  diverfité  qui  fe  rencontre  en 
France  fur  les  mefures ,  a  toujours 
caufé  &  caufe  encore  fouvent  des 
conteftarions  entre  les  marchands 
&  négocians.  Dès  Tan  i  j  21 ,  Phi- 
lippe V  eut  deffein  de  les  rendre 
toutes  uniformes  dans  fon  Royau* 
me  >  aufli  bien  que  les  poids  y  ce 
|>rojet  qu'on  a  fouvent  repris  dans 
a  fuite,  &  nommément  fous  le 
miniftère  de  Ai.  Colbert,  eft  tou- 
tours  demeuré  fans  exécution. 

On  dit  figurément,  qu'i/  ne  faut 
point  avoir  deux  poids  O»  deux  me-* 
/uns;  pour  dire,  qu'il  faut  juger 
de  tout  par  les  mêmes  règles  &  fans 
partialité. 

On  dit  figurément ,  en  parlant 
d'un  [Pécheur  endurci  qui  ajoute 
crime  fur  crime  ,  qu'i/^  comblé  la 
mefure  j  que  la  mefure  ejl  comble  ; 
pour  dire  ,  aue  la  grandeur  ic  le 
nombre  de  les  péchés  lui  doivent 
faire  craindre  un  prompt  charimenc 
de  la  juftice  divine. 

La  même  chofè  ft  dit  de  ceuiC 
qui  par  beaucoup  de  faures  réiré^ 
rées ,  s'attirent  l'indignation  de» 
puiffances  dont  i\s  dépendent.  Cr 
Minière  vient  £être  difgradc  j  il 
avoit  comble  la  mefure. 

L'Écriture  dit,  que  Dieit  a  tout 
fait  avec  poids  ,  nombre  &  mefure^ 
Et  Pon  dit  d'un  homme  fage  de  cir- 
confpeâ: ,  qu'i/  fa'u  tout  avec  poids 
&  mefure^ 

On  dit  proverbialement  &  figti^^ 
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rcment ,  de  la  mcfure  dont  nou9  me- 
furons  Us  autres  nous  ferons  mejurés; 
pour  dire  que  nous  ferons  traucs 
comme  nous  aurons  craicé  les  au* 
très. 

Les  philofophes  difent  que  le 
mouvcmciîc  ejl  la  mfure  dû  temps. 

Chez  tous  les  peuples  la  mefure 
du  temps  a  écc  aflez  communérnent 
dérerminéo  par  la  durée  de  la  ré- 
volution que  la  terre  fait  autour  de 
fon  axe  ,  6c  delà  les  jours  j  par  celle 
qae  la  lune  emploie  à  t»^uincr  au- 
tour de  la  terre ,  d*oLi  Ton  a  tompcé 
par  luncis  ou  par  mois  lunaires  \  par 
celle  où  le  foleil  paroît  dans  un  des 
flânes  du  zodiaque ,  ^  ce  font  les 
mois  folaires  j  &  enfin  par  le  temps 
qu'emploie  la  terre  à  tourner  autour 
du  loleil  ,  ce  qui  fait  l'année.  Et 
pour  fixer  ou  reconnoître  le  nombre 
des  années  ^  on  a  imaginé  d*efpace 
en  efpace  des  points  fixes  dans  la 
durée  dis  temps  marqués  par  de 
grands  cvénemcns  ,  ai  c'cil  ce  qu'on 
a  nommé  époque. 

Mesure  y  fe  prend  encore  particuliè- 
rement pour  la  quantité  comprime 
dans  le  vaiifeau  qui  fert  de  mefure 
pour  vendre  en  détail;  mais  cela 
ne  fe  dit  guère  que  dans  ces  phra- 
fes  ,  une  mefure  de  fel  y  qui  fignifie 
un  luron  de  fel.  Une  mefure  i/'dv(?z- 
//5^  qui  fignifie  un  picotin  d'avoine. 

Mesure  ,  fignifie  auili  dimenfion  , 
numtité  prife  ou  donnée  pour  per- 
fectionner une  fuperficie  ou  un 
corps  ,  &  le  comparer  avec  un  au- 
tre. La  mefure  d'une  colonne  ,  d'un 
bafiion. 

On  dit  ,  prendre  des  mefures  ; 
pour  dire  ,  rapporter  fur  le  papier 
celles  qu'on  détermine  avec  quelque 
inftrument.  Et  donner  des  mefures  ; 
pour  dire  3  régler  la  proportion  de 
ce  que  l'on  dciline  ^  par  rapport  d  ] 
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l'ufage  du  lieu  &  à  la  connoiflàoce 
qu'un  en  a. 

On  dit  aufn  ,  prendre  la  mefure 

d*un  homme  pour  lui  faire   un  habiu 

Prendre  la  mefure  d'un  habit.  Pria- 

dre  la  mefure  du  pied  pour  faire  des 

Jouliers.  # 

Les  tailleurs  appellent  mefure  ^ 
une  longue  bande  de  parchemin  ou 
de  papier,  fur  laquelle  ils  marquent 
toutes  les  longueurs  &  les  largeurs 
de  rhabitqu'ils  veulent  faire. 

En  termes  de  tireur  d'or  ,  on  ap- 
pelle mefures  ,  des  anneaux  ouverts 
plus  ou  moins  ,  dans  lesquels  on 
paife  le  fil  d  or  pour  eu  voir  la  groC- 
feur. 

En  tetmes  du  jeu  de  mail ,  on 
appelle  mefure  ^  une  efpèce  de  com- 
pas rond  pour  marquer  Us  di ffcrens 
Eoids  que  doivent  avoir  les  bonnes 
ouïes  de  toutes  grolTcurs. 
Mesure,  en  termes  de  pocfie ,  fignifie 
l'arrangement  &  la  cadence  d'un 
certain  nombre  de  f/llabes  qui  com- 
pofenr  un  vers.  Il  manque  une  fyl" 
labe  à  la  mefure  de  ce  vers. 
Mesure  ,  en  termes  deMufique  ,  fe 
dit  de  la  divifion  ou  de  la  durée  du 
temps  en  plufieurs  parties  égales , 
affez  longues  pour  que  l'oreille  en 
puifle  faifir  &  fubdivifer  la  quan- 
tité ,  àc  artlz  courtes  pour  que  l'idée 
de  l'une  ne  s'efface  pas  avant  le  re- 
tour de  l'autre ,  ic  qu'on  en  fente 
Tincgalité. 

Chacune  de  ces  parties  égales 
s'appelle  auflî  mefure  \  elles  fe  fub- 
divifent  en  d'autres  aliquoces  qu'on 
appelle  temps  ,  &  qui  le  marquent 
par  des  mouvemens  égaux  de  U 
main  ou  du  pied.  La  durée  égale 
de  chaque  temps  ou  de  chaque  me- 
fure ,  eft  remplie  par  plufieurs 
notes  qui  patFent  plus  ou  moins  vite 
en  proportion  de  leur  nombre ,  & 
auxquelles  oyx  donne  divetfcs  figa- 

tes 
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re$  pour  marquer  leurs  (Il£férenres 
durées. 

On  dit ,  chanter ,  danfcr  »  Jouer 
de  mefure  ;  pour  dire  j  obferver 
exaâemenc  k  mefure  dans  le  chant» 
dans  la^danfe,  oue'n  jouant  de  quel- 
que inftrument. 

En  ce  fens  on  dit ,  aller  de  me- 
fure  ,  hâter  ,  prejfêr  ,  ralentir  la 
mefure. 

En  termes  d'efcrime  »  on  dit , 
être  à  la  mefure ,  être  en  mefure  ; 

Four  dire ,  être  à  portée  de  frapper 
ennemi  d'une  eftocade  »  Se  d'en 
être  fraopé.  On  appelle  tirer  de  pied 
ferme  ^  lorfqu  on  détache  une  botte 
en  mefure  ,  deforte  que  tirer  en 
mefure  ou  tirer  de  pied  ferme  eft 
la  même  chofe  »  puifque  dans  l'un 
&  lautffe  cas  ,  c'eft  alonger  une ef- 
cocade  fans  qu'il  foit  nécedaire  de 
remuer  le  pied  gauche. 

Pour  connoître  (i  vous  êtes  en 
mefure  »  il  faut  que  la  pointe  de 
votre  épée  puiflfe  toucher  la  garde 
de  celle  de  l'ennemi ,  étant  en  garde 
de  part  &  d'autre. 

Entrer  en  mefure ,  c'eft  approcher 
de  l'ennemi  par  un  petit  pas  en 
avant,  11  fe  fait  en  avançant  le  pied 
droit  d'environ  fa  longueur ,  &  en 
faifant  fuivre  autant  le  gauche. 

Être  hors  mefure  ,  c'eft  être  trop 
éloigné  de  l'ennemi  pour  le  fraper 
&  pour  en  être  frappé.  Vous  con- 
noifTèz  (î  vous  êtes  hors  de  mefure , 
lorfqu'étant  en  garde  de  part  Se 
d'autre  &  fans  aloneer  le  bras  ,  la 
pointe  de  votre  épee  ne  peut  pas 
toucher  la  garde  de  1  cpce  de  l'en- 
nemi. 

Rompre  la  mefure ,  c'eft  s'éloigner 
de  l'ennemi  par  un  périt  pas  en  ar- 
rière. Il  (e  fait  en  reculant  le  pied 
gauche  d'environ  fa  longueur  ,  & 
en  faifant  fuivre  autant  le  pied 
droit  :  on  rompt  ordinairement  la 
Tome  XyiL 
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mefure  quand  on  n'eft  pas  sûr  de 
parer  ,  &  pour  attirer  l'ennemi. 

On  dit  figurément  ,  mettre  un 
homme  hors  de  mefure  ;  pour  dire  » 
le  déconcerter  ,  le  mettre  en  dé- 
foirdre  ,  déranger  ks  projets. 

Mesure  ,  en  termes  de  manège  »  fe 
dit  des  temps ,  des  mouvemenf  » 
des  diftances  qu'il  faut  obferver 
comme  des  cadencés  »  pour  faire 
agréablement  les  allures.  Un  cheval 
qui  fournit  f on  air  avec  toute  la  me*' 
fure  &  la  précifion  poffikle* 

Mesure  >  fe  dit  figurément  dans  le 
fens  moral,  des  précautions  Se  des 
moyens  qu'on  emploie  pour  par- 
venir à  la  réttilite  de  quelque  chofe. 
//  prend  des  mefures  pour  obtenir 
cette  place. 

On  dit  figurément  >  rompre  les 
mefures  de  quelqu'un  ,  lui  faire  per-- 
dre  fes  mefures  ;  pour  dire  ,  traver- 
fer  Se  rompre  tous  les  dedeins  d'un 
homme ,  Se  empêcher  qu'il  ne  réuC» 
fiflfe.  L'arrivée  de  cette  femme  rom^ 
pitfes  mefures. 

On  dit  encore  figurément  de 
quelqu'un  ,  qu'i/  ne  garde  aucune 
mefure  fur  rien  ;  pour  dire,  que  c'eft 
un  homme  imprudent  »  emporté , 
qui  ne  fe  retient  fur  rien. 

On  ditauffi  figurément  de  quel- 
qu'un qui  eft  eyceflîf  &  déréglé  en 
tout  ce  qu  il  fait ,  que  cefl  un  hom^ 
me  fans  règle  &fans  mefure ,  qui  na 
ni  règle  ni  mefure.  Et  cela  fe  dit 
principalement  au  fujet  de  la  dé- 
penfe. 

On  dit  encore  figurément ,    ne 

point  garder  de  mefure  avec  une  per- 

fonne  ;   pour  dire  ,   n'avoir  aucun 

ménagement  ,  aucun    égard  pour 

elle  fur  quoi  que  ce  foit. 

On  dit ,  CL  mefure  que;  pour  dire  » 
felouque  ,  fuivant  que,  à  propor- 
tion &  en  même  temps  que.  Il  paye 
Cccc 


J70  MES 

fcs  ouvriers  à  mcfurc  quils  travail' 
km. 

Il  fe  met  aufli  quelquefois  abfo- 
lumenc  fans  que;  mais  alors  on  le 
met  toujours  à  la  fin  de  la  phrafe. 
Travaille:^  j  vous  fere:^  payé  â  me- 
fure. 

Au  FUR  ET  A  MBSURE   QUE,    eft  Une 

façon  de  parler  de  pratique  Qc  de 
finance,  dont  les  Notaires  le  fervent 
dans  les. baux  à  ferme ,  marchés, 
&  autres  femblables  contrats ,  pour 
dire  ,  à  mefure  que. 

On  dit  adverbialement ,  outre 
mefure;  pour  dire,  avec  excès.  Boire 
outre  mefure. 

La  première  &  la  troifième  fyl- 
bbes  font  très-brèves,  &  la  féconde 
longue, 
MESURÉ,  ÉEj  participe  pafBf.  Voyc^ 
Mesurer. 

On  dit  de  quelqu*un ,  qu'i/  ç/? 
tres-mefuré  dans  fes  difcours;  pour 
dire ,  qu*il  parle  avec  fagefle  &  cir- 
confpeâion. 

On  dit ,  des  exprejfions  me/urées^ 
des  avions  mefurces;  pour  dire,  des 
expreffions,  des  aâions  fages  &  cir- 
confpeâes. 

On  dit  d'un  difcours  en  profe , 
d*une  harangue  ,  que  les  périodes  en 
font  bien  mefurées  ;  pour  dire ,  que 
le  ftyle  en  eft  harmonieux  &  ca- 
dencé. 
MESURER  ;  verbe  adtif  de  la  pre- 
mière conjugaifon ,  lequel  fe  con- 
'  jugue  comme  Chanter.  Metiri, 
Déterminer  une  quantité  avec  une 
mefure,  chercher  à  connoître  une 
quantité  par  le  moyen  d'une  mefure. 
Mcfurer  un  jardin.  Mefurer  au  pied  ^ 
à  la  toife.  Mefurer  du  lié  ^  de  l'a- 
voine. 

On  dit,  mefurer  comble j  quand 
on  enfaîte  le  grain ,  ou  autre  ma- 
tière (eche  fur  la  mefure.  Et  me- 
furer  ras,  quand  on  racle  les  bords. 
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enforte  que  la  cholî^  noefurée  n'ex- 
cède pas  les  bords  de  la  mefure. 

On  dit,  mefurer  des  yeux^  avec 
les  yeux;  pour  dire,  juger  par  le 
moyen  des  yeyx  de  la  diftance  ou 
de  la  grandeur  d'un  objet  y  de  dans 
ce  fens  on  dit ,  mefurer  des  yeux  , 
avec  les  y  eux  y  la  hauteur  d*un  édifia, 
ta  profondeur  d*un  abyme. 

On  dit  figurément ,  mefurer  une 
perfonne  des  yeux  ;  pour  dire ,  la 
regarder  avec  attention  depuis  la 
tête  jufqu'aux  pieds ,  pour  Texami- 
ner ,  pour  en  juger,  &  cela  fuppofe 
ordinairement  ime  mauvaife  inten- 
tion de  la  part  de  celui  qui  re- 
garde. 

On  dit  en  termes  de  chaflè ,  cptun 
cerf^  un  chevreuil  mefure^  la  foret  ; 
pour  dire ,  qu'il  la  traverfe  d'un 
Dout  à  l'autre. 
Mesurer  ,  fignifie  aafll  figurément 
proportionner.  //  dtvoii  mefkrerfa 
déptnfe  à  fa  recette. 

On  dit  figurément ,  qu'i/  ne  faut 
pas  mefurer  les  chofes  divines  à  la 
petiteffe  de  fon  ejprit;  pour  dire, 

?[u'il  n*en  faut  pas  juger  fuivant  fes 
oibles  lumières. 

On  dit  auffi  figurément ,  mefurer 
fes  difcours  ,  fes  aHions  ,  fes  démar^ 
cA^^; pour  dire ,  parler,  (e  conduire 
fagement  ,  avec  circonfpeâion. 
Quand  on  vit  dans  une  cour,  on  doit 
mefurer  fes  paroles  ,  fes  a3ions. 

On  dit  eiKore  figurément,  mr- 
furerfon  épée  avec  quelqu'un,  contre 
quelqu'un  ;  pour  dire ,  fe  bartre 
contre  lui.  Et  mefurer  fes  forces 
contre  un  autre;  pour  dire,  cproB- 
ver  fes  forces  contre  celles  d'an 
autre. 

On  dit  auffi,  fe  mefurer  avec 
qûelquun  ;  pour  dire ,  faire  corn* 

Îaraifon  avec  lui ,  vouloir  s'égaler 
lui ,  lutter  contre  lui.  //  ne  dcvcit 
pasfe  mefurer  avec  ce  Seigneur. 
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On  die  proverbialement  &  figU- 
rémenr ,  mefurcr  Us  autres  à  Jon 
aune;  pour  dire.  Juger  des  fenri- 
mens  a  aucnir  par  les  tiens  \  &  cela 
fe  die  plus  fouvenc  en  mal  qu*en 
bien.  //  croit  quon  U  trompe  y  par- 
cequ*il  mefurc  les  autres  à  fort  aune. 

On  die  audi  proverbialemene  & 
figurémenc,  à  brebis  tondae^  Dieu 
me/ure  le  vent;  pour  dire  ,  que 
Dieu  proporeionne  arec  boneéles 
maux  qui  nous  arrivene  »  d  noere 
foiblefle. 

Les  deux  premières  fyllabes  fone 
brèves ,  &  la  eroifième  longue  ou 
brève.  Poyei  Verbe. 

Les  cemps  ou  perfonnes  qui  fe 
terminent  par  un  e  féminin  »  one 
leur  pénultième  fyllabe  longue. 
MESUREUR}   fubftaneif  mafculin. 
Menjbr.  Celui  qui  mefure. 

A  Paris  les  Mefureurs  font  des 
Officiers  de  Ville  établis  en  titre  : 
il  y  en  a  de  plufieurs  efpèces  qui 
forment  des  Communautés  difré- 
rentes ,  fuivane  leurs  fonctions  par- 
ticulières. Les  uns  font  deftinés 
pour  mefurer  les  grains  &  farines^ 
les  autres  les  charbons  de  bois  & 
de  terre  j  les  autres  le  fel  »  les  aulx  > 
oignons ,  noix  &  autres  fruits  »  & 
les  autres  la  chaux. 

On  leur  donne  à  tous  le  nom  de 
Jurés 'Mefureurs  s  parcequils  font 
obligés  lors  de  leur  réception ,  de 
jurer  ou  faire  ferment  devant  les 
Prévôt  des  Marchands  &  Echevins» 
de  bien  &  fidellemenc  s'acquitter 
<ltt  devoir  de  leur  charge. 

Les  Jurés» Mefureurs  de  grains 
qui  s'étoient  multipliés  par  diverfes 
créations  jufqu'au  nomore  de  foi- 
xante-huit,  fous  le  règne  de  Louis 
XIV,  furent  fupprimes  en  1719, 
&  leur  Office  confié  â  foixante-huit 
Coitmis.  11  confifte  à  mefurer  les 
grains  6c  farines  »  juger  ù  ces  mai- 
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chandifes  font  bonnes  &  loyales , 
cenrr  regiftre  du  prix  des  grains , 
&  en  faire  rapport  au  Prévôt  des 
Marchands  ou  au  Greffe  de  la  Ville- 
Leurs  droits  fixés  par  TEdit  de  Sep- 
tembre 1719 ,  font  d'une  livre  qua-« 
tre  fous  par  muid  de  farine  y  de 
douze  fous  par  chaque  muid  de  blé, 
de  dix-huit  fous  par  muid  d  orge  ^ 
de  vefce,  de  grenailles,  &  d'une 
livre  quatre  fous  par  chaque  muid 
d*avoine  ;  i  proportion  pour  les  pe- 
tites melures. 

L'établiATemenc  des  Mefureurs 
de  charbon  eft  fort  ancien  ;  il  en  eft 
fait  mention  dans  les  Règlemens 
de  Police  du  Roi  Jean,  en  1350 , 
&  fous  Charles  VI  en  141 5  ;  fout 
Louis  XIV  ils  étoient  au  nombre 
de  vingt-neuf.  Ils  furent  fupprimes 
en  1719,  &  remplacés  par  des 
Commis  nommés  par  le  Prévôt  des 
Marchands.  Le  devoir  de  ces  Com- 
mis étoit  de  mefurer  tous  les  char- 
bons de  bois  &  de  terre  qui  fe  ven« 
dent  fur  les  ports  &  dans  les  places; 
de  les  contrôler,  d*y  meure  le  prix  » 
de  recevoir  les  déclaracions  des 
marchands  forains.  Leurs  droits  n'é- 
toient  que  de  deux  fous  par  voie  de 
charbon  de  bois ,  compolée  de  deux 
minots  ;  8c  de  quinze  fous  pour 
chaque  voie  de  charbon  de  terre  de 
quinze  minots.  Ces  Commis  étoient 
au  nombre  de  vingt;  mais  les  Of- 
ficiers en  titre  oiie  été  rétablis  par 
Edit  du  mois  de  Juin  i7}0. 

Les  JuréS'Mefureurs  de  fel ,  qui 
ont  auffi  la  qualité  d'Etalonneuri 
des  mefures  de  bois  &  de  Comp- 
teurs de  falines,  ont  pour  princi- 
pales fondions ,  1  ^.  de  faire  le  me- 
furage  des  fels  dans  les  greniers  6c 
bateaux;  1^.  de  faire  l'efpalement 
ou  étalonnement  des  mefures  de 
bois  fur  les  étalons  ou  mefures  ma- 
ctices;  5^.  de  compter  les  mar- 
C  c  c  c  i  j 
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chatitlifes  de  falines  quand  on  les  j 
décharge  des  bateaux ,  d'en  prendre 
déclaration  ,  enregiftrer  la  quantité 
&  les  notns  des  Charretiers  qui  les 
enlèvent  j  de  faire  une  vifîte  une 
fois  Tannée  chez  les  Marchands  qui 
font  le  regrat  de  grains ,  graines , 
fruits ,  légumes ,  &c.  &  de  vétifier 
û  leurs  mefures  font  juftes.  Ce  font 
les  droits  &  privilèges  que  leur  at- 
tribue rOrdpnnance  de  la  Ville  de 
Paris  de  l'an  i6ji. 

La  même  Ordonnance  porte  que 
les  Jurés-Mefur eur s  d*aulx ,  oignons  y 
noix ,  noifettes ,  châtaignes  Se  au- 
tres fruits,  auront  des  mefures  de 
continence  marquées  i  la  marque 
de  la  ville,  pour  mefurer  coures  ces 
forces  de  marchandi fes  qui  fe  ven- 
deur au  minot ,  &  en  cas  de  dé- 
feâuoHcé  defdices  marchandifes  , 
faire  leur  rapporc  au  Procureur  du 
Roi  de  la  Ville.  Lorfque  les  Re- 
grattiers  veulent  vendre  de  ces  den- 
rées au-delà  du  boifTeau  9  ils  font 
tenus  d'appeler  les  Jurés -Mefu- 
reurs. 

Les  Jurés  Mefureurs  Se  Porteurs 
de  chaux ,  qui  avant  leur  fuppref- 
fion,  en  1719,  écoienc  au  nombre 
de  deux  Mefureurs ,  deux  Contrô- 
leurs &  trois  Porteurs,  &  que  l'Edit 
de  Sepcembre  de  ta  même  année  a 
réduic  à  deux  Mefureurs ,  Contrô- 
leurs Se  Porteurs,  doivenc  empê- 
cher qu'il  ne  foit  expofé  en  vente 
aucune  chaux  qui  ne  foie  bonne  & 
loyale ,  Se  n'en  doivenc  poinc  eux- 
mêmes  faire  commerce.  Leurs  droics 
font  de  quinze  fous  par  muid  de 
chaux,  compofé  de  quarante-huit 
minots ,  Se  pour  les  mefures  au- 
^  dedbus  à  proportion. 

Il  y  a  aum  des  Mefureurs  de 
plâtre ,  qu'on  nomme  plus  ordinai- 
rement Toifcurs,   qui  fonc  tenus] 
d'avoir  de  bonnes  mefures  >  &  d'em-  ) 
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pêcher  qu'on  ne  vende  des  plâtres 
défeûueux-  Leurs  Offices,  d'abord 
fupprimés  en  1719 ,  pour  être  exer- 
cés par  des  Commis,  ont  été  rétablis 
en  titre  en  1730. 

MÉSUS  ;  fubftantif  mafculin.  Mufis. 
Terme  de  Coutume  &  de  Pratique, 
qui  fignifie  abus ,  dommage. 

I  Les  méfus  champêtres  font  les 
dommages  caufés  par  le  bétail  qu'on 
fait  pâturer  dans  les  bois  ou  les  hé- 
ringes,  contre  la  difpofition  des 
Ordonnances. 

MÉSUSER  i  verbe  neutre  de  la  pre- 
mière conjugaifon  ,  lequel  fe  con- 
jugue comme  Chanter.  JbutL 
Abufer ,  faire  un  mauvais  ufage. 
//  a  méfufi  de  leur  confiance. 

MÉTACARPE  i  fubftantif  mafculio 
&  terme  d'Anaromie.  Metacarpas. 
Nom  que  l'on  donne  i  la  féconde 
partie  de  la  main ,  fituèe  entre  le 
carpe  &  les  doigts.  11  eft  compofé 
de  quatre  os  couches  longitudina- 
lement  les  uns  auprès  des  aurres. 
Les  anciens  Anatomiftes  en  comp- 
toient  cinq,  parceqû'ils  ajouroïent 
la  première  phalange  du  pouce, 
qui  en  effet  reffemble  beaucoup  aux 
os  du  métacarpe.  L'arrangement  de 
tous  ces  os  rorme  une  convexité 
en  dehors  que  l'on  nomme  le  des 
de  la  main  j  Se  une  cavité  en  de- 
dans qui  s'appelle  la  paume  de  la 
main. 

MÉTACARPIEN;  fubftantif  mafcu- 
lin  Se  terme  d'Anatomie.  Metacar- 
plus.  C'eft  un  petit  mufcle  très- 
charnu,  placé  obliquement  entre  le 
ligament  annulaire  du  carpe,  du- 

?|uel  il  femble  naître,  &  toute  la 
ace  interne  du  quatrième  os  da 
métacarpe  •  si  laquelle  il  s'attache 
jufqu'à  ion  articulation  avec  le  petit 
doigt.  Ce  mufcle  eft  au0i  attaché 
par  un  petit  tendon  à  l'o^rochtt 
ou  cunéiforme  du  poignet.  Son  ufa- 
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ge  eft  de  rendre  le  dos  de  la  main 
plus  convexe  9  &  la  cavité  de  la 
paume  de  la  main  plus  profonde. 

MÉTACHRONISME  ;  fubftaniif 
mafculin.  Ëfpèce  d'anachronifme 
qui  fe  fait  îkk  rapportant  un  fait  â 
un  temps  antérieur  i  celui  auquel 
il  eft  arrivé. 

MÉTAGElTNIESj  fubftantif  fémi- 
nin pjuriel  &  terme  de  Mythologie. 
Fcres  que  célébroient  en  l'honneur 
d'Appolloa  les  anciens  habitans  de 
Mélite,  bourg  de  TAttique,  par- 
ceque  fous  les  aufpices  de  ce  Dieu 
ils  avoient  quitté  cette  demeure 
pour  aller  s'établir  à  Diomée. 

MÉTAGElTNIONi  fubftantif  maf. 
culin.  Second  mois  de  l'année  des 
Athéniens.  Il  répondoit,  félon  Plu- 
tar^ue ,  au  mois  de  Mai  des  Ro- 
mams. 

MÉTAIRIE;  fubftantif  féminin.  FU- 
la.  Efpèce  de  ferme  qui  eft  affermée 
â  un  fermier,  à  un  métayer,  avec 
les  logemens  nécelTaires  pour  la 
faire  valoir»  //  vient  d'acheter  une 
métairie. 

On  dit,  c^une  métairie  efi  affer- 
mée moitié  ;  pour  dire ,  que  le  fer- 
mier doit  rendre  la  moitié  des 
grains.  Voye:^  Ferme. 

MÉTAL;  fubftantif  mafcalln.itf^râ/- 
lum.  Subftance  minérale  qui  fe  for- 
me dans  les  entrailles  de  la  terre , 
&  qui  eft  remarquable  par  plusieurs 
cara£kères  diftin Ai fs  dont  on  va  par- 
ler. 

Les  fubftances  métalliques  for- 
ment une  clalfe  de  corps  peu  nom- 
breufe.  de  la  plus  grande  impor- 
tance daus  la  Chimie,  dans  la  Mé- 
decine, dans  les  Arts,  dans  prefque 
tous  les  ufages  de  la  vie  :  ces  fub- 
ftances ont  des  propriétés  très-mar- 
quées, par  lefquelles  elles  différent 
totalement  de  tous  les  autres  corps 
lie  la  nature» 
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Les  corps  naturels  dont  les  mé- 
taux diffèrent  le  moins  ,  font  les 
matières  terreufes  ou  pierreufes, 
à  caufe  de  leur  folidité  &  de  leur 
dendté.  Il  y  a  néanmoins  â  cet  égard 
une  différence  extrême  entre  les 
métaux  &  les  pierres  ;  les  pierres 
les  plus  pefantes,  mais  qui  n'ont 
rien  de  métallique  ,  l'étant  fans 
comparaifon  moins  que  les  métaux 
les  plus  légers.  Un  pied  cube  de 
marbre  pèfe  151  livres ,  &  un  pareil 
volume  d'étain ,  qui  eft  le  moins 
pefant  des  métaux ,  pèfe  )  1 6  livres. 
Combien  la  différence  eft-elle  en- 
core plus  grande ,  fi  l'on  compare 
la  pelanteur  de  cette  pierre  â  celle 
de  l'or,  le  plus  denfe  des  métaux  ? 
Un  pied  cube  de  ce  métal  pèfe  1 3 16 
livres. 

L'opacité  eft  une  féconde  qualité 

3ue  les  inétaux  pofl^dent  dans  un 
egré  très^émiaent  :  celle  des  mé- 
taux eft  beaucoup  fupérieure  à  celle 
des  corps  non  métalliques  les  plus 
opaques. 

Cette  grande  opacité  des  métaux 
eft  ime  fuite  de  leur  denfité;  &  ces 
deux  propriétés  en  produifent  une 
troifième,  particuhère  auffi  aux 
métaux,  c'eft  celle  de  réfléchir  in« 
finiment  plus  de  rayons  de  lumière 
que  tout  autre  corps  :  de-li  vient 
que  les  métaux  dont  les  furfaces  font 
polies ,  forment  des  miroirs  qui  re- 
préfentent  les  images  des  objets 
d'une  manière  infiniment  plus  vive 
que  toute  autre  matière \  ôc  delà 
vient  que  les  miroirs  de  glace  ne 
produifent  leur  effet  qu'autant  qu'ils 
font  étamés,  c'eft-âdire,  enduits 
d'une  fnrface  métallique  propre  à 
réfléchir  tous  les  rayons  de  lumière; 
ainfi  les  miroirs  de  elace  ne  font 
dans  la  réalité  que  des  miroirs  de 
métal.  C'eft  â  cette  propriété  réflc- 
chiflànte  de  la  lumière ,  que  les 
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métaux  dolvenc  Téclac  qui  leur  eft 
particulier  9  &  qu'on  nomme  le  MV- 
iant  métallique. 

Quoiqu'il  y  ait  des  différences 
très  conddérables  dans  la  dureté  & 
dans  la  fufibilité  des  diverfes  fub* 
ftances  métalliques,  on  peut  dire 
cependant  qu  elles  font  en  général 
moins  dures  &  plus  fudbles  que  les 
terres  pures. 

Les  métaux  ne  peuvent  s*unir 
avec  aucune  matière  terreufe  ,  pas 
même  avec  leur  propre  terre ,  lorf- 
qu  elle  n'eft  plus  dans  Tétat  métal- 
lique ;  de- là  vient  que  lorfqu'ils 
font  fondus ,  ils  fe  difpofent  natu- 
rellement en  globes ,  autant  que  la 
pefanteur  abfolue  de  leur  mafle  & 
fa  preflion  fur  le  vafe  qui  les  con- 
tient peut  le  leur  permettre  -y  ainfi 
la  fur  ta  ce  d  une  mafTe  de  métal  en 
fonte  eft  toujours  conwxe.  Cette 
mz(k  tend  toujours  à  prendre  la 
forme  fphérique»  &  elle  la  prend 
en  eflfet  d'autant  plus  »  qu'elle  eil 
plus  petite.  Cet  effet  e(l  très-fen- 
fible  dans  le  mercure  coulant,  par- 
cequ il  neft  réellement  qu*un  métal 
habituellement  en  fonte.  Une  mafTe 
de  quelques  livres  de  mercure  con- 
tenue dans  une  capfule  évafée,  s'y 
étend  de  manière  que  fa  furface 
fupérieure  eft  prefque  platte,  & 
que  h  convexité  n'eft  bien  fenfible 

Sue  fur  les  bords ,  &  au  contraire 
Ton  met  dans  la  mèq^e  capfule 
des  mafTes  de  mercure  fort  petites , 
comme  d'un  grain  &  encore  moin- 
dres, elles  s'arrondiflent  tellement 
qu'elles  deviennent  des  globules 
parfaits.  Cet  effet  eft  occafionnc 
d\me  part  par  le  défaut  d'aptitude 
qu'ont  les  métaux  à  s'unir  aux  ma- 
tières qui  les  contiennent  en  fonte, 
qualité  qui  laiiTe  aux  parties  inté- 
grantes de  ces  métaux  toute  l'affini- 
té qu'elles  ont  entr'elles  j  &  de  l'au- 
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tre  part  cet  effet  vient  de  cette  mê- 
me affinité  ou  tendance  i  s'unir, 
qui  les  force  à  fe  difpofer  les  unes 
auprès  des  autres,  de  manière  qu'el- 
les obéiffent  le  plus  à  cette  tendan- 
ce ,  qu'elles  formenti|par  conféquent 
le  corps  de  la  plus  grande  folidité 
fous  la  moindre  furtace  :  or  on  (ait 
que  ce  folide  eft  la  fphère. 

Cette  propriété  n'eft  point  parti- 
culière aux  métaux  fondus^  elle 
appartient  en  général  i  tous  les  flui- 
des conrigus  a  d'autres  corps ,  foit 
folides ,  loir  fluides  ,  avec  lefqucls 
ils  n'ont  point  de  difpofition  à  s'u- 
nir ;  ain(i ,  par  exemple ,  des  malTï^s 
d'eau  fur  des  corps  gras,  ou  des 
mafTes  d'huiles  fur  des  corps  mouil- 
lés d'eau,  prennent  toujours  une 
forme  d'autant  plus  fphérique  , 
qu'elles  font  plus  petites;  une  gout- 
te d'huile  même  affez  greffe  ,  plon- 
gée dans  une  liqueur  aqueufe  ,  de 
manière  qu'elle  en  foit  environnée 
de  tous  cotés  ,  devient  une  fphère 
parfaire. 

Tous  les  métaux  font  en  général 
diffblubles  par  tous  les  acides  avec 
lefquels  ils  rorment  des  fels  neutres 
Ji  bafe  métallique.  Ces  fels ,  par 
défaut  d'union  affez  intime  de  l'a- 
cide avec  le  métal ,  &  à  caufe  de  la 
grande  pefanreur  de  ce  dernier, 
onr  plus  ou  moins  de  caufticitc. 
L'amnité  des  métaux  avec  les  aci- 
des eft  moindre  que  celle  des  terres 
abforbantes  Ôc  des  fels  alkalis  avec 
ces  mêmes  acides;  ainfitout  métal 
peut  être  féparé  d'un  acide  quel- 
conque par  les  alkalis  rerreux  ou 
falins. 

Les  fels  alkalis  ont  auffi  de  l'ac- 
tion fur  toutes  Us  fubftances  mé- 
talliques ,  &  peuvent  les  tenir  en 
diffolution  lorfqu'on  emploie  les 
procédés  convenables. 

Les  métaux  peuvent  s'unir  auiE 
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en  général  avec  le  foufre  &  avec 
le  roie  de  foufre  :  ils  forment  avec 
le  foufre  des  compofcs  qui  reflem- 
blent  beaucoup  à  la  fubftance  pro- 
pre des  mines  y  lefquelles  ne  font 
la  plupart  que  des  combinaifons  de 
métal  Ôc  de  foufre  faites  par  la  na- 
ture; ils  ont  auÛi  en  général  moins 
d'affinité  avec  le  fourre  qu'avec  les 
acides  purs  ;  de-là  vient  qu'on  peut 
en  féparer  le  foufre  par  les  aci- 
des. 

Les  métaux  peuvent  Vunir  auffi 
tous  en  général  les  uns  avec  les  «au- 
tres) &  former  difFérens  alliages 
qui  préfentent  des  phénomènes  re- 
marquables. 

Les  métaux  ont  beaucoup  d'affi^ 
nité  avec  le  principe  inflammable  > 
8c  peuvent  s*en  charger  par  fura- 
bondance. 

Enfin    les    fubftances  huiieufes 

(^aroifTenr  avoir  de  Taâion  fur  rous 
es  métaux  ;  il  y  en  a  même  que  les 
huiles  diflfolvent  facilement  &  en 
aflèz  grande  quantité  y  Se  peut-être 
parviendroit-on  à  les  diflfbudre  tous 
en  entier  dans  les  huiles  »  fi  l'on 
tentoit  les  moyens  que  la  Chimie 
indique  pour  faire  ces  fortes  de  dif- 
folutions. 

Les  propriérés  dont  on  vient  de 
faire  mention  conviennent  en  gé- 
néral à  toutes  les  fubftances  métal- 
liques. Mais  outre  les  propriétés 
particulières  qui  diftinguent  chaque 
métal  de  tous  les  autres ,  il  y  en  a 
d'autres  qui  font  communes  â  un 
certain  nombre  d'entr'eux  ,  ce  qui 
donne  lieu  de  les  divifer  en  pfu- 
fieurs  ciaiïes. 

Celles  d'entre  les  matières  mé- 
talliques y  qui  lorfqu'elles  font  frap 
péesavec  le  marteau  ^  ou  fortement 
prefTées  %  s'étendent ,  s'aloneent  & 
s'apîariflTent  au  lieu  de  fe  orifer  , 
(  propriété  qui  s'appelle  duQUité  ou 
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malléabilité) ,  &  qui  outre  cela  ref- 
tent  fixes  au  feu  le  plus  long  &  le 
plus  violent  y  fans  éprouver  aucune 
diminution  de  poids ,  ni  aucune  al- 
tération fenfible,  fe  nomment  me* 
taux  parfaits.  Ces  métaux  parfaits 
font  au  nombre  de  trois  \  favoir, 
l'or  y  V argent  &  la  platine. 

Les  matières  métalliques  qui 
font  duAiles  &  fixes  au  feu  jufqu'i 
un  certain  point  \  mais  qui  fe  dé* 
truifent  par  fon  aâion  y  c'eft  â-dire» 
qui  fe  changent  en  une  terre  privée 
de  toutes  les  propriétés  caraâérif- 
tiques  des  métaux  ,  s'appellent  mé-» 
taux  imparfaits  :  on  en  connoit  qua- 
tre de  cette  efpèce  ,  qui  font  le 
cuivre  y  le  fer  y  rétain  &  le  plomb. 

Celles  des  fubflances  métalliques 
qui,  de  même  que  les  métaux  im- 
parfaits,  perdent  leurs  propriétés 
métalliques  par  l'adion  du  feu  ; 
mais  qui  de  plus  manquent  abfolu- 
ment  de  duâilité  &  de  fixité  ,  fonc 
diftinguées  des  autres  par  le  nom 
de  demi-métaux.  Il  y  en  a  cinq  dans 
cette  clafTe ,  qui  font  le  régule  (Tan- 
iimoine  y  le  Ûi/mutk  ^  le  \inCy  le  r/- 
gule  de  cobalt  &  le  régule  d'arfcnic. 

Enfin  le  mercure  qui  a  bien  toutes 
les  propriétés  générales  des  métaux, 
fait  feul  mne  cladè  à  part ,  parce- 
Qu'il  tient  des  métaux  parfaits  par 
Ja  pureté  &  fa  pefanteur  ,  &  des 
demi-métaux  par  fa  volatilité.  Sa 
fufibilité  furpafle  d'ailleurs  telle- 
ment celle  de  toutes  les  autres  ma- 
tières métalliques  que  cette  feule 
qualité  fuffiroit  en  quelque  forte 

rmr  le  faire  mettre  dans  unecIafTe 
part.  Cela  fait  en  tout  treize  fubf- 
tances métalliques  y  parmi  lefquel- 
les il  y  en  a  deux  qui  n'ont  été  nul- 
lement connues  des  anciens }  favoir, 
la  platine  &  le  régule  de  Cobalt. 
Voye'{  tous  ces  mots. 
Voici  l'ordre  dans  lequel  fe  foi* 
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vent  les  métaux  comparés  les  uns 
aux  autres  dans  leurs  principales 
propriétés  ;  en  commençant  par 
celui  qui  pofsède  dans  le  degré  fu- 
périeur  la  propriété  par  laquelle  on 
les  compare  ,  &  finiflanc  par  celui 
dans  lequel  elle  eft  la  moins  con(i- 
dérable . 

i«>.  Pefanttur  fpccifiquc  ou  rfe/i- 
fité.  Vol  y  la  platine,  le  mercure, 
le  plomb  ,  l'argent ,  le  cuivre  ,  le 
fer  &  récain. 

1^  Opacité.  On  ne  peut  guère 
comparer  les  métaux  les  uns  aux 
autres  par  cette  qualité  ,  parce- 
qu'elle  eft  ii  confidérable ,  qu  elle 
paroît  complette  dans  tous  ;  fi  ce- 
pendant il  y  a  quelque  différence 
a  cet  égard  entre  les  métaux,  il  y  a 
lieu  de  croire  que  Tordre  eft  le  mê- 
me que  pour  la  dendté. 

}®.  Éclat  ou  brillant  métallique. 
Il  en  eft  de  cette  propriété  comme 


de  la  précédente  j  il  faut  obferver 
néanmoins  quer  comme  le  poli  rend 
les  corps  beaucoup  plus  refplen- 
dillàns  ,  &  que  la  blancheur  con- 
tribue aufli  beaucoup!  la  réflexion 
delà  lumière,  les  mctiax  les  plus 
blancs  &  les  plus  durs  font  ceux  qui 
rcfléchiflent  le  mieux  les  objets  ; 
la  platine  doit  par  cette  raifon  tenir 
le  premier  rang  à  cet  égard ,  en- 
fuite  le  fer  ou  plutôt  Tacier ,  l'ar- 
gent ,  lor ,  le  cuivre ,  Tétain  &  le 
plomb. 

4®.  DuaHité.  L'or ,  l'argent ,  le 
cuivre  ,  le  fer ,  Tétain  &  le  plomb. 
Celle  du  mercure  &  de  la  platine 
ne  font  pas  encore  déterminées. 

5^,  Dureté.  Le  fer  ,  U  platine  , 
le  cuivre ,  l'argent ,  l'or ,  letain  & 
le  plomb. 

6^.  Ténacité.  On  entend  par  cette 
propriété  la  force  avec  laquelle  les 
parties  intégrantes  des  métaux  ré- 
fiftent  à  leur  (éparation.  Cette  force 
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()aroft  être  en  raifon  compofée  de 
eur  ductilité  &  de  leur  dureté  :ofi 
la  mefure  par  la  quantité  de  poids 
que  peuvent  foutenir  avant  de  fe 
rompre  ^  des  fils  de  métaux  d'un 
même  diamètre.  On  a  pour  cette 
propriété  l'or ,  le  fer,  le  cuivre, 
l'argent ,  l'étain  &  le  plomb.  Celle 
du  mercure  eft  inconnue.  On  n'a 
point  encore  déterminé  celle  de  la 
platine  ,  mais  il  eft  à  préfumet 
qu'elle  eft  très-confidérable. 

j'^'FuJîbilité.  Le  mercure,  l'é- 
tain ,  le  plomb  ,  l'argent ,  lor ,  le 
cuivre  ,  le  fer,  &  enfin  la  platine 
qui  ne  peut  fe  fondre  au  plus  grand 
feu  des  fourneaux ,  mais  feulement 
au  foyer  du  miroir  ardent,  ainfi  que 
lont  déterminé  MM.  Macquer  6c 
fiaumé. 

La  table  des  rappporrs  de  M.  Geof- 
froi  donne  pour  ceux  des  fubftances 
métalliques  en  général ,  l'acide  ma- 
rin, lacide  viiriolique  ,  l'acide  ni- 
treux,  l'acide  végétal.  La  table  des 
diflbiutions  de  M.  Gellert  ne  con- 
tient point  de  colonne  pour  les  fubf- 
tances métalliques  en  général. 

Les  métaux  ont  des  ufages  fans 
nombre  y  Se  nous  procurent  des 
fecours  infinis.  On  en  trouvera  les 
détails  aux  articles  particuliers  de 
chaque  fubftance  métallique. 
Métal,  fe  dit  dans  Tartillerie,  de  la 
compofition  des  diffiérens  métaux 
dont  on  forme  celui  du  caron  & 
des  mortiers. 
Métal,  fe  dit  en  termes  de  Fondeurs 
de  cloches ,  de  la  matière  dont  les 
cloches  font  faites  ,  laquelle  eft 
compofée  de  trois  parties  de  cuivre 
rouge  §cd  une  d«ain  fin. 

En  termes  de  Blafon  ,  on  appelle 
métaux^  Tor  &  l'argent  par  oppo- 
mion  à  imaux ,  qui  font  les  cou- 
leurs. 

MÉTALEPSE  j  fubftantif  féminin. 

Ceft 
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Ceft ,  dît  M.  du  Marfais»  une  ef- 
pèce  de  méconymie  par  Ia(pelle  on 
explique  ce  qui  fuie  pour  taire  en- 
tendre ce  qui  précède  ^  ou  ce  qui 
précède  pour  faire  entendre  ce  qui 
luit.  C'eft  Tantécédent  pour  le  con- 
féquent ,  ou  le  conféquenr  pour  Tan- 
técédenr ,  &  c'eft  toujours  le  jeu 
des  idées  acceflbires  dont  l'une  ré- 
veille l'autre. 

Le  parcage  des  biens  fe  faifoit 
fouvent  &  fe  fait  encore  aujour- 
d'hui en  tirant  au  fort  :  Jolué  fe 
iervit  de  cette  manière  de  partager. 

Le  fore  nrécède  le  parcage  ;  de  11 
vient  qaejors  en  latin  fe  prend  fou- 
vent  pour  le  partage  même ,  pour 
la  portion  qui  eft  échue  en  partage^ 
c'eft  le  nom  de  lantécédent  qui  eft 
donné  au  conféquenr. 

Sors  fignifie  encore  jugement , 
arrèt^  c'étoit  le  fort  qui  décidoit 
chez  les  Romains  du  rang  dans  le- 
quel chaque  caufe  devoir  être  plai- 
dée  :  ainii  quand  on  a  dit  fars  pour 
jugement  ^  on  a  pris  l'antécédent 
pour  le  conféquent. 

Sortes  en  latin  Ce  prend  encore 
pour  un  Oracle  ,  foit  parceau  il  y 
avoir  des  Oracles  qUi  fe  renaoient 
par  le  fort ,  foit  parceque  les  ré- 
ponfes  des  Oracles  étoient  comme 
autant  de  jugemens  qui  régloient  la 
deftinée  ,  le  partage  »  Tétat  de  ceux 
^ui  les  confuttoient. 

On  croit  avant  de  parler  ^  je  croîs, 
^it  le  Prophète ,  Se  c  cft  pour  cela 
que  je  parle.  11  n*y  a  point  U  de  mé- 
talepfe  ;  mais  il  y  a  une  métalepfe 

Îuand  on  fe  fert  de  parler  ou  de 
ire  pour  fignifier  croire  ;  direz- 
vous  après  cela  que  je  ne  fuis  pas 
Je  vos  amis?  C'eft-à-dire  ,  croirez- 
vous  ,  aurez- vous  fujet  de  dire  ? 

Ccdo  veut  dire  dans  le  fens  propre. 
Je  cède ,  je  me  rends  ;   cependant 
par  une  métalepfe  de  l'ancécédent 
Tûmç  XriL 
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pour  le  conféquent,  cedo  fignifie 
fouvent  dans  les  meilleurs  auteurs 
dites  ou  donne[.  Cette  fignificatioa 
vient  de  ce  que  quand  quelqu'un 
veut  nous  parier ,  &  que  nous  par* 
Ions  toujours  nous-mêmes, nous  ne 
lui  donnons  pas  le  temps  de  s*ex« 
pliquer  :  écoutez-moi ,  nous  dit-il , 
hé  bien  je  vous  cède,  je  vous  écoute»^ 
parlez;  cedo  9. die. 

Quand  on  veut  nous  donner  queU 
que  chofe ,  nous  refufons  fouvent 
par  civilité,  on  nous  prefie  d'ac- 
cepter ,  &  enBn  nous  répondons  yV 
vous  cède  ,  je  vous  obéis  ,  je  me 
rends ,  donnez ,  cedo  y  da;  cedo  q\xi 
eft  le  plus  poli  de  ces  deux  mots  » 
eft  demeure  tout  feul  dans  le  lan- 
gage ordinaire  fans  être  fuivi  de  die 
oade'da  qu'on  fupprime  par  ellipfe: 
cedo  (ignine  alors  ou  l'un  ou  l'autra 
de  ces  deux  mots  ,  félon  le  fens } 
c  eft  ce  qui  précède  pour  ce  qui  fuit  9 
&  voili  pourquoi  on  dit  également 
cedo ,  foit  qu'on  parle  à  une  feule 
perfonne  ou  à  plufieurs  :  car  tout 
t'ufage  de  ce  mot ,  dit  un  ancien 
grammairien  ,  c'eft  de  demander 
pour  foi ,  cedo  Jibi  pofcit  &  eft  im^ 
mobile. 

On  rapporte  de  même  à  la  mé- 
talepfe ces  façons  de  parler ,  //  ou- 
blie les  bienfaits^cefï'Z'dive  y  iln'eft 
pas  reconnoidànt.  Souvenez-vous  de 
notre  convention  ,  c'eft- à-dire  ,  ob- 
fervez  notre  convention  :  Seigneur^ 
ne  vous  rejfouvene'[  point  de  nos 
fautes  ;,  c'eft< à-dire  ,  ne  nous  en 
puniifez  point  ,  accordez-nous->en 
le  pardon.  Je  ne  vous  connois  pas  ^ 
c'eft-àdire ,  je  ne  fais  aucun  cas 
de*  vous  ,  je  vous  méprife  ,  vous 
êtes  à  mon  égard  comme  n'étant 
point. 

//  a  été  j  il  a  vécu ,  veut  dire 
fouvent  //  ejl  mort  ;  c'eft  l'antécé- 
dent pour  le  conféquenr. 
Lddd 
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....  CcQ  eft  fiiit ,  Madame  ,  j'ai  téca  : 

c'cft  à-dire  >  j«  me  meurs. 

Un  more  eft  regretté  par  fe«  amis, 

ils   ToudroieiK    qa'il    fût    encore 

envie  ,  ils  fouhaitent  celui  qu*ils 

ont  perdu ,  ils  le  défirent  :  ce  fen- 

ciment  fuppofe  la  mort  ,  ou   du 

moins  Tablence  de  U  perfonne  qu'on 

regrette.  Ainfi  U  mon ,  la  ptrtt  ou 

Vahftncc  font  l'antécédent  ;  &  le 

défit ,  le  rtgrec  font  le  conféouent. 

Or  en  Utin  defidermri ,  être  fouhaité, 

fe  prend  pour  être  more ,  être  perdu  , 

être  abjcnt  >  c  eft  le  conféquenr  pour 

l'atirécédent ,  c'eft  une  métalepfe. 

Ex  parte  Alexandri  triginta  omnino 

&  duo  y  ou  félon  d'autres ,   trecenti 

omninh  ex  pedicibus  defiderati  funt  ; 

du  côté  d'Alexandre  il  n'y  eut  en 

tout  que  trois  cens    fanraflins  de 

tués  \  Alexandre  ne  perdit  que  trois 

cens  hommes    d'inrantetie.    Huila 

navis  defiderahatur  :  aucun  vaifleau 

n'étoit  défiré  ,   c'eft  à-dire,  aucun 

ne  périt ,  il  n'y  eut  aucun  vaiffeau 

de  perdu. 

»•  Je  vous  avoîs  promis  que  je  ne 
i>  ferois  que  cinq  ou  fix  jours  à  la 
M  campagne  ,  dit  Horace  à  Mécé- 
«  nas ,  &  cependant  j'y  ai  déjà  paffé 
a»  tout  le  mois  d'Août  »• 

Quinque   dus  tîbi  pollicitus  me  rare  fu- 

turum , 
Sextiltm  lotum ,  mendax  ,  depderor 


OÙ  VOUS  voyez  que  defideror  veut 
dire  par  mctalepfe ,  je  fuis  abfent 
de  Rome  ,  je  me  tiens  à  la  cam- 
pagne. 

Par  la  même  figure  ,  iefiderarï 
fignifie  encore  manquer  (  deficere  ) 
être  tel  que  les  autres  aient  befoin 
de  nous.  ««  Les  Thébainspar  des  in- 
'  »  trigues  particulières,  n'ayant  point 
»  mis  Epaminondasà  la  tête  de  leur 
»  aimée  >  reconnurent  bientôt  le  be- 
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f>  foîn  qu'ils  avoieht  de  fon  habileté 
»  dans  l'art  militaire  »  :  defiderari 
cœpta  efi  Epaminonds  dUigentia. 
Cornélius  Nepos  dit  encore  que 
Ménéclide  jaloux  de  la  gloire  d'E- 

f)àminondas  ,  exhortoit  continucl- 
ement  les  Thébains  à  la  paix  ,  afin 
qu'ils  ne  feniilfent  point  le  befoin 
qu'ils  avoient  de  ce  Général.  -Hbr- 
tari  foie  bat  Thebanos ,  ut  pacem  hello 
anteferrent  ,  ne  illius  Imperatoris 
opéra  dzfideraretur. 

La  métalepfe  fe  fait  donc  lorf- 
u'on  paflTe  comme  par  degrés  d'une 

{rnification  à  une  autre  :  par  exem- 
^  e  ,  quand  Virgile  a  dit  ,    aprh 
quelques  épis  ,  c'eft  à- dire  ,  après 
quelques  années  j  les  épis  fuppofenc 
le  temps  de  la  moilTon  ,  le  temps 
de  la  moiflbn  fuppofe  l'été,  8c  Vété 
fuppofe  la  révolution   de  l'année. 
Les  poètes  prennent  les  hivers ,  les 
étés, les  moiffbns,  les  automnes, 
&  tout  ce  qui  n'arrive  qu'une  fois 
en  une  année  pour  Tannée  même. 
Nous  difons  dans  le   difcours  or- 
dinaire, c'ejlun  vin  de  quatre  feuil- 
les ;  pour  dire  ,  c'eft    un  vin  de 
quatre  ans;  &  dans  les  coutumes 
on   trouve  bois  de  quatre  feuilles  ; 
c*eft-à-dire ,  bois  de  quatre  années. 
Ainfi  le  nom  des  différentes  opé- 
rarions   de  Tagriculture    fe  prend 
pour  le  temps  de  ces  opérations, 
c'eft  le  ccnléquent  pour    l'antécé- 
dent ;  la  moi  (Ion  fe  prend  pour  le 
temps  de  la  moifibn  ,  la  vendange 
pour  le  temps  de  la  vendange  ;  il 
efl  mort  pendant  la  moiffbn  ,  c'eft-i- 
dire  ,  dans  le  temps  de  la  moiffon. 
La  moi(Tbn  fe   fait  ordinairement 
dans  le  mois    d'Août  ,  ainfi  par 
métonymie  ou   métalepfe,  on  ap- 
pelle la  moiffbn  l'août ,  qu'on  pro- 
nonce Vou  ;  alors    le   tertips  dans 
lequel  une  chofe  fe  fait  fe  prend 
pour  b  chofe  même  >  &  toujours  à 


MET 

'  caufe  de  U  liaUbn  que  les  idées 
acceflfoires  ont  entre  elles. 

On  rapporte  auffi  â  cette  figure 
ces  façons  de  parler  des  poètes  , 
par  tefquelles  ils  prennent  Tante- 
cèdent  pour  le  conféquenc  ;  lorf- 
qu  aii  lieu  d'une  defcription  ,  ils 
nous  mettent  devant  les  yeux  le 
fait  que  la  defcription  fuppofe. 

»  O  Menalque  !  Ci  nous  vous 
>»  perdions ,  dit  Virgile ,  qui  émail- 
»  leroit  la  terre  de  fleurs  ?  Qui  fe- 
»  roit  couler  les  fontaines  fous  une 
99  ombre  verdoyante  »  ?  C'eftâdi 
re,  qui  chanteroit  la  terre  émaillée 
de  fleurs  ?  Qui  nous  en  feroit  des 
defcriptions  auiC  vives  &  aufli  rian- 
tes que  celles  que  vous  en  faites  ? 
Qui  nous  peindroit  comme  vous 
ces  ruifleaux  qui  coulent  fous  une 
ombre  verte? 

Le  même  poëte  a  dit ,  que  «  Si- 
»  lène  enveloppa  chacune  des  fœurs 
»  de  Phaéton  avec  une  écorce  amè* 
•»  re ,  &  flc  fortir  de  terre  de  grands 
»  peupliers»  y  c'eft-à-dire  ,  que 
Silène  chanta  d'une  manière  Ci  vive 
la  métamorphofe  des  fœurs  de 
Phaéton  en  peuplier ,  qu'on  croyoit 
voir  ce  changement. 

Ces  façons  de  parler  peuvent  aufli 
être  rapportées  à  Thypotipofe.  f^oy. 
<ce  mot. 

MÉTALLIQUE  ;  adjeftif  des  deux 
genres.  MctaUicus  Qui  eft  de  mé- 
tal ,  qui  concerne  le  métal.  Un 
corps  métallique. 

Métallique  ,  fe  dit  aufli  de  ce  qui 
concerne  les  médailles ,  U  c*eft 
dans  ce  fens  qu'on  dit ,  fcitnce  mé- 
tallïqut.  Hiftoire  métallique. 

On  dit  fubdantivement ,  la  mé* 
tallique  ;  pour  dire  ^  la  métallurgie. 

MÉTALLISATION  j  fubftantif  fé- 
minin.  Exj>re(fiQn  dont  quelques 
chimiftes  (e  fervent  pour  défisner 
onc  opération  par  laquelle  des  iubf* 
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tancés  qui  n'avoient  ni  la  forme  j 
ni  les  propriétés  métalliques ,  pren- 
nent cette  forme ,  &  fe  montrent 
dans  l  état  qui  efl  propre  aux  mé« 
taux.  On  fent  aifément  que  ce  ter* 
me  appartient  à  la  chimie  tranf- 
cendante ,  &  indique  une  tranfmu- 
tation  ou  changement  d'une  fubf- 
tance  dans  une  autre.  11  eft  certain 
que  la  métallifation  eft  un  terme 
obfcure  &  équivoque  ,  qui  a  été 
fouvent  appliqué  à  des  opérations 
où  Ion  a  cru  produire  .du  métal  ^ 
tandis  qu'on  n'avoir  fait  Ample* 
ment  qu'opérer  une  réduâiion. 

MÉTALLISÉ  ,  ÉE  j  participe  paflîf. 
Voye\  Métalliser. 

MÉTALLISER  i  verbe  aftif  de  la 
première  conjugaifon  ,  lequel  fe 
conjugue  comme  Chanter.  Terme 
de  Chimie.  C'eft  faire  prendre  la 
forme  métallique  â  une  fubftance. 

VoyC{  MÉTALLISATroN. 

MÉTALLURGIE;  fubftantif  féminin, 
&  terme  didaûique.  Metallur^ 
gia.  Partie  de  la  Chimie  qui  s'oc- 
cupe des  travaux  fur  les  méraux  6c 
de  la  manière  de  les  tirer  de  leurs 
mines  On  l'appelle  aufli  fart  métal- 
lique ou  la  métallique. 

On  ne  peut  douter  de  Tantiquité 
de  la  métallurgie  :  le  témoignage 
de  l'Écriture  Sainte  prouve  que  cet 
art  étoit  connu  même  avant  le  dé- 
luge ;  elle  nous  apprend  que  Tubal- 
cam  eut  fan  de  travailler  avec  le  mar^ 
teau  y  &  fut  habile  en  toutes  fortes 
d'ouvrages  d'airain  &  de  fer.  D'où 
l'on  voit  que  dès  ces  premiers  temps 
du  monde  ,  on  connoiflbit  déjà  les 
travaux  fur  les  deux  métaux  les  plus 
difiiciles  à  traiter.  Après  le  déluge 
cet  art  fe  répandit ,  &  Thiftoirc  pro- 
fane nous  apprend  que  Sémiramis 

•    employoit  les  prifonniers   qu'elle 
avoir  faits  i  la  guerre  aux  cravatuc 
des  mines  8c  des  métaux. 
Ddddij 
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La  néceffité  rendit  les  kotnmes 
induftcieux  ^  Ôc  les  cravaax  de  la 
métallurgie  s'étendirent  chez  un 
grand  nombre  de  peuples.  Il  paroît 
que  les  Égyptiens  avoient  de  très- 
grandes  connoilTances  dans  cet  art  ; 
c'eft  ce  que  proure  furtout  la  def- 
trudtion  du  veau  d'or  par  Moyfe  & 
fon  entière  diflTolution  dans  des  eaux 
qu'il  fit  boire  aux  Ifraélites;  opé- 
ration que  le  célèbre  Stalh  attribue 
à  Vhepar  fulphuris  ,  qui  a  la  pro- 
priété de  diilbudre  l'or  au  point  de 
le  rendre  mifcible  avec  l'eau.  Or 
rÉcriture  nous  apprend  que  ce  Lé- 
giûateur  des  Juits  avoir  été  élevé 
dans  toutes  les  fciences  des  Egyp* 
tiens.  Le  hafard  a  encore  pu  contri- 
buer i  faire  découvrir  aux  hommes 
de  difFérens  pays  la  manière  de  trai- 
ter les  métaux  j  du  bois  allumé  au- 
près d'un  filon  qui  aboutifToit  i  la 
furface  de  la  terre  »  a  pu  faire  naî- 
tre en  eux  les.  premières  idées  de  la 
métallurgie  *,  les  fauvages  du  Canada 
n  ont  point  même  aujourd'hui  d'au* 
tre  méthode  pour  fe  procurer  du 
plomb;  enfin  les  richefTes&  la  quan- 
tité des  métaux  précieux  que  Thif- 
toire  ,  tant  facrée  que  profane  »  dit 
avoir  été  polTédées  par  des  peuples 
difFérens  dans  l'antiquité  la  plus  re- 
culée ,  prouve  l'ancienneté  des  tra- 
vaux de  la  métallurgie. 

Mais  cet  art  femble  en  Europe 
a.voir  furtout  été  cultivé  par  les  peu- 
ples feptentrionaux  y  de  qui  les  Al- 
lemands^ l'ont  appris.  C'eft  cheaces 
Peuples  que  la  métallurgie  exercée 
depuis  un  grand  nombre  de  fiè- 
cles  ,  a  pris^^  un  degré  de  perfec- 
tion dont  les  autres  Nations  n'ont 
point  encore  pu  approcher.  Ces  tra« 
vaux  étoient  des  fuites  néceflàires 
de  la  quantité  de  mines  de  tout# 
.  efpèce  que  la  Providence  avoit  pla- 
cées dans  ces  pays ,  &  il  étoit  natu- 


MET 

rel  que  Ton  tkhat  de  mettre  1  pro^ 
fit  les  richefles  que  la  terre  remer- 
moit  dans  fon  fein.  Le  goût  pour  la 
métallurgie ,  fondé  fur  les  avanta* 
ges  qui  en  réfultent ,  ne  s"eft  pobr 
afFoibli  chez  les  Suédois  &  Us  Alle- 
mands 'j  loin  de  diminuer  il  a  pris 
des  accroiffemens  continuels  :  on  ne 
s'eft  point  rebuté  de  voir  les  mines 
^  devenir  moins  riches  j  au  contraite 
on  a  redoublé  de  foins ,  &  l'on  a 
cherché  de»  moyens  de  les  traiter 
avec  plus  d'exadHrude  &  d'écono- 
mie. La  pluparr  des  Princes  ont  fa* 
vorifé  les  enrreprifes  de  ce  genre, 
&  les  ont  regardées  commeune  bran- 
che eflentielle  de  leurs  états.  Ces 
foins  n'ont  point  été  inutiles  ;  per- 
fonne  n'igiiore  les  grands  revenus 
que  la  Maifon  éle&)rale  de  Sue 
tire  depuis  plufieurs  fiècles  des  mi« 
nesde  la  Milnie.  On  connoîtauffi  les 
produits  confidérables  que  les  mi- 
ner du  Hartz  fourniflent  à  la  mai- 
fon  de  Brunfwick.  A  l'égard  des 
Suédois ,  on  fait  à  quel  point  la  mé- 
tallurgie fleurit  parmi  eux  y  encou- 
ragés par  le  gouvernement ,  affiliés 
des  confeilsd'une  académie  que  l'u- 
tilité de  fa  patrie  occupe  plus  que 
les  objets  de  fpéculation»  cet  art 

f>rend  de  jour  en  jour  un  nouveau 
uftre  en  Suéde ,  8c  tout  le  monde 
eft  inftruit  que  les  métaux  font  la 
branche  principale  du  commerce  de 
ce  Royaume. 

C'eft  auffi  de-  ces  pays  que  nous 
font  venues  les  premières  notions 
de  cet  art.  George  Agricola  peur 
être  regardé  comme  le  fondateur  de 
la  mérallurgie.  Il  naquit  à  GlaBOi 
en  Mifnie  en  1494:  il  fe  livra  avec 
beaucoup  de  fuccès  à  l'étude  des 
lettres  grecques  8c  romaines.  Après 
avoir  étudié  la  Médecine  en  ItaKe  ^ 
il  alla  l'exercer  avec  fuccès  i  Joa- 
chimftahl^  8c  enfuite  à  Chemnicz^ 
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Hèut  fameux  par  leurs  mines  Sc  par 
les  travaux  de  la  mérallurgie.  L'oc- 
ca/ion  qu  il  eut  d'examiner  par  lui- 
même  ces  travaux  &  de  contem- 
pler la  nature  dans  ces  atteliers  fou- 
terrains  ,  loi  fit  naître  Tcnvie  de  ti- 
rer l'art  des  mines  &  de  la  métal- 
lurgie des  ténèbres  &  de  la  barbarie 
où  il  avoir  été  cnfeveli  jufquà 
fon  temps.  En  effet ,  les  Grecs  »  les 
Romains  &  les  Arabes  n'en  avoient 
parlé  que  d'une  façon  très-confufe 
6c  fort  peu  inftruâive.  Agrrcola 
entreprit  de  fuppléer  à' ce  défaut; 
c'eft  ce  qu'il  fit  en  publiant  divers 
ouvrages  &  particulièrement  fon 
traité  de  Re  Mctallica  ^  où  il  décrit 
avec  la  plus  grande  précifion  Se  dans 
le  plus  grand  détail  toutes  les  opéra- 
tions de  la  métallurgie» 

Depuis  Agricofa  pliifîeurs  hon^ 
mes  habiles  ont  rendu  des  fervices 
importans  â  la  fcience  dont  nous 
parlons  ,  tels  font  Beccher  ,  Stahl , 
OrfTchal  ,  Schlutter  ,  K^nckel  , 
Henckel ,  Gellert ,  &c.  Foy€\  Mi- 
nes ^  MÉTAt ,  Or  »  Argent  ,  &c. 

MÉTALLURGISTE;  fubftantif  maf- 
culin.  Qui  travaille  à  la  métallurgie, 

. .  qui^s'en- occupe,  qui  traite  cette  ma- 
tière, f^oyci  Métallurgie. 

MÉTAMORPHISTES  y  (  les  )  Héré- 
tiques du  feizième  fiècle  quidifoient 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  s'é- 
toit  change  &  métamorphofé'  en 
Dieu  dans  le  cieL 

MÉTAMORPHOSE;  fubftantif  fé- 
minin.  Mccamorpkqfis.  Transformai 
tipn  y  changement  d'une  forme  en 
une  antre.  On  n'emploie  ce-mot  au 
propre  qu'en  parlant- des  change* 
mens  dé  cette  nature  que  les  payens 
croyoient  avoir  été  faits  par  les 
Dieux.  La  métamor/ffio/c  de  Coronis 
en  corneille. 

On  -appelle  /<f-  mtamofphofes  > 
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un  pocme  qu'Ovide  a  compofé  fur 
le  f ujec  des  métamorphofes. 

En  termes  de  Naturaliftes  on  ap- 
pelle auflî  métamorphofes  j  les  chan- 
gemens  de  figure  qu'éprouvent  les 
infevSkes  avant  d  ctre  parfaits.  Ainfi 
le  papillon  ayant  d'abordété  chenille, 
enfuite  chryfalide  ,  eft  un  infeftc  i 
métamorphofe. 
MÉTAMORPHOSE ,  fe  dit  figurémcnt , 
pour  exprimer  un  changement  ex- 
traordinaire dans  la  fortune  &  dans 
les  mœurs  des  particuliers.  D* avare 
hl  ejl  devenu  prodigue  y  cUJl  unàétran-- 

ft  métamorphofe* 
TAMORPHOSÉ  ,  ÉE  s  participe 
paflîf.  Voyc{  Métamorphoser. 

MÉTAMORPHOSER;  verbeaûifde 
la  première  conjugarfon^,  lequel  fe 
conjugue  comme  Ckanter,  Cô/w- 
m)itare.  Changer  dune  forme  en 
une  autre.  Lycaon  fut  mitamorphofé 
en  loup. 

Métamorphoser  ,  s'emploie  figuré- 
ment  comme  pronominal  refléchi  ; . 
6t  l'on  dit  de  quelqu'un ,  qù'i/yi /n^- 
tamorphofe  en  toutes  fortes  défigures  ; 

'  pour  dire ,  qu'il  change  de  manières 
comme  il  lui  plaît ,  qû*il  fait  toutes 
fortes  de  perlbnnages  &  joue  tou- 
tes fortes  de  rôles. 

Les  quatre  premières  fyllabes  font 
brèves ,  &  la  cinquième  longue  ou 
brève.  Foye^i  Vbrbe, 
Les  temps  ou  perfonnes  qui  fe 

'  terminent  par  un  e  féminin ,  ont 
leur  pénultième  fvUabe  longue. 

MÉTANGISMONiTES  ;  (  les)  héré- 
tiques qui  (butcnoient  que  dans  la 
Sainte  Trinité  le  Fils  étôit  dans  U 
Père ,  comme  im  vafé  eft  dans  un 
autre  vafe. 

MÉTAPHORE  ;  fubffantif  féminin. 

Métaphora.  Figure  de  Rhétorique 

qui  renferme  une  efpèce  dé  compa» 

raifon ,  &  par  laquelle  on  tranfporre 

'  un  mot  de  fon  fens  propre  &  natu^ 
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rel  dans  un  autre  fens.  ÂHid  quand 
on  dit ,  que  U  mcnfongefe  pare  fou- 
vent  des  couleurs  de  la  vérité  j  en 
cette  phrafe  ,  couleurs  n'a  plus  fa 
fignification  propre  &  primitive  \ 
ce  mot  ne  marque  plus  cette  lu- 
mière modifiée  qui  nous  fait  voir 
les  objets  ou  blancs ,  ou  rouges ,  ou 
jaunes  ,  &c.  il  fignifie  les  dehors  , 
les  apparences  ^  &  cela  par  compa- 
raifon  entre  le  fens  propre  de  cou^ 
leur  &  les  dehors  que  prend  un 
homme  qui  nous  en  impofe  fous  le 
maCque  cle  la  Hncérité.  Les  couleurs 
font  cônnoître  les  objets  fenfîbles , 
elles  en  font  voir  les  dehors  &  les 
apparences  :  un  homme  qui  ment , 
imite  quelquefois  H  bien  la  conte- 
nance &c  les  difcours  de  celui  qui 
ne  ment  pas ,  que  lui  trouvant  les 
mêmes  dehors ,  &  pour  ainfi  dire  les 
0ièmes  couleurs ,  nous  croyons  qu*il 
nous  dit  la  vérité  :  ain(i  comme  nous 

Iugeons  qu'un  objet  qui  nous  paroît 
>lanc  eft  oianc  »  de  même  nous  fom- 
mes  fouvent  la  dupe  d'une  (incérité 
apparente ,  &  dans  le  temps  qu'un 
împofteur  ne  fait  que  prendre  les 
dehors  d'homme  fincète  ,  nous 
croyons  qu'il  nous  parle  fincçre- 
ment. 

Quand  on  dit  la  lumière  de  l'efprhj 
ce  mot  lumière  eft  pris  métaphori- 

2uement  ^  car  comme  la  lumière 
ans  le  fens  propre  nous  fait  voir 
les  objets  corporels  »  de  même  la 
faculté  de  cônnoître  ôc  d'apperce- 
voir  éclaire  Tefprit  &  le  met  en  état 
de  porter  des  jugemens  fains. 

La  métaphore  eft  donc  une  efpèce 
de  rrope,  le  mot  dont  on  fe  fert  dans 
la  métaphore  eft  pris  dans  un  autre 
fens  que  le  fens  qui  eft  propre,// ç/?j 
pour  ainfi  dire^  dans  une  demeure  em- 
pruntée y  dit  un  ancien  ,  ce  qui  eft 
commun  ÔceftentieU  tous  les  tropes. 
De  plus  1  il  y  a  une  forte  de  com« 
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paraifon  ou  quelque  rapDort  éqoi* 
valent  entre  le  mot  auquel  on  donne 
un  fens  métaphorique ,  &  Tobjet  i 
quoi  on  veut  rappliquer  ;  par  exem- 
ple »  quand  on  dit  d'un  homme  en 
colère  ,  c'ejl  un  lion  ,  lion  eft  pris 
alors  dans  un  fens  métaphorique  ; 
on  compare  l'homme  en  colère  au 
lion,  &  voilà  ce  qui  diftingue  la 
métaphore  des  autres  figures. 

11  y  a  cette  différence  entre  la 
métaphore  &  la  comparaifon ,  que 
dans  la  comparaifon  on  fe  fetc  de 
termes  qui  font  cônnoître  que  l'on 
compare  une  chofe  à  une  autre  ;  par 
exemple ,  Ci  l'on  dit  d'un  homme  en 
colère ,  ({\xUeJl  comme  un  lion  ^  c'eft 
une  comparaifon  ;  mais  quand  on 
dit  (Implement  c*ejlkn  lion ,  la  com« 
parai  Ton  n'eft  alors  que  dans  Tefpric 
&  non  dans  les  termes  y  c'eft  une 
métaphore. 
^  Mefurer  y  dans  le  fens  propre  , 
c*eft  juger  d'une  quantité  inconnue , 
foit  par  le  fecours  dn  compas ,  de 
la  règle ,  ou  de  quelqu*autre  inftru- 
ment  qu  on  appelle  mefure.  Ceux 
qui  prennent  bien  toutes  les  précau- 
tions pour  arriver  à  leurs  fins,  font 
.  comparés  â  ceux  qui  mefurent  quel** 
que  quantité ,  ainfi  on  dit  par  méta« 
phore ,  quils  ont  bien  pris  leurs  mc^ 
Jures.  Par  la  même  raifon  on  dit  que 
les  perfonnes  d'une  condition  médio^ 
crc  ne  doivent  pas  fe  mefurer  avec  les 
grands  ,  c'eft-à-dire  ,  vivre  comme 
les  grands ,  fe  comparer  à  eux ,  com- 
me  on  compare  une  mefore  avec  ce 
qu'on  veut  mefurer.  On  doit  mefurer 
fa  dépenfe  à  fon  revenu  ;  c'eft-à-dire, 
qu'il  faut  régler  fa  dépenfe  fur  fou 
revenu  y  la  quantité  du  revenu  doit 
être  comme  la  mefure  de  la  quan« 
tiré  de  la  dépenfe. 

Comme  une  clef  ouvre  la  porte 
d'un  appartement  &  nous  en  donne 
l'entrée  »  de  mêmç  il  y  a  den  con* 
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noKTànces  préliminaires  qui  ouvrent, 

f^our  aind  dire,  Tentrée  aux  fciences 
es  plus  profondes  :  ces  connoi  (Tan- 
ces on  principes  font  appelés  clefs 
par  méthaphore  \  la  grammaire  eft  la 
clef  des  iciences  :  la  Logique  eft  la 
c/<?/de  la  Philofophie, 

On  dit  aiiflî  d'une  ville  fortifiée 
qui  eft  fur  une  frontière ,  qu'elle  eft 
la  clef  du  Royaume  ,  c'eft  à-dire, 

3ue  l'ennemi  qui  fe  rendroit  maître 
e  cette  ville  ^  feroit  à  portée  d'en- 
trer enfuira  avec  moins  de  peine 
dans   le  Royaume   dont  on  pat  le. 

Par  la  même  raifon  l'on  donne  le 
nom  de  cltf  ^  en  termes  de  mufique, 
â  certaines  marques  ou  caraâères 
que  l'on  met  au  commencement  des 
lignes  de  mufique  :  ces  marques  font 
connoître  le  nom  que  l'on  doit  don- 
ner aux  notes  \  elles  donnent  »  pour 
ainfi  dire  »  l'entrée  du  chant. 

Quand  les  métaphores  font  régu- 
lières ,  il  neft  pas  difficile  de  trou- 
ver le  rapport  de  comparaifon. 

La  métaphore  eft  donc  auffi  éten- 
due que  la  comparaifon  \  &  lorfque 
la  comparaifon  ne  feroit  pas  jufteou 
feroit  trop  recherchée  »  la  métaphore 
ne  feroit  pas  régulière. 

Comme  les  langues  n*ont  pas  au- 
tant de  mors  que  nous  avons  a  idées, 
cette  difette  de  mots  a  donne  lieu  a 
plufieurs  métaphores^  par  exemple , 
It  caur  tendre  ,  le  cœur  dur ,  un  rayon 
de  miel  y  les  rayons  d'une  roue  y  &c. 
l'imagination  vient  pour  ainfî  dire  ^ 
au  fecours  de  cette  difette  \  elle  fop- 
piée  par  les  images  &  lesidiéesaccef- 
ioires  aux  mors  que  la  langue  ne 
peut  lui  fournir;  &  il  arrive  même 
)ue  ces  images  &  ces  idées  accef- 
^oires  occupent  l'efprit  plus  agréa- 
blement que  fi  l'on  fe  fervoit  de 
mots  propres  y  &  qu'elles  rendent 
le  dîfcoorsplas  énergique  ;  par  exem- 
ple ,  quand  ourdit  g'up  homme  co- 
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dormi ,  quV/  efi.  enfeveli  dans  lefom^ 
meil  j  cette  métaphore  dit  plus  que 
fi  Ton  difoii  fimplement  qu'il  dort. 
La  métaphore  eft  très-ordinaire  ; 
en  voici  encore  quelques  exemples  : 
on  dit  dans  le  (ens  propre  y  s*eni^ 
vrer  de  quelque  liqueur i  Se  Ton  die 
pat  métaphore,  s* enivrer  deplaijirs: 
la  tonne  fortune  enivre  les  fots  ^ 
c'eft-à  dire ,  qu'elle  leur  fait  perdre 
la  raifon  &  leur  fait  oubliet  leur 
premier  état. 

Ne  vous  cnivrcx  point  dei    éloge»  flat- 
teurs 

Que  vous  donue  un  amas  de  vains  admi- 
rateurs. 

Le  peuple  qui  jamais  n*a  connu  la  pra- 
dence , 

S'enivroit  follement   de   fa  vaine  cfpé- 
rance. 

Donner  un  frein  à  fes  pajpons  ; 
c'cft-à-dire  ,  n'en  pas  fuivre  toua 
les  mouvemens  ,  les  modérer ,  les 
retenir  comme  on  retient  un  cheval 
avec  le  frein  ,  qui  eft  un  morceau 
de  fer  qu'on  met  dans  la  bouche  du 
cheval. 

Mézerai,  patlant  de  l'héréfie ,  dit 
qu'i/  étoit  neceffaire  d'arracher  cette 
\i\anie  y  c'eft-â-dire,  cette  femencc 
de  diyijion  ;  zizanie  eft  là  dans  ua 
fens  métaphorique  :  c'eft  un  mot 
grvc  qui  veut  dire  y  vraie;  mauvaife 
herbe  qui  croit  parmi  les  blés  6c  qui 
leur  eft  nuifible.  Zizanie  n*eft  point 
en  ufage  an  propre ,  mais  il  /e  dit 
par  métaphore  pour  difcorde  ,  méfin^ 
ulligence  ,  divijton  :  femcr  U  \b{anic 
dans  une  famille. 

Materia  ,  matière  ,  fe  dit  dans  le 
fens  propre  de  la  fubftance  étendue 
confidérée  comme  principe  de  tous 
les  corps  'y  enfuite  on  a  appelé  ma^ 
tière ,  par  imitation  &  par  méta^ 
phare,  ce  qui  eft  le  fo/er ,  l'arj;©- 
ment  ,  le  thème  d'un  difcours  ^ 
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d'un  pocmc  »  ou  de  quelqu'aucie 
ouvrage  d'efpric. 

JEfopus  auStor ,  quam  materiam  reperit , 
Hanc  ego  polivi  vêrfibus  fenariis. 

y  ai  poli  la  matière  j  c'eft-i-dire  » 
j*ai  donné  Tagrément  de  la  poéGe 
aux  fables  qu'Éfope  a  inventées 
avant  moi.  Cette  maiCon  ejl  bien 
riante  ,  c'eft-i-dire  ,  elle  infpire  la 
gaieté  comme  les  perfonnes  qui 
rient.  La  fleur  de  lajeunejje  ;  le  feu 
de  l'amour  ;  l* aveuglement  de  l'efprit; 
le  fil  £un  dijcours  ;  le  fil  des  af- 
faires. 

C'eft  par  métaphore  que  les  diffé- 
rentes claffes  ou  confidérationsaui- 
quelles  fe  réduit  tout  ce  qu'on  peut 
dire  d'un  fujet ,  font  appelées  lieux 
communs  en  Rhétorique ,  &  en  Lo- 
gique ,  loci  communes.  Le  genre  , 
relpçce  ,  la  caufe ,  les  effets  ,  &c. 
font  des  lieux  communs  ^  c'eft-â- 
dire  ,  que  ce  font  comme  autant  dé 
cellules  où  tour  le  monde  peut  aller 
prendre  ,  pour  aind  dire ,  la  matière 
d'un  difcours  fc  des  argumens  fur 
toutes  fortes  de  fujets. 

On  appelle  aufllî  en  Théologie  par 
métaphore  ,  loci  Theologici  y  les  dif- 
férentes fources  où  les  Théologiens 
puifent  leurs  argumens.  Telles  fonr 
l'Écriture  fainte ,  la  tradition  con- 
tenue dans  les  écrits  des  Saints  Pères, 
les  Conciles ,  &c. 

£n  termes  de  Chimie ,  règne  fe  dit 
par  métaphore  de  chacune  des  trois 
claffes  fous  lefquelles  les  Chimiftes 
rangent  les  êtres  naturels. 

1  ^ .  Sous  le  règne  flnimal  ils  ^com- 
prennent les  animaux. 

2^.  Sous  le  rè^ne  végétal  ^  les  vé- 
gétaux ,  c*eft-à-dire  ,  ce  qui  croît , 
ce  qui  produit,  comme  les  arbres 
&  les  plantes. 

}^.  Esâo^  fous  le  règne  minerai 
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ils  comprennent  tout  ce  qtû  vient 
dans  les  mines. 

On  dit  auffi  par  métaphore  >  que 
la  géographie  &  la  chronologie  font 
les  deux  yeux  de  l'hifloire.  On  per» 
fonnifie  Thiftoire ,  &  on  dit  oue  la 
géographie  &  la  chronologie  lont  à 
regard  de  Tfaiftoire  ce  que  les  yeux 
font  i  l'égard  d'une  perfonne  vivante; 
)ar  Tune  elle  Voit  pour  ain(i  dire, 
es  lieux  ,  Se  par  l'autre  les  temps  : 
c'eft-â-dire ,  qu'un  hiftorien  cloit 
s'appliquer  à  faire  connoître  les  lieux 
6c  les  temps  dans  lefquels  fe  font 
pa  (Tés  les  fairs  dont  il  décrit  l'hiftoire. 

f^ue  j  fe  dit  au  propre  de  la  faculté 
de  voir ,  &  par  extenfion  ,  de  la 
manière  de  regarder  4es  objets  :  en- 
fuite  on  donne  par  métaphore  le 
nom  de  vue  aux  penfées ,  aux  pro- 
Jets ,  aux  deffeins  ;  avoir  de  grandes 
vues  y  perdre  de  vue  une  tntreprtfe  , 
n'y  plus  penfer. 

Goût  y  fe  dit  au  propre  du  fens 
par  lequel  nous  recevons  les  impret 
fions  de  Tes  faveurs.  La  langue  eft 
l'organe  du  eoût  5  avoir  le  goût  dé-' 
pravé^  c'eft-a-dire ,  trouver  bon  ce 
que  communéinent  les  autres  trou- 
vent mauvais ,  &  trouver  mauvais 
ce  que  les  autres  trouvent  bon. 

cnfuite  on  fe  fert  du  terme  de 
sout  par  métaphore ,  pour  marquer 
le  fentiment  intérieur  dont  l'elprit 
eft  affedé  à  Toccafion  de  quelque 
ouvrage  de  la  nature  ou  de  l'art. 
L'ouvrage  plait  ou  déniait  »  on  l'ap- 

f>rouve  ou  on  le  délaprouve  ;  c'eft 
e  cerveau  qui  eft  l'organe  de  ce 
goût  là  :  le  goût  de  Paris  s' eft  trouve 
conforme  à  celui  d* Athènes  ^  dit  Ra- 
cine dans  fa  préface  d'Iphtgéniej 
c'eft-à-dire ,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  que  les  fpefkateors  ont  été 
émus  à  Paris  des  mêmes  chofes  qui 
ont  mis  autrefois  en  larmes  le  plus 
favant  peupleyde  la  Grèce* 

Let 
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Les  métaphores  font  défeAvLtUr 
fes  ;  i^  Quand  elles  font .  cirées 
de  fujets  bas.  Le  père  Colonia  re- 
proche à  Ter  cul  lien  d'avoir  die  que 
/tf  déluge  univcrfclfut  la  Ujfivc  de  la 
nature. 

2^.  Quand  elles  fonc  forcées  , 
prifes  de  loin ,  &  que  le  .rapporc 
n'eft  poinc  afTez  nacurel  ni  la  com 

Çarailon  afTez  fenfible,  commequand 
^héophile  a  die  :  je  baignerai  mes 
mains  dans  les  ondes  de  tes  cheveux; 
Ce  dans  un  autre  cndroir ,  il  dit  que 
la  charrue  écorche  la  plaine. 

Jean-Bapcifte  RoufTeau  a  dit  en 
parlant  d'un  homme  qu*il  veut  ren- 
dre ridicule  fous  le  nom  de  Midas  : 

En  maçonnant  les  remparts  de  Ton  ame , 
Songea  bien  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame. 

Outre  la  bafTefTe  de  ces  idées , 
on  y  découvre  aifémenc  le  peu  de 
juftefle  qu'elles  ont  entr'elles  \  car , 
fi  cetre  ame  a  des  remparts  de  ma- 
çonnerie ,  elle  ne  peut  être  en  mê- 
me temps  une  épée  dans  un  fourreau. 
Ces  difparaces  révoltent  un  bon 
efprir.  Voici  dans  le  même  auteur 
un  exemple  d'une  faute  pareille. 

Vous  êtes- TOUS ,  Seigneur ,  imaginé  » 
Le  cœur  humain  de  prés  examiné , 
En  y  portant  le  compas  U  Téquerre  , 
Que  lamitié  par Teftime  s'acquière  ? 

On  fonde  les  replis  du  cœur  hu- 
main ^  mais  on  ne  les  mefure  pas 
avec  un  compas.  L'équerre  furtout , 
qui  eft  un  inftrumenc  de  maçonne* 
rie  eft  U  bien  peu  convenable.  Ces 
£iutes  v^ians  un  Poète  de  répurarion, 
doivent  rendre  les  Écrivains  circonf 

{»eâs  «  ic  leur  faire  voir  combien 
'art  d'écrire  en  vers  eft  difficile. 

}^.  Il  fautaufli  avoir  égard  aux 
convenances  des  diiFérens  ftyles.  11 
y  a  des  métaphores  qui  convteooent , 
T0nu  XKIU 
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au  ftfle  poétique  ^  qui  feroient  dé^ 

i>lacées  dans  le  ftyle  oratoire,  fiai* 
eau  a  dit  : 

Accourez  ,  troupe  favante , 
Des  fons  que  ma  lyre  enfante 
Ces  arbres  font  réjouis. 

On  ne  diroit  pas  en  pro^e  c^une 
lyre  enfante  des  fons.  Cette  oblerva- 
tion  a  lieu  â  lëgard  des  autres 
tropes. 

4^.  On  peut  quelquefois  adoucir 
une  métaphore  en  la  changeant  ^ea  ^ 
comparaiion  ,  ou  bien  en  ajoutant 

Quelque  correctif  ^  par  exemple ,  en 
ifant  ipourainjî  parler  ;  fi  Von  peut 
parler  ainfi  y  Sec.  »  Lart  doit  être 
»  pour  ainfi  dire  enté  fur  la  nature  ; 
*»  la  nature  foutient  l'art  &  lui  ferc 
»  de  bafe  ;  &  l'art  embellit  Se  per« 
»  feâionne  la  nature. 

5^.  Lorfqu*il  y  a  plufieurs  méta« 
phores  de  fuite  »  il  n*eft  pas  toujours 
nécefTaire  qu'elles  foient  tirées  ezac« 
tement  du  même  fujct,  comme  on 
vient  de  le  voir  dans  l'exemple  pré* 
cèdent.  Enté  eft  pris  de  la  cufrure 
des  arbres  :  foutien  j  hofe  ,  font  pris 
de  l'architeâure^maisilne  fautpas 
qu*on  les  prenne  de  fujets  oppofes» 
ni  que  les  termes  métaphoriques 
dont  Tun  eft  dit  de  l'autre ,  excitent 
des  idées  qui  ne  puiffent  point  être 
liées  ,  comme  H  l'on  difoit  d'un  Ora« 
teur  :  c'ejl  un  torrent  qui  s* allume  ; 
au  lieu  de  dire  t  c*ejl  un  torrent  qui 
entraîne.  On  a  reproché  i  Malherbe 
d'avoir  dit  : 

Prends  ta  foudre ,  Louis  »  U  va  comme 
comme  un  lion. 

Il  falloit  dire  comme  Jupiter. 

Dans  les  premières  éditions  dit 
Cid  \  Chimène  difoit  : 

Malgré  des  feux  (i  btauz  qui  rompent  ma 
col^e« 

Seca 
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Ftux  èc  rompent  ne  vont  point  en- 
femble  :  c'eft  ane  obfervation  de 
rAcadéinie  fur  le  Cid. 

Ecorcc  y  dans  le  fens  propre ,  eft 
la  partie  extérieure  des  arbres  &  des 
fruits  ;  c'eft  leur  couverture  :  ce 
mot  fe  dit  fort  bien  dans  un  fens 
métaphorique  ,  pour  marquer  les 
dehors ,  Tapparence  des  chofes  :  ainfi 
l'on  dit  que  Us  ignorans  s'arrêtent  à 
ticorce^  {\vlUs  s'attachent  ^  qu'i/j 
s' amufênt  à  t écorce.  Remarquez  que 
tous  ces  verbes  s'arrêtent  ,  s  atta- 
chent y  s'amafcnt^  conviennent  fort 
bien  avec  écorce  prife  au  propre  y 
mais  vous  ne  diriez  pas  au  propre  » 
fondre  t écorce.  Fondre  fe  ciit  de  la 
glace  ou  du  mrtal  :  vous  ne  devez 
donc  pas  dire  au  figuré  fondre  /V- 
torce.  Cette  expreflion  a  paru  trop 
hardie  à  M.  de  Voltaire  dans  une 
ode  de  Rondeau.  Pour  dire  que  l'hi- 
ver eft  paffc  &  que  les  glaces  font 
fondues  >  ce  poète  s'exprime  de  cette 
forte  : 

L*hiver .  qui  fi  long-temps  a  fait  blanchir 
nos  plaines , 

N'encbanie  plus  le  cours  des  paifibles  ruif- 
feaoz  ; 

£c  les  jeunes  zéphirs  de  leurs  chaoies  ha- 
leines 
One  fondu  ï écorce  des  eaux. 

Les  Orientaux  ont  toujours  pro- 
digue la  métaphore  fans  mefure  & 
fans  art.  On  ne  voit  dans  leurs  écrits 
que  des  collines  qui  faulent  y  des 
fleurs  qui  sèchent  de  crainte,  des 
ctoites  qui  trefTaitient  de  joie.  Leur 
imagination  trop  vive  ne  leur  a  |a 
mais  permis  d'écrire  avec  méthode 
&  fagcfTe.  Ils  n'ont  rien  approfon- 
di; ils  nom  pas  fait  un  feul  bon 
Jivre  d'hiftoire  ni  de  fcience.  Il  n'y 
a  que  leurs  fables  qui  ayent  réuflî 
chez  Us  autres  oatiç>fis. 
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Les  deux  premières  fyllabcs  font 
brèves  ,  la  troifième  longue ,  &  la 
quatrième  très-brève. 

On  prononce  &    ron    devroii 
écrire  metafore* 
MÉTAPHORIQUE  V  adjeûif  des 
deux  genres.  Metaphoricus.  Qui  tient 
de  h  métaphore  ,   qui  appartient 
â  la    métaphore.    Cette  expreffion 
efi  employée  dans  un  fens  métapho^ 
rique. 
META  PHORIQUEMENTi  adverbe. 
Metaphoricè.  D'une  manière  mcta- 
phorique«  Cette  phrafefe  doit  enten- 
dre métaphoriquement* 

Les  quatre  premières  fy  liâtes  font 
brèves ,  la  cinquième  irès-brcve ,  & 
la  dernière  moyenne. 
MÉTAPHRASTE;  fubftantif  mafcu- 
Un.  Ménage  s'eft  fervi  de  ce  mot 
pour  défignet  quelqu*^au  qui  traduir 
un  auteur. 
MÉTAPHYSICIEN  i  fubftantif  maf- 
culin.  Metaphyjicus.   Qui  fait  foi» 
étude  de  la  Mccaphyffque.  Locke, 
Mallcbranche  font  de  bons  Métaphy* 
ficiens* 
MÉTAPHYSIQUE  j  fubftantif  fémi- 
nin.  Metaphyjîca.   La  fcience  qui 
traite  des  premiers  principes  de  nos 
connoifiTances ,  des  idées  univerfel* 
les ,  des  êtres  fpirituels. 

La  générarion  de  nos  idées  appar- 
tient à  la  métaphyfique  }  c'eft  un  de 
fes  objets  principaux ,  &  peut-être 
devroit-elle  s'y  borner;  prefque  tou- 
tes les  autres  queftions  qu'elle  fe 
propofe  font  infolubles  ou  frivoles^ 
elles  font  l'aliment  des  efprits  técnc- 
raires  ou  des  efprits  faux  ^  &  il  ne 
faut  pas  être  étonne  fi  tant  de  quef- 
tions lubtiles  y  toujours  agitées  t^ 
jamaB  réfolues ,  ont  fait  méprifer 
par  les  bons  efprits  cette  (cieoce 
vide  &  concencieufe  qu'on  appelle 
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communément  mécaphyfique.  Bile 
eue  été  i  Tabri  de  ce  mépris  fi  elle 
eût  fu  fe  contenir  dans  de  juftes  bot- 
nes ,  Se  ne  coucher  qu'à  ce  qu'il  lui 
cft  permis  d'atteindre  ;  or  ce  qu'elle 
peutacceindreeftbien  peu  de  chofe. 
On  peut  dire  en  un  fens  de  la  mé- 
taphyfique  ,  que  tout  le  monde  la 
fait  ou  peifonne  ,  ou  pour  parler 
plus  ezaé^ement,  que  tout  le  monde 
Ignore  celle  que  tout  le  monde  ne 
peut  favoir.  Il  en  eft  des  ouvrages 
de  ce  genre  comme  des  pièces  de 
théâtre  ;  l'impreffion  eft  manquée 
quand  elle  n'eft  pas  générale.  Le  vrai 
en  mécaphyfique  reifemble  au  vrai 
en  matière  de  goût  j  c'eft  un  vrai 
dont  tous  les  efprics  ont  le  germe 
en  eux-mêmes ,  auquel  la  plupart 
ne  font  point  d'attention ,  mais  qu'ils 
reconnoidènt  dèsqu'on  le  leur  mon- 
tre. 11  fcmble  que  tout  ce  qu'on  ap- 
prend dans  un  bon  livre  de  méca- 
phyfique ,  ne  foit  qu'une  efpèce  de 
réminifcence  de  ce  que  notre  ame 
a  déjà  fu  j  l'oblcorité ,  quand  il  y  en 
a  »  vient  toujours  de  la  faute  de 
l'auteur  «  parceque  la  fcience  qu'il 
fe  propo(e  d'enfeigner  n'a  point 
d'autre  langue  que  la  langue  com- 
mune. Aufii  peut-on  appliquer  aux 
bons  Auteurs  de  mécaphynque  ce 
qu'on  a  dit  des  bons  Écrivains  , 
qu'il  n'y  a  perfbnne  qui  en  les  lifant 
ne  croie  pouvoir  en  dire  autant 
qu'eux. 

Mais  fi  dans  ce  genre  tous  font 
faits  pour  entendre  >  tous  ne  font 
pas  faits  pour  inftruire.  Le  mérite 
de  faire. entrer  avec  facilité  dans 
les  efpritsdes  notions  vraies  &  fim- 
ples^ell  beaucoup  plus  grand  qu'on 
ne  penfe  ,  puifque  Texpcrience  nous 
prouve  combien  il  eft  rare  ;  les  fai- 
nes idées  métaphyfiques  font  des 
yérités  communes  que  chacun  faific, 
mais  que  peu  d'hommes  ont  le  ta- 
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lent  de  développer  \  tant  il  eft  diffi- 
cile »  dans  quelque  fu  jet  que  ce  pui(Ie 
être ,  de  fe  rendre  propre  ce  qui  ap- 
parcient  à  tout  le  monde. 

L'examen  de  l'opcracion  de  l'ef- 
pric  qui  confifte  à  paffer  de  nos  fen- 
fations  aux  objets  extérieurs  ,  eft  ' 
évidemthent  le  premier  pas  que  doit 
faire  la  mécaphyfique.  Comment 
notre  ame  s  élance- 1-  elle  hors  d  elle* 
même»  pour  s'alTurer  de  l'exiftence 
de  ce  qui  n'eft  pas  elle  ?  Tous  les 
hommes  franchisent  ce  palTag*  im- 
menfe ,  tous  le  franchiffenc  rapide- 
ment &  de  la  mcme  manière  j  il 
fuffit  donc  de  nous  étudier  nous- 
mêmes  ,  pour  crouver  en  nous  cou^ 
bs  principes  qui  ferviront  à  réfou- 
dre la  grande  queftion  de  l'exiftence 
des  objets  extérieurs  :  elle  en  ren- 
ferme trois  autres  qu'il  ne  faut  pA% 
confondre.  Comment  concluons- 
nous  de  nos  fenfations  l'exiftence  de 
ces  objets?  Cette  conclufion  eft-elle 
démonftrative  ?  Enfin  comment  par* 
venons-nous  »  par  ces  mêmes  fenfa- 
tions y  à  nous  Former  une  idée  de$ 
corps  6c  de  l'étendue  ? 

La  première  de  ces  queftions 
ayant  pour  objet  une  vérité  de  (ait  » 
c'eft-à-dire  ,  la  conclufion  que  pous 
tirons  de  nos  fenfations  à  l'exiftence 
des  objets ,  la  folution  en  é^  fufcep- 
tible  de  toute  l'évidence  poflible. 
Une  obfervation  très-fréquente  & 
très-fimple  nous  fert  d  diftinguer 
notre  corps  de  ceux  qui  l'cnviron- 
nenr.  Quand  quelque  partie  de  m« 
rre  corps  en  touche  une  autre ,  notre 
fenfatlon  eft  double  j  elle  eft  fimple 
6c  fans  réplique  quand  nous  tou« 
chons  un  corps  étranger.  En  voilà 
allez  pour  dllhnguer  le  nous  Se  pour 
reconnoître  en  général  la  différence 
de  ce  qui  eft. nôtre  d'avec  ce  qui  ne 
l'eft  pas.  Le  Mécapliy ficien ,  en  ctcn* 
E  e  e  e  i| 
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dant  8c  en  développint  cette  obfer- 
vacion  ^  répondra  a  une  manière  fa* 
tisfaifante  i  la  première  des  trois 
quedions  fur  Texiftence  des  objets 
extérieurs. 

Mais  la  conclufion  qu'il  tire  de 
fes  renfarionsârexiftencedesobjecs, 
cft-elle  démonftrative  ?  Les  Philo- 
fophes  fe  partagent  fur  ce  point , 
quoique  tous  conviennent  que  notre 
penchant  à  juger  de  l'exiftence  des 
corps  eft  invincible.  Ceux  qui  regar- 
dent nos  fenfations  comme  une 
preuve  démonftrative  de  l'exiftence 
des  objets  ,  prétendent  que  Dieu 
nous  rromperoit  R  nos  fenlations  ne 
nous  repréfentoient  que  des  êtres 
fantaftiques.  Ces  philofophes  en 
raifonninc  ainfi  tombent  dans  deux 
inconvéniens.  Le  premier  eft  de 
prouver  une  vérité  direâe  &  primi- 
tive par  une  vérité  réfléchie ,  Texif- 
cence  des  corps  par  celle  de  Dieu  ; 
tandis  que  c*eft  au  contraire  .dans 
Texiftence  des  corps  qu'il  faut  cher- 
cher les  preuves  de  l'exiftence  de 
Dieu  les  plus  folides  ,  celles  que 
toutes  les  écoles  de  phitofophie  ont 
généralement  admiles.  Le  fécond 
inconvénient  eft  de  croire  pouvoir 
convaincre  par  le  raifonnement  un 
Philofophe  opiniâtre,  que  Dieu  le 
tromperoit  s'il  n'y  avoir  point  de 
corps.  «  Je  reconnois  comme  vous, 
M  dira-t  il ,  l'exiftence  d'un  premier 
9»  être  j  mais  c'eft  lui  faire  injure 
9*  ^<Le  de  lui  attribuer  vos  erreurs. 
»  Pour  ne  pas  les  regarder  comme 
ff  »  fon  ouvrage  ,  il  fuifit  de  penfer 
M  qu'il  eft  aflez  puiflTant  pour  exci- 
sa ter  en  nous  des  fenfations,  fans 
»  qu'il  y  ait  rien  au-dehors  qui  lui 
••  lerve  à  les  produire.  Il  ne  tiendra 
3>  qu'à  vous  de  vous  abftenir  comme 
»  moi  par  cette  réflexion  fi  fimple , 
»  de  toute  aflertion  précipitée.  Vous 
0f  avouez  que   mes  fenÎTatioas  me 
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trompent  fouvent;  pourquoi  ne 
me  tromperoient- elles  pas  tou- 
jours?  Cette  vivacité ,  cet  accord, 
ces  nuances  ,  ces  affeâions  invo- 
lontaires qui  vous  font  paflTer  fi 
légèrement  de  la  réalité  de  la  fen« 
fation  à  celle  de  l'objet ,  ne  les 
ai-je  pas  fouvent  éprouvées  dans 
le  fommeil  ?  Et  pourquoi  la  vie 
feroit-elle  autre  cnofe  qu'un  fom- 
meil plus  continu  &  plus  profond, 
3ui  a  feulement  le  trifte  avantage 
e  fe  laifler  appercevoir  ?  Quand 
je  confidère  d'ailleurs  quels  font 
les  objets   de    mes  fenfations  , 

3ue  de  contradidtions  je  rencontre 
ans  ridée  que  je  m'en  forme  ! 
Deux  Tubftances  aufli  difpa  rates 
que  l'efprit  &  la  matière ,  féparées 
l'une  de  l'autre  par  un  intervalle 
immenfe  quant  i  la  nature ,  peu- 
vent-elles agir  Vune  fur  Tautre  , 
ce  qui  eft  pounant  néceffaire  pour 
que  celui  -  U  ait  l'idée  de  celle- 
ci  ?  D'ailleurs  qu'eft-ce  que  cette 
matière  dont  vous  prétendez  que 
mes  fens  me  procurent  une  no- 
tion fi  diftinâe  ?  Queft-ce  que  les 
élémens  ou  partfcules  premières 
des  corps  ?  Vous  ne  pouvez  pas 
dire  que  ce  foit  des  corps  ;  car  ils 
auroient  eux-mêmes  des  élémens, 
&  par  conféquent  ne  feroient  pas 
ceux  que  nous  cherchons  :  &  fi  ce 
ne  font  pas  des  corps  ,  comment 
concevez-vous  que  rafTembiage 
de  ces  élémens  non  -  marériels 
puiflTe  former  cet  être  que  vous 
appelez  matière  ?  Direz  vous  qu'an 
corps  eft  compofé  d'autres  corps  i 
l'infini?  mais  n'eft-ce  pas  une  chi- 
mère qu'un  être  compofé  dont  on 
ne  peut  jamais  retrouver  les  com- 
pôlans ,  ou  plutôt  dont  réellement 
les  compofans  n'exiftent  pas ,  puif- 
qu'on  ne  fauroit  fuppofer  qu'ils 
exiftent  feuls  ,  Se  puifqu'ils  ae 
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n  tiennent  leur  eziftence  que  de 
»  leur  union  avec  d  autres  êtres  aux- 
»  quels  ils  la  donnent  auffi?Plutôtque 
-  a  avoir  à  dévorer  cette  multitude 
»  de  contradictions  y  n'eft-il  pas  plus 
9>  (impie  &  plus  raifonnable  de  pen- 
»>  fer  que  ta  matière  n'eft  qu'un 
»  phénomène ,  une  pure  illufion  de 
99  nos  fens  y  &  qu'il  n*y  a  rien  hors 
»  de  nous  de  femblable  à  ce  qu'ils 
»  repréfentent  ?  Je  ne  puis  recon- 
9»  noître  dans  l'univers  qu'une  feule 
>ï  efpèce  de  fubftance ,  je  n'y  vois 
»  que  Dieu  6c  quelques  êtres  pen- 
9»  Ans  ou  peut* être  que  Dieu  & 
»  moi. 

La  meilleure  réponfe  â  ce  Pyrrho- 
nien  décidé ,  efl:  celle  de  Diogène 
à  Zénûn  :  il  faut  ou  l'abandonner  à 
fa  bonne  foi ,  ou  le  laifler  vivre  8c 
raifonner  avec  des  fantômes.   Ce 

au'il  y  a  de  très-fingulier ,  c'eft  que 
es  philofophes  eftimables»  tels  que 
Malebranche  »  ne  fe  foient  abftenus 
de  nier  l'exiftence  de  la  matière  que 

Ear  la  crainte  de  contredire  la  rêvé- 
ition ,  comme  fi  la  révélation  n'é* 
toit  pas  appuyée  fur  cette  exiftencej 
réduiféz  im  incrédule  à  nier  qu'il  y 
ait  des  corps  ,  il  aura  bientôt  honte 
de  l'être ,  s'il  n'eft  pas  tout  â  fait 
infenfé.  Chez  le  commun  des  Phi- 
lofophes chrétiens,  c'eft  la  raifon 
qui  défend  la  foi  y  ici  par  une  dif- 
po(ition  d'efprit  (ingulière ,  c'eft  la 
toi  de  Mallèbranche  qui  a  mis  à 
couvert  fa  raifon ,  &  qui  lui  a  épar- 
gné l'abfurdité  la  plus  mfoutenable. 
L'imagination  de  ce  Philofophe  , 
fouvent  malheureufe  dans  les  prin- 
cipes qu'elle  lui  faifoit  adopter, 
mais  prefque  toujours  jufte  dans  les 
conféquences  qu'elle  en  tiroit,  l'en- 
traînoit  quelquefois  bÎM  au  delà  du 
point  où  il  auroit  voulu  aller.  Les 
principes  de  religion  dont  il  étoit 
pénétréle  retenoient  alors  fut  le  bord  { 
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du  précipice;  fa  philofophie  toa- 
choit  au  pvrrhonifme  d'une  part  Se 
au  fpinonlme  de  l'autre. 

La    feule    réponfe    raifonnable 

Su'on  puiflfe  oppofer  aux  objeârions 
es  Sceptiques  contre  l'exiftence  des 
corps ,  eft  celle-ci.  Les  mêmes  effets 
nailTent  des  mêmes  caufes  ;  or ,  fup- 
pofant  pour  un  moment  l'exiftence 
des  corps ,  les  fenfations  qu'ils  nous 
feroient  éprouver  ne  pourroient  être 
ni  plus  vives ,  ni  plus  conftantes  » 
ni  plus  uniformes  que  celles  que 
nous  avons  ;  donc  nous  devons  fup* 
pofer  que  les  corps  exiftent.  Voilà 
jufqu'où  le  raifonnement  peut  aller 
en  cette  matière  &  où  il  doit  s'ar- 
rêter. L'illufiondans  les  fongesnous 
frappe  fans  doute  aufti  vivemenc 
que  fi  les  objets  étoient  réels  ;  mais 
nous  parvenons  à  découvrir  cette 
illufion ,  lorfqu'à  notre  réveil  nous 
nous  appercevons  que  ce  que  nous 
avons  cru  voir ,  toucher  ou  enten- 
dre, n'a  aucun  rapport  ni  aucune 
liaifo» ,  foie  avec  le  lieu  où  nous 
fommes  ,  foir  avec  ce  que  nous 
nous  fouvenons  d'avoir  fait  aupa- 
ravant. Nous  diftinguons  donc  la 
veille  du  fommeil  par  cette  conti- 
nuité d'aâions  qui  pendant  la  veille 
fe  fuivent  &  s'occahonnent  les  unes 
les  autres  ;  elles  forment  une  chaîne 
continue  que  les  fonges  viennent 
tottt-à-coup  brifer  ou  interrompre, 
&  dans  laquelle  nous  remarquons 
ians  peine  les  lacunes  que  le  fom- 
meil y  a  faites.  Par  ces  principes 
on  peut  diftinguer  dans  les  objets 
l'exiftence  réelle  de  l'exiftence  (up- 
pofée. 

La  troifième  queftion  ,  comment 
nous  parvenons  à  nous  former  l'idée 
des  corps  &  de  l'étendue ,  renferme 
des  difficultés  encore  plus  réelles  , 
&  même  en  un  certain  fens  infolu- 
bles.  Le  coucher  nous  apprend  (ans 


5'9o  ,M  E  T 

-  dontè.  i  cfiftinguM  ce  qui  eft  hStre 
d'avecce  qui  nous  environne  j  il  nous 
fait,  pour  ainii  dire,  circonicrire 
l'univers  à  nous-mêmes  y  mais  com- 
nienr  nous  donne- c- il  l'idée  de  cette 
contiguïté  de  parties  ,  en  quoi  con« 
(lile  propreihent  la.  notion  de .  Vé^ 
tendue  ?  Voilà  fur  quoi  la  philofo- 

{»hie  ne  peut  nous  fournir  que  des 
umières  fort  imparfaites.  C'eftque 
nous  ne  pouvons  remonter  jufqu  aux 
perceptions  (Impies  qui  font  les  élé- 
niens  de  cette  perception  multiple , 
comme  nous  ne  pouvons  remonter 
aux  élémens  de  la  matière }  c*eft  que 
toute  perception  primitive  ,  unique 
&  élémentaire  ,  ne  peut  avoir  pour 
objet  qu'un  être  fimple  y  &  qu'il 
nous  ell  audi  impofl[ible  de  conce- 
voir comment  ralFemblage  d'un 
nombre  fini  ou  infini  de  perceptions 
(impies  produit  ime  perception  com- 
pofée ,  que  de  concevoir  comment 
un  être  compofé  peut  fc  former  d hê- 
tres (impies.  En  un  mot  la  fenfation 

*  qui  nous  fait  connoître  Tétendue  eft 
par  fa  nature  au(fi  incompréhendble 

-r  que  l'étendue  même,  Ainfi  l'edence 
de  la  matière  &  la  manière  dont 
nous  nous  en  formons  l'idée ,  reftera 
toujours  couverte  de  nuages.  Nous 
pouvons  conclure  de  nos  fenfations 
qu'il  y  a  des  êtres  hors  de  nous  \ 
mais  cet  être  que  nous  appelons  ma- 
tière ,  eft- il  femblable  a  Tidée  que 
nous  nous  en  formons  ?  C'eft  ce  que 
nous  devons  nous  réfouJre  à  ignorer. 
Il  eft  dans  chaque  fcience  des  prin- 
cipes vrais  ou  fuppofés  »  qu'on  fai(it 
par  une  efpèce  d'inftinét  auquel  on 
doit  s'abandonner  fans  réfîitance  ; 
autrement  il  faudroit  admettre  dans 
les  principes  un  progrès  à  l'infini 
qui  feroit  auflî  abfarde  qu'un  pro- 

trrès  à  rinfini  dans  les  êtres  ôc  dans 
es  caufes  &  qui  rendroit  tout  incer- 
tain ,  faute  d'un  point  fixe  d'où  l'on 
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p&c  partir.  C'eft  pour  fatisfaire  nos 
De  foins  &  non  pas  notre  curiofité , 
que  les  fenfations  nous  font  don- , 
nées  }  c'eft  pour  nous  faire  connais 
tre  le  rapport  que  les  êtres  extérieurs 
ont  au  nôtre  ,  Se  non  pour  nous 
faire  connoître  ces  êtres  en  eux* 
mêmes.  Que  nous  importe  an  fond 
de  pénétrer  dans  Ve((knce  des  corps , 
pourvu  que  la  matière  étant  fuppo- 
fée  telle  que  nous  la  concevons  » 
nous  puiiliuns  déduire  des  proprié- 
rés  que  nous  y  regardons  comme 
primitives ,  les  autres  propriétés  fe- 
condaires  que  nous  appercerons  en 
elle  ,  &  que  le  fyftême  général  des 
-phénomènes  toujours  uniforme.  & 
continu  »  ne  nous  préfente  nulle  patt 
de  contradiâion  ?  Arrêtons* nous 
donc  &  ne  cherchons  pas  à  diminuer 
par  des  fophifmes  fahtits  Je  nombre 
déjà  trop  petit  de  nos  connoilTancei 
claires  &  certaines.. 

Mais  quand  la  matière  »  telle  que 
nous  la  concevons  ,  ne  feroit  qu'un 
phénomène  fort  différent  de  ce 
qu'elle  eft  en  elle-même ,  quand 
nous  n'aurions  pas  d'idée  nette  ,  ni 
peut-être  même  d'idée  jufte  de  fa 
nature  ,  l'expérience  journalière 
nous  démontre  que  cet  a(remblage 
d'êtres  quel  qu'il  foit ,  que  nous  ap« 
'  pelons  matière ,  eft  par  lai-mcme 
incapable  d  adion  ,  de  vouloir ,  de 
fentiment  &  de  penfée.  C'en  eft 
a(fez  pour  conclure  que  cet  alTem- 
blage  d'êtres  ne  forme  point  en  nous 
le  principe  penfant.  Le  fage  fe  borne 
à  cette  vérité  inconteftable  ,  fans 
chercher  à  rendre  raifon  de  la  plu- 
part des  phénomènes  qui  accompa- 
gnent nos  fenfations  j  il  n'entre- 
prendra point  d'expliquer  pourquoi 
nous  rapportons  le  toucher  aux  extré- 
mités de  notre  corps ,  &  comment 
le  principe  fentant  qui  eft  en  nous, 
principe  (impie  &  indivifible  de  (a 
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Hâcare ,  fe  rranfporte ,  fi  on  peut 
parler  ainli ,  tantôt  fucceflivement , 
tantôt  à  la  fois ,  dans  toutes  les  extré- 
mités du  principe  matériel  qui  font 
afFeâées  par  les  objets  extérieurs. 
Nous  avons  déjà  obfervé  combien 
la  multiplicité  inftantanée  de  nos 
fenfations   eft   incompréhendble  \ 
Terreur  par  laquelle  nous  rappor* 
tons  toutes  nos  fenfations  aux  par- 
ties de  notre  corps  Teft  peut-être 
davantage.  Mais  une  erreur  encore 
-    plus  étrange  ,  c*eft  l'application  que 
•    nous  faifons  de  la  couleur  fur  la 
furface  des  objets.  La  fenfatton  de 
couleur  ne  pouvant  être  que  dans 
notre  ame ,  il  eft  bien  extraordinaire 
oue  Tame  rranfporte  cette  fenfation 
/impie  d  on  être  qui  ne  lui  eft  uni 
en  aucune  manière  ,  &  que  de  plus 
elle  étende  cette  fenfation  fur  cet 
être  compofé  qui  n*en  eft  nullement 
.    fufceptible.  Nouveau  problême  roé- 
taphyHque  plus  difficile  aue  tous  les 
précédons ,  &  que  nous  lai  {ferons  a 
réfoudre  à  notre  poftérité  qui  le  laif- 
fera  de  même  à  la  fienne. 

Ainfi  plus  on  approfondit  les  dif- 
férentes queftions  qui  font  du  ref- 
fort    de   la    mctaphyfique  ,    plus 
on  voit    combien  leur  folution  eft 
au-deifus  de  nos    lumières.    On 
•  demande  ,  par  exemple  j  fi  IVme 
penfe     ou    fent    toujours  ?     L'é- 
'  :«  nonce  feul  de  cette  queftion  doit 
'     faire  fentir  l'impoffibiliré  d*y  répon- 
dre.  La  connoidance  de  la  nature 
de  l'ame  ne  peut  fervir  i  la  réfou- 
dre, puifqne  cette  connoirtance  iwus 
manque;  ainfi  les  Philofopbes qui 
'     ont  prétendu  que  l'ame  ne  penfe'pas: 
toujours  s  ne  peuvent  fe  fonder  que 
fur  Tobfervation  qu'ils  en  oilt  faire. 
Or  c'eft  penfer  qu  obferver  qu'on 
ne  penfe  pis  ,  &  à  l'égard  de  ces 
momens  (i  fréquens  &  n  fugitifs  où 
l'on  n'a  rien  obfervé  »  de  dont  qb  ne 
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juge  ^ue  par  rémiififcence ,  cette 
réminifcence  peut -elle  être  affez 
fure  pour  nous  perfuader  que  nous 
n'avions  point  penfé  dans  ces  mo- 
mens? Ceux  au  contraire  qui  ibu- 
tiennent  que  l'ame  penfe  toujours  , 
ne  le  peuvent  prétendre  que  d'après 
l'attention  continuelle  qu'ils  en.  ont 
faite  à  chacune  de  leurs  penfées  \  Se 
tout  le  monde  iair  que  la  rapidité 
des  penfées  qui  fe  fui  vent  en  nous.» 
ne  nous  permet  pas  cette  aitentioii 
fputenue. 

11  en  eft  de  même  d'une  infinité 
d'autres  queftions  dont  on  doit  aban* 
donner  la  folution  aux  Métaphyfi- 
ciens  téméraires  ;  en  quoi  conlide 
l'union  du  corps  &  de  1-ame  &  leur 
influence  réciproque  ?  En  quel  te  mps 
lame  eft  unie  au  corps  ?  Si  les  habi- 
tudes font  dans  le  corps  &  dans^l'a- 
me ,  ou  dans  famé  feulement  ?  En 
quoi  confifte  rincgalirc  des  efprirs? 
Si  certe  inégalité  tft  dnns  les  âmes  , 
ou  dépend  uniquciiv.  nt  de  la  difpo* 
ficion  du  corps ,  ae  1  éducation  ,  des 
circonftances  ,  de  la.(bcicté  ?  Com- 
..ment  ces  diftérens  objets  peuvent 
influer  fi  différemmenr  fur  des  âmes 
qui  feroient  routes  égales  d'ailleurs, 
ou  comment  des  fubftances  Hmples 
peuvent  être  inégales  par  leur  na- 
ture ?  Comment  les  animaux  avec 
des  organes  pareils  aux  nôtres,  avec 
des  fenfatî^ons  feniblab!ei  &foUvent 
plus  vives,  reftenr  bornés  à  ces  me-- 
mes  fenfations,  (aus  en  tirer  comme, 
nous  une  foule  d'i?iées  abftraites  Se 
réfléchies  ,  les  notions  mécaptrytr- 
ques ,  les  langues ,  les  lois ,  les  fcfen- 
cfes  Se  les  arts  i  Enfin  jufqu'où  la  ré- 
flexion peut  porter  les  animaux  Sc 
pourquoi  elle  ne  peut  les  porter  au- 
delà  ?  Les  idées  innées  foni  une  chi- 
mère   que   l'expérience  réprouve  ; 
mais  ia  n^'anière  dont  nous  acqué- 
ïQift  des  fenfations  6c  des  idées  ré* 
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fléchies  »  quoique  prouvée  par  la 
mctne  expérience,  neft  pas  moins 
incompréhenfible.  Sur  cous  ces  ob- 
jets Tincelligence  fuprème  a  mis  au- 
devant  de  notre  foible  vue  un  voile 
2uenous  voudrions  arracher  en  vain. 
)*eft  un  trifte  fort  pour  notre  eu- 
liofiré  &  notre  amour-propre;  mais 
c'eft  le  fort  de  l'humanité* 

Article  extrait  des  élemcns  de  Phi" 
lofophit  de  Af ,  d*Alembert. 

AdÉTHAPHYSiQUE ,  eft  audi  adjeâif  & 
iîgniSe  qui  appartient  à  la  métaphy- 
fique.  Les  méditations  méeaphyfiques 
de  Defcartes. 

Métaphysique  ,  s*emploie  quelque- 
fois dans  la  (ignification  dabftrait. 
Ce  que  vous  dites  efi  bien  métaphy* 
Jique, 

Les  quatre  premières  fyllabes  font 
brèves  &  la  cmquième  très-brève. 
.  On  prononce  &  l'on  devroit  écrire 
métafi\ique. 

MÈTAPHYSIQUEMENT;  adverbe. 
Metaphyjià.  0*une  manière  méta- 
phyfiquet  Unt  quefiion  traitée  meta,-' 
physiquement, 

MÉTAPLASMEi  fubftanrlfmafculîn. 
Changement  qui  fe  fait  en  retran- 
chant dans  un  mot  une  lettre  ou  une 
fyllabe.  Aind  Ton  dit  par  métaplaf- 
me ,  malgré  lui  j  malgré fes  dents  ,  au 
lieu  de  malgré  lui  j  malgré Jes  aidans  j 
que  l'on  a  dit  d'aborcH 

MfeTAPONTE  ;  ancienne  ville  dlta- 
lie  dans  la  grande  Grèce  ,  fur  le 
golfe  de  Lucanie  ,  aujourd'hui  Ta- 
lente.  Elle  fut  bâtie  par  les  Pyliens, 
&  par  Neftor  leur  chef  au  retour  de 
la  guerre  de  Troie.  Pythagore  s'y 
retira  de  Crorone  &  y  finit  les  jours. 
Hipparque  TAftronome  y  drella  fes 
tables.  Quelques  Géographes  veu- 
lent que  ce  foit  i  préfent  Feliciore 
dans  la  Calabre  ultérieure  ;  d'autres 
penfent  que  c'eft  Tre^/gra^i^a;,;. enfin 
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d*aucres  prétendent  que  c*eft  Torré 
di  Marr. 

MÉTAPTOSE;  voye^  Métastase. 

MÉTASTASE  ;  fubftantif  féminin  » 
&  terme  de  Médecine.  Mctajlajis. 
Changement  d'une  maladie  en  une 
autre  >  foit  qu*il  fe  falTe  du  dehors 
aU'dedans  »  foit  au  contraire  qu'il 
ait  lieu  du  dedans  au  dehors. 

Les  (y  mptomes  qui  accompagnent 
la  métaftafe  varient  extrêmement 
fuivant  Tefpèce  ,  la.  gravité  de  la 
maladie,  l'état,  la  difpofition  »  la 
ficuation»  Tufage  de  la  partie  que  la 
maladie  quitte  &  de  celle  où  elle 
va  fe  dépofer  ,  &  le  dérangement 

Î|u*elle  y  occafionne.  St  la  méuftafe 
e  fait  du  dedans  au-dehors  »  les 
fymptômes  de  la  maladie  primitive 
cefTent ,  les  fondrions  des  viicères 
affl&és  fe  récabii/Tènr»  Se  l'on  ap- 
perçoit  à  l'extérieut  des  abfcès  »  utr 
cères,  éruptions  çuunées  »  tumeurs» 
&ç^  On  voit  fottvent  des  maladies 
invétérées  de  poitrine  fe  terminer 
par  des  tumeurs  aux  refticules  >  des 
abfcès  aux  jambes  »  des  évacuations 
de  pus  par  les  urines  ;  des  migrai- 
nes ,  des  coliques  néphrétiques  fe 
changent  en  goutte  ;  ila  mélancolie 
furviennent  quelquefois  des  érup* 
tions  cuunécs  ,  &c,  lorfqu*au  con- 
traire la  métaftafe  fe  fait  du  dehors 
en  dedans  «  les  tumeurs  difparoif- 
fent ,  s'effacent  entièrement ,  lesol* 
cères  fe  feraient  »  les  éruptions  ren- 
trent ,  les  abfcès  fe  dii&pent ,  la 
goutte  remonte ,  &c.  miis  à  l'inf- 
tant  on  voit  fuccéder  des  fymptômes 
très-multlpliés  &  pour  l'ordinaire 
très-preflfans.  Il  y  a  beaucoup  d'ob* 
fervaiions  qui  font  voir  qu'en  pa« 
reils  cas  les  métaftafes  ont  déter- 
miné des    attaques    d'apoplexie  » 
d'épilepfie  »  des  gouttes  fereines  » 
des  roux  opiniâtres»  afthme  fu^o- 
quant  ^  dé{>qt  dans  U  (ètç  ^  }a  poi^ 
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trine  ,  le  bas-ventre  ,  hydropîfie  , 
iûère ,  cachexie ,  marafme  ,  ô*^»  H 
eft  inconcevable  avec  quelle  rapidité 
ces  métaftafes  font  fuivies  des  acci- 
dens  les  plus  fâcheux  &  de  la  mort 
même. 

Les  métaftafes  qui  fe  font  du  de- 
dans au  dehors  ,  font  des  efpèces  de 
crifes  ,  ouvrage  de  la  nature  ;  les 
caufes  qui  les  déterminent  de  leur 
manière  d'agir  font  tout  à  fait  in- 
connues. On  voit  un  peu  plus  clair 
fur  les  métaftafes  qui  fe  font  des 
parties  externes  à  l'intérieur  j  on  fait 
qu  elles  font  fouvent  la  fuite  de  l*ap- 
plicatioo  imprudente  des  répercuf- 
lîfs ,  du  froid ,  des  remèdes  qui  em- 

{>cchent  Técoulement  d'un  ulcèie, 
a  formation  des  exanthèmes  j  elles 
font  auffi  quelquefois  excitées  par 
des  cardialgres  ,  foibleflcs ,  défail- 
lances ,  par  des  paflîons  d*ame  ,  par 
des  remèdes  internes  qui  changent 
la  direûion  du  fpafme ,  qui  entre- 
rient  cesàffedions  extérieures ,  par 
un  excès  dans  le  manger  qui ,  en  aug- 
mentant le  ton  de Teftomac,  produit 
le  même  effet ,  &c. 
,  On  peut  déduire  de  là  quelques 
règles  pratiques  fur  les  métaftafes  : 
!<•,  Qu'il  faut  féconder  autant  qu'il 
cft  poffible  celles  qui  fefont  au  de- 
hors ,  il  eft  même  des  occafions  où 
il  faut  tâcher  de  les  déterminer  ^ 
pour  en  venir  furement  â  bout  »  il 
faudroit   connoître  la   manière  de 
faire  changer  de  direftion  aux  for- 
ces &  les  détourner  vers  l'organe 
extérieur  ou  vers  quelque  couloir 
approprié  \  au  défaut  de  cette  con- 
noiCTance  ,  on  eft  obligé  d  aller  à 
tâtons  ,  guidé  par  un  empirifme 
aveugle  ,  fouvent  infuffifant.  Dans 
les  maladies  delà  tête,  la  métaftafe 
la  plus  heureufe  eft  celle  qui  fe  fait 
par  les  felles }  les  purgatifs  font  les 
Tomt  XVIL 
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plus  propres  â  remplir  cet  objet  :  dans 
celles  qui  attaquent  la  poitrine ,  fur- 
rout  les  chroniijues,  la  voie  des  uri- 
nes &  les  ab  ces  aux  jambes  fonr 
les  plus  falutaires  ;  on  peut  part  les 
diurétiques  &  furtout  par  les  véfica- 
toires,  remplir  la  première  vue, 
&  imiter  par  l'application  des  cau- 
tères  les  abcès  aux  jambes.  Dans 
les  a£feâ:ions  du  bas-ventre ,  le  flux 
hémorroïdal  eft  le  plus  avantageux  ; 
on  peut  le  procurer  par  les  fondans 
hémorroïdaux  »    alocriques  :    dans 
quelques  cas ,  les  maladies  érupri- 
ves  ont  été  une  heureufe  métaftafe , 
ici  le  hafard  ou  la  nature  peuvent 
plus  que  les  remèdes,  i^.  Dans  tou^ 
tes  les  affeâions  extérieures  qui  dé- 
pendent d'une  caufe  interne  ^  il  faut 
éviter  les  remèdes  répercuflifs ,  oii 
autres  qui  puiffent  empêcher  la  for- 
mation &  l'étendue  de  la  maladie^ 
&  fi ,  par  quelque  caufe  imprévue  j 
la  maladie  fouftire  une  métaftafe  tou- 
jours dangereufe,  il  faut  tout  aulC- 
tôt  tâcher  de  la  rappeler,    i^.  en 
attaquant ,  s'il  y  a  lieu ,  la  cnufe  qui 
l'a  excitée,  la  foibleffe  par  des  cor- 
diaux ,  les  excrétions  oppofécs  par 
les  aftringens  appropriés  ,  le  poids 
des  alimens  dans  l'eftomac  par  l'é- 
métiaue ,  bc*  i^.  par  des  remèdes 
ropiquesquipuiffent  renouveler  l'af- 
feâion  locale  \  ainfi  on  rappelle  la 
goutte  par  des  épilpaftiques  &  les 
véfîcatoires  ;  fi  un  ulcère  fermé  a 
donné  lieu  à  la  métaflafc  ^  il  ne  faur 
que  le  rouvrir  par  un  cautère  mèlc 
avec  du  fuppuratif ;  l'application  des 
ventoufes  peut  faire  revenir  une  ru- 
meur ,    un  abcès  repercuté  j  le$ 
bains  &  les  fudorifiques  conviennent 
dans  les  maladies  exanthématique» 
rentrées. 
MÉTASYNERISE  ;  fubftantif  fémi- 
nin ,  &  terme  de  Médecine.  Ceft 
félon  Tbe0alus  ,  un    changemeni 
Ffff 
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dans  tout  le  corps  ou  feulement  dans 
quelques-unes  de  Tes  parties. 
MÉTATARSE  i  fubftantif  mafculin, 
Se  terme  d' Anatomie.  Nom  que  Ton 
donne  à  la  féconde  partie  du  pied  , 
ficuce  entre  le  t.irfe  &  les  orteils.  Il 
reiTemble  au  métacarpe  à  quelques 
égards  ,  6c  a  aulli  des  différences 
particulières. 

Il  eft  compofé  de  cinq  os,  au  lieu 
que  Ton  n'en  compte  que  quatre  au 
métacarpe  y  ils  font  rangés  tous  les 
uns  a  côté  des  autres  &  torment  une 
efpèce  de  grillage  an  peu  convexe 
en  delfus  Ôc  concave  en  delfous  ;  ils 
font  inclinés  de  dedans  en  dehors 
du  pied^ 

MÉFATARSIEN  ;  fubftantif  mafcu- 
lin,  &  terme  d'Anatomie.  Mufcle 
fitué  fous- la  plante  du  pied  ;  il  s'at- 
tache par  une  de  fes  extrémités  à  la 
partie  antérieure  Se  inférieure  du  cal- 
caneum  ,  d'où  il  fe  porte  un  peu  vers 
la  partie  externe  de  la  plante  du 
pied  i  il  s'y  termine  par  un  fort  ten- 
don à  la  partie  poftérieure  &  externe 
du  dernier  os  du  métatarfe.  Ce  muf- 
cle diminue  la  largeur  de  la  plante 
du  pied  &  la  rend  plus  voûtée. 

MÉTATEURS  ;  fubftantif  mafculin 
pluriel, &termed*HiftoireAncienne. 
On  appeloit  ainfi  chez  les  Romains 
des  Centurions  commandés  par  un 
Tribun ,  qui  précédoient  l'armée  & 
en  marquoient  le  camp. 

On  ciéfignoit  encore  par  ce  mot 
des  Officiers  fubalternes  qui  par- 
loient  avant  l'Empereur  Se  qui  al- 
loient  marquer  fon  logis  &  celui  de 
fa  maifon. 

MÉTATHÈSE  ;  fubftantif  féminin. 
Metathefis.  Figure  de  grammaire  qui 
conHfte  dans  la  tranipoHtion  d'une 
lettre.  Berlan  pont  brelan  ^  éprevier 
pour  épervier  (ont  des  métathèfes. 
Les  deux  premières  fyllabes  fout  | 
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brèves ,  la  troifîème  longue  Se  h 
quatrième  très-brève. 

MÉTAYER ,  ÈRE  j  fubftantif.  VUli^ 
eus.  On  appelle  ain(î  en  quelques 
provinces ,  celui  ou  celle  qui  fait 
valoir  une  métairie  qui  n'eft  pas  â 
lui ,  &  qui  en  rend  au  propriétaire 
une  certaine  partie  des  fruits  doot 
on  convient  par  contrat.  //  change 
de  métayer. 

Il  fe  confond  en  quelques  endroits 
avec  le  fermier  Se  fe  prend  pour 
tout  homme  qui  fait  valoir  des  ter- 
res qui  appartiennent  à  autrui ,  foit 
qu'il  les  afferme  en  argent  ou  en 
grains. 

M  ETE;  vieux  mot  qui  fignifioit  au- 
trefois borne ,  limite.  Il  eft  employé 
dans  quelques  coutumes  pour  ngni- 
fier  le  territoire  d'une  Juridiction. 

METÉDORE;  fubftantif nia/culin,  & 
terme  de  Relation.  On  appelle  ainG 
en  Ëfpagne  &  particulièrement  â 
Cadix  y  des  efpèces  de  braves  (jui 
favorifent  la  fortie  de  cette  ville 
aux  barres  d'argent  que  les  Mar- 
chands ont  été  obligés  d'y  faire  dé- 
barquer à  l'arrivée  des  gallions  oa 
de  la  Hotte  des  Indes. 

Ces  Métédores  font  les  cadets  des 
meilleures maifons  du  pays  qui  n'ont 
pas  de  bien  ,  Se  qui ,  moyennant  un 
pour  cent  de  tous  les  effets  qu'ils 
fauvent  aux  marchands  s'expofent 
aux  rifques  qui  peuvent  naître  de 
cette  contrebande. 

Il  y  a  aufli  des  Mérédores  qui  fau« 
vent  les  droits  des  marchandifes 
emballées  ,  foit  d'entrée  ,  foit  de 
fortie.  Us  fe  partagent  ordinaire- 
ment en  deux  troupes  »  dont  l'une 
attend  au  pied  des  remparts  de  la 
ville  les  ballots  que  l'autre  qui  refte 
en  dedans  vient  lui  jeter  par  deflos 
les  murs.  Chaque  ballot  a  la  marque 
pour  être  reconnu.  On  en  ufe  â  peu 
près  de  même  pour  faire  eiurec  des 
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ballots  deroarchandifesdans  la  ville: 
il  eft  vrai  que  pour  fauvcr  ces  cfFers 
avec  plus  de  fureté  on  a  foin  de  ga- 

Î;ner  le  Gouverneur  ,  Je  Major  , 
*Âicade  de  Cadix,  même  jufqu  aux 
fencinèttes ,  ce  qui  revient  â  environ 
dix  fepi  piaftres  par  ballor.  Les  Nié- 
redores  gagnenr  ordinairement  à  cha- 
que arrivée  de  la  flotte  ou  des  eal- 
lions  deux  ou  trois  mille  piaftres 
chacun  qu'ils  vont  dépenfer  à  Ma- 
drid où  ils  font  connus  pour  faire 
ce  métier. 

Outre  ces  Métédores ,  il  y  a  auflli 
des  particuliers  entre  le  peuple 
qui  s'en  mêlent;  mais  les  uns  & 
les  autres  avec  une  (i  grande  fidélité, 
que  les  étrangers  n'ont  jamais  eu 
lieu  de  s'en  plaindre. 

METEIL  ;  fubftanrif  mafculin.  Fro- 
ment &  Seigle  mêlés  enfemble.  // 
aime  le  pain  de  méteiL 

On  dit  ordinairement  du  BU 
méceii  y  en  parlant  des  redevances 
des  terres ,  &  de  la  nature  du  blé 
dont  elles  font  chargées.  Cette  terre 
lui  rapporte  dow^e  feptiers  de  blé  mé- 
teiL -, 

On  appelle  pa^e-miteHy  du  blé 
dans  lequel  il  y  a  deux  tiers  de  fro 
ment  contre  un  tiers  de  feigle.  Uri 
feptier  de  palfe-méteiL 

METELIN  y  île  confidérable  deTAr. 
chipel.  C'eft  l'ancienne  Lesbos.  Elle 
eft  muée  au  nord  de  Scio,  & prefque 
\  l'entrée  du  golfe  de  Guerefto.  Elle 
eft  le  double  plus  grande  que  celle 
de  Scio  j  &  s'étend  beaucoup  du 
côté  du  nord-eft.  11  y  a  encore  dans 
cette  île  plus  de  cent  bourgs  ou  vil- 
lages ,  fans  compter  Caftro  qui  en 
eft  la  capitale  ;  cependant  elle  a  été 
beaucoup  plus  peuplée  autrefois,  & 
elle  a  produir  un  nombre  étonnant 
d'Hommes  illuftrts.  Euftathe  re- 
marqua que  cette  île  fut  jadis  ap- 
pelée Mytilène ,  du  nom  de  (a  ca- 
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Îîtale  :  il  eft  aifé  de  voir  que  d^ 
lytilène  on  a  faitMetelin. 

Son  territoire  eft  fort  bon;  les 
montagnes  y  font  fraîches,  &  cou- 
vertes en  plusieurs  endroits  de  bois 
&  de  pins,  dont  on  tire  de  la  poix 
noire ,  &  dont  on  emploie  les  plan- 
ches à  la  conftrudtion  de  petits  vaif- 
féaux.  On  y  recueille  <le  bon  fro- 
ment, d'excellente  huile  ,&  les  meil- 
leures figues  de  l'Archipel.  Ses  vins 
mêmes  n'ont  rien  perdu  de  leur  pre-» 
mière  réputation. 

Le  commerce  y  confifte  feule- 
ment en  grains  ,  en  fruits  ,  en 
beurre  &  en  fromage. 

Ses  principaux  ports  font  celui 
de  Caftre  ,  ou  de  l'ancienne  Myti- 
lène, celui  de  Caloni  ,  celui  de 
Sigre  ,  &  furtout  le  port  léro , 
connu  par  les  Francs  fous  le  nom 
de  Port  Olivier ,  qui  pafTe  pour  un 
des  plus  grands  &  des  plus  beaux 
de  la  Méditerranée. 

Les  Rulfes  enlevèrent  cette  île 
Tan  dernier  (1770)  au  Grand- 
Seigneur  ,  après  avoir  détruit  la 
flotte  Ottomane. 
MET  ELIS;  ancienne  ville  d'Egypte 
fîtuée  à  Tembouchure  du  Nil.  Pro- 
lémée  dit  qu'elle  étoit  capitale  d'un 
Nome  de  même  nom.  Ceft  aujour- 
d'hui la  ville  de  Rofette. 
MÉTEMPSYCOSE  j  fubftantif  fé- 
minin &  terme  de  Philofophie.  Il 
fe  dit  du  paffage  d'une  ame  dans  un 
corps  autre  que  celui  qu'elle  ani* 
moit. 

L'invention  du  fyftème  de  la  Mé- 
tempfycofe  eft  communément  atrri* 
bué  à  Pythagore.  Quelques-uns 
néanmoins  prérendent  que  ce  Phi- 
lofophe  a  puifé  lui-même  cette  opi- 
nion dans  la  doârine  des  Brach- 
manes.  Mais  fi  Pythagore  n'a  pas 
imaginé  ce  fyftème ,  c'eft  du  moins 
lui  qui  l'a  enfeigné  avec  le  plus  de 
Ffffij 
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réputation*  Voici  comme  Ovide  j 
fait  polder  ce  Philofophe  â  ce  fa-  { 
jet. 

Pythagore  ,  dit  ic  Pocte  Latin  , 
avoit  reçu  le  jour  dans  l*île  de  Sa- 
mos.  Mais  fuyant  Tafpeâ  odieux 
des  Tyrans  qui  déchiroient  fa  pa- 
trie ,  il  s'étoit  condamné  à  un  exil 
volontaire  ,  quoiaue  attaché  i  la 
terre  par  fa  condition  mortelle, 
fon  efprit  fublime  s'éleva  jufqu'au 
Ciel.  Il  envifagea  des  yeux  de 
lame  les  objets  qui  échapjpoient 
aux  yeux  du  corps  ;  & ,  ne  fe  pro- 
pofantdans  fes  méditations  profon- 
des que  l'avantage  de  l'humanité  , 
il  fit  part  aux  mortels  de  fes  impor- 
tances découvertes,  &  leur  annonça 
les  vérités  quil  avoir  puifées  dans 
le  commerce  des  Dieux.  11  fut  le 
premier  qui  confeilla  aux  hommes 
de  bannir  de  leur  table  la  chair  des 
animaux.  Il  s'efforça  de  leur  infpi- 
fer  de  Thorreur  pour  cet  aliment 
odieux  ;  mais  fes  difcours  dodes 
&  fenfés  furent  rejetcés  par  la  mul- 
titude ignorante  &  grofuère.  CeiTez 
mortels^  leur  difoit-il ,  de  fouiller 
vos  corps  par  des  mets  dcteftables  & 
criminels ,  tandis  que  la  terre  vous 
prodigue  fes  richeUes,  &  vous  offre 
une  nourriture  auffi  agréable  qu'in- 
nocente. Pour  vous  ion  fein  libé- 
ral fe  couvre  tous  les  ans  d'une« 
moi  (Ton  dorée.  Les  arbres  fem- 
blent  ne  fe  courber  fous  leurs  fruits 
que  pour  vous  les  préfenter.  La  vi- 
gne chargée  de  raifins  vous  invite  à 
les  cueillir.  Les  jardins  font  remplis 
de  légumes  falutaires ,  qui  amollis 
par  le  feu ,  peuvent  vous  fournir  un 
aliment  agréable.  Pour  qui  vos  trou- 
peaux apportent-its  chaque  foir  un 
lait  délicieux  ?  Pour  qui  labeille  la- 
borieufe  compofe-t-etle,  avec  la 
ileur  du  thym  ,  le  miel  le  plus  doux? 
Voyez  uitnii  les  animaux  mêmes 
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ceux  dont  le  naturel  eft  hamiin  & 
paifible  j  l'herbe  eft  leur  nourritu- 
re. 11  n'y  a  que  les  tigres  >  les  lions 
&  les  ours  qui  fe  plaifent  à  dévorer 
des  mets  enfanglaniés.  Barbares 
vous  ofez  renfermer  dilks  vos  en- 
trailles les  entrailles  d'un  être  ani- 
mé :  vous  engraitfez  votre  corps 
avide  de  la  lubftance  d'un  autre 
corps  }  &  ce  n'eft  pas  par  la  mort 
des  animaux  que  vous  prolongez 
votre  coupable  vie.  Environnez  des 
dons  Que  la  meilleure  des  mères 
étale  a  vos  yeux^  vous  n'aimez  que 
les  affreux  repas  des  Cyclopes  ^  & 
vos  dents  meurtrières  t>e  fe  plai- 
fent qu'à  déchirer  des  lambeaux  de 
chair. 

Ce  n'étoit  pas  ainfî  aue  vîvoient 
les  hommes  dans  cet  âge  antique 
que  vous  nommes  lefiècic  d'or.}^^ 
mais  leur  bouche  iimoceme  ne  fut 
fouillée  par  le  fang.  Les  fruits  des 
arbres  &  les  produâions  de  la  terre 
fuffifoientâ  leurs  befoins.  Dans  ces 
temps  fortunés  l'oifeau  voloit  en 
sûreté  dans  les  airs  y  &  l'hameçon 
perfide  ne  tendoit  aucun  piège  au 
poifTon  crédule.  Une  paix  protonde 
régnoit  alors  dans  la  nature.  On  n'y 
connoiffoit  ni  la  fraude  ni  les  em- 
bûches ;  mais  dans  les  fiècles  fui- 
vans  ,  lorfque  les  paffions  &  les  vi- 
ces eurent  corrompu  le  genre  hu- 
main ,  les  hommes  firent  fur  les 
animaux  l'apprentifTagede  la  cruau» 
té.  Le  premier  fer  qui  fut  enfan- 
glanté  9  fut  teint  du  lang  de  quel- 
aue  animal.  Je  veux  qu'on  ait  pa 
/ans  crime  ôter  la  vie  aux  animaux 
qui  menaçoient  la  notre  >  mais  faU 
loit-il  que  leurs  corps  nous  fervif- 
fent  de  parure  ?  Le  porc  qui  rava- 
geoides  moidbns  &  détruifoic  l'ef- 
pérance  de  l'année  ,  mérita  le  pre- 
mier la  morr.  Le  bouc  qut  rongeoit 
les  bourgeons  de  la  vigne  >  fur  en* 
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fuite  égorgé  aux  Aucels  de  Bacchus* 
Tous  deux  avoienc  mérité  leur  fort. 
Mais  quel  ctoit  votre  crime  paifi- 
bies  ajoutons  ,  brebis  innocentes , 
vous  qui  portez  dans  votre  fein  an 
ncâar  délicieux  y  vous  que  nous  dé- 
pouillons pour  nous  couvrir ,  vous 
dont  kl  vie  nous  eft  plus  utile  que 
la  mcit  ?  Pourquoi  égorger  le  bœuf 
animal  iimple  &  bon ,  né  pour  fup- 
porter  les  plus  pénibles  travaux  ? 
Quelle  horrible  ingracirude  !  Non 
le  barbare  ne  méritoit  pas  de  vivre, 
qui  le  premier  rerira  de  la  charrue 
ion  fidelle  laboureur  pour  le  con- 
duire à  la  mort ,  qui  eut  la  cruauté 
de  frapper  de  la  hache  fon  cou  ufé 
par  le  joug  depuis  tant  d'années. 
C'étoit  peu  pour  les  hommes  de 
commettre  de  pareils  crimes  ,  ils 
voulurent  en  rendre  les  Dieux  com- 
plices. Ils  crurent  que  les  immor- 
tels aimoient  à  voir  couler  le  fang 
des  animaux.  Un  bœuf  choifî  entre 
les  plus  gras  &  les  plus  beaux  du 
troupeau ,  ayant  les  cornes  dorées 
&  la  tète  ornée  de  bandelettes  »  eft 
conduit  à  PÂutel.  Il  entend  les  vœux 
que  formenc  les  Prêtres  »  &  ne  fait 
pas  qu'ils  ne  doivent  être  exaucés 
^qu'aux  dépens  de  fa  vie.  Il  voitqu^on 
entortille  fes  cornes  de  gerbes  de 
blé,  fruit  de  ks  fueurs  &  de  fes 
travaux  ;  &  dans  le  moment  qu'on 
l'immole  ,  il  apper^oit  le  fer  facré 
réfléchi  dans  le  baflin  qui  eft  placé 
devant  lui.  Il  tombe ,  &  pendant 
qu'il  refpire  encore  ,  les  Prêtres 
cruels  lui  arrachenr  le  comr  ,  Se 
s'imaginent  trouver  dans  fes  en- 
trailles palpitantes  »  la  volonté  des 
Dieux. 

Quel  rage  ,  hommes  féroces  , 
vous    porte  i  vous  nourrir  de  la 
chair   de  ces  animaux  innoœns  ? 
Savez  vous  quel  crime  vous  corn-  | 
mettez  ?JËcoutez  moi  &c  frcmiirex.  [ 
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Vous  mangez ,  qui  ? ... .  Vos  pro- 

fres  concitoyens.  Dans  ce  moment 
efprit  divin  m'anime  ;  je  le  fens 
&  je  cède  à  fon  impulfion.  Les  fe- 
crets  les  plus  cachés  de  la  nature  fe 
dévoilent  à  mes  yeux  .^  &  ma  bou* 
che  va  prononcer  des  oracles  au- 
guftes.  Je  vais  vous  annoncer*  des 
vérités  long- temps  cachées  »  &  que 
perfonne  avant  moi  n'avoit  décou- 
vertes. Élevé  aU'deflusde  la  régiooi 
terreftre  ,  je  plane  avec  joie  au  mi- 
lieu des  airs.  AiTis  fur  les  nuages  » 
je  vois  les  foibles  mortels  errer  ici 
bas  tremblans  >  incertains  de  leur 
deftinée  ,  redoutant  la  mort  â  cha« 
que  moment  ;  &  du  haut  de  la 
voûte  étoilée,  je  leur  développe  les 
décrersdu  deftin,  &  leuradre(Te  ces 
confolantes  paroles. 

O  vous  /  hommes  timides  ,  que 
la  mort  épouvante ,  favez  vous  ce 
que  vous  craignez?  Apprenez  que 
le  Sryx  &  le  Tartare  ne  font  que  de 
vains  noms  faits  pour  fervir  d'or- 
nement aux  récits  fabuleux  des  Poè- 
tes. Penfez  vous  que  des  corps  con- 
fumés  par  la  flamme  ou  rongés  par 
les  vers  ,  puiflent  encore  être  fen- 
flbles  à  la  douleur  ?  Les  âmes  ne 
meurent  poiat  :  elles  quittenr  feu- 
lemenr  leur  ancienne  demeure  Se 
pa(îent  dans  lUie  nouvelle  habita- 
tion. Moi-même  ,  moi  qui  vous 
parle  ,  fe  vivois  du  temps  de  la 
guerre  ce  Troye  &  je  m'appelois 
Euphorbe.  Ménélas  me  donna  la 
mort  d'un  coup  de  lance ,  &  der- 
nièremenr  j'ai  reconnu  i  Ârgos  mon 
bouclier  fufpendu  dans  le  Temple 
de  Junon.  Tout  change  &  rien  ne 
meure.  Les  âmes  errent  &  circu- 
lent d'un  lien  en  un  autre  y  for* 
tant  du  corps  d'une  bète  >  elles  er- 
rent dans  celui  d'un  homme.  Elles 
quittent  le  corps  d'un  homme  pour 
emrer  dans  celui  d!unc  bête.  De 
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même  qu'une  cire  docile  reçoîtles 

.  impreflfions  de  toutes  fortes  de  ca- 
chets &  prend  mille  formes  difFc- 
rentes  fans  ceflTer  d'être  la  même  ; 
ainfi  lame  pa(Tè  dans  une  infinité 
de  corps  &  refte  toujours  la  même* 
Lors  donc  qu'un  appétit  aveugle  &c 
criminel  vous  porte  à  manger  la 
chair  des  animaux  ,  vous  mangez 
vos  femblables  Se  peut-être  vos  plus 

f proches  parens.  Peut-être  que  dans 
e-  corps  de  cet  animal  dont  vous 
vous  repaifTez  ,  étoit  logée  l'ame 
de  votre  frère  ou  de  votre  père  ,  ou 
de  votre  fils  ,  &  vous  renouvelez , 
uns  y  fonger  ,  l'abominable  repas 
de  Thyefte.  Lai(fcz  donc  déformais 
vivre  en  paix  des  animaux  qui  peu- 
vent être  vos  parens  y  &  en  qui  ha« 
bltent  certainement  des  âmes  hu- 
maines. Tuer  des  animaux  ,  c'efl: 
s'eflTayer  au  meurtre  &  à  l  homi- 
cide. On  eft  bien  difpofé  à  répandre 
le  fang  humain  ,  lorfqu  on  peut 
/  égorger  un  jeune  veau  lans  pitié , 
&  entendre  fans  émotion  fes  mu- 
giffw'mens  plaintifs.  Celui  qui  n'eft 
point  touché  des  bêlemens  enfan- 
tins du  chevreau  qu'il  immole  , 
pourra  être  infenfible  aux  cris  d'un 
malheureux  qui  lui  demandera  la 
vie  ,  ôc  rhomme  inhumain  qui  tue 
un  oifeau  domeftique  de  la  même 
main   dont   il    Ta  nourri,   tueroit 

f)eut-être  dans  l'occafion  fon  meil- 
eur  ami.  LailTez  donc  le  bœuf  la- 
bourer tranquillement  la  terre  .  & 
que  cet  animal  utile  ne  puiiïe  im- 
puter fa  mort  qu'à  la  vieillefTe. 
Contentez-vous  de  tondre  la  brebis 
&  de  traire  la  chèvre.  Renoncez  à 
l'ufage  des  lacs  j  des  filets  &  de 
tous  ces  inftrumens  pernicieux  , 
produdkions  de  la  fraude  ôc  de  la 
cruauté.  Que  l'oifeau  foit  libre  6c 
en  sûreté  dans  les  airs,  le  poilTon 
dans  les  eaux  >  le  cerf  dans  les  fo« 
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Les  Égypti 
nieufemenr  ps 
rai  fon  de  ceti 
lité  que  Ton 
conditions  & 
Ceux  qui  fon 
ils ,  expient 
commis  dans 
Ceux  qui  font 
çoivent  la  ré 
qu'ils  ont  prs 
paffée.On  rej 
juftice  des  D 
que  les  gens  c 
mal  heureux  & 
les  méchans  [ 
Les  premiers 
pour  leurs  vie 
tus  préfentes 
dans  une  aut 
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font  récompenfés  de  leurs  vertus 
paflfées  ,  &  feront  punis  de  leurs 
vices  préfens  dans  une  autre  vie. 
Les  Égyptiens  pcnfoient  aulU  que 
les  hommes  qui  pendant  un  cer- 
tain nombre  de  tranfmigrations , 
avoient  entièrement  expie  tout  le 
mal  qu'ils  avoient  pu  commettre  , 
éroient  tranfportés  dans  une  étoile 
ou  dans  une  planète  qui  leur  étoit 
aflignée  pour  demeure. 

A  l'exception  de  ce  dernier  arti- 
cle  ,  les  Indiens ,  les  Chinois  ,  les 
Siamois  ,  prefque  tous  les  Peuples 
de  la  pref qu'île  en-deçâ  &  au-delà 
du  Gange  ,  la  plupart  des  habirans 
de  rAfrique  avoient  &  ont  encore 
les  mêmes  idées  que  les  Egyptiens 
fur  la  métempfycofe. 

Parmi  les  Juifs,  la  plupart  des 
Pharifîens  admettoient  la  cranfmi- 
gration  des  âmes. 

Céfar  nous  apprend  que  les  Gau 
lois  écoient  perluadés  que  les  âmes 
ne  mouroient  point ,  mais  qu'après 
leur  féparation  d'avec  le  corps,  el- 
les paftbientdans  un  autre,  &  ain(i 
fucceiïîvement.  Cette  dodrine  leur 
inlpiroit  un  courage  invincible  & 
leur  faifoit  mcprifèr  la  mort  dans 
les  combats.  Le  fyftême  de  ces  Peu- 
ples étoit  cependant  un  peu  diffé- 
rent fur  cet  article  ,  de  celui  des 
autres  Nations.  Us  admettoient  »»  un 
M  autre  monde  ,  dit  un  auteur  mo- 
»  deme ,  où  il  y  avoir  les  mcmes 
»  rangs  ,  les  mêmes  di(lin(5bions  , 
»  les  mêmes  plaiiirs  ,  les  mêmes 
M  peines ,  les  mêmes  agrcmens  & 
>•  les  mêmes  aflfliâions  que  dans 
M  celui-ci  ,  &  où  les  mêmes  corps 
»  fe  retrouvoient.Ils  croyoient  que 
H  les  âmes  circtiloient  éternelle- 
9»  ment  de  ce  monde-ci  dans  l'au- 
s»  tre  ,  &  de  l'autre  monde  dans 
>»  celui-ci ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  ce 
n  quon  appelle  la  mort  ^  ccoiti'en- 
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I»  trée  dans  l'autre  monde ,  &  que 
r'  ce  qu'on  appelle  la  vie  ,  en  étoit 
n  la  fortie  pour  revenir  dans  ce 
w  monde- ci  ;  qu'après  la  mort  , 
s3  Tame  pairoit  dans  le  corps  de  tel 
9>  ou  tel  autre  homme  ,  &  que 
n  rinégalité  des  conditions  &  la 
9>  mefiire  des  peines  &  des  plaifirs 
M  fe  iégloient  dans  l'autre  monde 
»  fur  le  bien  ou  le  mal  qubn  avoit 
»  fait  dans  celui-ci\  •  •  •  Ils  difoient 
»  qu'il  étoit  de  la  piété  envers  fes 
n  parens ,  de  leurenvoyer  dans  Tau- 
9>  tre  monde ,  à  tout  hafard  ,  ce 
»  qui  pouvoir  leur  être  utile  ou 
»  agréable.  •  . .  Ainli  ils  bruloient 
M  avec  le  mort  fes  armes ,  fes  ha- 
»  bits,  les  animaux  &  même  quel- 
y>  ques-uns  des  efclaves  qu'il  avoir 
»  paru  le  plus  chérir.  lis  prêtoient 
M  de  l'argent  dont  ils  ne  dévoient 
N  demander  le  rembourfement  que 
»  dans  l'autre  monde  ^  &  ils  écri* 
»  voient  &c  jeroient  des  lettres  dans 
»*  le  bûcher  ,  pour  être  rendues 
99  à  leurs  parens  Se  amis  défunts. 

Les  Germains ,  les  Celtes  &  tous 
les  Peuples  du  nord  avoient  autre- 
fois  les  mêmes  opinions  que  les 
Gaulois.  Enfin  ce  qui  prouve  com- 
bien le  fyftême  de  In  métempfycofe 
s'cft  étendu  ,  c'eft  que  l'on  a  dé- 
couvert qu'il  étoit  dominant  parn)i 
les  Sauvages  de  l'Amérique ,  fans 
qu'on  fâche  d'où  ils  le  tiennent  » 
ni  d'où  il  a  pu  leur  être  apporté. 

Parmi  les  difFérens  Peuples  qui 
admettent  le  fyftême  de  la  métemp- 
fycofe ,  il  y  en  a  qui  penfent  que 
ce  ne  font  pas  les  âmes  qui  paiTent 
d'un  corps  dans  un  autre ,  mais  feu* 
lement  les  opérations  &  les  facul- 
tés de  ces  âmes,  &  qu'en  appro- 
chant de  bien  près  d'un  homme 
mourant-,  on  attire  à  foi ,  en  quel- 
que forte  ,  fes  vertus  &  fes  bonnes 
qualités  ,  comme  (es  vices  Se  fes 
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défauts.  Cette  opinion  extravagante 
donna  lieu  à  la  barbare  coucuin;:  de 
certains  Indiens  qui  >  lorsqu'ils  re« 
cevoient  chez  eux  quelques  écran- 
gers  dillin^ués  par  leurs  vertus, 
par  leurs  talens  6c  par  la  fagelle 
de  leur  conduite ,  leê  taifoient  mou- 
rir impitoyablement)  perfuadés  que 
toutes  les  belles  qualités  des  défunts 
demeuroient  dans  l'endroit  où  ils 
avoient  été  tués.  On  peut  rapporter 
â  cette  idée  une  fuperftition  qui  ré- 
gnoit  autrefois  dans  quelques  Pro- 
vinces de  France  >  Se  dont  parle 
Louis  Guyon  dans  le  premier  to- 
me de  fes  leçons  diverfes  :  voici 
les  paroles.  *•  Quand  il  y  a  un  Prë- 
t>  tre  tenu  pour  homme  de  bonne 
9»  vie  )  ou  autre  qui  fait  quelque 
M  chofe  plus  que  commun  :  quand 
>»  étoit  aux  abois  de  la  mort  «  & 
»  que  peu  à  peu  perdoit  la  ref- 
9>  piration ,  ils  approchoient  les  en- 
i>  fans  du  lit  où  gitToit  le  futur  dé- 
f>  funt  ,  &  de  fa  bouche  »  afin 
>f  qu'atiirans  de  fon  haleine»  ils  par- 
»  ticipaflent  à  fes  vertus  &  bonne 
•  réputation. 

Les  Japonois  de  la  feâe  de 
Budfdo  ou  Xaca  »  penfent  que  les 
âmes  des  mcchans»  après  avoir  ex- 
pié leurs  crimes  dans  les  enfers  pen- 
dant un  certain  efpace  de  temps  , 
reviennent  fur  la  terre  &  paffent 
dans  le  corps  de  difïerens  animaux 
dont  les  inclinations  ont  du  rap- 
port avec  les  vices  auxquels  elles 
ont  été  fujettes  quand  elles  habi- 
toient  des  corps  humains.  Quelque 
temps  après  elles  patient  en  d*au- 
ttes  animaux  un  peu  plus  nobles ,  i\: 
parviennent  par  .degrés  jufqu  à  lo- 
ger une  féconde  fois  dans  des  corps 
humains. 

A  Camfana  ,  dans  le  Japon ,  il  y 
a  un  Couvent  de  Moines  charita- 
bles dont  la  principale  occupation 
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eft  de  nourrii 
efpècequihal 
près  du  Cou 
eft  chargé  toi 
tribuer  la  no 
petite  cloche 
A  ce  fon  qui 
animaux  ace 
vera  leur  cl 
Lorfqu'ils  for 
cloche  leur  d< 
retirer  dans  1 
fondé  fur  la 
'^  Gue  les  âmes  < 
des  Héros  déf 
de  ces  animai 

Les  habitai 
voifin  de  la  C 
idées  que  les 
migration.  C 
des  honneurs 
refte  »  ils  ont  [ 
gion  Se  les  me 

Les  Talap 
convaincre  le 
de  la  métemf 
frontément  en 
viennnent  des 
ciennement  h^ 
qu'ils  ontfait< 
tranfmigratioi 

Pluficurs  ^ 
rieurs  de  la  C 
les  âmes  de 
dans  des  lézar 
muns  dans  lec 
voyent  paroîtr 
meure»  ils  di( 
parens  qui  vie 
c'eft-à  dire  ,  f 
avec  eux.  Ils  i 
fcropule  de  tu< 

D'aptres  fui 
ginent  qu  apr< 
âmes   feront 
Pays  des  Blanc 
corps  de  quelq 


Quelques  Sauv^^  du  <M!^pî 
s^imagincnc  que  leur  ame  après  la 
more ,  palTe  dans  le  corps  de  quelque 
animal.     .;        . 

-ilÉ TEMPSYCOSBTES  j  (  les  )  an- 
ciens ilérérûnies  qui  croyoieot  L 
•    métempfycofe   conformément  au 
^    fyftcme  de  Pythâgote.  Foyc^  Mé> 

T£MP$YCOSE. 

MÉTEMPT[OSE  ;  fubftantif  féminin 
•  &terme'dë  Cb^ônolc^ie'qni  mar- 
'  ouè  réqttation  TolàîVél  laquelle  il 
faut  avoir^^td  iK>nr  empêcher  \que 
la  nTouvéllè  Lujie  n'arriVe  un  jbur 
trop  tard.  Il  eft  oppofé  à  celui  de 
procmpcofi  cp\  marque  réquation 
lunaire  i  laqu'elle  il  faut  avoir  égard 
pour  empêcher ''qtni' la  ^hôuvfeUe 
Lune  n'arrive  un  jour  rrop  toc. 

Pour  entendre  la  différence  d^.çe» 
deux  mots ,  il  fauc  fe  rappeler  que 
le  cycle  des  épades  qui  revient  au 
bout  de  19  ans  )  &  qui  fait  retom- 
ber les  nouvelles  Lunes  aux  mêmes 
jours  )  ne  fauroit  ècre  perpétuel 
pour  deux  raifons:  k  première  par^ 
cequ'au  bout  de  joo  ans  environ  , 
les  nouvelles  Lunes  arrivent  un  jour 
plutôt  qu'elles  ne  doivent  arriver, 
fuivant  le  cycle  de  19  ans  :  la  fé- 
conde )  parceque  de  quatre  années 
féculaires  »  il  n'y  en  a  qu'une  de 
biflextile  »  fuivant  le  nouveau  ftyle; 
&  que  par  conféquent  dans  les  deux 
années  féculaires  qui  ne  font  poinr 
biifextiles  »  les  nouvelles  Lunes  doi- 
vent arriver  un  jour  plus  tard  que 
répare  ne  le  donne. 

La  métemptofe  eft  le  change- 
ment qu'on  fait  au  cycle  des  épac- 
tes  dans  les  années  féculaires  non 
bifTextiles  :  &  la  proemptofe  eft  le 
changement  qu'on  fait  à  ce  cycle  au 
bout  de  )oo  ans  à  caufe  du  peu 
d'exaélitude  du  cycle  de  19  ans.  On 
oe  fait  ces  changeoiens  qu'au  bout 
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idk'Ohaqpd  fièclo's-parc^ode  ce 
temps  eft  plus  remarquaole.  & 
rend  la  pratique  du  calendrier  plut 

,  aifée* 

.  :  Ppui;/poqy<^ir  faire  facileiç^nt  ces 
chjingvmwi^.,  pn/^cqnftruit  deux 

'iîaWes?  daas  la  pfepiière  oi>a.dif- 

pofé  par  ordre  tous  l^s  cycles  poflî* 

blés  des  épaftes  ,  &  l'on  ^  mis  à  la 

tête  de  ces  cycles,  différences  let- 

:   ttes  4e;  rajphabi^t  potir  les  diftin- 

L  g;ufr.  Çnfuite  ,oft;a  conèfujt  iinc 

autre. cable  des, 'anncç$  féculai^s; 

:  6l  i  la  tête  de  ce?  années  09  à  mis 

la  lettre  qui  répond  au  of  cle  des 

épaâes  dont  ondoie  /e  fervir  durant 

le  fiècle.  par  l^qiiel  chacune  de  ces 

années,  cçimnieppe. 

Ces  lettres  marquées  ain/i  ad 
commencement   de    chaque   cycle 

..desvépai^^  ,  s'appellent  leur  indice. 
Ainfi  le  cycle  11 ,  5  ,  14,  é-c.  qui 
eft  le  cycle  6,^%  épadkes  pour  ce  fic- 
elé ,  eft  marqué  par  l'indice  C ,  & 
ainfi  des  autres. 

Cela  pofé  ,  il  y  a  trois  règles 
pour  changer  le  cycle  des  épaûes. 
I  *<.  Quand  il  y  a  métemptofe  fans 

f^roemptofe,  il  faut  prendre  l'indice 
iiivant  ou  inférieur:  1^.  quand  il 
y  a  proemptofe  fans  métemptofe  ^ 
on  prend  l'indice  précédent  ou  fu- 
périeur  :  j°.  quand  il  y  a  proemp- 
tofe &  métemptofe ,  ou  qu'il  n  y  a 
ni  l'une  ni  l'autre  ,  on  garde  le  mê« 
me  indice.  Ainfi  en  1^00  on  avoit 
le  cycle  23 ,  4  ,  1 5 ,  <&c,  qui  eft  mar- 
qué de  l'indice  D.  En  1 700  qui  n'a 
point  été  biflextile  >  on  a  pris  C.  En 
1800  il  y  aura  proemptofe  &  mé^ 
temptofe  )&  ainfi  on  retiendra  l'in- 
dice C.  En  1900  il  y  aura  encore 
métemptofe  )  &  on  prendra  B  qu'on 
retiendra  en  2000 ,  parcequ'il  n'jr 
aura  ni  l'une  ni  l'autre. 

La  raifon  de  ces  différentes  opé- 
rations eft  1^;  que  la  mécemptof(| 
Gggg 


'.  •  fait  éttiiev  U   nou^lfé  \ut^  nn\ 
^    jour  plus  tard  ^ainfi  il  faut  augmen- 
i     ter- de  Punité  chaque  chiffre  ûttcy- 
cle  des  épaâes  :  car  &  Tépaâe  eft. 
par  exemple ,  i }  j  la  nouvelle  Lune' 
oevroit  arriver  fuivanc  le  calendrier 
des  épaâes ,  i  tous  les  jours  de-cha- 
que mois  où  le  chiffre  23  eft  mar- 
qué. Mais  à  caufe  de  Tannée  non 
biffextile  i  elle  n'arrivera  que  le 
Jour  fuivant  qui  a  24  ^  '  ainlî  il  fau- 
dra prendre-14  au  lien  de  ij  pour 
ëpafte ,  &  ainfi  des  autres. 

2°.  Quand  il  y  a  proemptofe  feu- 
lemAt  ,  la  nouvelle  lune  arrive 
réellement  un  jour  plutôt  que  ne  le 
marque  le  calendrier  des  épaâes. 
Ainu  il  faut  alors  diminuer  chaque 


''^nombre  du  €jfcl«  ^'nrie  unité  ,  paf 
conféqnent  on  prend  le  cycle  fupé- 
rieur. 

3^.  Quand  il  n'v  a  ni  mécemp- 
tofe'ni  proemproie  »  on  garde  le 
cycle  où  longea:  »  paxceque  l'cpaâe 
donne  abrs  affez  exaâement  la  nou- 
velle Lune  \  6c  l'on  garde[auffi  ce 
même  cycle  quand  il  y  a  métemp- 
tofe  &  proemptofe ,  parceque  Tune 
fait  retarder  la  hoi^velle  Lune  d'an 
jour,  de  Tautrcla .fait avancer  d'au^ 
.tant  :  ainfi  elles  iiétroifent  récipro^ 
quementleur  effet.  Foya^  Clavias 
qui  a  fait  le  calcul  d  un  cycle  de 
301 800  ans  »  au  bout  duquel  temps 
les  mêmes  indices  reviennent  &dan4 
le  même  ordre» 


Fin  du  dix^Jipiiinu  Foium€% 
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